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Nouvelle biographie universelle depuis les temps les plus reculés jusqu'a nos jours, avec les renseignements bibliographiques et l'indication des sources a consulter;
Les articles précédés d'un astérisque [*] ne se trouvent pas dans ia dernière édition
de la Biographie Universelle, et sont aussi omis dans le Supplément, Les articles précédés de deux astérisques [ * ] concernent les homme? encore vivants.
BOULEN, BOOLEN OUBOLETN (Anne DE),
reine d'Angleterre, née en 1500, condamnée à mort le 26 mai 1536. Fille de sir Thomas Boulen et de Jeanne Clinston, elle accompagna en France, comme dame d'honneur, la princesse Marie, sœur du roi d'Angleterre, qui avait épousé Louis XII. La jeune reine, devenue veuve après trois mois de mariage, épousa secrètement le duc de Suffolk, et retourna bientôt dans sa patrie. Anne de Boulen ne l'y suivit point ; la cour peu sévère de François I^"" allait à la nature de son esprit; ses succès l'y retinrent; elle s'attacha d'abord à la reine Claude, puis, après la mort de cette princesse, à la duchesse d'Alençon, sœur du monarque français. Ce ne fut, dit-on, qu'en 1525 ou 1527 que des motifs inconnus déterminèrent son retour en Angleterre.
Henri VIII régnait alors. Anne de Boulen lui fut présentée. Les agréments de la figure et de l'esprit, la conversation légère et enjouée de la nouvelle arrivée , une sorte de grâce indéfinissable qu'elle avait acquise à la cour de France, firent une profonde impression sur le roi. Dès la première fois qu'il la vit il en devint si éperdument amoureux , qu'il dit au cardinal Wolsey , son favori : « Je viens d'avoir une conversation d'une demi-heure avec une demoiselle qui a de l'esprit comme un ange, et qui est digned'une couronne. » — « C'est bien assez, dit le cardinal, qu'elle soit digne de votre amour.» — « Je crains, ajouta le roi, que cet esprit angélique ne veuille pas s'abaisser jusqu'aux hommes. »
Le favori, qui ne cherchait qu'à éloigner le roi des affaires pour en avoir la direction, encouragea sa passion naissante. Il conseilla de donner le titre de lord au père d'Anne de Boulen, et de la nommer demoiselle d'honneur de la reine Catherine. Henri expédia lui-même les deux brevets à
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la jeune fille dans une lettre passionnée. La reine, en voyant paraître Anne dç Boulen , eut comme le pressentiment des malheurs qu'elle devait lui causer ; ses instances pour l'éloigner furent vaines. Anne devint bientôt la dispensatrice de toutes les faveurs. Quelques historiens disent que dès lors Henri en fit sa maîtresse ; d'autres, qu'il rencontra auprès d'elle vme résistance inattendue, et qu'elle lui déclara que jamais elle ne lui appartiendrait que par les hens du mariage. Quoi qu'il en soit, la passion du roi devint si violente, que, pour la satisfaire et partager son trône avec celle qu'il aimait, il ne recula ni devant un divorce ni devant une scission avec le saint-siége. Le roi demanda au pape de prononcer son divorce avec Catherine d'Aragon. Mais cette princesse était tante de Charles-Quint, et la cour de Rome était forcée de ménager un monarque si puissant; elle prit donc le parti de temporiser, et de lasser par ses lenteurs la patience de Henri. Le légat qu'on lui envoya, goutteux et impotent, mit plus de neuf mois pour se rendre de Rome à Londres; et, après d'interminables discussions, en repartit sans rien conclure. De nouveaux ambassadeurs furent successivement envoyés. Le roi fit toutes les tentatives possibles pour fléchir la cour de Rome ; elles furent vaines. Malgré les observations de Sixte-Quint, qiù, simple moine alors et prévoyant les conséquences de l'obstination du saint-siége, avait dit « que peu importait à rÉglise de Dieu que Henri vni eût pour femme Catherine ou Anne de Boulen, « le pape Alexandre Farnèsé, qui venait de prendre avec la tiare le nom de Paulin, lança contre le roi une bulle d'excommunication; il le déclarait déchu de sa couronne, et lui enjoignait de reprendre sa femme légitime, paraissant peu redouter les suites de cette lutte; « car, disait ce pape, l'Église aurait
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plus de gloire à perdre deux royaumes qu'à conserver une brebis égarée dans son troupeau. »
Le cardinal "Wolsey avait été disgracié pour n'avoir point réussi dans ses négociations. Le roi, dans l'extrémité où il se trouva réduit, donna sa confiance à Cranmer, qui le premier, dit-on, avait fait naître l'idée d'une scission. Celui-ci convoqua un synode national; mais Henri n'eut pas la patience d'attendre que les serviteurs de sa nouvelle Église eussent prononcé son divorce, et le 14 novembre 1532 il épousa secrètement Anne de Boulen, à laquelle il avait donné précédemment le titre de marquise de Pembroke. Le roi avait pris une part trop active et trop personnelle aux luttes religieuses de cette époque, il avait trop écrit contre Luther et la réforme pour se démentir en embrassant la -secte nouvellement établie ; il aima mieux en fonder une autre. Il se fit donc déclarer par le parlement chef de l'Église d'Angleterre, fît pendre tous les ecclésiastiques qui refusèrent de le reconnaître en cette qualité , s'empara de leurs biens ; et après avoir fait annuler par un synode son premier mariage, il fit reconnaître le second, qui fut publié à son de trompe dans tout le royaume. Le F"' juin 1533, la nouvelle reine fut couronnée à Westminster avec une pompe jusque-là sans exemple; le peuple l'acclama, les grands s'incUnèrent, et lui témoignèrent à l'envi la joie que leur causait son avènement. Anne de Boulen était au comble du bonheur et de la puissance, lorsqu'elle accoucha, au château d'Hamptoncourt, d'une fille qui fut nommée Elisabeth , et dont le règne laissa plus tard une si forte trace dans l'histoire. Anne profita de l'ascendant qu'elle avait sur son mari pour obtenir que sa fille fût déclarée unique héritière, au préjudice de celle de Catherine ; on dit même que le roi lui avait promis de faire mourir la princesse Marie, et qu'il fut sur le point de la faire empoisonner ; mais il se contenta de faire publier qu'elle était incapable de succéder, et qu'Elisabeth était son unique et légitime héritière.
La reine Catherine, qui avait supporté avec une résignation pleine de dignité la plus injuste et la plus cruelle des persécutions, succomba enfm à tant de douleurs. Anne était, dit-on, à se laver les mains dans un bassin d'un grand prix, lorsque le chevalier Sothon vint lui annoncer la mort de sa rivale : sa joie fut si grande qu'elle donna le bassin au chevalier, en lui disant : <i Recevez ce petit présent en récompense delà nouvelle que vous ■ n'apportez, qui est trop considérable pour vous laisser aller ainsi sans vous donner quelques marques de ma reconnaissance. « — « Réjouissez- ^ disait-elle le soir à ses parents, puisque c'est ■•^ui seulement que la couronne a été raf- -^ tôte. « Imprévoyance de l'esprit "ette femme regardait comme ->e fut le commencement de ses !.. «^lle était parvenue, le
vertige la pfitj elle ne tarda pas à tomber dans l'abîme.
La mort de Catherine éveilla, dit-on, quelques remords dans l'âme de Henri VIII. D'un autre côté, Anne étant accouchée d'un enfant mort , les partisans de Rome dirent que c'était une punition du ciel, qui menaçait le roi des plus grands malheurs : il adopta cette idée superstitieuse avec d'autant plus de facilité qu'elle favorisait une nouvelle passion. Comme naguère Anne avait supplanté la reine, dont elle était demoiselle d'honneur, elle fut à son tour renversée par Jeanne Seymour, qui avait près d'elle le même emploi. A l'inconstance et au dégoût se joignirent chez Henri le soupçon et la jalousie ; sa méfiance ne paraît pas, du reste, avoir été sans motif. Soit, comme l'assurèrent les ennemis d'Anne de Boulen, qu'elle eût résolu^ pour perdre ss rivale, de ramener le roi et devenir enceinte à quelque prix que ce fût , soit par légèreté, seulement et inconséquence de sa part, elle forma une liaison des plus intimes avec son frère, le vicomte de Rochford, Norris, gentilhomme de la chambre du roi, le chevalier Weston, et un musicien nommé Smetton. La reine vivait avec eux dans la plus imprudente familiarité. Dans une partie de plaisir que fit la cour à Greenwich, le roi crut surprendre des regards passionnés entre la reine et ses amis; ellevoulut avoir le musicien près d'elle, et rit beaucoup avec lui sans prendre garde à son époux. Son étourderie alla plus loin : Norris s'étant trop échauffé à la course, elle lui jeta son mouchoir pour s'essuyer. Le roi, furieux, repartit immédiatement pour Londres. Le soir du même jour, tous les amants ou amis de la reine furent arrêtés. A cette nouvelle Anne de Boulen se vit perdue. En effet, dès le lendemain et sans qu'elle pût revoir son mari, qu'elle espérait fléchir, elle fut conduite à la Tour. Le roi créa un tribunal qui informa le procès. Anne se défendit si bien, qu'elle fut d'abord déclarée innocente; mais le duc de Suffolk, beau-frère du roi, qui présidait les juges, les obligea de réopiner. Le musicien Smetton reconnut avoir obtenu la faveur de la reine. Elle fut condamnée à mort.
Les autres accusés ne confessèrent rien, et eurent néanmoins la tête tranchée; l'opiniâtreté de Norris à soutenir l'innocence d'Anne de Boulen irrita tellement le roi, qu'il le fit pendre.
Anne montra beaucoup de courage et de résignation à ses derniers moments ; elle fit venir la femme du gardien de la Tour, se jeta à genoux devant elle, et lui dit : « Allez, et priez en mon nom et dans celte posture la princesse Marie ( fille do Catherine) de me pardonner tous les maux que j'ai attirés sur elle et sur sa mère. » Elle fit la même protestation en public, monta sur l'écliafaud magnifiquement vêtue; et s'étant aperçue que quelques dames souriaient avec malignité, elle leur dit: «Je meurs reine malgré vous. » Elle reçut le coup mortel avec une intrépide fermeté, et fut enterrée dans la chapelle de la Tour. Anue avait
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écrit au roi pour lui recommander sa fille Elisabeth; sa lettre est pleine de sentiment : « Sire, disait-elle , vous m'avez toujours élevée par degrés : de simple demoiselle vous me fîtes marquise de Pembroke, de marquise reine; aujourd'hui vous me faites sainte. »
ROSANINE DE CURTON.
Sraolett, Hume, Lin^ard, History of England. — Wyat , Extraits from tlie lifc of qneen Jnna Boleijnc ; Lond., «818, in-S". — Benger (miss), Memoirs of Anna, Boleyn ; Lond., 1821, 2 vol. in-8°. — Crapelet (G. A.), Jnne de Boleyn, etc. ; Paris, 1831, in-8".
*BOULENGER {Louis) , géographe et géomètre français , vivait dans la première moitié du seizième siècle. On a de lui : Calculation, Description et Géographie vérifiée du royaume de France, ou Projet et calcul de la grandeur et longueur du royaume; Lyon, 1525, et Toulouse, 1565.
D. Clément, Bibl. curieuse, t. V, p. i64. — Lelon^, Bihl. hist, éd. Fontettc. — La Croix du Maine et Duverdier, Bibl. française.
BOlTLENGER (Pierre), grammairien français, natif de Troyes en Champagne, mort à Pise en 1598. Il enseigna les langues latine et grecque à Loudun, et se fit la réputation d'un habile grammairien. Cosme Ill'appela en Toscane, et lui donna une chaire de théologie dans l'université de Pise. Boulanger a laissé quelques livres de grammaire, de petits traités de piété, et un discours latin imprimé en 1566, in-8°.
Lambesc, Historia bibliothecse f^indobon. —Le Mire, De script, sœc. xri.
BOULENGER (/M^es-Cesar), historien et littérateur français, de l'ordre des Jésuites, fils du précédent, né à Loudun en 1558, mort à Cahors en 1628. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, dont les prmcipaux sont : de Spoliis bellicis, Trophœis, Arcuhus triumphalihus, etc. ; Paris, 1601, in-8°; — Eclogœ ad Arnobium ; Toulouse, 1612, in-S"; — De insignibus gentilitiis ducum Lotharingorum, 1617, in-4°; — Diatribx in Casauboni Exercitationes de Rébus sacris ; Lyon, 1617, in-fol. ; — De Imperatore et Imperio romano, Magistratibus, Officiis, etc. ; Lyon, 1618, in-fol. ; — Opusculorum Systema ; Lyon, 1621, 2 vol. in-fol. ; — Historiarum sui temporis libri XIII, ab an. 1560 ad ann. 1610 ; Lyon, 1619, in-fol.
Graevius, Hist. antiq . gr. et rom. — Moller, Dissertatio de Julio Csesare Bulengero ; Altorf, 1691, ln-4°. — Alegarabe, Biblioth. Scriptorum Societatis Jesu. — Lelong, Bibliothèque hist. de la France, édit. Fontette.
*BorLGARiNE OU BULGARiN (Thadée), écrivain satirique et romancier polonais, naquit dans la Lithuanie en 1789, et fut élevé à Saint- Pétersbourg, où sa mère le fit recevoir au corps des cadets en 1798. Il enti-a avec le grade d'enseigne dans les houlans du grand-duc Constantin, et fit la campagne de Friedland ; après la paix de Tilsitt, il vécut quelque temps à Pétersbourg, et fut ensuite compris dans le corps d'armée qui entra en Finlande. Mais les circonstances ayant dégoûté M. Boulgarine du service russe , il se rendit à Varsovie près de ses parents, qu'il y
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avait, et de là en France, où il prit du service. Envoyé en Espagne en 1810, il s'y trouva au milieu des troupes polonaises, et reprit l'usage de la première langue qu'il eût parlée , mais que le séjour en Russie lui avait fait oublier en grande IJartie. Pendant la campagne de 1814, il tomba au pouvoir des Prussiens , et .reparut au quartier général de l'empereur après une courte (aptivité. La chute de Napoléon mit fin pour lui à la carrière des aiTOes et des aventures : il échangea l'épée contre la plume, et publia ses premiers essais à Varsovie en langue polonaise. Des affaires de famille l'ayant conduit à Saint-Pétersbourg, il prit le parti de s'y établir, s'appliqua sous les auspices de M. Gretsch (voy. ce nom) à l'étude de la langue et de la littérature russe, et eut bientôt une telle vogue comme écrivain que ses économies lui permirent d'acheter une belle ten'e en Livonie.
Sans faire mention de quelques publications passagères, nous devons placer au premier rang des productions de M. Boulgarine ses articles de feuilletons et de mœurs, publiés dans le journal l'Abeille russe (Sèvernaîa ptchèta), qu'U fonda en 1825, en société avec son savant et caustique ami M. Gretsch. Beaucoup de ces articles étaient traduits ou imités du français; mais il y en avait aussi beaucoup d'originaux , relatifs surtout à la vie domestique ou littéraire des Russes, aux voyages de l'auteur, aux expériences qu'il avait faites comme journaliste, etc. La plupart sont compris dans la collection de ses Œuvres (Sotchinénia Boulgarina, in-12), publiée à Saint- Pétersbourg en 1827 et années suivantes, et dont il a paru en français, sous le titre diArchippe Thaddéïevitch (Paris, 1828, 2 vol. in-12), ime traduction ou imitation , malheureusement défigurée par une foule de fautes typographiques. Saris être toujours piquantes, les observations de l'auteur ont un certain cachet d'originalité, et la gaieté plutôt que la malice anime d'une manière agréable ses satires.
Quoique traduits en plusieurs langues , ces articles de journaux n'ont pu faire connaître M. Boulgarine que parmi ses compatriotes ; mais les romans qu'il a puWiés ensuite ont fait apprécier ses talents à l'étranger. On a de lui : Ivân Vyjighine, ou le Gil Blas russe (Saint-Pétersbourg, 1829, 4 vol. in'8° ), traduit en français par M. Ferry de Pigny ( Paris, 1 829, 4 vol. in-12) ; — Pètre Ivanovitch ( Saint-Pétersb., 1830) : c'est la suite du Gil Blas russe, traduit par le même (Paris, 1832, 4 vol. in-12); — le FoMX Démétrius , ou l'Imposteur, roman historiqix (Saint-Pétersb., 1831), trad. en français par M. Victor Fleury; Paris, 1823, 4 vol. in-12. Tous ces ouvrages sont pleins d'intérêt; le dernier dénote une étude approfondie de l'histoire de Russie au commencement du dix-septième siècle, et peut servir à la populariser. [M. ScHNrr- ZLER, dans YEnc. des g. du m.] Frédéric Otto , Lehrbuch dir rtasischen Literatur,
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* BOULIER {Jean), humaniste français, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : Martialis Epigrammata, ex castigatione Jo. Boulierii; Lyon, 1559, in-12; — Ciceronis Orationes, y oi. in, ex castigatione, etc.; ibid., 1560; — Ciceronis Rhetorica, ex castigatione, etc. ; ibid., 1560, 1562 ;— Ciceronis Epistolse ad Atticum Brutum et Q. fratrem, ex castigatione, etc. ; ibid., 1562.
Âdelung, suppl. à Jocher, Allgem, Gelehrten-Lexicon. BOULIER (Philibert), historien et théologien français, mort à Dijon en 1652. Il était chanoine de la cathédrale de Chàlons et de la Sainte- Chapelle de Dijon. On a de lui : Recueil de quelques pièces pour servir à l'histoire ecclésiastique et sacrée de la ville de Dijon; Dijon, 1648; — Fondation, construction, économie et règlement des hôpitaux du Saint-Esprit et de N.-D. de la Charité de la ville de Dijon ; ibid.j 1649; — le Devoir de l'homme chrétien; — Réflexions sur la Confession et la Communion; Ma., 1643.
Papillon, Biblioth. des auteurs de Bourgogne. — Lelong, Biblioth. hist. de la FrOnce, édit. Fontette.
BOULLANGER ( André ), plus connu sous le nom de petit Père ylwrfrd, prédicateur français, de l'ordre des Augustins réformés , né à Paris vers 1578, mort dans la même ville le 21 septembre 1657. Il exerça pendant cinquante-cinq ans le ministère de la prédication, et s'y fit une grande réputation. Venu à une époque où le style de la chaire n'avait pas encore cette gravité que l'on rencontre dans les grands prédicateurs du siècle de Louis XIV, il mêlait souvent, pour réveiller ses auditeurs , la plaisanterie à la morale, et les comparaisons les plus simples aux plus grandes vérités du christianisme. Il compara , dit-on, dans un de ses sermons, les quatre docteurs de l'ÉgHse latine aux quati'e rois d'un jeu de cartes. Saint Augustin était, selon lui, le roi de cœur, par sa grande charité ; saint Ambroise, le roi de trèfle, par les fleurs de son éloquence; saint Jérôme, le roi de pique, par son style mordant; et saint Grégoire, le roi dj carreau, par son peu d'élévation. De tous les ouvrages qu'il avait composés, et dont les manuscrits existaient dans le couvent de la reine Marguerite, au faubourg Saint-Germain, il ne publia queVOraison funèbre de Marie de Lorraine, abbesse de Chelles ; Vâris, 1627, in-8».
Giiéret, Guerre des auteurs, etc. — Leloug, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontette.
* BOULLAULT {M.-J.), auteur dramatique français , de la première moitié du dix-neuvième siècle. Ses principaux ouvrages sont : l'Auteur ■^ans son tr.énage, comédie en un acte; Paris,
T ; _ Bélisaire , mélodrame en trois actes et
•^: ibid., 1802; — la Mort de Cadet
- un acte; 1798; — - les Provinciaux
-ande ville, comédie en un acte
Qu^ -^raire.
*BOiL 'ï'^Ka; Maillet du),
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architecte français, né en 1795. Percier et Leclère furent ses premiers maîtres. Plus tard , il étudia à Paris, y obtint des médailles et, en 1820, le prix départemental. Devenu architecte de la Seine-Inférieure, il restaura l'hôtel de ville et l'éghse Saint-Paul de Rouen. Il fut chargé aussi de la restauration de l'église gothique de Saint- Ouen. On lui doit encore d'autres travaux importants.
Bévue de Rouen. — Nagler, Ifeues Allgemeines Kûnstler-Lexicon.
l BOULLÉ ( A..), magistrat et biographe français contemporain. Il a publié : Vie de Démosthène ; Paris, 1 834 ; — Notices sur M. Poivre, intendant des îles de France et de Bourbon, et sur M. Dupont de Nemours; Paris, 1835;
— Histoire de la vie et des ouvrages du chancelier d'Aguesseau ; Paris, 1835 ; — Notice sur le général la Fayette ; Pàiis , 1841;, — les États de Btois de 1588 et 1589 ; Lyon, 18*44.
Quérard, supplément. — Bibliographie de la France. BOULLEMER (Louis DE ), économiste français, seigneur de Tiville , né à Alcnçon le 5 septembre 1727 , mort dans la même ville le 1"" juillet 1773. On a de lui : Traité sur les Blés; Alençon, 1772, in-S". Il y a dans ce livre des vues saines et des recherches utiles.
Quérard, la France littéraire.
BOULLE9IIER (Charles), historien français, né à Dijon le 12 novembre 1725, mort dans la même ville le 11 avril 1803. Après avoir suivi quelque temps la carrière des armes, il embrassa l'état ecclésiastique. Outre un grand nombre de dissertations sur des points curieux de l'histoire de Bourgogne , dont quelques-unes sont insérées dans les recueils de l'Académie de Dijon, on a de lui : Mémoire sur la vie et les ouvrages d'Etienne Tabourot des Accords; — Mémoire sur Jean des Degrés, écrivain dijonnais du seizième siècle ; — des Notices sur Hugues Aubriot, le chancelier de Bourgogne, Rollin, et Olivier de la Marche. Le Magasin encyclopédique ( 1809, t. m) contient de l'abbé Boullemier : Remarques critiques sur un passage de César concernant la religion des Gaulois; — Remarques sur un passage de l'Enéide de Virgile; — Mémoire sur une ancienne coutume des Français.
Baudot, Éloge historique de Charles Boullemier; Dijon , 1803 , in-8". — Lelong , Biblioth. hist. de la France, édit. Fontette.
BOULLENGER DE RiVEBY (Cluude-François-iï'e7ia;), jurisconsulte et littérateur français, né à Amiens le 12 juillet 1725 , mort le 24 décembre 1758. On a de lui : Momus philosophe , comédie en vers; Amsterdam, 1750, in-12;
— Apologie de l'Esprit des lois , ou Réponse aux observations de M. de L. P. (l'abbé de la Porte*); Amsterdam, 1751, in-12; — Lettres d'une société, ou Remarques sur quelques ouvrages nouveaux; Berlin (Paris), 1751»
t. F" et unique, in-12 : Jean Landon et Lar-^ cher y ont eu part ; — Recherches historiques
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et critiques sur quelques anciens spectacles, et particulièrement sur les mimes et pantomimes; Paris, 1751, in-12 ;— Fables et Contes; 1754, in- 12; — Daphnïs et Amalthée, pastorale héroïque; Amiens , 1755, in-12. Lclong, Biblioth. hist. de la France , édit. Fontelte.
— Quérard, la France littéraire.
BOVLLENOis OU BOULENOIS (Zozm), jurisconsulte français , né à Paris le 14 septembre 1680, mort le 23 décembre 1762. Pendant près de soixante ans il exerça la profession d'avocat au parlement, et il se lit une des plus honorables réputations du barreau. Boullenois était surtout très-désintéressé. Une personne qui lui aAait rendu quelques services étanttombée dans le malheur, fut obligée de mettre sa bibliothèque en vente. Boullenois l'acheta, la paya comptant, etne voulut pas l'emporter. « En vous obligeant, dit-il à son ami, je n'ai pas prétendu vous ôter la seule satisfaction qui vous reste : votre bibliothèque m'appartient; conservez-en l'usage, pour l'amour de moi. » On a de lui : Questions sur les démissions de biens, etc.; Paris, 1727, in-S" et in-12 ; — Dissertations sur les questions qui naissent de la contrariété des lois et des coutumes; ibid., 1732, in-4°; — Traité de la personnalité et de la rivalité des lois , coutumes et statuts; ibid., 1766, 2 vol. in-4". Cet ouvrage donne à Boullenois une place distinguée parmi nos jurisconsultes. On y trouve la discussion la plus nette et la plus utile des matières les plus embrouillées de l'ancien droit français. ïl s'agissait, en effet, de résoudre toutes les questions qui se rattachaient à l'état des personnes et des biens, que la diversité des lois et des coutumes rendait si difficiles et si complexes.
Boullenois de Villeneuve , .Ibrégé de la fie de Louis Boullenois, en tête du Traité de la personnalité, etc.
— Quérard, la France littéraire. — Cliaudon et Delandine, Dictionnaire historique.
BOCLLiAU ( Ismaël), astronome , né à Loudun en 1605, mort à Paris en 1694. Les écrits <le ce savant se font remarquer par une érudition prodigieuse; on y trouve des vues ingénieuses et nouvelles , mais ils fourmillent aussi d'erreurs que BouUiau avouait lui-même avec une franchise qui lui fait honneur. Boulliau, après avoir voyagé en Europe et dans le Levant, entra en correspondance avec les savants les plus distingués de son époque; et cette circonstance n'a pas peu contribué à répandre son nom. Le nom à'évection , donné à Tune des inégalités du mouvement delà lune, vient de lui; on lui doit aussi une explication plausible de la cause des changements de lumière qu'on remarque dans certaines étoiles. Boulliau était né dans la religion protestante ; il se fit catholique romain, et se retira dans l'abbaye de Saint- Victor, à Paris. On a de lui : de Natura lucis; 1638, in-8" ;
— PMlolaus, seu de vero Systemate mundi; 1639 , in-4°; — Theonis Smyrnxi Mathematica, grec et latin; 1644, in-4° : la versioq la-
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tine et les notes sont de Boulliau ; — Astronomia philolaïca; 1645, in-fol.; — Astronomix philolaïcx Fundamenta explicata; 1657, in-4''; — de Lineis spiralihus demonstrationes ; 1657, in-4" ; — Ad astronomos Monita duo ; 1 657 ; —Ptotomœi Traclatus de judicandi Facultate et animi Principatu, grec et latin, 1667, in-4'' : la version latine et les notes sont de Boulliau;
— Manilii Astronomicon ; 1655, in-4°; — Diatriba de S. Benigno; 1057, in-4"; — Opus nomim ad arithmeticam infinltoriim; 1682, in-fol. ; — Pro ecclesiis Lusitanicis ad clerum gallicanum Ubriduo, et Dissertatio de popvUs fundis; Strasbourg, 1656, in-8° ;— l'édition grecque et latine, avec des notes, de l'histoire de Ducas : Mich. Ducœ nepotis Hïstoria Byzantina; Paris, 1649, in-fol.; — Catalogus Bibliothecse Thuanx; 1679, 2 vol. in-S" ; — l'Éloge de Jacques Dupuy, dans les Acta lltteraria de Struvius; — deux Lettres sur la mort de Gassendi , insérées dans un recueil intitulé Lessus moriualis. Le père de Boulliau , nommé comme lui Ismaël, était aussi astronome.
Nicéron , Mémoires. — Perrault, des Hommes illustres qui ont paru en France. — Journal des Savants. — Lelong, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontette.
BOULLIER ( David-Renaud ), théologien protestant hollandais, d'oiigine française , né à Utrecht le 24 mars 1699, mort à Londres le 23 décembre 1759. Il fut aussi respectable par ses mœurs que par ses connaissances. Successivement ministre à Amsterdam et à Londres , il signala son zèle et ses talents pour la cause de sa religion, attaquée pai- les nouveaux philosophes. Il est fâcheux que le défaut de correction, l'obscurité et la diffusion déparent ses ouvrages, dont les principaux sont : Essai philosophique sur l'Ame des bêtes; Amsterdam, 1727, in-12; 2" édit., augmentée d'un Traité sur les vrais principes qui servent de fondement à la certitude morale; ibid., 1737, 2 vol. in-12 ; — Lettres sur les vrais principes de la religion, où l'on examine le livre de la Religion essentielle à l'homme (de mademoiselle Hubert), avec la Défense des Pensées de Pascal contre la critique de Voltaire, etc. ; 1741 , 2 vol. in-12;
— Apologie de la métaphysique , àVoccasion dic Discours préliminaire de l'Encyclopédie, etc.; Amsterdam, 1753, in-12; — Lettres critiques sur les Lettres philosophiques de Voltaire; Paris, 17.54, in-12;— Observationes miscellanese in librum Jobi; Amsterdam, 1758, in-8";- — Pièces philosophiques et littéraires; 1759, 2 vol. in-12; — Discours philosophiques sur les Causes finales, sur l'Inertie de la matière, sur la Liberté des actions hximaines; Paris, 1769, iii-12.
Quérard , la France litt eraire. — Chaudon et Delandine, Dict. hist.
BOULLIER, prédicateur protestant, fils du
précédent, né à Londres vers 1735 , mort à la Haye en 1797. Il fut prédicateur en langue française à Londres, puis à Amsterdam, On a de
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lui : Réflexions sur l'Éloquence extérieure; — quelques Sermons.
CHaudon et Delandine, Dict. hist.— ArnauU, Jay, etc.. Biographie nouvelle des Contemporains.
BOUtLiETTE , grammairien français , né en Bourgogne vers 1720. Il embrassa l'état ecclésiastique, et devint chanoine du chapitre d'Auxerre. On a de lui : Traité des sons de la langue française et des caractères qui les représentent ;Pb.t\s, 1760 ; ibid., 1788 ,in-8° ; — Éclaircissement pacifique sur l'essence du sacrifice de J.-C ; ibid., 1779, in-12. Quérard, la France littéraire.
BOULLIOT (^Jean-Baptiste- Joseph), biographe et philologue français, né à Philippeville le .3 mars 1750, mort à Saint-Germain-ën-Laye le 30 août 1833. Après avoir fait ses études au collège des jésuites de Dinant, il entra chez les prémontrés, à l'abbaye de Lavaldieu, et termina ses études de théologie au collège de Paris, où il reçut l'ordre de prêtrise. Il futappelépar ses supérieurs à professer, à son tour, la théologie à l'abbaye de Saint-Marien d'Auxerre et dans d'autres maisons du même institut. Suivant l'exemple donné par Sissoir,abbé de Lavaldieu, il prêta serment à la constitution civile du clergé, et fut choisi par Gobel, évêque métropolitain de Paris, pour un de ses vicah'es généraux et pour secrétaire de l'évêché. Il accompagna le prélat à la barre de la convention nationale le 7 novembre 1793, lorsque celui-ci , cédant aux menaces de Chaujuette et de ses adhérents, vint déclarer qu'il «renonç^^it aux fonctions du culte; » espèce d'abjuration ou d'apostasie, qui n'obtint pas même l'entière approbation de ceux qui l'avaient provoquée, parce qu'ils ne la considérèrent pas comme assez explicite. L'abbé Boulliot trouva dans la culture des letti'es quelques consolations de la perte de son état ; il s'occupa surtout de recherches relatives à l'histoire du pays qui l'avait vu naître. Après la mise en vigueur du concordat, l'évêque de Versailles ( Charrier de la Roche) le pourvut de la cure des Mureaux , près de Meulan. En 1822, il fut nommé aumônier de la maison des Loges, destinée aux orphelines de la Légion d'honneur, dans la forêt de Saint-Germain. Mais il échangea bientôt cette position pour celle de des- .servant de la paroisse du Mesnil, près de Saint- Germain-en-Laye. C'est là qu'il acheva de mettre la dernière mam à une Biographie Ardennaise, ou Histoire des Ardennais qui se sont fait resmarquer par leurs écrits, leurs actions, leurs vertus ou leurs erreurs ; Paris , 1830, 2 vol. in-8''. Cet ouvrage peut être considéré comme une des meilleures biographies locales qui aient été publiées dans ces derniers temps. On se plut généralement à reconnaître que l'auteur avait été fidèle à ses promesses, lorsqu'il annonçait que « ses matériaux avaient été puisés dans des '< archives aujourd'hui dispersées ou anéanties, « dans les vastes et riches dépôts de Paris , ainsi « que dans le commerce des savants de cette
« capitale, qui ont honoré la Biographie Arden- « naise de leurs suffrages. Elle a exigé de lon- « gués et pénibles recherches, et l'examen d'une « infinité de manuscrits et d'imprimés , enfouis « dans la poussière des bibUothèques. « On voit par cet exposé que l'abbé Boulliot avait bien com pris l'étendue des devoirs d'un biographe consciencieux. On distingue surtout dans son travail l'exactitude de la partie bibliographique. Il indique à la fin de chaque article les autorités sur lesquelles il s'appuie, et auxquelles on peut recourir. Sous le titre de Biographie des Contemporains, il a rapporté à la fin du second volume un certain nombi'e d'articles assez sommaires , relatifs à des personnages encore vivants, parmi lesquels on remarque celui du vénérable abbé L'Écuy, général de l'ordre des Prémontrés, qui se plaisait à réunir et à fêter, à diverses époques de l'année, ceux de ses anciens confrères qui existaient encore, et parmi lesquels figurait toujours l'abbé Boulliot. Au surplus , ce dernier avait été utile à son ancien général en lui fournissant des articles biographiques pour ses Annales d'Isvoij et de Casignan , qu'il publia en 1822, in-8°. L'auteur du Dïclionnaire des anonymes lui dut aussi des matériaux nombreux pour la première et pour la seconde édition de son livre. L'abbé Boulliot avait entrepris mie Histoire de Saint-Germainen-Laye ; mais il ne paraît pas que ce travail ait été achevé. Il avait aussi fait des recherches sur l'origine et sur les progrès de l'Académie protestante de Sedan , jusqu'à sa suppression en 1661 . On assure qu'un fragment de cet ouvrage, relatif à Tilonus , a été publié : nous n'avons pu le découvrir. J. L.
annales Biographiques, par M. Henrlon, tom. l.— /tiographie ardennaise (Préfaces et passim). — Dictionnaire des Bourguignons. — Qucrard, la France littcraire, supplément.
BOULLONGNE, famille de peintres et graveurs français , dont les prmcipaux sont :
I. BouLLONGNE {Loiiis) , né en Picardie vers 1609, mort à Paris en juin 1674. Après avoir passé quelques années en ItaUé, il vint se fixer à Paris, et contribua beaucoup à l'organisation de l'Académie de peinture et de sculpture , où il exerça les fonctions de professeur jusqu'à sa mort. Il possédait un remarquable talent de copiste, et on raconte, à ce sujet, de nombreuses anecdotes plus ou moins authentiques. Louis Boullongnc a peint, pour Noti'e-Dame, Saint Siméon , le Miracle de saint Paul dans Éphèse, et la Décollation de ce saint. Il a gravé lui-même ces deux derniers, et à Rome, en 1637 , P Enlèvement d'Hélène , d'après le Guide. Il eut quatre enfants , deux fils et deux filles, dont il va être question ci-dessous.
II. BouLLONGNE (Bon) , fils du précédent, né à Paris en 1649, mort à Paris le 16 mai 1717. Élève de son père. Bon Boullongne montra de bonne heure de grandes dispositions pour la peintm'e. Il fut pensionnaire du roi à Rome, sans
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avoir concouru pour le prix de peinture. Colbert lui donna la pension sur le vu d'un saint Jean , demi-figure, qu'il trouva si bien, que, par son ordre, le tableau resta dans les salles de l'Académie. BouUongne demeura cinq ans à Rome, et y acquit à un très-haut degré l'art de faire des pastiches. H eut, dans la suite, occasion de tromper avec ses imitations les plus habiles connaisseurs. Il quitta Rome pour aller en Lombardie étudier le Corrége et les Carrache , tout en préférant le Guide et le Dominiquin à tous les autres peintres. De retour en France, il fut reçu de l'Académie en 1677 , et nommé professeur l'année suivante. Sa réputation le fit distinguer par Louis XIV, qui lui donna une pension de six cents livres. Ce peintre dessinait aussi bien qu'il composait. Il était extrêmement laborieux, et peignait souvent, avant et après le jour, à la lueur d'une lampe attachée à son chapeau. Il avait un caractère gai, plein de saillies, aimait et protégeait ses élèves , et fut toute sa vie tendrement attaché à son frère Louis, avec lequel il vécut en commun jusqu'à son mariage avec Anne Lourdet , fille du directeur de la manufacture de la Savonnerie, le 8 avi-il 1687. D fut inhumé à Saint- Roch, sa paroisse, laissant deux fils (nés en 1688 et 1689), dont l'aîné, qui d'abord étudiala peinture , se fit ensuite recevoir avocat ; ils moururent tous deux avant leur père (1708 et 1716). Ses élèves sont J.-B. Santerre, L. Sylvestre, Jean Raoux , Claude Verdot , N. Bertin , Christophe, Dulin, Tournière, Cazes et Leclère.
Bon BouUongne avait coutume de dessiner sur du papier gris, à la pierre noire relevée de blanc ; ses dessins, faits avec trop de facilité, ne sont souvent qu'indiqués. Il a peint à Paris, à Notre- Dame, le Paralytique ; — aux Invalides, les chapelles Saint-Jérôme et Saint- Amhroise,coTaçosées chacune d'une coupole et de six tableaux peints à fresque ; — aux Cliartreux, dans le chœur, la Résurrection de Lazare ; — à la Conception-, sur le maître-autel, l'Immaculée Conception; — au couvent de l'Assomption, la Présentation au Temple, et le Mariage de la Vierge; — aux Petits-Pères, Saint Jean- Baptiste et Saint Grégoire; — à l'Académie, le Combat d'Hercule contre les Centaures et les Lapithes; — au palais de Justice , la Justice accompagnée de la Foi-ce et de la Modération ; Hercule chassant la Calomnie et la Discorde; trois Déesses donnant des couronnes pour animer les arts ; — aux Célestins , Apothéose de saint Pierre Moron (1); — à Versailles, dans la chapelle , neuf petits plafonds représentant des Apôtres groupés avec des Anges ; et au-dessus des orgues , les Concerts des Anges ; — à l'ancienne paroisse, une Cène, et le Mariage de sainte Catherine; — dans les appartements, à Trianon, à la Ménagerie, de noinbreux sujets
(1) Le mnsée du Lonvre possède de Bon BouUongne saint Benoît ressuscitant un enfant, tableau oblong de chevalet , qui donne une bonne idée de sa manière.
mythologiques. 11 a peint, en outre, à Orléans, à Toulouse, à l'abbaye de Saint-Riquier, etc. Il s'est représenté lui-même , dans son atelier, causant avec un poète et un musicien. Il a gravé de sa main trois morceaux : Saint Bruno , Saint Jean- Baptiste, nn Sujet d'Almanach. Audran, Boquet, Langlois, Moyreaii, Cochin, etc., ont laissé des estampes d'après les tableaux de Bon BouUongne.
m. BouLLONGNE {Louis ) , frère du précédent, né à Paris en 1654, mort dans cette ville le 2 novembre 1733. Son père, qui craignait la rivalité entre les deux frères, s'opposait d'abord à ce que Louis fût peintre ; mais la vocation l'emporta, et tous les soirs il traversait Paris pour aller avec Bon dessiner à l'Académie. A dix-huit ans il obtint le grand prix de peinture, et partit pour Rome en 1675 , au moment où son frère en revenait. Il y exécuta les copies de l'École d'Athènes , de la Dispute du Saint Sacrement , et de plusieurs autres œuvres de Raphaël , d'après lesquelles on fit aux Gobelins différentes tentures de tapisserie pour le roi. En 1680, passant par la Lombardie et Venise, il revint à Paris, et y acquit bientôt une grande réputation. En 1681, il fut reçu membre de l'Académie : son tableau de réception représente Auguste faisant fermer le temple de Janus, après la bataille d'Actium. Louis BouUongne avait, dès lors, une immense réputation. En 1722 , il fut choisi pour dessiner les médailles et les devises de l'Académie des inscriptions, avec une nouvelle pension de mille livres et l'ordre de Saint-Michel. En 1723, il fiit nommé recteur de l'Académie; en 1724, premier peintre du roi, avec lettres de noblesse poiu- lui et sa postérité; et en 1725, directeur de l'Académie, fonctions qu'il remplit jusqu'à sa mort. Louis BouUongne fut inhumé à Saint-Eustache , sa paroisse. Il laissa une immense fortune aux quatre enfants qu'il eut de son mariage avec Marguerite Bacquet, qu'U avait épousée le 3 février 1688 : c'étaient deux fils (dont l'aîné fut conseiller au parlement de Metz, puis conseiller d'État et intendant des finances et ordres du roi, et le plus jeune receveur général des finances de Tours) et deux filles, dont l'une fut mariée à Jean-Pierre Richarol, receveur général des finances, et l'autre se fit religieuse. Ses élèves sont : Comical, Galloche, Coiurtin , Dérobai, ces trois derniers de l'Académie de peinture. - — Il était fort assidu à l'Académie, et soutenait les élèves de ses leçons et de sa protection. Il était l'ennemi acharné des pochades et des bambochades, prétendant, avec juste raison, que les gens très-habiles et d'un goût tout à fait formé peuvent seuls se les permettre. Louis Boullongpe montrait , en général , daus ses compositions une grande entente de la mise en scène , une toudie ferme , un dessin correct , un beau coloris ; ses têtes sont d'un grand caractère et d'une belle expression, et il sut approprier son talent aux tableaux de chevalet, aussi bien
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qu'aux grandes machines. Ses dessins sont à la pierre noire, relevée de blanc, sur du papier bleu ou gris , avec quelques hachures légères ; dans quelques-uns les traits sont fort arrêtés et les ombres estompées. Louis BouUongne a peint à Paris , pour Notre-Dame , deux tableaux : le Centenier et la Samaritaine ; Ams le chœur, la Purification et la Fuite en Egypte; — aux Invalides, une chapelle représentant la Vie de saint Augustin- en six tableaux; plus, la coupole; dans les embrasures des fenêtres du sanctuaire , des Concerts d'Anges ; — aux Char^ treux, V Hémoroïsse ; — aux Religieuses de la Conception, Sainte Geneviève; — aux Petits- Pères, dans le réfectoire, la Vierge, saint Jean; le Baptême de saint Augustin, son Ordination; — à l'hôtel de ville, Louis XIV accordant des lettres de noblesse à la ville;
— à Versailles , toute la chapelle de la Vierge et six apôtres ; — dans les appartements , Apollon et lafille de Glaucus, deux Muses, Jupiter en taureau, l'enlèvement d'Europe; — dans le gi'and salon de Marly, Gérés et ses enfants, Vénus et Adonis, Vénus et l'Hymen ; — à Trianon , Apollon et Hyacinthe; — à la Ménagerie, deux ovales , Vénus faisant forger les armes d'Énée, Vénus donnant des armes à Énée;
— à Meudon , deux ovales, Abigaïl devant David, la Reine de Saba; — à Fontainebleau, dans le salon des réformés , Flore et Zéphyre , Minerve et le buste de François F'. Il a peint, en outre, plusieurs plafonds dans différentes maisons de Paris. Louis BouUongne a gravé luimême six sujets de sainteté, et une Charité romaine. Desplaces, Dupuis, Drevet le fils, Poiily, Baudet, etc., ont reproduit ses œuvres par la gravure.
rv et V. BouLLONGNE {Gcncvièvc et Madeleine), sœurs des précédents, nées à Paris, Geneviève en 1645, morte à Aix en 1708 ; Madeleine en 1646 , morte à Paris le 30 janvier 1710. Élèves de leur père, elles furent reçues toutes deux à l'Académie de peinture en 1699, et Tirent conjointement, pour leur morceau de réception, un tableau représentant un groupe de figures et de dessins faits d'après le modèle , avec un fond d'architecture et des trophées de musique. Perette agravé, d'après ces deux sœurs,Ze Temple de Flore, peinture qui existait autrefois dans l'orangerie de Saint-Cloud. Elles ont, en outre, laissé un grand nombre de poilraits fort estimés. Paul Chékon.
Félibien. Entretien sur les Peintres. — D'Argenville, Abréyé de la Vie des Peintres. — Fontenai, Dictionnaire des Artistes. — Heinecken, Dictionnaire des Artistes. — Huber et Rost, Manuel des Amateurs de l'art.
— Watelet, Dictionnaire de Peinture. — Robert-Du- «nesnll, le Peintre-Graveur français.
BorcocKE {Etienne-Antoine de), célèbre prélat français, né à Avignon le 26 décembre 1 747 , mort le 13 mai 1825 à Paris. Issu d'une famille modeste , il commença ses études chez les frères delà Doctrine chrétienne. Il se mit ensuite à ap-
prendre la langue latine, et au bout d'un an ses progi'ès furent tels qu'il put, au moyen de quelques livres et par ses propres forces , aborder les matières qui forment l'enseignement de la rhétorique. Sa philosophie et sa théologie terminées, il fut en 1771 ordonné prêtre en vertu d'une dispense, attendu qu'il lui manquait dix mois pour avoir atteint l'âge requis par les canons. L'Académie de Besançon ayant mis au concours un prix d'éloquence sur la religion, considérée comme la meillem'e garantie de la propriété, MS"^ de Boulogne fut proclamé le vainqueur de ce tournoi oratoire. Après avoir prêché à Avignon, à Tarascon, à Villeneuve, il vint à Paris en 1774. Privé de ressources suffisantes pour se livrer entièrement dans cette ville à sa vocation pour la chaire, il se fit attacher au clergé de Sainte-Marguerite et à celui de Saint- Germain-l'Auxerrois. On l'entendit en 1777 dans l'église des Récollets, honorée de la pi'ésence de Mesdames, tantes du roi. Par suite de renseignements inexacts, MS"^ de Beaiunont, archevêque de Paris, lança contre lui l'interdiction ; et cette sentence le priva du prix fondé par une société d'Amis de la religion et des lettres pour l'éloge du Dauphin (mort en 1765), dont il avait été jugé digne. Cette interdiction fut levée plus tard. La réputation de MS"^ de Boulogne s'accrut par la publication de son panégyrique de saint Louis , qu'il avait prononcé devant deux Académies (celles des sciences et des inscriptions). Choisi par Mo"" de Clermont-Tonnerre pour être attaché à son évêché de Châlons-sur -Marne en qualité de vicaire général , il ne remplit pas longtemps ces fonctions, et revint à Paris, où il prêcha pour la première fois à la cour en 1783. A cette époque, une pension de 2,000 francs lui fut accordée sur l'archevêché d'Auch. En 1784, l'évêque de Châlons le nomma archidiacre et chanoine de sa cathédrale. Dans la réunion de l'assemblée piovinciale de la Champagne qui eut lieu en 1 788, MS'" de Boulogne prononça le discours d'ouverture, qui lui valut de M. de Talleyrand, président, des recommandations pour l'évêque d'Autun. Ce prélat le nomma à l'abbaye de Tonnay-Charente. Élu en 1789 député ecclésiastique de la pai'oisse de Saint-Sulpice à l'assemblée bailliagère de Paris, il fut en même temps commissaire pour travailler à la rédaction des cahiers destinés aux états généraux. MS*" de Boulogne refusa le serment imposé aux ecclésiastiques d'après la constitution civile du clergé. Resté à Paris pendant la terreur, il fut arrêté trois fois; puis, condamné, au 18 fructidor, à la peine de la dépoi'tation, pour avoir répondu à des attaques du fameux théophilanthrope Larevellière-Lépeaux contre le christianisme, il se cacha, et parvint à se soustraire aux recherches de la police. Sans ' emploi lors du concordat , l'évêque de Versailles lui donna un canonicat dans sa cathédrale, et le nomma ensuite grand- vicaire. Promu en 1807 au siège d'Acqui, après avoir été un des chapelains
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de l'empereur, il refusa ces fonctions épiscopales, par la raison que, ne sachant pas l'italien, il lui serait impossible de les accomplir convenablement. Mais le siège de Troyes étant venu à valucr la même année , MS' de Boulogne en fut lourvu.
Lors de l'ouverture du concile qui eut lieu à 'aris en 1811, M»"" de Boulogne prononça un discours dans lequel il exposa l'influence de la religion catholique sur l'ordre social et sur le bonheur des empires. L'empereur en ressentit une vive irritation. Pour le dédommager de cette disgrâce , les évoques de cette assemblée le nommèrent un des quatre secrétaires du concile, et membre de la commission chargée de répondre au message de Napoléon. Le concile ayant été cassé par l'empereur, parce qu'il s'était déclaré incompétent pour prononcer sur l'institution des évêques sans l'intervention du saint-siége, MS'' de Boulogne fut arrêté, conduit à Vinceimes, et mis au secret. Sa sortie de prison lui ayant été proposée au prix d'une démission, il crut devoir la donner ; et on l'exila à Falaise. Mais cette démission ayant soulevé des difficultés assez graves, le pape ne l'admit point, et les droits du titulaire furent maintenus. Sa soumission au jugement du saint-siége le fit incarcérer de nouveau à Yincennes en 1813. Les événements de l'année suivante le ramenèrent à son évêché, où on le reçut avec de vifs témoignages de joie. Le 21 janvier 1815, il prononça à Saint-Denis l'oraison funèbre de l'infortuné Louis XVL Pendant les Cent-Jours MS' de Boulogne se retira à Vaugirard, près de Paris. Nommé en 1817 à l'archevêché de Vienne, les circonstances rendirent sans effet la translation de ce siège. Bien qu'il ne se fût pas présenté comme candidat pour occuper le fauteuil de l'Académie laissé libre par la mort de M. de Boquelaure, plusieurs voix lui furent données au premier scrutin. Une ordonnance royale du 31 octobre 1822 éleva Mp" de Boulogne à la dignité de pair de France. Léon xn autorisa ce prélat, en 1825, à porter le titre d'archevêque et à se revêtir du pallium, qu'il avait reçu en 1817, après sa promotion au siège de Vienne. Frappé d'une attaque d'apoplexie cérébrale dans la nuit du 10 au 11 mai 1825, il mourut le surlendemain. Ses restes furent déposés au mont Valèrien ; mais les travaux de fortification de Paris ayant nécessité la destruction de ce cimetière, les chanoines de Troyes réclamèrent son corps, qui fut exhumé le 11 mai 1842, et transporté dans cette dernière ville. Ses œuvres complètes , composées d'écrits divers, et publiés à Paris en 1827 et années suivantes , forment 8 vol. ; on les a rangées sous les trois catégories suivantes : Sermons et Discours inédits, avec la notice de M. Picot, 4 vol. in-8";
— Mandements et Instructions pastorales, suivis de divers morceaux oratoires, 1vol. in-8°;
— Mélanges de religion, de critique et de littérature, précédés d'un précis historique sur l'Église constitutionnelle par M. Picot, 3 vol.
in-8». En outre, on a publié en 1830 un vol. in-12, sous le titre de Panégyriques, Oraisons funèbres et autres Discours. MS"^ de Boulogne a été l'un des principaux rédacteurs des Annales catholiques, continuées sous le titre i' Annales philosophiques, morales et littéraires, et ensuite sous celui de Mélanges de Philosophie. Ge prélat a aussi prêté sa plume au Mémorial catholique, à V Encyclopédie des gens du mande, à la Quotidienne, à la Gazette de France, à la France littéraire, au Journal des Débats.
A. EiSPAL.
^mi de la Religion. — Moniteur universel. — Querard, la France littéraire, supplément.
BOULTER (Hugues), prélat anglican, né à Londres, ou aux environs de cette ville, le 4 janvier 1671, mort à Londres en 1742. D'abord élève du coUége du Christ à Oxford, puis boursier agrégé du collège de la Madeleine, il obtint, en 1700, la cure de Saint-Olave et l'archidiaconat de Surrey. Devenu chapelain de George l^"", il l'accompagna en Hanovre en cette qualité. George I*'' le fit précepteur du prince Frédéric, et lui donna pour récompense le doyenné de l'église du Christ et l'évêché de Bristol. Alarmé de la situation de l'Irlande , et convaincu que Boulter était seul capable d'y ramener la tranquillité, il le nomma, en 1723, archevêque d'Armagh. Boulter refusa d'abord, et ne se rendit qu'à un ordre absolu du roi. Il s'occupa dès lors du bonheur de l'Irlande avec un zèle et une charité sans bornes. On ne peut citer ici que les principaux actes de sa charité. Il trouva moyen, par son économie, de suppléer à la rareté excessive des monnaies, et soulagea Dublin dans les horreurs de la famine. Il entretint à ses frais à l'université plusieurs enfants de pauvres ecclésiastiques. Il bâtit et dota des hospices . Boulter avait de grandes connaissances ; néanmoins il a laissé peu de titres à la réputation littéraire. On a de lui : quelques Sermons; — des Lettres pastorales; Oxford, 1769, 2 vol. in-8°.
Rose, Neio Biographical Dictionary.
BOCLTOiv ( Mathieu ) , célèbre industriel anglais, né à Birmingham le 3 septembre 1728, mort à Soho le 17 août 1809. Ce nom se trouve naturellement associé à celui de James Watt, dont il encouragea les travaux, et se recommande au souvenir des hommes éclairés et philanthropes. Fils d'un manufacturier qui avait acquis dans l'industrie une fortune assez considérable, le jeune Boulton resta orphelin à dixsept ans, et continua la profession de son père, dans laquelle il obtint du succès. Un zèle et une activité infatigables se joignaient chez lui à des connaissances positives, à un esprit éclairé autant qu'inventif, et à un grand patriotisme. Travaillant avec des capitaux suffisants, il put se livrer à des recherches et à des essais qui enrichirent son pays, et faire les frais d'une école en faveur des ouATiers, dans laquelle ils trouvaient une instiuction utile à leur profession. Borné .
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d'abord à la fabrication de la quincaillerie, il donna ensuite un plus grand développement à son commerce, qui s'étendit sur le continent, et se livra à des entreprises importantes en différents genres. H fit, entre autres, un balancier avec lequel un enfant peut frapper de 70 à 90 pièces par minute. En 1769, il prit avec le célèbre James Watt un brevet pour une machine à vapeur, et fonda une fabrique de ces machines, qui jouit pendant longtemps d'une gi'ande faveur dans toute la Grande-Bretagne. Il y joignit une fonderie pour les pièces de ces mêmes appareils, qu'il établit à Smetwick près de Soho, et qui devint bientôt célèbre par la perfection de ses produits. Boulton avait consacré sa vie tout entière aux arts industriels et mécaniques ; il leur avait rendu d'immenses services, tant par ses travaux personnels que par un patronage hbéral et véritablement éclairé. [-£"«0. des g. du m.]
Memoirs published at Birmingham. — Goiton , General Biograpkical Dictionartj. — Penny Cyclopiedia.
BorMA {Jean Acronius de), théologien protestant hollandais , mort au mois de septembre 1627. Il fut professeur de théologie à Franeker. On a de lui: Stjntagma theologias; Groningue, 1605, in-4°; — Elenchus orthodoxus pseudoreligionis romano-catholicse ; Deventer, 1615, in-4° ; — Problema theologicum de nomine EloMm; Groningue, 1616, in-4''; — Probuleuma de studio theologix recte privatim instituendo, etc.
Vrlemoet , Histoire de l'université de Franeker. — Bayle, Dict. hist. — André, Biblioth. Belgica.
BOUMÂ (Dominique Acronius de), publiciste hollandais, fils du précédent, mort le 15 mars 1656. Il fut professeur d'éloquence et d'histoire politique dans l'université de Franeker. On a de lui: Historia clvïtatis; Franeker, 1651, in-12. Vriemoet, Histoire de l'université de Franeker.
* BOUNAY (G^M^/ ),jurisconsulte et chroniqueur français, vivait probablement dans la première moitié du seizième siècle. On a de lui ; la Chronicque et Hystoire des coiiquestes du chevalier Mabrian, roy de Hierousalem, réduit du vieil langaige en bon français par Guy BounayetJoh. le C;<e«r; Paris, 1530, in-fol.
Catalogue de la Bibliothèque Impér. de Paris.
BOCNIEU (Michel-Honoré), peintre et graveur français, né à Marseille en 1740, mort en 1814. n quitta sa ville natale, et vint h Paris, où il entra dans l'atelier rie Pierre, premier peintre du roi. En 1775, il fut agréé à l'Académie royale de peinture. Avant la révolution de 1789, il professa vingt ans le dessin à l'École royale des ponts et chaussées. Ses principaux ouvrages sont : le Jugement de Midas ; — un Enfant endormi, .sous la garde d'un chien; — Naissance de Henri IV; — Retour de Henri IV de la batfiille d'Ivry; — le Supplice d'une Vestale; — Betzabée au bain; — Adam, et Eve chassés du Paradis terrestre; — le Déluge; — l'Amour conduisant la Folie; — Antiope; — Sainte Madeleine. Bounieu avait des connais-
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sances variées : il publia en 1810 un opuscule sur la Cause du flux et du reflux de la mer.
Sa fille, mademoiselle Bounieu, femme Raveau, a fait des gravures estimées.
Diderot, Salons. — Arnault, Jay, etc.. Biographie nouvelle des Contemporains.
BoriviOL {Antoine ), médecin français, vivait dans la dernière moitié du dix-huitième siècle. Il était docteur de la faculté de Montpellier, et a laissé : Discours sur la maladie épizootique des animaux, et sur les moyens propres à les conserver; Agen, 1 789, in-8° ; — Quœstiones medicae : An inflammationi generaliter sumptx sectionis vense repetitio certis legibus fulciatur? et An œdemati universali seu anasarcx ferrugineas? Bordeaux, 1753, in-4".
Quérard, la France littéraire.
BOCNYN ou BOCNIN ( Gabriel ), littérateur français, natif de Châteauroux, vivait dans la dernière moitié du seizième siècle. Il obtint la place de bailli dans sa ville natale, après avoir achevé ses études à Paris et s'y être fait recevoir avocat. Plus tard, il fut maître des requêtes et conseiller du duc d'Alençon, Il a laissé : une traduction des Économiques d'Aristote, 1554 ; — la Sultane, tragédie, suivie d'une pastorale à quatre personnages ; Paris, 1561 , in-4° : la Sultane est le premier ouvrage dramatique dont le sujet ait été emprunté à l'histoire turque contemporaine ; — une Ode sur la Médée de Jean de la Péruse; — les Joies et Allégresses pour le bienveignement et entrée du prince François, fils de France et frère unique du roi, en sa ville de Bourges ; Paris, 1 576, in-4" ; — Tragédie sur la défaite de la Piaffe et la Picquorée, et bannissement de Mars, à l'introd. de paix et .sainte justice ; Paris, 1579, in-4°; — Satyre au roi contre les républicains, avec l'Alectryomachie, ou Jouste des coqs , et autres poésies françoises et latines; Paris, 1586, in-8°.
La Croix du-Maine et Du Verdier, Bibliothèques françaises. — Les frères Parfait, histoire du 'Théâtre françois.
BOïJQCET (G...), guerrier anglais, d'origine française, vivait dans la dernière moitié du dix-huitième siècle. Il servait en Amérique dans l'armée anglaise, où il occupait le poste de brigadier général. On a de lui : Relation historique d'une expédition contre les Indiens de l'Ohio en 1764,'ouvragetraduit en français par C.-G.-F. Dumas; Amsterdam, 1769, in-8''.
Quérard , la France littéraire.
BOUQUET {Aom Martin), célèbre bénédictin, né le 6 août 1685 à Amiens, mort à Paris le 6 avril 1754. Reçu fort jeune dans l'ordre de Saint-Benoît , il fit profession dans l'abbaye de Saint-Faron de Meaux le 16 août 1706. Après avoir montré une grande aptitude pour la théologie et les langues anciennes, il obtint la place de bibliothécaire de l'abbaye de Saint -Germain-des-Prés. Après la mort de l'oratorien Lelong en 1721, Bouquet fut chargé, sur la pro-
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position "de Denis de Sainte-Marthe, supérieur g(^néral de la congr^ation de Sainf-Maur, de publier le recueil des historiens dos Gaules et de la France , dont le projet avait été conçu par Colbert (en 1676), et dont l'exécution avait toujours été retardée. Dom Bouquet s'y livra avec tant d'ardeur, qu'avant la fin de 1729 il fut prêt à donner les deux premiers volumes. Malheureusement un ordre imprévu qu'il reçut de passer de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés à celle de Saint-Jean-de-Laon en retarda l'impression. 11 ne put les donner au public qu'en 1738, époque où il fut rappelé à Paris par le chancelier d'Aguesseau, et se fixa au couvent des Blancs-Manteaux. Ce travail parut sous le titre : Rerum gallicarum etfi-ancicarum Scriptores, ou Recueil des historiens des Gaules et de la France ; Paris, 1738, 2 vol. in-fol. Les autres volumes se suivirent de près jusqu'au huitième, qui parut en 1752. Dom Bouquet avait commencé le neuvième volume, où il espérait terminer les monuments de la race carlovingienne, lorsqu'il mourut après une maladie de quatre jours. Son travail a été continué par plusieurs savants bénédictins ( Houdiquier, Précieux, Clément, Poirier et Brial ) , et l'Académie des inscriptions et belles-lettres doit le terminer. Cette collection si précieuse pour l'histoire de France en est aujourd'hui à son vingtième volume (Paris, 1840). Dom Bouquet avait été associé aux travaux de dom Bernard de Montfaucon, et avait concouru à l'impression de plusieurs ouvrages de ce savant maître; il préparait une nouvelle édition de l'historien juif Josèphe, lorsqu'il apprit que Havercamp allait en faire paraître également une : il lui envoya généreusement tous ses matériaux.
Lelong, Bibliothèque hist. — Moréri, Dict, kist.
BOUQUET (Pierre), jurisconsulte français, neveu de dom Martin , mort à Paris le 2 avril 1781, a laissé : le Droit public de France éclairci par les monuments de l'antiquité, t. r"; Paris, 1756, in-4°; la suite n'a pas été publiée; — Notice des titres et des textes justificatifs de la possession de nos rois de nommer atix évéchés et aux abbayes de leurs États; ibid., 1764, in-8° ; — - Lettres Provinciales, ou Examen impartial de l'origine, de la constitution et des révolutions de la monarchie française , par un avocat de province ; la Haye et Paris, 1772, 2 vol. in-8°; — Tableau historique, généalogique et chronologique des trois cours souveraines de France; la Haye et Paris, 1772, in-8°; — Mémoire historique sîir la Topographie de Paris; Paris, 1772, in-4°.
Lelong, Bibl. hist. de la France, éd. Fontette. — Quérard, la France littéraire.
* BOUQUET (Angélique), victime politique française, morte après le 31 mai 1793. Bellesœui- du girondm Guadet, elle ne craignit pas de donner asile à Saint-Émilion, où elle demeu-
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rait , à son beau-frère et à quelques autres proscrits. Elle dut bientôt partager leur sort. Traînée dans les prisons de Bordeaux avec l'cueule de Guadet, âgée de quatre-vingts ans, elle fut traduite devant la commission populaire présidée par Lacombe, auquel elle aurait répondu : «Monstre altéré de sang, si les liens de la nature, si l'humanité sont des crimes , nous méritons tous la mort. » A l'heure du supplice, elle résista à l'exécuteur avec l'énergie du désespoir ; et ce ne fut qu'après une lutte qui contrastait avec la faiblesse de son sexe, qu'on parvint à lui couper les cheveux, à la lier, et à la mener à l'échafaud(l).
Galerie historique des Contemporains. — Lamartine, Histoire des Cirondins.
BOUQUIER (Gabriel), littérateur français, né dans le Périgord vers 1750, mort à Terrasson, près de Sarlat, en 1811. A l'âge de vingtcinq ans , il débuta dans la carrière littéraire par une épître à Joseph Vernet, dans laquelle il décrit avec enthousiasme et fidélité les principaux ouvrages de ce grand artiste. Envoyé à la convention par le département de la Dordogne , il se fit remarquer par l'exaltation de ses opinions révolutionnaires ; il vota la mort de Louis XVI , mais ne prit aucun parti dans la lutte des montagnards et des girondms. Il fut nommé membre du comité d'instruction publique ; et , en cette qualité, il présenta, le 21 frimaire an H (11 décembre 1793), un rapport dans leqjiel, rejetant toute idée de hiérarchie pédagogique, il déclarait que « les plus belles écoles , les plus utiles , les « plus simples, sont les séances publiques des « départements, des districts, des municipalités, « et surtout des sociétés populaires. » Il voulait qu'on privât de leurs droits politiques, pendant toute leur vie , les jeunes gens qui, ne s'étant pas adonnés à la culture de la terre , auraient atteint leur vingt et unième année sans avoir appris un art ou une science utile. Cette proposition fut convertie en décret; seulement la privation des droits civils se restreignit à dix ans. Bouquier, nommé président de la Société des jacobins, fut élu secrétaire de la convention le 5 janvier 1794. Le 13 avril de la même année, il lut un second rapport, dans lequel il proscrivait « les écoles « secondaires et intermédiaires consacrées à l'en- « seignement des lois, » et réclamait toute la sévérité de la convention contre « toute espèce « de paraphrase , interprétation, glose et com- « mentaire de ses décrets. » Il fit décréter, en même temps, que des cours de médecine, de mathématiques et de métallurgie seraient établis dans les principales villes ; et, le 9 messidor suivant ( 24 juin ) , on décida sur sa demande la restauration des tableaux appartenant au musée; on n'excepta de cette mesure que ceux dont les sujets se rattachaient à des événements ou à des
(1) Les autres biographes se taisent sur cette lutte, mentionnée par la Galerie historique des Contempo-
23 BOUQUEY
souvenirs monarchiques. Bouquier ne fut envoyé à aucun des couseOs qui succédèrent à la convention ; il se retira dans ses propriétés , et y partagea son temps entre la peinture et la poésie. On a de lui et de Moline , son collaborateur : la Réunion du 10 août , ou l'Inauguration de la République française , sans-culottide en cinq actes : cette pièce, dédiée à la convention , fut d'abord jouée, le 13 mars 1794, sur le théâtre Molière, appelé alors Théâtre des Sans-culottes; ensuite sur le théâtre de l'Opéra, et à la Porte- Saint-Martin , où elle eut vingt-quatre représentations , jusqu'à la veille de la chute de Robesbierre. On la reprit, douze jours après le 9 thermidor, dans la nouvelle salle de l'Opéra (rue Richelieu) ; Moline y avait ajouté un hymne patriotique, et un prologue intitulé U Inauguration du théâtre des Arts.
Arnauli, Jay, Qlc.,Biog. nouvelle des Contemporains. — Quérard, la France littéraire.
*BOURAYNE (César- Joseph), marin français, né à Brest le 22 février 1768, mort le 5 novembre 1817. Il servit aux Antilles sous les ordres de VUlaret- Joyeuse, se distmgua en plusieurs rencontres dans la mer des Indes , et gagna le grade de capitaine de vaisseau.
Biographie maritime. — Biographie Bretonne.
^BOURBEAîJ (Louis-Olivier), jurisconsulte, professeur à la faculté de droit de Poitiers, né à Poitiers le 2 mars 1811. Élève de Boncenne , M. Bourbeau entra, jeune encore , sous les auspices du maître , au barreau de Poitiers. Maire de sa ville natale en 1847 et en 1848, il sut, dans ces circonstances difficiles, maintenir l'ordre au milieu d'un désordre alors général. Appelé bientôt par 50,000 voix à l'assemblée constituante, il préféra aux succès brillants et faciles de la tribune les travaux plus obscurs et plus sérieux des commissions, qui à diverses reprises le choisirent pour leur interprète auprès de l'assemblée. Quand son mandat expira en 1849, il revint à Poitiers prendre sa place à l'école et au barreau.
La Théorie de la Procédure civile, commencée par Boncenne et continuée par M. Bourbeau, compte aujourd'hui 6 volumes ; Paris, 1837-1845; les deux derniers sont de M. Bourbeau.
H. AUBÉPINT.
Beuchot, Journal de la librairie.
BOURBON (maison de ). La plupart des personnages issus de cette maison, et qui ont porté le nom de Bourbon, ont été mêlés aux événements les plus graves de l'histoire de France. Parmi les premiers seigneurs qui possédèrent le fief de Bourbon, nous citerons Archambaud /"', qui paraît avoir (vers l'an 900) joint le premier à son nom celui de la terre qu'il possédait à titje féodal. Une de ses descendantes en ligne directe, Béatrix , épousa en 1283 Robert de France, comte de Clermont en Beauvoisis. Robert était le sixième fils de saint Louis. C'est à ce Robert que commence la dynastie féodale des Bourbons, issus de la famille capétienne. Cependant, après la mort de Béatrix (1310), ce ne fut point Robert
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qui hérita des domaines de la maison de Bourbon, mais Louis, son fils aîné. Robert mourut à Paris le 7 février 1317. Sa statue et son tombeau étaient aux Jacobins de la rue Saint-Jacques, dans la chapelle des Bourbons. Voici l'épitaphe que Santeul avait composée pour ce prince :
Hic stlrps Borbonidum, hic primus de nomine princeps Conditur : hic tumuli, veluti incunabula regum. Hue veniant proni regali e stirpe nepotes, Borbonii hic régnant, invite funere, mânes. .4rt de vérifier lés dates, t. VH, 3« partie. — Moréri , Dictionnaire historique. — Chateaubriand, Études historiques. — Hist. de lamaisonde Bourbon.
BOURBON ( Louis I", comte de Clermont et premier duc de ), prince français, fils de Robert de Clermont , né en 1 279, mort vers la fin de janvier 1341. n succéda en 1310 à Béatrix, sa mère, dans la sirerie de Bourbon, quoique son père vécût encore. H prit part successivement aux ba- ^ tailles de Furnes (1297), de Couitray (1.302) et de :,. Mons-en-Puelle (1 304) ; et, dans la seconde de ces trois journées, il sauva l'armée française. En 1308, il fut nommé par Philippe le Bel grand chambrier de France, charge qui resta dans sa famille jusqu'à la révolte du connétable de Bourbon. En 1312, le concile de Clermont ayant ordonné une croisade, Louis F"", choisi pour la commander, alla inutilement à Lyon, afin de réunir les éléments nécessahes à cette grande entreprise, et n'en tira d'autres avantages que le titre de roi de Thessalonique, vendu à ce prince, moyennant 40,000 écus, par Eudes, duc de Bourgogne. Après la mort des trois fils de Philippe le Bel , LouisI'^'' concourut à l'affermissement de Philippe le Long sur le trône de France, et vendit à ce monarque, pour une somme de 15,000 hvres, son droit de battre monnaie dans le Bourbonnais et le Clermontois. Sous le règne de Charles le Bel, en guerre avec les Anglais, il leur enleva le Mont- Ségur, Sauveterre, Saint-Maurice, Agen, et seconda puissamment le comte de Valois dans la conquête de la Guyenne. Peu de temps après, le 27 décembre 1327, le Bourbonnais fut érigé en duché-pairie, et le nouveau duc substitua au titre de comte de Clermont, qu'il avait porté jusqu'alors, celui de duc de Bourbon, mais en conservant les armes de France, au lieu du blason de cette dernière seigneurie. A la mort de Charles le Bel, Louis de Bourbon se prononça encore pour la loi salique, et défendit les droits de Philippe de Valois. Envoyé en Angleterre, il décida Edouard III à prêter au roi de France l'hommage-lige. Philippe de Valois fut si satisfait de ce résultat, qu'il érigea en duché-pairie et donna à Louis r" la ville de Clermont, que ce dernier .prince avait autrefois cédée à Charles le Bel pour les villes d'Issoudun, de Saint-Pierre-le-Moutier et de Mont-Ferrand. Pendant les campagnes de ' 1338, 1339 et 1340, le duc de Bourbon suivit le roi en Flandi-e, et assista ensuite au congrès d'Arras, où il négocia une trêve de deux ans.
.4rt de vérifier les dates. — Le P. Anselme , Hist. généalogique de la Maison de France.— Froissard, Chroniques.
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BOURBON (Pierre P^ second duc de)', prince français, fils de Louis F", né en 1310, mort le
19 septembre 1356. Il prit une part active aux guerres que les rois de France firent, de son temps, pour repousser l'invasion des Anglais. En 1345 il se distingua en Guyenne, et en 1346 il assista à la bataille de Crécy, où il fut blessé à côté du roi. Il maria sa fille aînée, Jeanne de Bourbon, à Charles , depuis Charles V, et Blanche, la seconde de ses filles, à Pierre le Cruel : on connaît la ti'iste destinée de cette dernière princesse. Quant à son père, il passa pour n'avoir pas été étranger à la mort de Charles de Lacerda, favori du roi Jean ; et il fut soupçonné de s'être laissé séduire par les artifices et les promesses de Charles le Mauvais. Il fut chargé de conclure un traité entre la France et l'Angleterre; mais il ne réussit point dans cette négociation , et périt à la bataille de Poitiers , en s'exposant avec courage pour sauver la vie du roi Jean. Pieri-e de Bourbon, ruiné par sa prodigalité, avait été déféré par ses créanciers à la cour dé Rome , qui l'avait excommunié pour le contraindre à payer ses dettes. Son fils dut s'engager à les payer, pour obtenir la permission de lui rendre les derniers devoirs.
Art de vérifier les dates, t. VII, a** partie. BOURBON (Louis II, troisième duc de), prince français, né le 13 août 1337, mort à Moulins le 19 août 1410. Il était fils de Pierre I", et fut retenu huit ans en Angleterre, comme otage du traité de Brétigny. A son retour, il-servit Charles V avec zèle et avec courage. Animé, comme son père, d'une haine profonde contre les Anglais , il ne négligea aucune occasion de les combattre, et il fit contre eux plusieurs expéditions glorieuses en Anjou, en Saintonge, en Guyenne et en Auvergne. Quand le roi Charles V, en 1374, eut conclu une trêve avec l'Angleterre, Louis de Bourbon se dirigea vers l'Espagne pour faire la guerre aux musulmans. Il fut accueilli avec enthousiasme par les sujets de Henri de Transtamare, qui ne voyaient point sans un vif intérêt , au milieu d'eux, le frère de l'infortunée Blanche de Bourbon. La guerre qui éclata à cette époque enti'e la Castille et le Portugal arrêta tous les projets de croisade, et Louis repassa les Pyrénées sans avoir combattu les infidèles. Vers la fin du règne de Charles V, il contribua puissamment à ramener au service de la France du Guesclin , qui avait renvoyé son épée de connétable. En 1380, après la mort du roi, il accepta la tutelle du jeune duc d'Orléans , frère de Charles VI. En 1382, il se distingua à la bataille de Rosebecq. L'événement le plus important de la vie de Louis de Bourbon fut , sans contredit, la croisade qu'il entreprit en 1391 contre les pirates de Tunis. Il fut plus heureux que son aïeul le roi saint Louis. Malgré les grandes chaleurs et les maladies qui décimaient son armée, il vainquit les chefs qui commandaient à. Tunis, à Bougie et à Tlemcen, et il
força le roi de Tunis à renvoyer libres les chrétiens captifs, et à se reconnaître tributaire des Génois. Quelques années après son retour 'en France , il ne vit point sans douleur les querelles intestines qui divisaient la famille royale et tout le royaume. Il chercha à réconcilier ceux que la haine et le meurtre avaient désunis ; mais il ne put y réussir. On connaissait si bien les louables intentions du duc de Bourbon, que sa mort, arrivée en 1410, au moment où la guerre civile allait éclater, causa une véritable douleur à tous ceux qui souhaitaient la paix et désiraient sincèrement le bien de la France. H avait d'ailleurs le caractère vraiment chevaleresque. Lorsqu'on 1373 il attaqua, en compagnie de du Guesr clin, le duc de Bretagne, la duchesse tomba entre ses mains : « Ah ! beau cousin, aurait-elle dit, suis-je donc prisonnière? » — « Nenni, madame, aurait répondu Bourbon ; nous ne faisons pas la guerre a,ux dames. » Et, imitant Scipion, il l'envoya la duchesse à son mari. On peut citer, comme chose glorieuse pour la mémoire du duc de Bourbon , les paroles que , suivant un narrateur contemporain, prononcèrent les gens du peuple lorsqu'ils virent passer son convoi : « Ah ! mort, tu nous as ôté en ce jour notre soutien , celui qui nous gardait et nous défendait de toutes oppressions ; c'était notre prince , notre confort, notre duc, le plus prud'homme et de la meilleure vie et conscience qu'on pût trouver, w
Art de vérifier les dates. — Daru, Histoire de Bretagne. — Histoire de la vie, faits héroïques et voyages de très-valeureux prince Louis, troisième duc de Bourbon; Paris, 1612, in-8°. — Désornceaux, Histoire de la Maison de Bourbon. — Le Bas , Dict. encyclop. de la France.
BOURBON (Jean I" , quatrième duc de), prince français , fils aîné de Louis II, né en 1381, mort à Londres en janvier 1434. Le meurtre du duc d'Orléans rompit les relations d'amitié qui existaient entre Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne, et Jean I^', duc de Bourbon. Ce dernier se rallia au comte d'Armagnac, et prit part au traité déshonorant qui promettait d'assurer au profit du roi d'Angleterre, Henri IV, l'exécution du traité de Brétigny. Attaqué dans Bourges par Jean-sans-Peur, le duc de Bourbon s'y défendit avec courage, obligea le duc de Bourgogne de lever le siège, et détermiua la signature de la paix conclue à Auxei're par les chefs des deux partis. En 1413, une armée fut levée par les Parisiens pour tranquilliser les environs de leur ville, infestés par des compagnies de brigands. Le duc de Bourbon , à la tête des ti'oupes parisiennes , purgea de ces redoutables malfaiteurs l'Ile-de-France, l'Orléanais, le Berri, la Touraine, l'Anjou; poursuivit dans le Poitou ses ennemis vaincus, et termina cette glorieuse campagne en enlevant aux Anglais la ville de Soubise. En 1414, il marcha contre les Bourguignons, et s'empara de Compiègne, où il fut blessé ; après son rétabUssement, il se rendit maître de Bapaume. Il ne fut point aussi heureux au siégé d'Arras, dont il
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avait enlevé la direction au connétable d'Albret. U se montra avec plus d'avantage dans le midi de la France; il en expulsa de nombreuses troupes de brigands , et, dans la Guyenne, força les Anglais au repos. Ce prince joignait à un courage éprouvé une humeur galante et aventureuse; il en donna une preuve, le f janvier 1415, en publiant, suivant les usages de ce siècle, un cartel par lequel lui et seize autres chevaliers ou écuyers s'engageaient à porter pendant deux ans à la jambe, en l'honneur de leurs belles, un fer de piisonnier, d'or pour les chevaliers et d'argent pour les écuyers , à moins qu'il ne se présentât un nombre égal de chevaliers et d'écuyers pour les combattre à pied et à outrance, et leur enlever ces fers votifs par la victoire. C'est ce qu'on appelait alors une emprise ou entreprise d'armes. Jean 1'=', ayant été fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, fut emmené à Londres; là sa rançon, fixée à 300,000 écus, fut payée jusqu'à trois fois sans qu'il pût obtenir sa lilîerté du déloyal monarque anglais. Vaincu enfin par l'ennui de cette longue captivité, il offrit de payer une quatrième rançon, et conclut un traitéspar lequel il hvrait aux Anglais les principales places de son domaine , et reconnaissait, lui prince du sang, Henri VI comme souverain. Mais le comte de Clermont, son fils, refusa de ratifier ce traité ; et le duc mourut dans les fers.
Art de vérifier les dates. — Oésormeaux, Hist. de la Maison de Bourbon. — Froissart , Chroniques.
BOURBON {Charles I", ciiiquième duc de), prince français, fils de Jean F'', né en 1401, mort à Moulins le 4 décembre 1456. Pendant la vie de son père , U porta le titre de cowbte de Clermont. En 1418, dans la nuit, il fut surpris dans Paris par Jean-sans-Peur, qui , rompant le mariage de ce prince avec Catherine de France , le contraignit d'épouser Agnès, sa fille , qui n'était pas encore nubile. Le comte de Clermont, après la mort de Jean-sans-Peur, à laquelle il avait assisté , se crut délié de ses promesses envers lui , renvoya sa jeune épouse , et consacra son épée à la défense du Dauphin, depuis Charles VH , qui le nomma son lieutenant dans le Languedoc et la Guyenne. Le nouveau général soumit , dans ces deux provinces , un grand nombre de places , et montra une grande sévérité à l'égard de ses adversaires, surtout à Aigues-Mortes , où il fit massacrer la garnison bourguignonne , et à Béziers, dont les habitants eurent à subir les plus humiliantes conditions. Du Languedoc ainsi pacifié il passa au gouvernement du Nivernais, du Bourbonnais, du Forez, du Beaujolais , du Lyonnais et du Maçonnais , où il rendit les plus grands services à la cause du Dauphin. En 1425 , sa sœur utérine. Bonne d'Artois, ayant épousé Philippe le Bon, duc de Bourgogne , le comte de Clermont se rapprocha de ce prince , et renoua son union avec Agnès de Bourgogne, mais sans abandonner les
intérêts de Charles Vil. En 1428 , il défend c Orléans contre les Anglais ; l'année suivante , i '. sauva une partie des troupes françaises à L journée des Harengs. Il assista au sacre du roi à Reims, où il représenta le duc de Normandie , et reprit ensuite Corbeil , Saint-Denis et Vincennes. Devenu duc de Bourbon en 1434, il crut avoir à se plaindre du duc de Bourgogne ; mais, après quelques hostilités, il se réconcilia avec lui, et, secondé des comtes de Richemont et de Nevers , il essaya de négocier un rapprochement entre Philippe le Bon et Charles Vil. Ce projet se réalisa heureusement, et la paix fut conclue entre le roi et le duc de Bourgogne le 21 septembre 1435. Après de si nombreux et si grands services, le duc de Bourbon en compromit l'honneur en 1440, par sa participation au complot connu sous le nom de Pragnerie ; mais , après la défaite des conjurés , il rentra en grâce auprès du l'oi. Ce ne fut pas cependant sans expier sa faute par l'obligation de demander pardon solemiellement et par la perte d'un assez gi-and nombre de places qu'il avait autrefois conquises ou achetées ; ce qui mit le comble à son chagrin dans cette triste circonstance , ce fut le supplice du bâtard de Bourbon, son frère naturel. Yoij. Bourbon {Alexandre, bâtard de ). Une nouvelle ligue, à laquelle 11 prit part l'année suivante, fut dissipée par la prudence du roi ; et le duc de Bourbon, étant ventié dans le devoir, eut le bonheur de voir le mariage de son fils, le comte de Clermont, avec Jeanne de France, fille de Charles VH.
Monstrelet , Chronique. — Art de vérifier les dates. — Mézeray , Histoire de France. — Uésorraeaux, Histoire de la Maison de Bourbon. — Chateaubriand, Études historiques.
BOURBON {Jean II, sixième duc de) et d'Auvergne, comte de Clermont , fils aîné de Charles \", duc de Bourbon, et d'Agnès de Bourgogne, connétable de France, né vers 1426, mort le 1^'' avril 1488. Connu sous le nom de comte de Clermont jusqu'en décembre 1456, époque de la moii, de son père, il se trouva en 1450 à la bataille de Formigny, et trois ans après à celle de Castillon, dont la victoii'e, en chassant les Anglais de la Guyenne, réunit définitivement cette province sous l'obéissance royale. Capitaine et gouverneur de la ville et du château de Blaye en 1454, grand chambellan de France le 12 mars 1457, Jean de Bourbon entra en 1464, avec le duc de Bretagne et le comte de Charolais,dans la ligue dite AyyBlenpiiblic. « Bien peu « de teraj>6 après le parlement des ambassa- « deurs » (le comte d'Eu, Morvilliers, chancelier de France , et l'archevêque de Narbonne), « vint à Lisle le duc Jean de Bourbon, faignant « venir voir son oncle le duc Philippe de Bour- « gongne , lequel entre toutes les maisons du
« monde aimait cette maison de Bourbon
« Toutesfois l'occasion de la venue du dit duc de « Bourbon estoit pour gaigner et conduire le dit « duc de Bourgongne de consentir mettre sus
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lée en son pais : ce que semblablement
1, t tous les princes de France, pour re-
. , îr au roy le mauvais ordre et injus-
il faisoit à son royaume : et vouloient
rts pour le contraindre, s'il ne vouloit
, Et fut cette guerre depuis appelée le
ublic, pour ce qu'elle s'eutreprenoit
ouleur de dire ijuc c'estoit pour le bien
du royaume. » — Le traité de paix
os , signé à Paris entre Louis XI et les
i 5 octobre 1464, ayant amené une
'ion , le duc Jean de Bourbon fut suc-
nt nommé lieutenant général du roi au
duché d'Orléans, gouverneur du Languedoc le 5 juin 1466 , chevalier de Saint-Michel , lors de la création de l'ordre, le 1*'' avril 1469, et enfin connétable de France le 23 octobre 1483. II se retira à Moulins, où il mourut à l'âge de soixantedeux ans. A. S y.
Pinard, Chronologie militaire, 1. 1, p. 130.— Monstrelet, Chroniques, — Mémoires de Cotnines, iiv. I, § 2. — Mézeray, Histoire de France. — Michelet, Histoire de France.
BOURBON {Charles II , septième duc de), Voy. Bourbon ( Charles, cardinal de.))
BOURBON {Pierre II, huitième duc de).
Voy. BE4DJEU {Pierre II de Bourbon , sire
DE
BOVRBON{Charles de), comte de Montpensier et de la Marche, dauphin d'Auvergne, né le 17 février 1490, mort le 6 mai 1527. Il échpsa tous les princes français ses contemporains, comme politique et homme de guerre. Ses mœurs austères, ses habitudes silencieuses contrastèrent avec les mœurs bruyantes et licencieuses de la cour de François I^"^, tandis que son amabilité le rendait l'idole du soldat. Victime des persécutions de la reine-mère, il devint le fléau de sou pays, après en avoir été la gloire. Second fils du comte de Montpensier, il réunit successivement, par la mort de son frère aîné , puis par son mariage avec Suzanne de Bourbon , les vastes possessions des deux branches de cette famille ( les duchés de Bourbonnais et d'Auvergne, les comtés de Forez , de la Marche , de Montpensier, etc.). Quand un fils lui naquit en 1517, il invita François I^"" à en être le parrain, le reçut avec sa cour à Moulms , et « fit servir par cinq cents gentilshommes en habits de velours, portant des chaînes d'or qui faisoient trois tours autour de leur cou. » (Brantôme.) A dix-huit ans, la guerre lui donna l'occasion de faire ses premières armes à côté de Bayard; et à vingt, il décida la victoire d'Agnadel par son intiépidité froide et réfléchie. A vingt-trois , la voix publique le désignait déjà pour le commandement général. Il en avait vingt-six quand François P% montant sur le trône, lui donna l'épée de connétable, et partit avec lui pour la conquête du Milanez. La discipline étabhe dans l'armée , les Alpes traversées par des chemins qu'on croyait impraticables , le général ennemi surpris dans son lit, la bataille de Marignaa
( 1515 ) gagnée contre l'indomptable furie des Suisses, puis, vingt jours après, les clefs de la citadelle de Milan avec la Lombardie remises par lui aux mains du roi , mirent le comble à sa réputation.
Des nuages ne tardèrent pas à s'élever contre lui à la cour, où il avait fait une impression profonde sur Louise (de Savoie), mère du roi, qui lui offrit sa main. Bourbon était veuf alors; mais il répondit à ces avances que jamais il n'épouserait une femme sans pudeur; et Tavannes raconte que François V leva la main pour lui donner un soufflet. Dès ce moment tous les moyens furent employés pour faire casser la donation que sa femme et sa belle-mère lui avaient faite de leurs biens , ou amener leur réversion à la couronne. Un premier arrêt du parlement adjugea le comté de la Marche au roi, qui en fit aussitôt don à sa mère. Tous les traitements du connétable étaient suspendus , sous prétexte des besoins de l'État.
Bourbon , profondément ulcéré ^ ne songea plus qu'à la vengeance, et s'engagea dans un traité avec Charles-Quint et Henri VIQ. La sœur du premier, Éléonore, douairière de Portugal , devait lui être donnée en mariage, avec la Provence et leDauphiné, qui, joints au Bourbonnais et à l'Auvergne, son apanage, seraient érigés en royaume indépendant. Le reste de la France était livié à ses deux alliés. Il était convenu d'enlever le roi lors de son passage dans ses gouvernements, ou, s'il n'y pouvait réussir, de se joindre aux troupes de l'empereur en Franche- Comté , afin de fenner le retour à François Fr dès qu'il aurait passé les Alpes. Celui-ci , déjà en marche pour l'Italie , quand il eut connaissance de ce complot ralentit sa marche , la réglant sur celle de ses ti'oupes, par lesqueUes il fit occuper Moulins. Bourbon était au lit, malade ou feignant de l'être. François I*"^ alla dans sa chambre, et lui dit « qu'il savait les menées des ennemis pour l'attirer à leur service ; qu'il ne pensait pas qu'il y fût entré ; que toutefois la crainte de perdre son État pouvait avoir troublé sa bonne amitié : qu'il eût à se rassurer, car, s'il perdait son procès conti'e lui ou sa mère , il lui restituerait tous ses biens. » Bourbon, sans se laisser prendre à ces promesses d'im roi offensé, dissimula, et promit de rejoindre l'armée. Mais, se sentant siu'veillé, il se réfugia dans son château de Chantelle, d'où il envoya promettre sa soumission, à condition que tous ses biens lui seraient rendus. Sur le point d'être investi par des forces très-supérieures, il se déguisa en valet, et, accompagné d'un seul gentilhomme , traversa les chemins détournés de l'Auvergne , du Forez, du Dauphiné, trouva la Savoie pleine des troupes du roi , et se jeta dans la Franche- Comté, où il arriva le neuvième jour (1523). Ne voulant pas paraître en fugitif à l'armée d'Espagne, qui l'attendait dans la Lombardie, il trouva moyen de lever 6,000 lansquenets en Allemagne,
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et eut bientôt gagné leur affection. Ce fut avec eux qu'il poursuivit l'armée française, en retraite sur Ivrée et le Saint-Bernard. Bayard, soutenant le choc à l 'arrière-garde, venait de tomber mortellement blessé, quand Charles de Bourbon arriva : « Ne me plaignez pas, lui dit le loyal chevalier; je meurs sans avoir servi contre ma patrie, mon roi, et mon serment. » (1524)
Bourbon voulait pénétrer par Lyon dans le centre de la France, où la population , disait-il , se rangerait sous ses drapeaux. Charles-Quint, n'osant aventurer son armée sur les promesses suspectes d'un émigré, ne consentit qu'à l'invasion de la Provence, et lui adjoignit le marquis de Pescaii'e, qui prit à tâche de le contrarier et de l'humilier. Au siège de Marseille, un boulet ayant tué l'aumônier qui officiait dans sa tente , Pescaire envoya ce boulet à Bourbon, en lui faisant dire : « Voilà les clefs que les bourgeois de Marseille vous présentent. » L'approche de François ï" avec une armée leur fit repasser les Alpes. Quelque temps, après il prenait sa revanche à la bataille de Pavie, où François F' fut fait prisonnier (24 février 1525). Bourbon n'eut pas à se louer de la reconnaissance de Charles- Quint : renvoyé d'Espagne en Lombardie, sans argent, avec des troupes toujours prêtes à se mutiner pour la solde , il songeait à se rendre indépendant en Italie, et peut-être à renouer avec la ï'rance aux dépens des Espagnols. Bientôt des séditions éclatent ; on tue des officiers, on pille les équipage : Bourbon fuit pour échapper à la mort , mais reparaît toujours avec son ascendant sur ces bandes indisciplinées, que lui seul peut conduire. Rome, que menaçait l'orage, fait en vain une trêve avec Charles-Quint. Bourbon refuse de l'observer ; ses soldats veulent mettre en pièces l'envoyé qui en apportait l'ordre. Le chef des lansquenets avait fait faire une belle chaîne d'or exprès pour pendre et étrangler le pape de sa main. Le 6 mai 1527, cette armée sans canons était sous les murs de la ville sainte. Bourbon est décidé à l'emporter, ou à périr ; et, voyant quelque hésitation dans ses troupes, il saisit une échelle, qu'il applique contre une brèche laissée à la muraille* Il commençait à monter, quand une balle de mousquet lui traversa les reins, le flanc et la cuisse. Se sentant mortellement blessé , il ordonna qu'on le couvrît d'un manteau, et que sa mort fût cachée aux assaillants. En sortant de Rome, livrée pendant deux mois à leurs pillages , ses soldats ne voulurent pas quitter son corps, et l'emportèrent à Gaëte, où un tombeau lui fut élevé. Pendant que son armée lui consacrait cette épitaphe célèbre.
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un arrêt du parlement de Paris faisait teindre en jaune le seuil de la porte de son hôtel, pour
apprendre à la postérité que Charles de Bourbon était mort en perlant les armes contre son pays. [Enc. d. g. du m., avec addit.]
Gaillard, Histoire de ^rançoi^i/^''.— Tavannes, Mémoires, t. XXVf. — Pinard , Chronologie militaire , t. l, p. 133. — Brantôme, Fies des Grands Capitaines ètrans gers, llv. 1, § xxxviii.— Vie de François I*'', liv. Il, § m. — Guicchardin, Histoire d! Italie. — Sauvai, Antiquités dé la ville de Paris, t. III, llv. XIV, p. 25.
BOURBON {Jean, bâtard de), guerrier français , vivait dans la première moitié du quatorzième siècle. Il naquit de Pierre I^'', duc de Bourbon, et fut seigneur de Rochefort, de BreuU les, de Bellenaux, de Champ-Fromental, de Croset, de Meillan, d'Estanges ; chambellan de Jean de France, lieutenant général du roi en Languedoc, et gouverneur du Bourbonnais. II fut blessé et fait prisonnier à la journée de Poitiers, où son père perdit la vie.
BOURBON {Hector, bâtard de), guerrier français, né en 1391, mort le 11 mai 1414. lï était fils de Louis H, duc de Bourbon , et avait déjà montré les qualités les plus brillantes lorsqu'il se trouva avec les Armagnacs au siège de Soissons , dont la garnison bourguignonne était conmiandée par Enguerrand de Bournonville. Ce capitaine avait fait une sortie et battu les Armagnacs. Hector de Bourbon rallia les siens, repoussa les assiégés; et, au moment où il allait forcer une des portes de la ville, il fut atteint à la gorge par une flèche. Sa mort, arrivée le lendemain, causa la plus vive douleur à l'armée, et surtout à son frère Jean I^'', duc de Bourbon, dont il était tendi'ement aimé.
BOURBON ( Jean, bâtard de ), prélat français, mort le 2 décembre 1485. H était fils de Jean F'', duc de Bourbon, et céda à son neveu, Charles de Bourbon, l'abbaye de Saint- Vaast d'Arras et l'archevêché de Lyon,auxque!s il avait été nommé. Il fut l'un des prélats les plus distingués de son époque, enrichit la bibliothèque de Cluny, fonda des hôpitaux et bâtit des églises. H rendit à l'État les services les plus éminents : il fut lieutenant général du BourlDonnais, de l'Auvergne, du Languedoc , et tint souvent les états de cette dernière province.
BOURBON {Alexandre, bâtard de ), guerrier fi'ançais, frère naturel du précédent, mort en 1440. Les brigandages les plus odieux contrastèrent en lui avec les qualités les plus brillantes. Défenseur de Charles VII, qu'il aida puissamment à reconquérir son royaume, il fut le Iléau du peuple, qui lui donna, à juste titre, le sui-nom A'Écorcheur. Il concourut à entraîner dans la lévolte le Dauphin ( depuis Louis XI ), et se distingua comme l'un des principaux chefs de !a Praguerie, à laquelle il voulut, mais inutilement, assui-er l'appui du duc de Bourgogne. Arrêté par l'ordre de Charles VII, qu'il était allé trouver à Bar-sur-Aube, il fut jugé, condamné, et précipité dans la rivière, après avoir été cousu dans un sac sur lequel on lisait ces mots : « Laissez pas- « ser la justice du roi. ■» Les amis du bâtard de
Bourbon le retirèrent de l'eau, et lui firent de
pompeuses funérailles.
Monstrelet, Chroniques. — Comines. Mémoires. - Mlchelet, Hist, de France. — Sismondi, Hist. des Français.
BOURBON (Louis, bâtard de), comte de Roussillon , de Ligny , etc. , amiral de France, fils naturel et légitimé de Charles de Bourbon I" du nom, duc de Bourbon , pair et chancelier de France , et de Jeanne de Bournan , vivait dans la seconde moitié du quinzième siècle. A la fin de février 1466, il épousa Jeanne, bâtarde de France, fille naturelle de Louis XI et de Marguerite Sassenaye. «■ Maréchal et sénéchal du a Bourbonnais , duché d'Auvergne , comté de « Clermont et de Forez , Louis , bâtard de « Bourbon , fut nommé capitaine , châtelain de « Verneuille 24 juillet 1461, puis heutenant gé- « néral de toutes les terres appartenant à son « frère Jean n, qui lui confia la conduite de tous « les nobles de ses pays. » Il fut légitimé par lettres données à Pontoise en septembre 1463 , et la baronnie de Roussillon fut érigée en comté à l'occasion de son mariage. Amiral de France en 1466, chevalier de l'ordre de Saint-Michel en 1469, il fut, selon quelques historiens, enterré dans l'église de Saint-François de Valognes, qu'il avait fondée.
Histoire généalogique des Sires de Salins. — Anselme, Hist. géné.al. et chron. des grands officiers de la couronne, t. I«f, p. 308 ; t. VII, p. 8S7.
BOURBON ( Mathieu , surnommé le grand bâtard de ), guerrier français, mort en 1505. Il était fils de Jean 11, duc de Bourbon, et possédait la seigneurie de Bothéon et la baronnie de la Roche-en-Renier. II se distingua d'abord dans les dernières guerres de Louis XI, et, sous Charles Vin, fut nommé conseiller et chambellan de ce roi, gouverneur de Guyenne et de Picardie, maréchal et sénéchal du Bourbonnais, chevalier de Saint-Michel. Pendant la régence d'Anne de Beaujeu, il combattit vaillamment en Picardie contre les troupes de l'empereur Maximilien , et se distingua surtout au combat du Quesnoy, en 1477. Charles vni, en montant sur le trône, choisit le bâtard de Bourbon pour être le premier des neuf preux qui devaient l'accompagner en Itafie; mais ce hardi capitaine fut fait prisonnier à la bataille de Fovnoue, où l'impétuosité de son cheval le précipita au milieu des rangs ennemis.
Moréri, Diction, hist. — Mézeray, Histoire de France. — Sismondi, Histoire des Français.
BOCRBON-CONDÉ ( ZoMïs, ducDE), prince français, fils de Henri- Jules, prince de Condé, et d'Anne de Bavière, né en 1668, mort le 4 mars 1710. 11 se compoi-ta avec distinction aux sièges de Mons et de Namur, montra de la valeur et de l'intelligence, et mourut à Paris d'un mal subit, après un vie désordonnée. La violence de son caractère était extrême. Voici le portrait que le duc de Saint-Simon nous donne de ce petitfils du grand Condé ;
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« C'était un homme très-considérablement plus petit que les plus petits hommes, qui, sans être gras, était gros de partout ; la tête grosse à surprendre, et un visage qui faisait peur. On disait qu'un nain de madame la Princesse en était cause. 11 était d'un jaune livide, l'air presque toujours furieux; mais en tout temps si fier, si audacieux, qu'on avait peine à s'accoutumer à lui. Il avait de l'esprit, de la lecture, des restes d'une excellente éducation, de la politesse et des grâces même, quand il voulait; mais il voulait très-rarement. Il n'avait ni l'injustice, ni l'avarice, ni la bassesse de ses pères; mais il e» avait toute la valeur, et avait montré de l'application et de l'intelligence à la guerre. Il en avait aussi toute la mahgnité et toutes les adresses pour accroître son rang par des usurpations fines, et plus d'audace et d'emportement qu'eux encore à embler. Ses mœurs perverses lui parurent une vertu , et d'étranges vengeances qu'il exerça plus d'une fois,, un apanage de sa grandeur. Sa férocité était extrême, et se montrait en tout. Les embarras domestiques, les élans continuels de la plus furieuse jalousie, le vif piquant d'en sentir sans cesse l'inutilité, un conti-aste sans relâche d'amour et de rage conjugale, le déchirement de l'impuissance dans un homme si fougueux et si démesuré, le désespoir de la crainte du roi et de la préférence de M. le prince de Conti sur lui..., la rage du sang de M. le duc d'Orléans et de celui des bâtards, toutes ces furies le tourmentèrent sans relâche, et le rendirent terrible comme ces animaux qui ne semblent nés que pour dévor.er et faire la guerre au genre humain... Quiconque aura connu ce prince n'en trouvera pas ici le portrait cliargé. a • Saint-Simon, Mémoires.
BOURBON ( Louis-Henri, duc de ) et d'Engliien, fils aîné du précédent , né à Versailles en 1692 , mort à Chantilly le 27 janvier 1740. Il fut nommé chef du conseil de régence après la mort de Louis XIV, et devint, après celle du duc d'Orléans, premier ministre du jeune roi. 11 hérita de l'humeur rapace de ses pères , puisa à pleines mains dans les caisses de l'État, se compromit dans les opérations financières de Law, plus tard s'associa aux manœuvres des frères Paris, et grossit, par toutes ces voies ténébreuses, sa fortune héréditaire. La célèbre marquise de Prie, sa maîtresse, exerça sur lui une influence qui ne tourna ni au profit de sa gloire ni à l'avantage de l'État. Le dnc de Bourbon (car il conserva ce titi-e et ne porta point celui de prince de Condé, qui lui appartenait de droit cependant) fut supplanté en 1726, comme premier ministre, par le cardinal de Fleury, qui le fit exiler de la cour, et dont la rancune le poursuivit longtemps. Retiré à Chantilly, il s'y livra avee passion à l'étude de la chimie et de l'iiistoire naturelle, dont il forma de précieuses collections.
Mémoires de Saint-Simon.— Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
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BOURBON {Antoine de), duc de Bourbon- Vendôme, roi de Navarre. Voy. Antoine.
BOURBON {Charles, cardinal de), cardinal, guerrier et diplomate français, né en 1437, mort vers la fin de 1488. Il était le second fils de Charles I^"^, cinquième duc de Bourbon, et fut nommé , en 1446; archevêque de Lyon; légat d'Avignon, en 1465, et cardinal, en 1477. Après avoir pris parti, contre Louis XI, dans la Ligué du bien public, il se réconcilia avec ce monarque, qui le mit à la tête de ses conseils , lui donna le gouvernement de l'Ile-de-France, et l'employa souvent sur les champs de bataille et dans des négociations diplomatiques. A Pecquigny, Louis XI engageant le roi d'Angleterre Edouard IV à venir à Paris voir les damcs de sa cour, présenta au prince anglais le cardinal de Bourbon, comme un confesseur complaisant ; Edouard déclara à son tour qu'il le connaissait pour un bon compagnon. En 1488, la mort de Jean H, duc de Bourbon, mit le cardinal en possession de ce titi'e ; mais ce prince ne put obtenir les biens qui y étaient attachés. Son frère aîné, le sire de Beaujeu, avait épousé Madame, fdle de Louis XI; et cette princesse força le cardinal de céder à son mari cette riche succession, à l'exception seulement de la seigneurie de Beaujolais.
Comines, Mémoires. — Sismondi, Histoire des Français. — Michelet, Histoire de France.
BOURBON ( Louis DE ), évêque de Liège, frère puîné du précédent, mort en 1482. Il mena une vie peu épiscopale, et fut assassiné par le comte de la Marck, surnommé le Sanglier des Arde7ines U eut trois fils d'une princesse de la maison de Gueldre. L'aîné de ces enfants, Pierre de Bourbon, donna naissance à la famille de Bourbon- Busset.
Chapeauville, Historîa sacra et profana, in qua reperiuntur gesta pontiftcum Tungrensium et Romanorum. — Art de vérifier les dates.
BOURBON ( Louis, cardinal de ), prince français, né le 2 janvier 1493, mort le 17 mars 1556. Il était le quatrième fils de François de Bourbon, troisième comte de Vendôme, et fut évêque de Laon à l'âge de vingt ans. 11 fit en 1515, avec le roi François I""", la campagne du Milanais. Il obtint, en 1516, le chapeau de cardinal, l'archevêché de Sens, et la légation de Savoie. En 1527, dans l'assemblée des notables que François F'' convoqua au retour de sa captivité, le cardinal de Bourbon offrit à ce prince, au nom du clergé, un don de 1,300,000 livres; et, en 1552, il reçut de Henri II le gouvernement de Paris et de rUe-de-France.
BOURBON {Charles, cardinal de), prince français, né le 22 décembre 1520, mort le 9 mai 1590. n était fils de Charles de Bourbon, quatrième comte de Vendôme. Il réunissait à plus de dix abbayes l'archevêché de Rouen, la légation d'Avignon, l'évêché de Beauvais, la dignité de pair de France et celle de commandeur de l'ordre du Saint-Esprit. A la mort de son frère,
Antoine de Bourbon , roi de Navarre, il fut che du conseil du roi Charles IX, et conserva ce poste sous Henri HI ; ce qui ne l'empêcha point de se dévouer aux prétentions de la maison de Lorraine, en croyant servir la cause de la foi catholique. Trahissant ses propres intérêts et ceux de son neveu le roi de Navarre ( depuis Henri I V ) , il se laissa proclamer roi sous le nom de Charles X, et protecteur de la religion en France ; il ceignit l'épée, endossa la cuirasse, et, à la persuasion des Guises, épousa leur mère , la duchesse douairière. C'était un moyen d'ouvrir à ces princes la voie qui devait les conduire au trône; et, durant plusieurs années, le cardinalroi fut reconnu par toutes les provinces qui suivaient le parti de la Ligue, et qui formaient la majorité de la nation. Après l'assassinat du duc et du cardinal de Guise, Henri HI, qui avait eu la faiblesse de reconnaître pour son héritier légitime le cardinal de Bourbon, le fit enfermer au château de Fontenay-le-Comte. C'est de là que ce roi des ligueurs écrivit, deux mois avant sa mort, à son neveu Henri IV, une lettre dans laquelle il le reconnaissait comme son souverain. On a des monnaies à son effigie, et il existe plusieurs ouvrages consacrés à la défense des droits qu'il s'était arrogés. Le parlement de Paris, qui, le 3 mars 1590, avait rendu un arrêt déclarant le cardinal de Bourbon vrai et légitime roi de France, ordonna, le 3 septembre 1594, que le nom d'un roy qu'ils appelèrent Charles X, supposé par la malice dû temps au préjudice de la loi salique, fondamentale du royaume, fût effacé de tous les actes publics.
Sismondi, Hist. des Français. — L'Estoile, Joitmal de Henri III et de Henri IV.
BOURBON ( Charles, cardinal de Bourbon- Condé, puis cardinal de Vendôme, enfin cardinal de) , prince français, né vers 1560, mort le 30 juillet 1594. Il était petit-neveu du précédent, et le quati'ième fils de Louis F"^ de Bourbon, premier prince de Condé ; il fut archevêque de Rouen, et succéda à son grand-oncle dans plusieurs de ses abbayes. Comme ce prince, il eut la faiblesse de briguer le trône dont Henri IV était le légitime héritier; et quoique, suivant Péréfixe, « sa tentative fût la plus dangereuse affaire que notre Henri eut jamais à démêler, » il n'en recueiUit cependant que de la honte et du ridicule. C'est ce que lui fit sentir Henri IV, en le visitant lors de sa dernière maladie : « Mon cousin , lui dit-il , prenez courage ; il est vrai que vous n'êtes pas encore roi , mais le serez possible après moi. » Il mourut fort jeune.
Péréfixe, Vie de Henri le Grand. — Mézcray, Hist. de France. — Sismondi, Hist. des Français. — Morcri, Dictionnaire.
BOURBON {Louis-Henri'Joseph, ànc de), prince de Condé, né le 13 août 1756, mort le 27 août 1830. Jeune encore , il avait épousé sa cousine, la princesse Louise d'Orléans. Ce mariage, grâce à quelques incidents romanesques, fournit le sujetdela pièce r^wowrewa; dequinze
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ans. Le duc de Bourbon mena la vie des princes de cette époque, et eut à se reprocher quelques écarts de jeunesse. Un incident de bal masqué, dont les particularités sont fort connues, amena une rencontre d'honneur entre lui et le comte d'Artois. Ce dernier avait arraché le masque de la duchesse de Bourbon , sa maîtresse délaissée , et qui, dit-on, l'avait poussé à bout dans un accès de jalousie. Les deux princes , après s'être fait réciproquement une légère blessure , se réconcilièrent, en dépit de l'aventure étrange et fort ébruitée qui avait donné lieu au duel. Le duc de Bourbon fit ses premières armes au siège de Gibraltar, en compagnie du comte d'Artois, et y fut blessé. Associé aux opinions politiques de son père, quand la révolution éclata il servit la même cause, et commanda aussi un corps d'émigrés qu'il avait organisé dans le pays de Liège. Il assista aux principales affaires des campagnes conti'e-révolutionnaires, et reçut au combat de Bertheim une blessure au poignet. Il se retira en Angleterre, où il apprit la mort de son fils, le duc d'Enghien. Il essaya pendant les Cent-Jours, après la départ de Louis XVUI, de diriger le soulèvement de la Vendée ; mais il échoua dans cette tentative , et se retira de nouveau en Angleterre. Rentré en France après la seconde abdication de Napoléon, il fut investi du titre de grand maître de la maison du roi , et vécut dans ses domaines , où il se livra au plaisir de la chasse , son unique occupation , et à quelques relations intimes. Par son testament, du 30 août 1829, il avait institué pour son héritier Henri d'Orléans, duc d'Aumale. La révolution de 1830 causa au duc de Bourbon une impression de peine et d'effroi qu'il lui était irapossible dissimuler. Son intention secrète étaitelle, ainsi qu'on l'a dit, de partager le toit de la famille exUée , et de revenir sur ses dispositions testamentaires.!" Quoi qu'il en soit de ces circonstances difficiles à éclaircir, la mort du duc de Bourbon survint peu de temps après ; et cette fin du dernier des Coudés était faite pour causer l'étonnement. Le prince fut trouvé , le 30 août 1830, pendu par un mouchoir à l'espagnolette de sa fenêtre , dans son château de Saint-Leu. Un procès, célèbre dans les annales judiciaires, fut intenté à l'occasion de cet événement : il eut pour résultat l'abandon des poursuites commencées, et l'opinion qui prévalut en justice fut que le duc de Bourbon avait mis fin volontairement à ses jours.
Moniteur universel, même époque. — Gazette des Tribunaux, 1830. — Le Bas , Dictionnaire encyelop. de la France. — Louis Blanc, Histoire de dix ans — Lesur, Annuaire historique.
i&ovRBOTS {Louise-Marie-Thérèse-Bathilde d'Okléans, duchesse de), princesse française, née à Saint-Cloud le 9 juillet 1750, morte à Paris le 10 janvier 1822. Elle était fille de Louis-Philippe, duc d'Oriéans, petit-fils du régent, et de Louise-Henriette de Bourbon-Conti. Le duc de Bourbon, à peine âgé de quinze ans, se passionna
pour cette princesse, qui avait siv ans de plus que lui. Leur mariage eut lieu en 1770 , et donna naissance, en 1772, au duc d'Enghien. Ce prince vint au monde sans donner aucun signe de vie, et fut enveloppé dans des langes imbibés d'esprit-de-vin. Une étincelle y étant tombée, le jeune duc faillit périr. Cependant l'amour du duc de Bourbon pour la duchesse se changea peu à peu en indifférence. Les deux époux se séparèrent : le duc rendit à la maison d'Orléans les 200,000 livres de rente que sa femme lui avait apportées; il fut obligé de lui faire une pension de 25,000 francs, et de lui fournir de l'argenterie, des nfeubies et des équipages. La duchesse de Bourbon, rendue à elle-même, s'abandonna au mysticisme le plus exalté, et aux principes révolutionnaires que favorisait alors la maison d'Orléans. Elle conversait avec Catherine Théo, qui se faisait appeler la Mère de Bien ; elle écoutait les prédictions insensées du chartreux dom Gerle; elle logeait dans son hôtel la soi-disant prophétesse Suzanne la Brousse; et, quand la révolution eut éclaté , elle accorda sa protection aux évêques constitutionnels. Ce gage- de sympathie donné aux idées nouvelles ne la préserva point de la captivité : elle fut enfermée avec toute sa famille dans le fort Saint- Jean, à Marseille , où elle demeura depuis le mois de mai 1793 jusqu'au 29 avril 1795. Le décret qui lui rendit la liberté lui alloua, sur son ancienne fortune, une somme de 180,000 francs; mais, après le 18 fructidor an V, elle fat obligée de se retirer en Espagne, avec une pension de 50,000 francs. Elle s'établit à Soria, près de Barcelone, dans une maison de campagne ; et c'est là que , suivant un ouvrage contemporain , <> entiè- « remviut confiante en la Toute-Puissance, qui lui « a ordonné de guérir des malades, madame de « Bourbon n'est, pour ainsi dire, plus qu'une « sœur grise, qui reçoit dans sa maison de cam- « pagne jusqu'à deux cents malades par jour, « qu'elle panse et soulage lorsqu'ils sont dans le « besoin. » De cette retraite, elle entretenait une nombreuse correspondance, dont quelques parties attestent que, malgré ses malheurs et ceux de sa famille, elle ne laissait pas de sympathiser avec les idées politiques des novateurs, comme avec leurs opinions religieuses. Elle avait affectionné l'illuminé Saint-Martin, qui composa pour elle» en 1796, l'écrit intitulé ^cce Homo; et, en 1800, elle demanda , dans une de ses lettres, « qu'il n'y ait de distinctions parmi les homm'es que celles que doivent établir la vertu , l'esprit, les talents et l'instruction; que les lois répriment les fortunes considérables ; qu'il soit honteux d'être trop riche.... Quelles qu'aient été, ajoutet-elle, les suites de la révolution, je ne blâmerai jamais le but qu'on s'était proposé, mais les moyens qu'on a employés. « Ces préoccupations politiques ne l'empêchaient pas cependant de solliciter avec ardeur son retour en France. Enthousiaste de Napoléon avant la mort du duc
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d'Enghien, elle ne parut pas avoir changé de sentiment après cette catastrophe : « Mon exil, écrivait-elle en 1808, me semble bien inutile au salut (le l'empire et au bonheur de l'empereur. Comment se fait-il que je ne puisse en obtenir la fin , surtout après l'avoir demandée avec tant d'instance et de constance ? » Ramenée en France par les événements de 1814 , la duchesse de Bourbon établit dans so^ hôtel un hospice où elle recevait des pauvres malades, et qu'elle appela hospice d'Enghien;e\\e administrait des secours à ces infortunés, et pansait elle-même leurs plaies. C'est ainsi qu'elle passa les sept dernières années de sa vie. Frappée d'apoplexie dans l'église de Sainte-Geneviève pendant une cérémonie religieuse, elle reçut l'absolution d'un missionnaire, et fut transportée à l'École de droit, où elle rendit le dernier soupir. Elle a laissé : Opuscules, ou Pensées d'une âme de foi sur la religion chrétienne pratiquée en esprit et en vérité; 1812, 2 vol. in-4'', sans nom d'auteur; — Correspondance entre ma-
damedeB (Bourbon) et M.R (Ruffin),
sur leurs opinions religieuses , t. F"^ (Barcelone), 1812, in-8''; — Suite de la correspondance entre madame de B et M. R ,
et divers petits contes moraux de madame de B....,t. U; 1813, in-S". Ces trois ouvrages ont été mis à l'index par la cour de Rome.
Bescnval, Mémoires. — MahuI, annuaire, ann. 1822. BOURBON {Louis-Antoine- Jacques de), infant d'Espagne , né en 1727, mort à Villa-de- Arenas le 7 août 1785. Il était fils de Philippe V et frère de Charles III. Voué presque en naissant à l'état ecclésiastique, il fut, à l'âge de huit ans, créé cardinal par le pape Clément XII; mais, à la mort de son père, il renonça à une vocation contraire à sa volonté : il résigna l'archevêché de Tolède, dont on l'avait pourvu, et ï^nvoya le chapeau de cardinal. En haine du petit collet, qu'il avait porté malgré lui , il ne porta désormais que des habits dont le collet tombait au milieu de sa poitrine. La musique, la botanique, l'histoire naturelle, devinrent ses occupations favorites. Le 25 juin 1776 , il épousa Marie-Thérèse de Valabriga Bosas, issue de la famille royale d'Albret, bien qu'elle n'eût pour père qu'un capitaine de cavalerie aragonaise. Ce mariage , auquel Charles III avait consenti: seulement par scrupule <le conscience, eut lieu aux conditions suivantes : « L'épouse de don Louis n'aurait que le titre de comtesse de Chinchon, et ne paraîtrait jamais à la cour ; son époux n'y viendrait qu'avec l'autorisation du roi, ne disposerait que de ses biens libres, et ne laisserait aucun de ses titres à ses enfants, qui se contenteraient de celui de leur mère. « A la mort de don Louis, sa veuve et ses enfants perdirent le comté de Chinchon, qui fut réuni à la couronne, et n'en furent dédommagés que par une modique pension.
Paquis et Donhez, lHst.de V Espagne, — Cli, Roracy, Hist. d'Espagne,
BOURBON {Louis-Marie he), prince, prélat et homme politique espagnol, fils du précédent, né à Cadahalso le 22 mai 1777, mort à Madrid le 18 mars 1823. Il eut le titre de comte de Chinchon; il fut nommé en 1793 grand-croix de l'ordre de Charles m, et, en juin 1799, élevé à l'archevêché de Séville, qu'il réunit, l'année suivante, au siège primatial de Tolède. Le 2-2 octobre de la même année, il fut créé, par PiejVn', cardinal du titre de Santa-Mariadella Scala. Après la renonciation de Charles IV, de son fils et de ses frères à la couronne d'Espagne, le cardinal de Bourbon écrivit, le 22 mai 1808, à l'empereur des Français, qu'il était « le « plus fidèle de ses sujets, et mettait à ses pieds « l'hommage de son amour, de son respect et de « sa fidélité. » Il prêta ensuite serment au roi Joseph; mais, en 1809, il se laissa entraîner dans l'insurrection espagnole, fut nommé président de la régence de Cadix, et, en cette qualité, sanctionna et promulgua la constitution de 1812, Plus tard, il abolit l'inquisition, et souffrit que , le 25 avril 1813,1a régence, dont il était le chef, expulsât de l'Espagne le nonce du pape, Gravina, qui avait hasardé quelques remontrances sur une pareille mesure. Au retour de Ferdinand VII, le cardinal de Bourbon fut envoyé au-devant de ceprince pour recevoir son serment de fidélité à la constitiïtion : Ferdinand, peu soucieux de remplir cette formalité, se détourna de sa route, afin d'éviter son cousin, qui l'atteignit seulement à Valence. L'entrevue des deux princes fut tièsfroide : le cardinal ne put éviter de baiser la main duroi avant que celui-ci eût adopté l'œuvre des ( ortès ; et, lorsque Ferdinand fut rentré dans Madrid, l'ancien président de la régence, relégué dans son diocèse de Tolède, perdit l'administration et les revenus de l'archevêché de Séville. A la révolution de 1820, ses tendances constitutionnelles le placèrent à la tête de la junte provisoire, et il appuya par une lettre pastorale le système politique qu'il voulait faire prévaloir. La mort lui épargna le chagrin d'assister pour la seconde fois à la ruine de son parti.
Paquis et Dochez, JHist. de l'Espagne. — Ch. Romcy Hist. d'Espagne.
BOURBON-coNTi ( Anne-Louise-Frauçoise Delorme, femme Billet , plus connue sous le nomà' Amélie-Gabrielle-Stéphanie-'Loîiise m: ), célèbre aventurière, née à Paris le 30 juin 1756, morte dans la même ville en 1825. Après avoir reçu une brillante éducation , elle fut conduite par sa mère à Lons-le-Saulnier, où on lui proposa pour mari un procureur au bailliage, nommé M. Billet. La jeune Delorme, à qui son éducation, son esprit et sa beauté avaient inspiré l'espoir d'an plus bel avenir, se refusa d'abord à cette alliance ; mais quelques semaines passées à Chàlons. chez les religieuses de Sainte-Marie, parurent lui inspirer d'autres sentiments, et, à sa sortie de cette maison religieuse elle épousa M. Billet. Après la mort de sa mère, arrivée en
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1778, M"^ Billet, qui, au fond du cœur, n'avait jamais renoncé à ses chimériques espérances, conûa secrètement à ses voisines qu'elle était issue du sang royal, et que M'"" Delorme, loin d'être sa mère, n'était que sa gouvernante. Lorsque ces bruits se furent accrédités, la prétendue princesse afficlia hautement des prétentions, et porta si loin son extravagance, qu'elle vit se fermer devant elle toutes les maisons de Lons-le- Saulnier. Chez les Visitandines de Gray, où son mari, las de ses folies, lui permit de se retirer en 1786, elle compléta le roman dont elle n'avait jusqu'alors que dessiné la première ébauche, et elle écrivit à l'une de ses amies : « J'ai fait une découverte précieuse... Je suis réellement née du sang des Bourbons. Ne m'écrivez plus
sous d'autre nom que celui que je signe
Comtesse de Mont-Car-Zain. « Ce nom, qui était l'anagramme de Conti-Mazarin , indiquait, dans M""^ Billet, l'intention de se donner pour la fille du prince de Conti et de la duchesse de Mazarin. Bientôt notre aventurière quitta les Visitandines de Gray pour l'abbaye de Notre-Dame de Mcaux, d'où elle passa, en avril 1788, à l'abbaye de Saint-Antoine de Paris. Elle écrivit delà au prince de Conti qu'elle était sa sœur, qu'elle allait se faire rebaptiser, et qu'elle l'invitait à cette cérémonie. Le prince lui répondit que, n'étant à Paris que pour ses affaires, il a l'honneur d'être, avec respect, son serviteur. Elle se fit réellement rebaptiser; l'abbesse de Saint-Antoiue fut sa marraine, et ne l'invita point au dîner qui suivit cette cérémonie , célébrée sans pompe le 7 octobre 1788. M™^ Billet, dont les finances étaient épuisées, se retira à l'abbaye du Précieux- Sang, où l'on payait moins cher ; elle hnportuna de ses sollicitations tous les princes de la famille royale, et finit par obtenir quelques secours de Monsieur (depuis Louis XVIII). Elle se logea alors à l'abbaye du Val-de-Grâce, et demanda judiciairement une pension alimentaire au prince de Conti , qui, disait-elle, l'avait reconnue pour sa sœur. Mais, étant mariée, elle ne pouvait plaider sans l'autorisation de son mari ; c'est ce que déclara un jugement du 11 mai 1791, qui la condamna aux dépens. Elle présenta requête pour faire casser son mariage ; mais sa demande fut repoussée par un jugement du 19 décembre 1791. Forcée de quitter le Val-de-Grâce par la suppression des couvents, elle se rendit à Lonsle-Saulnier en 1794, et ne dut sa liberté qu'à l'intervention du représentant Prost. Elle obtint, avec le consentement de son mari, la dissolution de son mariage. Ce divorce eût été un bonheur pour l'infortuné Billet ; mais sa femme lui intenta un procès en restitution de sa dot et de ses diamants. Les tribunaux lui allouèrent 10,000 francs, avec lesquels elle retourna à Pai-is, afin de demander ime pension sur les biens du prince de Conti, qu'elle s'obstinait à nommer son frère. La convention lui assigna, rue Cassette, une maison d'émigré; et la prétendue conitesse de
Mont-Car-Zain fit de cette demeure un hôtel garni, où elle logea des escrocs et des femmes ruinées. Plus tard, elle obtint, sous le nom de Bourbon-Conti, un débit de tabac à Orléans. Lorsque, en 1808, le roi d'Espagne passa en France, elle se présenta à ce prince, et, comme sa parente, sollicita de lui des secours. Sous la restauration , elle hasarda la même démarche auprès de la duchesse d'Angoulême, mais sans obtenir de résultat. Elle a laissé un ouvrage écrit sous sa dictée par J. Corentin-Royou, et qui est intitulé Mémoires de Louise- Stéphanie de Bourbon-Conti, 2 vol. in-8°.
Barruel-Beauvert, Histoire de la prétendue princesse Stéphanie de Bourbon-Conti. — Moniteur universel, an III, p. 970.
BOURBON ( Jacques be), historien, guerrier et théologien français , surnommé le Bâtard de Liège, et mort à Paris le 27 septembre 1527. Il était fils naturel de Louis de Bourbon, évéque de Liège, tué en 1482 par Guillaume de la Marck. Jacques de Bourbon, admis en 1503 dans l'ordre de Malte , où il obtint une commanderie, signala sa valeur au siège de iRhodes en 1522. H fut nommé plus tard grand prieur de France. Il a laissé une relation du siège de Rhodes , dont la V édit. est intitulée la Grande et merveilleuse et très-cruelle Oppugnation de la noble cité de Rhodes; Paris, 1525, petit in-fol. goth. ; la T édit., corrigée des fautes qui se trouvent dans la première , porte pour titre : Histoire et prise de la noble et ancienne ville et cité de Rhodes; ibid., 1527 , même format.
Catalogue deVan-Praët, t. V, p, 51. - Lelong, Bibliothèque historique de la France , édit. Fontelte.
BOURBON (Nicolas), dit l'Ancien, poète latin, né à Vandeuvre, près de Bar-sur -Aube , en 1503 , mort à Candé , dans laTouraine, en 1550. Il s'était acquis tant de célébrité comme littérateur et helléniste, que Marguerite, reine de Navarre, lui confia l'éducation de sa fdle Jeanne d'Albret, mère de Henri IV. Quoique Scaliger ait affecté un grand dédain pour les poésies latines de Nicolas Bourbon, les vers de cet écrivain ont pourtant obtenu le suffrage d'Érasme, de Paul Jove, de Sainte-Marthe et de Lancelot, qui a inséré quelques pièces de ce poète dans son Epigrammatum Delectus. — Nicolas Bourbon a laissé: Nugse ; Paris, 1535, in-S" ; le même ouvrage, sous ce titre : Nugarum libri octo; Lyon, 1538; Bâle, 1540, in-8° : c'est un recueil de poésies qui attira à son auteur cette épigramme de Joachim du Bellay :
Paule , tuum inscribis Nugarum nonaioe librum : In toto libro nil melius titulo.
— Pxdologia, sive de puerorum Moribus libellus ; lijon , 1536, in-4°; Paris, 1571, avec un commentaire par Jean des Caures ; — une pièce de vers en tête de la traduction du Courtisan de Balthasar Castiglione, 1538, in-8°; — TabelltV eleinentQrise pueris ingenuis per-
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necessûrix ; Paris, 1539, m-8° ; — In Franclsci Valesii régis ohitum, inque Henrlci ejus filii régis adventum Dialogus ; 1547, in^"; — un grand nombre d'épitaphes , dont quelques-unes méritent d'être remarquées , entre autres celles de la duchesse de Chàteaubriant et de Louis de Savoie. — Philippe Dubois a donné des œuvres de Nicolas Bourbon une édit. ad usum Delphini; Paris, 1685 , 2 vol. in-4°.
Nicëron, Mémoires, t. XXVI.
BOURBON (Nicolas), dit le Jeime, érudit et littérateur français, neveu du précédent, né à Vandeuvre en 1574, mort à Paris en 1644. Il professa successivement la rhétorique aux collèges de Calvi, des Grassins et d'Harcourt. Le droit du landit, que les régents levaient sur leurs écoliers , ayant été supprimé par le parlement, Bourbon laissa éclater sa colère contre cette mesure dans une diatribe intitulée Indignatio Valeriana, par allusion à la satire du grammairien Valerius Cato ; il en fut puni par une courte captivité. Sa belle imprécation contre les assassins de Henri IV lui mérita, en 1611, la chaire de grec au Collège royal ; mais il la quitta en 1620, pour entrer chez les pères de l'Oratoire. Quelques inscriptions qu'il composa pour la galerie du cardinal de Richelieu lui concilièrent la protection de ce puissant ministre, qui le fit entrer à l'Académie française.
Bourbon réunissait chez lui, à l'Oratoire Saint-Honoré , une sorte de société littéraire. Guy Patin, qui la fréquentait assidûment, en avait recueiUi les traits les plus curieux; le manuscrit où il les avait consignés se composait de vingt-quatre cahiers, dont une partie s'est égarée ; le reste a été imprimé sous le titre àe Bo7-boniana , ou Fragments de littérature et d'histoire de Nicolas Bourbon, et se trouve à la fin du deuxième volume des Mémoires historiques , critiques et littéraires de Bruys. Les œuvres de Nicolas Bourbon, intitulées Poematia, etc., ont été pubUées en 1630 ; il en existe deux édit. de 1651 et de 1654, avec des additions.
Nicéron , Mémoires , t. XXVI.
BOURBOTTE (Pierre), conventionnel, né au Vault, près d'Avallon, le 5 juin 1763; mort le 13 juin 1795. Élu membre de la convention en 1792 par le département de l'Yonne, il demanda la mise en jugement de la reine, après avoir voté la mort de Louis XVI sans appel ni sursis. Il se joignit à Albitte et Chabot , qui s'opposèrent à ce que les complices des massacres de septembre fussent recherchés. Il fut envoyé à Oi-léans, afin d'y examiner la conduite des chefs de la légion germanique, accusés d'incivisme. Rappelé d<; ses fonctions administratives par le comité de salut public, et accusé de mesures oppressives, il fut défendu par Carrier, à la condamnation duquel il s'opposa vainement quelque temps après. Bourbotte acquitté fut envoyé à l'armée de Rhinet-Moselle. Le 26 août 1794, il annonça à la
convention la prise del Reinsfeld , de Bingen et de Trêves. Le 9 thermidor, il se mit à la tête des mécontents, et commanda ouvertement l'insurrection. Le 1^"^ prairial, maître pendant quelque temps du pouvoir, il demanda l'arrestation des journalistes réacteurs, et celle des conspirateurs sortis de prison après le 9 thermidor; mais pendant qu'il discutait, Legendre et Auguis marchaient à la tête des sections sur l'assemblée , et la prirent d'assaut. Bourbotte, Goujon , Romme, Duquesnoy, Duroy et Soubrany furent arrêtés en vertu du décret proposé par Tallien, et ensuite transférés au château du Taureau, dans le Finistère. Ramenés à Paris vingt-trois jours après, ils y furent condamnés à mort par une commission militaire qui se tint à l'hôtel de ville. L'un d'eux, lorsqu'ils furent sortis de la salle, se frappa d'un couteau qu'il avait tenu caché, et le remit à son collègue, qui s'empressa de l'imiter. L'exemple fut bientôt suivi par les quatre autres. Bourbotte et trois de ses collègues respiraient encore en arrivant à l'échafaud. Bourbotte, regardé comme le plus coupable , fut exécuté le dernier.
Petite Biographie conventionnelle. — Moniteur universel. — Thiers, Histoire de la Révolution française. — Galerie hist. des Contemporains. — Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOCRCET (Pierre-Joseph), savant tacticien, né 'à Yseaux', près de Châtelleraut , en 1700 mort en 1780. H entra au service à l'âge de dixhuit ans , parvint au grade de lieutenant général, servit en Itahe en 1733 et 1741, et commanda en 1756 , en Allemagne , l'artillerie et le génie. On a publié en 1792, à Paris, des 3Iémoires historiques sur la guerre d'Allemagne de 1757 à 1762, 3 vol. in-8°, dont les deux premiers sont extraits des papiers de Boureet. On a en outre de lui : Mémoires militaires sur les frontières de la France, du Piémont, de la Savoie, depuis Vemboiichure du Yar jusqu'au lac de Genève ; Berlin, 1801 , in-S"; — Gartetopographique duhaut Baupfiiné ; \1 b^, en neuf feuilles.
Quérard, la Finance littéraire.
BOURCHENU (Jean-Pierre Moret de), marquis de Valbonnais, historien français, né à Grenoble en 1651 , mort en 1730. Il embrassa , après une jeunesse fort aventureuse, la carrière de la magistrature, et devint successivement conseiller au parlement de Grenoble, président de la chambre des comptes de cette ville, et enfin conseiller d'État. Il mourut à l'âge de soixante-dix-neuf ans. L'Académie des inscriptions l'avait reçu, en 1728, au nombre de ses membres. On a de lui : Mémoires pour servir à l'histoire dti Dawphiné , sous les dauphins de la maison de la Tour du Pin ; Paris, 1711, in-fol., réimprimés avec de nombreuses additions sous le titre à' Histoire du Dauphiné et des princes qui ont porté le nom de Dauphins ; Genève, 1722, 2 vol. in-fol. ;— Mémoire pour établir la iuridiction du parlement et
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de la chambre des comptes de Grenoble sur la principauté d'Orange ; Grenoble, 1715, in-fol.;
— Histoire abrégée de la donation du Dauphiné, avec la chronologie des princes qui ont porté le nom de Dauphins (jusqu'à l'an 1711), dans le Recueil des pièces intéressantes, etc.; (îenève et Paris, 1769, in-12; — des dissertations et des lettres sur divers points d'antiquité, insérées dans les Mémoires de Trévoux, etc.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
— Leioog, Bibliothèque historique, édit. Fontette,
BOVRCHIER (Jean), lord Berners, guerrier et littérateur anglais, né en 1469 , mort à Calais en 1532. Il étoufîa une insurrection dans les comtés de Devon et de Cornouailles, et ce succès lui mérita la faveur du roi Henri VII. Au mariage du duc d'York, second fils d'Edouard IV , il fut créé chevalier du Bain. Après avoir servi , sous Henri Vin, au siège de Thérouane en qualité de capitaine des pionniers, il obtint de ce prince le gouvernement de Calais et le poste de chancelier de l'échiquier à vie. La princesse Marie , sœur du roi , ayant été fiancée à Louis XH , ce fut lord Berners qui la conduisit en France. Il publia une ti'aduction anglaise de la Chronique de Froissart. Il composa un livre sur les devoirs ( duties ) des habitants de Calais ; — une comédie ayant pour titre : Ite in Vineam; si l'on en croit Wood, on la représentait autrefois à Calais, après vêpres.
Wood , Athense Oxonienses.
60URCHIER (Thomas), historien anglais, vivait dans la dernière moitié du seizième siècle, et a laissé : Historia ecclesiastica de martyrio fratrum ordinis S. Francisci in Anglia, Belgio et Hybm-nia, a 1536 ad 1582; Paris, 1582, in-8".
Chalraers , Biograph. Diction.
BOURCIER ( François- Antoine, comte ), général français, né en 1760 à la Petite-Pierre, près de Phalsbourg , département du Bas-Rhin, mort en 1828. Lieutenant de cavalerie au commencement de la révolution, il fut nommé aide de camp du duc d'Aiguillon , et passa , en
1792, à l'état-major du générai Custine. Devenu ensuite général de brigade , il fut nommé , en
1793, chef d'état-major de l'armée du RMn, et élevé, l'année suivante, au grade de général de division. Chargé de la conduite d'une division de cavalerie, sous le général Moreau, il se distingua au combat d'Ingolstadt, et contribua, par son talent et son courage, aux résultats de la fameuse retraite de 1796. Nommé inspecteur général de cavalerie le 3 août 1797, il fit les campagnes de Suisse et de Naples, où il commanda une colonne de cavalerie qui tailla en pièces les insurgés qui s'étaient rassemblés à Andria. Il fit là campagne de 1805 à la tête d'une division de dragons , et prit part aux batailles d'Elchingen et d'Uhn ainsi qu'à celle d'Austerlitz , au succès de laquelle il contribua par de brillantes charges. H
assista , l'année suivante , à la bataille dléna , et fut nommé, après la prise de Berlin , inspecteur général du grand dépôt des chevaux pris sur l'ennemi. Envoyé en Espagne, il n'en revint que pour aller combattre à Wagram, où il donna des preuves d'intrépidité. Plus tard , il fit partie de l'expédition de Russie , et vint , après les revers qui l'accompagnèrent, s'établir à Berlin, où il réorganisa la cavalerie française. H fut mis à la retraite en 1816, mais fut, l'année suivante, appelé au conseil d'État , et employé en qualité de commissaire du roi près la régie générale des subsistances militaires ; il fit ensuite longtemps partie de la chambre des députés, où il vota avec la majorité.
Arnault, Jouy, etc., Biog. nouv. des Contemp.—Ségar, Hist. de Napoléon et de la grande-armée. — Fictoires et conquêtes des Français. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
ROURCiER {Jean-Léonard, baron de Montu- REux), magistrat lorram, célèbre par la participation qu'il prit à la rédaction des codes connus sous le nom de.Léopold,et qui ont régi la Lorraine jusqu'à ces derniers temps. Il naquit à Verclise le 17 août 1649, et mourut à Charaf le 9 septembre 1726. Sa vocation ne fut pas d'abord bien détemiinée. Il suivit un cours de théologie à Lyon , sous la direction du P. de la Chaise , puis il alla étudier en droit à l'université d'Aix , et se fit recevoir ensuite avocat au parlement de Paris. Après un séjour de trois années dans la capitale , il se rendit à Metz , où il fréquenta le barreau, et obtint des succès dans la plaidoirie. Quoique son talent pour la parole pût lui en promettre de plus grands, il acheta une charge d'avocat général à la table de marbre, qu'il exerça pendant plusieurs années, et qu'il ne quitta que pour aller occuper la place de procureur général près le conseil souverain de la province du Luxembourg, qui venait d'être conquise par Louis XIV. C'est là qu'il jeta \eb bases d'un code uniforme de procédure tant civile que criminelle , que les populations nouvellement soumises acceptèrent avec reconnaissance. Il fit réimprùner les coutumes du duché de Luxemboui-g et du comté de Chiny, rassembla en un corps les édits et règlements émanés des gouvernements antérieurs , et y ajouta les ordonnances qui avaient été promulguées dans le pays depuis sa conquête, Bourcier exerça ces importantes fonctions pendant dix à douze années ; mais le mauvais état de sa santé le força de les résigner en 1698. L'amour de sa patrie le rappelait en Lorraine, mais un motif non moins puissant vint l'y fixer pour toujours. Le tiaité deRiswick venait de rendre ses États au duc Léopold, qui comprit la nécessité de rattacher à son service les hommes de mérite que les circonstances avaient éloignés. Léonard Bourcier fut un des premiers sur lequel les regards du prince se portèrent; et, dès le mois d'août 1698, le magistrat qui avait laissé des regrets si profonds à Luxembourg fut pourvu de la charge importante de procui'eur général
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près la cour souveraine de Lorraine. C'était une entreprise difficUe que de rétablir le règne de la justice dans une contrée devenue depuis soixante ans la proie des conquérants , et livrée à tous les désordres qu'entraînent les envahissements de l'étranger. Léonard Bourcier seconda les vues réparatrices du prince, et fut, sous ce rapport, son agent le plus éclairé. Il fit plus, il devint législateur, comme il l'avait été dans le duché de Luxembourg. C'est à ses sages méditations que la Lorraine dut en 1701 la publication de nouveaux règlements pour l'administration de la justice, lesquels ont retenu le nom de code Léopold, et qui embrassaient, dans leur ensemble la procédure civile , l'insti'uction criminelle et la police des eaux et forêts. Ce code obtint l'assentiment général ; mais alors le siège de Toul était occupé par un prélat turbulentet tracassier, Thiard ^e Bissy, qui crut apercevoir dans ces lois des atteintes portées à l'autorité ecclésiastique en ce qui concernait les matières bénéficiâtes et le prêt à intérêt, qu'il qualifiait d'usure, et les monitoires. Dans son zèle vrai ou faux , il déféra le code entier au pape Clément XI, qui, par un bref pontifical, censurâtes articles incrimiaés. Le procureur général, rédacteur principal de la loi et chargé de la faire exécuter, ne pouvait garder le silence devant de pareilles attaques. Il fit paraître et enregistrer au parlement un Acte d'appel, i7iterjeté par lui, de l'exécution du bref contre Vordonnance de Son Altesse Royale, du mois de juillet 1701, de Notre Saint Père le pape Clément XI, mal informé, à nôtredit saint père le Pape, lorsqu'il sera mieux in/orme (Nancy, 1703,in-4°, de 18 pag.). Cette pièce , respectueuse dans sa forme , est une énergique et éloquente protestation contre les empiétements de la puissance sacerdotale. Mais la cour de Rome , qui est constante dans ses desseins, condamna aussi l'acte d'appel (février 1704). Après des négociations tentées vainement en Lorraine et encore plus vainement à Rome, le duc Léopold, dont l'esprit était naturellement conciliant , et puis peut-être encore par des intérêts de famille , finit par céder, et publia en 1707 une nouvelle édition de son code, dans lacpielle les articles censurés n'avaient pas été reproduits ; mais , s'il faut s'en rapporter au comte de Foucauld, qui a écrit VHistcàrede Léopold (Bruxelles, 1791, in-8°, p. 78), « là jurisprudence lorraine ayant adopté les " lois telles qu'elles avaient d'abord été dictées, '< les cours en maintinrent l'esprit. » A ses fonctions de procureur général Bourcier avait vu ajouter le titre de conseiller d'État. En 171 1, il se rendit au congrès d'Utrecht en qualité d'envoyé du duc de Lorraine; il y resta jusqu'en 1713, et se fit estimer de tous les ministres des puissances do premier et de second ordre, par le caractère de loyauté et de modération avec lequel il défendit les intérêts du prince, qu'il représentait ainsi plus djgneinejit (jue par son faste. Il
n'est guère d'occasions importantes où le duc Léopold ne l'ait consulté, et n'ait eu recours à sa plume habile et exercée, toutes les fois qu'il fallait soutenir les droits de la souveraineté. C'est ainsi qu'il rédigea deux mémoires pour établir les droits de Son Altesse à la principauté d'Arches et de Charleville, et sur le duché de Montferrat (Nancy, Cusson, 2 vol. in- f'). Tant de gages de dévouement ne devaient pas rester sans récompense : il fut orée baron, et, seul des hommes de robe, il fut admis à la table du prince, qui établit exprès pour lui la charge de premier président de la cour souveraine. Mais, préférant les douceurs d'une retraite studieuse aux devoirs d'apparat que cette nouvelle dignité devait lui imposer, il déclina d'abord un tel honneur : néanmoins il fallut céder à la volonté persistante de Léopold. Bourcier était alors plus que septuagénaire. Ce changement de position, qui l'astreignait à des devoirs nouveaux , influa sur sa santé d'une manière fâcheuse. Il essuya plusieurs maladies, dont la dernière le força de s'abstenir de paraître au palais : il se dédommageait de cette privation pénible pour lui dans le silence du cabinet, en achevant divers travaux historiques et législatifs qu'il avait été obligé d'interrompre. C'est ainsi qu'il finit une carrière si bien remplie, à l'âge de soixante-dix-sept ans. On trouvera dans la Bibliothèque lorraine de dom Calmet la liste complète des ouvrages qu'il a mis au jour. Outre ceux que nous avons déjà mentionnés, nous citerons encore une Dissei'tation sur Forigine et la nature du duché de Lorraine; Nancy, Cusson, 1721 , in-4° : c'est la seconde édition d'un écrit qui avait pour but d'établir la masculinité du duché de Lorraine, Droit de la maison de Lorraine sur le royaume de Sicile, in-4° ; — Arrêts de la cour souveraine de Lorraine; Nancy, Cusson, 1707-1722, 2 vol. in-4°. On attribue à Bourcier une espèce de satire qui parut d'abord manuscrite, sous le titre de Catholicon de l'officiaUté de Toul, et qui a été imprimée à petit nombre d'exemplaires , in-8°. Il est bon d'observer à ce sujet que, malgré ses démêlés avec l'évêque et l'officialité de Toul, il ne cessa pas d'être profondément religieux dans ses principes et dans la pratique.
J. Lamoureux; Dom Calmet, Bibliothèque de la Lorraine.— Foucauld, Histoire de Léopold. — Étude sur le président Bourcier, par M. Salmon ; Toul, 1846 , in-S". — Digot, Éloge historique de Bourcier.
BOURCIER (Jean-Louis , comte de Montu- REcx), fils du précédent, magistrat et négociateur, né à Luxembourg le 12 mai 1687, et mort à Nancy le 14 mars 1737, marcha, quoique de loin, sur les traces de son père. A vingt-trois ans il fut appelé à remplir les fonctions d'avocat général, et deux ans après il obtint la survivance de la charge de procureur général près la cour souveraine de Lorraine qu'occupait Jean Léonard Bourcier, et le remplaça en 1724. Nommé conseiller d'État, il fut chargé par le duc Léopold
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«l'une mission délicate et importante près la cour de Rome, qu'il réussit à mener à bonne fin, et ensuite près celle de Turin. Le duc François, successeur de Léopold, qui venait d'épouser l'archiduchesse Marie-Thérèse, le fit venir à Vienne pour l'aider de ses conseils. On croit qu'il ne fut pas étranger à la longue résistance que manifesta ce prince à accéder au traité de Vienne , qui le dépouillait de la Lorraine; sacrifice auquel il finit par se résigner pour contribuer par là au maintien de la paix de l'Europe, et qui lui valut, par la suite, la souveraineté du grand-duché de Toscane , avant que le décès de Charles vn le fît monter sur le trône impérial. Bourcier avait fait de tous ces événements et de la politique suivie par le duc François le sujet d'im mémoire intéressant, dont le manuscrit autographe, communiqué aux éditeurs du Conservateur, fut inséré dans ce journal (mars 1758, p. 166-198). Bourcier, après avoir rempli, à la satisfaction dé son ancien maître, la mission de confiance qu'il en avait reçue, revint en Lorraine, où il continua d'exercer jusqu'à sa mort les fonctions de procureur général , sans avoir profité des lettres de survivance de la charge de premier président , qui lui avaient été accordées par le duc Léopold. On lui doit la publication d'un ouvrage important pour l'histoire de la législation en Lorraine; c'est le Recueil des Édits, Ordonnances, Déclarations, Traités et Concordats du règne de Léopold; Nancy, Cusson, 1733-1734, 4vol. in-4<'. Il fit imprimer en 1748 la suite de ce recueil , tant pour le règne du duc François que pour celui du roi de Pologne Stanislas ; cette collection a été continuée depuis lors, et portée jusqu'à quinze volumes in-4°. Les autres ouvrages que Bourcier a [lubliés sont : Lettres touchant l'importance et la dignité du cardinal, trad. de l'italien; Nancy, 1725, in-8"; — Histoire de Jean Léonard, baron de Bourcier; Nancy, Chariot, 1740, in-8° de 416 p., imprimé à ti'èspetit nombre d'exemplaires ; — Instruction pour mon fils aîné, qui prend le parti de la guerre; Nancy, 1740, in-fol. Le malin Chévrier lui reproche d'avoir « trop couru après l'esprit dans ses discours publics, « et il cite à ce propos plusieurs traits de mauvais goût, où l'on trouve moins d'excès d'esprit que peu de rectitude dans le jugement. J. Lamoureux.
Dom Calmet , Bibliothèque Lorraine. — Chévrier, Mémoires pour servir d l'Histoire des hommes illustres de Lorraine.
BOURDAiLLE (Michel), docteur de Sorbonne, mort le 26 mars 1694. Il fut successivement théologal , aumônier et grand vicaire de la Rochelle, et publia : Défense de la foi de l'Église touchant l'Eucharistie, 1676, in-12; — Défense de la doctrine de l'Église touchant le Culte des Saints, 1677, in-i2; — Explication du Cantique des Cantiques, 1689, in-12; — Théologie morale de l'Évangile, 1691, in-12 ; — De la part que Dieu a dans la conduite des hom-
mes; ouvrage inséré dans le t. II du Traité de la Grâce générale de Nicole; — Théologie morale de saint Augustin, 1687, in-12 : cet ouvrage attira à son auteur une réfutation de la part d'Antoine Arnauld, qui, dans deux lettres adressées à Le Féron , s'attacha à démontrer l'erreur où Bourdaille était tombé en écrivant dans son livre la proposition suivante : « Ceux « qui ne se laisseraient aller à quelques grands « désordres qu'avec une extrême répugnance et « comme malgré eux , ou forcés par la crainte (c d'un grand mal, ou cédant à la violence d'une « passion qui les emporterait, de sorte qu'ils eus- « sent un extrême déplaisir tout aussitôt qu'ils « seraient hors de ces fâcheuses conjonctures, on « ne pourrait pas dire assurément qu'ils auraient <c perdu la grâce et qu'ils auraient encouru la « damnation; car, encore que la cupidité ait do- « miné en ce moment, ce ne peut avoir été qu'une « domination passagère, qui ne change point ab- « solument le fond et la disposition du cœur. » Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
BOURDAISIÈRE (Jean Babou, seigneur de la), homme d'État français, vivait dans la dernière moitié du seizième siècle. Il était fils de PhiUbert Babou de la Bourdaisière et de Marie Gandin, fille d'un maire de Tours et célèbre par sa beauté. C'est à elle que Léon X, dans son entrevue à Bologne avec François F'', donna un joyau de grand prix , appelé le diamant Gaudin, et soigneusement conservé dans la maison de Sourdis. Dans l'éghse collégiale de Notre-Damede-Bon-désir, entre Tours et Amboise, il existe un sépulcre en pierre où l'on a représenté les trois Marie , pour lesquelles les trois sœurs de Jean de la Bourdaisière ont servi de modèles ; et c'est d'après Marie Gaudin qu'a été faite la statue de la Vierge, mère de Jésus-Christ.
BOURDAISIÈRE (Jean Babou DE la), son fils, mort en 1589, était capitaine de cent gentilshommes de la maison du roi, et gouverneur de Brest. Il se déclara en faveur de la Ligue, se battit en duel avec Cicé, qu'il tua aux états de Blois en 1588, et périt lui-même , l'année suivante, à la bataille d'Arqués. Deux poèmes élégiaques furent composés au sujet de sa mort : l'un est intitulé Soupirs lamentables de la France; l'autre a pour titre : Lamentables regrets de la France sur le trépas de trez-hault et trez valeureux seigneur monseigneur le comte de Sagonne, etc.
Françoise Babou de la Bourdaisière, fille aînée de Jean Babou de la Bourdaisière, et mariée à Antoine d'Estrées , seigneur de Couvréz-lez- Soissons, donna le jour à la belle Gabrielle, maîtresse de Henri IV, et fut tuée avec le marquis d'Allègre, son amant, dans une sédition qui éclata contre eux à Issoire.
Isabelle Babou de la Bourdaisière, sœur puînée de la précédente et femme de François d'Escoubleau , marquis de Sourdis , fut publiquement la maîtresse du chancelier de Chi-
verny. Elle dut à sa nièce Gabrielle d'Estrées le gouvernement de Chartres, donné à son mari, et l'élévation de ses deux fils, le cardinal de Sourdis et Henri, archevêque de Bordeaux. Ce dernier mérita le surnom d'Amiral pour les services qu'il rendit dans l'expédition par mer contre la Rochelle, et par sa participation à la conquête des îles Sainte-Marguerite.
Marie Babou de la Bourdaisière , sœur cadette des deux précédentes, et|femme de Claude de Beauvilliers, comte de Saint-Aignan , gouverneur d'Anjou, eut de son mariage Anne, épouse de Pierre Forget, seigneur de Fresne, secrétaire d'État, et Marie de Beauvilliers, abbesse de Montmartre, dont Henri IV s'éprit momentanément pendant le siège de Paris. Le maréchal de Bassompierre dit qu'une demoiselle de la Bourdaisière, fille d'honneur de la reine Louise, veuve de Henri m, fut aimée de Henri IV, et mariée en 1602 au vicomte d'Étanges. Cmq généraux du nom de la Bourdaisière combattirent à la tête des armées vénitiennes.
Moréri, Dictionnaire historique. — Anselme, Histoire généal. de la maison de France.
BOURDALOUE (Louis), célèbre prédicateur français, né à Bourges le 20 août 1632, mort le 13 mai 1704. Son père avait d'abord hésité à lui permetti'e d'embrasser l'état ecclésiastique, parce qu'il se souvenait que lui-même avait eu cette pensée, et l'avait abandonnée; aussi voulut-il éprouver la vocation de son fils avant de la croire invincible. Mais, quand il la vit bien décidée, il l'autorisa à quitter la maison paternelle pour le noviciat des jésuites, où le jeune Bourdaloue mûrit par de fortes études un esprit qui jusqu'alors n'avait été que vif et brillant. Ses supérieurs firent de lui successivement un professeur d'hmnanités , de rhétorique , de philosophie et de théologie morale ; il ne commença à prêcher qu'après s'y être préparé par dix-huit ans de travaux. Ses premiers sermons, prononcés en province, y excitèrent une admiration dont le signal fut donné par la petite-fille de Henri IV, la grande Mademoiselle, laquelle s'en souvint plus tard, et.fit appeler leur auteur auprès d'elle quand elle se sentit sur le point de mourir. Envoyé à Paris en 1669, c'est-à-dire au moment le plus beau du règne de Louis XIV, Bourdaloue prêcha à la cour avec un succès inouï, qui s'expUqua à la fois par le mauvais goût de ses prédécesseurs et par les lumières de son temps , mais qu'il dut avant tout à son talent, qui était prodigieux, et à sa réputation de vertu, qui protégeait sa parole. Le grand objet qu'il se proposa, ce fut de convaincre : son arme fut le raisonnement, et il soumit ce raisonnement à toute la rigueur de la logique. Sans renoncer à émouvoir, il n'attachait pourtant aux moyens de pathétique qu'une impoi-tance secondaire : pourquoi ? parce que, suivant lui, il faut être convaincu pour être vivement touché. 11 voulait de la chaleur ; mais il
demandait cette chaleur à la lumière, en cher-
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chant, comme saint Paul, à rendre la /oiraisoMnable; il s'imposait, il est vrai, l'obligation difficile à remplir de démontrer les vérités qu'il prêchait ; mais aussi, ces vérités une fois démontrées, il se trouvait en droit d'en commander souverainement le respect. De là vient ce caractère dominateur qui est le propre de son éloquence comme de celle de Démosthène, et que Maury, d'après Quintilien, appelle : imperatoria virtus. L'art de la composition est chez lui achevé : non moins habile à tracer que fidèle à suivre le plan d'un discours , il le fait comprendre sans peine, et par là écouter avec plus déplaisir; toutes ses preuves se tiennent, et, en même temps qu'elles se fortifient par leur liaison, elles répondent par leur gradation au besoin qu'éprouvent toujours les auditeurs de recevoir des impressions de plus en plus vives. Rien de plus solide d'ailleurs que ces preuves puisées aux sources véritables, c'est-à-dire dans la Bible, dans Isaïe, qu'il semble avoir distingué des autres prophètes , dans saint Paul , dont il a fait son maîti-e, et enfin dans les Pères de l'Église, parmi lesquels saint Augustin est celui qu'il cite de préférence.
Son style est grave sans être pesant, et dans son élévation il n'y a ni emphase ni obscurité; i' monte sans effort, et sans jamais se perdredansles nuages ; sa pai'ole est vraiment la parole de Dieu. Aussi fut-il goûté des grands comme des petits, des habitants des campagnes comme des gens instruits ; aussi le lit-on aujourd'hui avec la même admiration qu'on l'écoutait pendant sa vie. Il est de ces hommes qui vivent , par l'influence de leurs écrits, au delà du tombeau, qui se font lire partout où ont pénétré les lettres françaises, et qui à travers les siècles continueront leur mission apostolique : on peut dire que, tout mort qu'il est, Bourdaloue prêche encore par ses propres sermons et par ceux des prédica • teurs auxquels il a fourni des moyens de succès. Envisagé même au seul point de vue philosophique , Bourdaloue est un homme hors ligne, un dialecticien aussi subtil que vigoureux, et qui a fait école.
C'est là un hommage que lui rendit Boileau,dont l'autorité était si grande parmi les gens de lettres. Madame de Sévigné, qui avait un esprit aussi gracieux que celui deBoileau était sévère, partagea l'enthousiasme du célèbre critique pour le nouveau prédicateur. « Jamais, écrit-elle à sa « fille, on n'a entendu rien de plus beau, de pino « noble, de plus étonnant. » Louis xrv voulut qu'il prêchât devant lui durant dix carêmes. « J'aime mieux ses redites, disait-il, que les « choses nouvelles des autres. »
Quand après la révocation de l'édit de Nantes on songea à ramener par la persuasion des esprits que la violence avait aigris , Bourdaloue fut envoyé dans le Languedoc : là il se montra aussi humain qu'éloquent, et le succès de sa mission fut immense.
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Au milieu de ses triomphes, Bourdaloue conserva sa bonté de caractère et sa modestie : occupé uniquement de son devoir, il n'allait pas prêcher plus Volontiers à la cour devant le roi que dans un couvent , dans un hôpital , dans une prison. Vers la fin de sa vie, il demanda même à ses supérieurs, plusieurs fois et avec instance, la permission de se retirer en province, comme pour y échapper à sa réputation , comme pour aller y demander à Dieu le pardon de sa gloire : la lettre latine où cette demande est exprimée est, par sa touchante simplicité, une des plus belles choses qu'il ait écrites. En voyant qu'elle restait sans effet, il se résigna; et, comme il avait moins la force de prêcher, il remplaça ce travail par des visites aux hôpitaux et aux prisons, et surtout par la confession, à laquelle il donnait jusqu'à six heures consécutives. A la suite d'un sermon qu'une abbesselui avait demandé et qu'il n'avait osé refuser, quoiqu'il se sentit épuisé de fatigue, il tomba malade.
« Mon Dieu, j'ai abusé de la vie, disait-il en « mourant; j'ai mérité que vous me l'ôtiez. » Peu après il ajouta : « Il est temps que je fasse ce « que j'ai tant de fois prêché aux autres. » Il se résignait aux peines du purgatoire : « Là, dit-il, je « souffrirai, mais je souffrirai avec amour; il faut « que Dieu soit satisfait. «
On a dit de lui que « sa vie était la meilleure « réfutation des accusations portées par les Pro- « vinciales contre la morale des jésuites. » Bourdaloue avait un extérieur rempli de dignité : sa voix était sonore et harmonieuse, son action vive, son débit rapide ; d'esprit, d'âme etde corps, il était orateur ; mais , comme Démosthène et Cicéron, il devait au travail quelques-unes de ses qualités.
Les admirateurs de Bourdaloue sont d'avis que la première partie de sa Passion, dans laquelle il prouve que la mort du Fils de Dieu est le triomphe de la piiissance, est te chef-d'œuvre de la chaire.
Les sermons du P. Bom*daloue ont été publiés parle P. H. Bretonneau, à Paris, 1707-1734, en 16 vol. in-8° : c'est une belle édition, dont on ne trouve pas facilement les exemplaires bien conservés et uniformément rehés, dit l'auteur du Manuel dtc Libraire; les seize volumes sont ainsi divisés : Avent, 1 vol. ; — Carême, 3 vol. ; — Mystères, 2 vol. ; — Fêtes, 2 vol. ; — Exhortations, 2 vol. ; — Retraites, 1 vol. ; —r Pensées, 2 vol. — Les sermons ont été traduits en latin par le P. Louis de Saligny ; la Flèche, 1703-1705. La plus belle des éditions nouvelles du grand orateur sacré est celle de Paris, Méquignon fils afné, 1822-1826, 17 vol. in-8°; le même libraire a publié en même temps une édition en 20 vol. in-12. Indépendamment des autres éditions, nous citerons comme excellente celle de Paris , Lefèvre, 1833-1834, et Firmin Didot, 1840, en 3 volumes grand in-8°. — Quant aux sermons inédits du P. Bourdaloue, Paris, Dentu, 1823, in-8''
(imprimés dès 1810), ils sont certainement apocryphes.
Anot de Maizières.
Prigny, ^«e du P. Bourda/owe, 170B; Paris, ln-4°.— La Harpe, Cours de Littérature. — Vlllenàve, IVotice sur Bourdaloue. — Labouderie , IVotice sur Bourdaloue; Paris , 1825. — Saint-Arnaud, Notice sur le P. Bourdaloue; Bourges, 1842.
BOURDE DE LA viLLEBCET (Jacques), marin français, né vers 1 730 à Saint-Coulomb, près de Saint-Malo ; mort à Lorient en 1789. Il entra fort jeune au service de la cotnpagnie des Indes, qui lui conféra le grade de capitaine de ses vaisseaux. Il est auteur des ouvrages suivants, qui tous portent le cachet d'une pratique éclairée : le Manœuvrier, ou Essai sur la théorie et la pratique des mouvements du navire et des évolutions navales; Paris, 1765, in-S" avec fig.; — 2' édit. ; ibid. ; 1769,in-8° ; — 3^ édit. ; ibid., 1814, in-8% augmentée d'un appendice contenant les Principes fondamentatix de l'arrimage,^ds le même auteur, suivi du mémoire de Groignard sur ce sujet ; la dernière édit. , donnée par Et. Willaumez, a pour titre : les Exercices et Manœxivres du canon à bord des vaisseaux du roi, et le mode d'exercice des officiers et des équipages ; 4^ édit. ; Paris , 1832, in-8° ; tradm't en anglais par Sanhwel ; — Mémoire sur l'arrimage des vaisseaux, couronné en 1765 par l'Académie des sciences, et inséré dans le t. IX du Recueil de l'Académie avec le raémou-e de Groignard, qui avait partagé le prix ; tous deux ont été reproduits dans les deux dernières éditions du Manœuvrier, et tirés en outre à part; Paris, 1814, in-S"; — Manuel des Marins, ou Explication des îfCT'mes rfe marine ; Lorient, 1773, 2 tom. en un vol. in-8°. P. L.
Biograph. Bretonne. — Quénrd, la France littéraire.
BOURDEC (iV...), chirurgien dentiste français, vivait dans la dernière moitié du dix-huitième siècle, et a laissé : Lettre à M. D., 1754, in-12, avec à&^ Éclaircissements sur cette lettre,\lbi, in-12 ; — Recherches et observations sur l'art du Dentiste ;'Pa.ns, 1758, 2 vol. in-12; — Dissertation sur les Dépôts du sinus maxillaire, 1777, in-12; — Soins pour la propreté de la bouche et pour la conservation des dents; Paris, 1771, in-8''; Berne, 1792,in-24; nouvelle édition, intitulée Moyens faciles de nettoyer la bouche et de conserver les dents ; Berne, 1782, in-8°.
Quérard, la France littéraire,
BOURDEILLE. La maison de Bourdeille, une des plus anciennes et des plus illustres du Périgord, était en possession de la terre de Bourdeille dès 1044. Les barons de Bourdeille avaient le litre de premiers barons du Périgord. Plusieurs membres de cette famille se distinguèrent dans l'Église, la poUtique et les lettres.
BOURDEILLE (HéUe de), cardinal, archevêque de Tours , fils d'Arnaud de Bourdeille , sénéchal du Périgord sous Charles VI et Charles VU, et de Jeanne de Chamberlhac, naquit
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au château cie Bourdeille vers 1423 , et mourut à Tours en 1484. Entré dès l'enfance dans l'ordre de Saint-François, il fut élu, à l'âge de vingt-quatre ans, évêque de Périgueux par le chapitre de cette vOle , et confirmé dans cette dignité par les bulles du pape Nicolas V (1447). Malgré sa jeunesse, il se fit remarquer par sa piété et la sévérité de ses mœurs. Député aux états généraux de Tours (1467), il fut élevé au siège archiépiscopal de cette ville (1468). Il jouit d'abord de la faveur de Louis XI, qui le nomma premier commissaire dans le procès fait à l'abbé de Saint-Jean-d'Angély à l'occasion de la mort du duc de Guyenne (1473) ; mais, lors de l'arrestation du cardinal delà Balue et de l'évêque de Verdun, il protesta vivement contre cet attentat aux immunités ecclésiastiques, et fut sur le point d'être mis en jugement par le parlement. Louis XI arrêta les poursuites, mais il garda rancune au prélat. Hélie de Bourdeille reçut du pape Sixte IV le chapeau de cardinal le 13 novembre 1483; il mourut dans son diocèse en juillet 1484. Telle était sa réputation de sainteté, qu'il fut question de le canoniser. On a de ce cardinal quelques traités ecclésiastiques , dont le plus important a pour titre : Opiis pro pragmaticse sanctionis abrogatione iHome, 1486 ; Toulouse, 1518 : il y attaque la pragmatique sanction, comme attentatoire aux droits de l'Église gallicane. On trouve encore de lui, à la fin du Procès de justification de Jeanne d'Arc, un Traité sur la Pucelle d'Orléans, en latin.
Gallia christiana, tome II. — Moréri, Dictionnaire historique.
BOURDEILLE (André, vicomte de), fils de François, vicomte de Bourdeille, et d'Anne de Vivonne de la Chàteignei-aie, né vers 1519, mort en janvier 1582. Élevé comme page à la cour de François I", il fit ses premières armes en 1543 et 1544 aux guerres de Marelles et deLandrecies. Son courage et sa fidélité lui valurent la charge de grand panetier du roi. Il se distingua particulièrement au siège de Metz (1552) et à celui d'Hesdin, où il fut fait prisonnier (18 juillet 1553). Il ne recouvra sa liberté qu'en 1556, au prix d'une rançon considérable. Son mariage avec Jacqueline de Montbron d'Archiac (1558) lui donna la propriété du comté de Matha, qui resta dans la branche cadette de la maison de Bourdeille. Créé chevalier de Saint-Michel (1567), chambellan du duc d'Alençon (1570), conseiller privé (1572), il fiit élevé, la même année, à la dignité de sénéchal et gouverneur du Périgord. Au milieu de ces temps de guerres civiles et de fanatisme, il se conduisit avec une fermeté, une modération, un dévouement dont témoigne sa correspondance avec la cour. Il mourut à l'âge de soixante-deux ans. On a de lui : Maximes et advis du maniement de la guerre, et principalement du devoir et office de mareschal de camp; Correspondance avec Charles IX, Catherine de Médias et Henri III. Ces deux
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ouvrages parurent pour la première fois dans l'édition de Brantôme, de la Haye ( 1740), dont ils forment le 13* vol. à partir de la page 213 et le 14*^. On les trouve dans toutes les éditions complètes de Brantôme. Le premier est dédié à Charles IX.
LÉO JOUBERT
Monmerqué, Fie d'André de Boutdeille, dans le hui tième vol. de son édition des œuvres de Brantôme.
BOURDEILLE (Cta«de de), comte de Montrésor. Voy. Montrésor.
BOURDEILLE (Pierre). Voy. Brantôme.
BOURDELiN , nom d'une famille de savants distingués qui a vu trois de ses membres appelés à l'Académie des sciences , et un autre à l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
BOURDELIN ( Claudc), chimiste français, né à Villefranche, près de Lyon, en 1621 ; mort le 15 octobre 1699. Il fut admis en 1668 à l'Académie des sciences, à laquelle il présenta près de deux mille analyses de toutes sortes de corps. L'étude des eaux minérales et des plantes l'occupa principalement, et il fut durant trente-deux ans l'oracle de la chimie.
Fonte.nellc, Éloge de Bourdelin. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOURDELIN (Claude), médecin français, fils du précédent, né à Senlis le 20 juin 1667, mort le 20 avril 1711. A dix-huit ans, il comprenait déjà l'ouvrage de Lahire sur les sections coniques , et avait traduit tout Pindare et tout Lycophron. Il embrassa la carrière médicale , et devint, en 1703, premier médecin de la duchesse de Bourgogne. Ainsi que son père, il n'a laissé aucun ouvrage, bien qu'il fût un des membres les plus actifs de l'Académie des sciences.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOURDELIN (François), antiquaire français, frère du précédent, né à Senlis le 15 juillet 1668, mort le 24 mai 1717. H choisit d'abord la jurisprudence, mais s'adonna surtout à l'étude des langues. Après avoir résidé dix-huit mois en Danemark en qualité de secrétaire d'ambassade, il revint à Paris, où il remplit secrètement les fonctions de traducteur des dépêches étrangères. Il fut gentilhamme ordinaire, et membre de l'Académie des sciences. Il a laissé : Description de quelques anciens monuments trouvés dans les pays étrangers, particulièrement de la colonne d'Antonin (dans les Mém. de l'Acad. des inscript. ) — H avait entrepris l'Explication de toutes les médailles modernes frappées depuis deux ou trois siècles , et la traduction du Systèmeintellectuel de l'univers, par Cudworth.
Éloge de François Bourdelin, dans le troisième vol. des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belleslettres.
BOURDELIN (Louis-Clatcde), médecin français, fils de François, né à Paris en 1695, mort le 13 septembre 1777. Il fut admis en 1727 à l'Académie des sciences, où il lut plusieurs mémoires sur des questions de chimie. Il professa
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cette science au Jardin du Roi , fut membre de l'Académie de Berlin et de celle des curieux de la nature. Il fut aussi médecin de Mesdames, filles de Louis XV.
BOCRDELIN (l'abbé), gramairien français, de la même famille que les précédents, né à Lyon en 1725, mort le 24 mars 1783. 11 fut instituteur dans sa ville natale, après avoir été aveugle jusqu'à l'âge de douze ans. Il a laissé : Nouveaux Éléments de la langue latine, ou coîti's de thèmes français-latins j Lyon, 1778, 4 vol. in-12; — Un Hommage à lamémoire de l'abbé Bourdelin a été publié par Delandine , 1783, 1 vol. in-8°.
Le Bas , Dict. encyclop, de la France. — Quérard, la France littéraire.
BOVRDELOT ( l'abbé). Voy. MrCHON.
BOURDELOT {Jean), érudit français, natif de Sens, mort à Paris en 1638. Il était avocat au parlement de Paris, maître des requêtes de Marie de Médicis, et l'un des plus célèbres érudits du dix-septième siècle. On a de lui une édition de Lucien , Paris, 1615, in-fol., longtemps estimée; une édition d' Héliodore , Paris, 1619, in-S" ,. et une édition de Pétrone , imprimée après sa mort; Amsterdam, 1663, et Paris, 1677, in-12. Suivant un de nos meilleurs critiques, M. Boissonade, les commentaires dont Bourdelot a enrichi ses éditions d'auteurs anciens ne sont pas indignes d'éloges, quoiqu'ils aient été faits à la hâte. Parmi les manuscrits laissés par Jean Bourdelot, on remarque un Traité de l'étymologie des mots françois.
L'abbé de Marolles, Mémoires, t. I", p. 6B; t. III, p. 243.— Le Vas, Dictionnaire encyclop. de la France.
BOURDELOT {Edme) , médecin français, frère puîné du précédent, vécut à la même époque, et mourut avant lui. Il fut médecin du roi Louis XIII, et concourut avec son frère à l'éducation de Pierre Michon, leur neveu.
Bazin, Hist. de Louis XIII. — Moréri, Dict. hist.
BOURDic-viOT ( Marie- Anne- Henriette Payan de l'Étang de ), femme de lettres française, née à Dresde en 1746, morte à la Ramière, près de Bagnols, le 9 août 1802. Elle fut également connue sous le nom de madame d'Antremont , parce qu'elle était veuve de M. de Rivière , marquis d'Antremont , lorsqu'elle épousa le baron de Bourdic, major de la ville de Nîmes. Amenée en France dès le bas âge, elle perdit, dans sa seizième année, son premier mari, qu'elle avait épousé à treize ans. Le goût qu'elle avait toujours eu pour les lettres n'en devint que plus vif, et elle rechercha des consolations dans la poésie. Comme elle composait pour elle et pour ses amis, et que ce fut presque toujours à son insu que ses productions littéraires furent publiées , on aurait toi-t de se montrer trop sévère à son égard. On renconti'e souvent, dans les Almanachs des Muses, de jolis vers signés de son nom. Parmi les pièces qui lui font le plus d'honneur, il faut citer l'Éloge de Montaigne, in-18,
an vin ; l'Éloge du Tasse , celui de Ninon de Lenclos, l'Ode au silence et la Forêt de Brama, opéra en trois actes, musique d'Eler. Il règne en général dans ses écrits une grande indépendance de raison, qu'elle avait puisée dans Montaigne, son auteur favori. Elle aimait la musique presque autant que la poésie, et consacrait ce qui lui restait de loisir à l'étude de l'allemand , de l'italien et de l'anglais.
Étant devenue veuve de nouveau , elle épousa en troisièmes noces M. Viot, administrateur des domaines. Madame d'Antremont n'était pas jolie de figure , mais elle avait une taille fort élégante ; ce qui lui faisait dire avec esprit , en parlant d'elle-même : « L'architecte a manqué la façade. » Après son dernier mariage, elle se fixa à Paris, se lia intimement avec madame du Boccage, à qui elle fit obtenir une pension sur la fin de sa vie , et reçut chez elle la plus brillante société. Aussi recommandable par son esprit que par les qualités de son cœur, elle a été célébrée par Voltaire, la Harpe, Blin de Sainmore, etc. Elle était membre de l'Académie des Arcades de Rome et de plusieurs autres sociétés littéraires.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France. — Quérard, la France littéraire.
BOURDIER-DELPUITS ( Jean-Baptiste ), théologien français, né en Auvergne vers 1736, mort à Paris le 15 décembre 1811. Il entra dans la compagnie de Jésus. Il édita les Observations sur le Contrat social de J.-J. Rousseau , par le P. G.-F. Berthier, Paris, 1789, in-12; et continua y Abrégé des Vies des Pères et des Martyrs, trad. de l'anglais par Godescard; Paris, 1802, 4 vol. in-12.
Quérard , la France littéraire.
BOURDIGNE {Charles de), poète français, né à Angers, y vivait en 1531 ; il était prêtre. Voilà tout ce qu'on sait de sa vie. Il s'est fait un nom dans notre vieille littérature en écrivant la Légende de Pierre Faifeu, qu'il dédia à un autre prêtre de ses amis , maître Jehan Alain, n n'est pas facile de décider aujourd'hui si Faifeu était un être réel ou imaginaire ; il est donné comme un écolier débauché , fripon, vivant au jour le jour, compagnon des plus joyeux, gaudisseur des plus insignes , ne reculant devant aucun tour pendable. Quarante-neuf contes composent sa légende ou le récit de ses fredaines, et il serait souvent assez difficile d'en donner une idée exacte sans blesser la décence : le bon prêtre n'y entend pas malice ; il a l'air de ti'ouver fort innocents et même fort plaisants tous les traits qu'il raconte, et ce n'est pas une idée malheureuse que celle de faire mourir Faifeu de mélancolie aussitôt après son entrée en ménage. Deux ancieimes éditions, 1526 et 1532, sont introuvables ; mais le libraire Coustelier a publié en 1723 ime réimpression des Singularitez et véritez de cette légendejoyeuse, avec les passe-temps que Faifeu a fait s en ce monde. Ajoutons que Bourdigné est , après Octavien de Saint-Gelais, le premier versificateur
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français qui ait alterné assez régulièrement ses rimes masculines et féminines. G. Br.
Gonjet , Bibliothèque française , t. X', p. 32. — Sainte- Beuve , Tableau de la Poésie française , 1843, p. 43; VioUet-le Duc, Bibliothèque poétique, t. I, p. 162.
BOURDiGNÉ (Jean de), chroniqueur français, natif d'Angers, mort le 19 avril 1545 ou 1555. n était prêtre chanoine de sa ville natale, et prenait le titre de docteur ès-droit. H appartenait à la même famille que Charles de Bourdigné. D a laissé : Histoire agrégative des A7inales et des Cronicques d^ Anjou, et plusieurs faicts dignes de mémoire, etc., reveues et additionnées par le Viateur; Angers, 1529, tn-fol. goth. Quelques personnes ont pensé que l'écrivain désigné par le surnom de Viateur était Jean Bouchet, appelé aussi le Traverseur des voyes périlleuses.
Goujet, Bibliothèque française. — Moréri, Dictionnaire historique.
^OVRDI'H (Maurice), antipape, natif du Limousin, mort à Fumone, près d'Alatri, on 1122. II suivit en 1095 Bernard, archevêque de Tolède, qui le fit son archiprêtre, et lui donna ensuite l'évêché de Coimbre. Il succéda en 1110 à saint Géraud, archevêque de Braga, vint ensuite à Rome, où Pascal II lui conféra le pallium, et le chargea, en qualité de légat, de terminer les différends qui existaient entre lui et l'empereur Henri V. Mais ce dernier sut mettre le légat dans ses intérêts , et se fit couronner par lui , quoique le clergé de Rome eût refusé de le reconnaître comme empereur en l'absence du pape. Cette démarche de Maurice irrita Pascal , qui le fit excommunier au concile de Bénévent. Ce pontife étant mort peu de temps après, et le conclave lui ayant donné Gélase II pour successeur, Henri , de son côté, fit élire Maurice, qui prit le nom de Grégoire Vil, parvint à se rendre maître de Rome , et à en chasser Gélase. Mais .son élection, qu'il espérait d'abord faire approuver par toute la chrétienté, fut déclarée nulle par le plus grand nombre des évêques; et, quelque temps après, abandonné par l'empereur, qui fit sa paix avec Gélase , il fut obligé de s'enfuir à Suti'i, où des troupes envoyées par son compétiteur s'emparèrent de sa personne , et le ramenèrent ignominieusement à Rome. Il termina ses jours dans une prison.
Fleury, Hist. écoles. ,\\v. LXIV et suiv. —Artaud, Histoire des Souverains Pontifes.
BOVRDiN (Charles), théologien français, vivait dans la deniière moitié du dix-septième siècle. Il était archidiacre et grand vicaire de Noyon : il publia l'Histoire de Notre-Daw.e de Fieulaine; Saint-Quentin, 1662 , in-12.
Lelong , Bibl. hist. de la France.
BOURDIN (Gilles), érudit français, né à Paris en 1515, mort dans la même ville en 1570. 11 fut avocat général au parlement de Paris en 1555, et procureur général en 1558. On a de lui un commentaire estimé sur la comédie d'Aristophane intitulée les Thesmophories , commen-
taire qu'il dédia à Fi'ançois P*"; — des Mémoires sur les libertés de l'Église gallicane, in-folio, qui se trouve à la Bibliothèque impériale parmi les manuscrits de Dupuy ; — Egidii Bordini Paraphrasis in Constitutiones regias anno 1539 éditas. Ce dernier commentaire est son meilleur ouvrage. En 1606, Fontanon le traduisit en français; l'édition la plus estimée est celle de Paris, 1628, in-8°. Gilles Bourdin vécut sous le règne de quatre rois : François 1", Henri II, FrançoisII et Charles IX. H possédait à fond l'hébreu , l'arabe , le grec et le latin ; sa science et son intégrité lui avaient attiré une grande considération dans la magistrature.
Moréri, Dict. hist. — Le Bas, Dictionnaire encyclop. de la France.
BOVRom (Jacques), seigneur de Vilaines, homme d'État français, mort le 6 juillet 1567. Il prit part au maniement des affaires sous Henri H, François H et Charles IX. Secrétaire d'État d'abord , puis secrétaire des finances en 1549, il fut enfin mis à la tête du département des affaires d'Italie. De sa plume sortirent en grande partie les instructions et les mémoires à l'aide desquels furent défendus les droits de l'Église gallicane et de la couronne de France au concile de Trente. On trouve beaucoup de ces pièces dans le Recueil des Actes du concile de Trente, publié par Jacques Dupuy; Paris, 1654, in-4°. En 1553, Jacques Bourdin figura dans les négociations de Troyes, qui avaient pour objet la conclusion de la paix avec l'Angleterre. Les affaires d'Allelemagne lui donnèrent aussi beaucoup d'occupations. Un volume manuscrit in-folio, de la bibliothèque de Legendre de Darmini , contenait le Recueil complet des mémoires, instructions et dépêches de Bourdin, depuis 1553 jusqu'en 1566, pour les affaires d'Allemagne. 11 fut soupçonné d'attachement aux opinions réformistes : ce" qui tendait à le faire cioire, c'est qu'il voulut être enterré sans pompe, et faire déposer ses dépouilles mortelles dans la fosse publique.
Mémoires relatifs à l'histoire de France (seizième siècle). —Le Bas, Dictionnaire encyclop. de la France.
BOURDIN (Nicolas), littérateur et astrologue français, fils de Jacques (1), mort en 1676. Il fut secrétaire d'État et membre de l'Académie de l'abbé d'Aubignac. On a de lui, enti-e autres ouvrages, quelques poésies, et les Remarques de J.-B. Morin sur le Commentaire du centiloque de Ptolémée, mis en lumière pour servir de fanal aux esprits studieux de l'astrologie; Paris, 1654, in-4".
Moréri, Dictionnaire historique,
BOURDIN (Mathieu), théologien français, mort en 1692. Il était religieux minime et a laissé une Vie de Madeleine Vigneron, du tiers ordre de Saint-François de Paule; Rouen, 1679, in-8" ; Paris, 1689, in-12.
Rlciiard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
{i) Suivant la Biog. Univ. ; son petit-fils, d'aorès Moréri,
Ul
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BOiJRDOis DE LA MOTHE (Edme-Joa-
chim ), médecin français , né à Joigny le 24 septembre 1754 , mort vers 1830, Il fit ses études à Paris, et, après les avoir terminées, il fut nommé docteur régent de la faculté de médecine, ensuite médecin de l'hôpital de la Charité , où il modifia le traitement qu'on y suivait pour la colique des peintres. Une indisposition le contraignit de quitter cette place , et il fut choisi pour médecin par le comte de Provence (depuis Louis XVni), qui lui confia la direction de son cabinet d'expériences. Il était aussi médecin de madame Victoire, tante du roi. Pendant la révolution, ses antécédents aristocratiques le firent écrouer à la Force, d'où U ne sortit que pour aller exercer son art à l'armée d'Italie. Il devint, en 1807, médecin des épidémies du département de la Seine; en 1810, conseiller de l'université; en 1811 , médecin du roi de Rome, et, durant les dix dernières années de l'empire, médecin du ministère des affaires étrangères , ce qui lui valut la clientèle de tous les ambassadeurs accrédités auprès de la cour de Saint-Cloud. Au retour des Bourbons, il devint médecm consultant de Louis XVIII ; plus tard, il fut celui de Charles X ; et, dès la fondation de l'Académie de médecine en 1 820 , il fut admis dans cette société. Bourdois n'a publié qu'une brochure : Dissertation sur les effets de l'extrait de ratanhia dans les hémorragies ; Paris, 1808, in-8".
Arnault, etc., Biog. nouv. des Contemp.
BOURDOISE {Adrien), théologien français, né dans le diocèse de Chartres le 1" juillet 1584, mort le 19 juillet 1655. Il avait déjà vingt ans lorsqu'il commença ses études , et se lia d'amitié avec saint Vincent de Paul et l'abbé Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice. Après avoir embrassé l'état ecclésiastique, Bourdoise s'occupa avec zèle de catéchismes , de missions , de conférences, et, en 1618, institua la communauté des Prêtres de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, de laquelle relevaient deux séminaires, l'un à Paris, l'autre à Laon. Les filles de Sainte- Geneviève , dite Miramiones , durent à ce pieux ecclésiastique les règles qu'elles suivaient. On a de lui un ouvrage posthume intitulé Idée d'un bon ecclésiastique, par M. Bourdoise. Sa vie a été écrite par Descourveaux , Paris, 1714, in-4°, et abrégée par Bouchard, Paris, 1784,m-12.
Descourveaux ; Fie de M. Bourdoise.
BOURDON (Aimé), médecin français, né à Cambray en 1638 , mort dans la même ville le 21 décembre 1706. On a de lui : Nouvelles tables anatomiques, où sont représentées toutes les parties du coi-ps humain; Paris, 1678, grand in-fol. ; ibid., 1707, in-fol.; — Nouvelle Description anatomique de toutes les parties du corps humain et de leurs usages (c'est l'explication des tables précédentes) ; Paris, 1674, 1683, m-12; Paris et Cambray, 1707.
Quérard, la France littéraire.
KOVRDOJi (Guillaume), hippographe fran-
çais , vivait dans la dernière moitié du dix-huitième siècle, et n'est connu que par le Maréchal de poche d'un cavalier ;]à Haye, 1787, in-S".
Quérard , la France littéraire.
BOVHnoîi (Louis- Gabriel), littérateur français, né à Versailles en 1741, mort dans Ja même ville en 1795. Il était secrétaire interprète aux affaires étrangères. Il a laissé : les Mânes de Flore , élégie sur la mort de sa femme; Paris, 1773, in-12; — les Enfants du pauvre diable, ou mes Échantillons; Burgos et Paris, 1776, petit; in-12 : cet ouvrage , publié d'abord sous le pseudonyme de M. de l'Empirée, eut pour premier titre le Livre puce; — Lettres à Emma, en vers, 1784, in-8° ; — Voyage d'Amérique, dialogue en vers avec des notes; Paris, 1786, in-12 ; — des chansons, des poésies, et des comédies de société. Rabbe, Boisjolin, etc.. Biographie des Contemporains.
* BOURDON (Pierre-Michel) , peintre français, né en 1778. Il fut élève de Regnault, et peignit l'histoire et le portrait. On cite avec éloge son Christ sur la Croix, peint pour la ville de Pau. On a de lui : la collection de gravures intitulée Concours décennal. Il dirigea aussi le Musée Filhol. Les deux recueils contiennent des gravures de sa façon.
Gabet, Dictionnaire des Artistes.
BOURDON (Sébastien) , peintre et graveur français, né à Montpellier en 1616, mort à Paris • en mars 1671. Son père, qui peignait sur verre, lui donna les premières leçons; un de ses oncles l'emmena à Paris à l'âge de sept ans,, et le plaça chez un peintre médiocre, où ses heureuses dispositions le servirent plus que les leçons qu'il reçut. A l'âge de quatorze ans , de retour dans le Midi, il peignit à fresque un plafond dans un château voisin de Bordeaux. A dix-huit ans, il enti'eprit seul et sans ressources le voyage d'Italie. A Rome , il fut obligé de se mettre aux gages d'un marchand de tableaux ; il y connut Claude le Lorrain , et contrefit pour vivre les tableaux de ce peintre, ainsi que ceux de Michel- Ange Bamboche, d'André Sacchi, etc. Au bout de trois ans de séjour, la jalousie d'un peinti'e sans talent , nommé De Rieux, qui le dénonça comme calviniste àrinquisition,robligeaà quitter Rome : Bourdon revint alors à Paris, en passant par Venise. A vingt-sept ans, il faisait pour Notre-Dame son fameux Crucifiement de saint Pierre, qui commença sa réputation, et est resté une de ses meilleures toiles. En 1648, il fut un des douze anciens qui fondèrent l'Académie royale de peinture et de sculpture, dont il fut, jusqu'à sa mort, le premier recteur. En 1652 , chassé par les troubles de la Froude, Bourdon partit pour la Suède, où la reme Christine le nomma son premier peintre. Il commença par y faire les dessins de la pompe funèbre de Gustave II , père de la reine , puis les portraits de Christine, du prince Charles-Gustave , son cousin , et des généraux du royaume. Mais la reine s'étant faite
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catholique, il revint en France. Quelques affaires de famille l'ayant appelé à Montpellier, il y peignit plusieurs grands tableaux et quelques portraits de famille. De retour à Paris en 1663, Bourdon exécuta la belle galerie de l'hôtel de Bretonvilliers , qui, occupé depuis par des fermes, tomba dans un délabrement complet. Elle a heureusement été gravée in-fol. par Fiquet. Il commençait les dessins d'un plafond qu'il devait peindre aux Tuileries, lorsque, atteint d'une fièvre violente, il mourut, laissant deux filles qui peignaient en miniature. — Guilleret, grand paysagiste, Monier et Friquetde Vaurose, qui l'aidèrent à la galerie de Bretonvilliers, et Nicolas Loir, ont été ses élèves. Bourdon , plein de feu, de facilité, peignait avec une grande liberté de pinceau , et n'a jamais eu de manière bien arrêtée. Son dessin, comme celui de presque tous les coloristes, pèche par la correction, et ses meilleurs tableaux ne sont pas ceux qu'il a le plus soignés et finis. Il a abordé tous les genres, histoire, portrait, paysage, grotesque, et toujours avec un égal succès. Il peignait avec une telle rapidité , qu'ayant parié de faire en un jour douze têtes d'après nature, et de grandeur naturelle, il gagna son pari ; et ces têtes ne sont certes pas son plus mauvais ouvrage. Étant très-laborieux, et restant souvent plus d'un mois sans sortir du grenier qui lui servait d'atelier , il a laissé un nombre très-considérable de tableaux. Presque tous les musées de province possèdent de lui des originaux authentiques. Pour se faire une idée de ses différentes manières, on peut voir au Musée du Louvre : ses deux Portraits, peints par lui-même ; — la Sainte Famille; — Laissez, venir à moi les petits enfants; — Jules César devant le tombeau d' Alexandre ; — une Halte de Bohémiens, etc.
Bourdon peignit peu de tableaux pendant son séjour à Rome ; mais il fit de nombreuses copies, et y amassa une grande collection d'études. Il a peint à Paris , pour Notre-Dame , le Crucifiement de saint Pierre , actuellement au musée du Louvre ; — à Saint-Gei-vais, le Martyre de saint Protais; — à Saint-Benoît, une Descente de Croix ; — à Chartres , dans l'église Saint- André, le Martyre du saint, et une Vierge tenant l'enfant Jésus; — à Montpellier, pour des tapisseries , V Histoire de Moïse , en six tableaux ; — à l'hôtel de ville , les Consuls rendant hommage à Louis XIII. Il a, en outre, décoré de ses peintures le Capitole de Toulouse, la chambre des comptes, la chambre des enquêtes du parlement, l'hôtel de Bretonvilliers de Paris , etc.
« Les dessins de Bourdon , dit d'Argenville, sont pleins de feu et d'une liberté qui enchante; le ti'ait est souvent fait à la mine de plomb, quelquefois à la sanguine , rarement à la plume, avec un léger lavis d'encre de la Chine , de bistre , de bleu d'Inde ou de sanguine , relevés de blanc au pinceau ; il a quelquefois travaillé
sur le lavis avec la pierre noire ou du blanc de craie. On voit des paysages à gouache, trèsheurtés , qui font un gi-and effet. Ce peintre se reconnaît facilement à ses caractères de têtes , à leurs coiffures singulières, et aux extrémités lourdes et négligées de ses ligures. »
Il a gravé de sa main , à l'eau-forte , près de cent pièces. Tous les graveurs célèbres français et étrangers, Van-Schuppen, Hainzelmann, Boulanger , Poilly, Samuel , Bernard , Nanteuil , Simonneau, Couvet, Cars, etc., ont reproduit ses tableaux. Paul Chéron.
Félibien, Entretien sur les Peintres.— De Piles, Abrège de la vie des Peintres. — D'Argenville, Abrégé de la fie des Peintres.— ¥onlenay, Dictionnaire des Artistes.
— Heineeken, Dictionnaire des Artistes. — Huiier et Rost, Manuel des Amateurs de l'art. — Robert-Dumcsnil, le Peintre graveur français.
* BOURDON (Isidore), médecin français, nt, à Merry (Orne) le 26 août 1796. Il vint de bonne heure étudier à Paris , devint élève des hôpitaux, et prit, en 1823, le grade de docteur; mais, déjà avant cette époque, il avait débuté dans la littérature médicale par plusieurs mémoires remarquables (de l'Influence de la joesanteur sur quelques phénomènes de la vie ;
— Recherches sur le Mécanisme de la respiration et sur la Circulation du sang ; — sur le vomissement ; Paris, 1818). Pendant le choléra de 1832 et 1849, il se dévoua au soin des malades avec un zèle digne d'être récompensé. Attaché successivement à la rédaction de divers recueils, parmi lesquels nous ne citerons que le Dictionnaire de la Conversation, M. Bourdon est, à juste titre, rangé parmi les écrivains les plus spirituels et les plus brillants de notre époque. Outre un grand nombre d'articles insérés dans des journaux, revues, etc., on doit à sa plume exercée : Principes de Physiologie médicale; Paris, 1828, 2 vol. in-8"; — Principes de Physiologie comparée , ou Histoire des phénomènes de la vie dans toais les êtres qui en sont doués , depuis les plantes jusqu'aux animaux les plus complexes ; Ma., 1830, in-8° : cet ouvrage intéressant, le premier qui ait été publié sur la physiologie comparée, est resté malheureusement inachevé ; — Guide aux eaux minérales de la France, de l'Allemagne, de la Suisse et de Vltalie ; ibid., 2''édit., 1837,in-8°; — la Physiognomonie et la Phrénologie, ou Connaissance de l'homme d'après les traits du visage et les reliefs du crâne : examen critique du système d'Aristote,de Porta, de Camper, etc.; ibid., 1842, in-12; — Lettres à Camille sur la Physiologie; ibid., 2" édit., 1843 : sous une forme attrayante, l'auteur initie le profane aux principes les plus abstraits de la science ; — Illustres Médecins et Naturalistes des temps modernes; ouvrage dans lequel l'auteur apprécie les travaux de Cuvier, Boerhaave, Lamarck, Haller, Bordeu, Camper, Barthez, etc.; ibid., 1844, in-12 ; — Notions d'Hygiène pratique ; ibid., 1844, in-8°; —
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Cours complet d'Éducation pour les filles ; ibid., 1844 ; — plusieurs rapports et mémoires, tels que sur la non-contagion du choléra, sur la non-contagion de la peste, etc. M. Bourdon est membre de l'Académie de médecine, et médecin en chef des épidémies du département de la Seine. Diction, de la Conversation. — Quérard, ta France litt. — Sachaille ( Lachalse), les Médecins de Paris.
BOURDON DE LA cROSNiÈRE (Léonard- Jean-Joseph) , conventionnel, né en 1758 à Longné-au-Perche , mort vers le commencement de la restauration. Il était avocat au conseil du roi, et dirigeait à Paris, en 1789, une maison d'éducation. Il contribua puissamment à la journée du 10 août, et fut nommé, en 1792, député du département du Loiret à la convention nationale. La commune de Paris, avant l'ouverture de la session , l'avait envoyé à Orléans, où la nouvelle des événements du 10 août excitait des troubles. Il avait ordre de faire adhérer cette ville à toutes les mesures prises par l'assemblée législative , et de faire transférer à Saumur les prisonniers de la haute cour nationale. C'est lui qui conduisit ces prisonniers à Versailles, où leur présence causa une émeute, et où ils furent massacrés. Bourdon fut accusé d'avoir été la cause de ce funeste événement. Il déclara ensuite à la convention que toutes les lois qu'elle voterait resteraient sans exécution tant que toutes les administrations ne seraient point composées d'hommes à la hauteur des circonstances. Lorsque Louis XVI fut détenu au Temple, il proposa de lui interdire toute communication avec sa famille; et, lors du procès de ce prince , il vota la mort sans appel, et pressa l'exécution. Envoyé en mission à Orléans en mars 1793, il fut assailli par im piquet de gardes nationaux , et couvert de blessures sous les yeux de la municipalité , qui ne prit point sa défense , ce qui motiva de la part de la convention un décretquidéclaralavilled'Orléans en état de rébellion. Le 8 août de la même année , Bourdon fut élu secrétaire de la convention, et peu de temps après président des jacobins. Il sollicita la formation d'une armée révolutionnaire dans chaque département, et fit décréter, conjointement avec Bourdon de l'Oise, que les biens des détenus qui se suicideraient , ainsi que ceux des condamnés , appartiendraient à la république.
Bourdon de la Crosnière ayant défendu Vincent et Ronsin le 28 janvier 1794 , et proposé leur mise en liberté, Robespierre fit rejeter cette proposition par le comité de salut public, et ces deux individus furent guillotinés le 4 ventôse suivant. Dès ce moment. Bourdon voua une haine implacable à Robespierre ; et quand celuici lui eut reproché, quelque temps après, d'avoir participé à la conspiration d'Hébert qui venait d'être exécuté, Bourdon, effrayé de cette sortie, ne garda plus aucune mesure, et prit la part la plus active à la journée du 9 thermidor. Adjoint
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à Barras pour commander la garde nationale, il pénétra , à la tète de la force armée , dans la maisoncommune, où Robespierre s'était renfermé avec les chefs du parti de la Montagne, s'empara d'eux , et rendit compte lui-même à la convention de ce siège de l'hôtel-de- ville. Quelque temps après , il fit tirer le corps de Marat du Panthéon pour le jeter à la voirie, et dirigea lui-même cette cérémonie. Traité hautement d'assassin à la convention par Legentire, et aux applaudissements universels des tribunes , il se mit à la tête de la conspiration qui éclata le 1"' avril 1795, fut arrêté, conduit au château de Ham , et ne dut la liberté et la vie qu'à l'amnistie du 25 octobre 1795. II fit partie] du conseil des cinq-cents , où Boissyd'Anglas le traita d'assassin révolutionnaire , et se plaignit de ne pouvoir faire un pas dans Paris sans être effrayé de sa présence. II fut ensuite l'agent du Directoire à Hambourg, d'où il fit partir les émigrés. 11 avait fondé, en 1793, l'École des élèves de la patrie , et dirigeait encore à Paris, en 1803, quelque temps avant sa mort, une école primaire. On a de lui : Mémoire sur l'instruction et l'éducation nationale, 1789, in-8°; — Recueil des actions civiques des républicains français , 4 numéros, 1794, in-8° ; — Rapport sur la libre circulation des grains , in-8°; — Organisation des greniers nationaux décrétée par la Convention, in-8"; — le Tombeau des Impostures, ou l'Inauguration du temple delà Vérité ; sans-culottide dramatique en 3 actes; Paris, 1794, in-8°.
Moniteur, de 1792 à 1795. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOURDON DE L'OISE (François-Louis) , conventionnel, né à Remy, aux environs de Compiègne; mort à Sinnamari, dans la Guyane, en 1797. II entra dans la carrière du barreau, et devint procureur au parlement de Paris. Mais d'un naturel fougueux et bouillant, il embrassa avec ardeur, en 1789, la cause de la révolution, et se battit avec beaucoup d'acharnement, le 10 août 1792, à l'attaque du château des Tuileries. Mis sur les rangs pour être député à la convention nationale, il usa d'une singulière supercherie : Bourdon de la Crosnière (voy. ce nom ), qui était son concurrent, avait été élu en même temps par le collège électoral du département de l'Oise et par celui du département du Loiret. Il opta pour la députation de ce dernier; et François-Louis Bourdon, qui était candidat du département de l'Oise, profitant de la conformité du nom ( sans être de la même famille ), se présenta à la convention , et fut admis sans contestation comme député.
n demanda que les hommes mutilés en combattant pour la cause de la liberté et de l'égalité sur la place du Carrousel fussent mis en présence de Louis XVI, lorsque cet infortuné prince fut introduit à la barre de l'assemblée. Il vota la mort de Louis XVI , se px'ononça contre le sursis et contre l'appel, et appela toute la colère du peuple
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sur les députés qui parleraient dans un sens opposé. H dénonça ses collègues Vergniaud, Gensonné, Guadet et Brissot de Varville, comme ayant des intelligences avec la cour, et eut une très-grande part à l'insurrection du 31 mai, ainsi qu'aux mesures violentes qui furent prises contre tes députés qu'on voulait sacrifier. D défendit le régime de la terreur, et blâma l'abbé Grégoire de vouloir christianiser la révolution. Cependant , envoyé en mission dans la Vendée , il s'indigna des excès qui y avaient été commis, et parut en revenir plus modéré. A son retour, il se brouilla avec les terroristes ; Hébert et Robespierre l'accusèrent de modérantisme, et le firent exclure de la Sociélé des jacobins et de celle des corde] iers. Bourdon, craignant alors que sa tête ne fût menacée , se réunit à Tallien, à Legendre, à Léonard Bourdon et à Lecointre de Versailles ; montra une grande animosité contre Robespierre les 8 et 9 thermidor (26 et 27 juillet 1794), et alla jusqu'à proposer de faire fusiller, séance tenante, tous ceux qui résistaient au décret d'arrestation de Robespierre et de ses partisans , qu'il conduisit lui-même à l'échafaud. Dès ce moment, sans renoncer à son système révolutionnaire , il se déclara l'ennemi le plus implacable des sociétés populaires, et le protecteur des prêtres et des nobles ; il provoqua la loi qui portait que les biens des pères et mères d'émigi'és seraient confisqués au profit de la nation. Lorsque le député Brival se plaignit de ce ' qu'au milieu de tant de crimes inutiles on n'avait pas encore pris une certaine mesure trèsimportante pour l'affermissement de la république. Bourdon prononça ces mots, qui eussent été dignes d'un patriote vertueux : « Il n'y a point de crimes utiles. » Néanmoins, envoyé à Chartres pour faire des recherches exactes de ceux qui avaient participé à l'insurrection du 13 vendémiaire contre la convention. Bourdon s'acquitta de cette mission avec la plus excessive rigueur. D fut du nombre des députés conventionnels qui passèrent au conseil des cinq-cents , et augmenta sa fortune d'une manière considérable en s'occupant d'assignats et de biens nationaux. Se montrant toujours du côté du plus fort , il se rangea dans l'opposition du parti clichyen, qui cachait mal ses tendances royalistes ; il parla contre le régime révolutionnaire, fit rapporter, en décembre 1794, la loi qui bannissait les nobles de Paris, et devint l'un des plus mortels ennemis de tout ce qui avait été ou paru républicain. Le Directoire, qui avait à se venger de lui en raison de ses violentes diatribes , le 18 fructidor, l'inscrivit sur la liste des déportés qui furent envoyés à Cayenne; et, quelque temps après son arrivée à Sinnamari , il y moui-ut, accablé de regrets et rongé de remords. [Enc. des g. du m.]
Moniteur universel. — Thiers, Hist. de la Révolution. — Mignet, Précis de l'hist. de la Révol. — Petite Biog, conventionnelle.
liOURDON DËSiGRAis {Claude-Gtiillaume), écrivain français, né dans le bailliage de Lons-le- Saulnier en 1715, mort à Paris en 1791. Il était chevalier de Saint-Louis et membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Il a publié Histoire des rats, pour servir à l'histoii'e universelle; Ratopolis, 1738, in-8°, figures, et dans la collection des Œuvres badines du comte de Caylus; — Institutions militaires de Végèce, traduites en français ; Paris, 1743, in-12; ibid., 1769, in-12, fig. ; — Considérations sur Vesprit militaire des Gaulois, pour servir d'éclaircissement préliminaire aux mêmes recherches sur les Français, et d'introduction à l'Histoire de France ; Paris, 1774, in-12; — Considérations sur l'esprit militaire des Germains, depuis Van de Rome 640 jusqu'en 176 de l'ère vulgaire; Paris, 1781, in-12; — Considérations sur l'esprit militaire des Francs et des Français, depuis le commencement dit règne de Clovis en 482 , jusqu'à la fin de celui de Henri iF en 1610 ; Paris, 1786, in-12; — Dialogue sur les Orateurs , trad. en français; Paris, 1782, in-12. — Deux mémoires, Yunsur l'Enéide de Virgile, considérée par rapport à Vart de la guerre ; l'autre, sur le Coin, ou l'Ordre rostral : ces deux mémoires sont dans le t. XXV du Recueil de l'Académie des inscriptions.
Quérard , la France littéraire, — Journal des Savants , 1743.
BOURDON DE VATRY {Marc- Antoine, baron), administrateur français, né à Saint-Maur le 21 novembre 1761, mort à Paris le 22 avril 1828. Il suivit M. de Grasse en qualité de secrétaire général de l'expédition qui allait donner la liberté aux États-Unis, et se trouvait à la bataille qui futlivréele 12 avril 1782. Après la paix, il fut nommé chef de la division des colonies au département de la marine , et envoyé , sous le ministère de M. Pleville-le-Peley , à Anvers, avec le titre d'agentmaritime,et s'y fit connaître par ses pr(^ jets d'amélioration du port. Plus tard il fut appelé par Sieyes, devenu président du Directoire, à remplacer l'amiral Bruix au ministère de la marine. Le premier soin du nouveau ministre fut de confier les sondes de l'Escaut à M. Beautemps- Beaupré, à qui la marine est redevable de tant de travaux hydrographiques remarquables. De concert avec le ministre de la guerre Bernadette , Bourdon de Vati-y réussit à faire parvenir quatre millions de rations à l'armée des Alpes (commandée par Championnet), qui dut son salut à ce secours inespéré. Il eut aussi vers cette époque l'idée d'opérer une descente en Angleterre. Après le 18 brumaire, le premier consul refusa la démission deBourdon deVatry;mais il traita le projet de descente en Angleterre â'expédition de luxe .-deux ans plus tard, on tenta de le mettre à exécution. Les discussions que Bourdon de Vatry eut avec Napoléon à cette occasion se renouvelèrent à propos d'iui convoi pour le ravitaille-
BOURDON — BOURDOT
ro
ment de Malte, dont le premier consul voulait <lonner le commandement au contre amiral Ferrée, alors prisonnierde guerre sur parole. Les Anglais eurent connaissance du but de l'expédition, attaquèrent l'escadre près de Toulon, la défirent, et s'emparèrent du convoi; bient(')t après la France perdit Malte. Enfin, il quitta le ministère de la marine, snr le relus du premier consul d'autoriser les poursuites contre un fournisseur général. Bourdon de Vatry refusa l'ambassade (|ui lui était offerte, et préféra retourner à Anvers, où il fut envoyé comme ordonnateur général des Pays-Bas. Huit mois plus tard, il fut destitué, revint à Paris , et ne put savoir quelle était la cause de cette disgrâce. Il fut bientôt après rappelé dans l'administration pour occuper le poste de chef maritime à Lorient, d'où il passa préfet maritime au Havre. Lors de l'expédition de Saint-Domingue, il eu prévit les suites, et osa les annoncer ; il fut encore destitué. Peu après il fut nommé à la préfecture de Vaucluse , puis à celle de Maine-et-Loire. On lui doit le lycée d'Avignon, les ponts de la Durance et du Rhône, la réparation de la levée de la Loire , celle des ponts de Ce, et des routes faites à neuf dans ces deux préfectures. 11 avait tout disposé pour le dessèchement de l'Anthion et du Layon, pour la construction d'un grand pont sur la Loire , près deSauraur,et pour d'autres travaux,quandil reçut l'ordre de partir pour Gênes. Les travaux d'utilité publique qu'il fit exécuter en Italie ne sont pas moins considérables : des routes nouvelles percées, de beaux ponts jetés sur la Scrivia et le Pô, des établissements publics créés, lui gagnèrent l'estime des Génois , qui lui élevèrent un buste. En 1814, M. Malouet, ministre de la marine, l'appela à la direction du personnel, avec le titre d'intendant des armées navales. Pendant les Cent- Jours , il remplit le poste de commissaire extraordinaire dans la 7* division militaire, et fut nommé ensuite à la préfecture de l'Isère. n s'y montra, comme dans toute sa carrière, d'une grande modération , sans haine contre ceux qui l'avaient le plus desservi. Il ne remplit aucunes fonctions sous la seconde restauration. Un dernier trait qui donne une idée de son intégrité, c'est le peu de fortune qu'il a possédé toute sa vie.
Biographie des Contemporains. — Moniteur universel, 1821 et 1834.
BOURDONNAIS (dE LA.). Voy. MaHÉ.
BOCRDONNÂTE (DE LA). Voy. La BoUR- DONNAYE.
BOVRDOT DE RICHEBOVRG ( CharUs-Aïl-
toine), jurisconsulte français, né Paris en 1685, et mort le 11 déc. 1735, est connu surtout comme éditeur de la collection importante de toutes les coutumes de France, qui a pour titre : Nouveau Coutumier général, ou Corps des Coutumes générales et particulières de France et de ses provinces connues sous le nom des Gaules , vérifié sur les originaux, etc.; Paris, Legras, 1724, 8 tomes en 4 volumes in-f*.
Ce recueil toujours recherché comprend non-seulement le texte le plus correct des coutumes anciennes et nouvelles de chaque province, mais il est enrichi de notes inédites de Brodcau , de Chauvelin et de Ricard , lesquelles ont été relevées sur des exemplaires de l'ancien Coutumier général, annotés en marge par ces savants jurisconsultes. L'éditeur lui-môme n'a pas été un simple compilateur, comme on a vOulti le faiji> entendre. Indépendamment du ti'avail immense qu'a dû lui coûter la collation des textes avec les manuscrits ou les éditions originales, et la coordination de ce vaste ensemble de matériaux, il a joint ses propres observations à celles des autres commentateurs. Les notes fournies par lui sont signées C.-B-R. II a recueilli de plus un assez grand nombre de coutumes qui n'avaient pas encore été imprimées. Aussi, nous adoptons pleinement le jugement qu'a porté sur le Nouveau Coutumier général un bon Juge en cette matière : « Les excellentes notes, dit Ferrière, dont la <( plupart des articles de chaque coutume se « trouvent enrichis faciliteront beaucoup l'in- « telligence des points les plus difficiles et les « plus obscurs de notre ancien droit coutumier. » Les continuateurs de la Bibliothèque historique de la France (tom. LV, p. 443), qui n'ont vu dans Bourdot de Richebourg qu'un simple compilateur, ont donné l'indication d'un certain nombre de coutumes qui avaient échappé à ses recherches. On y remarque plutôt des statuts particuliers que des coutumes proprement dites : tels sont les privilèges et libertés d'Arles, le style et formulaire de Nîmes et de Beaucaire , les statuts du comtat Venaissin, etc. On doit encore à Bourdot de Richebourg une nouvelle édition de la Conférence des ordonnances de Louis XIV pour la réformation de la justice, de 1667, 1669, 1670 et 1673, par Philippe Bornier; Paris, 1729, 2 vol, in-4°. Jl avait travaillé pendant plusieurs années à un Dictionnaire de droit coutumier ; mais cet ouvrage n'a pas été publié. Moréri nous fait connaîti'e que Bourdot de Richebourg n'était pas étranger à l'étude des belleslettres, et qu'il s'était aussi distingué par une piété peu conamune. J. Lamoukeitx.
Moréri, Dictionnaire historiqv-? ' édilloa de 1759). — Journal des Savants, 1724.
BOURDOT DE RICHEBOURG ( Claude-
É tienne), littérateur français, né à Paris le 11 septembre 1699, mort vers le milieu du dix-huitième siècle. Il suivit successivement la carrière du barreau et celle des armes; puis il se livra à l'étude des lettres, et il a pubUé : Évander et Fulvie, histoire tragique; Paris, 1726, in-12 ; — Invention de la Poudre, poème en 3 chants; Paris, 1732, in-S"; — ■ Mémoires de Guillaume Nortingham , ou le/aux lord Kington; la Haye, (Paris), 1741, 2 vol. in-12;— le tome m AeYHistoire générale de la marine de Boisraêlé ; — Recherche de la religion : tous ces ouvrages sont anonymes; — Histoire de la sainte Église de
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Vienne, sous le pseudonyme de Charvet, prêtre ; Lyon, 1761, in-4° ; — le Journal économique, dont il fut le premier rédacteur, de 1751 à 1753.
Quérard, la France littéraire.
*BOUREG (Thomas), orientaliste français, connu seulement par un manuscrit intitulé E&, cueil de différents caractères des langues qui se parlent dans les Indes orientales, sans indication de lieu ni de date.
Catalogue de la Bibliothèque impériale.
*BorRET (....), poète français, vivait à Gisors dans la première moitié du dix-huitième siècle. On lui attribue : Recueil de poésies diverses, sans nom d'auteur; Paris, 1733.
Quérard, la France littéraire.
BOURET ( iV..... ), financier français, mort le
10 avril 1777. Il fut d'abord employé dans les étapes et voitures des sels du royaume, devint ensuite fermier général , trésorier de France, secrétaire du roi, du grand collège, etc., et acquit une immense fortune, à laquelle contribua son mariage avec la fille de Tellez d'Acosta, entrepreneur des vivres, et protégé du marquis de Breteuil , ministre de la guerre. Bouret eut la direction des blés pour l'approvisionnement de la Provence. En 1744, la disette s'étant fait sentir à cette province, il fit transporter tout le blé dont elle avait besoin, et n'en retira d'autre profit qu'une médaille frappée en son honneur par la reconnaissance des habitants. Il dépensait pour sa table des sommes extraordinaires; la marée fraîche de Dieppe lui arrivait chaque jour par des relais organisés dans ce but, et Voltaire estime à deux cents écus le poisson qu'il consommait pendant le carême. Une dame qu'il avait priée à souper, et qui ne prenait que du lait pour toute nourriture, accepta son invitation, mais en y mettant pour condition expresse qu'on ne servirait point de petits pois , dans la crainte d'en être tentée. Bouret consentit à cette clause. Les petits pois étaient dans leur primeur, et se vendaient au poids de l'or; et, quand la dame arriva chez Bouret , elle en vit un seau immense devant la vache dont elle prenait le lait, et qui l'attendait dans le vestibule. Louis XV, étant allé voir ce fermier général à son château de la Croix-Fontaine, aperçut, dans le salon , un grand in-folio portant pour titre : le Vrai Bonheur. Le roi le parcourut, et lut sur chaque page : <; Le « roi est venu chez Bouvet, » avec la date portée année par année ( par anticipation jusqu'en 1800.) C'est par de semblables prodigalités, marquées parfois au coin de la générosité, parfois aussi empreintes d'orgueil , que Boui'et parvint à manger une fortune de 42 millions.
11 fut trouvé mort dans son lit , et soupçonné d'avoir mis fin à ses jours; il ne laissa pas même de quoi payer ses créanciers. Les plus beaux esprits de son temps. Voltaire en tête, furent les courtisans de Bouret, ou plutôt de sa fortune. Ce fastueux financier n'avait pas voulu rester étranger à la gloire littéraire; on a
de lui : Poésies diverses du sieur X>***, 17 18, in-12; ce volume fut réimprimé avec des additions , et intitulé Recueil de poésies diverses ; Paris, 1733, in-8".
Quérard, la France littéraire. — Marmonlel, il/emoires, BorRET (Claude- Antoine), de l'ancienne Comédie française, était né à Paris, où il est mort le 16 septembre 1783. Une circonstance fortuite fit un comédien de ce jeune homme, qui ne paraissait pas destiné au théâtre. Ayant été chargé par son père de porter à Vadé, auteur grivois de l'Opéra-Comique , une gaîne d'épée qu'il lui avait vendue , celui-ci , qui travaillait alors à sa pièce de Nicaise, fut frappé de la physionomie grotesque et de la voix nasillarde du messager, et s'écria : « Voilà mon Nicaise tout trouvé ! » Sans doute que Vadé ne rencontra pas beaucoup de résistance chez le jeune Bouret, non plus que dans sa famille , puisque très-peu de temps après il le fit recevoir dans la troupe qui devait jouer son ouvrage. — Bouret resta pendant plusieurs années attaché au théâtre de la Foire, où il obtenait un très-grand succès dans les rôles de niais. La réputation qu'il s'y était faite lui valut, le 2 septembre 1762, un ordre de début pour la Comédie française. Il fut reçu à l'essai le 1 1 décembre, delà même année. Le 15 janvier 1763, onl'admif aux grands appointements de 2,000 fr. , et enfin comme sociétaire, le 10 août 1764. L'emploi de cet acteur était celui qu'au théâtre on appelle les bas comiques. Les critiques contemporains ne s'accordent pas sur son talent; les uns le déclaraient inimitable dans les iorognes,\e& Crispin, les Labranche, etc.; les autres, et la Harpe est de ce nombre, le regardaient comme un assez mauvais comédien. Il faut, sans doute, raisonnablement conclure de ces jugements contradictoires que cet acteur n'a mérité
Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité.
E. DE Manne.
Archives de la Comédie française.
BOURETTE (Charlotte), né^ en 1714, morte en 1784, surnommée la Muse limonadière.
tint pendant trente-six ans un café à\i Allemand, rue Croix-des-Petits-Champs. Ce café était le rendez-vous de plusieurs hommes de lettres, dont la société inspira sans doute à M™*^ Bourettelegoût de la poésie. Elle parvint à se faire de la réputation, et sa réputation fit sa fortune. Hôtel de Rambouillet au petit pied, son modeste café se changeait tantôt en académie, où l'on discutait sur la littérature et les arts, tantôt en salle de spectacle, où l'on jouait des comédies composées par la muse de l'établissement; d'illustres personnages assistaient à ces représentations. M"'" Bourette écrivait en vers et en prose ; ses ouvrages parurent d'abord séparément: elle publia ensuite un recueil, sous les auspices du roi Stanislas. Sa C(}méà\(i, la Coquette punie fioné^ au Théâtre- Français en ;1779, eut quelque succès.
Les deux petites pièces suivantes peuvent don-
BOURETTE — BOURG
ner une idée du genre facile de la Muse limonadière. Voltaire lui ayant fait présent d'une tasse de porcelaine, elle le remercia ainsi :
Législateur du goût, dieu de la poésie, Je tiens de vous une coupe choisie, Digne de recevoir le breuvage des deux. Je voudrais, pour vous loncr mieux Y puiser les eaux d'Hippocrène ; Mais vous seul les buvez, comme moi l'eau de Seine.
Madame Bourette, en demandant au duc de Penthièvre pour un de ses amis une place de médecin dans un hôpital , s'exprime en ces termes :
Grand prince, exauce ma prière ; Daigne envers moi te montrer libéral.
Ma demande n'est pas bien fière ; C'est une place à l'hôpital.
R. DE C
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France. — Quérard , la France littéraire.
*BOUBG {Antoine Dv), cliancelier de France, né à la Seille en Auvergne, mort en 1538. Il fut successivement avocat au parlement de Paris, lieutenant civil au Châtelet, président du conseil de la régente mère du roi en 1531, maître des requêtes en 1532. En 1534, il présida les grands jours de Moulins; et, le 9 décembre de la même année, il fut reçu président au parlement de Paris. Le G juillet 1535 , il fut élevé à la dignité de chancelier de France, et en cette qualité il assista au lit de justice tenu au mois de janvier 1536. H mourut à la suite d'une chute de cheval, lors de son voyage à Laon avec le roi François V. Il était oncle d'Anne du Bourg.
Mézeray, Histoire de France. — Gaillard, Histoire de François I"'.
BOURG {Anne du) , magistrat français, conseiller clerc au parlement de Paris , neveu d'Antoine du Bourg, naquit en 1521 à Riom en Auvergne, et mourut à Paris le 20 décembre 1559. Destiné d'abord à l'Église , et ayant même pris les ordres , il quitta la carrière ecclésiastique pour celle du barreau. La distinction avec laquelle il enseigna le droit à Orléans fixa l'attention sur lui, et, en 1557, il fut reçu conseiller clerc au parlement de Paris; mais, ayant adopté les opinions de Calvin , il ne tarda pas à être victime de son zèle pour la réforme , qui , depuis François I^"", était alternativement la cause ou le prétexte de grandes agitations dans le sein de la France. A l'exemple de son père, Henri II se montra hostile aux protestants français, tout en recherchant l'alliance de ceux du dehors. En 1559, un jour destiné aux séances mercuriales, ce prince se rendit au parlement, auquel il ordonna de délibérer sur le genre de peine à infliger aux novateurs religieux. Il ne trouva pas chez tous les membres de ce corps politique la docilité qu'il espérait : plusieurs, au lieu d'élever la voix contre les réformistes, firent une critique chaleureuse des mœurs corrompues de l'Église romaine. Louis Dufaur osa dire en face à Henri U : « Craignez qu'on ne vous dise , comme autrefois « Élie à Achab : C'est vous qui, troublez Israël ! » Anne du Bourg alla encore plus loin -. il lui dit
que les hommes commettaient contre les lois plusieurs crimes dignes de mort, tels que les blasphèmes réitérés, les adultères, les débauches, et que ces crimes restaient impunis , tandis qu'on demandait des supplices contre des gens à qui on ne pouvait reprocher aucun crime. « Car « enfin, ajouta-t-il, peut-on imputer le crime de « lèse-majesté à des hommes qtii ne font mention « des princes que dans leurs prières? Ce qui fait « qu'on les regarde comme séditieux, c'est parce « qu'ils ont révélé, à la faveur de l'Écriture, la tur- « pitude de la puissance romaine qui penche vers « sa ruine , et qu'ils demandent une salutaire ré- « formation. » Le roi répondit à ces remontrances en ordonnant au connétablede Montmorency d'arrêter Dufaur et du Bourg, qui furent en effet conduits à la Bastille. L'évêque de Paris déclara Anne du Bourg hérétique, le dégrada du sacerdoce dont il était revêtu , et le livra au bras séculier, c'est-à-dire au juge royal, pour être puni. Du Bourg appela de cette sentence à l'archevêque de Sens, métropolitain de Paris. Sur ces entrefaites, Henri II mourut; mais les Guises, qui gouvernaient laFrance sous le nom de François II, et qui étaient gouvernés eux-mêmes par l'influence ultramontaine , montrèrent encore plus d'acharnement contre les opinions nouvelles : le procès d'Anne du Bourg fut continué. Toutefois l'électeur palatin, dans l'intention d'attirer près de lui un homme aussi savant , et de le mettre à la tête de son université de Heidelberg, demanda par lettre sa grâce à François H. Malheureusement, un événement funeste rendit son salut impossible : ce fut l'assassinat de Minard, un de ses juges tes plus hostiles. Anne du Bourg l'avait d'abord inutilement récusé; on prétendait même qu'il lui avait dit avec menace : « Dieu saura t'y forcer. » Minard, l'homme de confiance du cardinal de Lorraine, fut assassiné à six heures du soir, en sortant du palais. Telle fut l'occasion qui fit rendre Yo7-donnance minarde, par laquelle la fin de l'audience de relevée fut fixée à quatre heures du soir, depuis la Saint-Martin jusqu'à Pâques. Trois jours après, Anne du Bourg fut condamné à mort. I! Ait pendu en place de Grève, et son corps fut brûlé le 20 décembre 1559. Il mourut avec un grand courage, à peine âgé de trente-huit ans. Loin de se montrer effrayés de sa mort, les protestants redoublèrent d'audace, et ils rangèrent Anne du Bourg au nombre de leurs martyrs.
De Thou , Histoire. — La Croix du Maine, Biblioth. — Slsniondi, Histoire des Français. ■.— Le Bas, Dictionn. encyclop. de la France.
BOUBG {Etienne rfe), jurisconsulte français, natif de Lyon, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il' a laissé un livre sur l'Autorité du parlement de Paris, et a dédié cet ouvrage, suivant l'abbé Pernetti, au chancelier Olivier, probablement François Olivier de Lenville, qui occupa cette charge de 1544 à 1560.
Pernetti, Recherches sur les Lyonnais dignes de tintmoire, 1. 1", p. 281.
BOURG — BOUEGELAT
îîOURG (Laurent de), poëte français, fils ri'Étienne, vécut dans la dernière moitié du seizième siècle , et publia une Élégie contenant les misères et calamités advenues à la cité de Lyon durant les guerres civiles ; Paris, 1560.
Lelong, Bibl. hist. de la France.
BODRG-LAPBADE ( A'.... . . ), homme politique
français , mort à Meilhan ( Lot-et-Garonne ) en décembre 1816. Trésorier de France avant la révolution, il entra, au mois de mars 1797, au conseil des cinq-cents, et, après la révolution du 18 brumaire, fut envoyé au corps législatif, qu'il présidait à l'époque de l'attentat contre le premier consul. 11 le félicita, au nom de ce corps politique, d'avoir échappé à ce péril. Le collège électoral de Lot-et-Garonne, en octobre 1803, l'élut candidat au sénat conservateur.
Moniteur universel.
*;BOVRGXDE (François), missionnaire apostolique , naquit en 1806 à Ganjou (Gers). Après avoir fait sa théologie au grand séminaire d'Auch, il fut ordonné prêtre en 1832. Entraîné par sa vocation, l'abbé Bourgade sollicita du gouvernement l'autorisation d'accompagaer en 1832 la seconde expédition à Constantine. Les refus qu'il éprouva n'affaiblirent point son zèle; et enfin, en 1838, il obtint de Rome le pouvoir d'exercer le saint ministère dans toutes les possessions françaises de l'Algérie. Le premier il ne craignit pas d'aller, malgré le danger qu'on courait alors, visiter et administrer la population et les hôpitaux de Danaouda et de Boufarick. Puis, étant allé à Tunis, il fonda dans cette ville un hôpital pour les femmes pauvres , une salle d'asile et des écoles pour les jeunes filles. L'abbé Bourgade mit à profit ses fréquents rapports avec les indigènes. Sa coimaissance approfondie de l'arabe rend sa mission beaucoup plus fructueuse, et déjà il peut s'applaudir des heureux résultats qu'il a obtenus. Il a publié récemment (1852), sous le titre de Toison d'or de la langue phénicienne , un ouvi'age important, où l'on trouve un grand nombre d'inscriptions puniques. On a encore de l'abbé Bourgade : Soirées de Garthage , ou Dialogues entre un prêtre catholique , un muphti et un cadi, 1 vol. in-8°; Paris (Didot), 1852; — la Clef du Coran, faisant suite au précédent, 1 vol. in-8°; Paris, 1852; — Mémoire sur trois tombeaux trouvés à Tunis; ibid., 1852. A. Rispal.
Documents communiqués.
*BO€RGDîEU {Charles Valon), médecin français, natif de Bordeaux, vivait dans la premère moitié du dix-septième siècle. Il laissa : Commentariide Peste et de Exanthematibus ; Rome, 1656; — Aphorismi prognostici Hippocratis in febribus acutis, commentants illustrati; ibid, 1659.
Carrèrc, Bibliothèque litt. 4e la Médecine.
BOCRGEAT ( Louis - Alexandre - Marguerite), littérateur français, né à Grenoble en 1747, mort le 14 septembre 1814. Il se fit rece-
, voir avocat; et, forcé de renoncer au barreau par la faiblesse de sa santé , il s'appliqua à la culture des lettres et des sciences. Il accompagna Millin dans son voyage en Dauphiné. 11 ^^nt ensuite à Paris , où il s'associa à la rédaction de quelques écrits périodiques, et s'occupa à traduire le Saggio istorico su gli Scaldi, antichi poeti scandinavi, de Graberg de Hemso. Afin de sonder le goût public pour cette publication, il publia, dans le 7^ n° du Mercure étranger, l'imitation du Chant de mort du roi Ragnar- Lodbrok, pièce que le Moniteur reproduisit quelques jours après. Bourgeat obtint, le 30 août
1813, le prix qu'avait proposé l'Académie de Grenoble pour une Histoire des Allobroges et des Voconces prouvée par les monuments. En
1814, il publia, dans le Moniteur, une lettre qui restitue à d'Alembert le Discours préliminaire de V Encyclopédie, que Tabaraud lui avait contesté d'après le témoignage de Chardon delà Rochette. Bourgeat était membre de la Société philotechnique et de l'Académie des antiquaires. Son éloge funèbre fut composé par Saint-Martin, qui représente ce jeune littérateur mourant dans la misère et le désespoir.
Saint-Martin, Élo(je de Bourgeat; Paris, 1814.
BOURGELAT ( Claude), fondateur des écoles vétérinaires et créateur de l'hippiatrique en France,naquit à Lyon en 1712, et mouruten 1799. Après des études soignées, il avait d'aboi'd embrassé la carrière du barreau, lorscju'un scrupule honorable la lui fit abandonner pour l'état militaire, où, servant dans la cavalerie, il sentit se ranimer son goût pour les chevaux comme écuyer,etacquit une habileté extraordinaire. Alors, en France, la médecine vétérinaire n'existait pas comme science ; cultivée seulement par des maréchaux ferrants, elle ne présentait qu'un amas informe de pratiques bizarres et superstitieuses. Bourgelat vit qu'il y avait un vaste champ d'ol)servations à explorer, et il y entra courageusement. Tout y était à refaire, l'anatomie, la physiologie, la pathologie, l'hygiène, furent l'objet de ses études, dans lesquelles il fut encouragé par le célèbre chirurgien Ponteau. C'est avec ces éléments de succès et avec l'appui de l'autorité locale qu'il ouvrit en 1772 l'École vétérinaire de Lyon, qui prit , deux ans après , le titre d'École royale. Ce n'était pas tout d'avoir fondé un enseignement théorique et pratique, il fallait encore des livres de tout genre pour les élèves. {Voyez la liste de ses écrits. ) Il correspondait avec les notabilités scientifiques de son époque , et ses lettres renferment de précieuses observations. Bourgelat fut membre de l'Académie des sciences de Paris et de Berlin.
On a de lui : Nouveau Newkastle, ou Traité de cavalerie; Lausanne, 1747,in-12, ouvrage traduit en anglais; — Éléments d'hippiatrique, ou Nouveaux principes sur la connaissance et sur la médecine des chevaux ;h^ on, 1750, 1751, 1753, 3 volumes in-8''; — Élé-
BOURGELAT
nients de Part vétérinaire, comprenant cinq traités : Matière médicale raisonnée, oa Précis des médicaments considérés dans leurs effets; etc.; Lyon, 1765, in-8"; Paris, 1805, 2 vol. in-8°; — Précis anatomiqxie du corps du cheval comparé avec celui du bœuf et du mouton, ouvrage en 4 parties, dont la r* parut à Paris en 1766; la 2*, en 1767; la 3% en 1768, sous le titre particulier de Précis angéiologique , névrologique et adénologique , ou Traité abrégé des vaisseaux sanguins , des vaisseaux nerveux et des glandes du cheval; la 4®, en 1769, avec ce titre : Précis splanchnologique , ou Traité abrégé des viscères du cheval : la 2* et la 4^ édit. de cet ouvrage, publiées par Huzard, Paris, 1791-1793 et 1807, sont augmentées, 1° des Observations sur les différences qui existent entre les viscères du bœuf, du mouton et ceux du cheval; 2° des Recherches sur les causes de l'impossibilité dans laquelle les chevaux sont de vomir ; 3° des Recherches sur les causes de la rumination ; 4° d'une table fort étendue ; — Traité de la conformation extérieure du cheval, de sa beauté et de ses défauts ; Paris, 1776, ia-8° : cet ouvrage, qui est le chef-d'œuvre de l'auteur, eut en peu de temps cinq éditions , et fut traduit en plusieurs langues ; la 3^ partie fut publiée en 1803 et 1808 par Huzard; — Essai théorique et pratique sur la ferrure ; Paris, 1771, in-S" ; — Essai sur les appareils et sur les bandages propres aux quadrupèdes; 1770, in-8°; — Mémoire sur les maladies contagieuses du bétail ;'P&r{?> (impr. roy.), 1775, ^1-4*"; — Règlement pour les écoles vétérinaires de France; Pai'is (iiuprim. roy.), 1777, in-8° ; — les articles de V Encyclopédie méthodique concernant l'art vétérinaire et le manège. \ Enc. des g. du m., avec addit.] Quérard, la Finance littéraire.
* BOURGEOIS (Antoine- Achille), graveur français, d'origine bohème, né à Polnaen 1777. Il vint s'établir en France, à partir de 1799; il fut élève de Ruotte, et grava beaucoup d'après Greuze. Ses principales productions sont : l'Attention; — la Peur de l'Orage; — Artémise; — la Bacchante; — la Nymphe surprise, d'après Meyner; — les portraits des empereurs de Russie et d'Autriche ; — le portrait du Dominiquin ; — des têtes d'Avocats pour le Recueil de Tardieu.
Gabet, Dictionnaire des Artistes.
BOURGEOIS ( Charles-Guillaume-A lexandre), peinti'e et physicien français, né à Amiens le 16 décembre 1759, mort le 7 mai 1832. Sa vocation naissante le détermina à quitter le burin pour prendre le pinceau , quoiqu'il eût déjà gravé les portraits de l'évêque d'Amiens (la Mothe d'Orléans) et de Gresset. Il excella surtout dans la miniature, s'appliqua à saisir la ressem-blance et à reproduire la physionomie. Dans ce but, il donna une attention particulière
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à l'étude des couleurs, en rechercha de plus belles et de plus fixes que celles dont on faisait usage, et suppléa l'outre-mer, devenu cher et rare, par le bleu de cobalt , qui ne verdit point. Il fit en ce genre de précieuses découvertes , notamment , en 1816, celle d'un carmin tiré de la garance. On a de lui: Mémoire sur les lois que suivent dans leurs combinaisons les couleurs produites par la réfraction de la lumière; Paris, 1813, in-12;
— Mémoire sur les couleurs de l'iris causées par la seule réflexion de la lumière, avec l'exposé des bases de diverses doctrines, présenté, comme le précédent, à la première classe de l'Institut en 1812 ; — Manuel d'optique eoopérimentale, à l'usage des artistes et physiciens; Paris, 1821, d'abord en 1 vol., puis en 2 vol. in-12 , avec lig. coloriées par l'auteur même ; le tome 2 de cet ouvrage contient im mémoire intitulé Existe-t-il des réfrangibilités diverses de la lumière et des couleurs, et peuvent-elles s'accorder avec notre organisation visuelle? ce mémoire fut présenté à la Société royale académique des sciences le 15 janvier 1822, et approuvé par un rapport de MM.Nauche, Moléon et autres commissaires nonamés pour l'examiner ; — un nouveau mémoire qui , par de nouvelles expériences, justifie le mémoiie précédent ; — d'autres considérations et mémoires lus, en 1823 et 1824, à l'Académie des sciences ;
— un mémoire sur un nouveau phénomène d'optique , à l'appui d'une expérience de l'auteur décrite, en 1827, dans le Bulletin universel des sciences de Férussac.
Quérard, France littéraire. — Biographie des Contemporains.
BOURGEOIS ( David), érudit français, vivait dans la dernière moitié du dix-huitième siècle; il a publié : Recherches sur l'art de voler dans les airs, depuis la plus haute antiquité jusqu'à ce jour; Paris ; 1784, in-8°.
Quérard , la France littéraire.
BOURGEOIS (Dominique-François) , ingénieur mécanicien français, né à Châtelblanc, près de Pontariier, en 1698; mort à Paris le 18 janvier 1781. Il fut mis en apprentissage chez un horloger, et, quelque temps après, il entra dans un atelier de serrurerie à Paris. Le développement de son taient pour la mécanique date de cette époque. Suivant le P. Joly, Bourgeois est le véritable auteur du canard artificiel, l'automate qui commença la fortunedeVaucanson; maisayantvoulu soutenir judiciairement son droit d'auteur, il fut condamné comme calomniateur, et retenu par Vaucanson, pendantdeux ans etdemi, dans lesprisons du Petit-Châtelet. Rendu à la liberté , Bourgeois inventa, en 1744, un modèle de lanterne que l'Académie des sciences approuva, et qu'elle in sera dans le 7' vol. de son Recueil de machines ; il obtint un privilège pour l'exécution de ce modèle, et établit un atelier dans un faubourg de Paris ; mais les associés que sa médiocre fortune l'avait obligé de prendre s'approprièrent ses découvertes , lui
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enlevèrent ses meilleurs ouvriers, et ruinèrent son entreprise. En 1766, l'Académie des sciences lui décerna le prix extraordinaire qu'elle avait proposé sur la meilleure manière d'éclairer les rues d'une grande ville; et, le 30 mai 1769, il obtint, pour -vingt ans, l'illumination de Paris; mais deux de ses anciens associés, qu'on lui avait adjoints , l'écartèrent de cette entreprise , sans autre dédommagement qu'une chétive pension. En 1773, il construisit un fanal dont la lumière, visible à une distance de sept lieues, était à l'épreuve des vents et des orages; mais cette nouvelle invention lui fut encore dérobée par ses associés , qui l'exécutèrent à leur profit. Cependant les réclamations de Bourgeois attirèrent sur lui l'attention des étrangers; et, en 1778 , il exécuta, à la demande de l'impératrice de Russie, un fanal pour éclairer le port de Saint-Pétersbourg. La mort le frappa peu d'années après, dans un état voisin de l'indigence. Le P. Joly a fait paraître, sous le nom de ce mécanicien, deux Mémoires sur les lanternes à réverbère ; Paris, 1764, in-4°.
Quérard , la France littéraire. — Biograph. univ.
♦bourgeois {Florent-Fidèle-Constant), peintre et lithographe français, né en 1767 (on ignore s'il vit encore). Élève de David, il parcourut une longue et utile carrière. Le gouvernement le chargea de plusieurs commandes. 11 peignit pour Trianon et pour Fontainebleau , et l'on voit de ses tableaux en Russie et en Allemagne; Paris et Toulon lui doivent leurs panoramas. On a de lui : Recueil de vues et fabriques pittoresques d'Italie, dessinées d'après nature; Paris, 1805 et années suivantes; — Recueil de vues pittoresques (lithographiées) de la France; — Voyage pittoresque à la grande Chartreuse; Paris, 1821, in-8°; — les dessins de la Description des nouveaux jardins de la France et de ses anciens châteaux.
Biographie des Hommes vivants. — Quérard, la France littéraire.
BOURGEOIS (François), missionnaire français, né en Lorraine, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il appartenait à la compagnie de Jésus. Après avoir fait sa théologie à Pont-à-Mousson , il quitta la France le 15 mars 1767 pour se rendre en Chine. Le 13 août de la même année il arriva à Vampou , à trois lieues de Canton. A Pékin, où il vint ensuite, il fut supérieur des jésuites français résidant en Chine. On ignore l'époque de sa moi't. Les Lettres édifiantes contiennent quelques lettres de ce missionnaire.
Lettres édifiantes.
* BOURGEOIS (Francis, sir), peintre anglais, né k Londres en 1756, mort en 1811 (1). Sa famille était suisse. Destiné à la profession des armes , il se sentit pour la peinture une vocation qui l'emporta. Les leçons de Loutherbourg le perfectionnèrent, et il se fit bientôt remarquer
(1) C'est à tort que Nagler assigne à sa mort la date de 1813.
par ses paysages. En 1791, il fut nommé peintre du roi de Pologne, et en 1794 il obtint du roi d'Angleterre le même titre. Ses paysages sont plus remarquables que ses tableaux d'histoire. Son dessin a de la correction et de l'exactitude; mais le coloris est un peu maniéré.]
Chalmers , Biographical Dictionary. — Centleman's Magazine. — Nagler, JVeues Jllyemeines Kùnstler-Lexicon. — Gorton , General Biographical Dictionary.
BOURGEOIS (Jac^Mes), littérateur français, vivait vers le milieu du seizième siècle. On lui attribue : le premier et le second Livre des rencontres chrétiennes à tous propos, en vers français, publiés en 1555; comédie très-élégante en laquelle sont contenues les amours récréatives d'Érostrate , fils de Philogène , et de la belle Polymneste, fille de Damon ; trad. de l'italien; Paris, 1545, in-8»; 1546,'in-12.
BOURGEOIS (Jacques), théologien français, vivait à la même époque que le précédent ; il était trinitaire, et a publié : Amortissement de toutes perturbations et réveil des mourants, etc.; Douay, 1576, in-16.
Duverdler et La Croix du Maine, Biblioth. franc.— Moreri, Dictiovnaire hstorique.
BOURGEOIS (Louise), dite Boursier. Voy.
Boursier.
BOURGEOIS ou BORGHÈs (Jean), théologien français, né à Amiens en 1604, mort le 29 octobre 1687. Il fut d'abord chanoine et chantre de la cathédrale de Verdun, se démit de ce bénéfice , et obtint, dans le diocèse de Poitiers, l'abbaye de la Merci-Dieu. Député, en 1745, vers le pape Innocent X, par les évêques français qui avaient approuvé le livre De la fréquente Communion, il empêcha la condamnation de cet ouvrage par l'estime qu'il inspira au pape et aux cardinaux. En 1656, il fut exclu de la Sorbonne pour n'avoir pas voulu souscrire à la condamnation d'Antoine Arnauld. Après son retour de Rome, il se consacra au saint ministère dans l'abbaye de Port-Royaldes-Champs, d'où il sortit, d'après les ordres du roi, en 1669. Peu de temps après, pour se livrer plus librement aux exercices de dévotion, il sedémitde son abbaye de la Merci-Dieu. Jean Bourgeois avait rédigé une relation de son voyage à Rome, et de tout ce qui s'y était passé en 1645 et 164 c , pour la justification du livre De la fréquente Communion.W composa avec dcLalanne, abbé du Val-Croissant, et traduisit en français, l'écrit qui a pour titre : Conditiones propositse ad examen de gratia doctrinse.
Morérl, Dictionnaire historique.
BOURGEOIS (Louis I.e). Voy. HÉAUVU.I.E
(abbéD').
BOURGEOIS (iV... ), historien français, né à la Rochelle en 1710, mort à la Rochelle en juillet 1776. Il a fait de nombreuses recherches sur des sujets historiques, et s'est particulièrement occupé de l'histoire du Poitou. Ses principaux écrits sont : Dissertation sur l'origine des Poitevins et sur la position de Z'Augustoritum
Si
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ou Limonum de Ptolémée, lue à l'Académie des belles-lettres de la Rochelle en 174G;. — Éloge historique du chancelier de l'Hôpital; la Rochelle, 1776, in-S»; — ^ Réflexions sur le champ de bataille entre Clovis et Alaric, dans le Journal de Verdun, janvier 1739; selon l'auteur, cette bataille, dite de Vouillé, aurait été livrée à Civaux ou dans les environs ; — Lettres sur une charte de Clovis, dans le Journal de Verdun, mars 1733; — Dissertation sur le lieu où s'est livrée la bataille dite de Poitiers, en 1356, insérée dans le Journal de Trévoîix (septembre 1743): l'auteur place le champ de bataille entre Maupertuis et Beaumont, près de la route de Poitiers àChûtelleraut, contrairement à l'opinion générale d'après laquelle l'action eut lieu sur la ligne de Poitiers à Limoges, auprès de Beauvoir et de Noaillé ; — Relation de la prise de Hambourg par les Anglais; — Éloge historique de la Rochelle ; — Fragment sur les premiers temps de l'Histoire du Poitou ; — Notices biographiques sur les frères Girouard, dePoitiers, sculpteurs ; — Recherches historiques sur l'empereur Othon IV, où l'on examine si ce prince a joui du duché d'Aquitaine et du comté de Poitou en qualité de propriétaire ou de simple administrateur, avec l'abrégé de sa vie; ouvrage qui répand un grand jour sur une partie de notre histoire; Amsterdam (Paris), 1775, in-8°: il résulte des recherches de l'auteur que c'est à titre de gouverneur, et non pas comme propriétaire, que l'empereur Othon rv a administré l'Aquitaine et le Poitou. Il paraît que les manuscrits de Bourgeois sont perdus depuis longtemps ; c'est une perte réelle pour l'histoire. Il fit en Amérique une longue résidence , pendant laquelle il composa, sur Christophe Colomb, un poëme en vingtquatre chants ; Paris, 1774, 2 vol. in-8°.
Cbaudon et Detandiae, Dict. hist.
l BOURGEOIS (Anicet), auteur dramatique français contemporain. Comme la plupart des vaudevinistes modernes , il a écrit de nombreuses pièces de théâtre en collaboration avec d'autres auteurs. Une de celles qu'il a composées récemment (1852), la Mendiante, a obtenu la prime destinée par le gouvernement à encourager l'art dramatique. Parmi ses autres œuvres on remarque : les Secondes Amours, comédie en un acte; Paris, 1830 ; — Cotillon III, ou Loun XV chez M"^ Dubarry; Paris, 1831 (avec M. Vanderburch); — Passé minuit, vaudeville en un acte; Paris, 1839 (avec M. Lockroy) : c'est la pièce où les acteurs Arnal et Bardou se sont tant fait remarquer; — avec M. Ferdinand Laloue : un Rêve de mariée, vaudeville en un acte ; Paris, 1842 ; — avec M. Lockroy : Perinet Leclerc , drame historique en cinq actes ; Paris , 1832; — avec M. Maillian : la Nonne sanglante, drame en cinq actes; Paris, 1835; — avec M. G.Lemoine : Mademoiselle de La/aille , drame en cinq actes; Paris, 1843; — avec
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M. d'Ennery : la Dame de Saint-Tropez, drame en cinq actes, 1844; les deux dernières pièces sont puisées dans les causes célèbres ; — avec M. Lockroy : Job et Jean, vaudeville; Paris, 1841; — avec le même : le Maître d'École, vaudeville en un acte qui eut un grand succès de rire. On a aussi de M. Bourgeois des mélodrames, parmi lesquels: Latude, oa trente-cinq ans de captivité, Paris, 1834, avec M. de Pixérécourt ; — des pièces féeries, entre autres : les Pilules du Diable, avecM. Ferdinand Laloue; Paris, 1842; — la Corde du Pendu ; Paris, 1844. Magasin théâtral, — Répertoire dramatique. — Bibliographie de la France, — Supplément à Quérard, la France littéraire.
BOURGEOIS DVCHÂSTEiVET (ff.... ), Jurisconsulte français, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il a publié : Histoire du concilede Constance, où l'on faitvoir combien la France a contribué à l'extinction du schisme; Paris, 1718, in-4''; — les Intérêts des princes d'Allemagne, trad. du latin de B.-Ph. de Cheranitz; — une nouvelle édition de l'Histoire du monde, de Chevreau, 8 vol. in-12 ;
— une édition de l'Histoire de l'Empire par Heiss, à laquelle il a joint une continuation ; — les premiers articles de l'Histoire de France de Cl. Châlons.
Barbier, Dictionnaire des ouvrages anonymes. — Quérardi la France littéraire.
* BOCRGERT (Marc-Jean), médecin français, né à Orléans le 29 mai 1797. Il étudia à Paris, et fut reçu docteur en 1827. Ses loisirs sont consacrés à l'étude de l'anatomie, et il a publié : Traité de la petite Chirurgie; Rouen, 1829;
— avec M. Jacob : Anatomie élémentaire ; Paris, 1842 ; — avec le même: Traité complet de l'anatomie de l'homme, comprenant la médecine opératoire, avec planches lithographiées d'après nature; Paris, 1830-1844, 8 volumes infol. , ouvrage d'une exécution remarquable, et qui, s'il n'était pas si cher, se trouverait entre les mains de tous les élèves en médecine ; — Exposé de l'anatomie et de la physiologie du système nerveux, 1844, in-8°.
Les Médecins de Paris. — Quérard, France litt., supplément. — Bibliographie de la France.
* BOURGES {Florentin de), missionnaire français de l'ordre de Jésus, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il publia : Voyage aux Indes Orientales par le Paraguay, etc., le Chili, faUen 1714; inséré dans les Lettres édifiantes.
Lettres édifiantes, t. XIII de l'édition primitive.
BOURGES (Clémence de), femme de lettres française, native de Lyon, morte dans la même ville en 1562. Elle ne fut pas moins célèbre par sa beauté que par son esprit. La belle Cordière, son amie, lui dédia ses poésies en 1555. Clémence soumit, peu de temps après, quelques vers amoureux au jugement de la belle Cordière ; celle-ci, au lieu de les corriger, enleva à Clémence son amant. Plus tard, notre jeune Lyonnaise
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s'éprit de Jean du Peyrat ; elle était au moment «le l'épouser, quand il fut tué par les protestants, au siège de Beaurepaire. Elle ne put sui-vlvre à cette perte. Ses obsèques turent magnifiques ; on couronna sa tête de fleurs, symbole de sa virginité, et on la porta , le visage découvert, à sa dernière demeure. Les écrivains du temps l'appellent « la perle des demoiselles lyonnaises , une perle vraiment orientale. » Ses poésies ne nous sont point parvenues.
Duverdier iet La Croix du Maine, Bibliothèques françaises. — Goujet, liiblioth. française, article Louise Labbé-
BO€RGES {Jean de), médecin français, natif de Dreux, vivait dans la dernière moitié du quinzième siècle. Il fut reçu licencié en 1468, et docteur en 1473. Il fut médecin de Charles Vni et de Louis xn. On a de Jean de Bourges : le livre d'Hippocrate De la nature humaine, avec 2ine interprétation ; Paris, 1 548, in-8°.
BOURGES {Louis de), en latin Burgensis^ médecin français, fils du précédent, né à Blois en 1482, mort en 1556. Il fut reçu docteur de la faculté de Paris en 1504, occupa le poste de médecin auprès des rois Louis XII, François 1^'' et Henri II. Pendant la captivité du second de ces princes, il persuada à Charles-Quint que la vie du monarque français était en péril ; et, dans la crainte de perdre la rançon de son royal prisonnier, l'empereur se détermina à le mettre en liberté.
Plusieurs membres de la même famille se firent une réputation dans la médecine.
Biographie médicale.
BOUKGEZ ( Jean de), chroniqueur français, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle, et a publié : le Cure-dent du roi de la febve, histoire de l'antiquité du roi-boit; Paris, 1602, in-8".
*BOURGNEUF ( ... de), poëte français, vivait danb la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il était de l'oi'dre de Jésus, et fut vicaire de la paroisse de Saint-Laurent à Paris. On a de lui : Daphnis, pastorale en vers; Tours, 1743, in-12.
Adelung, suppl. à Jocber, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
*BOURGNECF (Jean- Léon ), administrateur français, vivait dans la seconde moitié du dixliuitième siècle. Il fut trésorier d'Orléans. On a de lui : Mémoires sur les privilèges et fonctions des trésoriers de France ; Orléans, 1745, pour faire suite à la collection de Fournival; — Table générale des Ordonnances, Édits, etc., concernant les privilèges et fonctions des Trésoriers de France; ibid.
Lelong , Bibl. hist. de la France, éd. Kontettc.
BOURGOGNE (les ducs de). Voij. Henri, Robert , Hugues , Eudes, Philippe le Hardi, Philippe LE Bon, Jean sans Peur, Charles le Téméraire.
BOURGOGNE (comtessB de). Voy. Marie.
BOURGOGNE (le grand bâtard de). Voîj.
Antoine.
BOURGOGNE ( Louis, duc DE ), dauphin de
BOURGOGNE
France , petit-fils de Louis, XIV et père de Louis XV, né à Versailles le 6 août 1682 , mort le 18 février 1712 , fut l'un des exemples les plus remarquables de l'influence de l'éducation pour réformer les penchants vicieux de l'enfance. « Ce prince, dit Saint-Simon, peintre admirable des hommes et des événements de son temps, naquit terrible, et sa première jeunesse fit trembler : dur et colère jusqu'aux derniers emportements, et jusque contre les choses inanimées; impétueux avec fureur; incapable de souffrir la moindre résistance, même des heures et des éléments , sans entrer en des fougues à faire craindre que tout ne se rompît dans son corps; opiniâtre à l'excès, passionné pour toute espèce de volupté et de femmes, et, ce qui est rare, à la fois avec un autre penchant tout aussi fort. D n'aimait pas moins le vin, la bonne chère; la chasse avec fureur, la musique avec une sorte de ravissement, etle jeu encore, où il ne pouvait supporter d'être vaincu, et où le danger avec lui était extrême ; enfin, livré à toutes les passions et emporté de tous les plaisirs, souvent farouche, naturellement porté à la cruauté, barbare en railleries , et à produire les ridicules avec une justesse qui assommait. De la hauteur des cieux, il ne regardait les hommes que comme des atomes avec qui il n'avait aucune ressemblance, quels qu'ils fussent. A peine messieurs ses frères lui paraissaient-ils intermédiaires entre lui et le genre humain, quoiqu'on eût toujours affecté de les élever tous trois ensemble dans une parfaite égalité (Mémoires de Saint-Simon, t. X, 197). » Il fallait un miracle pour changer un tel naturel. Le duc de Beauvilliers , homme vertueux et esprit plein de sagacité , fut chargé de l'opérer. Il se fit aider dans cette laborieuse tâche parFénelon et Fleury, l'un précepteur, l'autre sous-précepteur : le premier surtout eut la plus grande part à cette réforme, et il devint plus tard l'ami du prince dont il avait tant contribué à faire un modèle de vertu. Un petit nombre de gentilshommes et de gens de service, tous bien choisis, coucoximTent également à cette éducation, dont le récit développé ferait à lui seul, dit le même Saint-Simon, un ouvrage curieux et instiuctif. Il parait qu'on i-éussit surtout en employant avec art la méthode lacédémonienne, c'est-à-dire en offrant au jeune prince, chez un autre, la conséquence nécessaire d'un vice qu'on voulait combattre en lui. Doué , du reste , d'une conception facile et d'une grande vivacité d'esprit , il ne fallait que rendre à sa raison assez de force pour qu'elle pût se faire entendre dans le tmnulte des passions. Ce point obtenu, la réforme devait être entière : elle s'accomplit entre dix-huit et vingt ans. « De cet abhiie sortit un prince affable , doux , humain , modéré, patient, modeste, pénitent, et, autant et quelquefois au delà de ce que son état pouvait comporter, humble et austère pour soi. » Absorbé d'abord par les pratiques de piété,
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jusqu'au point d'alarmer une cour où s'offrait diaque jour le scandale des mœurs , il se modifia graduellement, sans céder aux séductions (.orruptrices dont on l'entoura, et revint au monde et à l'étude des devoirs qu'il était appelé à remplir plus tard. 11 devint ainsi, quoique dans une extrême jeunesse, par sa raison modérée, un objet de respect pour les courtisans et même pour le roi son aïeul , qui , dans les derniers temps , s'attachait à l'initier aux affaires en l'appelant au conseil. Il avait épousé, en 1697 , Marie-Adélaïde de Savoie, princesse pleine de grâce et d'esprit, à laquelle il resta constamment attaché. En 1701, chargé du commandement de l'armée d'Allemagne , il y déploya de l'intelligence : toutefois cette campagne , ainsi que celles des deux années suivantes, où il commanda également une armée, n'ayant été suivies d'aucun succès, on lui refusa les qualités du général; ce qui lui fit adresser par Gamache, un de ses menins , ces paroles connues : « Je ne sais si vous aurez le royaume du ciel ; mais , pour celui de la terre, le prince Eugène et Marlborough s'y prennent mieux que vous. »
Retiré des camps, le duc de Bourgogne ne s'occupa plus qu'à se fortifier dans les diverses coimaissances nécessaires à un roi. Ce fut alors que Saint-Simon se trouva admis par le duc de Beamilliers, son ami, dans l'intimité de ce prince. Lui-même rapporte quelques-uns de leurs entretiens, où Louis exposait les vues utiles dont il méditait l'application ultérieme pour le bonheur de la France. Frappé de l'avantage qui résultait , pour les peuples de certaines provinces, des états qui s'y étaient maintenus, il se proposait « de partager le royaume en un certain nombre de parties , autant qu'il se pourrait égales pour la richesse ; de faire administrer chacune par ses états; de les simplifier tous extrêmement pour en bannir la cohue et le désordre, et, d'un extrait aussi fort simplifié de tous ces états des provinces, former quelquefois des états généraux du royaume. « Le caractère de ce prince, qui méditait ainsi une sorte de gouvernement représentatif, se -résume tout entier dans ces paroles mémorables qu'il prononça devant Louis XIV à Marly : « Un roi est fait pour ses sujets, et non les sujets pour lui. «
Mais il ne fut pas donné à la France de posséder ce roi: le Dauphiu expira six jours après la duchesse de Bourgogne, sa femme, de ce mal étrange qui frappa alors la famille royaledans plusieurs de ses membres. Le duc de Bourgogne mourut avec toute la résignation d'un chrétien. Sa taille était moyenne, et sa physionomie pleine d'agi-ément. « Sorti droit des mains des femmes, on s'aperçut de bonne heure que sa taille commençait à tourner. On employa aussitôt et longtemps le collier et la croix de fer, qu'il portait tant qu'il était dans son appartement, même devant le monde, et on n'oublia aucun des jeux et des exercices propres à le redresser. » (Saint-Simon.)
Ces procédés orthopédiques du temps ne purent l'emporter sur la nature : il resta toujours un peu bossu , ou plutôt incliné d'un côté, de manière à boiter légèrement. Ce vice de conformation ne l'arrêtait pourtant dans aucun exercice; mais il l'affectait péniblement , et c'était un effort continuel de sa part pour le dissimuler : la seule flatterie à laquelle il fût peut-être sensible était de n'avoir pas l'air de s'être seulement aperçu de ce qui était si visible en lui. C'est parla que ce prince d'un mérite si éminent payait tribut n la faiblesse de la nature humaine. Le P. Martùieau, jésuite, son confesseur, a publié un volume intitulé les Vertus du duc de Bourgogne, 1712. [Enc. des g. du m. ]
Saint-Simon, Mémoires, t. 111. — Abbé FIcury, Portrait du duc de Bourgogne, 1714.
BOCRGOiN (^rfmonrf), théologien et homme politique français , mort à Tours le 26 janvier 1590. Il était prieur des jacobins de Paris, et manifesta un grand fanatisme pendant les troubles de la Ligue. Il osa, dans ses sermons, prendre la défense de son confrère Jacques Clément, le meurtrier de Henri III, comparer cet assassin à Judith, et le proclamer martyr. Ennemi furieux de Henri IV, il excita sans cesse le peuple contre ce prince. En 1589, à l'assaut d'un faubourg de Paris, il fut pris les armes à la main par les soldats du Béarnais. L'année suivante, le parlement de la ville de Tours, où il avait été conduit, le condamna au supplice de la roue, suivant les uns ; suivant d'autres, il fut écartelé.
Art de vérifier les dates. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOURGOIN ( Marie-Thérèse-Étiennette ) , actrice du Théâtre-Français, née à Paris en 1785, morte le 11 août 1833. Douée d'une charmante figure et d'une mémoire extraordinaire, elle fut destinée de bonne heure au théâtre, et, à peine adolescente, elle fut présentée à la célèbre tragédienne Dumesnil, qui l'accueillit ti'ès-bien, et lui fit réciter divers monologues.
M"^ Bourgoin n'avait guère plus de quatorze ans lorsqu'elle débuta, en 1799, au Théâtre-Français, par les rôles d'Amélie de Fénelon et d'Agnès de l'École des Femmes. Ce double essai fut pour elle un double succès, qui s'accrut dans son second et son troisième début au point que, dès le lendemain du dernier, elle fut reçue à l'unanimité sociétaire de la Comédie française. L'engouement du public fut plus grand encore ; dès ce moment il vit en elle la plus jolie et la plus séduisante actrice de la capitale. Cet enthousiasme ne se maintint pas toujours au même degré. Tout en rendant justice au jeu décent et gracieux de la jeune et belle Zaïre, de la tendre Iphigénie, on s'aperçut plus tard que ce jeu n'était pas, dans la tragédie, sans quelque froideur, comme sa diction sans un peu de monotonie. Ses succès furent plus constants dans la comédie : les rôles de Roxelane et de l'Hortense du Florentin firent même penser aux connaisseurs qu'elle avait méconnu sa vocation, et qu'en se
BOURGOIN — BOURGOING
consacrant à l'emploi des soubrettes, elle aurait pu doter la scène française d'une seconde Dangevilie. Appelée en Russie par le directeur des théâtres impériaux, M""^ Bourgoin y fit, en 1809, un voyage très-utile à sa fortune. Après plusieurs mois de représentations à Saint-Pétersbourg, elle revint en France, chargée de nombreux et riches témoignages de la satisfaction et de la munificence de l'empereur Alexandre et de sa cour. De retour à Paris, elle se livra avec plus d'ardeur aux études qui pouvaient la perfectionner dans son art. Talma, qui savait l'apprécier, lui prodigua ses conseils, ses leçons, et le public ne tarda pas à s'en apercevoir ; car les progrès de M"" Bourgoin furent sensibles , surtout dans les rôles d'Electre, de Clytemnestre et d'Andromaque, sous le rapport de la chaleur et de la sensibilité. La mort de ce grand acteur fut doublement fatale à M"'= Bourgoin : elle perdait en lui un maître habile et un protecteur dévoué. Bientôt après l'introduction au Théâtre-Français d'un nouveau genre pour lequel, ainsi que plusieurs de ses camarades, elle manifestait une aversion prononcée, et de plus, dit-on, quelques intrigues de coulisse, l'obligèrent à demander sa retraite. Mais elle en conçut un perpétuel chagrin qui s'aggrava ; il produisit peut-être la douloureuse maladie qui la conduisit au tombeau. « Ma retraite m'a tuée, » disait-elle le jour de sa mort précoce.
M"*' Bourgoin avait un esprit naturel aussi vif qu'original : quoique son éducation eût été négligée, elle savait dans une grande réunion montrer le meilleur ton, se servir des expressions les mieux choisies ; mais au théâtre et dans l'intimité , c'était Sophie Arnould avec toute sa verve satirique ou graveleuse. Beaucoup de ses mots ont circulé dans le monde, et sont restés dans la mémoire des amateurs; on sent que ce n'est pas la seule raison qui nous empêche de les citer ici. [ Enc. des g. du m. ]
Biographie des Contemporains.
■ BOURGOING {François), écrivain français , natif de Bourges, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il entra dans la congrégation de l'Oratoire, d'où son inconduite le fit exclure. On a de lui : Brevis psalmodias ratio, etc.; Paris, 1634, in-8°; — le David français; Paris, 1641, in-8°; — Traité sur l'état laïque et politique de l'Église, 1643, in-8°.
Lelong, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontette.
BOCRGOING (famille de). Cette famille, originaire du Nivernais, a fourni, depuis le seizième siècle, plusieurs pei'sonnages distingués , dont voici les principaux dans leur ordre de filiation.
I. BOURGOING (iVoëZ), jurisconsulte français, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il était abbé de Bouras, trésorier du chapitre de Nevers, et président de la cour des comptes de cette ville, d'où il passa, comme conseiller, au parlement de Paris. En 1534, il fut le prin-
cipal rédacteur de la coutume de Nivernais , et la publia, l'année suivante, avec une préface de sa composition.
Moréri, Dictionnaire historique.
n. BOURGOING (Jean), jurisconsulte français , vivait à la fin du seizième et au commencement du dix-septième siècle. Il a laissé : la Chasse aux larrons; Paris, 1" part., 1618, in-8°; — 2* part., 1625, in-8°; — Offres et Propositions au roi, 1623, in-S"; — le Pressoir des éponges du roi, 1623, in-8°; — le Désir du peuple français, 1625,in-8° ; — Requête touchant la chambre de justice; Paris, 1629. — Sainte-Marie lui attribue une Ifw^oire de Louis de Gonzague, duc de Nevers.
Lelong, Bibliothèque historique de la France, cdit. Fontette, t. II.
III. BOURGOING (François), célèbre théologien français, né à Paris le 18 mars 1585, mort le 22 octobre 1662. Reçu docteur en Sorbonne après de brillantes études, il fut nommé à la cure de Clichy près de Paris. En 1611, il résigna ce modeste bénéfice en faveur de saint Vincent de Paul, pour s'adjoindre , lui quatrième, au cardinal de Bérulle, qui fondait en ce moment l'ordre de l'Oratoire. Dès lors il fut activement employé à l'établissement de la nouvelle congrégation à Nantes, à Dieppe, à Rouen, et surtout dans les Pays-Bas. En 1641,1e P. Bourgoing, dont la piété et le savoir étaient depuis longtemps connus, fut élu supérieur général à la place du P. Condren, qui lui-même avait succédé au cardinal de Bérulle. Dans cette haute position il se fit remarquer par son zèle ardent, et il promulgua de nombreux règlements destinés à mainlenir la disciphne dans l'ordre, et aussi à y augmenter le pouvoir du général; mais cette vigilance minutieuse qu'il apportait dans l'exercice de son autorité finit par lui susciter de nombreux ennemis, et il eut à se défendre contre les contradictions très-vives de la part de ses re Ugieux. Fatigué par la lutte, accablé par les ans et les infirmités, le P. Bourgoing se démit de son grade en 1661, et mourut l'année suivante. Il avait été longtemps confesseur de Gaston, duc d'Orléans. Son oraison funèbre fut prononcée par Bossuet, et se trouve au dix-septième volume des oeuvres de ce grand évêqiic. Le P. Bourgoing est l'auteur de nombreux ouvrages de piété et de discipline ecclésiastique, dont voici les titres : Lignum Crucis, deux éd. manusc, 1629; Paris, 1630; — Ratio studiorum; Paris, 1645, in-16; — Directoire des missions; Paris, 1646; — Veritates et sublimes excellentise Verbi incarnati; Anvers, 1630, 2 vol. in-8° : cet ouvrage, traduit en français sous le titre de Vérités et excellences de J.-C. dlsj)osées par méditations, et publié on 6 vol. in-12 à Paris, 1636, a eu jusqu'à trente éditions du vivant de l'auteur; — Institutio spiritualis ordinandorum, 1639 ; — Méditations sur les divers états de J.~C.; Paris, 1648,
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in-8°; — Homélies chrétiennes sur les Évangiles des Dimanches et Fêtes principales; Paris, 1642, in-8°; — Homélies des saints sur le Martyrologe romain, 1651 , 3 vol. in-8°. Le P. Boiirgoing édita conjointement avec le P. Gibieuf, en 1044, les œuvres du cardinal de Bérulle, qu'il fit précéder d'une préface et d'une épltre dédicatoire. lia publié en outre une D^c/ara^iow présentée à la reine régente par le R. P. Genval, de l'Oratoire, aie nom de la congrégation, sur quelques points touchant le sacrement de pénitence. Les doctrines insérées dans cet écrit n'ayant point été approuvées dans une assemblée générale de l'ordre, le P. Bourgoing fut contraint de le désavouer. B.
Bossuet, Oraison funèbre du P. Bourgoing, — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. — Quérard, la France liltêraire. ..
rv. BOURGOING {Jean- François , baron de), écrivain et célèbre diplomate, né à Nevers le 20 novembre 1748, mort le 20 juillet 1811. Les dispositions qu'il montra pour l'étude à l'École militaire de Paris, où il était élève, le firent remarquer. Dès l'âge de seize ans il fut envoyé à l'université de Strasbourg, où se formaient pour l'étude du droit public les jeunes gens destinés à la carrière diplomatique. Au sortir de cette école célèbre, il fut nommé officier au régiment d'Auvergne, et attaché comme secrétaire à la légation de France près la diète de Ratisbonne; devenu secrétaire de l'ambassade d'Espagne, il resta sept ans dans ce pays (1777-1785), et y recueillit les matériaux de son Tableaxi de V Espagne moderne. En 1787, il fut appelé au poste de ministre du roi Louis XVI près le cercle de basse Saxe. Il résida à Hambourg jusqu'en 1791, époque à laquelle il devint ministre plénipotentiaire près la cour de Madrid. Revenu dans sa patrie lors de la rupture de la France et de l'Espagne, il passa dans la retraite le temps de la terreur. Après la mort de Robespierre, quand le gouvernement républicain conçut l'espoir de traiter avec l'Espagne, Bourgoing fut jugé plus capable que personne de remplir cette mission délicate. Il partit donc pour le quartier général de l'armée des Pyrénées-Orientales, et y entama les négociations qui se terminèrent par le traité de paix signé à Bâle (1795). Cette mission remplie, Bourgoing rentra dans la vie privée, et se consacra à des travaux littéraires jusqu'à l'époque où le premier consul fit appel au concours de tous les hommes honorables et expérimentés. Bourgoing fut alors désigné pour le poste de Copenhague, d'où il passa bientôt à celui de Stockholm. Ayant eu, dans un discours public, l'imprudence de faire une allusion prématurée à la transformation de la république en monarchie, il fut rappelé en 1803. Sa disgrâce fut courte : son fils aîné ayant fixé l'attention de l'empereur par une action d'éclat, et demandé pour toute récompense la mise en activité de son père , Napoléon confia à Bourgoing la légation
de Saxe. En cette qualité , il assista au congrès d'Erfurt, et accompagna plusieurs fois le roi Frédéric-Auguste dans les voyages qu'il fit en Pologne comme grand-duc de Varsovie. Bourgoing mourut aux eaux de Carlsbad. Il était correspondant de l'Institut, et a pubUé les écrits suivants : Tableau de l'Espagne moderne, ouvrage justement estimé, et traduit en anglais, en danois et en allemand. 11 a eu quatre éditions , toutes en 3 vol. in-8° ( 1789, 1797, 1803, 1807); les deux premières portent le titre de Nouveau voyage en Espagne, ou Tableau actuel de cette monarchie; — Mémoires historiques et philosophiques sur Pie VI et son pontificat, jusqu'à sa retraite en Toscane : cet ouvrage eut deux éditions, toutes deux en deux volumes in-8° (1798 et 1800); — Histoire des Flibustiers, traduite de l'allemand de M. d'Archenholtz, avec avant-propos et notes du traducteur, in-8°, 1805; — Histoire de l'empereur Charlemagne, traduction libre de l'allemand du prof. Hegewisch, avec avant-propos et notes du traducteur, 1805, in-8°; — Correspondance d'un jeune militaire , ou Mémoires du ntarquis de Lusigny et d'Hortense de Saint-Just, 1778, 2 vol. in-12 : oe roman a eu deux éditions; — Voyage du duc du Châtelet en Portugal, 2 vol. in-8", 1808. Il a en outre édité la correspondance du cardinal de Bernis avec Voltaire, et quelques autres opuscules d'une moindre importance. La veuve de Bourgoing, Marie-Benoîte-Joséphine de Prévôt de Lacroix, née à Neules en 1759, fut appelée en 1820 à la surintendance de la maison royale de Saint-Denis, qu'elle dirigea pendant dix-sept ans, et où elle a laissé les plus honorables souvenirs. Elle est morte le 11 février 1838.
Bourgoing a laissé trois fils : Armand, qui a fait les guerres de l'empire et est mort officier supérieur d'état-major en 1839 ; Paul, dont l'article suit ; et Honoré, actuellement colonel, commandant la place de Lorient. Sa fille Ernestine a épousé le maréchal duc de Tarente. B.
Documents inédits. — biographie des Contemporains.
tKOi]RGOiXG(Charles-Paiil-Amable,haron DE ), diplomate et sénateur, fils du précédent, né à Hambourg le 19 décembre 1791. Il entra au service militaire en 1811, fit dans la jeune garde les campagnes de 1812 et 1813, et, comme aide de camp du maréchal Mortier, celle de 1814. Il entra dans la carrière diplomatique lors du retour des Bourbons , et fut successivement secrétaire de légation à Berlin, à Munich et à Copenhague. Il venait d'être nommé premier secrétaire d'ambassade à Saint-Pétersbourg, lorsque éclata la guerre entre la Turquie et la Russie. En cette qualité , il se rendit au quartier général de l'empereur Nicolas, et, se souvenant de son ancien métier, prit une part active à la campagne. Il se signala en particuUer au siège de Silistria. 11 était chargé d'affaires à Pétersbourg, lorsqu'jr
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ariiva la nouvelle de la révolution de 1830. La bonne attitude qu'il sut conserver dans ce moment critique contribua puissamment à calmer la première irritation que causait au czar la cliute de son allié Charles X, et à empêcher une rupture qui eût été le signal d'une guerre générale. Ministre plénipotentiaire en Saxe (1832), puis en Bavière ( 1835 ), M. de Bourgoing fut élevé à la pairie en décembre 1841. Démissionnaire lors de la révolution de 1 848, il fut, à la fin de 1 849, appelé à l'ambassade d'Espagne, qu'il occupa jusqu'à septembre 1851. M. de Bourgoing siège au sénat depuis le mois de janvier 1853. Il est l'auteur du Tableau de l'état actuel des inogrès probables des chemiîis de fer de l'Allemagne et du continent exiropéen; Paris, 1842, grand in-8° ; — les Guerres d'idiomes et de nationalités ; Paris, 1849, grand in-8°.
Documents inédits.
BOURGOING DE VILLEFORE. Voy. VlLLE- FORE.
* EOUUGON {Jean-Ignace-J oseph) ,h\stovien français, né à Pontarlier en 1797. Professeur d'histoire à la faculté des lettres de Besançon, il a publié : Polybe considéré comme historien romain, ou, etc.; Strasbourg, Silbermann^ 1829 ; — Abrégé d'histoire universelle ; première partie : Histoire ancienne; Besançon, 1834 ; — deuxième partie; Histoire des Romains : Besançon, 1836; — Abrégé de l'Histoire de France jusqu'à nos jours; ibid., 1835; — Abrégé de l'Histoire de l'empire romain, depuis sa fondation jttsq-u'à la prise de Constantinople; ibid., 1838; — Recherches historiques sur la ville et l'arrondissement de Pontarlier; Pontarlier, 1840.
Quérard, supplément à la France littéraire. EOURGiTESL (N...), vaudevilliste français, né à Paris en 1763, mort dans la même ville le 8 juin 1802. Ses ouvrages les plus remarquables sont : le Pour et le Contre, en un acte; Paris, 1801, in-8°; — Gessner, en deux actes, avec Barré, Radet et Desfontaines; ibid., 1800, in-S"; — Monsieur Guillaume, ou le Voyageur inconnu, en deux actes, avec les mêmes ; ibid., 1800, in-8°; — le Mur mitoyen, ou le Divorce manqué, en un acte, avec Barré; ibid., 1802, în-8" ; — quelques chansons dans le recueil des Dîners du Vaudeville.
Quérard, la France littéraire.
BOïTRCUET {Louis), naturaliste et archéologue français, né à Nîmes le 23 avril 1678, et mort à Neufchâtel le 31 décembre 1742. Jeune encore, il fut amené en Suisse, où sa famille, exilée de France par la révocation de l'édit de Nantes, établit des manufactures d'étoffes de soie. Dans l'espace de vingt ans, de 1697 à 1717, il parcourut six fois l'Italie, et il en rapporta chaque fois de riches collections de médailles, de fragments antiques, de coquillages, de fossiles et de livres. S'étant marié en i72o avec la fille de Claude Jourdan, Français réfugié
— BOURGUET
à Neufchâtel, il s'établit dans cette ville, où il ne se fixa cependant qu'en 1717, et où on créa pour lui une chaire de philosophie et de mathématiques. L'histoire naturelle lui doit des observations précieuses et des aperçus ingénieux qui ont été utiles à ses progrès. Il n'y avait pas longtemps encore qu'on avait cessé de regarder les fossiles comme les produits d'esprits architcctoniques, de vertus secrètes et formatrices qui leur avaient donné, en se jouant, des formes analogues à celles d'êtres vivants ; et on commençait à voir dans les \)\&v\'ei figurées , comme on les appelait encore, soit des dépouilles de plantes et d'animaux , soit des dépôts recueillis dans le creux des coquilles. Cette opinion, qui s'arrêtait cependant indécise devant ceux des fossiles dont on ne trouvait pas des analogues parmi les êtres connus, Bourguet travailla à l'asseoir sur des preuves positives, et à la répandre dans le monde savant. C'est ce qu'il fit, entre autres, dans une Dissertation sur les pierres figurées , 1715, et dans unTraité des Pétrifications ; Paris, 1762, in-4° avec pi. Dans ces deux écrits, et surtout dans ses Lettres philosophiques sur la formation des sels et des cristaux, et sur la génération et le mécanisme organique des pilantes et des animaux , Am?,\çx&àxn, 1729, in-12, avec fig., il essaya de montrer que la cristallisation est le résultat d'un mécanisme géométrique, comme la conception et la production des êtres organisés est un développement opéré par un mécanisme organique. Il expliqua la manière dont se forment sous nos yeux certaines espèces de roches, et il tira de là quelques conjectures sur la manière dont ont dû se produire les roches anciennes et les fossiles. Ces considérations le conduisirent à lier l'étude des fossiles à celle de la théorie de la terre. On trouve sur ce point, dans ses ouvrages, quelques observations exactes : c'est ainsi qu'un des premiers il fit remarquer la correspondance des angles saillants et des angles rentrants dans les chaînes de montagnes.
L'hypothèse de l'échelle des êtres, qui est en général attribuée à Ch.Bonnet, appartient à Bourguet, qui en puisa, sans aucun doute, l'idée dans les écrits de Leibnitz. Pendant que Woodward dressait une échelle analogue pour certains produits de la nature, Bourguet aussi composait de son côté un travail semblable, mais plus étendu, dont, en 1713, il communiqua le plan à Scheuchzer. Il essaya même de classer les fossiles d'après cette hypothèse dans son Échelle des fossiles , 1729.
L'archéologie lui doit aussi quelques découvertes importantes, entre autres l'explication de l'alphabet étrusque, dans lequel il reconnut un alphabet grec très-ancien. Il fut moins heureux pour les explications qu'il donna des inscriptions éti'usqucs ; cependant l'abbé Lanzi est d'avis que ses travaux n'ont pas été inutiles à cette partie de l'érudition philologique. Bourguet s'occupa aussi d'une histoire critique de l'alphabet et des
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lettres. Leibnitz l'encouragea à poursuivre cet ouvrage, qui n'a jamais été publié, mais qui semble avoir été achevé ; du moins Cuper, ami de l'auteur, en donne une analyse détaillée dans ses lettres.
Bourguet est itiOÎns connll comme philosophe; cependant Leibnitz faisait grand cas de ses connaissances en philosophie , et il entretint avec lui une correspondance suivie. Nous avons les lettres que lui écrivit Leibnitz (Leibnitu opéra, éd. Dutens., tom. 11, p. 324-328, et tom. VI, p. 202-220); celles de Bourguet n'ont pas été imprimées. Dutens nous apprend qu'elles se trouvaient , ainsi qu'une Défense des principes de Leibnitz due à sa plume , entre les mains de Lecot , qui se proposait de les publier ; ce projet n'a pas été exécuté. Les autres écrits de Bourguet sont : des Opusoiiles mathématiques contenant de nouvelles théories pour la résolution de deux, trois et quatre degrés; Leyde , 1794 , in-8° ; — quelques mémoires insérés dans le recueil de l'Académie des sciences de Paris ; — plusieurs articles dans le Mercure Suisse , et particulièrement dans la Bibliothèque italique, dont il fut, de 1728 à 1734, un des principaux l'édacteurs; — quelques opuscules publiés dans la Tempe Helvetica.
Michel Nicolas.
Mographie du département du Gard.
BOURGUET (du). Voy. DCBOURCUET.
boURgueville (Charles de), sieurdeBras, antiquaire français, né le 6 mars 1504, mort en 1593. 11 vécut à la cour de François F"", et il parcourut avec ce prince une partie de la France. Devenu lieutenant général de Caen , il se démit de ses fonctions en faveur de son gendre. On a de lui : les Recherches et antiquités de la province de Neustrie, à présent duché de Normandie, comme des villes remarquables d'icelle, et spécialement de la ville et université de Caën ; Caen, Lefèvre, 1588; et Rouen, 1705; publié aux fi-ais de plusieurs habitants de Caen ; Rouen, 1833. « Ce livre, tout défectueux qu'il est, dit Daniel Huet, est un trésor qui nous a conservé la connaissance d'une infinité de choses curieuses de ce pays , qui sans ce ti'avail seraient demeurées dans l'oubli. »
Daniel Huet, les Antiquités de Caen. — Lenglel-Du- Fresnoy, Méthode pour étudier l'histoire. — Lelong , édit. Fontette, Bibliothèque historique de la France, t. III. — Benchot, dans le supplément à la France littéraire âe Quérard.
BOURGUIGNON. Voy. Anville (d') et Gra.-
VELOT.
BOURGUIGNON. Voy. BOURIGNON.
BOURGUIGNON - DUMOLARD ( Claude-Sé-
bastien ) , jurisconsulte français, né à Yif, près de Grenoble, le 21 mars 1760; mort à Paris le 22 avril 1829. A l'époque de la révolution, dont il adopta les principes, il remplit quelques fonctions judiciaires et administratives. Après avoir participé à l'opposition départementale du 31 mai 1793, il fut arrêté par le parti vainqueur; et quand il eut
BOURGUIGNON
recouvré la liberté , il se réfugia à Paris , où il se lia avec les adversaires de Robespierre. Au 9 thermidor, il fit mettre les scellés sur les papiers de ce chef des montagnards et sur ceux de son frère. Nommé successivement secrétaire du nouveau comité de sûreté générale , chef de division au ministère de l'intérieur , secrétaire général de la justice , commissaire du Directoire près les tribunaux civils de Paris, ensuite près la cour de cassation, il obtint, en 1799, le portefeuille de la police ; mais il ne le garda que vingt-sept jours , et passa à la régie de l'enregistrement et des domaines. Après le 18 brumaire, il siégea au tribunal criminel de Paris, et fut, en 1804, l'un des juges de Georges et de Moreau. Il entra ensuite, en qualité de conseiller, à la cour royale de Paris. La seconde restauration le mit à la retraite , en lui conservant le titre de conseiller honoraire. Bourguignon-Dumolard a laissé : Mémoires (trois) sur les moyens de perfectionner en France l'institution chi jury ; l'avis, 1802, 1808, 3 part. in-S"; le l^'' de ces mémoires fut couronné par l'Institut; — De la Magistratiire en France, considérée dans ce qu'elle fut et ce quelle doit être ; Paris , 1 807 , in-8° ; — Manuel cV Instruction criminelle ; Paris, 1810, ^1-4° ; ibid., 1811,2 vol. in-8" ; — Dictionnaire raisonné des lois pénales de France ; Paris, 1811, 3 vol. in-8"'; — Conférences des cinq codes entre eux, et avec les lois et les règlements sur l'organisation de V administration de la justice; Paris, 1818, in-S» etin-12; — Jurisprudence des codes criminels et des lois sur la répression des crimes et des délits commis par la voie de la presse et par tous autres moyens de publication, faisant suite au Manuel d'Instruction criminelle; Paris, 1825, 3 vol. in-8''; — un Mot sur le Mémoire et les deux consultations imprimées que vient de publier le sieur Ouvrard; Paris, 1824, in-8°; — les huit Codes annotés, avec les lois principales qui les complètent, divisés en deux parties (avec M. A. DaUoz jeune); Paris, 1829, 1 vol. in-8".
Arnault, Jay,Jouy, NoTvins, Biographie nouvelle des Contemporains. — Quérard, la France litt, suppl. — Bibliographie de la France.
BOURGUIGNON {Eenri-Frédéric ) , magistrat français et vaudevilliste , fils du précédent, né à Grenoble le 30 juin 1785, mort à Auteuil le 4 octobre 1825. Il partagea les premières années de sa jeunesse entre l'étude de la jurisprudence et les amusements de la poésie légère. Transfuge de l'École de droit, où il obtenait cependant d'assez beaux succès , il fit représenter, sur le théâtre du Vaudeville, deux comédies mêlées de couplets, dont la première réussit, et la seconde fut froidement accueillie. Il en composa une troisième qui eut un grand succès de société. Telles étaient ses occupations, lorsque, à vingt-deux ans, il fut nommé substitut près le tribunal de première instance de la Seine.
BOURGUIGNON - BOURRE
Il ne songea plus dès lors qu'aux graves études du barreau et à l'accomplissement des devoirs sévères qui lui étaient imposés. Pendant les Cent- Jours, il fut pourvu de la place d'avocat général à la cour royale de Paris ; mais la seconde restauration l'obligea de reprendre les fonctions de substitut, n remplit cette charge avec le même dévouement qu'il y avait déjà apporté, et signala sa modération et son talent dans le procès de la Société des Amis de la liberté de la presse et dans le procès du nommé Feldmann , prévenu d'avoir assassiné sa propre fille : ces deux plaidoyers ont été insérés dans le Barreau moderne, ou collection des chefs-d'œuvre de l'éloquence judiciaire en France, par MM. Clair et Clapier, 2^ série, t. Il, 1822, p. 285-313, et t. VI, 1824, p. 264-308. On a encore de Frédéric Bourguignon : Jean-Baptiste Rousseau, ouïe Retour de la Piété filiale, comédie mêlée de couplets (en société avec E. de Clouard), 1803; — la Métempsycose , comédie; 1805; — VInvalide marié , scène comique , insérée dans le Chansonnier du Vaudeville pour l'année 1806 ; — Résumé et conclusions dans l'affaire de M. F. Didot contre MM. Boileau , Duplat , etc.; Paris, 1818, in-8°.
Biographie des Contemporains. — Quérard, la France littéraire.
BOURiGNON ( Antoinette ) , femme visionnaire, née à Lille le 13 janvier 1616, morte à Franeker le 30 octobre 1680. Elle se rendit célèbre par ses nombreux ouvrages, par ses voyages, par ses innovations religieuses, et par les persécutions qu'elle essuya. Malgré sa laideur, elle fut souvent recherchée en mariage ; mais elle se voua au célibat et à une chasteté inviolable. Au moment où ses parents se disposaient à célébrer son union avec une personne choisie par eux, elle s'enfuit, et se plaça sous la protection du clergé, envers lequel toutefois elle ne se montra guère plus docile. A Amsterdam elle abjura le catholicisme, et prêcha la réforme : suivant elle, la Bible n'était pas une source suffisante de foi et de religion ; l'inspiration dont Dieu favorisait ses élus devait y suppléer. C'est à Amsterdam qu'elle imprima ses ouvi-ages dans son imprimerie particulière ; mais elle fut obligée de quitter cette ville; et, accusée de sorcellerie, maltraitée par la populace , elle erra à travers la Hollande et le nord de l'Allemagne jusqu'à Hambourg. On lui leproche de graves supercheries, une piété trop intéressée pour inspirer la confiance. Bayle ne borne pas là ses accusations contre elle. Les œuvres de cette illuminée , réunies par Poiret , forment 21 volumes in-8'' (Amsterdam, 1679-1684). [Enc.desg.dum.]
f^ie d'yintoinette Dourignon, entête àe ses œuvres. — Bayle, Dict. cril.
BOUKKiNON ou plutôt BOURGUIGNON
{François-Marie), antiquaire, botaniste et littérateur français, né à Saintes en 1753, mort en i796. 11 mérite d'être cité pour quelques ouvi'a-
ges sur les antiquités nationales, entre autres pour ses Recherches topographiques sur les antiquités gauloises et romaines de la Saintonge et de l'Angoumois ; 1789 , in-8°. Oa a également de lui des Observations sur quelques antiquités romaines déterrées au Palais- Royal; 1789, in-8"'. Le goût de l'archéologie lui vint d'une façon singulière : des enfants ayant découvert en jouant une urne remplie d'objets précieux, quelques-unes des médailles qu'elle contenait tombèrent dans les mains de Bourignon encore jeune , qui éprouva un vif désir de le? examiner et de les expliquer. Après ce premier essai , qui fut heureux , il se mit à étudier les nombreuses ruines qui existent à Saintes , sa ville natale. Bientôt il fit dans cette étude des progrès exti-aordinaires pour son âge; mais le manque de fortune ne lui permettant pas de se livrer exclusivement à sa vocation naturelle, il embrassa la carrière médicale. Esprit vif et brillant , mais mobile et un peu superficiel, il rechercha aussi les succès littéraires, publia quelques petites pièces de théâtre, et rédigea, sous le titre de Journal de Saintonge, une feuille hebdomadaire, à laquelle il sut donner de l'intérêt. Emporté vers les idées nouvelles, Bourignon épousa avec ardeur la cause de la révolution. Non content de la défendre par ses écrits , il voulut en prêcher de vive voix les principes dans les campagnes; mais il fut maltraité dans un village, et mourut des suites de cette scène violente.
Kaxnguet , Biographie Saintongeaise ; Saintes, 1852, in-8°. — Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France.
* BOURJON (François), jurisconsulte français, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Droit commun de la France, et la coutume de Paris réduite en principes tirés des ordonnances , des arrêts, des lois civiles et des auteurs; Paris, 1747.
Journal des Savants , 1747.
*BOURJOT SAïNT-HiLAiRE (...), médecin et naturaliste français, né à Paris en 1801. Professeur d'histoire naturelle et d'anatomie comparée, il a établi chez lui un dispensaire gratuit pour les indigents affectés des maladies des yeux. M. Bouijot Saint-Hilaire a épousé la fille unique du célèbre naturaliste Geoffroy Saint-Hilaire. On a de lui : Collection de perroquets pour faire suite à la i^ublication de Levaillant, oiivrage contenant les espèces laissées inédites par cet auteur ou récemment découvertes , etc. ; Strasbourg et Paris , 1835, in-4''; — Lettre à un médecin de province sur les établissements médicaux, et particulièrement sur les dispensaires philanthropiques de Londres; Paris, 1836.
Les Médecins de Paris. — Quc'rard, suppl. « la France littéraire.
BOURKE {Edmond, comte be ), diplomate danois, né à Sainte-Croix, une des Antilles, le 2 novembre 1761 ; mort aux eaux de Yichy le
BOURKE — BOURLIER
12 août 1821. D appartenait à une famille irlandaise qui, restée fidèle à la religion catholique, fut réduite à se réfugier en Danemark. Après avoir voyagé avec son père et l'avoir perdu à Londres , Bourke retourna à Copenhague , où le comte de BemstorCf, ministre des affaires étrangères, lui proposa une place de chargé d'afitoes en Pologne. Bourke se rendit à son poste le 24 juillet 1789, et mérita l'amitié du roi Stanislas Poniatowski. Au mois de mai 1792, il alla représenter son souverain près la cour de Naples, où il demeura jusqu'en 1797. Rappelé à la demande de la reine Caroline , il passa à la courdeStockhohn; et, en 1801, il fut chargé de l'ambassade de Madrid. Il y resta jusqu'en 1811, et, durant cette période, protégea un grand nombre de Français, auxquels il donna asile dans sa demeure. Pendant un séjour de trois ans qu'il fit à Piaris , il consacra ses loisirs à la culture des lettres. En 1814, il fut rappelé dans le Danemark par la situation politique de l'Europe, et s'occupa activement des relations diplomatiques de son pays avec les cours étrangères. A Kiel, le 14 janvier 1814, il négocia et signa le ti-aité qui céda la Norvège à la Suède; il conclut à Hanovi'e, le 8 février 1814, un autre traité avec la Russie , et, le 7 avril de la même année, un troisième avec la Grande-Bretagne. L'habileté qu'il montra en ces diverses circonstances lui mérita la reconnaissance de son souverain , qui le nomma son ambassadeur en Angleterre ; il signa , dans ce pays , un traité avec l'Espagne. Après un voyage qu'il fit à Naples en 1819, il obtint, en 1820, l'ambassade de Paris. On a du comte de Bourke : Notice sur les ruines les plus remarquables de Naples et de ses environs, rédigée en 1795, etc.; Paris, 1823, in-S", porlr. et fig.; ouvrage publié par la veuve de ce diplomate.
BOURKHARD. Voy. ViCHMANN.
BOCRLÉ {Jacques ), théologien français, natif de Longménil, diocèse de Beauvais, vivait dans la dernière moitié du seizième siècle. 11 fut docteur de Sorbonne et curé de la paroisse de Saint-Germain-le-Viel , de Paris. Ses principaux ouvrages sont : Congratulation au roi pour l'édit de Janvier rompu; — Adhoriation au peuple de France de se tenir sur ses gardes; — Prières à Jésus-Christ sur le mariage de Charles IX; — la Messe de Saint-Demjs ; — Regrets sur la mort hastive de Charles IX, roi de France; Paris, 1574, in-8° ; — Discours sur laprise de Mendepar les hérétiques (en 1563); Paris, 1580, m-8°. — La Croix du Maine attribue encore à Bourlé une traduction des six comédies de Térence, vers par vers; mais, au moment où il écrivait (en 1584), cette traduction n'était pas encore publiée.
Duverdier et La Croix du Maine , Biblioth. franc. BOCBLET DE VAUXCELLES. Voy. Vaux- GELLES.
NOUV. 6I0GR. UNIVERS. — T. VII
BOURLiE {Antoine dé Gdiscard, abbé de la), homme politique français, né le 27 décembre 1658 , mort en Angleterre le 28 mars 1711. Il entra d'abord dans l'état ecclésiastique, et fut pourvu de riches bénéfices ; mais une faute, demeurée inconnue , l'ayant forcé à se retirer en Hollande, il conçut la pensée de seconder l'insurrection des protestantsdesCévennes contre le gouvernement de Louis XIV, et U exécuta cette résolution en fournissant aux religionnaires de ce pays des armes et de l'argent : il voulut même leur assurer le concoiu"s des habitants du Rouergue. Ses tentatives étant restées sans résultat, et Villars ayant pacifié les Cévennes, l'abbé de la Bourlie se réfugia de nouveau en Hollande. Il alla ensuite en Angleterre, et il publia un écrit intitulé Mémoires du marquis de Guiscard, dans lesquels sont contenues les entreprises qu'il a faites dans le royaume et hors du royaume de France, pour le recouvrement de la liberté de sa patrie; Delft, 1705, in-12. Accueilli par le ministère anglais et présenté à la reine Anne, la Bourlie obtint de cette princesse une pension considérable ; mais il fut bientôt soupçonné d'mtelligence avec le ministère français; ses papiers furent saisis, et donnèrent la preuve de sa trahison. La Bourlie, arrêté et convaincu par ses propres lettres, porta deux coups de canif au chancelier qui l'interrogeait, et ensuite au duc de Buckingham. Blessé de deux coups d'épée par ce seigneur, il fut conduit dans les prise ^s de Newgate , où il mourut, suivant les uns , des suites de ses blessures ; selon d'autres, d'un poison qu'il aurait avalé.
Bayle , Dictionnaire critique.
BOURLIER {Jean-Baptiste , comte), théologien français, né à Dijon le i*"" février 1731, mort à Évreux le 30 octobre 1821. Il entra dans l'état ecclésiastique, et perdit, à la révolution de 1789, les bénéfices dont il était pourvu, ce qui ne l'empêcha point de se déclarer en faveur des idées nouvelles. H prêta serment à la constitution civile du clergé, et, après quelques persécutions subies pendant la terreur, il fut sacré évêque d'Évi-euxle 23 avril 1802. Il fut successivement membre du consefl des hospices de sa ville épiscopale , baron et ensuite comte de l'empire ; président du collège électoral d'Évreuxle 14 mai 1806; candidat au corps législatif dans le mois de novembre de la même année; réélu le 6 janvier 1812, et, le 17 février suivant, porté au nontibre des candidats à la présidence ; enfin , le 6 avril de la même année , il obtint la dignité de sénateur. Après le divorce de l'ii^pératrice Joséphine, qui s'était retirée à Navarre, dans le diocèse d'Évreux, Bourlier devint le distributeur des aumônes de cette princesse. Malgi-é son attachement à Napoléon, il se soumit en 1814 au gouvernement de Louis XVin, qui, le 4 juin de cette année, le nomma pair de France. N'ayant accepté aucune fonction politique pendant les Cent- Jours, il fut
BOURLÏER — BOURMONT
maintenu dans la pairie au mois d'août 1815. Biographie nouvelle des Contemporains. — Biographie portative des Contemporains.
BOURAION (André), mathématicien français, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle j et a publié : Arithmétique pratique appliquée au commerce, aux finances, à la banque , au palais , à l'art militaire ; Paris , 1710,in-12.
D. Clément, Bibliothèque curieuse.
BOURMONT (Louis- Auguste-Victor, comte de Ghaisne de), maréchal de France, né au château de Bourmont (Maine-et-Loire) le 2 septem bre 1 7 73, moi-t au même heu le 27 octobre 1846. Officier aux gardes françaises à seize ans, licencié par la révolution, il suivit son père, aide de camp du prince de Condé, le perdit à Turin, revint dans sa famille , puis alla rejoindre à Coblentz le comte d'Artois à la fin de 1791. Il fit la campagne de 1792 jusqu'au licenciement de l'armée des princes, vint à Paris, rejoignit l'armée de Condé, y servit un an dans la cavalerie comme simple soldat, et se jeta dans la Vendée au mois d'octobre 1794. Devenu commandant en second des troupes de Scépaux, il se fit remarquer tour à tour dans les combats et dans les négociations près des princes réfugiés. Après la pacification de 1796 , il fut déporté en Suisse , revint en France agiter le département de l'Eure, etaUa, après le 18 fructidor, rendre compte des événements à Monsieur, en Angleterre. L'insurrection de 17991e reconnut pour un de ses chefs : il vainquit à Louverné , s'empara du Mans le 15 octobre, et, après les revers de son parti, fut le dernier à poser les armes. La nouvelle pacification amena plusieurs chefs vendéens à Paris. Le comte de Bourmont y résista aux sollicitations du premier consul, qui lui offrait le grade de général de division. Ses refus blessèrent Bonaparte, qui , après l'explosion de la machine infernale , le fit jeter comme suspect dans la prison du Temple et transférer dans la citadelle de Besançon. Vers la lin de 1804, le captif perça un mur de sa chambre, franchit les remparts à l'aide d'une corde, et se réfugia en Portugal. Bientôt cette contrée fut occupée par nos troupes ; le comte de Bourmont y vécut tranquille jusqu'au jour oîi vme armée anglaise vint attaquer les débris de l'armée française , incapable de résister. « M. de Bourmont, dit M""" d'Abrantès dans ses Mémoires, était du nombre des Français réfugiés : il pouvait dès lors passer aux Anglais ou aux insurgés ; il ne fit ni l'un ni l'autre. Il vint trouver Junot, et, comme un Français parlant à un Français, il lui dit : « Monsieur le duc, je n'ai pas renié ma patrie, je suis Français ; vous êtes attaqué ; un homme résolu et deux bras de plus peuvent vous être utiles, je viens vous les offrir : voulez-vous ra'attacher à votre état-major ?» — Junot, de tous les hommes de l'armée , était celui sur qui une semblable conduite devait faire la plus profonde impression; il s'approcha de M. de Bourmont,
lui prit la main, la lui serra, et lui dit d'une voix émue, car lui-même l'était beaucoup : « Monsieui de Bourmont, non-seulement j'accepte vos services, mais je vous engage ma parole que votre rentrée en France ne souffrira aucune difficulté ; je vous en donne ma parole d'honneur, et je n'y manque jamais. »
Junot le chargea des fonctions de chef d'étatmajor de la division commandée par le général Loison , et, après la convention de Cintra, toute la famille Bourmont s'embarqua pour la France. A son arrivée, le comte fut jeté dans une prison de Nantes. Junot l'en fit sortir ; mais il fallut bientôt choisir entre l'exil ou un brevet d'adjudant commandant à l'armée d'Italie. Boui'mont accepta cette fois, et, bientôt remarqué à l'affaire de Eagnara, il fut attaché à l'état-major du prince Eugène, et se distingua pendant toute la campagne de Russie. Épuisé par les fatigues et ses blessures , il tomba entre les mains des Russes , leur échappa, et, placé dans le onzième corps, contribua beaucoup à la victoire de Lut/en. Blessé à la journée de Rottnottsitz, il fut nommé général de brigade. Avant Leipzig et pendant toute la retraite , il ne montra pas moins d'habileté pour la tactique que de bravoure dans les combats. Pendant la campagne de France , il se distingua par une défense héroïque à Nogent : Napoléon le fit lieutenant général. A la chute de l'empire, le comte de Bourmont alla soigner ses blessures en Anjou, revint à Paris, et fut nommé commandant de la sixième division militaire. A la nouvelle du débarquement de l'empereur, il fut chargé de réunir les forces à la tête desquelles devait se mettre le maréchal Ney. Le comte de Bourmont, voyant les troupes entraînées par le magique souvenir de celui qui les avait habituées à la victoire, courut à Paris demander des oiMkes. Louis XVni se préparait à partir la nuit suivante. Le général Dessoles rapporta au comte de Bourmont ce que le roi lui avait dit : « Il est probable que les alliés vont prendre les armes, et cette fois peut-être feront-ils la guerre pour leur propre compte : s'il en était ainsi, agissez dans l'intérêt de la patrie. « — « Je suivrai le roi jusqu'à la frontière, ajouta Dessoles, parce que je suis ministre d'État; mais la partie est perdue, on ne se battra pas. Quant à vous, mon cher général, vous pouvez faire ce que vous voudrez. »
Les alliés marchèrent bientôt sur la France. Tandis que leur diplomatie déclarait qu'ils n'entendaient pas lui imposer un gouvernement particulier, J. Gruner, gouverneur général des provinces rhénanes disait dans une proclamation : « Ce n'est plus pour rendre à ce pays ( la France ) des princes dont il ne veut pas , ce n'est plus seulement pour chasser encore ce guerrier dangereux qui s'est mis à leur place , que nous armons aujourd'hui : c'est pour diviser cette terre impie, que la politique des princes ne peut plus laisser subsister; c'est pour nous indemniser, ,par un juste partage de ses provinces , de tous
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les sacrifices que nous avons faits depuis ^^ingtcinq ans. » Le comte de Bourmont, voyant ainsi menacée l'indépendance de sa patrie, reprit un commandement. Les événements se succédaient avec rapidité. L'acte additionnel vint à paraître : il proscrivait les Bourbons ; le comte de Bour*mont n'y put souscrire, et en refusant il brisait tout lien avec le gouvernement impérial (1). Wellington , d'ailleurs , ayant proclamé les coalisés alliés du roi de France, on n'eut plus à craindre un démembrement du territoire. Dans ces cir constances, le comte de Bourmont remit ses troupes et ses instructions au général Hulot , et se réfugia près de Louis XVIII (2).
Dès que la France fut ouverte aux armées coalisées, le comte de Bourmont travailla pour la cause royale, souleva en faveur de cette cause les populations de la Flandre, s'empara de dix-sept villes, Lille, Dunkerque, Arras, etc., en ferma les portes aux étrangers, préserva de l'occupation deux provinces, et conserva à la France 4,000 canons, 40,000 fusils et 6 millions de francs. Nommé, après la seconde restauration , commandant delà 2^ division d'infanterie de la garde royale, il fit la guerre d'Espagne , prit une part active aux plus importantes opérations de cette campagne, et reçut le commandement en chef de l'armée quand le duc d'Angoulême s'en éloigna. A son retour, le comte de Bourmont fut nommé pair de France, et, l'année suivante, gentilhomme de la chambre du roi. Au mois d'août 1829, il fut appelé au ministère de la guerre , et, l'année suivante, il obtint le commandement en chef de l'armée qui fit la conquête de l'Algérie.
Après avoir pourvu avec habileté à tous les besoins de l'entreprise, il débarqua, le 14 juin, avec ses quatre fils, vit, le 24, tomber l'un d'eux à ses côtés, redoubla d'énergie, et entra dans Alger le 5 juillet 1830. Le 22, il fut créé maréchal de France ; et bientôt la révolution le remplaça par le général Clausel. Il s'embarqua le 3 septembre, n'emportant de la terre d'Afrique que la gloire d'avoir conquis à la France un vaste territoire. Comme il avait refusé le serment au roi Louis- Philippe, il fut déclaré démissionnaire en 1832, reparut en Vendée avec la duchesse de Berry, alla soutenir en Portugal la cause de don Miguel, revint à Rome, et profita de l'amnistie de 1840 pour rentrer en France. Il fut mal accueilli par la population de Marseille : des émeutiers poursui-
(i) C'est un fait acquis à Thistoire que l'acte additionnel avait déjà paru depuis près de deux mois ( voy. le Moniteur, nsftW 1815), lorsque le géoérnl de Bourmont, qui avait sollicité et obtenu un commandement, se décida à rejoindre Louis XV 111. ( Note du Directeur.)
(2) Ces circonstances, quelque atténuantes qu'elles puissent paraître, ne détruisent pas le fait ainsi énoncé dans une dépêche du Moniteur {,\% juin 1815) : « Churleroi, le 15 juin 1815, au soir : Le général Gérard, commandant le 4» corps, a rendu compte que le lieutenant général Bourmont , le colonel Clouet et le chef d'escadron Villontreys , ont passé à Vennemi. »
La bataille de Ligny-sous-Fleurus fut livrée le 16 juin, et le surlendemain eutlteu la défaite de Waterloo. {,Note ûv Directeur. )
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virent sa voiture , un de ses fils fut blessé à ses côtés , et il eut de la peine à s'embarquer pour Cette. Une réception si inattendue hâta la mort de M""" de Bourmont; elle n'y survécut que trois mois. Le maréchal mourut au lieu de sa naissance six ans après. Julien Travers.
Merson, Notice biographique sur le maréchal de Bourmont,- Nantes, 1846, br. in-S». — Biographie des Hommes du jour, par MM. G. .Sarrut et Saint-Edme.
liOVRN (Samuel), théologien anglais, mort à Norwicli en 1796. Il fut l'un des pasteurs des congrégations réunies des dissidents à Birmingham et à Coseley. Il composa des sermons estimés, et des mémoires publiés, en 1808, sous ce titre : Mémoires du révérend Samuel Boum, etc., avec un appendice par Josué Toulmin , 1 vol. in-S".
Biographia Britannica.
BOURN/^ Fiwcew/), poète anglais, mort le 2 ■^ décembre 1747. H fut associé du collège de la Trinité à Cambridge, et composa de petites pièces en vers latins , tantôt badines, tantôt sérieuses, qui parurent d'abord en un vol. in-12, et qu'on réimprima in-4'' en 1772.
Clialmers, Biographical Dictionary.
BOURNE [Hugh], fondateur de la secte chrétienne des méthodistes primitifs , né le 3 avril 1772 à Fordhays, près Stoke, sur la Trent ( Staffordshire) , en Angleterre, mort à Bemersley, même comté , le 11 octobre 1852. La vie de cet homme religieux et populaire offre le tableau du zèle des missionnaires anglais , et est une preuve de la grande liberté dont- jouit la prédication évangéliquedans la Grande-Bretagne. C'est un hommage à la liberté des cultes, dont il n'existe d'exemple qu'aux États-Unis de l'Amérique du Nord et dans l'ancienne Judée, du temps des prophètes et de Jésus-Christ. Le 12 juillet 1801, Bourne, parvenu à l'âge de vingtneuf ans , et attaché à une chapelle des wesleyens, secte dissidente de l'Église épiscopale d'Angleterre , commença un service en plein air, à Mow-Cop , dans le comté de Stafford. Il continua de procéder ainsi , en attirant de plus en plus des auditeurs sans obstacle 'usqu'en 1807, où il tint, le 31 mai , une asscL.jlée publique en plein champ, qui eut un grand succès. Les wesleyens combattirent par leurs missionnaires la grande assemblée annoncée pour le 19 juillet, et leur comité central publia une résolution portant que, dans leur opinion, de telles assemblées, en les supposant autorisées par les mœurs américaines, ne pouvaient, en Angleterre, produire qu'un très-grand mal. Il n'en aurait pas tant fallu en France, où l'on se vante de jouir de la liberté des cultes , pour que le gouvernement intervînt dans le débat , et interdit absolument des réunions semblables. On sait quelle agitation ont produite sous la restauration, de 1820 à 1830, les prédications des missionnaires. H est vrai que ceuvciagissaientsousla protection d'une religion d'État, et ne permettaient pas aux protestants de jouir de la même liberté. Quoi
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qu'il en soit, c'est une opinion très-répandue que chaque secte doit se renfermer dans ses temples ou chapelles, et laisser libres la voie publique et les lieux accessibles à tous.
Bourne dédaigna l'opposition de ses rivaux , et, grâce à la tolérance du gouvernement britannique, fit passer dans les mœurs de l'Angleterre ces réunions publiques religieuses. H les étendit au delà du comté de Stafford. Cependant , en 1808 , il fut rayé par la Société wesleyenne du nombre de ses membres. II n'en fut pas ébranlé; et , secondé par son frère James et d'autres , il tint une grande assemblée ( camp-meeting ), à Mow-Cop, le 17 juillet. C'est à dater de cette époque qu'il fut regardé comme le fondateur de la première et primitive Société des assemblées méthodistes. En mars 1810 , elle forma un comité de dix membres, qui se réunit à Standley. Elle se recruta d'un wesleyen zélé , M. Clowes, expulsé lui-même de la société à laquelle il appartenait , et qui a précédé Bourne d'un an, le 11 mars 1851, au tombeau. Bourne, en 1818, publia, dans le Primitive méthodiste magazine, le récit de ses travaux et de ceux de ses collaborateurs. 11 visita l'Ecosse et l'Irlande ; en 1844, il se rendit au Canada et aux États-Unis, où il obtint de grands succès par la prédication. Il avait une conduite très-honorable ; depuis sa jeunesse , il s'était abstenu de liqueurs foiies , et il combattait l'ivrognerie. Enfin c'était, dit-on, un prince et un grand homme en Israël. Sa secte s'est étendue non-seulement à toutes les parties du royaume-uni , mais à l'Australie , la Nouvelle-Zélande, au Canada, et aux États-Unis eux-mêmes. En juin 1852, dans l'assemblée de Sheffieldj à laquelle l'épuisement de ses forces ne lui permit pas d'assister, les membres de sa société s'élevaient à 109,984, celui de ses missionnaires à 560 , et ses écoliers du dimanche à 118,508. Un grand concours de peuple assista à ses funérailles, et voulut revoir les traits de celui qu'il appelait son père avant qu'on le mît dans son tombeau. Il avait la prétention d'imiter surtout les doctrines et la pratique du Nouveau Testament. Si on veut se faire une idée du travail des esprits sous le rapport des nouveautés religieuses parmi les populations de race anglo-saxonne, il faut lire l'histoire du wesleyasiisme, et surtout de la nouvelle secte des mormons. Voyez l'article Buigham.
ISAMBERT
Livre des Mormons, vol. in-12; Paris, Ducloux, 1852. ' *BorRNiER (Etienne), jurisconsulte et poète français, né à Moulins vers 1580 (1), et connu seulement par les deux ouvrages suivants : Hortulus Apollinis et Clementiœ latino-gallicus, Stephano Bournierio MoUncnsi authore. A Molins (sic), chez Pierre Vernois, marchand libraire , 1606, in-18; — le Jardin d'Apollon et de Clémence, divisé en deux U-
H) Ce poëte a été omis par tous les biographes.
vres par Estienne Bournier, MoUnoïs bourbonnois ; Molins, chez Pierre Vernois, 1606, in-18. L'auteur a traité le même sujet en vers latins et en vers français. Le passage suivant du dernier recueil prouve que Bournier n'était pas en faveur dans sa ville natale, et en même temps que les Molinois étaient ennemis des Muses. Aussi le pauvre poëte invoque-t-ii une des neuf déesses qui habitent le Parnasse.
L'auteur à sa muse.
Veux tu savoir pourquoy Molins ne faict compte de moy, Vide mon jardin de Clémence?
C'est un dire bien approuvé, Qu'un sainct n'est jamais relevé Au lieu où il a prins naiscence.
Les vers suivants méritent également d'être cités, à cause des nobles sentiments qu'on y trouve expiimés :
c'est bien assez, pour se lasser, Du jeu qui les esprits attire.
Trois fois neuf ans j'ai vu passer; il est temps que je me retire.
Aussi veux-je finir mes jours En mabourbonnoise province, Franc de cœur, des Muscs et d'Amours Serviteur, fidèle à mon prince.
Ce prince était probablement Henri IV, l'ouvragé ayant été imprimé en 1606, et ce roi ayant régné jusqu'en 1610.
Ripoud, Biographie (inédite) de l'allier.
BOuaNON { Jacques -Louis , comte de), minéralogiste français, né à Metz le 21 janvier 1751 , mort à Versailles le 24 août 1825. Il montra dès son enfance de grandes dispositions pour la minéralogie, qu'il étudia de bonne heure d'après une immense collection réunie dans le château de Fabert, propriété de son père. A l'époque de la révolution, il était lieutenant des maréchaux de Fi'ance; il émigra avec sa famille, et se rangea sous les drapeaux de Condé. Après la dissolution de cette armée, il passa en Angleterre , où il fut chargé de mettre en ordre les cabinets de minéralogie appartenant à lord Grauville et à sir Abraham Hume; et U en forma un troisième, qui est la propriété de sir Jola Saint-Aubin. Il fut admis à la Société royale de Londres et à la Société géologique. Dans le rapport que Cuvier présenta en 1808 à Napoléon, au nom de la première classe de l'Institut , ce savant cite Bournon comme l'un des hommes auxquels la minéialogie est redevable de plusieurs découvertes. Au retour des Bourbons, le comte de Bournon rentra en France, et fut nommé par Louis XVni directeur général de son cabinet de minéralogie. Le comte de Bournon a laissé : Essai sur la lithologie des environs de Saint-Étienne en Forez, et sur l'origine de ses charbons de pierre; Paris, 1785, in-12 ; — Traité complet de lachaicx carbonatée ; Londres, 1808, 3 vol. in-4°, dont un de planches ; — Catalogue de la collection minéralogique particulière du roi; Londres, 1815; Paris, 1818, in-8°; — Observations sur quelques-uns des minéraux rapportés par M. leschenault de la,Jour, soit
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de Vile de Ceylan, soit de la côte de Coromandel; Paris, 1823, in-4''; — Quelques observations et réflexions sur le calorique de l'eau et le fluide de la lumière ; ibid., 1824, m-8°;
— Description du goniomètre perfectionné de M. Adelmann , aide minéralogiste de la collection particulière du roi ; ibid., 1824; in-8". Outre ces ouvrages, le comte de Bournon a composé un grand nombre de mémoires insérés dans le Journal des Mines, de 1796 à 1815.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.— Quérard, la France littéraire.
BO VRNONS ( Rombaut ) , mathématicien flamand , natif de Malines , mort le 22 mars 1788. il servit en qualité d'officier du génie dans les armées autrichiennes , professa les mathématiques au collège Thérésien de Bruxelles , et fut admis, le 14 octobre 1776, à l'Académie de cette ville. On a de lui entre autres : Mémoire contenant la formation d'une formule générale pour Vintégration ou la sommation d'une suite de puissances quelconques , dont les racines forment une progression arithmétique à différences finies quelconques, dans le Recueil de l'Académie de Bruxelles, t. II, p. 323 ; — Mémoire sur le calcul des probabilités , lu à la séance de l'Académie de Bruxelles du 6 décembre 1783 ; — Éléments de mathématiques à l'usage des collèges des Pays-Bas , première partie , contenant les principes du calcul en nombres entiers; Bruxelles,1783, in-8° de 280 p.;
— Mémoire contenant un problème qui prouve l'abus de commencer l'étude des mathématiques par l'algèbre , avec la solution d'un nouveau problème déduit de ce premier, lu dans la séance du 6 féviier 1785 de l'Académie de Bruxelles ; — Mémoire pour prouver que la méthode des limites ri' est ni plus évidente ni plus rigoureuse que celle du calcul des infinis, traité selon Leibnitz, lu dans la séance du 8 avril 1785.
Biographie universelle ( édit. belge).
* BOURNONViLLE ( Antoim-Théodore ), célèbre chorégraphe, né à Lyon le 19 mai 1760, mort en 1843. Il étudia la pantomime et la danse sous le fameux Noverre, à Vieime en Autriche. Pendant les années 1780 et 1781, il fut attaché comme premier danseur au théâtre de l'Opéra de Paris. L'année suivante, il obtint de grands succès à Londres, et en 1784 il passa un engagement avec le théâtre royal de Stockholm , dont il resta le pensionnaire jusqu'à la mort de Gustave m (1792). A cette époque, il fut appelé par le roi de Danemark pour venir instituer auprès du théâtre de Copenhague un corps de ballet et une école de danse , à la tête de laquelle il fut placé comme directeur. Bournonville conserva cet emploi pendant trente-sept années, et il y fit constamment preuve d'une rare habileté. Son corps de ballet pouvait soutenir le parallèle avec ceux des premiers théâtres de l'Europe. D avait transporté sur la scène danoise les pro-
ductions chorégraphiques les plus remarquables des pays étrangers, et il a lui-même composé un grand nombre de ballets, dont plusieurs obtinrent beaucoup de succès en Allemagne , en Angleterre et en Italie. Vers les dernières années de sa vie, Bournonville s'était retiré dans l'île Séeland , oii il occupait une charmante retraite , qu'il devait à la munificence du feu roi Frédéric VI. C'est là qu'il est mort, à l'âge de quatrevingt-trois ans. E. DE Manne.
Documents inédits.
* BOURNONVILLE { Antoine- Augustc) , fils du précédent, maître de ballets au théâtre royal de Copenhague, né en la mêmevilleen 1805. Élève d'abord de son père, ensuite du célèbre Vestris, il débuta en 1826 à Paris , où il fut engagé comme premier sujet à l'Académie royale de musique. En 1830 il revint en sa patrie; il y fut nommé d'abord directeur de l'école de danse, puis en 1836 maître de ballets. Homme de talent et de goût, il s'est distingué à la fois comme compositeur de ballets et comme auteur. Parmi ses nombreux ballets nous citerons : Waldemar et Éric Menved, puis Faust , la Fête d'Albano, le Toréador, Napoli, Raphaël, la Kermesse de Bruges, le Conservatoire, les Noces à Hardanger en Norvège, etc. Il a publié : Nytaarsgave for Bandse-Yndere (Étrennes pour les amateurs de la danse); Copenhague, 1829; —Mit Theaterliv (Ma Carrière dramatique); Copenhague, 1848; — Det kongelige Theater som det er (le Théâtre royal tel qu'il est) ; Copenhague, 1849 ; — Vo7-t Theatervœsen (Notre Scène dramatique); Copenhague, 1850; — M nyt Skuespilhuvs (Un nouveau Théâtre); Copenhague, 1851.
Abrahams (de Copenhague).
Erslew, DansJc Forfatter-Lexicon.
BOUROTTE {François-Nicolas, à.om), historien français, né à Paris en 1710, mort dans la même ville le 12 juin 1784. Il entra dans l'ordre des Bénédictins de Saint-Maur, et acheva l'Histoire générale du Languedoc , dont il composa le 6^ volume sans avoir le temps de le publier. Il a laissé , outre cet ouvrage : Mémoire sur la description géographique et historique du Languedoc, 1759, in-4''; — Arrêts et Décisions qui établissent la possession de souveraineté et propriété de S. M. sur le fleuve du. Rhône d'un bord à l'autre; ibid., 1765, in-4"; — Recueil de lois et autres pièces relatives au droit public et particulier du Languedoc; Paris, 1765, in-4°; — Précis analytique du procès intenté à la province du Languedoc par les états de Provence, concernant le Rhône et ses dépendances; Paris, 1771, in-4''.
Quérard, la France littéraire.
BOURRÉE ( Edme-Bernard ), théologien français, né à Dijon le 15 février 1652, mort dans la même ville le 26 mai 1722. Le zèle avec lequel il se livra à tous les soins du saint ministère et à l'enseignement de la théologie, qu'il professa à Langres et à Chàlons-siijF^Saône , ne l'empêcha
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point de publier plus de 40 volumes, dont les principaux sont : Conférences ecclésiastiques du diocèse de Langres , 1684, 2 vol. in-12; 1693, 3 vol. in-12 ; — Manuel des Pécheurs,
1696, in-12; — Abrégé de la vie du P. François de Cluny, prêtre de l'Oratoire, 1698, in-12 ; — Explication des Épitres et Evangiles de tous les dimanches de l'année et de tous les mystères, à l'usage du diocèse de C hâtons,
1697, 5 vol. in-8°; — des sermons, dont la collection forme 17 volumes; — Homélies, 1703, 4 vol. in-12; — Panégijriques des principaux saints, 1702, 5 vol. in-12; — Nouveaux Panégijriques , avec quelques conférences ecclésiastiques, 1707, in-12; Lyon, 1713, in-12 : cet ouvrage avait pour but de justifier le P. de Cluny, accusé de quiétisme.
Papillon, Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne. — Moréri, Dictionnaire historique.
BOUBREiiiER (Nicolas), chroniqueur franccomtois, né à Besançon en 1630, mort vers la fin du dix-septième siècle. Quoique dans les ordres sacrés, il servit, comme soldat, dans l'armée espagnole qui, le 13 octobre 1652, enleva Barcelone aux Français, après un siège de quinze mois. A son retour dans son pays , Nicolas Bourrelier composa, sur les événements auxquels il avait assisté, un poème qu'il intitula Barcelone assiégée par mer et par terre, gémissante pro- 502>opée; Besançon, 1657, in-8°; ouvrage dédié à Juste de Rye, bailli de Dôle. A la fin de ce livre, Bourrelier en promettait un autre, dans une note ainsi conçue : « L'autheur, comme témoin (c oculaire de ce siège, en a descrit les principaux « succès, et divisé en prose françoise, avec le « plan de la ville, des forts d'Espagne et des « principales attaques de mer et de terre , qu'il <c fera part aux amis curieux. » Cet ouvrage est resté inédit.
Lelons, Bibliothèque historique de la France.
BOURRELIER DE MALPAS (iVïCoZas), jurisconsulte français, né à Dôle le 24 décembre 1606, mort dans la même ville en 1681. Il fit ses études à l'université de Louvain, où il eut pour professeur le célèbre Dupuy, plus connu sous le nom d'Erijcius Puteanus. Bourrelier de Malpas obtint la protection du pape Urbain Yin en lui dédiant un livre intitulé Thiara pontificalis. II prononça, en 1632, l'oraison funèbre de Cleriadus de Vergy, gouverneur de Franche- Comté, et fut reçu, en 1674, conseiller au parlement de cette province.
TaisaDd, Fies des Jurisconsultes.
BOCRRiENNE (Fauvelet de), diplomate français, né à Sens le 9 juillet 1769, mort à Caen le 7 février 1834. Élève à l'école de Brienne en même temps que Bonaparte, ils se lièrent d'amitié au milieu de leurs études. Lorsque Bonaparte, en 1785, quitta Brienne pour passer à l'École militaire de Paris, Bourrienne l'accompagna jusqu'au coche de Nogent-sur- Seine, oij ils se quittèrent avec un giand clia-
grin, pour ne plus se revoir qu'en 1792. En se séparant ils se promirent une amitié étemelle, et Bourrienne donna même sa parole à Bonapai'te de suivre la même carrière qu'il embrasserait. Sorti de cette école en 1787, et ne pouvant à dixneuf ans entrer dans l'artillerie, pour laquelle il avait une grande répugnance Bouri'ienne se transporta dans la capitale de TAutriche, oii il eut occasion de voir l'empereur Joseph II ; il se rendit ensuite dans une des universités d'Allemagne , pour étudier le droit public et quelques langues étrangères. A peine était-il arri vé à Leipzig, que la révolution française éclata, Il pai'courUt la Prusse, la Pologne avant de revenir à Paris en 1792. Il revit Bonaparte : leur amitié d'enfance se renouvela tout entière. Pendant le temps de la vie un peu vagabonde qu'ils menèrent dans la capitale, arriva le 20 juin, sombre prélude de l'événement du 10 août. Dès ce moment inscrit sur la liste des émigrés , Bourrienne en fur rayé sur les instances de Bonaparte, qui commençait à être compté pour quelque chose. Arrêté néanmoins comme émigré rentré, il fut bientôt rendu à sa famille, sous la responsabilité de deux amis recommandables. De Sens il revint à Paris après le 13 vendémiaire, oii il revit de loin en loin Bonaparte, alors commandant en second de la ville de Paris , sous le général Barras. Enfin Bonaparte, ayant été nommé général en chef de l'armée d'Italie après les revers du général Schérer, appela Bourrienne auprès de lui au moment où le traité de Campo-Formio était sur le point de se conclure : Bourrienne en rédigea le texte, de concert avec le général Clarke. C'est de cette époque , et après avoir été conseiller d'État de la république en l'an x, que commença la carrière politique de cet ancien ami de Bonaparte. Bourrienne le suivit en Egypte conune son secrétaire intime. Au retour de cette contrée, un gouvernement consulaire ayant été créé en France, il resta secrétaire du premier consul. Mais lorsqu'il s'éleva sur les débris de la république une nouvelle dynastie, Bourrienne fut nommé en 1804 , par l'empereur Napoléon, son ministre plénipotentiaire à Hambourg. Rentré en France à la fin de 1813, il fut nommé directeur des postes par le gouvernement provisoire, et en 1814 préfet de police. Ayant peut-être trop oublié son amitié et ses promesses de collège , il suivit non son ancien ami à Sainte-Hélène, mais Louis XVIII à Gand, et à son retour il fut nommé par le roi ministre d'État. Élu député en 1815 et depuis à plusieurs reprises, Bourrienne siégea au côté droit jusqu'en 1827. La révolution de juillet 1830 et la perte de sa fortune, qui, dit-on, en fut la suite, égarèrent sa raison. Transporté en Normandie, il a passé les deux dernières années de sa vie dans une maison de santé à Caen, où il mourut des suites d'une attaque d'apoplexie. Les Mémoires de M. de Bourrienne, écrits par lui-même , rédigés par M. de Villemarest, et publiés de 1829 à 1831, en 10 vol. in-S", ont fait
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connaître un grand nombre de particularités intéressantes sur la jeunesse de Napoléon , sur ses apports avec Joséphine , sur le Directoire, le Consulat, etc. Malgré beaucoup de choses inutiles ou controuvées, ils offrent, dans plusieurs parties, un intérêt réel. Les erreurs qu'ils contienaént ont été relevées dans l'ouvrage intitulé Bourrientie et ses erreurs volontaires et involontaires; Paris, 1830, 2 volumes in-8°. On a encore de Bourrienne -. l'Inconnu, drame en trois actes et en prose, traduit de l'allemand ; Paris, 1792; — Observations sur le budget de 1816, et sur le rapport de M. le comte Garnier à la chambre des pairs; Paris, 1816, in-8°. On a faussement attribué au même écrivain : Histoire de Napoléon Bonaparte, par un homme qui ne l'a pas quitté depuis quinze ans. [Enc. des g. du m., avecadd. bibliogr.]
Biographie des Contemporains.
novtiKVT (Marc-Théodore), naturaliste, né à Genève en 1735, mort près de cette ville, dans une maison de campagne, le 7 octobre 1815. II se fit de bonne heure une réputation par ses peintures en émail; mais ayant aperçu , du haut du Voiron, une partie des Alpes, il ne songea plus qu'à les visiter, à les décrire et à les peindre. Afin de se livrer à son goût avec plus de sécurité, il obtint une place de chantre de la cathédrale de Genève, et partagea désormais tout son temps entre les fonctions de cette place et ses excursions dans les Alpes. Il en reproduisit les sites les plus remarquables, en employant un lavis qui fait mieux ressortir les effets de lumière sur les glaces et sur les rochers. En 1774, il dédia sa Description des glaciers de Savoie au roi de Sardaigne Victor-Amédée , auquel il fut présenté, et qui lui adressa ces flatteuses paroles : « Vos « conquêtes dans les Alpes m'ontrendu plus grand « seigneur que je ne l'étais auparavant. »En 1781 il visita Paris, où il fut retenu par Buffon et présenté à Louis XVI, auquel il offrit sa Description des Alpes Pennines et Rhétiennes : il en fut récompensé par une pension sur la cassette de ce roi, qui lui acheta plusieurs tableaux. Après avoir tenté inutilement, en 1783 et 1785 (avec de Saussure), de gravir jusqu'au sommet du Mont-Blanc, il n'y réussit qu'en 1787. Pendant la révolution, il signala sa bienfaisance envers les exilés français , et il composa , en partie pour eux , l'Itinéraire de Genève à Chamouny. II ne montra pas moins de courage que d'humanité en se précipitant la nuit dans un torrent, d'où il tira le prince Galitzin, qu'il ne connaissait pas et qui était sur le point d'y périr. Au retour des Bourbons, Louis XVIII rendit au voyageur genevois la pension dont il avait joui sur la cassette de Louis XVI. OnadeBourrit: Description des Alpes Pennines et Rhétiennes ; Genève, 1781, 2 vol. in-8°; nouvelle édition, augmentée d'une Nouvelle description des glacières et glaciers de la Savoie, particulièrement de la vallée de Chamouny et du Mont-Blanc ; Genève, 1787, 3 vol. in-8°; —
Description des aspects du Mont-Blanc du côté du val d'Aoste, des glacières qui en deS' cendent, et de la découverte de la Mortine; Lausanne, 1776,in-8'' ; — Description des colset passages des Alpes ; Genève, 1803, 2 vol. in-18;
— Description des glacières, glaciers et amas déglace du duchéde Savoie; Genève, 1773, in-8°;
— Description des terres magellaniques et des pays adjacents, traduit de l'anglais de Falkner; — Itinéraire de Genève, Lausanne et Chamouny; Genève, 1791, in-8°; — Itinéraire de Genève, des glaciers de Chamouny, du Valais et du canton de Fomcî; Genève, 1808, in-8°;
— Observations faites sur les Pyrénées , pour servir de suite à des observations sur les Alpes; Genève, 1789, ^1-8°.
Bibliothèque universelle de Genève. — Quérard, la France littéraire.
BOURRU (Edme-Claude), médecin français, né à Paris en 1737, mort dans la même ville le 19 septembre 1823. Il fut reçu docteur en 1766, et nommé bibliothécaire de la Faculté en 1771. Dans cette place, qu'il occupa durant quatre ans, il classa les livres qui lui étaient confiés , et en dressa le catalogue. Chargé du cours de chirurgie en langue française, il le commença, le 6 février 1780, par un discours où il examinait : « A <( quels points doit s'arrêter le chirurgien dans « les différentes sciences dont l'étude lui est né- « cessaire. » En 1783, il fit le cours de pharmacie, et conserva la charge de doyen depuis 1787 jusqu'en 1793, époque où l'on supprima l'ancienne faculté de médecine. Le 16 avril de l'année précédente , il était allé , avec les docteurs Guillotin et Lezurier, réclamer, à la barre de la convention , contre l'assujettissement des médecins à la patente. En 1804, Bourru fut admis à l'Académie de médecine, qui venait d'être rétablie; en 1813, il en fut élu vice-président, et fut nommé, en 1821, membre honoraire de l'Académie royale. Ses ouvrages ont pour titre : Num chronicis aquse minérales vulgo de Merlanges, etc. ; Paris, 1765, in-4° ; — Observations et recherches médicales ,trad. de l'anglais, 1763- 1765, 2 vol. in-12; — l'Art de se traiter soimême dans les maladies vénériennes ; ibid., 1770, in-8° : il en a étépubhé deux contrefaçons in-12 ; — de l'Utilité des voyages stir mer pour la cure de différentes maladies, trad. de Gilchrist, en collaboration avec le docteur Guilbert, 1770, in-12; — des Moyens les plus propres à éteindre les maladies vénériennes ; Amsterdam (Paris), 1771,in-8°; — Recherches sur les remèdes capables de dissoudre la pierre et la gravelle, trad. -de l'anglais de Blakrie, 1775, in-8°;— Éloge du médecin Le Camus, en tête du t. n de la Médecine pratique de cet auteur; — Éloge funèbre de Guillotin, par un de ses condisciples et de ses amis; Paris, 1814, in-4° : il avait réuni dans cet ouvrage tous les jetons qui, de 1638 à 1793, avaient été frappés à l'effigie des doyens de la faculté de médecine
BOURRU
de Paris; — plusieurs articles dans le Journal économique, de 1751 à 1772.
Quérard, la France littéraire. — Callisen, Medicinisches Schriftsteller-Lexicon.
BOVRSAiNT ( Pierre-Louis ), administi'ateur français, né le 10 janvier 1791, mort en 1833. Après avoir voyagé sur mer pendant plusieurs années comme novice, il devint en 1800 aide timonier. En 1807 il fut attaché au port de Brest, et plus tard il entra dans les bureaux de la marine. Le 2 juillet 1808, il fut nommé commissaire de l'escadre de la Méditerranée commandée par l'amiral Ganteaume, dont il avait été secrétaire ; et, à son retour, il reprit de nouveau ce titre dans le conseil de marine , présidé par le même amiral. De 1810 à 1815, il remplit les fonctions de chef du personnel au ministère de la marine, et en 1817 il passa à la direction des fonds des Invalides. On le vit alors liquider avec intégrité l'arriéré de la caisse de ce service, concourir à établir le budget de 1820, et diriger toutes les colonies. Il se démit ensuite de ces dernières fonctions pour se consacrer uniquement à la comptabilité de la marine; et il publia sur cette matière, et en particulier sur la caisse des invalides, de lumineux mémoires. En 1823 il fut nommé conseiller d'État, et en 1831 membre de Tainirauté. Des travaux excessifs, une candidature disputée à la députation, d'autres causes peut-être, le portèrent, deux ans plus tard , à mettre fin à ses jours. Ses dispositions testamentaires témoignèrent de sa sollicitude pour les marins. Il a laissé : Correspondance, publiée par un ami, en 1834.
Moniteur universel. — Annales maritimes et coloniales.
BOURSAULT {Edme), poète dramatique français, né à Mucit-l'Évêque , en Bourgogne, au mois d'octobre 1638, et mort à Montluçon le 15 septembre 1701. Il est un de ces auteurs dramatiques qui, au dix-septième siècle, eurent de la vogue à défaut de gloire, et dont quelques productions sont encore estimées aujourd'hui. On joue et on applaudit encore le Mercure galant, qui est la meilleure comédie de Boursault. Lorsqu'il vint à Paris en 1651, il ne savait encore que le patois de sa province : quelques années après, il était devenu un écrivain assez remarquable pour qu'on le chargeât de composer un livre destiné à l'éducation du Dauphin. Boursault plaisait par les qualités du cœur aussi bien que par celles de l'esprit ; son caractère franc et ouvert lui fit beaucoup d'amis. Il fut lié avec la plupart des gens de lettres ses contemporains , si l'on en excepte Molière, contre lequel il se crut des griefs, et qu'il eut l'imprudence d'attaquer dans une satire. Molière prit sa revanche dans V Impromptu de Versailles , et nomma même son adversaire dans la scène où il le jouait. Ce qui fait plus d'honneur à Boursault que tout l'esprit qu'il mit dans cette querelle, c'est la manière dont , à une autre époque de sa vie , il se conduisit à l'égard de Boilean.
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Étant receveur des tailles à Montluçon, il apprit que Boileau , qui était venu à Bourbonne pour sa santé, se trouvait, par le manque imprévu d'argent, dans le plus grand embarras. Il accourut aussitôt, quoique Boileau l'eût maltraité dans ses satires , et lui offrit sa bourse avec une générosité si franche, qu'il lui fit accepter un prêt de deux cents louis. A une grande vivacité d'esprit, Boursault joignait une indépendance de caractère et d'opinions qui nuisit quelquefois à sa fortune. Dans sa jeunesse, une gazette qu'il rédigeait, et qui lui avait valu d'abord une pension de deux mille francs, fut supprimée, à cause de la liberté avec laquelle il y attaquait plusieurs personnages de cour, et entre autres le confesseur de la reine. Le hardi journaliste n'échappa même à la Bastille que par la protection du grand Condé. Plus heureux au théâtre , il vit représenter quatre-vingts fois de suite le Mercure galant, pièce dont le fond est très-léger, mais où l'on trouve ce qui, au défaut de caractères et en l'absence d'un plan et d'une action , peut faire vivre un ouvrage au théâtre : de la gaieté. Dans les détails Boursault a une gaieté si aisée, si naturelle, qu'il approche souvent du vrai comique, et que quelques endroits de son dialogue rappellent le style de Molière. Son ilfercMre ir'estqu''unc pièce à tiroir ; mais des scènes telles que celle des procureurs, et cette autre où un soldat ivre s'irrite des solécismes qu'une irrégularité de la langue lui fait commettre, -attestent un génie vif, enjoué, facile. Les mêmes qualités se retrouvent, quoique à im degré inférieur, dans les deux comédies A' Ésope à la ville et Ôl' Ésope à la cour. La dernière ne fut jouée qu'après la mort de Boursault, et l'on en supprima à la représentation quelques vers qui parurent une allusion maligne à Louis XIV. A la ville et à la cour, Ésope est un homme d'esprit, un moraliste aimable; mais à la ville il a le tort de débiter des fables composées pour la plupart sur des sujets déjà traités par la Fontaine, et, à la cour, le tort bien plus grand encore d'être ce que ne sont point ordinairement les bossus ni les sages , c'est-à-dire amoureux. Témoins de ses succès, les amis de Boursault lui proposèrent de le présenter aux suffrages de l'Académie. Il refusa , disant qu'il n'était point assez instruit. 11 est vrai qu'il ne savait ni le latin ni le grec ; mais la manière dont il écrivait le français le rendait digne du fauteuil, et son refus d'y prétendre est un trait de modestie qui le fait aimer.
Du reste , les seuls titres de Boursault étaient ses comédies. 11 ne fit dans la tragédie que des essais malheureux. Marie Stuart et Germanicu^ eurent peu de succès , et on ne se souvient aujourd'hui de la dernière de ces deux pièces qu'à cause de la querelle qu'elle excita entre Corneille et Racine. Corneille, parlant du Germanicus à l'Académie , en fit l'éloge , et all^i jusqu'à dire qu'il ne manquait à l'ouvrage que le nom de Racine. Le comphment n'était flatteur
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que pour Boursault : aussi Racine le prit-il fort mal , et les deux grands hommes en vinrent à des paroles piquantes , dont ils gardèrent l'impression, et qui augmentèrent encore leur éloignement l'un pour l'autre. Le souvenir du dédain que Racine avait montré pour le Germanicus a sans doute influé sur le jugement que Boursault a fait de Britannicus dans la préface de son roman A'Artémise et Polianthe. II y a bien de la légèreté ou de l'injustice dans la manière dont il parle de ce chef-d'œuvre. Malgré ce tort , Boursault est un de ces rares hommes de lettres dont on aime à garder le souvenir. On a encore de lui la Satire des Satires, en un acte : c'est cette pièce dont Boileau , contre lequel elle était dirigée , fit défendre la représentation. — Le Théâtre de Boursault a été imprimé à Paris en 1725 et 1746, 3 vol. in-12 : cette dernière édition , augmentée de plusieurs pièces, contient une Lettre à Boursault sur les spectacles, par le P. Caffaro, théatin. Enfin Boursault a laissé : Lettres de respect, d'obligation et d'amour, connues sous le nom de Lettres à Bàbet, 1666, in-12; — le Marquis de Chavigny, 1670, in-12; — Ne pas croire ce que Von voit; histoire espagnole , 1670, réimprimée sous ce titre : les Apparences trompeuses, ou Ne pas croire, etc. ; Amsterdam, 1718, in-12 ; — le Prince de Condé ( Louis F'', frère d'Antoine, roi de Navarre); Paris, 1675, in-12 (anonyme) ;ibid., 1691;ibid., P. Didot, 1792, 2 vol. in-12; — Artémise et Polianthe, 1670, in-12; Paris, 1739, même format; — Lettres nouvelles, accompagnées défaites, de contes, d'épigrammes, de remarques et de bons mots ; Paris, 1697 ; 3* édition revue, ibid., 1709, 3 vol. in-12.
Kicéron , Mémoires, t. XIV. — Gouget, Bibliothèque française. — Le Bas, Dict. encyc. de la France.
* BOURSAULT ( Pierrc-Flamin ), poète latin moderne, né à Loudun vers le commencement du seizième siècle, mort en 1550. Il était beaufrère de Salmon Macrin , surnommé dans son temps l'Horace français, et eut pour précepteur l'humaniste Savier. On n'a pas conservé ses poésies , de sorte qu'il est difiicile de savoir si les éloges qu'en font Macrin et Jacques Goupil sont mérités. J. B.
Salmon Macrin, Carminum libri If^ ; Paris, Simon de Collnes, 1530, p. 47. — Dreux du Radier, Biblioth. fiistor. et crit du Poitou, t. II, p. 169 à 172.
BOURSAUiiT ( Jean-François ), conventionnel, né à Paris en 1752, mort à Paris le 25 avril 1842. Il se livra d'abord à la carrière dramatique, et fut nommé directeur du théâtre de Marseille. En 1790 il revint à Paris, et construisit, rue Saint-Martin, la salle Molière, oh il fit jouer différentes pièces. Parmi ceux de ses ouvrages dont le succès fut incontesté , on peut citer : l'École des épouses, comédie en trois actes et en vers; — les Solitaires anglais, drame en cinq actes et en prose; — le bon Tourangeau, vaudeville d'un comique excellent. Le théâtre
BOURSIER
Molière fut fermé à l'événement du 10 août. Boursault quitta alors définitivement la scène, et c'est à la même époque que commence sa carrière politique. En 1792, il fut élu premier suppléant de la députation de Paris à la convention; peu après , il fut chargé du service des équipages d'artillerie aux armées des côtes de l'Ouest : la mort de Manuel le ramena à la convention. Au 31 mai, il sauva plusieurs députés proscrits : Buzot , Savary , La Haye , Le Sage , en les faisant déguiser en charretiers. Le fait ayant été dénoncé à Robespierre , Boursavilt allait être arrêté, lorsque Collot-d'Herbois , en souvenir d'une ancienne amitié de collège, le fit de suite partir pour Rennes , sous prétexte d'une levée de chevaux. De retour de cette première mission, Boursault ne tarda pas à être envoyé de nouveau en Bretagne, avec mandat de créer l'organisation civile et militaire de six départements. Rappelé à la convention avant les malheurs de Quiberon, Boursault fut aussitôt envoyé dans le département de Vaucluse. Au péril de sa vie, il parvint à sauver les prisonniers d'Avignon que la populace voulait égorger. Les adresses du comtat Venaissin , aussi bien que des divers départements de la Bretagne, sont un témoignage non équivoque de reconnaissance et d'attachement de la part des populations au milieu desquelles il fut député.
Lorsque les événements em-ent rendu Boursault à la vie privée, son activité chercha un nouvel aliment, et il se trouva lancé dans de grandes entreprises industrielles. 11 prit des intérêts dans divers armements, et fut tour à tour adjudicataire des jeux et des voiries de Paris. Ses occupations ne lui firent pas oublier son goût pour l'horticulture. 11 enrichit notre Flore de plusieurs plantes rares. Son jardin de la rue Blanche était l'un des plus célèbres de l'Europe par son étendue et par la beauté de ses serres. Boursault avait réuni en outre , dans son habitation , une foule d'objets précieux , et une magnifique galerie de tableaux. Fidèle à son premier culte, il avait repris vers 1807 la direction delà salle Molière, qu'il nomma théâtre des Variétés étrangères, et où il fit représenter les meilleures pièces des répertoires anglais, allemand et italien. Boursault a laissé plusieurs productions manuscrites, entre autres, une tragédie en cinq actes et en vers, intitulée les Douglas.
Dulaure, Esquisse de la révolution. — Bicord, Fastes de la Comédie Française. — Brazier, Histoire des théâtres de Paris.
BOURSIER ( Laurent-François ), théologien français, né à Écouen en 1679, mort à Paris le 17 février 1749. Il se fit d'abord connaître par un livre intitulé Action de Dieu sur les créatures; Paris, 1713, 2 vol. in-4° et 6 vol. in-12 : cet ouviage, dont le but est la démonstration du système des thomistes sur la prémotion physique, et sur tout ce qui concerne la grâce et la prédestination , attira à son auteur les attaques du jésuite Dutertre et une réponse de Maie-
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branche. En 1717, le czar Pierre le Grand étant allé voir à la Sorbonne le mausolée du cardinal de Richelieu, les docteurs lui présentèrent un mémoire sur les avantages qu'offrirait à son empire la réunion de l'Église russo-grecque à l'Église catholique. Ce mémoire, que Boursier avait composé en une seule nuit, et dans lequel la question était parfaitement traitée, fut reçu avec bienveillance par le czar, mais n'obtint aucun résultat. Théophane, archevêque de Nowgorod, à qui cette affaire fut renvoyée, craignit que la primatie du pape , posée comme première condition , ne nuisît à ses prérogatives , et il ne fit faire qu'une réponse dilatoire. L'abbé Dubois , à qui elle fut adressée, en donna tardivement des copies informes, tandis qu'il envoyait à Rome les originaux. Les évêques russes, ne recevant aucune solution aux difficultés qu'ils avaient élevées, crurent qu'on refusait de les satisfaire; et la négociation fut abandonnée. Quant à Boursier, privé d'une abbaye et de l'espoir de plusieurs bénéfices , à cause de son opposition au formulaire d'Alexandre YII et à la constitution de Clément XI, il dirigea tous les actes de la Sorbonne contre cette dernière pièce , et toutes les démarches qui conduisirent à l'appel. Ce fut lui qui composa le mémoire publié sous le nom des Quatre évêques; il écrivit contre l'accommodement de 1720 et contre le concile d'Embrun. Cette conduite provoqua contre lui des lettres de cachet qui l'exclurent des assemblées de la faculté de théologie, et qui lui ôtèrent son appartement eu Sorbonne. En 1725, il rédigea «ne Exposition de doctrine sur les questions de la grâce, qui divisaient l'Église de France ; et il allait voir ce mémoire approuvé par Benoît XIU, quand ce pontife mourut exilé à Givet en 1735. Boursier éluda les ordres de la cour, et vint se cacher à Paris, où il réussit, non sans peine, à se dérober aux recherches de la police. Outre les ouvrages cités, on a de lui ; Ja belle Préface de tous les saints, insérée dans le Missel de Paris ; — Analyse de l'action de Dieu (publié par l'abbé Coudretti ), 1763, 3 vol. in-12; — Avis aux princes, \ie>l : c'est un mémoire sur le refus fait par Clément XI d'accorder des bulles aux évêques que le roi avait nommés.
Chaudon et Delandine, Dictionnaire historique.
BOURSIER {Louise Bourgeois), sage-femme, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Elle assista dans toutes ses couches' Marie de Médicis, femme de Henri IV, et publia : Observations sur la stérilité, perte de fruit , fécondité , accouchements et maladies des femmes et enfants nouveau-nés; Paris, J609, 162G, in-12; liv. P-- et W, 1642; liv. 11F, 1644, in-S"; trad. en latin, Oppenheim, 1619, in-4''; en allemand, Francfort, 1628, in-4°; en hollandais, Delft , 1618 , in-8° ; — Récit véritable de la naissance de messeigneurs et dames les enfants de France; Paris, 1625; in 12; ou-
vrage inséré par La Place dans le t. 1" de ses Pièces intéressantes et peu connues ; — .4^0logie contre les rapports des médecins; Paris, 1627, in-8°; —Secrets, 1635, in-8".
Lelong , Bibliothèque historique de la France, édit, Fontette , t. II.
BOURSIER DU COUDRAY ( Angélique- Marguerite ), sage-femme, de la même famille que la précédente , vivait dans la dernière moitié du dix-huitième siècle. Elle a publié : Abrégé de l'art des accouchements ; Paris, 1759, in-12; 1778, in-8''; cet ouvrage a été annoté par Verdier.
Qaérard, la France littéraire.
BOURVALAis {Paul PoissoN de), financier français, mort en 1719. Il était fils d'un paysan des environs de Rennes, et, après avoir été successivement laquais chez le fermier général Thévenin, facteur chez un marchand de bois et huissier dans son village , il devint un des financiers les plus riches de France. La protection de M. de Pontchartrain, chancelier de France, lui fut d'un grand secours; mais il était doué aussi d'une mei-veilleuse aptitude aux affaires. C'est seulement en 1687, lorsque son protecteur l'eut déjà fait connaître, qu'il prit le nom de Bourvalais ; jusque-là il s'était appelé Paul Poisson. En peu de temps il se fit, par son talent dans les opérations financières, une de ces fortunes qui passent toute croyance. Il fut anobli, et le frère de Louis XIV ne dédaigna pas d'aller jouer et manger chez lui. Mais sa prospérité ne tarda pas à éveiller l'envie ; et, comme il paraissait avoir plus d'adresse que de probité, le tribunal érigé en 1716 par le régent rechercha sa conduite. Les résultats de l'enquête amenèrent la saisie de tous ses biens, malgré les efforts qu'il fit pour en dissimuler une partie. Cependant, en 1718, il fut réintégi'é dans presque toutes ses possessions. Son ignorance attira sur lui une foule d'épigrammes ; on lui prêta tous les genres de ridicules , et il faut avouer qu'à part le maniement des capitaux et l'art de jouir du fruit de ses bénéfices, il n'avait qu'un mérite fort ordinaire. C'était en tout point le parfait modèle du traitant.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOURZEÏs {Amable de), théologien et littérateur français, né près de Riom en 1606, mort le 2 août 1672. Il fut abbé de Saint-Martin de Cores, et l'un des premiers membres de l'Académie française que nomma le cardinal de Richelieu. Ayant ensuite pris les ordres, il se distingua surtout dans la controverse, et eut la gloire de convertir plusieurs des ministres contre lesquels il avait disputé. Dans le nombre de ses plus éclatantes conversions, figurent le prince palatin Edouard et le comte de Schomberg, depuis maréchal de France. Colbert mit l'abbé de Bourzeïs à la tête de l'Académie des inscriptions, et plaça en outre sous sa direction mie autre assemblée toute composée de théologiens, et qui
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tenait ses séances àla Bibliothèque royale. Bourrxsis avait d'abord incliné vers le parti des jansénistes ; mais il signa, en 16C1, le formulaire qui fut approuvé par Alexandre VII. 11 a laissé : Epithalamium in nuptiis Thaddxi Barberini ei Année Coiumnœ ;lXome, 1629, in-S"; —Sermons stcr divers sujets, 1672, 2 vol. in-8°;le dernier sermon est l'Oraison funèbre de Louis XlII. Parmi ses ouvrages de controverse, on remarque : Excellence de V Église catholique, et raisons qui nous obligent à ne nous en séparer jamais ; Paris, 1648, in-4°; — Saint Augustin victorieux de Calvin et de Molinu, etc. ; Paris, 1652, in-4°, etc.
Nicéron, Mémoires, t. XXIV.— Le Bas, Dictionnaire dHcyclopédique de la France.
BOUSANT, historien arménien. Voy. Pousant.
BOV8CAL ( GuYON-GuÉRiN de), autcuT dramatique français , natif du Languedoc , vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. ]| ftit conseiller du roi et avocat au conseil. II eut poui' clerc Coras, auteur du Jonas, et a laissé : la Mort de Brutus et de Porcie , ou la vengeance de la mort de César, tragédie, 1637, in-i"; — JD. Quixotte de la Manche, première partie, comédie en 5 actes, représentée en 1638, imprimée en 1640, in-4"; — D. Quixotte de la Manche, deuxième partie, comédie en 5 actes, repi'ésentée en 1639, imprimée en 1640, in-4'';
— V Amant Ziôera/I, tragi-comédie, 1642, in-4°;
— la Mort d'Agis, tragédie, 1642, in-4° ; — le Gouvernement de Sancho Pança, comédie, 1642, in-4°. — Paraphrase du psaume XVII, en vers français , avec le latin en marge, 1643, in-4"; — les Amants discrets, tragi-comédie, 1645, in-4» ; — le Prince rétabli, 1647, in-4°;
— Cléomène, tragédie en 4 actes, 1648, in-4°.
Ghaudon et Delandine, Dictionnaire historique.
BOiTSMARD (/fcnri), jurisconsulte lorrain, né à Mottainville près de Verdun en 1676, mort vers 1750,a laissé : Commentaire sur les coutumes du bailliage de Saint-Michel, rédigées par ordre du sérénissime prince Charles , par la grâce de Dieu duc de Calahre , de Lorraine et de Bar, en l'année 1571, et homologuées par Son Altesse en 1598. Cet ouvrage est resté inédit.
Calmet, Bibliothèque de la Lorraine.
BOVSMAKD ou BOUSSEMARD (McoZaS DE ),
théologien français, né à Xivry-le-Franc en 1512, mort à Verdun le 10 avril 1584. Il appartenait à la France par son origine , puisqu'il descendait d'une famille de l'Anjou , anciennement établie en Lorraine. Charles III, duc de Lorraine, le désigna, en 1572, pour être un des réformateurs de la coutume de Saint-Mihiel. Quati'e ans plus tard, l'évêché de Verdun étant devenu vacant par suite de la mort de Nicolas Psaume , Charles m choisit Boussemard pour successeur du dernier prélat. Cette nomination occasionna des troubles : les chanoines , prétextant l'atteinte portée à leur droit d'élection , en référèrent à l'Empire. De son côté, Charles HI
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fit des instances auprès du pape pour faire confirmer son choix . Grâce à l'intervention du roi de France Henri III, les bulles de ratification arrivèrent enfin de Bome, et le nouvel évoque fut sacré le 15 juillet 1576. II mourut à Verdun le 10 avril 1584, généralement regretté. Il s'était occupé d'études historiques sur les principales maisons de Lonaine, et un de ses manuscrits a été consulté avec fruit par dom Calmet.
Le Bas, Dictionnaire encyclopcdiguc de la France.
BOUSMARU {Henri-Jean-Baptiste de) , ingénieur , né à Saint-Mihiel , département de la Meuse, le 4 mars 1749, mort le 5 mai 1807. Fils d'un président à mortier au parlement de Metz, il eut pour précepteur un ecclésiastique, sous la direction duquel il s'apppliqua surtout aux mathématiques. Il entra à l'École du génie de Mézières en 1765, prit du service dans cette arme en 1768, et fut employé successivement à Thionville, à Belfort (1771), à Sarrelouis en 1777, à Brest en 1779, à Bocroi en 1786, et à Verdun en 1787. En 1788, il écrivit un mémoire couronné par l'Académie de Metz, sur les Moyens de prévenir la disette de bois (Paris, 1 7 88 ). Ce fut lui qui rédigea le cahier des députés de la noblesse de Saint-Mihiel aux états généraux en 1789. Il y exprimait des idées d'amélioration du sort de la classe pauvre, et proposait un catéchisme patriotique des droits et des devoirs du peuple.
Beprésentant de la noblesse du Bairois à l'assemblée constituante, il compta d'abord au nombre des partisans des réformes modérées. En octobre 1791 il reprit ses fonctions de chef du génie à Verdun, et en 1792 il signa la capitulation de cette place, dont le commandant Beaurepaire venait de se brûler la cervelle, après une vive discussion au sein du conseil. Le lieutenantcolonel Neyon, qui le remplaça, porta plus tard sa tête surl'échafaud. QuantàBousmard, il se retira d'abord àWiesbaden, oùil séjournade 1792 à 1796. Il sortit de cette retraite pour se mettre au service du roi de Prusse. En 1807, au siège de Dantzig, la veille de la reddition de cette ville, il fut tué d'un éclat d'obus, lancé des batteries françaises. On a de Bousmard : Essai général de fortification et d'attaque ou défense des places, dans lequel ces deux sciences sont expliquées , et mises , l'une par l'autre, à la portée de tout le monde. Les trois premiers volumes parurent de 1797 à 1799 : ils continuaient les manuscrits de Gormontaigne; le 4^ volume parut en 1803. La 2^ édition est de 1814, et la 3* de 1838. Ce livre recommande Bousmard à la mémoire des hommes spéciaux.
Arnault , Jouy, etc., Biog. des Contemporains^ — Galerie historique des Contemp. — Augoyat, Notice de la troisième édition de l'ouvrage de M. de Bousmard; Paris, 1838.
BOUSQUET (François), conventionnel, mort au mois d'août 1829. Au moment de la révolution , il exerçait la médecine à Mirande, et embrassa avec chaleur les idées nouvelles. Maire
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de Mirande en 1790, il fut nommé administrateur du département de l'Hérault, qui le députa à l'assemblée législative. En septembre 1792, il fut nommé membre de la convention par le département du Gers. Dans le procès de Louis XVI, Bousquet vota pour la mort sans appel et sans sursis. Envoyé successivement en mission aux armées des Pyrénées et dans le département de la Loire , il se fit remarquer par l'exaltation de ses principes. N'ayant pas été désigné pour faire partie des assemblées qui succédèrent à la convention , il se retira à la terre de Lapalu, qu'il avait achetée. Sous le gouvernement impérial, il obtint l'inspection des eaux minérales des Pyrénées. Atteint, en 1816, par la loi contre les régicides , il se tint d'abord caché ; mais il fut découvert, conduit à Auch, et mis en jugement. Cependant, à raison de son âge, on lui permit de retourner à Lapalu, où il finit ses jours.
Galerie historique des Contemporains. — Arnault, .Touy, etc., Biographie nouvelle des Contemporains. — Petite Biographie conventionnelle.
BOUSQUET (Jean-François), médecin suédois , d'origine française, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Dissertation sur VAbus de quinquina; Stockholm, 1766, in-8°, en français et en suédois;
— Mémoire sur le traitement de la fistule de l'anus par la ligature; ibid., 1766.
Carrère, Bibliothèque littéraire de la médecine.
* BOUSQUET (J.-B.), médecin français contemporain. Reçu docteur à Montpellier en 1815, il est membre de l'Académie de médecine de Paris. On a de lui : Lettre d'un médecin à un magistrat sur le choléra -morbus; Paris, 1831 ;
— Traité de la vaccine et des éruptions varioleuses ou var iolif ormes ; Paris, 1833; — Notice sur le cow-pox ou petite vérole des vaches, découvert à Passy en 1836; Paris, 1836;
— Éloge de F.-J. Double; Paris, 1844 ; — des Articles dans Y Encyclopédie des sciences médicales; dans les Mémoires de V Académie royale de médecine.
Quérard, supplément à la France littéraire. — Encyclopédie des Sciences médicales. — Sactiaille (Lachaise), les Médecins de Paris.
* BOUSQUET ( George ) , musicien et compositeur français, naquit à Perpignan le 12 mars 1818. Il montra de bonne heure un goût décidé pour la musique, vint en 1833 à Paris, entra au Conservatoire, et remporta en 1838 le premier grand prix pour la mise en musique d'une cantate intitulée la Vendetta (paroles de M. le marquis de Pastoret). Au mois de décembre de la même année, il partit pour Rome, où il parvint, en donnant le premier l'exemple, à établir l'usage de faire composer, par un musicien pensionnaire de l'Académie de France , la messe solennelle qu'on célèbre tous les ans à Rome dans l'église Saint-Louis des Français. Après s'être exercé à Rome, pendant environ trois ans, à la composition de la musique religieuse, il séjourna quelque temps à Naples, à Venise , visita
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l'Allemagne , et fit entendre , aux applaudissements des connaisseurs , plusieurs quatuors de sa composition à Vienne , à Dresde et à Berlin , où il se lia d'amitié avec le célèbre Mandelsohn. De retour à Paris à la fin de 1841, il eut à lutter contre tous les obstacles inhérents à la vie d'artiste : la chute de son Mousquetaire , opéra-comique en 1 acte, représenté trois fois en 1849, le dégoûta un moment de la carrière de compositeur ; il se fit alors feuilletoniste, reprit son violon , sur lequel il s'était déjà distingué , et dirigea en 1847 l'orchestre du second théâtre national, et en 1849 celui du Théâtre-Italien. Mais le succès légitime qu'obtint Tabarin, opéracomique en 3 actes (paroles de M.Alboize), représenté le 22 décembre 1852 au Théâtre lyrique, le fera , il faut l'espérer, revenir décidément à sa véritable vocation, celle de compositeur. — M. Bousquet est aussi un écrivain d'esprit et de goût : il rédige depuis plusieurs années la Chronique musicale pour V Illustration, et a fourni entre autres, à la Nouvelle Biographie universelle, les articles AZôowi (M"^), Boieldieu, etc. BOUSSANELLE (Louis de), stratégiste français, mort. vers 1796. Il était membre de l'Académie de Béziers , capitaine de cavalerie au régiment de Saint-Aignan, et brigadier de cavalerie, n a laissé : Commentaires sur la cavalerie, en deux parties; Paris, 1758, in-8°; — 06-; servations militaires; Paris, 1761, 1774, in-8°
— Réflexions militaires; Paris, 1764, in-12 ; — Essai sur les Femmes; Amsterdam (Paris), 1765, in-12; — le Bon Militaire; Paris, 1770, in-S"; — aux Soldats ; Paris, 1786, gr. in-S";
— un grand nombre d'articles dans le Mercure, auquel il a travaillé pendant trente ans.
Quérard, la France littéraire.
BOUSSARD (André-Joseph, baron), général français, né à Binch, en Hainaut, le 13 novembre 1758 ; mort à Bagnères de Bigorre le 11 août 1813. Il servit d'abord dans l'armée autrichienne jusqu'en 1789 , puis dans les troupes belges jusqu'en 1791. A cette dernière époque il passa en France. Il était lieutenant-colonel en 1793; il se distingua au combat de la Roche , où il soutint l'attaque des Autrichiens avec beaucoup de bravoure, et, accablé parle nombre, opéra sa retraite en bon ordre. Dans l'armée d'Italie, où il fut envoyé en 1796, il se signala à Mondovi, au passage de l'Adda, au combat de Castiglione. Il fit la guerre d'Egypte ( 1797-1801 ), et sa belle conduite dans toutes les affaires où il se trouva le fit nommer général de brigade (1800). Dans la campagne de Prusse (1806), il passa sur le corps à une colonne ennemie commandée par le général Bila. Mais c'est surtout à l'armée d'Espagne, où il servit jusqu'en 1813, qu'il se distingua. Dans une première affaire à Castellon de la Plana, il défit les ennemis : chargé ensuite de couvrir le siège de Lérida, il se porta à la rencontre du général O'Donnell , l'attaqua avec impétuosité , le déborda, le tourna, et le mit complète-
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ment en fuite : sept mille prisonniers, cinq cent mille cartouches, des canons, des étendards, an drapeau, lurent les résultats de cette affaire, où Boussard se montra général de cavalerie du premier ordre. Il repoussa à Vinaroz, près d'Uldecona , l'attaque des corps francs de Valence , commandés par Bassecourt, et les poursuivit jusqu'à Benicarlos. A la bataille de Sagonte (181 1), il sauva l'artillerie française, mit l'ennemi en fuite, et lui prit six pièces de canon. Près de Torrente, Boussard chargea avec un seul escadron vingt escadi'ons ennemis : cette fois tout son courage ne l'eût pas sauvé de la mort, si le général Delort ne fût survenu, et ne l'eût arraché des mains de l'ennemi culbuté. Le maréchal Suchet demanda pour Boussard le grade de général de division : il lui fut accordé en 1812; mais, criblé de blessures, Boussard momut un an après, lorsqu'il cherchait à rétablir sa santé.
Brevets militaires, — Ue Courcelles, Dictionnaire des généraux français. — Biographie des Contemporains.
BOUSSARD ( Geoffroy ), théologien français, né au Mans en 1439, mort dans la même ville vers l'an 1522. Il fut, en 1487, recteur de l'université, et chancelier de l'Éghse de Paris. Voyageant en Itahe, et se trouvant à Bologne en 1504, il prêcha en présence de Jules II. Il fut nommé scolastique de la cathédrale du Mans par le cardinal de Luxembourg, qui lui confia en partie l'administration de ce diocèse. Le concile de Pise ayant été transféré à Milan, Boussard y fut député, en 1511, par l'université. Il a laissé : vme édit. de l'Histoire ecclésiastique de Ruffin, revue d'après les manuscrits , et plus correcte qneles précédentes; Paris, 1497, 10-4°; — une édit. du commentaire du diacre Florus sur saint Paul; Paris, 1499, in-foL; — De Continentia sacerdotum ; ibid., 1505; — Oratio habita Bononix coram Julio II, 1507; — De Sacrificio Missœ;'ûÀà., 1511, 1529; Lyon, 1525, in-4°; — Interpretatio in septem Psalmos pœnitentiales; Paris, 1519, 1521, in-S". Cet ouvrage lui valut un procès intenté par l'archevêque de Sens et l'évêque de Paris, qui prétendaient que, dans la préface de ce livre , ils étaient censurés comme possédant un grand nombre de bénéfices.
Duverdicr et La Croix du Maine , Biblioth. franc. — Hauréau, Hist. litt. du îllans.
*BocssARD (/ean), marin français, né en 1733 au bourg d'Eaux, près d'Eu, en Normandie, etmort àDieppeen 1795, a rendu son nom célèbre vers la fin du dix-huitième siècle , par un trait d'héroïsme qui lui mérita le titre de Sauveur de Vhumanité. Le 30 août 1777, un navire venant de la Rochelle, et portant huit hommes d'équipage et deux passagers, ne put entrer dans le port de Dieppe à cause de l'agitation de la mer, et fut jeté à la côte. Ceux qui montaient le bâtiment allaient périr, lorsque Boussard, n'écoutant que le cri de l'humanité, se fit ceindre d'une corde dont l'un des bouts fut attaché sur le rivage, et se précipita au milieu des flots, pour porter jusqu'au
navire un cordage avec lequel on pût amener l'équipage à terre. Vingt fois repoussé parles flots, et couvert des débris du navire, il n'en persista pas moins dans sa périlleuse entreprise, et parvint successivement à sauver huit hommes sur dix. Les détails de cette belle action, extraits d'une lettre deM. de Crosne, intendantde Rouen, furent insérés dans les gazettes de l'époque. Ils excitèrent un enthousiasme général ; M. Necker écrivit de sa main à Boussard une lettre dans laquelle il lui annonça, de la part du roi, une gratification de 1000 livres et une pension annuelle de 300 livres. Leôjanvier 1778, Boussard vint à Versailles, où il fut présenté au roi, qui s'écria en le voyant : « Ah ! voilà donc le brave homme ! » La ville de Dieppe^ lui fit bâtir une maison , et l'exempta de tout impôt. Il ne concevait pas qu'on pût récompenser par de l'admiration ou des grâces pécuniaires une action qui lui paraissait toute simple. Le portrait de Boussard a été gravé par plusieurs artistes ( de la Fosse et Benoît) et peint par Greuze. J. Lamoureux.
Mémoires secrets de la République des lettres, t. X et XI. — Gazette de France, 1777.
BocssEAU ( Jacques ), sculpteur français, né à Chavagné (Deux-Sèvres) en 1681 , mort à Madrid en 1740. Élève de Coustou, Bousseau travailla beaucoup avec ce maître, qui le fit recevoir de l'Académie et nommer professeur. Plus tard, le roi d'Espagne Philippe V l'ayant nommé son premier sculpteur, Bousseau quitta la France pour aller habiter Madrid, où il est mort, et où se trouve la plus grande partie de son œuvre. Il a fait, à Paris, Hercule tendant son arc , son morceau de réception à l'Académie; — deux statues. Saint Maurice et Saint Louis ; — et un bas-reUef, Jésus-Christ donnant à saint Pierre les clefs du Paradis, dans la chapelle de Noailles à Notre-Dame. Il avait travaillé avec Coustou au tombeau du cardinal Dubois , élevé dans l'église collégiale de Saint-Honoré.
P. Ch.
Watelet, Dictionnaire des Arts, tome V.
1 BOUSSINGAULT (Jean-Baptiste-Joscph- Dieudonné), chimiste français, né à Paris le 2 février 1802. Au sortir de l'école des mines de Saint-Étienne, il fut chargé par une compagnie anglaise de diriger l'exploitation de quelques mines dans l'Amtérique austiale, et il rapporta, de ses voyages sous les chmats tropicaux, plusieurs observations utiles à la science. Attaché à l'étatmajor de Bolivar, il parcourut la province de Venezuela et les contrées placées entre Carthagène et l'embouchure de l'Orénoque. A son retour en France, il fut nommé doyen de la faculté des sciences de Lyon; professeur de cliimie en 1839, il suppléa M. Dumas à la Sorbonne , et remplaça M. Husard à l'Académie des sciences. C'est à M. Boussingault que l'on doit en partie l'appréciation comparative des engrais par le dosage de l'azote. En collaboration avec M. Dumas , il a déterminé les proportions exactes des principes
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constitutifs de l'air atmosphérique , et il a fait d'utiles recherches sur les rôles des différents végétaux dans l'alimentation des herbivores ; enfin on lui est redevable d'une nouvelle méthode de préparation de l'oxygène par la baryte. Voici les titres de ses principaux mémoires et ouvrages : Rapport sur les moyens de constater la présence de l'arsenic dans l'emjmsonnement par ce toxique, au nom de l'Académie royale de médecine, suivi du Rapport fait à l'Académie des sciences sur le même sujet; Paris, 1841 ; — Économie rurale considérée dans ses rapports avec la chimie, la phtjsique et la météorologie; Paris, 1844, in-8° ; —avec M. Dumas : Essai de statistique chimique des êtres organisés; Paris, 1844, 3« éd.; — des notices hitéressantes dans les Annales de Chimie et de Physique et dans le recueil de l'Acadéinie des sciences.
Bibliographie de la France. — Quérard, supplément à la France litt. — Diet. de la Conversation.
BQUSSïON [Pierre), conventionnel, né en Suisse en 1753, mort à Liège au mois de mai 1828. 11 exerçait la médecine à Lausanne, et se rendit en France dès le commencement de la révolution. Élu par la sénéchaussée d'Agen député suppléant aux états généraux , il devint bientôt après membre de cette assemblée par la démission d'Escure-Péiuzat. En 1791, il s'opposa aux poursuites que M. de Montmorin voulait exercer contre le Moniteur, rempli de dénonciations contre les mesures que favorisait ce ministre. Boussion fit supprimer le traitement des ecclésiastiques qui se rétractaient après avoir prêté le serment. En septembre 1792, il fut nommé membre de la convention, où il vota la mort de Louis XVI sans appel et sans sursis. Il fit, en 1794, un rapport sur les papiers trouvés dans l'armoire de fer. Plus tard, il fut envoyé en mission dans les départements de Lot-et-Garonne, de la Dordogne et de la Gironde. Membre du conseil des anciens, il en sortit au mois de mai 1 790, et ne reparut plus sur la scène politique. Les événements de 1815 l'obligèrent de se retirer en Belgique.
ArnaïUt, etc., Biogr. nouvelle des Contemporains.
l BocssoN DE M wn-ET {Emmanuel), littérateur français contemporain. On a de lui : Cours élémentaire et abrégé de belles-lettres ; Paris, 1837, in-S" ; — Précis de belles-lettres, abrégé de l'ouvrage précédent; Paris, 1840,in-8''; — Appendice au même ouvrage ; Paris , 1842 , in-8" ; — Exercices de style et de littérature ; Lons-lc-Saulnier, 1841, in-8° ; — le Muséum littéraire, ou Chefs-d'œuvre de la littérature française depuis la renaissance ; ibid., 1841, in-8°
Bibliographie de la France. — Quérard, supplément à la France litt.
Bocssu {Gilles- Joseph de), littérateur et historien flamand, mort à Mons en 1755 , a publié : Ifedivige, reine de PoZoï/we, tragédie; Mons, 1713, in-8"; — Histoire de la ville de Mons, ancienne et moderne, contenant tout
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ce qui s'y est passé de phis curietix depuis son origi7iejusqu'àprésent ;Mons, 1723, in-4° ; — Histoire de la ville d'Ath, depuis l'an 410 Jusqu'en 1749; Mons, 1750, in-12.
Biographie générale des Belges.
BOUSSCET ( François ), médecin français, né à Seurre, en Bourgogne, en 1520. Il pratiqua la médecine avec distinction, et consacra une partie de ses loisirs à l'étude des sciences naturelles. Assez mauvais poète, il aimait particulièrement à écrire en vers latins, même des ouvrages de médecine. A en croire l'abbé Papillon, Boussuet et Bossuetne sont qu'un nom désignant la même famille. S'il en était ainsi, le plus grand titre de gloire de François Boussuet serait, sans contredit, le lien de parenté qui l'aurait uni aux ancêtres de « l'aigle de Meaux. » Boussuet a laisse un poème intitulé De Arte medendi libri ex veterum et recentiorum medicorum sententia; Lyon, 1557, in-S"; — De Natura aquatilium Carmen, in universam Guill. Rondeletii, quam de piscibus marinis scrHpsit, historiam, cum vivis eorum imaginibus; Lyon, 1558, in-4°.
Papillon, Biblioth. des Auteurs de Bourgogne. — Carrière, Biblioth. litt. de la Médecine. — Éloy, Dict. de la Médecine.
BoiTSYRY ( Cheref-Eddyn-Abou-Abdallah- Mohamed ), poète arabe, né au bourg de Réhefchim, province de Bahnésah, dans la haute Egypte, en 1211 de l'ère chrétienne, mort en 1294 ou 1296. Il a composé, en l'honneur de Mahomet, plusieurs poèmes, dont le plus célèbre est intitulé Bordah. Les Arabes désignent par ce mot une étoffe rayée qui sert à faire un manteau, et plus particuhèrement le manteau donné par Mahomet à Kaab, dont il avait mis la tête à prix, mais qui parvint à le fléchir en lui récitant un poème connu également sous le nom de Bordah. C'est par allusion à ce poème que Bousyry imposa le même titre à son ceuvrc. Jl l'avait composée et récitée plusieurs fois, pour obtenir que le prophète le guérît d'une paralysie dont il était attaqué. Il s'endormit ensuite, et pendant son sommeil il vit, dit-on, Mahomet, qui jetait sur lui son manteau. Le poète, s'étant réveillé, se trouva complètement rétabli. On ajoute qu'un homme menacé de perdre la vue vit en songe Mahomet, qui lui prescrivit de demander le Bordah au vizir du sultan d'Egypte. Le vizir, croyant d'abord qu'il s'agissait du manteau du prophète, répondit qu'il ne possédait point cette relique; mais il pensa bientôt qu'il pouvait être question du poème de Bousyry, et il en remit une copie au solliciteur. Celui-ci, l'ayant appliqué sur sesyeux,fut, dit-on, immédiatement guéri. Il existe, dans les bibliothèques de Paris, de Leyde et d'Oxford, des exemplaires manuscrits du poème de Bousyry.
IJ'Ilrrbelot, Bibl. Orient.
BOUTouBAiTT {Françovs). Fot^. Boudewyns.
BOUTABD {François), littérateur français,
né àTroyes en Champagne en 1664, mort le 9
BOUTARD
mars 1729. Il gagna la protection de Bossuet |)ar une ode latine qu'il lui adressa. Ce prélat, l'ayant engagé à entrer dans les ordres, lui fit aToir l'abbaye de Bois-Groland, et, peu de temps après, Boutard fut reçu de l'Académie des belles-lettres. 11 ne laissait guère passer d'événement important sans le célébrer par une ode, et s'intitula /30é7e rfc5 Bourbons. J\ composait avec facilité d'assez bons vers latins ; mais l'amitié de Bossuet contribua surtout à sa fortune. Horace était le modèle qu'il avait choisi ; il croyait ressembler au poète latin non-seulement par ses vers, mais encore par la taille, les traits du visage et toutes les manières. Ce ridicule égayait ses rivaux; et quelquefois Bossuet, son protecteur, en riait lui-même. Boutard a laissé : Ludvvico Magno Fons-Slaudi, in-4" ; — Ode latine et française au cardinal de Bouillon, 1696, in-4° ; — Delphine Meudoniîim, in-4° ; -- Ad Mariam, Hispaniarum reginam, in-4'' ; — deux traductions latines , l'une de la Relation sur le Quiétisme par Bossuet, qui l'envoya à Rome en 1698 ; l'autre, de V Histoire des Variations : cette dernière version , dont Clément XI avait agréé la dédicace, est demeurée manuscrite.
Chaudon et Delandine, Dict. hist. — Histoire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
BOUTARD {Jean-Baptiste Bon), architecte français, né à Paris en 1771, mort dans la même ville en 1838. Il fut, pendant trentehuit ans, l'un des collaborateurs du Journal des Débats , où il rédigeait les articles beauxarts. Il a publié : Dictionnaire des Arts du dessin, la Peinture, la Sculpture, la Gravure et l'Architecture; Paris, 1826, in-8°.
Biographie des Contemporains.
bÔctaric {François de), jurisconsulte français, né à Figeac le 10 août 1672, mort à Toulouse le 2 octobre 1733. Il fut nommé en 1704 professeur de droit français; en 1707 , capitoul; en 1710, chef de consistoire. Ses ouvrages imprimés sont : Explication de l'ordon- Hancedei73i sur les donations;To\i\onse,i737 , in-8° ; Avignon, 1744 , petit in-4°; — les Institutes deJustinien, conférées avec ledroitfranfais; Toulouse, 1738, in-4°; ibid., 1740 •,-^Traité des Droits seigneuriaux et des Matières féodales; Toulouse, 1741 , in-4° ; ibid. , augmenté par Sudré, 1751, in-4°; — Explication des Ordonnances sur les matières civiles, criminelles et de commerce, de 1667, 1670 et 1673, 2 vol., in-4'' 1753; — Explication (d'une fSiH\e) de l'Ordonnance deBlois, du Concordat et des Institutions dit droit canonique ; Toulouse, 1745, in-4° ;— Explication du Concordat; Toulouse, 1747, in-S"; — Traité sur les Libertés de l'Église gallicane, 1747, petit in-4'*, sans nom de ville ni d'imprimeur; — une ode latine intitulée Ad christianos principes, quos ne militia; periclitanti desint Reli-
gio adhortatur; Paris, 1715, in-4''.
Morérl, Dictiomiaire historique.
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BOiTTAiiLD {Michel) j \\\éo\og\^n français, né à Paris le 2 novembre 1607, mort à Pontoise le 10 mai 1688. Il entra dans la compagnie de Jésus , et se distingua comme prédicateur; il a laissé : les Conseils de la Sagesse, ou Recueil des maximes de Salomon les plus nécessaires à l'homme { ouvrage attribué au surintendant Fouquet) ; Paris, 1677 et 1749, in-12 ; — Suite des conseils de la Sa^/esse; Paris,! 683, in-12 : cet ouvrage, attribué d'abord au P. Gorse, a été traduit en espagnol et en italien; — Méthode pour converser avec Dieu ; Paris, 1684, in-16. — le Théologien avec les sages et les grands dumonde, suivi d'une Histoire de l'impératrice Adélaïde; Paris, 1684, in-4°;Lyon, 1696, in-12.
Moréri, Dictionnaire historiq'ue.
BOUTEiLLER {Jean-Hyacynteji^), magistrat français, né à Saulx., dans le Barrois, le 27 juin 1746; mort à Nancy le 27 mars 1820. il fut reçu, à l'âge de dix-huit ans , avocat au parlement de Metz, et, en 1779, conseiller au parlement de Nancy. Il se rendit l'organe de cette compagnie en réclamant contre l'établissement de la cour plénière , et publia à ce sujet un mémoire ayant pour titre : Examen d^l système de législation établi par les édits du mois de mai 1788, adressé aux princes du sang royal et aux pairs de France, ou Développement des atteintes que préparent à la constitution de la monarchie, aux droits et privilèges des provinces en général, et à ceux de la Lorraine en particulier, les édits, ordonnances et déclarations transcrits d'autorité sur les registres de toutes les cours du royaume; Nancy, 1788, in-8°. Bouteiller fut, en 1789, membre de l'assemblée provinciale de Lorrair^e ; et, en l'an iv, il fit partie de l'administration centrale du département de la Meurthe ; sous l'empire , il siégea pendant cinq ans au corps législatif. En 1811, il fut appelé à l'une des places de président à la cour de Nancy , et siégea à la chambre des députés del815àl816.
Précis des travaux de la Société royale des sciences, lettres et arts de Nancy , 1823-1829.
BOUTEROUE ( Michel), littérateur et médecin français, natif de Chartres, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il a laissé quelques vers insérés dans le Recueil des poésies qui parurent sur la mort de Henri IV, 1610 et 1611; — le petit Olympe d'Issy { description des jardins et du château possédés dans ce village par la reine Marguerite de Valois); Paris, 1609, in-12; — Pyretologia, divisa in duos libros, quorwn primais universalia febrium signia prognostica continet, aller uniuscujusque febris diagnosim et therapeiam complectitur ; Paris, 1629, in-S".
Moréri , Dictionnaire historique.
BOUTEROUE {Claude), antiquaire français, natif de Paris, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Il fut reçu, en 1654, conseiller à la cour des monnaies. On a de lui : Recherches curieuses des monnaies de France, avec des
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observations, avec des preuves et des figures des monnaies, 1666, in-foL Les manuscrits de Bouteroue passèrent à Fr. Leblanc, auteur du Traité historique des monnaies de France.
Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOUTERWECR. {Frédéric), célèbre philosophe, poète et critique allemand, né en 1766 à Oker, non loin de Goslar, dans le Harz ; mort à Gœttingue le 9 septembre 1828. Nourri dès son jeune âge de la lecture de Gellert, de Klopstock et d'Horace, auxquels vinrent se joindre pêlemêle une foule de romans, il ne reçut d'éducation solide et réglée que vers 1780 à 1784, au gymnase carolinien de Brunswick, alors renommé. Ses liaisons intimes avec quelques jeunes littérateurs à Gœttingue l'enlevèrent au droit, qu'il étudiait avec succès depuis deux ans; et, embrassant la carrière chanceuse de poète , à laquelle il se croyait destiné, il publia successivement des poésies lyriques et un roman intitulé le Confite Donamar (3 vol., 1791), où il peignait la grandeur de l'homme au milieu de ses égarements. Le public reçut cet ouvrage avec beaucoup de faveur; ce qui détermina l'auteur à pubher trois autres œuvres du même genre : Journal de Ramiro, tiré des papiers d'un ami du comte Donamar, sous le pseudonyme de Ferd. Adrianow ; Leipzig, 1804, in- 12; — Almusa, fils du sultan, roman du monde surnaturel, tiré des papiers du comte Donamar; Brème et Francfort, 1801 ; — Nouvelles et Réflexions, tirées des anciens papiers du comte Donamar; Gœttingue, 1805. Le succès de ces ouvrages fut médiocre; Bouterweck s'était évidemment mépris sur la portée et la nature de son talent : en homme de tact il sut se condamner lui-même, et revenir sur ses pas assez à temps pour conquérir une belle place dans le champ de l'histoire httéraire et de la philosophie. Dès l'année 1797 il fut nommé, à Gœttingue, à une chaire de philosophie que la mort du célèbre Feder avait laissée vacante. Son mérite comme philosophe n'est point dans la création d'un système, mais dans le talent de coordonner avec netteté, de mettre en relief les doctrines de ses maîti'es, d'en faire jailhr de nouveaux aperçus, de répandre une lumière vive sur des points détachés de la morale , de l'esthétique et de la politique. Il popularisa à merveille des théories difficiles à saisir. Bouterweck s'était d'abord rangé sous la bannière de Kant; U passa plus tard sous celle de Jacobi. Sa nouvelle tendance se manifesta en premier lieu dans son Essai d'une Apo dictique, c'est-à-dirèd'une solution définitive des problèmes, publié en 1799, et dans lequel il cherche à amener à un résultat final les discussions mises alors à l'ordre du jour par le scepticisme , la métaphysique et la philosophie critique. Son Manuel des sciences philosophiques (2 vol., 1813 ; 2° éd., 1820) en est le complément. Par ces différents ouvrages, ainsi que par son Esthétique ( théorie du beau) , qui parut pour la première
fois en 1806, il s'attira l'animad version de l'école encore toute-puissante de Kant : il persista néanmoins à marcher dans la route qu'il avait choisie, modifiant quelquefois ses principes, mais ne pliant pas sous les exigences de ses nombreux adversaires. L'ouvrage capital cependant qui assure au nom de Bouterweck une longue durée, c'est son Histoire de la poésie et de l'éloquence chez les peuples modernes, 12 vol. in-8°, de 1801 à 1819 : quoiqu'il y ait des inégalités de style et plus d'une critique incomplète , cet ouvrage important renferme une masse de notices pleines d'intérêt et de jugements d'une haute portée. C'est un trésor où les littérateurs ont largement puisé.
Outre les ouvrages mentionnés ci-dessus, Bouterweck a publié (en allemand) des Poésies ; Gœttingue, 1802; Reutlingue, 1803; — Lettres suisses, adressées à Cécile; Berlin, 1795; — Gustave et ses frères ; EaMe , 1796-1797, 1 vol. in-8° ; — De historia generis humani libellus ; Gœttingue, 1792 ; — Aphorismes présentés aux amis de la critique de la raison, d'après le système de Kant ; Gœttingue, 1793, in-8°; --^ Paul Septime,o\i le dernier Mystère duprêtre d'Eleusis ; Halle, 2 vol. in-8° ; — Notions élémentaires de la Philosophie spéculative; Gœttingue, 1800, in-8°; — les Époques de la raison, d'après les idées d'un apodictique ; ibid, 1802,in-8°; — Introduction àlaphiloso' phie des sciences naturelles; ibid., 1803, in-8°; — A Emmanuel Kant %m monument; Hambourg, 1804, in-8°; — Idées d'une Esthétique dîi beau, 1807, in-S"; 2* édit, 1815; — Aphorismes pratiques, ou Principes d'un nour veau système des sciences morales ; ibid., 1808, in-8° ; — Manuel des notions préliminaires de la Philosophie ; Gœitingue, 1810, 1820, in-S"; — Religion de la raison. Idées pour hâter les progrès d'une philosophie religieuse soutenable; ibid., 1824, in-8°. Enfin Bouterweck a publié dans le Recueil de la Société royale de Gœttingue, t. n : De primis philosophorum grœcorum decretis physicis ; — dans le t. HI : De Philosophia Euripidea; Philosophorum alexandrinorum, et neoplatonicorum recensio accuratior, Commentatio in Soc. Gœtting. habita, 1821,in-4°. Bouterweck a été aussi le collaborateur de Buhle pour la publication du Magasin philosophique de Gœttingue , et l'a continué seul, sous le titre de Nouveau Magasin pour la philosophie et la littérature. En 1818, il fit paraître un choix d'excellents traités sur diverses matières, précédés d'une préface. [Enc. des g. du m., avec addit. bibliogr. ]
Convcrsations-Lexicon. — Die Zeitgenossen, cah. 61.
BOUTEVILLE (fraWfOW DE MONXMORENCY,
comte souverain de Suxe ( en basse Navarre), seigneur de), célèbre dans les annales du duel, naquit en 1600, et mourut sur l'échafaud le 27 juin 1627. Fils de Louis de Montmorency, vice» amiral, signalé par son courage dans les guerres
BOUTEVILLE
de la Ligue, il donna aussi de bonne heure des preuves de bravoure en Saintonge et en Languedoc conti'e le parti des réformés. En 1621, il concourut à la prise de Saint-Jean-d'Angély ; en 1622 , il assista au siège de Montauban, formé par Louis XIII en personne, et fut enseveli dans les décombres d'une mine, dont on eut beaucoup de peine à le tirer. Ne pouvant rester inactif, il profita d'un intervalle de guerre civile pour aller défendre, avec un prince de Nassau, la forteresse de Bréda, assiégée par les Espagnols. Le désir de seconder son cousin, le duc de Montmorency, dans son expédition contre la Rochelle, le rappela en France, et il eut une grande part au succès de cette campagne. Mais alors les jeunes gentilshommes ne croyaient avoir fait preuve de courage que quand ils avaient exposé leur vie dans les hasards d'un combat singulier. Bouteville se lança , avec toute l'impétuosité de son âge, dans cette carrière semée de périls sans gloire; et, soit bonheur, soit adresse, il soi-tit toujours victorieux de ces funestes rencontres. Dès lors sa vie ne fut plus qu'un long enchaînement de combats singuliers : « c'était assez qu'un « seigneur eût une grande réputation de valeur, « pour que Bouteville voulût se mesurer avec « lui. » En 1624, il se battit, le jour de Pâques, contre le comte de Pontgibault ; il avait pour second le baron de Chantai, qui en vint aux mains avec le comte de Salles. Ces quatre adversaires ayant été séparés par leurs amis , et craignant les poursuites de la justice, n'eurent que le temps de s'enfuir dans un carrosse à six chevaux, escorté de deux cents hommes armés qui devaient protéger leur retraite. Le parlement informa aussitôt contre eux , et un arrêt rendu le 24 avril les déclare « atteints et convaincus du crime de « lèse-majesté divine et humaine, et, pour répa- « ration, déchus des privilèges de noblesse, igno- « blés, roturiers et infâmes ; les condamne à être « pendus et étranglés aune potence croisée, di'es- <• sée^en place de Grève, et leurs corps portés à « Montfaucon; ordonne que leurs maisons seront « démoHes, rasées et abattues, « etc. Le tableau des effigies des condamnés fut affiché à une potence en place de Grève. Pendant la nuit , cette potence fut arrachée par une troupe composée de seigneurs et de leurs laquais. Le parlement rendit un nouvel arrêt par lequel on dut informer avec rigueur contre les auteurs de cette voie de fait; il défendit en même temps les attroupements, et autorisa le duc de Montbazon, gouverneur de Paris, les colonels et capitaines de la ville , « à « faire lever les chaînes en cas de force et de « violence, et à tirer sur les contrevenants ; et à « cet effet enjoignant aux habitants d'avoir « armes en leurs boutiques. » On trouve le texte de ces deux arrêts curieux dans le Recueil E (Paris, 1760,in-12,p.77et suivantes).
En 1626, Bouteville eut une querelle avec le comte deThorigny. Bs se battirent derrière l'enclos des Chartreux, et le dernier fut tué sur place.
NOrjV. BIOGR. UNIVERS. — T. VU.
Le marquis de la Frette,très-lié avec Bouteville, lui ayant reproché de ne l'avoir pas pris pour second dans ce duel, il fallut vider ce différend les armes à la main, ce qui eut lieu entre Saint-Germain et Poissy ; la Frette fut blessé , et son adversaire fut encore une fois obligé de prendre la fuite. Il se réfugia à Bruxelles avec François de Rosmadec, comte des Chapelles, qui lui avait servi de second. Ils furent accueillis admirablement par l'infante archiduchesse, qui sollicita vainement , en leur faveur, des lettres d'abolition près la cour de France. C'est à l'occasion de ce refus que Bouteville s'écria : « Puisque le roi me refuse une abolition, j'irai me battre à Paris, dans la Place-Royale. » Il ne tint que trop sa parole. Le marquis de Beuvron , qui avait juré de venger la mort du comte deThorigny, son parent, s'était rendu à Bruxelles pour provoquer Bouteville. Malgré une réconciliation apparente, ménagée par l'influence de l'archiduchesse , les deux adversaires se donnent rendez-vous, pour le 12 mai 1627, à la Place-Royale; car Bouteville avait promis à l'archiduchesse de ne pas se battre dans ses États. Beuvron avait pour seconds Buquet, son écuyer, et Bussy d'Amboise, qui relevait à peine de maladie ; le comte des Chapelles, fidèle compagnon de Bouteville, et la Berthe assistaient ce dernier. Un combat terrible à l'épée et au poignard s'engagea entre les deux principaux champions : n'ayant pu parvenir à se toucher, ils jetèrent leurs épées, se saisirent au collet, et levèrent en même temps leurs poignards l'un sur l'autre; ils allaient frapper, quand ils se demandèrent mutuellement la vie. Mais déjà le malheureux Bussy d'Amboise avait été tué sur place par . des Chapelles, et la Berthe avait été atteint d'une blessure dangereuse par le fer de l'écuyer de Beuvron. Bouteville et des Chapelles, forcés de s'expatrier de nouveau, montèrent à cheval jusqu'à Meaux , où ils prirent la poste pour gagner la Lorraine. Mais ayant eu l'imprudence de s'arrêter à Vitry , où l'ordre de les saisir était déjà parvenu, le prévôt de la maréchaussée parvint à s'assurer de leur personne. Ils ne furent ramenés à Paris que le 30 mai , après qu'une ' partie de la maison militaire du roi eut été échelonnée sur la route pour empêcher l'exécution d'un projet d'enlèvement à main armée, qui avait été formé sous la haute influence de Gaston; encore prit-on soin de n'arriver que la nuit. Les deux prisonniers furent conduits à la Bastille, d'où ils furent transférés à la Conciergerie le 21 juin. Ce jour même, le parlement les condamna au dernier supplice. C'est en vain qu'une partie de la haute noblesse, à laquelle ils tenaient de près l'un et l'autre, mit en jeu tous les ressorts pour sauver leur tête ; les magistrats durent rester inflexibles devant la loi , et l'autorité royale ne voulut pas user de son droit de clémence. Une requête touchante adressée au monarque par la jeune femme de Bouteville , qui était enceinte, n'obtint pas plus de succès. Elîe-
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même se rendit au Louvre, accompagnée de la princesse de Condé , des duchesses de Montmorency, d'Angoulême et de Pompadour. Le roi, qui avait d'abord refusé de les recevoir, consentit enfin à leur donner audience dans la chambre de la reine. Elles se jetèrent à ses pieds en fondant en larmes, et demandèrent la grâce des deux coupables. Le roi resta impassible, et dit seulement : « Leur perte m'est aussi sensible qu'à « vous ; mais ma conscience me défend de leur « pardonner. « On sait que le cardinal de Richelieul'affermit dans soninflexibilité. Lorsque le duc de Montmorency eut levé l'étendard de la révolte, il compta au nombre de ses griefs l'exécution capitale de son cousin, malgré son intercession en sa faveur. Bouteville et des Chapelles, à leur moment suprême , ne démentirent pas l'intrépidité dont ils avaient donné tant de preuves. Ils ne voulurent pas souffrir qu'on leur bandât les yeux; et ce fut sans effroi qu'ils virent le glaive du bourreau s'approcher de lem" tête, que le fer ennemi avait toujours respectée.
Le nom de Bouteville est devenu , pour ainsi dire, proverbial lorsque l'on veut personnifier le duelliste. Quoique la plaisanterie ne soit guère de saison dans un sujet aussi grave, nous ne pouvons nous empêcher de rappeler que Cyrano de Bergerac , dans ses burlesques imaginations, suppose qu'en arrivant aux Champs-Elysées Bouteville alla choisir sa place près des grammairiens grecs qui avaient inventé le dï<eL Bouteville avaitépousé Elisabeth- Angélique de Vienne , fille d'un président de la chambre des comptes : elle survécut soixante-neuf ans à son mari, et mit au monde ( six mois et demi après la mort de Bouteville) François-Henri de Montmorency, devenu célèbre sous le nom de maréchal de Luxembourg. J. Lamoureux.
Mercure français (par Bicher) de 1624 à 1627. — Histoire généalogiqxie du P. Anselme, t. III. — Histoire de la Maison de Montmorency , tom. III, etc.
BOUTHiER {Jean- François), jurisconsulte français, natif de Vienne (Daxiphiné), mort dans la même ville en 1812. Il était, avant la révolution, avocat au parlement de Grenoble. On a de lui : le Bonheur de la vie, ou Lettres sur le Suicide et sur les considérations les plus propres à en détourner les hommes , 1776, in-12; — Réflexions sur les Collèges, 1778, in-8° ; — le Citoyen à la campagne, ou Réponse à la question : « Quelles sont les connaissances nécessaires à un propriétaire qui fait valoir son bien? » Genève, 1780, in-8°.
Qi»(!rard, la France littéraire.
BOUTHiLiER (Claude le), diplomate français, né en 1584, mort à Pont-sur-Seine le 13 mars 1655. Il fut d'abord conseiller au parlement de Paris : par la protection du cardinal de Richelieu, il devint surintendant des bâtiments de la reine Marie de Médicis, ensuite secrétaire d'État, et en 1618 il fut chargé du département des affaires étrangères. En 1630, il signa, avec le due de Saxe-Weiraar , un traité d'alliance et
de subside. En 1632 , il partagea la surintendance des finances avec Claude de Bullion , et la conserva seul api'ès la mort de ce dernier. A partir de son administration, les tailles furent imposées par les intendants des fmances. Nommé par le testament de Louis XIII conseiller de la régence, le Bouthilier, dépouiTu d'appui, ne vit point ce choix ratifié par Anne d'Autriche, et fut obligé de se retirer de ^c<;ou^.
Moréri, Dictionnaire historique.
BOUTHiLiEB"( Léou le), comte de Chavigny et de Busançois, homme d'État, fils du précédent, né en 1608, mort à Paris le 11 octobre 1652. Il dut la charge de conseiller d'État à la protection de Richelieu, qui, en 1631, l'ertvoya remplir en Italie une mission de confiance. Le talent qu'il montia dans cette circonstance lui ouvrit l'entrée du conseil, et lui obtint la survivance de la charge de secrétaire d'État, alors possédée par son père. Léon le Bouthilier passa ensuite au département des affaires étrangères. Il signa, en 1635, un traité d'aUiance avec les Provinces-Unies, et un autre avec la Suède. Quatre ans après, il alla en Piémont, dans le but réel de maintenir l'influence du cabinet français sur la cour de Turin. Appelé au conseil de régence par le testament de Louis XIII, il demanda sa retraite après la disgrâce de son père, et conserva seulement le titre de ministre d'État. Il résigna en faveur du comte de Brienne sa charge de secrétaire d'État pour les affaires étrangères, lorsqu'il était désigné pour assister, comme plénipotentiaire , aux conférences de la paix de Munster.
Moréri, Dictionnaire historique.
BOUTHILIER. Voy. RANGÉ.
BOUTHILLIER ou BOUTiLLiER (Dems), jurisconsulte français, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il était avocat au i parlement de Paris, et fut chargé de plaider la cause de M™^ de Montmorency-Hallot contre le marquis d'Alègre et le sieur de la Mothe, assassins du mari de cette dame. La Mothe seul avait été arrêté ; mais il s'était placé sous la protection de la fierté de saint Romain, et, d'après les privilèges du chapitre , qui lui avait fait i lever et porter la châsse de ce saint le jour de la fête de l'Ascension ( 1593), il se croyait sûr de l'impunité. L'affaire fut portée au grand conseil, et , sur le plaidoyer de Bouthillier, une sentence, rendue le 16 mars 1608, condamna la Mothe au bannissement et à des réparations civiles. Cet arrêt donna lieu à une polémique entre Bouthillier et le chapitre. A la Défense du privilège de la Fierté de saint Romain contre le plaidoyer de deux avocats du grand conseil (Rouen, 1608, in-8''), Bouthillier répliqua par une Réponse sur le prétendu privilège de la Fierté de saint Romain, Paris, 1608, in-S"; et ce dernier mémoire inspira à l'archidiacre Adrien Behotte un écrit intitulé Réfutation de la Réponse, etc. ; Paris, 1609, in-S", On a encore
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de Bouthillicr : Réponse des vrais catholiques français à Vadvertissement des catholiques anglois , pour l'exclusion du roy de Navarre de la couronne de France, 1588, in-8° ;— Plaidoyer deDenys Bout hillier pour les religieux de Marmoustier contre le visiteur et syndic de la congrégation des Bénédictins ; Paris, 1606, in-S" : c'est un livre contre les prétendus droits du royaume d'Yvetot.
Lolsel , Divers opuscules , p. 590. — Hecherches de la France (QEuvres de Pasquier), in-fol., t. 1 , p. loil.
BOUTHiLLiER-cHAViGiVY ( CharUs-Léon, marquis de ) , général français , né à Paris le 21 juin 1743, mort au château de Sillières, département de la Seine-Inférieure, le 18 décembre 1818. Entré au service en 1758, Bouthillier était maréchal de camp en 17&0. Ses trente-deux années de services furent surtout marquées par sa capacité administrative. Ses opinions, non moins que la réputation qu'il avait acquise dans l'armée, le firent envoyer par la noblesse du Berry aux états-généraux. Il s'opposa vivement, le 28 mai 1789, à propos du veto respectif des trois ordres, à la réunion projetée de ces ordres. Lorsque le tiers état se fut constitué en assemblée nationale, la noblesse réélut le marquis de Bouthillier l'un des commissaires chargés d'amener une fusion. Le 19 novembre 1789, il défendit le mode d'enrôlement alors existant. Le 18 janvier 1790, il présenta au nom du comité militaire un projet d'organisation de l'armée et de la garde nationale; à la fin de février, il combattit le projet de fixer la paye du soldat à trente-deux deniers par jour; il proposa, le 19 avril, un décret pour la formation des classes de la marine; en juillet, il examina la question du nombre de troupes dont l'armée devait être composée ; en septembre , il fit décréter que l'artillerie et le génie continueraient d'être séparés. Ilfit décréter, le 13 et le 14 juillet, à la suite d'un rapport sur la discipline, les peines militaires et leur application. On doit au général de Bouthillier l'établissement des masses dans les différents corps : il le fit décréter le l^"" février 1791. Le 7 mars, l'assemblée adopta, sur sa proposition , plusieurs articles relatifs à l'engagement des recrues. Craignant qu'il ne fût porté atteinte à la subordination, il s'opposa, le 11 juin, à ce qu'on exigeât le serment des officiers. Le même esprit l'anima dans sa discussion des questions générales. Il attaqua toutes les opérations financières de l'assemblée, et combattit vivement l'aliénation des biens du clergé. Après l'aiTestation de Louis XVI à Varennes , de Bouthillier prêta serment à l'assemblée, sous condition que les décrets seraient sanctionnés par le roi. Il combattit dès lors les actes de l'assemblée, signa les protestations des 12 et 15 septembre contre ce qu'elle avait fait, et finit par émigrer le 14 octobre 1791. Il travailla, sous le marédial de BrogUe, à l'organisation de l'armée des prmces ( 1792 ), et y servit jusqu'en 1801, en qualité de major général, sous le prince de Condé.
De Bouthillier rentra en France lorsque les puissances étrangères eurent reconnu le gouvernement consulaire. Il vécut dans la retraite jusqu'en' 1814, époque où il fut nommé lieutenant général par Louis XVIU, et passa ses derniers jours à cultiver les lettres et à écrire des mémoires, qui n'ont pas été publiés.
Brevets militaires. — De Courcclles, Dictionnaire des Généraux français. — Biographie des Contemporains.
BOCTHILLIER - CHAVIGNT {Marie-Cons-
tantin- Louis- Léon , marquis de), administrateur français, fils du précédent, naquit en 1774, et mourut le 5 octobre 1829. H n'avait que seize ans et servait depuis une année dans le régiment du Roi , lorsqu'il fut blessé en s'opposant à la révolte des soldats, ce qui lui valut le grade de capitaine, que la reine demanda pour lui. Pendant l'émigration, il combattit dans l'armée de Condé, et se lia intimement avec le duc d'Enghien. De retour dans sa patrie en 1800, il fut successivement auditeur au conseil d'État, et sous-préfet d'Alba en Piémont et ie Minden en Westphalie. La restauration le nomma préfet du Var, et en 1815 il chercha, par tous les moyens en son pouvoir, à arrêter la marche de Napoléon sur Paris. Vaincu dans cette lutte, il fut détenu, avec sa femme et ses quatre enfants , au fort la Malgue de Toulon , où il demeura depuis le 11 avril jusqu'au 22 juillet. Il revint alors à Paris, obtint d'abord la préfecture de la Meurthe, ensuite celle du Bas-Rhin, et en arrivant à Strasbourg, le 6 septembre 1815, il concourut à étouffer une insurrection militaire. Il fit éclater dans cette place ses talents administratifs ; mais il n'en fut pas moins destitué en septembre 1819, à raison du système politique qu'on venait d'adopter. Il siégea à la chambre élective depuis 1820 jusqu'en 1827. Il fut successivement, durant cette période, premier administrateur des postes , conseiller d'État en service extraordinaire , et directeur général des forêts. C'est en cette dernière qualité qu'il contribua à la promulgation du code forestier et de la loi sur la pêche fluviale.
Arnault, J&y, etc., Biographie des Contemporains.
ROvrmKES (Guignes Guiffred de), général français, né dans la vallée de Grésivaudan, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Compatriote, lieutenant et émule de Bayard, il se distingua au siège de Padoue, dans les guerres d'Italie, et à la défense de Mézières. Il s'enferma, en 1 524 , dans Marseille , assiégée par Charles- Quint et le connétable de Bourbon, qu'il repoussa après leur avoir fait éprouver de grandes pertes. Il succéda ensuite à l'amiral d'Annebaud dans le commandement des troupes françaises en Piémont , et fut nommé gouverneur de Turin, qu'il sauva deux fois, en 1537 et 1543; mais ayant, par négligence, laissé prendre la ville de Carignan, il tomba dans la disgrâce de François l", qui nomma le duc d'Engliien à sa place j
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ce qui n'empêcha pas Boutières de contribuer au gain de la bataille de Cérisolles. La dernière expédition à laquelle il ait pris part est celle de l'île de Wight. On ignore la date de sa mort. Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. BOUTiGNY {Roland LE Vayerde); jurisconsulte français , mort en 1685. H était maître des requêtes et intendant de Soissons. Il a laissé : — De l'autorité du roi sur l'âge nécessaire à la profession religieuse, 1669, in-12;— Traité de la peine du péculat, 1 666, in-i" ; — Traité de la preuve par comparaison d'écriture ; Paris, 1666, in-4''; — Dissertation sur Vautorité des rois en matière de régale -jV&vi?, , 1682, in-12. Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. BOtTTiLiiiER {Jean), seigneur de Froidmont, jurisconsulte, né, dans la seconde moitié du quatorzième siècle, à Mortagne près de Valenciennes , suivant plusieurs biographes , ou plus probablement à Tournay, qu'il habita pendant une grande partie de sa vie. Son savoir en jurisprudence le fit nommer lieutenant d» grand bailli' de Toomay. Il résidait en cette qualité à Maire, dans le faubourg de cette ville , où il tenait sa cour. Dans un acte du 4 août 1383, on le voit prendre les titres de conseiller de la ville de Tournay et bailli de Mortagne. Quelques années plus tard, il cessa de remplir cette dernière fonction, pour redevenir lieutenant du grand bailli de Tournay. On conserve à la Bibliothèque impériale deux procès-verbaux du mois de février 1390, reçus par Jean Boutillier, conseiller du roij notre sire (1), lieutenant de monseig. le bailly de Tournay en Tournésis, Mortagne, Saint-Amand, et des appartenances. L'une de ces pièces est revêtue d'un scel bien conservé, autour duquel on lit : Scel Jehan Boutilli... Les amies sont quatre flacons ou boiiteilles au large ventre , séparées par un sautoir, au cimier d'un sauvage armé de la massue. Boutillier prend les mêmes qualités dans une commission délivrée le 20 juin 1394. U ne quitta plus dès lors la ville de Tournay, où il travailla pendant près d'un demi-siècle à la Somme Rurale, qui a sauvé son nom de l'oubli. « Cette œuvre si modeste, dit un auteur moderne , n'est rien moins , dans sa forme concise, que le recueil le plus complet des usages du moyen âge, le code (si l'on peut donner ce nom ambitieux aux écrits d'un jurisconsulte du quatorzième siècle) le plus sensé de notre vieux droit laïque. » Cujas l'appelle excellent livre, optimus Ziôer. L'auteur y mentionne les arrêts importants rendus, de 1370 environ à 1392, parle parlement, sur les appels des sentences des bailliages de Vermandois et de Tournay, et les décisions notables des tribunaux qui l'entourent. Ce livre ne fut terminé que dans le cours du quinzième siècle; car on y voit cités deux arrêts du parlement rendus l'un en 1407, et l'autre en 1417. Il fut imprimé pour la pre-
(1) C'est h tort que la Biographie universelle de MichauU le fait conseiller au parlement de Paris,
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mière fois à Bruges par Colard Mansion, 1479, in-fol. goth., édition très-rare ; on n'en connaît que trois exemplaires, dont un à la Bibliothèque impériale. Il a été publié à Abbeville, 1486, in-fol. goth; c'est le premier ouvrage imprimé dans cette ville. Enfin , Louis Charondas le Caron en a donné une édition avec des notes , Paris, 1598, in-4", réimprimée en 1611. hâ Somme Rurale, traduite en flamand , a eu de nombreuses éditions; on cite celles de Delft, 1483, in-fol., fort rare, et celles d'Anvers, 1503, 1529 et 1542, in-fol. Le testament de Boutillier, par lequel il demande à être enterré dans l'église de Saint- Brice, à Tournay, se trouve dans les éditions imprimées de la. Somme Rurale; il est daté du 16 septembre 1402, mais il l'est du 16 septembre 1395 dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale, n° 6857-58, écrit par Jean Paradis, calligraphe d'Hesdin, pour le fameux seigneur de la Gruthuyse , de Bruges. La date de la mort de Boutillier est inconnue. E. Regnard.
Prosper Marchand, Dictionnaire historique. — Paulin Paris, les Manuscrits français de la Bibl. du Roi, t. II, p. 187. — Arthur Dinaux, Trouvères , Jongleurs et Ménestrels du nord de la France et dri midi de la Belgique, t.U, p. 287. — Paillard de Samt-AignaiijA^otwe sur y. /Jo!/tilUer,ûd,r\s\a Bibl. de l'École des Chartes, 2*= série, t. IV.
BOUTILLIER (MaxitniUen-Jean) , auteur dramatique français , né à Paris en 1745, mort le 5 décembre 1811. Il fut comme son père employé aux portes de l'Opéra, et se sentit de bonne heure un vif penchant pour la poésie dramatique , mais sans qu'il pût d'abord faire représenter ses pièces. Il y réussit pourtant en 1766, et, à partir de cette époque , sa vie ne nous piésente qu'une alternative continuelle de nombreux revers et de rares succès. En janvier 1792, il fut attaché, comme souffleur, au théâtre du Vaudeville, qu'on venait d'établir ; mais, au bout de quelques années, il fut privé de cette place. Il sebrouillaavectousles entrepreneurs de spectacle pourlesquels il travailla, et, étant tombé dans l'indigence, il s'adressa au général comte de Valence, parrain de l'une de ses fdles, afin d'obtenir un emploi. Cette démarche ne valut à Boutillier que quelques secours. On a de cet auteur:" — le Savetier et le Financier, opéra comique en ti'ois actes, 1766,in-8°; — Julienet Bahet,ov\ le 31agister supposé, comédie en un acte et en prose, 1766, in-8°; — le Pâté d'anguille, comédie-vàudeville en deux actes, 1767, in-8''; —les Trois Bossus, comédie en deux actes, 1768; — les Trois Gascons, comédie en trois actes et en prose, 1769, in-8°; — Alibeck et Ruffia , on les Deux Solitaires, 1769, in-8° ; — l'Ile de la Raison , comédie épisodique en un acte ; Paris, 1770, in-8" ; — Élise, ou l'Ami comme il y en a peu, drame en trois actes et en prose, publié en 1771, in-S", représenté à Montauban en 1776 ; — Euthyme et Lyris, ballet héroïque en un acte, musique de Ponteau , représenté à l'Opéra en 1776; — Alain et Rosette, ou la Bergère ingénue, intermède en un acte, musique
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de Ponteau, représenté au même théâtre en 1777; — Myrtil et Lycoris, pastorale en un acte (en collaboration avec Bocquet de Liancourt), musique de Désormery, représentée la même année et sur le même théâtre ; — Daphnis et Florine, opéra, représenté en 1781 sur le théâ tre de la cour de Hesse-Cassel ; — Cydippe, pastorale héroïque en un acte et en vers, musique de Froment, 1783, in-8°; — Rosine, opéra-comique en un acte ; — Adèle et Didier, opéra-comique, musique de Deshayes, 1790; — Hélène et Paulin, comédie-vaudeville, 1790 ; — Laurence et Bonval, comédie en un acte et en vers, 1791 ; — Alix de Beaucaire, drame lyrique en trois actes, musique de Rigel père, 1791 ;
— la Poule aux œufs d'or, comédie- vaudeville, 1792 : cette pièce, qui reparut plus tard sous le nom de Jocrisse, est une des premières qui appartiennent à ce genre ; — Coraly , ©u la Jeune Indienne, 1797; — les Deux Jaloux, comédie-parade, mêlée de musique, 1792 ;
— le Dupé de lui-même , comédie en im acte «t en vers, mêlée de musique, 1792; — la Petite Orpheline, comédie en un acte, 1793;
— Pauline et Henri , fait historique en un acte et en prose , musique de Rigel , pièce représentée en 1793, imprimée en 1794; — le Choix du Sentiment, poésies; Paris, 1789, in-18; — Épitre en vers au général Cyrus (le général comte de Valence) ; ibid., 1800, in-S».
Qucrard, la France littéraire.
BOCTIN {Vincent-Yves), ingénieur français, né à Loraux-Bottereau, près de Nantes, en 1772 ; mort dans la Syrie en 1813. H fit avec distinction, dans l'arme du génie, les campagnes de Sambrc-et-Meuse, du Rhin, d'Italie, delà grandearmée , et gagna, sur le champ de bataille , le grade de colonel. Il fut en outre choisi par le gouvernement impérial pour plusieurs missions importantes. En 1807, il alla à Constantinople avec les chefs de bataillon Foy et Haxo. A cette époque, jalouse de la prépondérance qu'exerçait la France en Turquie, l'Angleterre déclara la guerre à cette dernière puissance , et donna l'ordre à sa flotte de franchir en toute hâte le détroit des Dardan,elles. La flotte anglaise, commandée par l'amiral Duckworth, parut en effet devant Constantinople ; mais le général Horace Sébastiani , ambassadeur de France , déploya en cette circonstance une énergie qui , se communiquant au peuple tui-c et au sultan Sélim, força les vaisseaux anglais de battre en retraite, pour éviter une destruction complète. Ils en furent pour une démonstration ridicule; et les troupes qu'ils portaient entendirent en se retirant les sarcasmes des Ottomans , battant des mains en l'honneur de la France. Boutin contribua puissanmient à l'expulsion des Anglais : c'était lui que le général Sébastiani avait chargé des travaux de défense du sérail.
Quelque temps après, il accepta la mission pénlleuse d'aller visiter les villes d'Alger et de
Tunis, et d'en lever secrètement les plans. Le brick le Requin, sur lequel il s'était embarqué , ayant été capturé, après une vigoureuse résistance, par la frégate anglaise la Volage, Boutin fut mené prisonnier à Malte. 11 trouva moyen de s'en échapper et d'atteindre la côte africaine , où il fit , au milieu de mUle dangers , des études consciencieuses, qui devaient servir non pas à Napoléon qui l'avait envoyé, mais au gouvernement de la restauration, lorsqu'en 1830 on eut résolu l'expédition d'Alger. De retour en France, Boutin fit la seconde guerre d'Autriche en 1809; et , après avoir assisté à la bataille de Wagram, il se remit de nouveau en voyage pour parcourir l'Egypte et la Syrie , contrées sur lesqueUes Napoléon conserva toujours des vues. Pour Boutin cette mission devait être la dernière : s'étant aventuré dans les montagnes de la SjTie, il fut assassiné, au mois d'août 1813, près du village d'El- Blatta, entre Geblé et le Markbab, par des brigands informés qu'il portait sur lui des médailles d'or et d'argent. Heureusement aucun des matériaux qu'il avait réunis n'a été perdu : avant de s'engager dans l'intérieur de la Syrie, il avait eu la précaution de laisser en dépôt ses cartes et ses manuscrits entre les mains du vice-consul de France à Latakié, qui les fit parvenir à Paris, où ils sont maintenant. Ils ont été d'une grande utilité au gouvernement lorsqu'en 1830 le dépôt général de la guerre publia un Aperçu historique, statistique et topographique sur l'état d'Alger, à l'usage de l'armée expéditionnaire d'Afrique; Paris, 1830, in-S», avec un atlas in-4°, sept plans et douze vues.
Le Bas, nictionnaire encyclopédique de la France. — Biographie des Contemporains.
BOUTON (François), lliéologien français, né à Chamblay, près de Dôle, en 1578 ; mort à Lyon le 17 octobre 1628. Il entra dans la compagnie de Jésus, et fut employé dans les missions du Levant. Le vaisseau qui le ramenait en France ayant fait naufrage sur les côtes de la Calabre , Bouton se sauva à la nage, et n'échappa qu'avec peine à la fureur des habitants du pays , qui le prenaient pour un corsaire. H fut ensuite envoyé à Lyon, au collège de la Trinité. La peste ayant éclaté dans cette ville pendant qu'il y professait la rhétorique, il se consacra au service des malades, et périt victime de son dévouement. Il n'a laissé que des manuscrits, dont les principaux sont: une Théologie spirituelle, en 6 livres; — les Œuvres de sainte Dorothée, trad. du grec en latin ; .— Commentarii in Deuteronomum, de Peregrinatione Israelitarum , tum litterali, tum mystica, ad Promissionis Terram; ex Scripturis, et prœsertim ex libro Numer orum; — Clavis Scripiîtrœ sacr3e,seu Dictionarium hebraicum , in qua latinis vocibus subjiciuntur voces hebrœse respondentes , collectum ex sacris litteris et ex collatione Vulgatœ latinee editum cum hebraica, 1 vol. in-4'' de 1500 pag., aujourd'hui dans la bibliothèque
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publique de Lyon; — un Dictionnaire latinsyriaque.
Le P. Colonia, jésuite, Histoire littéraire de Lyon , t. U, p. 7S1.
BOUTON (Jacques), théologien français et jésuite, mort en 1658, est auteur d'une Helation de rétablissement des Français dans l'île de la Martinique, depuis l'an 1635; Paris, 1640, in-8°.
Leiong , Bibliothèque historique de la France. BOtTTBAYS OU BOUTTERAIS ( Raoul ) , en
latin Rodolphus Botherius , historien et poëte français, né à Châteaudun vers 1552, mort en 1630, a publié entre autres ouvrages : — Semestrium placitorum magni concilii qux ad benejiciorwn singulares controversias pertinent , liber I; Paris, 1606, in-B"; — De rébus in Gallia et toto pêne orbégestis, ab anno 1594 ad annum 1610, commentariorum libri XVI; Paris, 1610 , 2 vol. in-8°; — Henrici Magni Vita; Paris, 1611, in-8°; — Urbis gentisque Carnutum historia; Paris, 1624, in-8°; — trois poèmes latins, intitulés : Lutetia, 1611, in-8"; — Aurélia, 1615, in-S"; — Castellodunum, 1627, in-8°, etc.
Nicéron, Mémoires, t. XXXVII.
BOUTBEUX {Jacques), sieur d'Éteau , publiciste français, né au Pont-de-Cé en Anjou, mort vers 1682, a défendu contre Charles Miron, évêque d'Angers , les prérogatives du roi de France. Il a publié : Examen des cahiers, ou pièces publiées par Miron contre Pierre Garande, archidiacre d'Angers ; — De la puissance royale sur la police de l'Église, contre les maximes de M. l'évêque d'Angers ;Pans, 1625, in-S".
Leiong, Bibliothèque historique de la France.
BOUTROR D'AURIGNY. Votj. Ursins (princesse des). /
BOUULES (Guillaume). Voy. Bowles.
BOTTARD (Charles) , médecin français, né à Montoire, pi'ès de Vendôme, en J 572; mort le 22 octobre 1658. Nommé professeur au collège de France en 1625, il fut ensuite chargé de la surintendance du Jardin des Plantes, En 1628, il devint premier médecin du roi Louis XTTT. S'il faut en croire la Houssaie , Bouvard traitait les maladies de ce prince avec une singulière vigueur : dans un an , il lui aurait fait prendre deux, cents médecines, autant de lavements, et l'aurait fait saigner quarante-sept fois. Un pareil ti-aitement n'était pas de nature à donner au roi l'énergie dont il manquait ; et si le fait est vrai , on serait porté à croire que Richelieu ne tolérait ce régime débilitant que parce qu'il y trouvait son compte. Les disputes de Bouvard avec la faculté de Paris avaient assez mal disposé l'opinion publique à son égard. On l'a accusé de s'être servi de son pouvoir pour teuir la Faculté dans sa dépendance ; et il paraît qu'une fois, entre autres, il mit empêchement à ce qu'on y soutînt une thèse , contraire à son opinion , sur les eaux de Forges, qu'il avait prescrites au
roi. Sa faveur à la cour n'en fut pas ébranlée ; il y jouissait de grandes prérogatives , et avait obtenu le droit de siéger en robe de conseiller d'État. Bouvard a laissé ; Historix hodiernse medicinas rationalis veritatis , làyoz Tiporpen- Twôç ad rationales medicos , ia-i°; — Description de la vie , de la maladie et de la mort de la duchesse de Mercœur ( en vers ) ; Paris, 1624, in-4''.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOUVART (Michel-Philippe), médecin français , né à Chartres le U janvier 1717 , mort le 18 janvier 1787. Reçu docteur à la faculté de Reims en 1730 , Bouvart retourna à Chartres pour y pratiquer la médecine, sous les auspices de son père, jusqu'en 1736, époque où il s'établit à Paris. Deux ans après , il se fit recevoir docteur de la faculté de cette ville, où il devint un des premiers praticiens. En 1743, l'Académie des sciences l'admit au nombre de ses associés. La faculté de médecine le proposa comme professeur des écoles, et en 1747 il ouvrit son cours de physiologie par un discours latin qui fut fort applaudi. La même année, il remplaça Burette à la chaire de médecine du collège de France, où il obtint les plus grands succès. Sa santé s'étant altérée, et se ti'ouvant d'ailleurs chargé de trop de travail, il se démit en 1756 de cette dernière place , et en même temps de celles de médecin de l'hôpital de la Charité et des Enfants-Trouvés. Par les mêmes motifs , il fut empêché d'accepter la place de premier médecin du roi, qui lui fut offerte après la mort de Senac ; il n'en continua pas moins à jouir de l'estime du roi et des princes, qui le consultèrent plusieurs fois. U reçut, en 1768 et 1769, des lettres de noblesse et le cordon de Saint-Michel, faveurs, que, dit-on, il n'avait point sollicitées. On lui reprochait un caractère difficile , une grande propension à la moquerie, et d'avoir abusé de la supériorité que sa réputation lui donnait sur ses confrères , envers lesquels il affectait un dédain insultant. Cette disposition d'esprit l'engagea souvent dans d'interminables controverses, et le porta à combattre des remèdes qu'il aurait sans doute approuvés de sangfroid : l'inoculation, par exemple , dont il fut l'adversaire par un sentiment d'hostilité contre Tronchin. Cependant il était d'une probité scrupuleuse , et le trait suivant montre qu'il savait obliger. Appelé auprès d'un banquier qui souffrait d'une maladie dont l'origine paraissait inexplicable, Bouvart finit par deviner que c'était une affection purement morale , qui avait pour cause première des embarras financiers. Un billet de trente mille francs , telle fut la seule ordonnance qu'il déposa sur la cheminée du malade, en disant : « Cette fois, je suis sur d'avoir trouvé le remède. » Il ne s'était pas trompé; la santé du malade revint avec le rétablissement des affaires du banquier. On a de ce médecin : Examen d'un livre qui a pour titre :
BOUVART — BOUVENOT
T. Tronchin de colicapictorum; Genève et Paris, 1758 et 1767, in-8° , publié sous M voile de l'anonyme; — Lettre d'unmédecin dejyrovince à un médecin de Paris ;Chêi\ons, 1758; — Mémoire à consulter contre les héritiers de lamarquise d'Inyreville; Paris, 1764, in-4°;— Consultations contre la légitimité des naissances prétendues tardives, 1764, in-8°; — Consultation sur une naissance tardive, etc.; Paris, 1765, in-S"; — de Dignitate medicinos; Paris, 1747 , ïn-4*; — deExperientiai et studii Necessitate inmedicina; Paris , 1747, m-k°; — le résumé des leçons de Bouvart au collège de France, sous ce titre : de Recondïta febrium intermittentium, tum remittentium Natura; Amsterdam, 1759, in-8°.
Le Bas. Dictionnaire encyclopédique de la France. — Quérard, la France littéraire.
BorVART (Alexis), astronome français, né dans le haut Faucigny, au pied du mont Blanc, le27 jnin 1767; mort le 7 juin 1843. Comme beaucoup de ses compatriotes, il vint à Paris en 1785 pourtenter la fortune. L'exiguïté de ses ressources pécuniaires ne lui permit pas d'entrer dans une école spéciale : il dut se contenter de suivre les cours publics et gratuits du collège de France. Il se livra avec ardeur à l'étude des mathématiques et de l'astronomie, devint en 1793 élève de l'Observatoire , et fut nommé astronome adjoint en 1795, époque de l'organisation définitive de cet établissement. Il devint, en 1804, membre titulaire du Bureau des longitudes ; et avec Tappui du célèbre Laplace, qu'il avait aidé dans ses calculs, il ne tarda pas à entrer à l'Académie des sciences.
L'astronomie était chez lui une véritable passion , et ses élèves racontent encore plusieurs anecdotes qui le montrent bravant le froid et les maladies pour suivre ses observations. On doit à Bouvart, entre autres, le calcul des éléments paraboliques de huit comètes qu'il a découvertes. Il a travaillé au grand ouvrage de la Mécanique céleste du marquis de Laplace, qui lui avait entièrement abandonné les recherches de détail et les calculs astronomiques. La publication de Nouvelles Tables des planètes Jupiter et Saturne, livrées à l'impression en 1808, lui valut une mention honorable au concours décennal. Il a donné, dans le volume de Tables astronomiques publié en 1821 , Paris , )n-4° , par le Bureau des longitudes, une seconde édition de ces tables, augmentée , ainsi qu'il l'avait promis , de celles A'Vranus. La découverte d'Uranus date seulement de l'année 1781 ; sa révolution est de quatre-vingt-quatre ans ; quand on en composa les premières tables pour l'usage des astronomes, on n'avait que huit années d'observations : Bouvard fit très-habilement tourner à l'avantage de la science les observations plus nombreuses qui ont été faites depuis, et il donna à son travail un haut degré d'intérêt. C'est lui qui le premier signala les perturbations d'Uranus (inexplica-
bles d'après les quantités de perturbations produites par Jupiter et par Saturne), comme étant dues à une planète qui restait encore à découvrir. Quoique traité de rêveur, il mourut avec cette conviction. On sait que M. Levcrrier, en découvrant en 1846 la planète Neptune, confirma pleinement l'hypothèse de Bouvart. Ce sagace et modeste astronome a aussi enrichi de notes l'ouvrage de l'astronome arabe Ebn-Iounis , traduit par M. Caussin; et chaque année il donnait, às.u?,V Annuaire du Bureaudes longitudes, (ie& tables du plus haut intérêt, telles que celles des plus grandes marées , etc. L'avant-veille de sa mort, il était encore occupé à tracer des chiffres; et on a pu dire de lui : « Bouvart cessa de vivre et de calculer le 7 juin 1843. »
Le Kas, Diction, encyclop. de laFrance. — Biographie des Contemporains. — Biographie universelle.
BOUVELLES. VOIJ. BOUELLES.
BOUVENOT ( Pierre ) , administrateur français, né à Arbois en 1746, mort à Volans, près d'Arbois, le 15 novembre 1833. Il était en 1789 avocat à Besançon, fit partie de l'administration de son département, et fut envoyé, en 1791, à l'assemblée législative. A sa sortie de cette assemblée, on l'appela de nouveau à l'administration du Doubs , dont on le nomma président ; mais il fut destitué, incarcéré, et traduit devant le tribunal révolutionnaire, pour avoir protesté avec la majorité de son département contre les actes émanés de la convention dans la journée du 31 mai 1793. Bouvenot, contre toute attente , fut absous par ce redoutable tribunal, et rendu à la ]iJ}erlé. H revint alors dans sa famille , et refusa toute espèce d'emploi durant le règne de l'anarchie; mais il accepta, après le 18 brumaire, la présidence du tribunal de première instance d'Arbois. Bouvenot, destitué en 1814, fut nommé, en 1820, président à Lons-le-Saulnier.
Biographie des Contemporains.
BOUVENOT {Louis-Pierre), théologien et médecin français , frère du précédent , né à Arbois en 1756, mort à Sens le 1'"' juillet 1830. Il abandonna la carrière des armes pour l'état ecclésiastique, fut nommé vicaire de Saint-Jean- Baptiste à Besançon , et , au commencement de la révolution, devint l'un des grands vicaires de l'évêquc métropolitain de l'Est. Pendant la terreur, il renonça aux fonctions ecclésiastiques. Impliqué, en 1796, dans une tentative faite par quelques émigrés pour livrer au prince de Condé la ville de Besançon, il fut arrêté , mais parvint à s'échapper , et se réfugia à Paris. Corvisart, son ami, l'y accueillit, et lui conseilla de suivre la carrière médicale. Bouvenot , qui avait alors quarante ans, ne laissa pas de déférer à cet avis, fit en peu de temps de rapides progrès, et obtint le grade de docteur. Après la mort de Corvisart , il se retira à Sens. Trop adonné à la pratique de son art pour se livrer aux études du cabinet, il n'a laissé qu'un petit nombre d'ar-
143 ' , BOUVENOT
ticles dans le Dictionnaire des Sciences médicales, et la thèse qu'il soutint pour le doctorat : Recherches sur le vomissement, sur ses causes multipliées , directes ou sympathiques , avec un aperçu des secours qu'on peut lui opposer dans différents cas; Paris, 1800, in-8".
ArnauItj'Jay, etc.. Biographie nouvelle, des Contemporains.
SiOîJVENS (l'abbé de ) , théologien français, né à Bourg en Bi'esse vers 1750, moi*t peu après i830. U émigra en Allemagne d'abord, puis en Angleterre , par suite de son refus de prêter le serment que d'on exigeait des ecclésiastiques à l'époque de la révolution. Ce fut lui qui prononça, en 1804 , l'oraison funèbre du duc d'Enghien dans la chapelle de Saint-Patrice , à Londres , en présence des princes de la maison de Bourbon. Si nous avons cité ici le nom de l'abbé de Bouvens, c'est moins pour son éloquence, qui n'était pas de premier ordre, que parce que cette oraison funèbre est suivie d'une Notice historique sur le duc d'Enghien. On a encore de l'abbé de Bouvens : Oraison funèbre de Vabbé Edgeworth de Firmont,confesseur de Louis XVI, prononcée en 1807 ; — Oraison funèbre de la princesse Marie-Joséphine- Louise de Savoie, femme de Louis XVIII. Tous les ouvrages de l'abbé de Bouvens ont été réunis en 1 vol., sous le titre A' Oraisons funèbres ; Paris», 1824, in-8».
Le Bas, Dictionnaire encijclopédique de la France.— Quérard, la France littéraire.
BOUVET ( Joachim ) , missionnaire français, né au Mans vers 1662, mort à Pékin le 28 juin 1732. Il fut l'un des premiers missionnaires envoyés en Chine par Louis XTV, avec une mission scientifique. Colbert, après avoir relevé l'industrie française, avait conçu le projet de l'enrichir des procédés usités chez les peuples de l'Asie. A cet effet, il avait résolu d'envoyer à la Chine un certain nombre de missionnaires instruits , dont les relations devaient faire connaître à l'Europe ce pays , sur lequel on n'avait encore que des notions très-vagues. La mort du grand ministre empêcha l'exécution de ce projet ; mais Louvois, son successeur, le reprit; et, le 3 mars, six missionnaires jésuites, les pères Fontanay, Gerbillon, Lecomte, Tachard, Visdelou et Bouvet , munis d'instructions détaillées du ministère et de l'Académie des sciences , et pourvus de tous les instruments nécessaires aux observations, s'embarquèrent à Brest pour la Chine , où ils abordèrent le 23 juillet 1687. Appelés aussitôt à Pékin, ils eurent la faculté de se disperser dans l'empire , excepté les pères Gerbillon et Bouvet, que l'empereur retint auprès de lui, et qu'il prit pour maîtres de mathématiques. Ce furent ces deux missionnaires qui dirigèrent la construction de l'église et de la résidence des jésuites à Pékin.
Le P. Bouvet revint en. France en 1G97, et
BOUVET
apporta au roi , de la part de l'empereur Kanghi , quarante-neuf volumeslchinois. La Bil)liothèque royale n'en possédait que quatre , lesquels avaient été trouvés parmi les manuscrits du cardinal Mazarin. Louis XIV remit au P. Bouvet, pour l'empereur, un recueil complet de ses estampes , magnifiquement relié ; et peu après ce religieux , accompagné de dix nouveaux missionnaires, repartit pour la Chine , où il arriva en 1699. Il mourut à Pékin, après avou* travaillé longtemps à la grande carte de l'empire, levée par les jésuites , d'après les ordres de Kang-hi. On a du P. Bouvet : quatre relations de divers voyages qu'il fit dans le cours de ses missions; — État présent de la Chine, en figures gravées par P. Giffart, sur les dessins apportés au roi par le P. J. Bouvet; Paris, 1697, infol.; — une lettre dans le 2^ recueil des Lettres édifiantes ; — quelques articles dans les Mémoires de Trévoux; — le Portrait historique de l'empereur de la Chine (Khang-hi), traduit en latin par Leibnitz , 1699, in-8° ; — quelques articles dans la Description de la Chine du P. Duhalde ; — plusieurs dissertations sur le chinois et un Dictionnaire de cette langue, conservés manuscrits à la bibliothèque duMans.
Le Bas, Dictionnaire encyc. de la France. — Haurcau, Hist. litt. dti Maine.
BOUVET (François-Joseph, baron), amiral français, né à Lorient le 23 avril 1753, mort à Brest le 21 juillet 1832. Il fit deux campagnes aux Antilles et à Saint-Domingue; en 1793, il commandait, comme capitaine de vaisseau, l'Audacieux de l'armée de l'Océan. La même année, il fut nommé contre-amiral, commanda la seconde escadre de l'armée navale aux ordres de Villaret-Joyeuse, et se distingua aux deux journées des 29 mai et 1'^'" juin 1794. Mais la capacité qu'il avait montrée jusqu'à cette époque ^)ariit l'abandonner lors de l'expédition d'Irlande en 1796, qui échoua complètement. Cassé de son grade, il n'y fut réintégré qu'en 1802 , sous le consulat. Il commanda les bâtiments destinés à transporter à la Guadeloupe des troupes sous les ordres du général Richepanse; et depuis cette époque il ne remplit plus que des fonctions administratives, telles que celles d'inspecteur, de préfet maritime , etc. La restauration le nomma en 1816, sur la proposition de M. Dubouchage, au grade de vice-amiral. Il fut mis à la retraite le 20 octobre de la même année.
Annales maritimes.
BOUVET DE CRESSÉ {Auguste- Jean- Baptiste), marin et littératem- français, né à Provins le 24 janvier 1772, mort à Paris en 1839. Après avoir servi quelques années dans l'armée de terre, il s'enrôla au commencement de la révolution dans la marine , et devint chef d'imprimerie de l'armée navale. Il se distingua surtout au combat qui eut lieu, le l^"" juin 1794, entie la flotte française sous les ordres de Villaret-Joyeuse, et l'escadre anglaise commandée pai
BOUVET DE CRESSE — BOUVIER
l'amiral Howe. Voyant le vaisseau qui [)ortait l'amiral français prêt à succomber sous les coups de cinq bâtiments ennemis, l'intrépide jeune homme, quoique déjà blessé et le bras en écharpe, conçoit l'espoir de le sauver ; il s'élance aux cris de Vive la réjmbliqxiel gravit avec mille efforts, et malgré cinq nouvelles blessures qu'il reçoit, jusqu'au pont du vaisseau , met le feu à une caronade de 36, et balaye le pont de la Reine Charlotte , qu'il force , par cette action courageuse , à prendre la fuite à pleines voiles. En quittant le service. Bouvet de Cressé se livra àl'enseignement, et établit une maison d'éducation à Paris. Ses principaux écrits sont : Oncle, Nièce et Neveu; Paris, 1802, in-12; — Ferval, ou le Gentilhomme rémouleur; 1802, in-12; — De Romœ régis ortu carmen ; Paris, 1810, in-8° ;
— Spécimen virtutum; Paris, 1810, in-12; — la Stéphanéide ou Conaxa, les deux Gendres et le Journal de Paris, suivis d'un fragment de lettre à M. Etienne, envoyée au Journal de l'Empire, avec des notes pour l'intelligence du texte; Paris, 1812, in-8'' ; — Éloge de Hubert et de Mathieu Goffin; poërae, 1812, in-8°; — les Gouttes d' Hoffmann àV usage des journalistes petits-maitres , ou Suite provisoire à la Stéphanéide; Paris, 1812, in-8"; — Folliculi, ou les Faiseurs deréputations ; Satire, 1813, in-8°;
— Histoire abrégée de la Grèce, avec une introduction et des notes historiques , géographiques , mythologiques, extraites du Voyage du jeune Anacharsis , de Barthélémy ; Paris, 1819, in-18; — Précis du règne de Louis XVIII (extrait des Tablettes universelles) ; Paris, 1822, in-S" ; — Précis de victoires et conquêtes des Français dans les deux mondes, de 1792 à 1813, avec la campagne d'Espagne en 1823; Paris, 1823, 2 vol. in-12, fig. ; — Panorama historique de l'univers, ou les Mille et une Beautés de l' Histoire toiiverselle ;Pa.ris, 1824,iii-12, avec fig.; — Histoirede la catastrophe de Saint- Domingue, etc.; Paris, 1824, in-8°; — Éloge historique de Louis XVIII, surnommé le Désiré, roi de France et de Navarre; 1824, in-8°;
— Histoire de la marine de tous les peuples depuis la plus haute antiquité jusqu'ànos jours ; Paris, 1824, 2 vol. in-8° ; — Rhétorique envingthuit leçons ; Vaiis, 1825, in-12; — le Sully de la jeunesse, suivi de l'éloge de Sully par Thomas; Paris, 1825, in-12; — Histoire de Louis XVI, roi de France et de Navarre ; Paris, 1825, in-12; — Voyage à Reims à l'occasion du sac7-e et du coui'omiement de S. M. Charles X, etc.; 1825, in-18, fig.; — Résumé de l'histoire des Papes , dédié aux mânes de Clément XIV; Paris, 1826, in-18; — Précis de l'histoire générale des Jésuites depuis la fondation de leur ordre, le 7 septembre 1540, jusqu'en 1826; Paris, 1826, 2 vol. in-S".
Biographie des Contemporains. — Quérard, la France littéraire. — Le Bas , Dlct. encyclop. de la France.
BOUVET DE LoziER {Anathase- Hyacin-
the), général français, né à Paris en 1769* mort à Fontainebleau le 31 janviei' 1825. Il entra fort jeune encore au service, et suivit les princes dans leur émigration. Il fit avec eux les campagnes contre la France, se retira en Angleterre lorsque l'armée de Condé fut dissoute, et passa avec le grade d'adjudant général dans les bandes royales de la Vendée. Impliqué dans l'affaire du 3 nivôse, où il figurait comme complice de George Cadoudal , il ne voulut pas supporter les débats du procès, et chercha à s'ôter la vie. Il était près de rendre le dernier soupir, lorsqu'on arriva à temps pour le soustraire à la corde dont il s'était enlacé. Rappelé à la vie, mais encore tout troublé, il fit des aveux qui compromirent particulièrement Moreau, coupable, selon lui, d'avoir attiré à Paris les conspirateurs , par la promesse d'une coopération qu'il ne leur avait pas prêtée. Il n'en fut pas moins condamné à mort ; mais, à la prière de sa sœur, présentée à Napoléon par madame Murât, sa peine fut commuée en une détention de quatre ans, à l'expiration desquels il fut déporté. En 1814, Louis XVIII le nomma maréchal de camp , et commandant de l'île Bourbon. Dans ce dernier poste , Bouvet de Lozier fit un bon usage de son caractère énergique , non pas en adressant aux troupes de la colonie une proclamation insultante contre Napoléon , qu'il ne voulut pas reconnaîti'e, mais en refusant de laisser débarquer les Anglais dans l'île. C'est à sa fermeté qu'on doit attribuer la conservation de l'île Bourbon à la France. Sous prétexte de faire respecter la souveraineté des Bourbons, les Anglais, se présentant en forces, étaient venus lui offrir du secours. Il répondit qu'il n'en avait pas besoin , et il ne tint aucun compte des sommations de remettre l'île, que, sur son refus, lui fit le commandant de l'escadre anglaise. Les dispositions militaires de Bouvet de Lozier et l'élan que son courage avait communiqué aux habitants imposèrent aux Anglais, et ceuxci se décidèrent à la retraite. Tombé un moment en défaveur en 1818, Bouvet ne tarda pas à recevoir, comme une sorte de dédommagement, le titre de comte. Il mourut à Fontainebleau , des suites d'un duel que lui-même avait provoqué par jalousiepourunetrès-bellecréoledel'île Bourbon, devenue sa femme. Scandalisé de ce fait, le clergé lui refusa la sépulture; et , par une particularité bizarre, l'homme qui , sous le consulat, avait sacrifié sa vie pour le rétablissement du trône et de l'autel , fut enterré dans le cimetière des Juifs. Bouvet de Lozier a laissé un Mémoire stir son administration de l'île Bourbon pendant Zesanwées 1815, 1816 et 1817; Paris, 1819, in-8°. .
Biographie des Contemporains. — Le Bas, Dictioitnaire encyclopédique de la France.
BOUVIER {André-Marie-Joseph) , médecin français, né à Dôle en 1746, mort le 27 décembre 1827. Il fut reçu docteur en 1776. La protection de Buffon lui valut l'avantage d'être at-
BOUVIER ~ BOUVILLE
taché , en qualité de médecin , au service des épidémies. Pendant la révolution, il quitta Versailles qu'il avait habité jusqu'alors, et vint s'établir à Paris. Sous l'empire, il fut médecin de Madame mère et décoré de la Légion d'honneur. A l'époque de !a restauration, il fut médecin consultant de la maison de Saint-Denis et médecin honoraire du garde-meuble. Les dernières années de sa vie s'écoulèrent au milieu des expériences agronomiques auxquelles il se livrait dans un jardin qu'il possédait à Vaugirard. Il laissa à la ville de Dôle sa bibliothèque , ses tableaux , et les bustes de Corvisart, Lépreux, Percy et Desessarts, qui avaient été ses amis. Il était âgé de quatre-vingt-un ans, lorsque, se trouvant seul dans sa chambre, le dos tourné vers sa cheminée, le feu prit à ses vêtements ; il mourut peu de temps après, des suites de cet accident. Bouvier a laissé : Expériences et observations sur la culture et Vusage de la Spergale; Paris, 1798, iii.l2 ; — De l'Éducation des Dindons; \h\A., 1798, in-12; — Quelques Notions sur la race des bœufs sans cornes; ibid., 1799, in-12; — Mémoire sur cette question : « JEst-il vrai que le médecin puisse rester étranger à toutes les sciences et à tous les arts qui n'ont pas pour but d'éclairer la pratique ? « ibid., 1807, in-S" ; — Extrait d'un mémoire sur VHydropisie aiguë des ventricules du cerveau; Ibid., 1807, in-8°.
Biographie des Contemporains. — Callisen, i^fedtcênisches Schriftsteller-Lexicon.
BOUVIER. Voy. Lyonnois et Lebouvier.
BOUVIER (GiZZes le), dit Berry, chroniqueur français, vivait dans la première moitié du quinzième siècle. Premier héraut d'armes du roi de France Charles Vil, il a laissé une Chronique et Histoire de Charles VII, depuis ii02 jusqu'en 1455 , insérée en partie dans l'Histoire de Charles VI, 16.53, in-fol. ; et en partie dans V Histoire de Charles VII, 1661, in-fol.; — une Description de la France , insérée dans l'Abrégé royal de l'Alliance chronologique, par le P. Labbe, 1651 , in-4°.
Lelong, Bibliothèque historique de la France.
* BOUVIER {Jean- Baptiste), évêque du Mans (Sarthe), né le 17 janvier 1783 à Saint- Charles-la-Forêt (Mayenne). Avant son élévation en 1834 sur le siège épiscopal qu'il occupe encore aujourd'hui, MS" Bouvier avait été vicaire général du Mans et supérieur du grand séminaire. Pendant toute la durée de l'empire et luie partie de la restauration, les études ecclésiastiques étaient fort négligées. Par ses ouvrages, qui jouissent d'une grande autorité , MS' Bouvier donna une forte impulsion à l'enseignement, dans les séminaires , de la plùlosophie et de la théologie. Les Institutionestheologica; elles Institutiones philosophicas , émanées de la plume de ce savant prélat, ont été adoptées dans un grand nombre d'établissements ecclésiastiques en France , ainsi que dans plusieurs établissements semblables en
Savoie, en Belgique, etc. Elles ont même franchi l'Atlantique, etsont allées jusque dans laNouvelle- Grenade , à Mechoacan , instruire et former des ouvriers évangéliques. Le premier de ces ouvrages renferme treize traités , parmi lesquels on remarque ceux qui sontrelatifs au mariage, kl3.justice et aux contrats. La pensée de mettre ces traités en rapport avec le code civil fut une innovation heureuse. Le Cours de philosophie de MS"" Bouvier a beaucoup d'analogie avec ce qu'on appelle la Philosophie de Lyon : c'est le même plan , mais les questions ont reçu de plus grands développements, et plusieurs questions nouvelles y sont traitées sous la forme de dissertations. En 1844, MS'' Bouvier fut attaqué à la chambre des députés comme trop enclin à donner son approbation aux actes du gouvernement de Juillet; il avait cependant, trois ans auparavant, adressé au ministre de l'instruction publique, alors M. Villemain , une longue lettre dans laquelle ce prélat revendiquait la liberté de l'enseignement. Ce document, rendu public, fut vivement discuté par la presse parisienne. La liturgie romaine, depuis longtemps abandonnée dans le diocèse du Mans, vient d'y être rétablie par M§'" Bouvier. Outre les ouvrages précités , cet évêque a publié : Dissertatio in sextum Decalogi prseceptum, et Supplementum ad Tractatum de Matrimonio ; Cenomani, 1827, un vol. in-12; 12^^ édit., Paris, 1 850 ; — Traité des Indulgences, des Confréries et du Jubilé, à l'usage des ecclésiastiques; l'^édit., le Mans, 1826; 9^ édit., Paris, 1850; le même ouvrage, à l'usage des fidèles , le Mans, 1826, 1" édit., in-18; Abrégé de cet ouvrage , sous le titi-e de Petites instructions et prières pour le Jubilé; 1826 , le Mans; — Histoire abrégée de la philosophie , à l'usage des séminaires et des écoles, 2 vol. in-8°; le Mans, 1841 ; — Catéchisme à l'usage du diocèse du Mans ;leMaa&, 1838, in-12; — Statuta diœcesis Cenomanensis, promulgata in synodo habita anno Domini 1851; Cenomani, 1852, in-8° ; — Précis historique et canonique sur les jugements ecclésiastiques , ce qu'ils ont été autrefois et ce qu'ils peuvent être de nos jou7-s;le Mans, 1852, in-S". On lui attribue également divers opuscules de polémique ; — le Mémorial catholique, l'Ami de la religion , les Annales de philosophie chrétienne, ont reçu divers travaux de ce prélat. A. Rispal.
Ami de la Religion, — Correspondant. — Cotnmunications particulières.
BOUVILLE (iV..., marquis de), homme politique français, né vers 1760, mort en février 1833. Il était, avant la révolution, conseiller au parlement de Rouen. Député de la noblesse aux états généraux, il se montra, de 1789 à 1791, époque de son émigration, l'infatigable adversaire des idées nouvelles; il réclama, le 25 janvier 1790, la question préalable contre la motion de Robespierre en faveur de l'égalité politique, et fut l'un des principaux rédacteurs et signa-
BOUVILLE -- BOUZONIÉ
taire» de« protestations par lesquelles, le 11 et le 12 septembre 1791, la minorité de l'assemblée nationale repoussa les actes de la majorité. Il revint en France après le 18 brumaire , mais ne rentra qu'en 1815 dans la carrière politique. Dès lors jusqu'à la fin de 1816, et de 1820 à 1827, il siégea continuellement au côté droit de la chambre des députés , et prit la parole sur toutes les questions importantes qui y lurent agitées. Dans le débat soulevé par l'évasion de Lavalette , il accusa le gouvernement de l'avoir favorisée; au sujet de la loi d'amnistie , il approuva l'abstention dans laquelle la commission s'était renfermée; le 13 février 1816, à propos de la loi électorale, il réclama pour les opinions de la chambre la liberté sans limites; le 15 mars suivant, dans la discussion du budget, il s'opposa à l'aliénation des forêts de l'État; le 9 juin 1821, il demanda la suppression du traitement affecté au directeur générai de la police, et, quatre jours après, il demanda, pour les desservants , une augmentation de 175,000 fr. au budget du clergé ; en février et mars 1822, il prit part à la discussion soulevée par le déficit du caissier Matheo , et, plus tard , fut nommé candidat à la commission de surveillance de la caisse d'amortissement; dans la session de 1823, il fut l'un des commissaires chargés de vérifier les comptes antérieurs à 1822, et d'examiner la proposition de la Bourdonnaye, qui demandait l'expulsion de Manuel. Quelque temps après, dans la discussion du budget, il mit tout en œuvre pour prévenir les divisions qui commençaient à se manifester dans le parti royaliste. Le 24 décembre 1823, il présida le grand collège électoral de Rouen , qui le nomma député; le 28 avril 1824, il soutint la loi du remboursement des rentes ; le 8 juin, il demanda que la loi de septennalité ne fût exécutoire qu'après l'expiration des pouvoirs de la chambre quinquennale; le 22 mars 1825, il vota contre la conversion des rentes ; le 6 mai, il fut nommé de nouveau commissaire près de la caisse d'amortissement; le 10 mai 1826, il repoussa par son vote le projet de loi relatif aux sulistitutious ; le 25 du même mois, il demanda que le clergé inférieur profitât de l'augmentation de ciédit proposée pour le département des affaires ecclésiastiques; le 27 janvier 1827, il appuya une proposition qui avait pour but d'augmenter le crédit alloué pour le payementdes dettes contractées par la famille royale pendant son émigration ; et, en 1827, il chercha à modérer la rigueur du projet de loi de M. de Peyronnet sur la police de la presse. Après la dissolution de la chambre septennale, le marquis de Bouville cessa d'être réélu. ]U oniteur universel.— Biographie des Contemporains.
B©iTTOT(Jo6), jurisconsulte français, né à Châlons-sur-Saône en 1558, mort à Chàlons en 1636, étudia le droit sous le célèbre Cujas. Il a laissé : Recueil d'arrêts notables du parlement de Bourgogne; Cologne (Genève), 1623 et 1628, 2 Yol. in-4°; — Commentaire sur la
coutume de Bourgogne; Genève, 1632, in-4''. Ces deux ouvrages renferment plusieurs inexactitudes. Néanmoins Bouvot est cité avec assez d'éloge par Papillon.
Taisand, yie des Jurisconsultes. — Papillon, Biblioth. de Bourg.
BOUX ( Guillaume le), théologien français, né dans l'Anjou en 1621, mort le 6 août 1693. Après avoir été successivement balayeur de collège, capucin, oratorien, curé, il professa la rhétorique à Riom , et, pendant la Ffonde , soutint par ses prédications l'autorité royale. Il fut nommé à l'évêché d'Apt en 1658, et ses amis, sollicitant en sa faveur l'évêché de Périgueux, qu'il obtint en 1667, disaient plaisamment que « Boux était né gueux , qu'il avait vécu gueux, « et qu'il voulait Périgueux ( périr gueux). » Pendant les trente-sept années qu'il occupa ce siège, G. le Boux employa son revenu à des fondations charitables. On a de lui : Recueil des conférences établies dans le diocèse de Périgueux, 3 vol. in-12; — Sermons; Rouen, 1766, 2 vol. in-12; — Dissertations ecclésiastiques sur le pouvoir des évêques , pour la diminution ou l'augmentation des fêtes ( en collaboration avec Laval-Bois-Dauphin, évêque de la Rochelle); Paris, 1691, in-8°.
Moréri, Dictionnaire historique.
* BOUYS ( André ) , peintre de portraits et graveur français, né à Hyères (Var) en 1657, mort à Paris le 8 mai 1740. Il était élève de de Troy. S'adonnant exclusivement au portrait, il acquit en ce genre quelque réputation, et fut reçu académicien le 27 novembre 1688. Edelinck, Flipart , Ferth , Van-Schuppen, ont reproduit ses portraits. U a gravé lui-même à la manière noire, d'après Castiglione , Coelemans , de Troy , etc. P. Ch.
Heineckeo, Dictionnaire des .artistes, t. III. - .archives de V Art français, t. I.
BOUTS ( Jean-Baptiste ), chroniqueur français, natif d'Arles, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il a laissé : la Roijale couronne d'Arles, ou Histoire de Vancien royaume d'Arles, enrichie de l'Histoire des empereurs romains, des rois goths et des rois de France qui ont résidé dans leur enclos; Xm^sn, 1641, 1644, in-4''.
Lelong, Bibliothèque historique de la France.
BOUZONIÉ { Jean ), théologien français, né à Bordeaux vers 1646, mort à Poitiers le 30 octobre 1726. Il entra chez les jésuites, professa les lettres pendant plusieurs années , et se livra ensuite à la prédication , à laquelle de précoces infirmités l'obligèrent de renoncer. On a de lui : Primitiae 3Iusarumserenissiino Delphino oblatae; Bordeaux, 1663; —Hijmni très saneti Thom^ de Villanova, insérés dans le Bréviaire des religieux augustins, 1670; — Carmina extemporanea de varlïs Argiimentis ; Bordeaux, 1672; — Cantiques sur la Naissance de Notre-Seigneur J^sus-Christ ; 1675, Poitiers; — Douze preuves pour la Conception immaculée de la
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sainte Vierge ; Poitiers (sans date) ; — Oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche, reine de France; Poitiers, 1686; —Portrait de Louis le Grand,roi de France; Bordeaux, 1686, in-4° ;— Mausolée de M. Jean de Gourgue, président au parlement de Bordeaux ; Bordeaux ; — Science de la mort des Saints; Poitiers, 1692 ; — Entretien de Théotimeet de Philothée, sur la dévotion au sacré Cœur de Jésus ; Poitiers, 1697 ; — Histoire de l'ordre des religieuses filles de Notre-Dame; Poitiers, 1697, 2 vol. in-4°.
Moréri, Dictionnaire historique.
* BO VA ( Antonio ) , peintre , né à Messine en 1641, mort eu 1711. Élève et imitateur d'Andréa Suppa, il a peint un grand nombre de tableaux et de fresques à Naples et à Messine.
Lanzi, Storia pittorica.
BOVADiLLA (don François de), administrateur espagnol, mort le 29 juin 1502. Il était commandeur de l'ordre de Calatrava, et, en 1500, fut envoyé à Saint-Domingue par Ferdinand et Isabelle. Il devait examiner la conduite de Christophe Colomb, et, s'il le trouvait coupable, le dépouiller du commandement, afin de s'en emparer. Bovadilla accomplit d'abord la dernière partie de sa mission sans tenir compte de la première; dès son arrivée, il se saisit de l'autorité, fit mettre aux fers Christophe Colomb, et le renvoya en Espagne avec un acte d'accusation dont les éléments se composaient d'ignobles délations. L'imprudente conduite du nouveau gouverneur répondit à son injustice : pour se faire des créatures, il annula les règlements de son prédécesseur, toléra tous les excès, et plongea les Indiens dans la servitude. Heureusement pour la colonie, qui allait périr, Bovadilla fut remplacé par Nicolas Ovando , et Colomb rendu à la liberté et à sa glorieuse carrière. Le persécuteur de ce grand homme, embarqué sur la flotte espagnole, mit à la voile pour aller dans sa patrie rendre compte de sa conduite, et périt au milieu d'une tempête, avec la plupart des vaisseaux qui l'accompagnaient.
Charlevoix, Histoire de Saint-Domingue, t. I.
BOVERius ( Zacharie ) , théologien italien , né à Saluées en 1568, mort à Gênes le 31 mai 1638.11 entra chez les capucins en 1590, fut professeur de philosophie et de théologie, et devint définiteur général de son ordre. Il a laissé entre autres ouvrages : Demonstrationes Symbolorum verse et falsas religionis adversus prsecipuos et vigentes catholicœ religionis hostes, atheistas, judasos, hœreticos, preesertim lutheranos et calvinistas; Lyon, 1617, 2 vol. in-fol. ; — Demonstrationes undecim de vera hahitus forma, a seraphico P. N. S. Francisco instituta, etc.; Lyon, 1632, in-8" : l'auteur cherche à prouver dans ce livre que l'habit des capucins est le même que celui que portait saint François ; — Annales , se^i sacra historia ordinis minorum S. Francisci, qui
capuccini nuncupantur ihyon, 1632 et 1639, 2 vol. in-fol. : cet ouvrage fut supprimé d'abord par la congrégation de l'Index, en 1651 ; mais, l'année suivante, la même congrégation permit de le réimprimer , moyennant corrections ; — Orthodoxa consultatio de Ratione verxfidei et religionis amplectendse, etc. ; Madrid, 1623, in-4°. L'auteur, dans un voyage qu'il fit à Madrid avec le cardinal Fr. Barberin , composa cet ouvi'âgepour convertir au catholicisme le prince de Galles, depuis Charles H, qui s'était rendu en Espagne dans l'intention d'épouser la sœur du roi.
Nicéron, Mémoires, l. XXV. — Mazzachelli, Scrittori d'italia-
BOVES (Joseph-Thomas), fameux guerrier lîispano-américain, mort le 5 décembre 1814. Il était Castillan, et de la plus basse extraction. Sergent de marine en Amérique à l'âge de trente ans , il fut plus tard garde-côtes , se laissa corrompre dans l'exercice de cet emploi, et fut condamné et emprisonné comme prévaricateur. Au sortir de prison, il se fit porte-balle. C'est en 1810, à l'époque de la guerre de l'Indépendance, que sa vocation fut trouvée. Jeté fortuitement dans les troupes royales, il mit au service de cette cause son esprit d'aventures. Devenu capitaine de milice, il fit partie du corps de Cagigal, et commença de guerroyer pour son compte, lorsque, défait à Maturin, Cagigal annonça sa retraite sur la province de Guaiana. Boves s'établit à Calabozo ; et, avec cinq cents hommes environ, la plupart esclaves, il battit Marino, dictateur des provinces orientales. Dès lors, avec sa petite armée, grossie des vagabonds, repris de justice noirs, hommes de couleur, il commença une guerre de partisan qui rappelait les plus horribles dévastations du moyen âge. Les représailles ne se firent pas attendre, elles s'ouvrirent par regorgement de douze cents prisonniers ; et la guerre continua de cette manière entre la Division infernale de Boves (c'est le surnom qu'elle mérita ) et les indépendants. Leur avantgarde, que Boves surprend à Flores, est passée au fil de l'épée. De même à San-Juan-de-Los-Morros, où il tue les prisonniers qu'il a faits sur Campo-Elias. A son tour il est défait à Vittoria par Bivas, et ses prisonniers sont fusillés après l'action. Rivas n'ayant pas su profiter de sa victoire, Boves reprit l'offensive, et, le 19 février 1814, il battit à Saint-Matéo Bolivar lui-même. Il le battit encore le 14 juin : la lutte se prolongea avec ces alternatives de succès et de revers. Boves s'avança sur Valencia, où les indépendants s'étaient fortifiés ; pendant qu'il faisait bloquer la place par un coi'ps détaché , il fit lever le siège ' de Puerto-Cabello, et repoussa les indépendants vers Ocumare. Revenu à Valencia, il fit capituler la ville. Pour donner aux articles de la capitulation une plus solennelle sanction, on fit célébrer une messe entre les deux armées ; et, au moment de l'élévation, le géqéral royaliste promit une
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fidèle et stricte observation du traité. Entré dans la ville, Boves fit fusiller les officiers républicains-et bon nombre de soldats. Il vainquit encore à Antimano , et Bolivar se retira sur Barcelone. Les Espagnols entrèrent aussi à Caracas. Le 8 août, nouveau succès de Boves : il tue ou blesse quinze cents hommes aux indépendants, et leur prend quatre pièces de canon. Le 3 décembre, il vit à Urica son dernier triomphe. Atteint d'un coup de lance , il expira sur le champ de bataille. Ses funérailles furent sanglantes ; femmes, enfants, vieillards, ses troupes passèrent tout au fil de l'épée.
Moniteur. — Journaux de l'époque.
* BO VET ( François de ) , prélat français , né le îl mars 1745, mort le 7 avril 1838 à Paris. Sacré évôquede Sisteronle 13 septembre 1789, il résida peu dans son diocèse, et fut bientôt contraint, par la persécution , de quitter la France. Rentré en France en 1814, Bovet fut nommé en 1817 à l'archevêché de Toulouse; mais les obstacles que rencontra l'apphcation du concordat reculèrent jusqu'à 1819 la prise de possession de ce siège, qu'il ne put administrer que par procureur, à cause du mauvais état de sa santé. Ne croyant pas pouvoir vaquer suffisamment aux fonctions de l'épiscopat, il donna sa démission en 1820, et fut nommé, la même année, membre du premier ordre du chapitre de Saint-Denis. Bovet fut un des évêques qui ne donnèrent point leur démission à la suite du bref du pape Tam rrmlta, daté du 15 août 1801 , et envoyé aux titulaires des sièges épiscopaux répandus alors dans toutes les parties de l'Europe, pour obtenir que ces prélats résignassent leurs fonctions. Savant estimable, Bovet publia im ouvrage intitulé Des Dynasties égijptiennes , 1 vol. in-8°, dans lequel il examine le degré de confiance que mérite Mari étlion dans- sa chronologie. Cet ouvrage se compose de deux parties : dans la première l'auteur expose les différences qui existent entre les écrivains qui ont suivi Manéthon ; le rapprochement de la chronologie de Manéthon de celle de l'histoiçe sacrée forme la deuxième partie. Bovet, après avoir applaudi aux travaux de Champollîon, se tint en garde contre les illusions et l'enthousiasme de ceux qui croient voir tous les nuages se dissiper aux rayons d'une science respectable sans doute, mais qui vraisemblablement ne percera pas tous les doutes que l'antiquité égyptienne a fait concevoir. Outre cet ouvrage , on a de ce prélat : V Histoire des derniers Pharaons et des premiers rois de Perse , selon Hérodote , tirée des livres prophétiques et du livre d'Esther; Avignon, 2 vol. in-S"; — les Consolations de la foi sur les malheurs de V Église , 1 vol. in-12 ; — Réflexions sur le nouveau serment prescrit en France; 1793, br.
A. RiSPAL.
L'Ami de la Religion. — Quérarrt, la France littétaire, supplément.
• COWDICH {Thomas-Edward), voyageur an-
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glais, né à Bristol en 1790 (1), mort le 10 janvier 1824. Ni le barreau, auquel on le destina d'abord, ni le commerce de son père, auquel on l'associa ensuite, ne parurent lui convenir. Après un mariage qu'il contracta contre le gré de sa famille, et une longue lutte entre sa vocation qui le poussait à voyager, et le besoin de se faire une position , il s'embarqua en 1814 pour l'Afrique, où son oncle M. Hope Smith, gouverneur de l'établissement anglais de Cape-Coast, lui assurait un emploi. Revenu en Angleterre en 1816, il fut mis à la tête d'une ambassade que, dans l'intérêt du commerce avec la Guinée, le gouvernement anglais avait décidé d'envoyer au roi des Aschantis. Arrivé dans la colonie, il se vit substituer, en raison de sa jeunesse, un officier plus âgé, pour diriger l'ambassade. Elle partit, le 15 avril 1815, pour Coumassie, capitale du roi des Aschantis. La négociation fut dirigée en réalité, et avec succès, par Bowdich : le chef nominal, M. James, avait moins de fermeté et d'initiative que son jeune collègue; et la conduite de celui-ci fut approuvée par les autorités de la colonie. 11 retourna alors une seconde fois en Angleterre, et en 1819 il publia à Londres : A mission to Aschantees (Une ambassade dans le pays des Aschantis ) , in-4°. Cet ouvrage eut un grand succès. L'auteur se rendit ensuite à Paris, où il se perfectionna dans les études scientifiques, qu'il n'avait qu'ébauchées. Il y écrivit en même temps une brochure sur la situation des établissements anglais en Afrique, et dont les conclusions portèrent le gouvernement à prendre en main la direction de ces établissements. Bowdich publia successivement : une traduction anglaise du voyage de Mollon aux sources du Sénégal et de la Gambie ; — Bristish and French expédition to Teembo, with Remarks on Civilisation; — Essay on the Geography of North Western Africa; — Essatj on the superstition, customs and arts, common to the ancient Egyptians, Abyssinians , and Ashantees ; — Mathematical investigation, ivith Original Formulée, for ascertaining the Longitude of the sea by éclipses of the moon : VAnnual biography, qui a donné les titres de ces ouvrages, a omis d'en faire connaître les dates. Le concours d'un ami et le produit de ces diverses publications permirent à Bowdich d'entreprendre en 1822 uu nouveau voyage en Afrique, et , cette fois , pour explorer ce continent à son point de vue et à l'aide de ses propres moyens. Il venait d'atteindre l'embouchure de la Gambie, lorsqu'il fut atteint de la fièvre , à laquelle il succomba. C'est sur les notes qu'il laissa que fut publié l'ouvrage suivant : An account of the Discoveries of 'the Portuguese in Angola and Mozambique; Londres, 1824; ouvi'age dont il avait recueilli les matériaux lors de son passage à Lisbonne. En 1825, sa veuve, qui l'avait suivi en Afrique , fit paraître un ouvrage
(1) Et non en 1793, cororae il est dit dans la Literary Gazette for 182*.
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posthume, intitulé Excursions in Madeira and Porto-Santo, etc., by the late T.-E. Bowdich. Mme Bowdicli y a joint une Relation de son dernier voyage en Afrique, des observations sur le cap Vert, et une Description des établissements anglais sur la rivière de Gambie. Annual liiograpky and Obituary for 1825. — Penny Cyclopœdia.
BOWDLER ( Thomas ), littérateur anglais, né en 1754 à Ashley, près de Bath, mort en 1825. Il n'est connu que par une édition tronquée des Œuvres de Shakspeare ; Lond., 1811, 10 vol. in-8°. Il en a retranché les passages incriminés par la censure ecclésiastique.
Sa sœurmistriss Bowdler, morte à Bath le 25 février 1830, a publié des Poésies et Essais; Bath, 1786, 2 vol. in-12 ; — et des Sermons sur les doctrines et les devoirs du christianisme.
Biographie universelle. <
BOWDLER (John), littérateur anglais, né en 1783 à Londres, mort en 1815. On apublié après sa mort: Select Pièces in verse and prose; Londres, 1817, 2 vol. in-S» : c'est un joui'nal et des lettres écrites pendant deux excursions dans la Méditerranée; — Theological Tracts ; MA., 1818, in-12; — des essais et des discours sur des sujets religieux.
BOWER (Archibald), littérateur anglais, né le 17 janvier 1686 à Dundee en Ecosse, mort le 3 septembre 1766. Il résida quelque temps à Rome; entra, en 1706, dans l'ordre des Jésuites; s'enfuit, en 1726, de l'Itahe, et revint en Angleterre, où il se fit anglican par bouderie et auteur par besoin. Il dirigea d'abord VHistoria litteraria, espèce de revue littéraire (de 1730 à 1734). Il rédigea ensuite l'histoire romaine delà grande Histoire universelle publiée à Londres. Enfin, il écrivit une Histoire des papes en 7 vol., dont le premier parut en 1748. Grâce à l'amitié de lord Littleton , il obtint la place de bibliothécaire de la reine Caroline, et épousa en 1749 une riche veuve.
Rose, New Biographical-Dictionary.
^owh^s (Guillaume), naturaliste anglais, né en Irlande, mort en Espagne en 1780, a publié : Introduccion à la Historia natural y à la Geografia fisica de Espana; Madrid, 1775, in-4"; 2* édition, revue et corrigée; ibid., 1782, in-4° ; trad. franc, par le vicomte de Flavigny, sous ce titre : Introduction à l'Histoire naturelle et à la Géographie physique de l'Espagne; Paris, 1776, in-S"; trad. itahenne de Milizia, avec des commentaires du chevalier Azara ; Parme, 1784, 2 vol. in-4'' et in-8"; — un Mémoire sur les mines de l'Allemagne et de l'Espagne, adressé à la Société royale de Londres; — une Histoire des sauterelles d'Espagne; Madrid, 1781. Ruiz et Pavon ont consacré à la mémoire de Bowles, sous le nom de Bowlesia, un genre de plantes du Pérou.
Biographie universelle,
* BOWLES ( WilliamrMste), poëte anglais,
né en 1762 à Kingis-Hitton , mort en 1850. Il débuta dans la carrière littéraire en inibiiant des sonnets. La grâce de l'expression, une versification harmonieuse et surtout une mélancolie touchante placèrent ces sonnets, dans ee temps de décadence, au premier rang de la poésie anglaise; et maintenant encore, après une période beaucoup plus féconde et qu'ils semblent avoir inaugurée , ils assurent à leur auteur un rang distingué dans la littérature. Ses compositions se succédèrent depuis avec une inépuisable fécondité : on y trouve généralement, à côté de défauts regrettables, une observation vraie de la nature. Elles ont pour titres : Fourteen sonnets, in-4°, 1789; — Verses to John Howard on his States in the prisons and Lazarettos- Bath, in-4", 1789; — The grave of Howard- Salisbury, in-4°, 1790; — Verses on the Institution of the philantropic Society, in-4°, 1790 ;
— Monody, ivritten at Mattock; Salisbury, in-4°, 1791; — Elegiac Slanzas , written during sikness at Bath, in-4'', 1791. Tous ces ouvrages furent réunis en un volume pubiiéen 1798; 9*^ édition, 1805. Bowles publia depuis un nombre très-considérable de poésies, imprimées à Londres format in-4'', et réunies successivement en volumes in-S" , comme les premières. Voici les principales : Saint-MichaeVs Mount, 1799; — the LoiTOivs of Svntzerland, 1803;
— the Spirit of Discovery or conquest of Océan, pul)lié à Londres, 1806, in-8°; — the Missionary ofthe Andes , in-12 ; London, 1822 ;
— the Gave ofthe last Saxon, in-8°; London., 1822; —Saint John in Pathmos , the last apostle, 1823, qui fut réédité l'année suivante, avec un choix des œuvres de la jeunesse de l'auteur. Les dernières poésies de Bowles parurent en 1837, sous ce titre : Gleams and Shadows of Days, 1 vol. in-8° ; London.
Ce fécond écrivain a publié de plus un nombre considérable de mémoires, de sermons, de conti'overses ayant trait à son ministère , ainsi que des travaux d'érudition, au nombre desquels on remarque : Annals and antiquities of Lacoch abbey, 1835; — the Parochial hisiory oj Bremhill; — une édition complète des œuvres de Pope (1807, 10 vol. in-8°). Au sujet de cette édition, Bowles soutint contre Campbell et Byron une controverse dont les deux morceaux les plus remarquables sont : the Final appel to the ïiterary jmblic relative to Pope, 1825; et Lessons in criticism to William Roscoé, on the character and poetryof Pope, 1826. T. D.
j-lnmial Register.
*BsowBïiNG (le docteur John), littérateur et économiste anglais, né à Exeter le 27 octobre 1792. 11 s'est d'abord livré avec ardeur à la littérature; de 1821 à 1832, il a publié de curieuses recherclies et des morceaux choisis des poésies populaires de la Russie (1821-1823), de la Hollande (1824), de l'Espagne (même année), de la Servie (1829)., des Magyars (1830), et le
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Cheskian Anthology (1832). H fut l'élève et l'ami du publiciste Jérôme Bentham, mort en 1832, et succéda à Dumont de Genève , à la rédaction des ouvrages obscurs de cet écrivain jurisconsulte. Issu de famille puritaine, il se prononça hautement pour la liberté religieuse. Il fut affilié à la secte des unitairiens, et en 1840 il faisait partie du comité de direction. En Angleterre cette secte n'est pas aussi répandue qu'aux États-Unis; et, quoique par ses écrits Channing ait bien prouvé qu'elle était aussi chrétienne que les sectes protestantes , on la considère presque comme une secte infidèle , ne reconnaissant pas la divinité de Jésus-Christ, et se bornant à le regarder comme un grand philosophe réformateur du judaïsme. Elle a publié entre autres, en 1817, une 4^ édition d'une traduction anglaise du Nouveau Testament, à l'usage des unitairiens- ( la première édition est de 1791, et fut l'œuvre de Wakefield).
Bowring, devenu membre du parlement, s'éleva ( 14 avril 1843) , dans la chambre des communes , sur le choix qu'on avait fait pour remplir la place nouvellement créée, et concertée entre la Prusse et la Grande-Bretagne , d'évêque protestant à Jérusalem : c'était un personnage marié et père d'une assez nombreuse famille. Lors de son installation, les Orientaux furent très-étonnés de la présence de la femme et des enfants du nouveau prélat. Quoique ce tableau fût vrai, et qu'il en eCit été témoin oculaire, les ministres whigs, dont Bowring était le partisan , mais indépendant, lui en firent publiquement des reproches; et cet événement ne contribua pas peu à le dégoûter de la politique , et à résigner son siège. En 1822, à l'époque des troubles de France causés par la lutte entre le gouvernement royal et l'opposition , débordée par les tentatives des carbonari, Bowring fut arrêté le 7 octobre, comme agent révolutionnaire , à Calais ; mais le ministre Canning, fidèle à la politique anglaise, ne cessa d'intercéder pour lui jusqu'à ce qu'il eût été remis en liberté. En 1824, il écrivit dans la Revue de Westminster, en devint rédacteur en chef en 1825 , et y renonça en 1830 , à cause de son amour pour les voyages. En 1828, il publia dans le Morning-Herald les résultats de son voyage en Hollande en faveur du commerce anglais ; en 1829, il visita le Danemark dans les mêmes vues; et en 1834 et 1835 il publia, de concert avec M. Viiliers, et avec un grand succès, des rapports au parlement sur les relations commerciales de la France avec la Grande-Bretagne. Depuis cette époque, il a passé pour un des plus habiles économistes de l'Angleterre. Il étudia particulièrement la Suisse (1836) , et plus tard la Syrie et l'Egypte. Il a publié presque chaque année le résultat de ses travaux et de ses voyages. Quand il eut abandonnée politique, il fut nommé consul de la Grande-Bretagne à Canton. Aujourd'hui, il est commissaire général à Hongkong; et la variété de ses connaissances ainsi que l'activité de son esprit promettent des éclair-
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cissements étendus sur les productions de la Chine , du Japon et autres contrées orientales , et sur les moyens d'y introduire les produits européens. En 1852, il a présenté à la Société asiatique un manuscrit sur parchemin de l'Ancien Testament, en hébreu, provenant d'une colonie Israélite étabUe de temps immémorial à Kay-Fong, dans le Honan.
ISASfBERT.
Dictionnaire d'Économie politique.
BOWVËR ( Guillaume), typographe anglais , né à Londres en 1699, mort le 18 novembre 1777. Il se distingua par sa science, fut nommé imprimeur des résolutions de la chambre des communes, et conserva cette place depuis 1729 jusqu'à sa mort. Imprimeur de la Société royale et membre de la Société des antiquaires , il imprima les journaux de la chambre des pairs, à partir de 1767. Parmi les éditions qu'il a données, on remarque : les Œuvres de Selden, 3 vol. in-fol., 1726; — le traité De vero usuverborum mediorum, pacKusfer, 1750 et 1773, in-12; — une traduction des Commentaires de César, du colonel Blagden, avec des notes de Bowyer; — Novum Testamentum grœcum, 1763, 2 vol.
in-12 ; —-une traduction de la Vie de l'empereur Julien, par la Bletterie, 1746; — une édition du Lexicon de Schrevelius, auquel Bowyer a ajouté un grand nombre de mots grecs. Ce typographe a publié, sous le voile de l'anonyme : On the Origine of printing, il'i -. cet ouvrage, que son auteur avait laissé imparfait, fut complété par Jean Nichols.
Chalmers, Biographical Dictionary. — Nichols, Jnecdotas Uterary and Biographical of fp^illiam Bowyer ; 1778, in 8°.
BOXHORN (Marc-Ziiérius), critique hollandais, né à Berg-op-Zoom le 25 septembre 1612, mort à Leyde le 3 octobre 1653. Il avait déjà publié des éditions de classiques, lorsqu'avant sa vingtième année il fut nommé professeur d'éloquence à Leyde. Il refusa les emplois considérables qui lui étaient offerts en Suède par Oxenstiern, ambassadeur de la reine Christine; et, après la mort de Daniel Heinsius, il obtint la chaire d'histoire et de politique que ce savant avait remplie. Les principaux ouvrages de Boxhorn sont: Poemata, 1629, in-12, recueil réimprimé avec ses lettres; Amsterdam, 1662, in-12; — Theatrum, seu Comitatiis Hollandix nova descriptio, cum urbium iconismis; Amsterdam, 1632,in-4°; — De republica Leodiensi; Amsterdam, 1632, in-18; — Scriptores latini minores historiée Augustœ, cum notis ;Leyde, 1632, 4 vol. petit in-12; — Obsidio Bredanee, 1637, 1640, in-fol.; — Qusestiones romanss; Leyde, 1637, in-4''; — Virorum illustrium monumenta et elogia, 1638, in-fol., avec fig.; — De typographicx ai-tis inventione ; Leyde, 1640, in-4°; — Chronicon Zelandiœ (en flamand); Middelbourg, 1643, in-4"; ibid., 1664, 2 vol. in^" ; — Commentariolus de statu fœ*
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derati Belgii;\a. Haye, 1650 et 1659, m-24; — Metamorphosis Anglorum, sive mutaiiones variae regum rerumque Anglise, 1653, in-12;
— Originum gallicarum liber; Amsterdam, 1654, in-4°; — Historia universalis (depuis Jésus-Christ jusqu'en 1650 ) ; Leipzig, 1675, in-4° ;
— Chronologia sacra ;Bautzen, 1677,in-fol., etc. "Sicéron, Mémoires, t. IV et X. — Biograph. Neerland.
BOY (Simon), chirurgien français, natif de Champlitte en Franche-Comté, mort dans la même ville en 1789, a publié un Abrégé sur les Maladies des femmes grosses et de celles qui sont accouchées; Paris, 1788, in-12.
EOV (Adrien-Simon), chirurgien français, lils du précédent, mort à Alzey, près de Mayence, en 1795. Il fut chirurgien en chef de l'armée du Rhin. C'est à lui qu'on doit le chant national : Veillons au salut de l'empire ! Il a fait paraître, sur la chirurgie , plusieurs brochures , dont la plus importante est intitulée : Traitement des plaies d'armes à feu.
Biographie médicale.
BOTARDO. Voy. BOJARDO.
BOYCE (Guillaume), musicien anglais, né à Londres en 1710, mort en février 1779. Il fut enfant de chœur à Saint-Paul ; et la surdité dont il fut atteint, jeune encore, ne l'empêcha pas d'être placé au premier rang des compositeurs anglais. Il édita toute la musique de chœur qu'avait composée et que lui avait léguée son maître, le docteur Gréenne, organiste de Saint-Paul. Cette publication commença la réputation de G. Boyce , qui , après avoir été organiste de Saint-Michel (Corn-Hill) en 1736, et reçu docteur en musique à Cambridge en 1749, devint, en 1757, premier organiste de la chapelle du roi. Cet artiste a donné un recueil de musique d'égUse, emprunté aux anciens maîtres les plus illustres. Parmi les morceaux qu'il a composés , on remarque principalement : la Sérénade de Salomon, 1743; — le Chapelet , drame en musique; — Lyra britannica; — la Loterie du Berger, etc.
Fétis, Biographie universelle des Musiciens.
BOYCEAIT ( Jacques , seigneur de la Baraudière), horticulteur français, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. U a laissé : Traité du Jardinage selon les saisons de la nature et de l'art, en trois livres; Paris, 1638, jn-fol. ; — Traité du Jardinage, qui enseigne les ouvrages quHl faut faire pour avoir un jardin dans sa perfection; avec la manière de faire les pépinières , greffer, enter les arbres, etc., et une instruction pour faire de longues allées de promenade et bois taillis ; Paris, 1689, in-12; ibid., 1707, in-12.
Leiong , Biblioth. hist. de la France.
BOYD (Robert), homme d'État écossais, mort au château d'Alnwick, en Angleterre , en 1470. Il était fils de Thomas Boyd de Kilmarnock, qui, pour avoir tué lord Darnley , fut assassiné en 4439. Admis au parlement d'Ecosse vers la fin
BOYD 1G
du règne de Jacques II, Robert Boyd négocia, en 1459, la conclusion d'une trêve avec l'Angleterre ; l'année suivante , il fut nommé chef dé justice, et, pendant la minorité de Jacques III, devint un des lords de la régence. Avec l'aide de son frère Alexandre Boyd de Dunan , favori du jeune roi , il usurpa pour lui et pour ses adhérents toutes les charges de la couronne. Bientôt après, s'emparant de la personne de Jacques III, qu'il conduisit à Edimbourg, il se fit nommer seul régent du royaume , et investir des pouvoirs les plus étendus. En 1467 , il ajouta à toutes ses charges celle de grand chambellan ; il donna en mariage la sœur aînée du roi à son fils, qui fut créé comte d'Arran , doté de biens considérables, et chargé d'aller épouser, au nom du roi son maître , la fille du roi de Danemark. Tandis que le comte d'Arran s'acquittait de cette mission , Jacques III , circonvenu par les adversaires de Robert Boyd, convoqua le parlement, et ordonna à ce seigneur, à son fils et à son frère, d'y venir rendre compte de leur conduite. Lord Boyd s'y rendit en effet, escorté de ses partisans ; mais, contraint de les hcencier par les troupes que le gouvernement avait réunies , il se retira en Angleterre , pendant que son frère Alexandre était jugé , condamné à mort et exécuté. Au moment de cette révolution, le comte d'Arran abordait en Ecosse avec la jeune reine. Instruit du désastre de sa famille, il retourna en Danemark, puis à la cour de Bourgogne et à celle de France. Il mourut à Anvers en 1474 , après avoir eu le chagrin d'apprendre que son mariage avait été cassé, et qu'on avait contraint sa femme d'accepter une autre union.
Ricbardson , Hist. de l'Ecosse.
BOYD (Marc-Alexandre), libérateur écossais, né à Galloway en 1562, mort à Pinkhill, domaine de sa famille, en 1601. Il était neveu de l'archevêque de Glascow, qui le confia à deux grammairiens pour qu'ils lui enseignassent le latin et le grec; mais le jeune Boyd battit ses maîtres , brûla ses livres , et chercha à se frayer une route à la cour. Grâce à un extérieur avantageux, il y fut d'abord bien accueilli ; mais son caractère quei'elleur et turbulent lui suscita de nombreux démêlés. Il s'en tira pourtant avec bonheur, et, après la mort de son oncle, il se rendit à Paris. Il y perdit au jeu tout ce qu'il possédait. Bientôt, l'estime que la France témoignait aux savants lui inspira le désir de s'instruire; il réalisa ce projet, et devint l'un des hommes les plus instruits de son temps. Il pouvait, disait-on, dicter en même temps à trois copistes , en ti'ois langues et sur trois sujets différents. 11 voyagea en Italie , servit en France dans l'armée royale, et s'acquit une égale réputation dans les armes et dans les lettres. Il a laissé : Epistolx Heroïdiim, dont la dédicace, adressée au roi Jacques, met ce prince au-dessus de Minerve et de Mars ; — des hymnes latins, insérés dans les Deliciœ Poetarum scotorum; Amsterdam,
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1637 , 2 vol. in-12. — On lui attribue une traduction des Commentaires de César en gi'ec, et dans le style d'Hérodote.
Tanner, Bibliotheca Britannico-Hibernica.
BOVD (Hugues), publiciste anglais, né à Bally-Castle , dans le comté d'Antrim (Irlande), en 1746; mort à Madras en 1794. Il montra dès sa jeunesse une grande passion pour la politique, dont il s'occupa de préférence à tout autre sujet d'étude. Il joignait à ce goût celui de l'état militaire ; mais il dut y renoncer, à cause du peu de fortune que lui laissa son père. Décidé à entrer dans le barreau, il vint à Londres, oii il se laissa séduire par les charmes de la bonne compagnie, et négligea le soin de sa fortune, pour ne s'occuper que de discussions politiques. Il y fit paraître contre le gouvernement une opposition qui l'empêcha longtemps de solliciter et d'obtenir un emploi. Néanmoins, en 1781, il suivit, en qualité de second secrétaire, lord Macartney, gouverneur de Madras. Après l'expédition contre Trinqueraale, à laquelle il assista, il essaya, mais en vain , de conclure un traité entre l'Angleterre et le roi de Candy. Comme il revenait de cette mission , il tomba au pouvoir des Français, qui le relâchèrent sur parole. Les dernières années de sa Tie s'écoulèrent à Madras , où il obtint un emploi considérable, occupant ses moments de loisir à la rédaction de divers journaux. Laurent Dundas Campbell a publié les Œuvres de H. Boyd, Londres, 1800, 2 vol. in-S", et les a fait précéder d'une vie de cet auteur , dans laquelle il le signale comme l'auteur des fameuses Lettres à Junius ( Junius's Letters ), qui parurent dans le Public Advertiser pendant les années 1769, 1770 et 1771. Ces lettres, tour à tour attribuées à Edmond Burke, au duc de Portland , à Duning, à lord Ashburton, à J.-H. de Kolme, à Richard Glover et à sir P. Francis, ont été traduites en français par Varney, Paris, 1791, 2 vol. in-8°, et par J.-T. Parisot, Paris, 1823, 2 vol. in-8".
Biographia Britannica.
BOYD {Henri), poète anglais, natif d'Irlande, mort le 17 septembre 1832. Il fut vicaire de Batfrilaiid et chapelain du comte de Charville. Il a publié une traduction anglaise de YEnfer de Dante , avec un spécimen de Roland Furieux, 1785, 2 vol. in-8°; — Poèmes dramatiques et lyriques, 1796, in-S"; — une traduction en vers anglais de la Divine Comédie, comprenant l'Enfer, le Purgatoire et le Paror dis, avec des essais préliminaires, etc. ; Londres, 1 802 , 3 vol. in-8°; — la Pénitence d'Hugo, vision imitée de l'italien de Vincenzo Monti, et suivie de deux nouveaux chants; — the Woodmann (le Chasseur") , conte, 1805; — - les Triomphes de Pétrarque, traduction en vers anglais, 1807.
Rose, New Biographical Dictionary .
BOTDEiiL, (Jean), graveur et marchand d'estampes anglais, né à Dorrington, dans le Shropshire, en 1719; mort à Londres en 1805. Il fut
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alderman de la ville de Londres, et s'est fait une réputation durable par ses talents, par le mouvement extraordinaire qu'il a imprimé au commerce de la curiosité , et par ses nombreuses et précieuses publications. Il avait vingt et un ans lorsqu'il quitta la profession de son père, qui était arpenteur , pour embrasser l'état de graveur. Toms fut son maître. Son premier œuvre offert au public se compose de six paysages connus sous le nom des Ponts de Boydell, à cause du pont introduit dans chacun. Il grava ensuite beaucoup de vues de Londres et des environs, et plusieurs compositions de Berghem, Castiglione, Salvator Rosa , etc., qui lui acquirent de la réputation, et commencèrent cette fortune qui devait être un jour si colossale, qu'elle a pu suffire à élever à Shakspeare le plus digne monument que jamais nation ait consacré à la mémoire d'un de ses grands hommes : nous voulons parler de cette magnifique édition des œuvres du tragique anglais , pour l'ornement de laquelle Boydell fit exécuter quatre-vingt-seize planches de grande dimension , par les plus habiles graveurs du pays, non d'après des compositions dessinées, comme on l'eût fait dans tout autre pays, mais d'après autant de tableaux commandés exprès à Reynolds, West, Northcote , Westall , Opie , HamUton , Peters , Romney, A. Kauffmann, et autres peintres célèbres. A cette entreprise, digne d'un souverain par son objet et par l'influence qu'elle eut sur l'art en Angleterre en créant une école historique de peinture et de gravure, Boydell employa, diton , un capital d'environ 100,000 liv. sterling (2,400,000 f. ). Mais elle ne s'acheva qu'avec peine, par suite du peu d'empressement que les riches seigneurs, qui avaient souscrit, mirent à retirer les livraisons; elle dérangea même la fortune de Boydell, que la publication de la magnifique édition de l'Histoire d'Angleterre de Hume ( ornée de cent quati-e-vingt-seize planches de la plus belle exécution , et faite en commun avec Bowyer) avait si bien servie; et ce généreux ami des arts se vit obligé, en 1804, un an avant sa mort , de mettre en loterie les quatre-vingt-seize tableaux qui composaient la galerie dite de Shakspeare.
Son neveu Josiah Boydell, qui fut habile peintre et graveur, lui succéda dans sa dignité d'alderman de la ville de Londres, et continua son commerce d'estampes. Les planches de Boydell ne s'élevaient pas à moins de 5,000, et toutes étaient des meilleurs graveurs, et d'après les maîtres les plus célèbres des diverses écoles. On en comptait neuf cents de l'école italienne, huit cents de l'école française, quatre cents de l'école allemande, cinq cents des écoles flamande et hollandaise, deux mille cinq cents de l'école anglaise. Ce riche fonds d'estampes a été dispersé en 1828, après la mort de Josiah Boydell. [Enc^ des g. du m.]
Strutt, Dictionary of Engravers.
SOYE — BOYER
*BOYE { Adolph-Engeîbert) , littérateur danois, né en 1784 , mort en 1851. Il s'est surtout distingué comme éditeur, commentateur et biographe des plus célèbres poètes danois du dixhuitième siècle, et comme auteur de plusieurs brochures satiriques qu'il publia sous le nom de Peter Wegner. Ses éditions de Holberg , de Storm , de Wessel, ont joui d'une grande faveur. Il a encore publié : Holbergiana, Smaaskrifter a^ og om Ludvig Friherre af Holberg (brochures de Louis baron de Holberg, et concernant cet auteur); Copenhague, 1832-1835;— 2>ansAParwasS«m^iHg^ af œldre og nyere danske Digte (Parnasse danois , recueil de poésies danoises , anciennes et modernes); Copenhague, 1840. Pendant quelque temps il a été rédacteur de divers journaux littéraires et politiques; il a traduit en danois plusieurs pièces de théâtre, entre autres les comédies de C. Delavigne.
Abrahams ( de Copenhague,)
Erslew, Almindeligt Forfatter-Lexicon.
* BOTE ( Brigitte-Catherine ), femme poète danoise, née aux environs de Copenhague le 7 mars 1742, morte en 1824. Elle fut mariée d'abord à M. Hertz , chasseur du roi , et après sa mort, en 1778, à M. Boye, employé aux douanes royales. On estime surtout ses odes et chants religieux. Outre ses poésies religieuses dans le recueil officiel de l'Église danoise, on a d'elle : Mélicerte , pièce pastorale en 2 actes, Copenhague , 1780 ; — le Psaltère de David , traduit en vers; ib., 1781-1785; — Gorm den Garnie (le vieux roi Gorm); ib., 1781; — et Sigrid, ou la mort de Regnald;'\\Âdi., 1795, pièces héroïques.
Kraft et Nyerup, DansJc-norck Litteratur-Lexicon. — Blrch, Galerie des dames, etc.
BOTE ( Jean ) , philosophe et littérateur danois, né à Copenhague en 1756, mort dans la même ville en 1830. Il fut reçu docteur en 1770; et, après plus de cinquante ans passés dans les fonctions de sous-recteur et de recteur de différents collèges, il obtint sa retraite en 1826. Il a composé, en langue danoise, un grand nombre d'ouvrages ; les principaux sont ; VAmi de l'État , 1793-1814, 3 vol. in-S"; — Réfutation de la Philosophie critique de Kant , précédée d'une exposition complète du système de cette philosophie; Copenhague, 1812, 1 vol. in-8°; — Traité de VArt d'écrire V histoire; Copenhague, 1815, 1 vol. in-8°; — quelques opuscules sur la musique. Boye avait commencé, sur la découverte , les progrès et l'importance future de l'Amérique , un ouvrage que la mort ne lui a pas permis d'achever.
Erslew, Almindeligt Forfatter-Lexicon.
*BOYE (Caspar-Johannes) , poète lyrique et dramatique danois, né en 1791 à Kongsberg, en Norvège. Avant d'entrer dans la carrière ecclésiastique, il publia plusieurs recueils de poésies lyriques , et quelques tragédies et autres compositions dramatiques représentées avec suc-
cès sur la scène danoise. Comme ministre du culte, il s'est surtout occupé de poésie religieuse et d'éloquence ecclésiastiqu« ; il est actuellement l'un des prédicateurs les plus distingués de Copenhague,
Les plus remarquables de ses œuvres dramatiques sont : les tragédies, Conradin, den sidste Hohenstaufer (Conradin, le dernier des Hohcnstauf), 1821 ; — Juta, Dronning af Danmark (Juta, reine de Danemark), 1824;— Svend Grathe, 1825; — Kong Sigurd (le roi Sigurd), 1826; — Erik den Syvende , Konge af Danviarit (Eric Sept, roi de Danemark ), 1827; — les opéras, Elisa, Floribella, Hugo et Adelheid ; — le drame William Shakspeare , etc. Il a encore publié : David Sharpen , udvalgte Psalmer (la Harpe de David , psaumes choisis); Copenhague, 1817; — Aandelige Digte og Sowg'e (Poésies spirituelles ); Copenhague, 1833- 1836; — Prxdikener (Sermons); Elseneur, 1838-1839. Enfin M. Boye a traduit des romans de W. Scott, et plusieurs tragédies et comédies allemandes. Abrahams ( de Copenliague ).
Erslew, Forfatter-Lexicon.
*BOTEîV (Hermann de), homme d'État allemand, né à Kreuzbourg en 1771, mort le 15 février 1848. Il reçut sa première instruction dans la maison de son père, qui mourut au service militaire; et, le 7 avril 1784 il entra dans la même carrière. De 1794 à 1796, il prit part, sous les ordi'es du général de Glmther, à la campagne de 1796 ; et plus tard il se distingua encore, notamment à la bataille d'Auerstscdt, oîi il fut blessé. En 1810, il dirigea la première division du département de la guerre ; et il ne quitta ces fonctions, qui le mirent souvent en rapport avec le roi lui-même, que lors de l'alliance avec la France, et pour ne pas servir sous Napoléon. En 1812, il fit partie delà campagne de Russie. L'année suivante, il se trouva à presque tous les engagements qui signalèrent cette campagne. Chargé, aprèsla paixdeParis, du portefeuille de la guerre, il introduisit divers règlements utiles. C'est lui qui, le 3 septembre 1814, rendit générale l'obligation du service militaire. Il se retirades affaires en 1819, pour ne s'adonner qu'à laculture des lettres* Cependant, le 1^'' mars 1841, il rentra au ministère avec le titre de ministre d'État, et ne prit sa retraite définitive qu'en novembre 1847. Il mourut gouverneur des invalides de Berlin. On a de lui : Erinnerungen aus dem Leben Giinthers (Souvenirs de la vie de Gunther); Berlin, 1834; — Der Preussen Losung {\di Délivrance de la Prusse), chaut national; 3 fév.
Connersations-Lexihon.
BOTER ( Abel ) , lexicographe et historien français, né à Castres en 1664, mort à Chelsea, en Angleterre , le 16 novembre 1729. Il fut obligé de quitter sa patrie par la révocation de l'édit de Nantes , et se retira successivement à Genève, à Franeker, et, en 1689, en Angleterre.
Ses principaux ouTrages sont : Grammaire française et anglaise, dont les meilleures édit. sont celles de 1700, et de Paris, 175G, revue et aiifçmentée par Math. Y\m\;-~ Dictionnaire anglais-français et français-anglais , la Haye, 1702, 2 vol. in-4''; Londres, 1748, avec m\e Dissertation snr la prosodie française, par David Durand : l'abrégé de ce dictionnaire , 2 vol. in-S", a eu, jusqu'en 1825, 18 édit.; — Histoire de GtciUaume le Conquérant; Londres, 1702, in-8° ; — le Compagnon anglais-français , ou recueil de sentences , pensées, bons mots, en anglais et en français, 1707, in-8° ; — Annales de la reine Anne, 1 1 vol. in-S" ; — Histoire du règne de la reine Anne, 1722, in-fol.
Qnérard , la France littéraire.
BOYER (Alexis), chirurgien célèbre, né le I*"^ mars 1757 à Uzerches, petite ville du Limousin; mort à Paris le 25 novembre 1833. Il était fils d'un pauvre tailleur, dont la femme tenait une boutique de mercerie; aussi son éducation première se borna à savoir lire et écrire. Afin d'utiliser ses connaissances, on l'avait fait entrer comme petit clerc dans une étude de notaire; mais sur le chemin de l'étude se trouvait la boutique d'un chirurgien barbier, et, comme par un secret instinct de son aveith-, le petit clerc allait y passer chaque jour tous les moments dont il pouvait disposer. Il s'initia si bien de la sorte au:? petites opérations, qu'un maître en chirurgie nommé Cruvelhier s'intéressa à lui, et l'employa comme aide chez quelques-uns de ses malades. Sur ces entrefaites , un de ses parents, qui faisait le commerce de bestiaux, lui proposa de l'aider à conduire un troupeau de bœufs à Paris ; Boyer accepta, arriva à Paris, se fit montrer les écoles de chirurgie , et repartit avec le dessein arrêté d'y revenir bientôt. L'année d'après, le marchand de bœufs ayant à faire un nouveau Toyage, Boyer lui offrit encore de l'accompagner; mais il avait amassé une somme de 70 francs en écus de six livres : aussi cette fois resta-t-il à Paris ; il avait alors dix-sept ans. Cependant ses économies ne pouvaient le mener bien loin : il prit conseil d'un étudiant en médecine, son compatriote, qui, tout bien considéré, ne trouva rien de mieux que de le faire entrer chez \m barbier en qualité de premier garçon. A cette époque, la barberie, encore jointe à la chirurgie dans les provinces, en avait été séparée à Paris : la boutique où entrait Boyer pouvait donc bien l'aider à vivre , mais non à accroître sa petite somme d'instruction. Heureusement elle était située près des amphithéâtres d'anatomie : le barbier, assez bon homme, accordait de temps à autre à son garçon quelques heures de loisir, qu'il allait passer aussitôt dans les salles de dissection , regardant faire , et enviant le sort de ceux qui usaient du scalpel. Pour se faire bien venir des élèves, il commença par essuyer leurs instruments et les passer sur la pierre ; puis il s'enhardit à les aider dans leurs préparations ; et,
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grâce à sa laborieuse perséyérance, Fannée suivante il se trouva en mesure non-seulement de disséquer pour son compte, mais de diriger, moyennant une rétribution modeste, les nouveaux venus moins avancés que lui. Dès lors il songea à agrandir sa position : par un nouvel arrangement avec son patron , il se réserva les jours de la semaine pour l'amphithéâtre, reprenant le rasoir les dimanches et les fêtes, et se faisant ainsi de ces séances exceptionnelles le revenu non méprisable d'un petit écu. La soupente affectée au garçon barbier ne pouvait non plus désormais lui convenir; il eut un logement à lui, une mansarde, carrefour de l'Odéon, munie d'un mobilier à lui, un lit de bois peint, une table en sapin , deux chaises , et un coffre pour son linge : l'ameublement tout entier ne lui revenait pas à moins de 35 francs.
On se plaît à recueillir ces humbles commencements des hommes qui ont illustré leur carrière; mais les épreuves de Boyer ne devaient pas s'arrêter là. La mansarde trop petite dut bientôt être échangée contre une plus spacieuse : Boyer n'était plus seul; sa famille, informée de ses prospérités inouïes, lui avait dépêché un de ses neveux, auquel il donnait libéralement l'hospitalité. Il pourvoyait à tout à force d'économie; et par exemple l'hiver , le bois étant trop chei', il avait imaginé de travailler au lit. Tout près de la mansarde habitait une honnête blanchisseuse, nommée Madeleine Tripot. Des relations utiles s'établirent bientôt entre eux : Boyer tenait les écritures de sa voisine, acquérant ainsi le droit de se chauffer à son fourneau. Mais tant de travail et de misère altérèrent enfin sa santé ; il fut pris d'une fièvre putride des plus graves ; et, ses petites économies rapidement épuisées, le médecin ne vit de ressource pour lui que l'hôpital. La blanchisseuse l'avait pris en affection : elle déclara qu'elle le veillerait la nuit , que sa fille en prendrait soin le jour ; et, grâce à leur dévouement, Boyer revint à la santé. Il n'en perdit pas le souvenir. En 1781, il obtint une médaille d'or à l'École pratique; en 1782 , il obtint au concours une place d'élève à l'hôpital de la Charité; en 1787, un autre concours lui donnait la place de gagnant-maîtrise, qui lui assurait après six ans le titre de maître en chirurgie. H avait alors atteint sa trentième année. Sûr désormais de son avenir, il alla frapper à la porte de sa vieille amie la blanchisseuse, et lui demanda la main de sa fille. La mère eut beau lui représenter la différence des conditions; Boyer insista, et finit par l'emporter. Lui-même, au reste, comprenait ce qui manquait à son éducation première : avec sa volonté opiniâtre, il se mit à apprendre le latin, et il le sut bientôt assez pour faire de Sénèque sa lecture favorite. H s'exerçait en même temps à écrire sa propre langue, et il avait rédigé un mémoire pour le concours ouvert par l'Académie royale de chirurgie sur la meilleure forme des aiguilles propres
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à la réunion des plaies et à, la ligaturé des vaisseaux. Mais les événements se précipitaient; la révolution, qui ne laissait rien debout des anciennes institutions, n'épargna pas cette illustre Académie, et elle fut abolie avant que le prix eût été décerné. La révolution devait donner à Boyer une large compensation de ce léger contretemps. Dans la journée du 10 août, un grand nombre de blessés furent transportés à l'bôpital de la Charité. Cet hôpital avait été fondé, au commencement du dix-septième siècle, par des frères de Saint- Jean-de-Dieu ; depuis lors ils en avaient toujours conservé la direction, et leur ordre, consacré à l'hospitalité, avait été jusque-là respecté. Leur jour aussi était venu : le 12 août, la section de Marseille demanda leur expulsion; la commune fit droit à ce vœu, et, séance tenante, chargea deux commissaires de l'exécuter. Deschamps resta chirurgien en chef, mais Boyer passa du coup cliirurgien en second ; c'était un avancement inespéré. En 1793 finissaient ses fonctions de gagnant-maîtrise; il aurait dû alors rentrer dans la classe vulgaire des maîtres en chirurgie: loin de là, l'hôpital était à lui désormais , et il savait le parti qu'il était capable d'en tirer. Déjà il avait institué un cours d'anatomie, bientôt devenu célèbre par la clarté et l'exactitude des descriptions. En l'an m , à la création de l'École de santé , Boyer fut nommé professeur de médecine opératoire, et du même coup chirurgien en second de l'Hôtel-Dieu, aux appointements de 3,000 francs. 11 accepta la chaire, bientôt échangée contre celle de cUnique externe; mais il refusa de quitter son hôpital. Était-ce son cours d'anatomie qui le retenait ? Ses élèves l'eussent suivi à l'Hôtel-Dieu. Ne se sentait-il pas plutôt attaché à la Charité comme au lieu où il avait grandi, oti il avait sou logement, sa famille, ses habitudes? Et enfin, avec Deschamps chirurgien en chef , nulle rivalité n'était à craindre ; tandis qu'à l'Hôtel-Dieu il eût eu à lutter contre les souvenirs récents de Desault et l'éloquence professorale de Pelietan. Quoi qu'il en soit , pendant sept ans il alla tous les matins faire son service officiel à l'Hôtel-Dieu, pour revenir aussitôt à son hôpital de prédilection; jusqu'à ce qu'en l'anx, à force d'instances persévérantes , il eût obtenu l'autorisation de faire ses leçons de chnique à la Charité.
Cependant sa renommée commençait à percer dans le pubfic ; l'anatomie, qu'il professait depuis plus de dix ans, ne convenait plus à son âge et aux exigences de sa pratique; il y renonça pour entreprendre un cours de pathologie externe. Mais il aurait regretté que tant de dissections, tant de laborieuses leçons fussent perdues; il publia, de 1797 à 1799, son Traité d'Anatomie en 4 volumes , dont la quatrième édition a paru en 1 81 5. Le nouveau cours était payant, comme le précédent : ainsi que la plupart de ceux qui ont commencé par la misère , Boyer n'aurait perdu volontiers aucune source de profit. C'était quelque
chose d'étrange, et tout à fait en dehors de nos habitudes actuelles , de voir le professeur de clinique externe, en terminant sa leçon obligée, congédier son auditoire gratuit, et, après quelques instants de repos, rouvrir son amphithéâtre à l'auditoire plus resti'eint qui lui versait tous les mois la rétribution exigée. Les contemporains nous l'ont souvent peint , le premier de chaque mois , debout devant la table , les mains dans son tablier, attendant, pour commencer la leçon, que la recette fût complète ; ne faisant point d'appel , mais poursuivant d'un regard accusateur, ou même de paroles peu obligeantes , ses débiteurs en retard. On ajoute cependant qu'il savait faire exception pour les élèves trop pauvres ; il s'attachait à ne les point voir, et si quelque officieux importun les lui faisait remarquer : (c Bah ! disait-il, fermons les yeux; j'en faisais autant quand j'étais jeune ! » Ce nouveau cours de pathologie externe fut continué par Boyer plus de quinze ans; il avait près de soixante ans quand il se résolut enfin à le cesser.
Cependant Boyer, chirurgien de l'hôpital de la Charité , et professeur à la Faculté , n'avait aucun titre légal qui lui permît même d'exercer la chirurgie. Quand la profession médicale fut réglée par de nouvelles lois, il lui fallut donc prendre ses grades, soutenir sa thèse, La thèse fut soutenue le 19 fructidor an xi, en présence des professeurs ses collègues, extraordinairement convoqués pour une réception jusqu'alors et depuis lors également inome. L'année suivante, l'empereur le nomma son premier chirurgien; et après la campagne de 1806-1807 il lui donna successivement pour récompenses la croix de la Légion d'honneur, les titi'es d'officier de samaison , de baron de l'Empire, et une dotation) de 25,000 francs sur les provinces conquises réunies à la France. Ce fut d'ailleurs la seul» campagne où Boyer suivit son client impérial Une autre fois encore , à son grand regret, i quitta la France par ses ordres, pour aller ei Espagne opérer le duc d'Albuféra d'une fistulu à l'anus. Il avait les habitudes casanières, et dé sormais resta à Paris. Un grand dessein l'y ra menait. Ses cours répétés de pathologie exterm lui avaient imposé la nécessité de réunir, d mettre en ordre les connaissances chirurgicale les plus répandues de son temps ; c'était presqu un livre tout fait, comme son Traité d'Anatomie il n'y manquait que la rédaction. Encore pouvait il puiser largement dans les cahiers écrits pai ses élèves ; déjà Richerand avait publié sur lei maladies des os deux volumes extraits de ses le çons ; et enfin Boyer lui-même s'était laissé allé à rédiger quelques articles pour le grand Dictioi naire des Sciences médicales. Le désir le prit à couronner son œuvre, de coordonner, de con pléter tant de matériaux lentement amassés ; i en 1 8 1 4 il fit paraître les premiers volumes de so Traité dés maladies chirurgicales. Le succ() en fut tel , qu'en 1818, lorsque parut le sixièn'
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volume, il fallut réimprimer les cinq autres; et quand le dernier fut'publié en 1826, les premiers durent encore recevoir une nouvelle réimpression. Au milieu de cette laborieuse entreprise, il fut surpris par les événements de 1814 et 1815. Outre la consolation que le travail apporte avec lui, Boyer avait vu des jours plus mauvais, et sa fermeté fut égale à l'épreuve. Le jour de l'abdication de l'empereur, il dit à un de ses amis : «Je perds aujourd'hui ma dotation et ma place de premier chirurgien; j'ai cinq chevaux, j'en vendi-ai trois ; je garderai la voiture, qui ne me coûte rien : je lirai ce soir un chapitre de Sénèque, et je n'y penserai plus. «
Toutefois sa réputation était trop bien établie pour qu'il restât longtemps à l'écart. Dès 1817, §1 fut consulté confidentiellement par le gouvernement sur la question de la réorganisation de la médecine en France , et rédigea à cette occasion un rapport longtemps enfoui dans les cartons du conseil d'État , d'où il fut tiré dix-huit ans plus tard, quand la même question s'agita à l'Académie de médecine. En 1820 , lors de la création de cette Académie , son nom brillait parmi les premiers membres; en 1823, il fut nommé chinirgien consultant de Louis XVin, et continua à l'être des rois Charles X et Louis-Phiiippe. Enfin, en 1825, Deschamps étant mort lui laissa son double héritage de chirurgien en cheF de la Charité et de membre de l'Institut. Il avait alors atteint le plus haut degré des honneurs auxquels en France un chirurgien puisse prétendre ; et il était arrivé à l'âge du repos. Durant ses dernières années , sa vie fut partagée entre son hôpital, ses fonctions à la Faculté, et sa clientèle. En 1832 il perdit sa femme, à laquelle il portait une affection profonde. Dès lors , sombre, mélancolique, il sembla se détacher de la vie ; il déserta sa maison de campagne à Vincennes, ne sortant plus guère que pour aller au cimetière de l'Est visiter la tombe de cette épouse regrettée. Le 16 novembre 1833, après sa leçon à la Charité, il éprouva un malaise général et quelques douleurs lombaires, qu'il regarda comme un prélude de colique néphrétique. H se fit appliquer vingt sangsues à l'anus, tomba immédiatement après dans un état de prostration dont il ne put se relever, et succomba le 25 novembre à six heures du matin, à l'âge de soixante-seize ans et demi. Dans son testament, écrit un mois après la mort de sa femme, il avait dit : « Je veux que mes funérailles soient faites de la manière la plus simple et la moins coûteuse, et qu'il ne soit prononcé aucun discours par qui que ce soit. « Ses désirs furent ponctuellement exécutés.
Boyer était de taille moyenne , d'une physionomie douce et affable ; les yeux petits, mais vifs et spirituels ; et sa bouche s'armait souvent d'un sourire empreint à la fois de bonhomie et de malice. Ni le portrait peint qui orne la salle de l'Académie de médecine, ni le portrait gravé qu'on voit dans la dernière édition de ses œu-
vres, ne rendent exactement ses traits. Au dehors il était gai, expansif, allant volontiers jusqu'à la grosse gaieté gauloise, même dans des circonstances où un peu plus de gravité n'eût pas été messéante. Ainsi, dans les examens où il était juge, l'interrogatoire dégénérait fréquemment en causerie familière , en petits racontages où il donnait libre carrière à sa joyeuse humeur, parlant de tout et de tous , faisant même parade quelquefois , sans souci du lieu ni de l'heure, de la médiocre confiance qu'il avait en la médecine. Du reste, simple , modeste , fuyant le monde , aimant à vivre dans son intérieur. Jusqu'à ce qu'il eût été nommé premier chirurgien de l'empereur, il avait conservé son logement à l'hôpital de la Charité ; institué baron de l'empire , jamais il n'en prit le titre, si ce n'est en tête de ses œuvres ; et qui l'aurait vu à ses leçons de clinique, avec sa redingote de nuance passée, sa cravate de couleur roulée autour du cou, les mains derrière le dos, la tête dans les épaules, un peu courbé en avant, faisant de lit en lit sa paisible promenade, n'eût pas deviné assurément le chirurgien dont le nom alors remplissait l'Europe. On sait que Talma avait étudié la médecine avant de se donner au théâtie ; Boyer et lui avaient été élèves à la Charité ; pendant vingt ans, Boyer fit le projet d'aller entendre son ancien camarade au Théâtre-Français ; mais le soir arrivé, sa pipe allumée, et devant lui sa bouteille de bière, le dérangement eût été trop pénible , et son projet ne fut jamais réalisé. Il racontait que, lors d'un voyage à Bruxelles , un soir , se trouvant dépaysé , il avait conduit son fils à la comédie; il n'y était allé que cette seule fois. Il avait été seul l'instrument de sa fortune; il l'avait grossie avec persévérance , avec économie, ne laissant rien échapper des fruits de son travail, vendant de ses propres mains son grand ouvrage, qu'il n'avait pas voulu céder à un libraire. Mais de cet argent si légitimement acquis il savait au besoin faire un noble et généreux usage ; et toute sa famille eut part à ses bienfaits. A sa sœur, devenue veuve, il assura une pension viagère de 1200 francs; il recueillit chez lui ses enfants, et les mit en état d'arriver à une position convenable. Son frère avait laissé deux fils : l'aîné, père de famille, eut de lui une pension de 800 francs; le plus jeune, une pension de 600 francs, toutes deux réversibles sur leurs veuves. Il assura également des secours aux parents de sa femme; et enfin à l'hôpital, fréquemment, le soir, sans témoins, il s'enquérait de la position des plus pauvres malades , veillant à ce qu'au jour de leur sortie ils n'eussent pas à lutter contre les premiers besoins. <( Mabonne femme, disait-il un jour à une convalescente en lui glissant une pièce de cinq francs, voulez-vous me rendre un service.? faites-moi le plaisir de passer pour moi ce vieil écu rogné. «
On voudrait savoir c^ qu'une telle vie de labeur et d'économie a pu produire , et ce que la
grande chirurgie a donné à Paris au dix-neuvième siècle à l'un des hommes qu'elle a le mieux traités. Boyer avait été chirurgien d'hôpital pendant quarante ans ; professeur à la Faculté pendant un espace de temps presque égal ; premier chirurgien de l'empereur, baron de l'empire avec une dotation de 25,000 francs ; il avait eu la première clientèle de Paris , sans parler du produit de ses ouvrages. Il ne laissa pas un million.
Ce qui précède suffit peut-être pour faire connaître l'homme ; il nous reste à apprécier le chirurgien.
Comme professeur, Boyer ne s'élevait pas audessus d'une honorable médiocrité. 11 avait la parole lente, mais correcte; un débit froid et peu animé, mais une grande clai'té d'exposition; d'ailleurs il avait adopté une méthode imiforme dans ses descriptions, qui, en excluant l'éclat, Tenait au secours des plus humbles intelligences. Jamais d'écarts, jamais de digressions ; aussi, ayant sa matière réglée avec une rigueur presque mécanique , son cours de pathologie, par exemple, avait son terme assigné à jour fixe. La môme régularité distinguait l'opérateur. Froid, calme, impassible, il procédait avec lenteui-, s'attachant à l'application constante et rigoureuse des préceptes posés avant lui, aussi attentif aux minuties du pansement qu'aux manœuvres les plus capitales de l'opération , exact et ponctuel en toutes choses. Là encore il ne cherchait pas le brillant, mais l'utile; seulement il ne s'apercevait pas assez peut-être que le respect trop absolu des règles touche parfois à la servilité, Boyer était , en effet , un de ces esprits prudents et circonspects , comme il s'en rencontre dans toutes les directions de l'esprit humain, dans les sciences, dans les arts, dans la politique, amis de l'ordre et de l'autorité, plus frappés du danger des innovations que des bienfaits qu'elles peuvent produire, utiles défenseurs des traditions, mais quelquefois aussi poussant l'amour du repos jusqu'à l'immobilité. Élève de Louis et de Desault, ébloui des dernières lueurs jetées par l'Académie royale de chirurgie , Boyer ne cachait pas sa conviction intime et profonde que le dix-huitième siècle avait attemt les bornes de l'art, et qu'il restait à peine à glaner dans un champ si largement moissonné. D lui arriva bien quelquefois de modifier certains points de pratique , mais presque toujours d'un ordre secondaire, respectant l'idée primitive, et s'attaqiiant seulement aux détails ; comme lorsqu'il essaya de remplacer par des courroies, des boucles, une attelle mécanique, les bandes et l'attelle si simple employées par Desault pour les fractures du col du fémur et de la clavicule. Au delà de ces timides hardiesses, tout progrès décidé lui faisait peur ; il y opposait une répugnance instinctive, se méfiant même de l'expérience moderne, et résistant encore quand autour de lui toute la chirurgie contemporaine s'était prononcée.
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Avec cette disposition d'esprit, la fortune lui prépaia un désappointement amer là où d'autres eussent trouvé un sujet d'orgueil et de triomphe. Il avait marié une de ses filles à M. Roux, alors jeune chirurgien plein d'ardeur et d'avenir, aussi oseur que Boyer était timide, aussi confiant dans son propre génie que Boyer était accoutumé à douter du sien. Cette associa tion , qui aurait pu être si féconde , ne fut heureuse ni pour l'un ni pour l'autre. M. Roux était chirurgien en second à la Charité ; mais Boyer avait la suprématie, et parfois la faisait sentir. Après sa thèse remarquable sur les résections, qui réhabilitait ces opéi-ations trop dédaignées, le jeune auteur cherchait les occasions d'en pratiquer : sans s'y opposer formellement , Boyer temporisait, trouvait des prétextes, et, de délais en délais , finissait par renvoyer les malades. Il avait fait ainsi pour une femme qui portait une énorme tumeur érectile à la face; M. Roux, séduit par la difficulté même, insista pour la faire rentrer: « Que comptez-vous en faire?» s'écriait Boyer alarmé. Il céda enfin, comme par lassitude. La malade fut opérée et guérie : il la vit, n'en témoigna ni dépit ni satisfaction, et n'en demeui'a pas moins opposé à toute tentative du même genre. Les succès brillants de la staphylorrhaphie furent même d'abord pour lui comme non avenus. Jamais il ne s'enquit des procédés , jamais il ne demanda à les voir pratiquer ; les résultats mis sous ses yeux n'avaient pas le pouvoir de le convaincre, tin jour M. Roux, espérant rompre cette glace, lui fit voir un jeune homme auquel il avait ainsi restitué une parole pure et distincte. Boyer ne fit pas un signe d'approbation; mais d'un air un peu ironique : « Eh bien, dit-il à l'opéré, tu pourras faire un orateur maintenant! » Et comme le génie entreprenant de son chirurgien en second ne le laissait jamais manquer longtemps de semblables contrariétés, parfois, avec de vieux amis, il laissait déborder son cœur trop plein, et déplorait amèrement le malheur pour un chirurgien d'avoir un chirurgien pour gendre.
Ainsi en garde contre les découvertes qui sortaient de sa propre famille, on peut juger de l'accueil qu'il réservait à celles qui venaient du dehors. Dupuytren venait de ressusciter la canule de Fouberf pour la fistule lacrymale; et son procédé promettait alors des merveilles qu'il n'a pas toujours tenues. Au milieu de l'entraînement général, tmjour, en plein amphithéâtre, Boyer dit en ricanant à un malade : « Va-t'en te faire planter un clou dans le nez à l'Hôtel-Dieu ! » A qui verrait là une puérile manifestation de quelque rancune personnelle, on peut répondre que Boyer avait le cœur trop haut et trop droit pour être conduit par une si lâche pensée. Était-ce, au contraire, qu'avec sa grande sagacité il prévoyait les futurs insuccès du nouveau procédé.? Cela n'est pas plus viaisemblable ; il voyait là une innovation, c'était assez pour exciter sa répugnance. L'hôpital de la Charité, grâce à
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M. Roux, s'ouvrit à M. Leroy d'Étiolle pour l'une des premières applications de la lithotritie; Boyer y assista; il suivit des yeux l'instrument allant chercher la pierre , la saisir , la broyer; et prenant son air goguenard : « Monsieur, dit-il à l'opérateur, je vois bien la queue de la poële,mais je ne vois pas ce que vous faites frire ! » Plus tard il parut se rendre à l'évidence, et dans ses écrits il se montra favorable à la lithotritie ; mais dans le for intérieur la répugnance subsistait, et quelques intimes l'entendirent plus d'une fois répéter : « Cette lithotritie, je n'en donnerais pas quatre sous ! «
S'il se montrait aussi rebelle aux nouveautés , ce n'était pas pourtant qu'il réunît dans le même culte toutes les grandes traditions de la chirurgie. Il professait une médiocre estime pour les travaux antérieurs au dix-huitième siècle, ou plutôt il ne s'en occupait pas. Bien plus, le dixhuitième siècle avait produit des faits et des doctriues qu'il n'était nullement disposé à accepter, et il rejetait volontiers tout ce qui s'était trouvé en opposition avec l'Académie royale de Chinargie. Lorsque le sujet des résections échut à M. Roux pour sujet de thèse au concours célèbre de 1812, Boyer parut abasourdi ; «Les résections ! s'écria-t-il ; que dire là-dessus ? D n'y a rien , absolument rien !» 11 y avait les belles observations de Moreau de Bar ; mais l'Académie de cliirurgie ne les avait point trouvées à sa guise, et Boyer ne les connaissait pas.
La chirurgie du dix-huitième siècle et en particulier l'Académie de chirurgie avaient subi l'impulsion de la philosophie régnante, et sur les traces de Descartes cherchaient l'évidence autant par le raisonnement que par les faits. On en était venu à ce point d'établir des principes supérieurs aux faits, et de juger les faits d'après ces principes. Boyer était fortement imbu de celte doctrine ; et il en donna un curieux exemple, en 1827, à l'Académie des sciences. Un chinirgien de Limoges avait adressé deux cas de luxations des vertèbres cervicales réduites avec succès. Boyei', chargé du rapport, déclara que ces observations n'étaient pas dignes d'arrêter l'attention de l'Académie. Ampère fit remarquer qu'il convenait d'abord de constater si les faits étaient vrais ; Boyer répondit qu'ils étaient contraires aux plus simples principes de l'art. Ampère insistant sur la nécessité de les vérifier , Boyer se retrancha sur cette raison péremptoire qu'ils étaient absurdes ; et finalement l'Académie vaincue sanctionna le rapport et les conclusions. Or il n'y avait d'absurde que les principes et les conclusions du rapporteur ; il existait alors des faits analogues à ceux qu'il niait ; nombre d'autres ont été observés depuis. Tel était le chirurgien, tel aussi fut son livi-e. Mais d'abord quelques détails sur sa composition ne seront peut-être pas sans intérêt.
Lorsque Boyer le commença, il n'avait d'abord d'autre idée que de publier son cours
de pathologie externe; et, comme il a été dit, il puisa les prenùers matériaux de sa rédaction dans les notes recueillies par ses élèves ; mais ces notes étant parfois trop concises, il s'en rapporta à ses élèves mêmes du soin de les compléter. A en croire les dires des contemporains , ses deux premiers volumes auraient été rédigés par Raymond de Sémur; la rédaction de Richerand a été largement mise à profit pour les fractures et les luxations ; et l'on reconnaît la manière diffuse et les tendances théoriques de Delpech dans les chapitres consacrés aux affections organiques des os. Dès l'abord, Boyer n'ajouta pas grand'chose à ces premiers matériaux; et ses deux premiers volumes sont bien loin d'offrir la même richesse de développements que les autres ; il y a là des articles de quelques pages qui conviendraient à un ouvrage élémentaire. Mais à mesure qu'il avançait, son sujet l'intéressait davantage ; sa pensée prit un plus grand essor ; il voulut présenter le tableau fidèle de la chirurgie comme il la comprenait, la chirurgie du dix-huitième siècle ; et, relisant avec ardeur les Mémoires de l'Académie de chirurgie, les ouvrages de J.-L. Petit, de Louis, de Chopart, de Desault, etc., en y joignant ceux de Pott, qui appartiennent à la même époque, et ceux de Scarpa, son contemporain, mais étranger, et pour qui la distance des lieux lui parut sans doute compenser le rapprochement des temps, il y puisa à pleines mains les faits et les idées dont il voulait enrichir son ouvrage. C'était son droit, sans doute; mais le droit fut quelquefois dépassé; et il est quelques-unes des plus belles pages de l'ouvrage de Boyer dont il n'indique nullement la source , et que l'on retrouve dans les originaux, sans qu'il y ait changé un mot ou une virgule. Ce plagiat , si étrange en plein dix-neuvième siècle , n'avait point d'ailleurs pour objet de dépouiller certams auteurs au profit de leur copiste ; il y a peu de livres où le moi tienne une moindre place que dans celui de Boyer. Il dit dans sa préface : Qu'on ne cherche jjoint ici les dates précises de chaque découverte , ni le nom de chaque inventeur ; et il a pensé que cela suffisait pour le mettre en règle.
Ces réserves faites , on ne peut plus que louer et le choix des matériaux et l'habileté de la mise en œuvre. Tous ces emprunts, tous ces centons d'ouvrages disparates viennent se fondre sous la main habile de Boyer, et semblent lui appartenir ; les immenses lacunes qu'il fallait combler pour en former un seul tout bien coordonné sont remplies avec un tel art , une telle sagacité , qu'on n'y saisit jamais d'interruption ; tout coule de source et comme d'un seul jet; entre les plus belles pages empruntées à l'Académie de chirurgie et les pages intermédiaires tirées par Boyer de son propre fonds , il serait bien difficile de saisir quelque différence. Grand éloge assurément, et dont Boyer aurait été le plus flatté. L'Académie royale de chirurgie, surprise par
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la révolution avant d'avoir achevé son œuvre, ne pouvait trouver de successeur plus digne et de plus fidèle représentant; elle revit tout entière dans l'œuvre de Boyer ; et l'on peut dire qu'ils est le complément naturel et indispensable des mémoires et des travaux de cette compagnie célèbre.
Tel est donc le caractère, tels sont les beaux côtés de ce livre; tel est aussi le secret de sa faiblesse. Alors qu'il fut livré au public et reçu avec les applaudissements qu'il méritait, c'était déjà un ouvrage arriéré, et qui semblait dater de la fin de l'autre siècle. A peine si la chirurgie contemporaine y tenait une petite place ; on eût dit que pour Boyer elle n'existait pas. Il avait fait grâce cependant à quelques célébrités étrangères, mais non aux célébrités de son pays. Quelques additions parcimonieuses aux dernières éditions semblent plutôt avoir eu pour objet de masquer que de combler cette lacune. On y retrouve d'ailleurs avec les qualités tous les défauts du dix-huitième siècle , accrus encore par un respect plus grand de l'autorité. Boyer admet difficilement que ses maîtres se trompent; là même où il raconte une erreur de fait, rendue plus sensible par une théorie trop grossière, il corrige la théorie, afin de conserver l'erreur. A. Paré avait avancé que les fractures sont plus communes en hiver, attendu que les os sont conmie les chandelles, qui sont plus molles et par là même moins cassantes en été. Le fait était douteux, l'explication ridicule; Boyer maintient le fait, en l'étayant de cette explication nouvelle, qu'en hiver les corps sur lesquels on tombe ( le pavé ) sont plus durs ! Cela ne touche qu'à la science pure ; ce qui est plus grave, ce sont certains préceptes de pratique devant lesquels Boyer s'incline, malgré sa prudence si vantée, malgré sa raison qui les repousse; et il arrive quelquefois que cette timidité qui n'oserait contredire les maîtres lui fait sanctionner les plus effroyables témérités. Pour pratiquer le trépan avec succès, il faut, dit-il très-justement, que le siège de l'épanchement soit bien connu ; et il ajoute que cela est souvent très-difficile, quelquefois même impossible. Vous pensez qu'alors il va interdire le trépan; mais l'Académie de chirurgie l'avait vanté à toute outrance. Boyer ne veut donc pas que le chirurgien se laisse arrêter par une pusillanimité funeste ; et ce n'est pas le cas, ajoute-t-il, de cet axiome : Dans ledoute, abstiens-toi ! Or, il est bon de le dire, le trépan dans ces prétendus épanchements est une opération si grave, que dans un espace de six années , appliqué seize fois dans les hôpitaux de Paris , il a donné seize morts.
Comment se fait-il cependant que cet ouvrage avec de telles imperfections ait eu en France un succès aussi universel; qu'il ait été le code de plusieurs générations chirurgicales ; que bon nombre de chirurgiens s'honorent encore aujourd'hui même de se dire de l'école de Boyer ? On peut en
donner plusieurs raisons. D'abord, depuis A. Paré, il n'avait paru en France aucun traité de quelque valeur où l'on trouvât un exposé complet de la chirurgie; le dix-huitième siècle avait été obligé de recourir à une traduction de Heister; et les essais de Hévin , de Chopart et Desault , de Lassus, n'avaient été que des avortements. La lacxme se trouvait tout d'un coup comblée magistralement par un traité en onze volumes qui n'avait alors, comme on pouvait le croire, aucune rivalité à craindre en aucune langue. L'ouvrage venait à son heure, ce qui est un grand point pour tous les ouvrages; il avait d'ailleurs un mérite réel , incontestable ; par son caractère même il convenait à ces nombreux esprits qui aiment les voies toutes tracées, qui cultivent avec un soin presque jaloux les traditions de leur jeunesse ; et enfin, s'il faut le dire, les chirurgiens français, séparés de l'Angleterre par une longue guerre, de l'Allemagne par la difficulté de la langue , étaient d'une ignorance peu commune, et trouvaient dans le livre de Boyer beaucoup plus qu'ils ne savaient', sans se douter des lacunes qui le déparaient. Aussi , lorsque la paix rétablie remit la France en communication avec les autres pays , peu d'années se passèrent avant que l'on sentît le besoin de quelque supplément à Boyer; et en 1826, l'année même qui vit paraître son dernier volume, une ti'aduction du dictionnaire de chirargie de S. Cooper vint lui faire concurrence, et révéler tout ce qui lui manquait.
Les ouvrages de Boyer sont :
Mémoire sur cette question : « Déterminer la meilleure forme des aiguilles destinées à la réunion des plaies et à la ligature des vaisseaux, et la manière de s'en' servir, ^> publié dans les Mémoires de la Société médicale d'émulation;— Traité complet d'anatomie, 1797- 1799, 4 vol.; 4 éditions, dont la dernière est de 1815; — Journal de Médecine, par Boyer, Leroux et Corvisart; Boyer y a fort peu ti'availlé dans les premiers temps, et n'y a rien fait plus tard; — Mémoire sur la fistule à l'anus, dans le Journal complémentaire du Dictionnaire des Sciences médicales; — divers articles dans ce dictionnaire , reproduits avec le mémoire précédent dans l'ouvi-age suivant; — Traité des Maladies chirurgicales, 1814-1826, 1 1 volumes ; les premiers avaient été réimprimés deux fois; deuxième édition complète, 1831 ; troisième édition, sous le titre de cinquième, avec additions de M. Ph. Boyer, 7 vol., 1844-1853; contrefaçon belge, par M. Cornet, 5 vol. grand in-8", 1828 ; traduit en allemand par Textor; — Observations sur une plaie de l'artère poplitée guérie par la ligature de l'ai'tère crurale, dans V Annuaire des hôpitaux; Paris, 1819; — Observation sur une difformité gênante de la bouche et du cou, produite par des cicatrices vicieuses; ibid. Malcaicne.
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Notice nécrolopigue sur le prof. Boyer -Gaz. médicale, 18S3, p. 8S7. — Éloge de Boyer, parW. Koux , prononcé à la séance solennelle de la Faculté de médecine, 18S1. — Éloge de Boyer, par M. Dubois d'Amiens; Mémoires de l'Académie de Médecine, t. XVII. — Notice sur la fie et les OEuvres de Boyer, en Wte de la dernière édition du traité des maladies chirurgicales.
BOTER (Claude), poëte et prédicateur français, né à Alby en 1618 , mort le 22 juillet 1698, après avoir composé un nombre considérable de tragédies, de pastorales, de tragi-comédies et d'opéras. Il avait été reçu de l'Académie française en 1666, ce qui n'empêcha pas Boileau et Racine de rire de sa fécondité ; il est vrai qu'il a reçu les éloges de Boursault et de Chapelain. Ce dernier le considère comme « un poëte de théâtre qui ne cède qu'au seul Corneille en cette profession. » Mais Despréaux a dit de lui:
Boyer est à Pinchêne égal pour le lecteur.
Et comme cet écrivain trouvait toujours d'excellentes excuses pour justifier ses échecs littéraires, sa naïveté fournit à Furetière l'épigramme suivante :
Quand Tes pièces représentées De Boyer sont peu fréquentées.
Chagrin qu'il est d'y voir peu d'assistants , Voici comme il tourne la chose •.
Vendredi, la pluie en est cause, Et, dimanche, c'est le beau temps.
Sa tragédie dé Judith, représentée, pour la première fois, dans le carême de 1695, obtint d'abord une grande vogue, qui cessa tout à coup pour faire place aux sifflets , lorsqu'on la reprit après Pâques. La Champmeslé s'étonnant de cette inconstance du public, Racine répondit : « Il n'y a rien de surprenant à cela; les sifflets sont revenus de Versailles, où ils avaient accompagné les sermons de l'abbé Boileau. »
Comme prédicateur, l'abbé Boyer fut encore moins bien partagé que l'abbé Boileau; car, s'il faut en croire le mot piquant de Furetière, « il n'avait 'pas été assez heureux pour faire dormir à ses sermons, n'ayant jamais trouvé de heu pour prêcher. »
On a de l'abbé Boyer : Caractères des prédicateurs , des prétendants aux dignités ecclésiastiques, de l'âme délicate, de l'amour profane , de V amour saint , avec quelques autres poésies chrétiennes, 1695, in-8". Parmi ses pièces de théâtre, nous signalerons : la Porcie romaine, tragédie, 1646, — la Générosité d'Alexandre, 1647 ; — Aristodème, 1647; — Ulysse dans l'île de Circé, ou Euriloche /owdî'oyé, tragi-comédie, 1648; — Clotilde, tragédie, 1659 ; — la Mort de Démétrius , ou le Rétablissement d'Alexandre, roi d'Épire, tragédie, 1660; — Oropaste, ou le Faux Tanaxare , trdigédie, 1662; — les Amours de Jupiter et de Sémélé, 1666; — le Jeune Marius, 1669 ; — la Fête de Vénu^ , comédie pastorale héroïque, 1669; — Policrate, comédie héroïque, 1670; — Lisimène, ou la Jeune Bergère, pastorale^ 1672; — Démarate, tragédie non
imprimée, 1673; — le Cowite d'Essex {siv&c Le Clerc), tragédie, 1678; — Oreste, tragédie non imprimée, 1681 ; — Jephté, tragédie composée pour les demoiselles de Saint-Cyr, qui la représentèrent, 1692, in-4°; — Méduse, opéra,
Goujet , Biblioth. franc. — Moréri, Dictionnaire historique. — Nicérorj, Mémoires. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOYER (Jean-Baptiste, marquis d'Aguilles), peintre , dessinateur et graveur français , né à Aix vers 1640, mort en 1709. Il était conseiller au parlement de Provence. Son goût naturel pour la peinture le détermina , jeune encore, à voyager en Italie, où il acquit de profondes connaissances sur toutes les branches de cet art. Il réunit une précieuse collection de tableaux, de dessins , de statues , de bronzes , et les fit transporter dans sa ville natale. Lui-même se distinguait par son talent pour le dessin, la peinture et la gravure. Il aidait de sa bourse et de ses conseils les jeunes gens qui montraient les mêmes dispositions. Bientôt il forma le projet de faire graver les tableaux dont se composait son cabinet, et, dans ce but, il fit venir d'Anvers à Aix le graveur Jacques Coëlraans ; il lui associa Sébastien Barras , et se plut souvent à les aider dans leurs travaux. Cette collection , terminée seulement en 1709, fut publiée par Barras ; elle renferme cent quatre planches ; vingtdeux sont de ce dernier graveur, et sept du mai'quis d'AguUles. La seconde édition, moins recherchée que la première , et contenant quatorze planches de plus , est précédée de l'éloge de Boyer par l'éditeur Mariette , et parut à Paris en 1744 ; elle se divise en deux parties.
Son-petit fils (Alexandre- Jean-Baptiste, marquis d'Aguilles), était président à mortier au parlement d'Aix, et fut chargé, en 1745, de conduire en Ecosse un secours à l'armée du prétendant. Après cette expédition, dont les détails se trouvent dans le premier vol. des Archives littéraires , le marquis d'Aguilles, rendu à ses fonctions de président, témoigna pour les jésuites une bienveillance qui lui attira des persécutions de la part de ses confrères.
Jean-Baptiste Boyer d'Aguilles, aïeul du précédent, mort eu 1637, fut dépositaire des manuscrits de Malherbe, dont il était le beau -frère.
Moréri, Dictionnaire historique.
BOTER (Jean-Baptiste-Nicolas), médecin français, né à Marseille le 5 août 1693, mort le 2 avril 1768. Il embrassa la carrière médicale, et s'occupa particulièrement du traitement des maladies épidémiques et contagieuses. Lorsqu'en 1720 la peste désola Marseille, il fut un des six médecins envoyés de Paris par le régent; dans cette occasion, il fit preuve de beaucoup de zèle, et se livra à de consciencieuses études pour découvrir la nature véritable de la peste. A son retour, il fut récompensé de ses fatigues par le gouvernement , qui lui donna une pension, avec
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le titre de médecin ordinaire du roi. Depuis cette époque , il ne cessa de renouveler des expéditions du même genre, soit en France, soit à l'é- Iranger. En 1734, il se rendit dans l'archevêché de Trêves pour y combattre les causes de l'épidémie, qui exerçait dans l'armée de grands ravages. En 1742, il parvint à arrêter une épiï.ootie qui portait le ravage dans cinquante villages des environs de Paris. On le vit successivement, obéissant à son zèle, se rendre dans le Beauvoisis, à Mortagne , à Brest, et même en Espagne, où il alla porter les secours de son art à l'ambassadeur de France. Des places lucratives, des honneurs , enfin des lettres de noblesse furent le prix de son courage infatigable. On a de lui : Relation historique de la peste de Marseille; Cologne, 1721 ; — Utrum in gravidis totus utérus asqualiter extenditur ; Paris, 1729, in-4°; — An fistulae sectio chirurgica; ibid., 1734, in-4''; — An in omni tumore 'utplurimumsittentandaresolutio;i\Âà.,ilh1, in-4'' ; — Méthode indiquée contre la maladie épidémique qui vient de régner à Beauvais ; Paris, 1750, in-4°; — une nouvelle édit. du Codex medicoMeniarius ; Paris, 1758, in-4°; — Méthode à suivre dans le traitement des différentes maladies épidémiques qui régnent le plus ordinairement dans la généralité de Paris ; Paris et Narbonne, 1761; — la Nature considérée sous ses différents aspects, en collaboration avec Berthyolon; Paris, 1787-1789,9 Toi. in-8°.
Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. — Quérard , la France littéraire.
BOYER ( /mw-ii'rawçois ), théologien français, né à Paris le 12 mars 1675, mort le 20 août 1755. II se voua à la carrière ecclésiastique, et dut à la considération qu'avait pour lui le cardinal de Fleury d'être promu à l'évêché de Mirepoix en 1730. Quelques années après, son protecteur le fit appeler à la cour par Louis XV, qui le nomm|i précepteur du Dauphin, père de Louis XVl. Cette éducation terminée , le l'oi le fit, en 1743, premier aumônier de la Dauphine, et, à la mort du cardinal de Fleury, lui donna la feuille des bénéfices. Il fut successivement reçu à l'Académie française en 1736, à l'Académie des sciences en 1738, et enfin, en 1741, à celle des inscriptions et belles-lettres, où il remplaça le cardinal de Polignac. Ce fut lui surtout qui empêcha l'élection de Piron ; ce qui lui valut bien des sarcasmes, entre autres ceux de Collé , qui l'appelait « la chouette des honnêtes gens ecclésiastiques. » 11 faut convenu' aussi qu'un prélat chrétien ne pouvait guère honorer de son suffrage le genre de talent le plus habituel de Piron; un trop grand nombi'e d'odes licencieuses étaient là pour lui faire oublier le mérite de la Métromanie. D'ailleurs , l'évêque de Mirepoix était rigide pour lui-même autant que pour les autres. Il sut conserver ses vertus même à la cour, et garda jusqu'à la fin de sa vie l'atta-
chement de son élève, qui ne lui survécut que
dix ans.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BOTER (Pascal), musicien français, né à Tarascon en 1743. A l'âge de dix-sept ans, il remplaça l'abbé Gauzargues à la maîtrise de la cathédrale de Nîmes , où il demeura six ans. n vint ensuite à Paris, et s'y fit connaître par une Lettre à M. Diderot sur le projet de l'unité de clef dans la musique et la réforme de mesures, proposées par M. l'abbé Cassagne dansses él^erits de chant; Amsterdam , 1767, in-8°. n a publié encore : Soirée perdue à l'Opéra; Avignon et Paris, 1776, in-8°; et il apris part aux Mémoires pour servir à l'Histoire des Révolutions dans la musique.
Quérard, la France littéraire.
BOTER [Jean-Pierre), général et président de la république d'Haïti (Saint-Domingue), naquit au Port-au-Prince le 28 février 1776, et mourut à Paris le 9 juillet 1850 (1). Fils d'un créole blanc et d'une négresse africaine affranchie, il appartient à la classe des hommes de couleur dite mulâtre, et il a été le second de cette race mêlée qui ait possédé le pouvoir suprême, et qui l'ait exercé assez longtemps pour que l'histoire accorde une place à sa mémoire. Ji montra sa bravoure dans la révolution de la partie française de Saint-Domingue en 1792, au moment où, par les fautes de l'assemblée coloniale, les hommes de couleur libres se réunirent aux noirs, alors esclaves. Réunis, ils secouèrent leurs fers (1793), et conquirent la liberté avant que la convention de France eût décrété l'abolition de l'esclavage (4 février 1794). Les planteurs ayant livré (22 octobre 1793) le môle Saint-Nicolas aux Anglais, Boyer, sous la direction des commissaires de la métropole et du général Beauvais, les combattit, se distingua au fort Biroton, dans la défense de Léogane, et dans des affaires périlleuses à la Grande-Anse. Toussaint-Louverture, l'un des chefs des noirs, qui avait repris le fort Saint-Nicolas , se sépara bientôt des mulâtres. Boyer, qui s'était retiré à Jacmel, le combattit à son tour, sous les ordres de Rigaud. Mais son parti succomba momentanément, et Boyer, qui n'était encore que chef de bataillon, se réfugia avec Pétion et les autres en France.
Bonaparte, devenu premier consul, voulut employer les hommes de couleur à retirer à Toussaint-Louverture, qui avait traité avec les Espagnols, le gouvernement de l'île; et il leur donna des grades, mais inférieurs à ceux qu'ils avaient, dans l'expédition considérable qu'il confia, en 1801, à son beau-frère le général Leclerc. L'armée était composée en partie des vieilles bandes qui avaient fait les campagnes d'Italie. Boyer y fut employé comme capitaine; il débarqua au Cap le l'^'" février 1802. Dans une
(i) Actes de l'état civil, Paris, 1" arrondissement.
proclamation du 8 novembre 1801, le premier «•ousul avait promis aux habitants de Saint-Domingue, sans distinction de couleur, la liberté et l'égalité des droits ; mais, par un arrêté antérieur et secret du 25 décembre 1800, il avait envoyé trois commissaires pour y rétablir les cultures, et par ce mot il entendait le rétablissement de l'esclavage ; car il y faisait procéder par le général Richepanse à la Guadeloupe , et la contre-révolution y était consommée le 7 mai 1802. En même temps, le 20 mai, il Taisait promulguer à Paris la loi qu'il avait présentée au corps législatif (elle fut votée d'urgence), qui rétablissait l'esclavage dans les colonies. Le 7 février 1802, Toussaint- Louverture, qui avait laissé débarquer l'expédition, avei'ti par les réfugiés de la Guadeloupe et par les tergiversations du général Leclerc, donna l'ordre à ses lieutenants de faire une guerre d'extermination aux Français. Le 17, le commandant de l'expédition mit les chefs noirs hors la loi ; et la guerre commença. Au 1^' mai, Toussaint fit sa soumission ; mais il fut arrêté le 1 1 juin , et déporté en France. Les chefs de couleur, irrités de ce manque de foi , et convaincus des desseins secrets de l'expédition, s'en détachèrent. L'armée française perdit son généi'al et la plus grande partie de son effectif en quelques mois, par l'effet des maladies bien plus que par le fer de l'ennemi. L'expédition avait échoué, l'insurrection était générale ; on en fit embarquer les débris pour France. Boyer fut un des derniers à s'en séparer. D ne fut pas au nombre de ceux qui, le l*"" janvier 1 804, déclarèrent l'indépendance d'Haïti; qui élevèrent, le 25, le général Dessalines au pouvoir suprême; qui, le 20 mai, proclamèrent un empereur et une constitution impériale ; il ne fut pas non plus de ceux qui, en octobre 1806, déterminèrent la chute et la mort de ce barbare noir. Son nom figure pour la première fois dans la constitution républicaine de 1806, que le général Pétion, mulâtre comme lui, fit décréter au Port-au-Prince , tandis que le noir Christophe, commandant du Cap, succédait au titre et au pouvoir de Dessalines. La guerre qui éclata entre Pétion et Christophe amena la division de l'ancienne partiefrançaisedeSaint-Domingue en deux États : l'un au nord , gouverné par l'empereur Christophe avec des principes despotiques, mais plus humains que ceux de Dessahnes ; la partie du centre et du sud, par le général Pétion, véritable président d'une république. Boyer s'attacha à la fortune de ce dernier, qui l'éleva successivement au grade de colonel et de général de division. Boyer lui confia le commandement du Port-au-Prince ; il défendit en cette qualité et avec succès cette capitale de la république, attaquée par Christophe. A la mort de Pétion, en 1818, il fut élu président de la république , tandis que Christophe continuait de régner au Cap : mais celui-ci mourut, comme Dessalines, de mort violente en 1820 , et ses sujets se réunirent à la république. En 1 822, Boyer fit une expédition contre
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la partie espagnole , et s'empara sans difficulté de Santo-Domingo , cette métropole catholique des Indes occidentales, tant le gouvernement d'Espagne, auquel elle avait été rendue par le congrès de Vienne en 1815, avait peu fait pour ses sujets de Saint-Domingue. Ceux-ci s'étaient déclaiés indépendants d'elle le 1^"^ décembre 1821, et avaient adopté une constitution.
La France, qui craignait pour ses colonies des Antilles, dans lesqudles elle maintenait l'esclavage et laissait les hommes de couleur libres dans un état d'ilotisme, et qui voyait l'accroissement du pouvoir de Boyer, devenu chef des noirs comme des mulâtres, essaya de traverser l'entreprise en faisant paraître ses forces navales à la presqu'île de Samana ; mais son gouvernement n'osa intervenir efficacement, et Boyer devint seul maître de l'Ue entière de Saint-Domingue. Cette magnifique situation , au sein d'une île qu'on avait justement appelée la reine des Antilles, ^i qui renferme tant de richesses naturelles, aurait dû donner à ce chef la grandeur et la modération. 11 était l'espok de tous les noirs encore esclaves dans les colonies européennes, et surtout des mulâtres ou honames de couleur libres, opprimés par les préjugés des planteurs; il arbora, ^ême assez ouvertement la politique de protection à leur égard. Il avait donné secours et asile notamment aux proscrits de la Martinique en 1822; mais il déshonora son pouvoir en faisant livrer à une commission militaire un noir nommé Darfour, membre de la chambre des députés , comme ayant conspiré contre lui, en lisant dans l'assemblée dont il faisait partie un mémoire où étaient reprochés des abus à son gouvernement. Il fallait le réfuter, et non violer en sa personne la représentation nationale. Ce malheureux fut immédiatement condamné et mis à mort : cette exécution a laissé sur la mémoire de Boyer une tache ineffaçable.
On s'aperçut bientôt qu'il ne respectait plus aucune des prérogatives de la chambre des députés; que le sénat était acheté, ou composé d'après son ordre; en un mot, que la constitution de 1816, dont il était un des auteurs, n'existait plus que de nom. La France avait d'abord négocié secrètement, en 1814 et en 1816,pour le rétablissement de sa suzeraineté sur la partie française de Saint-Domingue ; mais elle avait échoué, grâce au patriotisme de Pétion , auquel Boyer paraissait s'être associé complètement. Il avait montré beaucoup de fermeté à cet égard, alors qu'il n'était encore investi que d'un pouvoir restreint et d'un territoire Umité. En France on apprit que ce pouvoir s'était affaibli, et que la rivalité qui n'a cessé d'exister entre les noirs et les mulâtres l'avait miné. Boyer d'ailleurs n'avait pas usé de son ascendant pour éclairer sa population, sortant à peine de la barbarie de l'esclavage et d'une guerre civile prolongée. Au lieu d'appeler les capitaux et la bienveillance de l'Em'ope, en abo- Ussant l'absurde loi qui empêchait les Euro-
péens d'acquérir des possessions territoriales et de fonder des établissements industriels en Haïti, il cherchait à réprimer l'essor des esprits vers un régime plus libéral. En 1825, une escadrille française , commandée par un simple capitaine de vaisseau , parut dans la rade du Portau-Prince , et, au lieu de proposer un traité de commerce et d'alliance , requit l'enregistrement immédiat d'une ordonnance du roi Charles X, qui octroyait à la partie française de Saint-Domingue une indépendance limitée par la suzeraineté de l'ancienne métropole, avec une indemnité de 150 millions, et l'exclusion du commerce étranger. En bravant cette menace, Boyer n'exposait que la ville du Port-au-Prince, qui, bâtie en bois, pouvait être brûlée par la flottille. Elle n'avait pas de troupes de débarquement; et en se retirant momentanément dans les mornes , ou dans les autres villes de cette île si vaste, il conservait l'indépendance de sa race et de sa patrie. Boyer ne fut pas à la hauteur de son rôle; il se soumit , fit accepter l'ordonnance dans une séance secrète du sénat, malgré la résistance de la mission et l'impossibilité où l'on était de satisfaire aux conditions imposées : elles ne furent connues que six mois après. Boyer se hâta d'envoyer des commissaires en France pour y contracter un emprunt de 30 millions, afia de payer le !<"' cinquième. Cet emprunt réussit, tant on était en France aveuglé sur les prétendus trésors de Saint-Domingue, e't dans l'ignorance de la pauvreté réelle de son gouvernement; le ministère français eut même quelque peine à faire accepter par les chambres l'indemnité de 150 millions. Le parti des planteurs se disait spolié, et voulait qu'on reprit l'île, en y rétablissant l'esclavage. Cependant le président des États-Unis dans une proclamation, et la Grande-Bretagne, signifièrent au président Boyer qu'ils ne reconnaîtraient plus l'indépendance d'un peuple qui avait abdiqué sa souveraineté, et qui somnettait le commerce étranger à subir des tarifs dictés par la France, en y établissant un véritable privilège colonial. Boyer fut obligé de protester que la suzeraineté n'était que nominale, et que par le traité de commerce avec la France on limiterait ce privilège. Quant à l'indemnité, elle équivalait, vu les ressources territoriales d'Haïti , à une imposition tellement exagérée , que tout son revenu n'y pouvait suffire ; on calcula qu'elle équivalait à un impôt de 30 milliards qui serait imposé sur la France. On ne devait pas d'ailleurs aux anciens colons la réparation des désastres causés par une guerre civile qu'ils avaient provoquée, et dans laquelle, de part et d'autre, on avait saccagé et brûlé les habitations. L'indemnité devait être calculée sur le prix du sol , appauvri par cette guerre civile prolongée ; la nation haïtienne n'avait guère profité des spoliations que ses chefs s'étaient permises sur les anciens planteurs. On portait la population , dans des états mensongers, à 935,000 âmes, tandis qu'elle était à peine de 400,000 ; on n'y connais-
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sait pas de fortunes réelles, et la population était misérable, les noirs, comme les peuples des pays chauds , ayant de l'aversion pour l'agriculture. Une conspiration éclata dans le nord ; elle fut comprimée par des exécutions militaires.
Le corps législatif, tardivement convoqué, vota, sous l'empire de la menace, en 1826, l'indemnité de 150 millions qu'il déclara dette nationale, et décréta une imposition extraordinaire de 30 milhons de gourdes ( la gourde supposée de 5 fr. ), qui ne put jamais être recouvrée. Boyer décréta l'émission d'un papier-monnaie, altéi'a la gourde d'argent, qui tomba à 2 fr. 50, et fit établir des impôts de toute nature. La prospérité d'Haïti disparut complètement, ainsi que le numéraire; on ne paya ni les arriérés de l'emprunt de 30 millions, ni les intérêts du capital restant de 120 millions.En 1838, laFrancevoulutbienréfluire sa créance à moitié , afin de ne pas jeter Haïti dans l'anarchie. Mais cette somme de 60 millions elle-même ne fut pas payée à ses échéances sous le gouvernement de Boyer et de ses successeurs, et il a fallu qu'un 3*^ traité accordât de nouveaux et de très-longs délais. Les ci'éanciers de l'emprunt eurent à souffrir également; ses actions tombèrent si bas, que le gouvernement g d'Haïti aurait pu les faire racheter s'il l'avait 'I pu. On cessa de présenter au corps législatif le B compte réel des recettes et dépenses ; on lui contesta toutes ses prérogatives; toutes les bases du gouvernement étaient sapées. Les abolitionnistes d'Europe, amis d'Haïti, adressèrent des remontrances sur le tort que cette conduite faisait à la cause de l'abolition del'esclavage : bien loin de les accueillir, Boyer les fit combattre par un de ses affidés, Beaubrun-Ardouin , sénateur, dans une lettre rendue pubfiqueen 1842. Tant de fautesprécipitèrent sa ruine. La partie la plus éclairée de la population forma dans le sud une association défensive; et, menacée par les commissions militaires, seule justice que pratiquait alors le président, elle prit les armes. Personne n'entreprit la défense d'un gouvernement désormais condamné (1); et Boyer fut obligé de s'embarquer au Pcrt-au-Prince avec ses principaux conseillers, Juginac, Borgella, et autres. Il n'y eut pas toutefois de sang répandu, et Ch. Hérard fut appelé au gouvernement de la répubfique. C'était aussi un mulâtre, parce que dans cette classe sont les hommes les plus éclairés. Il fut obligé de prendre les armes pour reconquérir la partie espagnole, qui s'était séparée du gouvernement de Boyer; mais le parti noir, mécontent das mulâtres, en possession depuis plus de vingt ans du gouvernement, voulut avoir des chefs noirs : il obligea Hérard à suivre la route de l'exil, et à se retirer, comme l'avait fait Boyer , à l'île anglaise de la Jamaïque. Les chefs noirs qui se sont rapidement succédé au gouvernement d'Haïti ont re- 1 pris, pour leurs agents, la plupart des conS'Cil-
(1) Voyez le manifeste iraprimé du 27 mars 1843.
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lers qui avaient perdu îe président Boyer, et ont reconstitué un empire éphémère, à l'aide de proscriptions et d'exécutions militaires. Après quelques années de résidence à la Jamaïque, Boyer a cru que les principes de la révolution de 1848 lui rendraient le séjour de la France plus agréable. Il se rendit à Paris, où il vécut dans la plus profonde retraite; il a laissé une fille mariée. Il ne paraît pas qu'il ait recueilli une grande fortune pendant ses vingt -quatre ans de gouvernement, malgré le reproche d'avarice qui lui fut adressé par ses contemporains. Est-ce un hommage à rendre à sa mémoire? ou est-ce une nouvelle preuve de la ruine dans laquelle il a précipité sa patrie depuis 1825.^
ISAMBERT
Notice sur l'État d'Haïti, par un ami des noirs, dans le recueil de la Société d'abolition de l'esclavage, mai 1840, p. ei-TT. — tinstint , Lois d'Haïti, tom. pf, Paris, 1850. — Mudiou, Histoire d'Haïti, 184', 3 vol.; Port-au- Prince, 1830, 2 vol. in-12. — Pamphile Lacroix, De Saint- Domingue, tom. II, p, 266.
BOTER (Paul), polygraphe français, né dans le Condomois vers 1615. Il partit pour la Guyane avec de Brétigny, qui était chargé d'assurer cette possession à la France, quand les sauvages, en 1644, eurent assassiné le chef de cette expédition et détruit la colonie française. Boyer, de retour à Paris, chercha vainement à obtenir un emploi. Il publia : Remarques des signalés bienfaits rendus à l'État par Anne d'Autriche ; Paris, 1649, in-4° ; — • Bibliothèque universelle , contenant tous les mots français rangés par leurs terminaisons ; ibid. , 1649, infol. ; — Relation de ce qui s'est fait et passé au voyage de M. de Brétigny à VAin^rique occidentale, avec un dictionnaire de la langue; Paris, 1654, in-8°.
LeloDg , Bibliothèque historique de la France.
BOYER (Nicolas). Voy. Bohier.
BOTER (Pierre), théologien protestant, vivait dans la dernière moitié du dix-septième siècle. On a de lui un Abrégé de V histoire des Vaudois ; La Haye, 1691, in-12.
Lelong, Bibliothèque historique de la France. BOYER (Pierre), théologien français, né à Arlanes en 1677 , mort à Vincennes le 18 janvier 1755. Il était de la congrégation de l'Oratoire, se prononça énergiquement contre la bulle Vnigenitus , et fut successivement emprisonné au mont Saint-Michel et à Vincennes. On a de lui : Vie d'un parfait ecclésiastique; Paris, 1721, in-12; la 2* édition, intitulée la Vie de M. Paris; Bruxelles (Paris), 1731; — Maximes et avis pour conduire un pécheur à une véritable pénitence; Paris, 1726, m-12; — Parallèle de la doctrine des païens avec celle des jésuites et de leur constitution ; Vairi&, 1726, in-12 etin-8° : cet ouvrage fut condamné à être brûlé par un arrêt du parlement de Paris, en date du 20 août 1726; — Réflexions sur l'Histoire de lacaptivité dé Babylone ;Pa.ris, 1727, iji-8° ; nouv. édit., revue et augm. ; Paris, 1732,
in-12 ; — la Solide dévotion du Rosaire ;Pans, 1727, in-12; — Coup d'œil en forme de lettre sur les convulsions, où l'on examine cette œuvre, etc. ; Paris, 1733, in-12.
Quérard, la France littéraire.
BOYER ( Pierre-Denis ), théologien et publiciste français, né à Caissac ( Aveyron ) au mois d'octobre 1766, mort le 24 avril 1842. Condisciple de Frayssinous au collège de Rodez, il devait suivre, à beaucoup d'égards, la même carrière que cet illustre prélat. Entré dans la communauté de Laon, il y reçut la tonsure le 28 mai 1785, et le sous-diaconat le 17 mai 1788. Élevé au sacerdoce le 18 décembre 1790, il se préparait aux épreuves de la licence en Sorbonne ; mais les événements firent évanouir ce projet. A cette époque, il se rendit, en compagnie de son ami Frayssinous, dans les montagnes du Rouergue ; et là, dans une modeste église, M. Boyer attira un auditoire d'élite, bien qu'il s'exprimât en patois du pays. Pas plus que la grande majorité des ecclésiastiques, il n'échappa à la persécution. Arrêté et conduit en prison, il fut sauvé de l'échafaud par une supercherie d'un de ses amis : « Allons, fanatique, lui dit-il, suis-moi. « Puis l'accablant d'injures, les satellites révolutionnaires crurent qu'on le menait au tribunal, et le laissèrent échapper. En 1800, M. Émery, s'occupant de. rétablir l'enseignement ecclésiastique à Paris, jeta les yeux sur M. Boyer, qui fit un cours de philosophie dans la maison de la Vache-Noire , de la rue du faubourg Saint-Jacques ; ensuite au séminaire de la rue du Pot-de-Fer. Son premier écrit, intitulé le Duel jtigé au tribunal de la raison et de l'honneur, parut en 1802. Le premier consul lui fit connaître par Berthier, alors ministre de la guerre, qu'il approuvait les principes contenus dans ce livre. Ayant prêché à l'égUse Saint-Sulpice en présence du cardinal Maury , ce prince de l'Église, bien compétent sur l'éloquence de la chaire, formula son jugement de la manière suivante : « C'est l'orateur tel que je l'avais conçu; nous n'avions que des rhéteurs étudiés et des déclamateurs ampoulés. » La chaire de théologie dogmatique, occupée par Frayssinous, étant devenue vacante, M. Boyer en fut pourvu. Après la dispersion de la compagnie de Saint- Sulpice, qui eut lieu au mois d'octobre 1811, il s'enferma pendant quelque temps chez lui, puis il s'en alla, en 1812 et 1813, prêcher des stations à Montpellier et à Lyon. La maison de Saint- Sulpice ayant été rouverte par Louis XVtn, M. Boyer reprit sa chaire de théologie dogmatique, qu'il conserva jusqu'en 1818. L'année précédente il avait pubhé l'Examen du pouvoir législatif de l'Église sur le mariage. Cet écrit était dirigé contre la doctrine hérétique qui méconnaît à l'Église le droit d'établir des empêchements dirimants au mariage. Il intervint dans la discussion relative au concordat de 1817, en publiant, sous le voile de l'anonyme, de Nouveaux éclaircissements sur les objections qu'on
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opposait à cet acte. Dans un livre publié en 1819, et portant pour titre , De la Liberté des cultes selon la charte, M. Boyer refusait au pouvoir le droit de régler la discipline ecclésiastique par rédiction de lois civiles. D'un autre côté, il n'admettait pas, comme M. de Pradt, la séparation absolue du spirituel et du temporel. Les retraites pastorales ayant été rétablies, il s'y consacra pendant plus de vingt ans, distribuant aux pauvres les largesses des évêques qui le défrayaient de ses voyages. 11 en reçut le nom d'Économe des pauvres.
A la prière de Frayssinous, M. Boyer écrivit, en 1826, l'Antidote contre les aphorismes que M. de Lamennais venait de publier sur les quatre articles de la déclaration de 1682. Héritier des traditions de la Sorbonne , il combattit vivement la thèse de l'auteur de YEssai sur V Indifférence en matière religieuse. Il s'attacba surtout à repousser le reproche d'hérésie, articulé par le fameux abbé , contre les évêques qui avaient souscrit cette déclaration, qui, il faut bien le dire, a eu le grand incoiivément de servir d'arme aux adversaires de l'Église. La révolution de 1830 le renvoya de nouveau dans le Rouergue. Bientôt il reprit ses retraites , et , dans les intervalles , il composait des sermons et des écrits destinés à combatti-e des erreurs du temps. En 1834, il fit paraître son Examen de la doctrine de M. de Lamennais, considérée sous le triple rapport de la philosophie, de la théologie et de la politique. L'année suivante, on devait à sa plume le 1*"' volume de la Défense de l'ordre social contre le carbonarisme moderyie: les Paroles d'un croîjantj sont réfutées. Le 2^ volume, qui fut publié en 1837, renferme plusieurs dissertations sur la souveraineté du peuple, le droit d'insurrection, la liberté, l'égalité, le progrès humanitaire, le mouvement religieux d'alors, etc. Deux ans après, l'infatigable controversiste donna la Défense de l'Église de France, contre les attaques contenues dans la dissertation de Vabé Payé sur le prêt à intérêt : question ravivée dans ces derniers temps. En 1840, parut la Défense de l'Église catholique, contre l'hérésie constitutionnelle qui soumet la religion ati magistrat Cet ouvrage était particulièrement dirigé contre la persécution suscitée par l'empereur Nicolas contre ses sujets catholiques, et contre la prétention du feu roi de Prusse de s'arroger la suprématie spirituelle. Quelques mois, après et comme appendice à ce dernier travail, M. Boyer fit paraître une brociiure sous le titre de Coup cl' œil sur l'écrit de MM. Allegnol frères, intitulé De l'État acttiel du clergé de France. Voulant aller prier sur le tombeau des apôtres , il fit ie voyage de Rome, et fut accueilli par Sa Sainteté avec une bienveillance marquée. Bien que déjà vieux, M. Boyer était encore vif; et un mouvement trop juvénile fit dire au saintpère : Quanta è vivo queslo Francesel Le 17 avril 1842, M. Boyer fut saisi par le froid à
Saint-Lazare, où il disait la messe; et, le 24 du même mois, il expirait. Ses restes furent transportés à Issy, pour être inhumés dans le cimetière particulier à la compagnie de Saint-Sulpicec Depuis sa mort on a pubhé 2 vol. in-8', sous le titre de Discoiirs pour les retraites ecclésiastiques. A. RlSPAL.
Ami de la Religion. — Biographie des Contemporains illustres, par un homme de rien.
BOYER-BRUN (J.-M.), écrivain artistique, né à Nîmes en 1764, mort en 1794, a donné une Histoire des caricatures de la révolte des Français; Paris, 1792, in-8°.
Quérard, la France littéraire
BOYER-FONFRÈDE. Voy. FONFeIdE.
BOYER DE NICE {Guillaume), Ix'oxibdiàow italien, natif de Nice, vivait dans le quatorzième siècle. Il fut nomm/é par les comtes de Provence podestat de sa ville natale, et l'estime des habitants le maintint dans cette charge. Il paraît avoir joui d'une assez grande célébrité, puis(|ue plusieurs ti'oubadours cherchèrent, dit-on, à imiter ses poésies , et répandirent sous son nom quelques-unes de leurs pièces. Celle qu'il composa pour Marie de France, épouse de Cliarles, duc de Calabre, est la seule qui nous reste de lui, mais ne donne pas de son talent une bien haute opinion. On attribue à ce troubadour quelques chansons qu'il adressa à une demoiselle de la maison de Berre, et un Traité d'histoire naturelle, dédié à Robert, roi de Sicile, comte de Provence; aucun de ces ouvrages ne nous est parvenu.
Noslre-Damo, Fies des plus célèbres et anciens poètes provençaux.
* BOYER-PEYRELEAU (Eugène-Écloîiurd, baron de), guerrier français, né à Alais, département du Nord, mort vers 1840. Il entra au service en 1793 comme simple soldat, et fit les campagnes d'Italie. Nommé ensuite aide de camp, puis chef d'état-major de l'amiral Villaret- Joyeuse, il le suivit à la Martinique, attaquée peu de temps après par les Anglais avec des forces bien supérieures. La garnison fut obligée de céder au nombre et de capituler. Viliaret- Joyeuse fut accusé, malgré la vigueur de sa défense, de n'avoir pas fait tout ce qu'il aurait pu. Boyer-Peyreleau, qui avait partagé les dangers de son général, voulut partager aussi sa disgrâce ; il le suivit en France, et l'accompagna ensuite à Venise. Cependant, en 1812, il reçut l'ordre de rejoindre l'armée en Russie, devint adjudant-commandant, puis chef d'état-major de la garde impériale. Il entra ensuite dans le corps de cavalerie du général Latour-Maubourg, protégea la retraite des troupes françaises de Leipzig à Mayence, et fut un des officiers qui déployèrent le plus de bravoure dans les sanglantes rencontres dont les plaines de Champagne furent le théâtre. Nommé ensuite commandant en second de la Guadeloupe, il y arbora le drapeau tricolore, et fut, après les Cent-Jours, condamné
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à mort pour ce fait; mais sa peine fut commuée on vingt années de détention, qui furent ensuite réduites à trois années de prison, après lesquelles il fut rendu à la liberté, et réintégré sur les cadres de l'armée parmi les colonels en demisolde. Il a publié, en 1823 : Des Antilles françaises, et particulièrement de la Guadeloupe, 1816, 3 Tol. in-8°.
Le Bas, Dict. Enc. de la France.
BOTER DEPRÉBANDiER(A' ), médecin
français, natif de Montplàisant , en Périgord, vivait dans ladernière moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Essai sur la Nature et le Choix des aliments, trad. de l'anglais de J. Arbuthnot ; — Essai de l'effet de l'air sur le corps humain, trad. de l'angl. du même ; — Traité de la petite vérole, trad. de l'angl. deLobb; — Traité des Maladies de la peau, trad. de l'angl. deTurner; — Essais de Médecine et de Physique, trad. de l'anglais, etc.; — Essai sur les Abus de la saignée, par des raisons prises de la nature et de la pratique des plus célèbres médecins de tous les temps, avec un appendice sur les moyens de perfectionner la médecine; Paris, 1759, in-12.
Quérard, la France littéraire.
BOTER DE REBEVAL {Joseph, baron), général français, né à Vaucouleurs le 20 avril 1768, mort en 1822. Entré au service en 1787, il fit toutes les campagnes de la république et de l'empire. 11 se trouvait, en 1800, au passage du Tésin par l'armée française. Le premier il franchit, à la nage avec son bataillon cette rivière, sous le feu des ennemis. Arrivé sur la rive opposée, qu'ils occupaient, il déploya sa troupe, et favorisa le passage de toute l'armée par ce mouvement hardi. Boyer se distingua encore au passage du Mincio. Deux fois repoussé à l'attaque de Pozzolo, qui commandait cette rivière, ses soldats découragés refusaient de marcher, lorsqu'un d'entre eux sort des rangs, et s'adressant à Boyer, lui dit : « Marchons nous deux, mon com- '< mandant, puisqu'ils ne veulent pas avancer; « nous enlèverons bien le village sans eux. » Cette saillie, qui dépeint bien le courage que Boyer montra dans toute sa carrière militaire, ranima les soldats, qui finirent par emporter Pozzolo: leur commandant fut blessé dans cette affaire. Boyer était en 1807 colonel du premier régiment de fusiliers ; il fut chargé de s'emparer du fort de Naugarten (Poméranie suédoise ), qui s'élève au milieu de vastes marais, et qui contrariait les opérations du siège de Colberg. Une brigade italienne y avait échoué. Boyer attaque ce fort, donne l'exemple de combler le marais avec des fagots et des madriers, et entraîne sa troupe sur le rempart , dont il reste maître, malgré le feu de trois pièces de canon et une résistance opininiàtre de la part des assiégés. Il fut nommé général de brigade en 1809, après qu'il eut délivi-é la ville de Marbourg d'un corps de partisans qui s'en étaient emparés, Boyer se distingua pen-
dant les campagnes de Russie de 1813 et de 1814, où il fut plusieurs fois blessé. Il fut nommé général de division après la bataille de Dresde. Dans la campagne de France, il chassa de Troy es l'ennemi, qui n'évacua cette ville qu'après y avoir mis le feu. Après la rentrée des Bourbons, le général Boyer se retira dans sa terre de Rebeval, où il passa le reste de ses jours.
Bret^ets militaires. — De Courcelles, Dictionnaire des Généraux français.
BOVER DÉ SAINTE-MARTHE { LOUiS-An-
selme), théologien français, a vécu dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui: Histoire de l'église cathédrale de Saint-Paul- Trois-Chàteaux; Avignon, 1710, in-4"; — Histoire de l'église cathédrale de Vaison (suivie d'un recueil de pièces parmi lesquelles est une traduction en vers français de la Chorographie du diocèse de Vaison, composée en vers latins par Joseph-Marie Suarez, évêque de Vaison); Avignon, 1741.
Quérard, la France littéraire.
BOYLE (Robert), célèbre physicien et chimiste anglais, né à Lismore, en Mande, le 25 janvier 1626 (1); mort à Londres le 30 décembre 1691. Fils de Richard, comte de Corketd'Orrery , il vint au monde l'année même de la mort du célèbre chancelier Bacon. Ses parents, dévoués aux intérêts dynastiques de la branche des Stuarts, le destinèrent d'abord à l'Église. Une constitution très-faible, accompagnée d'infirmités, le força de renoncer à cette carrière, et d'interrompre momentanément ses études. En 1638, son père le fit voyager dans le Midi , sous la conduite d'un gouverneur. Le jeune Boyle traversa la France, s'arrêta quelque temps à Genève, visita la Suisse et l'Italie. Les troubles qui avaient éclaté dans son pays lui fiient prolonger son voyage jusqu'en 1644. A la mort de son père, il se trouva à la tête d'une fortune considérable. Loin du théâtre sanglant de la politique, il se retira dans la terre de Stalbridge , pour se vouer tout entier à l'étude des sciences physiques. Ce fut pendant les dissensions du parlement avec la royauté, prélude d'un drame sanglant , que Boyle réunissait autour de lui quelques hommes d'élite aimant la science pour la science, et qui s'assemblaient, dès l'année 1645, sous le nom de Collège philosophique, tantôt à Londres, tantôt à Oxford. Ces réunions furent le noyau de l'Académie royale des sciences. Les instants que Boyle dérobait à l'étude de la nature étaient consacrés à des œuvres pies. L'établissement des missions, la propagation de la religion chrétienne dans les Indes,étaientrobjet de ses efforts constants.Après la chute de Cromwell et l'avènement de Charles n , cette société obtint la protection du roi , qui lui avait conféré le titre de Société royale, et fixa son siège à Londres. Le nom de Boyle devint bientôt célèbre dans toute l'Europe, et sa modestie s'accroissait avec sa célébrité. Il re-
(1) Et non le SI avril 1621.
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fusa les lionneura de la pairie; il refusa même le poste de président de la Société royale , que persomie n'était plus digne que lui d'occuper. Honoré successivement de l'estime particulière de Charles U, de Jacques II et de Guillaume, il ne demanda jamais rien pour lui-même, et n'employa son crédit qu'à solliciter des encoui-agements pour le progrès des sciences et le bien de la religion. Sa maison était également ouverte aux hommes curieux de s'instruire et aux malheureux qui souffraient. Sa fortune était employée à faire construire des instruments de physique, à fonder des bibliothèques, et à soulager les pauvres. Cet homme , d'une vie si pure et si belle, s'éteignit à l'âge de soixante-cinq ans. Sa dépouille mortelle repose dans l'église de l'abbaye de "Westminster. Boyle était d'une taille élevée , d'un visage pâle et maigj-e ; il portait l'empreinte d'mi esprit sévère, réfléchi, calme, et inaccessible aux tourments de la vanité et de l'ambition. Il était d'une sobriété exemplaire, et réglait ses vêtements d'après le degré du thermomètre. Ennemi de tonte emphase dogmatique et des doctrines tranchantes, il parlait lentement et avec quelque hésitation, discutant peu , et proposant plus souvent des doutes et des objections.
Les ouvrages de Robert Boyle , que Boerhaave appelle l'ornement de son siècle, sont trèsnombreux. Écrits en anglais, ils ont été recueillis par Birel, et publiés à Londres en 1744, 5 vol. in-fol. Avant cette édition, Shaw avait déjà donné un recueil des œuvres de Boyle, sous le titre de the Philosophical Works qf the honorable R. Boyle, abridged, methodized fmd disposed by P. Shaw (Londres, 3 vol. in-4°, 1738 ). « Lequel de ses écrits, s'écrie Boei'liaave, qui était avec raison un grand admirateur de Boyle, puis-je louer? Tous. Nous lui devons les secrets du feu , de l'air, de l'eau , des animaux, des végétaux, des fossiles ; de sorte que de ses ouvrages peut être déduit le système entier des sciences physiques et naturelles. » — M. Hoefer en a donné une analyse dans son Histoire de la Chimie. Nous nous bornerons à en détaclier les détails suivants.
Le vœu le plus ardent de Boyle , ainsi qu'il l'avoue lui-même, était de répandre et de populariser l'emploi de la méthode expérimentale, « de laquelle seule on peut attendre le plus grand avancement d'une connaissance utile. »
Les anciens chimistes avaient été divisés en deux camps : les uns admettaient, avec les péxipatéticiens, quatre éléments; les autres, trois, le mercure, le soufre, le sel. Presque tous les alchimistes étaient de cette dernière opinion. Boyle éleva le premier, dans son traité remarquable ( the sceptical Chymist), des doutes sérieux et sur la théorie des péripatéticiens et sur celle des alchimistes. D'abord il conteste la nature élémentaire de la terre, de l'air, de l'eau et du feu ; et il pense qu'il ne faut pas s'astreindre au nombre de trois de quatre ou de cinq éléments,
et qu'il arrivera peut-être un jour oii l'on en découvrira un nombre beaucoup plus considérable. Il se plaint avec raison de cette obscurité systématique dont les alchimistes font en quelque sorte parade dans leurs écrits : c'était pour eux un moyen de cacher le vide de leurs paroles et de leurs procédés. Il leur reproche en termes amers d'avoir pris des combinaisons métalliques, particulièrement celles de l'eauforte avec l'argent ou le plomb , pour les substances élémentaires de ces métaux.
Indépendamment des éléments visibles et palpables, ne pourrait-il pas y avoir, se demande Boyle, des éléments d'une nature plus subtile, invisibles, et qui s'échappent inaperçus à travers les jointures des vaisseaux distillatoires ? Puis il démontre l'insuffisance des prétendues méthodes analytiques alors employées , et fait voir quelle immense différence il y a entre la distillation en vaisseaux clos et la calcination des corps, ou l'application du feu nu.
Boyle est le premier qui ait nettement défini le mélange et la combinaison : dans un mélange ( mixture), les principes qui y entrent conservent chacun leurs propriétés caractéristiques, et sont facilement séparés les uns des autres ; dans une combinaison (compound mass ), les parties constituantes perdent entièrement leurs propriétés primitives, et ne sont plus faciles à séparer. Il cite comme exemple le sucre de Saturne , qui se compose de vinaigre et de litharge, éléments dont aucun n'a une saveur sucrée. — Boyle a fait un grand nombre d'expériences sur l'air, qu'il définit un fluide ténu, transparent, compressible, dilatable, enveloppant la sinface de la terre jusqu'à une hauteur considérable, et se distinguant de l'éther en ce qu'il réfracte les rayons du soleil. Il pense que l'air, sur la nature duquel ' on n'a pas encore dit le dernier mot, est une matière complexe , et qu'il se compose de trois espèces différentes de molécules : la première proviendrait des exhalaisons des eaux, des minéraux , des végétaux, des animaux existant à la surface de la terre ; la seconde, beaucoup plus subtile, consisterait dans les effluves magnétiques émis par la terre , et produisant, par leur choc avec les atomes innombrables émanant des ; astres, la sensation de la lumière; enfin, la troisième espèce ne serait autre cliose que la portion vraiment élastique de l'air, compressible et dilatable comme le ressort d'une montre.
Presque en même temps qu'Otto de Guericke, l'inventeur de la machine pneumatique , Boyle faisait des expériences sur le vide ; il avait chargé Hook de lui construire une machine pneumatique composée d'un ballon en verre ( j'écipient) et d'une pompe à air, insti'ument plus propre aux expériences qu'il avait entreprises, et qui n'offrait pas l'inconvénient d'être main-| tenu sous l'eau, comme l'exigeait la première machine pneumatique inventée par Guericke.
Pour démontrer l'élasticité de l'air, il fait une
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série d'expériences, alors surprenantes, avec des vessies comprimées et liées ( placées sous le récipient ), qui se gonflent et finissent par éclater à mesure que l'on retire l'air du récipient , « parce que les particules de ce fluide renfermées dans leurs plis, n'étant plus comprimées par le poids de l'atmosphère, reprennent toute leur force élastique, et tendent à occuper un espace plus considérable. » Nous nous dispensons de rapporter tous les détails dans lesquels l'auteur entre pour mettre hors de doute l'élasticité de l'air et la pression atmosphérique, au moyen du tube de Toricelli. L'un des premiers, il démontra, par de nombreuses expériences, que les corps en combustion ( charbons ardents, chandelles, fer rouge, etc. .) ont besoin d'air, et qu'ils s'éteignent dans le vide.
Enfin, Boyle a puissamment contribué aux progrès de la physique par ses expériences sur l'évaporation de diverses liqueurs dans le vide de la machine pneumatique , sur la pression de l'atmosphère, sur la succion, sur l'impossibilité d'obtenir un vide parfait, sur le poids des corps dans le vide, sur la congélation de l'eau, sur les effets de la compression de l'air, sur la hauteur de la colonne des liquides ( contre-balahçant la pression atmosphérique ) variant d'après leur densité, sur la construction du baromètre portatif, sur la propagation du son dans le vide, etc.
C'est à partir des travaux de Boyle que date, en quelque sorte, l'emploi de la voie humide et des dissolvants dans la chimie organique : c'est ainsi qu'il cherchait , pour nous servir de ses mots , à rendre l'opium plus actif, en le traitant par du tartre calciné ( carbonate de potasse ) et par de l'alcool.
i Nul ne fut plus sobre de théories que Boyle. ! Fidèle aux préceptes du chanceUer Bacon, il I éclaircit les sciences avec le flambeau de l'expé- {rience, ne reculant devant aucun obstacle, de ! quelque nature qu'A fût. « Bien que. Dieu merci, ma condition me permette de faire exécuter les expériences par d'autres en ma présence, je ne I me suis jamais refusé à disséquer moi-même des [animaux, et à manier, dans mon laboratoire, le jlut et le charbon. » Personne n'était aussi au I courant que Boyle de ce qui concerne le moujvement des sciences en Europe. S'agissait-il j quelque part d'une découverte inattendue, exjtraordinaire? aussitôt il employait tous les nioyens pour en connaîti-e les détails et pour !en répandre la connaissance. C'est Boyle qui ariiacha à quelques charlatans ambulants les serets du phosphore et du quinquina.
f'erd. Hœfer, Histoire de la Chimie. — Penny- Cijc/opœdia.
BOYLE (Roger), comte d'Orrery, baron de Brogliill,guerrierirlandais,frèrede Robert Boyle, laquit à Lismore en 1621, et mourut le 16 octo- 1 bre 1 679. D'abord partisan de Charies P' , il servit ; idèlement ce prince, à la mort duquel il chercha
r<0UV. BIOGR. UNIVERS, — T. Vil.
à ramener Charles n, qu'il était allé trouver. Cromwell, qui découvrit ses menées, lui pardonna, à la condition de prendre un commandement dans les troupes destinées à réduire l'Irlande. Il accepta, et en même temps prévint Charles II , qui lui recommanda, « lorsqu'il serait moins en danger, de se rappeler son devoir. » Mais il trouva que son devoir actuel était de servir fidèlement le protecteur, et c'est ce qu'il fit. A la mort de Cromvsrell, il voulut d'abord appuyer son fils Richard ; mais, voyant que ce gouverne ment n'avait pas d'avenir, il se retira en Irlande, et s'arrangea de manière à suivre la marche des choses, tout en se préparant un bon accueil de la part de la royauté. En effet, il fut créé conseiller privé d'Angleterre et d'Irlande par Charles U. Outre quelques poésies, il laissa un roman intitulé Parthénisse ; Londres, 1665 ; — un Art de la guerre ; Londres, 1677.
Biographia Britannica. — Lingard, Hume, Smollet Ilist. of England.
BOYLE ( Charles ) , savant anglais, fils puîné de Roger, naquit à Chelsea en 1676, et mourut le 28 août 1731 (1). Il étudia à Oxford, et publia, durant le cours de ses études, une nouvelle édition des Épitres de Phalaris, avec la version latine et des notes ; Oxford, 1675 et 1695 ; et une vie de Lysandre, dePlutarque. En 1703, il devint pair d'Angleterre, et se fit remarquer ensuite dans la guerre de la succession d'Espagne. En 1722, accusé d'avoir trempé dans un complot, il fut enfermé à la Tour de Londres pendant six mois. Il a donné son nom au planétaire de George Graham , qui lui avait dédié cette machine.
Chalmers, Biographical Dictionary.
BOYLE (/eaw),filsde Charles Boyle, savant anglais, né en 1707, mort en 1762. Il eut pour premier maître le poète Fenton. Il étudia ensuite à Westminster et à Oxford, devint pair d'Angleterre en 1732, et se fit remarquer par son opposition à Walpole. En Irlande, où il se rendit dans la même année, il connut Swift, et se lia avec lui. Un voyage en Italie qu'il fit en 1754 lui fit commencer une histoire de Toscane, qu'il n'eut pas le temps d'achever. Ses prmcipaux ouvrages sont: Translation of the Epistles ofPliny, etc. avec des observations et la Vie de Pline, Lond. 1762 , in-8° ; — Remarks on the Life and Writings of d' Swift, 1762 ; ti-aduit en français par Lacombe; Paris, 1753.
Btograptiia Britannica.
BOYLEAP, BOYLE.4CX OU BOILESVE (Es-
tienne), prévôt de Paris sous saint Louis, au treizième siècle (2). Il est né vers l'an 1200,
(1) Et non 1721 , comme le dit la Biographie universelle.
(2) Joinville l'appelle Boilyeaae ; mais U est nommé fo^Jeau dans les actes authentiques , c'est-à-dire dans des enquêtes faites aux parlements de la Chandeleur en 1263 , de la Pentecôte en 126* et en 1263 , et en 1267. ( Registre des Olim , publié par M. Beugnot.) Ou écrivait, en vieux frannis, Boyleav. Dans un titre de cette
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puisqu'il épousa Marguerite de la Guesle en Î225, et qu'il maria son fils, Foulques, vers le milieu du siècle. Il paraît qu'il était noble (quoique Joinville, qui parle de lui avec détail, ne le dise pas ), puisqu'il fit, en 1228, un partage noble avec ses frères Geoffroy et Robert, et qu'il est appelé chevalier dans le mariage de son fils; d'ailleurs il accompagna saint Louis à la croisade de 1248 (et non à celle d'Egypte en 1268), y fut fait prisonnier en 1259, et racheté pour 200 livres d'or, somme alors très-considérable (1), et qui prouve le crédit dont il jouissait. Joinville raconte (2) les désordres qui régnaient dans Paris, ville devenue très-populeuse, quoique son enceinte sous Philippe-Auguste ne fût encore que de 252 hectares, c'est-à-dire la 136'' partie de ce qu'elle est aujourd'hui. Saint Louis , qui était tin grand justicier, chercha un prud'homme assez énergique et assez éclairé pour y ramener l'ordre. Jusqu'alors la prévôté de Paris était en quelque sorte à l'encan, sans doute par l'effet d'un privilège d'élection renouvelé des cités romaines. On connaît en effet plusieurs des prédécesseurs de Boyleau, qui étaient des marchands; et le récit de l'historien du saint roi semble considérer Boyleau lui-même comme un bourgeois de Paris , auquel cas il ne serait pas le noble comipagnon de sa croisade. Mais il est plus vraisemblable que le roi voulut nommer lui-même le nouveau prévôt, et qu'il le choisit parmi les nobles domiciliés à Paris. A cette époque, la prévôté se composait d'attributions militaires, administratives et judiciaires. Le gouvernement militaire n'en a été séparé, dit-on, que sous François F"^, et la séparation des pouvoirs administratifs et judiciaires ne fut opérée qu'en 1789. Enfin, ce n'est qu'en 1800 que l'administration elle-même a été séparée de la police , par l'institution des deux préfectures. Boyleau paraît être entré en fonction de cette charge ainsi devenue royale en 1254, et plus probablement en 1258. Peut-être, depuis la croisade, le roi avait-il employé ce temps à l'éprouver dans des emplois préparatoires. Quoi qu'il en soit, Boyleau obtint un plein succès ; et dans un espace de douze ans environ ( car il eut un successeur en 1270, dans la personne de Renau Barbon ), il purgea Paris de tous les malfaiteurs, et surtout des voleurs qui l'infestaient. On a fait de sa sévérité un éloge exagéré : J. de Columna, dans un écrit intitulé la Mer des Histoires (2,), en cite deux exemples :
époque, on voit le mot Boyleau traduit en latin par aquam Bibens, buveur d'eau ; c'était un nom très-commun.
(1) La livre romaine et tiyzanline , conservée par Pépin et Charleraagne, est d'environ 320 fjiammes; les 200 livres d'or font 04 kilog., lesquels, à 3094 fr. le kilogr. d'or en lingots , donnent 98,016 fr. Philippe I" et ses successeurs avaient altéré les monnaies et diminué leur poids,
au point que les .Arabes durent exiger le payement au poids. On croit que la proportion des valeurs métalliques avec les subsistances était alors huit fols plus forte ; ainsi la rançon eût valu environ 784,000 fr.
(2) P. 149 et sulv., éd. de 1761.
(3) Publ. un isoi, In-fol., p, 200,
« Il fit pendre un sien filleul, parce <jue sa mère « lui dit qu'il ne se pouvait tenir â'embler (vo- « 1er); item, un sien compère, qui avait renié « une somme d'argentj que son hôte lui avait « baillé à garder. »
Que le vol accompagné de violence on aiitros circonstances aggravantes ait été puni de rnorl à cette époque, et non la simple filouterie, on le conçoit : mais jamais la violation d'un dépôt, quelque odieuse qu'elle soit, n'a mérité la peine capitale. L'auteur ancien et anonyme de sa vie dit que saint Louis venait quelquefois, au Cliùtelet de Paris, assister son prévôt poui- lui donner plus de crédit. Il est vrai que le droit de juger en personne n'a été retiré à nos rois que par un décret de l'assemblée constituante de septembre 1789; mais cette confusion de pouvoirs se conçoit à une époque où l'autorité royale se rendait populaire en introduisant l'appel des justices seigneuriales à son parlement, qui n'était point encore sédentaire. On doit au prévôt Boyleau un recueil des statuts des métiers de la ville de Paris en 100 chapitres, et ses règlements sur les péages ou ponts et chaussées de cette ville et de sa banlieue, alors fort étendue, en vingt-deux titres : ces statuts ont été blâmés, comme contraires aux saines règles de l'économie politique, par un historien moderne (Sismoudi) (1); mais cette critique, quoique conforme aux vrais principes, paraît injuste quand il s'agit de juger les institutions du treizième siècle, c'est-à-dire d'une époque oii la féodalité régnait partout, et oii il importait même à la royauté de constituer dans les villes une classe moyenne ; c'était une conséquence de l'érnanci- ( pation des communes , commencée par les rois ir de cette dynastie depuis un siècle. Mais un sa-^p vaut magistrat, le président Hénault, a eu tortji de les proposer au milieu du dernier siècle pour ( modèles aux administrateurs français. Les uns-! reprochent à ces statuts trop de sévérité dans [( les amendes, d'autres trop d'autorité laissée -4 à ces si nombreuses corpoi-ations que rordon-;i nance de 1776, ouvi-age de Turgot, essaya vai-j'* nement d'aboHr , et qui n'ont perdu leurs privilèges qu'en 1791. Quoi qu'il en soit, ils sont va monument très-curieux de l'état des arf s , âf^ mœurs et de la législation au milieu du treizième siècle; on les met à côté des, Établissements dû saint Louis, quoiqu'ils aient un caractère moin.» élevé de législation ; mais ils sont plus impératifs. Ils contenaient ou plutôt on y a interpok plusieurs fragments d'ordonnances royales, qu'on retrouve dans les oidonnances du Louvre.
Ces statuts existent encore au trésor des chartes (2), mais incomplètement; l'original en < été, dit-on, perdu lors de l'incendie des archive; de la cour des comptes en 1737. Ils ctalenl écrits sur des rôles, ou feuilles de parchemin en
(0 mst. des Franc., vm, ns-n.ï. — Ancienne Ugit lution française.-p-st Isambert et autres, I, 90-29'f. (2) Rcg. s. 73 et 97.
rouilles, quoiqu'on attribue à ce magistrat la
création des registres ( regesta ) , iiïiitée par le
greffier Montluc dans la transcription et la
j rédaction des Olim ou décisions du parlement.
1 On les avait souvent cités , notamment le sa-
; vant commissaire Laniare (1)', dans son traité
I encore aujourd'hui si utile de l'aucieime police.
1 Les statuts de lioyleau ont été enfm publiés
1 correctement en 1837, en un beau vol. in-4°, aux
I frais du gouvemement, par M. Depping , et on
I peut les étudier comme si l'on avait l'original ,
j en cherchant cependant à se rendre compte des
1 interpolations. Boyleau, selon l'opinion com-
I inune , serait mort en 1 269 , du vivant de saint
Louis ; mais il est tout aussi vraisemblable qu'il
; 1 été remplacé en 1 270 par Philippe le Hardi ,
I son successeur, victime des inimitiés que sa sé-
1 f érité et son mérite avaient suscitées conti-e lui.
Dnti'ouve dans les registres de la taille de Paris,
le 1313, une taxe de trente livres sur Etienne
leBoyliau, bourgeois de Paris, rue au Conte-du-
?ontif. Il y a une grande identité dans les noms ;
ar à cette époque l'orthographe n'était point fixée,
^t dans les manuscrits des statuts eux-mêmes
es variantes de son nom sont très-nombreuses.
itfais s'il vivait encore eu 1313, l'ancien prévôt
le Paiis n'est pas le noble Angevin marié en
(225, et né vers 1200; et il aurait exercé sa
harge importante d'assez bonne heure. Ce grand
nagisti'at a mérité les éloges de ses contempo-
ains et du premier de tous, Joinville; de J. de
'olu amas, Louis Laserre, et autres écrivains du
liiin/.ième et du seizième siècle; de Mézeray,
a Cange, Filleau de la Chaise, Félibien et Lo-
liiK'au, au dix-septième ; de Velly et du président
loiiault, au dix-huitième ; de Sismondi et Dau-
ou, au dix-neuvième (1831). La ville de Paris
placé sa statue an premier rang des adminis-
ratcurs qui décorent la façade de son hôtel.
ISAMEERT.
Histoire littéraire de France, XIX,. 183S, p. 104-114. • Jlorérl, Diet. hist.
► BOYM (Michel), missionnaire polonais, de ordre des Jésuites, mort en 1659. H alla aux iilcs et à la Chine en 1643, et revint à Lisbonne Il 1G52. E» 1656, il se remit en voyage, visita ' nouveau la Chine, et y mourut. Cette carrière lutévangélique fut remplie par d'utiles travaux. Il a de lui : Flora Sinensis ; Vienne, Rictius , I )6 : traduit en français dans Thevenot, les uns chinois s'y trouvent exactement reproduits; nelation de la Chine, écrite à Smyrne, 1652, 1 primée en 1664, et dans la même collection; la traduction des quatie li\Tes du Wanghoho, qui traite des médicaments simples chez s Chinois et de eeitains diagnostics des malaes : le pouls, l'état de la langue, etc. Les livres de Boym furent publiées à Francfort en '82, sous le titre jde \Specvmen medicinx Sicvf , par André Cleyer de Cassel , qui ne fit eiiie pas connaîti-e le nom de l'auteur.
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BOYM (.Bcw 0^0 )j<^suife polonais, mort à "Wîina en 1670. Il écrivit des ouvrages de théologie, et une Théologie chrétienne, restée manuscrite.
Kircher, China illustrata. — RlcfloH, Ceographia reformata. — Thevenot, Relation de diverit voyages curieux. — Ersch et (iruber, Allgem. Ënc,
BOYS (Tftomas), marin anglais, né le 3 octobre 1763, mort à Ranisgate le 3 novembre 1832. Il était fils de Guillaume Boys ^ auteur des Documents pour l'histoire de Sandwich, 2 vol. in-4°. Thomas servit dans la marine depuis 1777 jusqu'en Î800, et, après de nombreuses traversées et de fréquents combats contre la marine française, il fut chargé de commander le vaisseau le Lacédémonien. Il reprit du service en 1 808 ; et, capitaine du Saturne, vaisseau de 74, il servit sur les côtes de France, d'Espagne, du Portugal, et dans la mer du Nord. Il parvint en 1819 au grade de contre-amiral, et à celui de vice-amiral en 1830.
Rose , Ifew Biographical Dictionary .
BOYSE, BOYS OU BOIS [Jean), théologien anglican, né à Nettlestead, dans le comté de Siiffolk, en 1560; mort en 1643. Il fut nommé, en 1596, à la cure de Bosvs'orth , où il remplaça son beau-père. Il coopéra à la traduction de la Bible, ordonnée par Jacques F"^, et fit partie thj comité de six théologiens chargé de revoir ce travail. Il concourut à la publication des œuvies de saint Jean Chrysostome, éditées par sir Henri Savilie. On a de Boyse un ouvrage posthume intitulé Vateris interpretis cum Bez-a nliisqiw recentioribus collatio in quatuor Evangeim et Actis Apostolorum ; Londres , 1655 , in-8°.
l'its , De Script. Ângl.
BOYSE (Jean), théologien anglican, natif d'Erthon (comté de Kent), moit en 1628. Il a publié, en anglais, une Exposition sur les Psaumes; Londres, 1628.
Baie , De Script. Britan.
BOYSE (Samuel), poète anglais, né en 1708, mort en mai 1749. A dix-huit ans il alla étudier à Glascow, y séjourna quelque temps, et y iit un mariage d'amour qui contribua à sa ruine. Il s'établit à Edimbourg, où il publia un volume de poésies qui lui valut le patronage de plusieurs personnes considérables, entre autres la duchesse de Gordon. Mais il paraît qu'il ne sut point profiter de ce i-etour de la fortimc. Il vint alor? à Londres, où il essaya encore de vivre du produit de sa plume, et où il mourut dans une complète indigence. Outré le Tableau de Cébès, 1731, il laissa : the Beity (la Divinité), le meUleur de ses ouvrages, imprimé pour la troisième fois en 1752 , et qui se trouve aussi dans le recueil d'Anderson, intitulé Poets of Great- Britain.
Chalwers, Biographical Dictionartf. — Aikin, General Biography. — Londoti Revieio, 111.
BOYSEAtr (Pierre de), marquis de Châteaufoi-t , général espagnol, né à Saint-Gérard, près de ÎNamur, en 1659;; mort à Zamora, dans le royaume de Léon, le 26 juillet 1741. Il entra an
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service en 1785, et, après les batailles de Fleurus, de Steinkerke et de Nerwinde, où il se conduisit honorablement, il s'enferma dans la ville de Charleroi, assiégée par les Français. Chargé d'aller prévenir l'électeur de Bavière du danger de cette place, il traversa avec deux compagnons les lignes ennemies, fit prisonniers deux officiers supérieurs , et , à son retoiu-, étant tombé dans une patrouille française, regagna seul et blessé la ville de Charleroi. Pendant la guerre de la succession, il embrassa le parti de Philippe V, et se distingua aux journées d'Eckern et de Ramillies, à Oudenarde, à Malplaquet et à Saragosse, où il couvrit la retraite de l'infanterie : ses services rélevèrent successivement aux grades supérieurs. Nommé par le duc de Berwick commandant général dos dragons en 1713, il se signala par des prodiges de valeui au siège de Barcelone, et contribua puissamment à la prise de cette place. Créé maréchal de camp , il participa en 1715 à l'expédition de Majorque, et, en 1717, à celle de Sicile, dans laquelle il vendit ses équipages , afin de pourvoir aux besoins de ses soldats. Après avoir servi en Afrique sous les ordres du marquis de Leyde, il obtint, en 1728, le gouvernement de Jaca et le titre de marquis de Châteaufort. En 1732, il conquit la ville d'Oran, et gagna, deux ans après, dans le royaume de Naples, la bataille de Bitonto , ce qui lui valut la capitainerie générale de la Vieille-Castille.
Mémoires sur le règne de Philippe F, roi d'Espagne, BOYSEN (Pierre- Adolphe), théologien luthérien, né à Aschersleben le 15 novembre 1690, mort le 12 janvier 1743. Il étudia à Wittemberg et à Halle. Ses principaux ouvrages sont : Commentarius de viris eruditis qui sero ad literas admissi magnos in studiis fecerunt progrressM* ; Wittemberg , 1711; — Historia Michaelis Serveti, dissertatione enarrata; ibid., 1712; — Eclogx archeologicae ad difficile Failli iter; acta XXV f, 9 ; Halle, 1713 ; — Philosophumena Synesii Cyrenensis ; Magdebon rg, 1714; — Dissertatio historica et crifica ad Actorum XIX de Asiarchis, 1716"; — Commentatio de Legione fulminatrice M. Aurelii Anionini iwpera^om ; Halberstadt, 1719.
Sax, Onomasticon literarium, t. VI.
BOYSEN (Frédéric- Eberhard), historien allemand, fils du précédent j né à Halberstadt le 7 avril 1720, mort le 4 juin 1800. A seize ans il fit ses premières études à Magdebourg; il vint les compléter à Halle, il rempht alors d'importantes fonctions dans l'enseignement. On a de lui : une Traduction du Coran, avec notes; Halle, 1773, gr. in-8°, et 1775; — Monumenta inedita rerum Germanicarum, prœcipue Magdeburgicarum et Halberstadiensium, t. I; Leipzig et Quedlinbourg, 1761 ; — Lettres théologiques en allemand ; Quedlinbourg, 1765-1766; Magasin historique universel; Halle, 1767- 1770; — Histoire universelle , ancienne; 10 vol.; ibid, 1767-1772; extraite de YHistoire
universelle anglaise; — De voce (xu^Triptov , sous le nom deKuhn; Quedlinbourg, 1771; — Ad Celsi I,v.M\riy.Mw zh:i8a. commentatiuncula; Halle, 1775; — Lettres à Gleim; Francfort, 1772, et Quedlinbourg, 1795.
Ersch et Gruber, AUgémeine Encyclopœdia.
BOYSSAT. Vay. BOISSAT..
BOYSSIERES (Jean de), sieur de la Boissière, poète français, naquit à Clermont-Ferrand en 1555; et mourut vers le commencement du dix-septième siècle. H y a lieu de croire qu'il mourut dans un âge peu avancé, car on ne cite plus aucun ouvrage de sa façon au delà de 1584; et sa fécondité précoce doit faire supposer que, d'elle-même, elle ne se serait pas arrêtée sitôt. Il fut destiné au barreau ; mais il y renonça de bonne heure, pour se livrer entièrement au culte des Muses et à l'amour, ainsi qu'il nous l'apprend lui même dans des stances sur la vie clérique, qu'il regi-ette d'avoir abandonnée pour dissiper sa fortune ,
Accourclssant mes jours et la lumière aussi De mes yeux aTeuglés.
11 voudrait revenir dans lesp^aincs limandres de l'Auvergne , où il reçut le jour :
Car jeperds dans laFraneeet mon temps et ma peine. La France l'ingrate. . . (1).
C'est en vain qu'il compte sur la protection dni duc d'Alençon, qu'il appelle le type de l'Hercule Gaulois , et dont il célèbre les hauts faits d'une manière emphatique : ce prince et 1; France furent également ingrats envers lui. Ai surplus, ses compositions poétiques ne se distinguent de la foule des ouvrages de ce genre pu bliés à cette époque, que par un caractère d'obs' curité qui les rend parfois inmteJligibles. Auss l'abbé Goujet a-t-Jl observé avec quelque raiil son que Sylvie (nom de la première maîtress de Boyssières) « n'a pas dû comprendre la ving ii « tième partie de tant d'éloges , de stances , d'o « des , de chansons , de complaintes, de pleurs « de désespoirs , qui composent les deux lier « des premières œuvres amoureuses de Jeai « de Boyssières , Montfarrandin , dédiées i « Monsieur, duc d'' Anjou, et frère unique d'i « Roy; Paris, Montreuil, 1373, in-12; san « compter, ajoute le bon abbé, toutes les turpi « tudes dont ce sale recueil est rempli. » Soiisc rapport, nous ne le trouvons pas plus licencieu que la plupart des nombreux opuscules érotiqm > des autres rithmailleurs de son temps. Jean d j Boyssières ne se borne pas toujours au genij élégiaque ; il fait quelques excursions dans le d( maine de la satire. C'est ainsi que nous troi[i vous dans le même recueil vingt et une stanct intitulées Des humeurs de la femme, où \\ déploie contre cette belle moitié du genre M main toute l'âcreté d'une verve injurieuse; <[« qui contraste, d'une manière assez piquante! avec le plus grand nombre de morceaux , où !
(1) Premières œuvres amourevses de Jean de Boyssi i res; Paris, 1378, in-i2, p. 't'tS -449.
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«xaltc les perfections célestes du même sexe. Il fit paraître en 1579 (Paris) les secondes œuvres, in-l2, et les troisièmes, Lyon, 1579, in-4". Duverdier nous apprend qu'il avait recueilli quelques œuvres spirituelles, partie en prost, partie en vers, Lyon, Anselin, in-é"; mais il ne fait pas connaître la date de cette publication. Plus tard, il mit au jour la Croisade, ou voyage des chrestiens en la terre sainte; Paris, Seviste, 1384, in-12. Il commença cet ouvrage à l'âge de trente ans ; mais il n'en publia que trois chants, à la tête desquels on trouve une gloire à la duchesse de Nemours, sur les difficultés de la poésie épique. Moréri transforme cette ébauche en une histoire des croisades; et un plus savant biographe de nos jours a commis ' «ne autre erreur, en avançant que Boyssières avait eu la témérité d'entreprendre une traduction en vers de la Jérusalem délivrée, mais qu'il n'en avait fait imprimer que les trois premiers chants. Pendant un voyage qu'il fit en Piémont, deux de ses amis publièrent à Lyon «ne traduction en vers des douze premiers «hants an Roland Jurieux d'Arioste, qu'il avait laissée entre leurs mains. Chaque chant est dédié à un personnage distingué du temps. Les éditeurs ont intercalé dans cette version ce qui avait été traduit des 4% 5^, 6" et 11^ chants par MeDin de Saint-Gelais , Baïf et Belleau. L'œuvre du poète auvergnat ne gagne guère à ce rapprochement. Voici le titre exact de cette traduction , qui n'a été rapporté par aucun des bibliographes que nous avons consultés : l'Âriostefrançois de Jean de Boessière de Mont- Jerrand en Auvernie, avec les arguments et allégories sur chacun chant; premier volume, Lyon, Ancelin, 1580, in-8°. J. Lamoureux;
La Croix du Maine et da Verdier, Bibliothèques françaises. — Goujet, Bikliothèque française,, t. XII.
*BOYTACA OU BOTTA QUA ( maître), célèbre architecte portugais , mort avant 1528. Dès l'année 1490, il fut employé par Jean n à la construction du couvent de Jésus de Sétubal. Ingénieur comme l'étaient alors tous les grands architectes, il se rendit, sous Emmanuel, enAfrique, où il fortifia Arzilla et Tanger (1). Nommé architecte du magnifique couvent de Batalia dès 1499, il ne tarda pas à trouver une occasion d'exercer son génie : ce fut lui qui éleva le monastère de Belem sur l'emplacement qu'occupait jadis la modeste chapelle du Rastello, où Vasco de Gama allait faire ses dévotions, lorsqu'il dut accomplir son voyage aux Indes en 1497. Tous les voyageurs artistes qui ont visité le couvent de Belem, et M. le baron Taylor entre autres, sont d'accord sur le caractère vraiment original de cette magnifique construction, édifiée au bord de la mer, et destinée à rappeler un des faits les plus mémorables de l'histoire
a) Boytaca fut employé plusieurs fois à la fortification (les diverses places possédées par les Portugais en Afrique. Jl reçut à cette occasion l'ordre de chevalerie.
de la navigation. Quoique ces constructions aient été commencées en 1501, M. deRaczynski n'ose affirmer que Boytaca en ait été le premier architecte; mais il en fut certainement le plus habile, et cette opinion est aujourd'hui consacrée par les maîtres de l'art. Il eut poui- successeur le célèbre Castilho. Ferdinand Denis.
Le comte A. de Raczynskl, Dictionnaire historico-artistique du Portugal. — Le même, les Jrts en Portugal O Panorama, Jornal lilerario , 8 vol. gr. ln-8» à 2 col.
BOTTE ( Jonas ), chroniqueur suisse, né en 1656, mort en 1739. Il fut ministre et pasteur de l'église des Fontaines, dans la principauté de Neufchâtel. Il composa plusieurs ouvrages restés manuscrits , parmi lesquels on remarque : Annales historiques du comté de ISeufchâtel et Valangin , depuis les Romains jusqu'à nos jours; Neufchâtel, 1722, 3 vol. in-fol.
Son petit-fils Jérôme-Emmanuel a donné un abrégé du Dictionnaire monétaire, édit. de Jonas Boyve, sous le titre de Recherches sur l'indigénat helvétique; Neufchâtel, 1778; Berne, 1795, in-8°.
Biographie universelle.
BOTTE (/eon-iî'rawfois), jurisconsulte suisse, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle, n était avocat, et maire de Bevaix. Il a laissé : Définitions et explications des termes du droit , consacrés à la pratique du pays de Vaud; Berne, 1750, in-12; — Remarques sur les lois et statuts du pays de Vaud; Neufchâtel, 1756, 2 vol. in-12 ; — Examen d'un candidat pour la charge de justicier de Neufchâtel et Valangin ;\\)\A., 1757, in-8°; — quel ques ouvrages restés inédits.
Biographie universelle.
BOTTEAU-LAFFECTEVR , médecin français, né à Paris vers 1750, mort dans la même ville en 1812. Il travaillait chez un notaire lorsqu'on lui apprit la composition du rob anti-syphiliti que qui porte son nom. Ses principaux écrits sont : Recherches sut la méthode la plus propre à guérir les maladies vénériennes, soit récentes, soit invétérées, 1789, in-8"; — Observations sur les maladies vénériennes, 1798, in-8°; — Traité des maladies vénériennes anciennes, récentes, occultes et dégénérées, et méthode de leur guérison par le rob anti-syphilitique; Paris, 1814, in-8° : cet ouvrage refond les deux précédents; — Traité des maladies physiques et morales des femmes, 4« édition; Paris, 1812 et i8i9 ; — Précis historique et Observations sur les effets du rob anti-syphilitique de Botjveau-Laffecteur ; Paris, 1821, in-S", 4* édition.
Quérard, la France littéraire. — Biographie universelle.
BOTTIN {René). Voy. Boivin.
BOVTiiv (Jean), jurisconsulte franc-comtois, né à Dôle en 1680, mort le 13 septembre 1650. On a de lui : Histoire du siège de Dôle en 1636; Dôle, 1637 : c'est un véridique et intéressant récit; — la Cptitume de Franche-
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Comté annotée; — Traité général des monnaies.
BOYVIN ( Claude- Etienne), fils du précédent , vivait dans la seconde moitié du dix-septiènae siècle. Il fut général ou admiaistrateur des njonnaies de la Bourgogne , et publia : le Bon Bourguignon, en réponse au Bellum Sequunifiwm secundum de Jean Morelet, de Dijon, 1672 ; il y est question de la conquête de la Franche-Comté par Louis XIV.
Papillon, Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne.
BOYVIN ( François de ). Voy. Boivin.
BOZE {Claude Gros de ), numismate et archéologue français, né à Lyon en 1680, mort le 10 sef^embre 1753. Il se destina d'abord à la magistrature, fit son droit à Paris, et y fut reçu avocat en 1698. C'était un usage établi depuis longtemps à Lyon qu'un jeune avocat prononçât chaque année , le jour de Saint-Thomas, une harangue solennelle en présence de tous les fonctionnaires , et jouit ce jour-là de toutes les prérogatives du prévôt des marchands. Boze fut choisi en 1699 , par les magistrats de Lyon , pour prononcer ce discours. Il s^acquitta avec distinction de cette tâche difficile; et ce premier succès semblait devoii décider pour le barreau sa vocation encore incertaine, lorsque la connaissance qu'il fit , à son retour à Paris , de trois numismates célèbres, Vaillant, Oudinet et le P. Hardouin, le détermina à se livrer exclusivement à l'étude de l'antiquité. H fut nommé, en 1705, élève de l'Académie des inscriptions, devint , l'année suivante , pensionnaire de cette société, et fut élu, la même année, secrétaire perpétuel , quoiqu'il n'eût que vingt-six ans. En 1715, il refusa la place de sous-précepteut du roi Louis XV, et fut admis à l'Académie française coxnme successeur de Fénelon. Nommé, en 1719, garde du cabinet des antiques , il se défit aussitôt, pour n'avoir plus à s'occuper que de ce cabinet, de la riche collection qu'il avait formée lui-même, et qui passait, avec raison, pour une des plus belles qui existassent à cette époque. Le cabinet des antiques fut transféré, en 1741, de Versailles à Paris ; Boze donna , l'année suivante , sa démission de secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, afin de pouvoir donner tout son temps au classement devenu nécessaire par cette translation. Ce classement et le catalogue, pour la rédaction duquel il s'adjoignit, en 1745, l'abbé Barthélémy, qui devait être plus tard son successeur, sont au nombre des plus importants services rendus par de Boze à la science. Ses principaux ouvrages sont : Traité historique sur le jubilé des Juifs; Paris, 1702, in-12; — Dissertation sur le culte que les anciens ont rendu à la déesse de la santé, et sur quelques médailles qui y ont rapport; Paris, 1705, in-12; — Dissertation sur le Janus des anciens, etc.; ibid., 1705, in-12; — Explication ^'pne inscription antique trouvée à Lyon où
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sont décrites les particularités des sacrifices que les anciens appelaient tauroboles ; ibid., 1705, in-S"; — Éloge du P. Mabillon; ibid., 1 708, in-4° ; — Médailles sur les principaux événements du règne de Louis le Grand; T édit., 1723, in-fol. ; — Histoire de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres depuis son établissement (en collaboration avec l'abbé Paul Tallemant et l'abbé ^oujet ) ; Paris , 1740, 3 vol. in-8° et in-12; Amsterdam, 1742, 2 vol. iii-12 : tous les éloges qui s'y trouvent, excepté les six premiers, appartiennent à de Boze; — Lettre sur une médaille antique de Smyrne, du cabinet du comte de Thoms , .etc. ; la Haye, 1744, in-4''; — Démétrius Soter, an le Rétablissement de la famille royale sur le trône de Syrie; Paris, 1745, in-12; — le Livre jaune, contenant quelques conversations sur les logomachies; Bâie, 1748, in-S" (très-rare).
Le Bas, Dict. encyclop. de la France, — Quérard, la France littéraire.
BOZE {Joseph), peintre français, né vers 1746, mort en 1826. Cet artiste vécut à une époque où il y eut un art démocratique^ un art ' anarchique et hébertiste, un art jacobin et spiritualiste, un art monarchique; et pendant que Hébert faisait abattre les clochers, parce que, plus élevés que les autres monuments , ils blessaient l'égalité ; pendant que David faisait le programme de la fête à l'Être suprême, que les jacobins avaient fait décréter par la Convention, Boze, fidèle à la cause royale, brava la mort dans le procès de Marie-Antoinette, et lut jeté en prison. 11 n'en sortit qu'après le 9 thermidor, et passa en Angleterre. Avec la restauration, il revint en France ; et tandis que l'ancien régime se reconstituait autant que possible, Boze, de son côté, se remit à faire de l'art monarchique. Il avait peint Louis XVI, il peignit Louis XVllI; il aurait peint Charles X, si la mort, qui le frappa en 1826, ne lui avait enlevé cet honneur.
Gabet, Dict. des Artistes. — Le Bas, Dictionn. encyclop. de la France.
BOZio {Thomas), théologien itahen, natif d'Eugubio, mort à Rome en 1610. U était prêtre de l'oratoire de la congrégation de Saint-Philippe de Néri , et a composé : De imperio virtutis, de robore bellico; Rome, 1593, in-4°; Cologne, 1601, in-8°; — De signis Ecclesix De libri XXIV; Rome, 1591, 2 vol. in-fol.; ibid., 1596, in-4°; Cologne, 1598, in-8<'; — De ruinis gentiumet regnorum; de antiquo et novo Itallx statu; Rome, 1594; Cologne, 1595, in-8°; — De jure divino ; Rome, 1600, in-4°; — Annales Antiqiiitatiim, dont il n'a paru que deux volumes ; l'ouvrage entier devait en avoir dix.
Son frère, François Bozio, a publié : De icmporali Ecclesise monarchia; Cologne, 1602, in-4°.
Richard et Giraud , Biblioth. sacrée.
* BOZZETTÏ ( Camillo ) , sculpteur vénitien, vivait au commencement du dix-septième siècle,
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< )n voit de lui à l'église SaintrSébastien do Venise un Iwn bu8te de Paul Véronèse. E. B — n.
Oicojjnara. Storia délia Scoltura. — Quadri, Otto Cinmi iii yenezia.
*|{OZZOLi (Joseph), traducteur d'Homère t't de Virgile en vers italiens, né à Mantoue le IG mars 1724, et mort dans la même ville à la (in du dix-huitième siècle. Il entra, à l'âge de dixneuf ans, dans la compagnie de Jésus. Versé dans la connaissance des sciences et des lettres, il fut d'abord chargé de professer la physique expérimentale au séminaire de Rome, et se fit remarquer par la nouveauté de ses leçons sur la machine électrique. Il fut ensuite pourvu de la
< liaire de droit canonique et d'histoire ecclésiastique dans le même établissement. Après la suppression de la société de Jésus , il revint à Mantoue. Choisi pour professer les langues orientales à l'université de cette ville, il devint ensuite directeur de la Bibliothèque royale. Il publia, de J 7G9 à 1779, la traduction en vers de l'Iliade et de l'Odyssée d'Homère : l'Iliade d'Omero tradotta in ottavarima; Rome, 1769-1770, 4 vol. in-8" ; — l'Odyssea di Omero, tradotta in ottava rima; Mantoue, 1778-1779, 4 vol. in-8°. L'ime et l'autre traduction est accompagnée de notes trèsdétaillées. Il exerça aussi son talent de traducteur sur l'épopée de Virgile, et fit paraître VEneida di Virgilio, tradotta in ottava rima; Crémone, 1782-1783, 2 vol. in-S". S'il faut s'en rapporter au continuateur de Ribadeneira, beaucoup de personnes regardent ou plutôt proclament la traduction de Bozzoli comme préférable à celle d'Annibal Caro. Il est douteux que ce jugement ait été ratifié par tous les littérateurs.
J. Lamoureux.
Bibliotheca Scriptorum societatis Jesu ; Supplementum alterum ( auctore Caballero ) ; Roraae, 1816, in-4°.
BRA (Henri de), médecin hollandais, né à Dockum, dans la Frise, le 25 septembre 1555. Après avoir visité les plus célèbres universités, et en particuher celle de Paris , il revint dans sa patrie , et pratiqua successivement la médecine à Dockum, à Leuvarde, à Kempten et à Zutphen. Ses ouvrages ne sont que de pures compilations ; on y trouve peu de raisonnement, et encore moins d'éclaircissements sur le fond des matières qui en font les sujets. On a de lui : Medicamentorum simplicium et facile parabilium, ad calculum, enumeratio, et quomodo iis utendum sit, brevis institiitio; Franeker, 1589, 1591 , in-16; — Ad Icterum et Hydropem; Leyde, 1590, 1597, 1599, in-16; — Adversiis epilepsia^n; Arnheim, 1603, 1605, in-16; — PestiUntia veneno adversantium; Franeker, 1605, in-16; Leuvarde, 1616, in-16 : ce traité est de Sneberger; Bra l'a seulement corrigé et augmenté; —De curandis Venenis permedicamenta simpUcia et facile parabilialibri duo; Franeker, 1603, in-8°; Leuvarde, 1616, in-16 ; — De novo quodam morbi génère, Frisiis et Wesphalis peculiari,observatio una cum Joannis Henrwn ad eam res-
ponsione, dissertation insérée dans le livre XIX des Observations médicales, de Pierre Forest ; Leyde, 1595, in-S".
André, Biblioth. Belgica. — Sweert, Atheme Belgicœ. — Frelier, Theatrum eruditorum. — Manget, Biblioth. Scriptorum medicorum.
BRAAM ( Pierre Van ), poète hollandais, né à Vianen le 22 décembre 1740, mort à Dordrecht le 28 septembre 1817. Il exerça la profession de libraire, et cultiva en même temps la poésie. Il publia en 1809 un recueil de ses poésies latines. Ses vers hollandais sont épars dans divers recueils périodiques.
Pamassus latîno-belgicus. — Biograph. ïfoordenr boeh der Nederlanden.
RRAAM-VAN-HOUCK-GEEST (André- Éve-
rard Yan), voyageur hollandais, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Après avoir servi dans la marine, il alla en Chine avec le titre de subréc^rgue de la compagnie des Indes. De Canton et de Macao , où il résida jusqu'en 1773, il revint en Europe, et demeura dans la province des Gueldres jusqu'en 1783, époque où il s'établit en Amérique, dans la Caroline méridionale. Des pertes de famille le firent retourner en Chine. Le 9 décembre 1795, il quitta, de nouveau ce pays pour revenir aux États-Unis. Ses manuscrits, remis par lui à Moreau de Saint- Merry, furent publiés en français par ce dernier, sous ce titre : Voyage de l'ambassade de la Compagnie des Indes hollandaises vers l'empereur de la Chine en 1 794 et 1 795, où se trouve la description de plusieurs parties de cet empire inconnues aux Européens; Philadelphie, 1797-1798, 2 vol. in-4<>, avec cartes et planches.
Avertissement, en tête du Voyage de Braara-Van-Houk- Geest.
BRABANT (comtes et ducs de). Anseghise, père de Pépin Héristal, passe pour le premier seigneur du Brabant. Charlemagne et ses enfants furent maîtres de ce pays jusqu'à Othon, fils du prince Charles de France , duc de la basse Lorraine, mort en 1004 sans postérité : Ger berge, sa sœur, mariée à Lambert I*^"^, comte de Mons et de Louvain, devint la tige des ducs de Brabant , qui portaient d'abord le titre de comtes. Cette tige s'éteignit'au quinzième .siècle. — Le prmce royal de la Belgique porte aujourd'hui le titre de duc de Brabant.
BHABAivT (Henri le Guerroyeur, duc de), fils de Godefroy ni, mourut à Cologne le 5 septembre 1235. Il avait été associé au gouvernement de son père dès 1172. Il partit pour la terre sainte avec des troupes d'élite , afin d'accomplir un vœu de croisade que son pèie avait fait, et eut pendant presque tout le reste de sa vie les armes à la main contre différents seigneurs ses voisins. Ce fut Henri le Guerroyeur qui le premier prit le titre de duc de Brabant; ce fut aussi lui qui le premier porta le lion dans son écu.
BRABANT (Henri II), fils dii précédent, et surnommé le Magnanime, mourut le 1®' février
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1248. n se fit respecter de ses voisins par sa valeur , et mérita l'amour de ses sujets par la douceur de son gouvernement. En 1247, après la mort du duc de Thuringe, landgrave de Hesse, ji alla prendre possession de la Thuringe et des alleux de ce pays avec sa seconde femme Sophie, et le fils qu'elle lui avait donné.
BRABANT (Henri III,d\ico^), leDébonnaire, mort le 28 février 1261. Il fut juste, modéré, et sans ambition; il cultivait la poésie française, et le président Fauchet lui attribue quelques chansons.
BRABANT (Jean /", duc de), surnommé le Victorieux, né en 1250, mort le 14 mai 1294. fi succéda à Henri III, son père, au préjudice de Henri , son aîné , soutenu qu'il était par sa mère Alix. Les états de Brabant sanctionnèrent en 12671a renonciation que Henri s'était déterminé à faire. En 1269, Jean épousa Marguerite de France, fille de saint Louis; puis il marcha au secours de Jeanne de Navarre , menacée par les rois de Castille et d'Aragon. Ici se place un incident qui peint bien les mœurs de cette épo- (pie. Ayant appris l'incarcération de Marie de Brabant, reine de France, accusée d'avoir fait périr par le poison le prince Louis, son beau-fils, pour assurer le trône à ses propres enfants, Jean prit un vêtement de cordelier, et, ainsi déguisé, alla interroger sa sœur ; puis il vint défier à Paris quiconque oserait soutenir l'accusation. Elle fut en effet déclarée innocente , et Pierre la Brosse , qui l'avait dénoncée , fut pendu à MontfBfucon. Revenu d'Aragon avec le roi de France, il prit possession, après une lutte de quelques années, de la province du Limbourg. 11 tua en un combat singuUer son compétiteur , Henri de Luxembourg, dans la journée de Woeringen, le 5 juin 1288. Grande fut la joie du vainqueur, qui remplaça le cri de guerre de ses ancêtres, Louvain au riche duc ! par celui de Limbourg à celui qui l'a conquis ! En 1292, il fut établi juge suprême des provinces entre la mer et la Moselle, par l'empereur Adolphe. Il mourut des suites d'une blessure reçue dans un tournoi en joutant contre Pierre de Bauffremont.
BRABANT (| Jean //, duc de ) , surnommé le Pacifique, fils du précédent, mourut le 27 octobre 1312. Il se trouvait à Londres lors de la mort de son père. Quoique ami de la paix, il fut engagé dans des guerres avec les comtes de Hollande. Les Brabançons lui durent l'ordonnance dite du Bien public, aux termes de laquelle il s'engageait à maintenir dans leurs libertés, lois et privilèges, les villes du Brabant. Par la «;harte dite de Cortemberg , il institua le conseil souverain de la même province, et fit aux ecclésiastiques de ses États diverses concessions.
BRABANT (Jean III, duc de), dit le Triomphant, mort le 5 décembre 1355. Sa minorité fut orageuse : deux villes, Bruxelles et Louvain, crurent le moment favorable pour l'extension de
leurs privilèges. On sait qu'en Allemagne comme en France c'était le rêve des villes considérables du temps. D'abord menacé par Jean de Luxembourg, que le roi de France avait suscité contre lui, ainsi que par d'autres princes, il marcha contre eux si résolument qu'ils n'osèrent accepter la bataille, et Philippe de Valois rechercha son alliance ; il l'attira à Compiègne, et donna en mariage la fille du roi de Navarre au fils aîné de Jean. Le roi de France interposa aussi sa médiation entre le duc et l'évêque de Liège. Un instant détaché de la France par Edouard UI, il revint à cette alliance en s'unissant aux Français ainsi qu'au comte de Flandre. En 1350 il confirma les privilèges du Brabant.
BRABANT (Jeanne), fille de Jean lU, duchesse de Brabant, morte en 1306. Les trois fils légitimes du dernier duc étant morts sans postérité, Jacqueline lui succéda en 1356. Elle entra à Louvain avec le duc Wenceslas de Luxembourg, son mari. Mais ils eurent à combattre les armes à la main, et pendant longtemps, les prétentions du comte de Flandre. Enfin, Anvers cédé au comte mit fin à la guerre. Une autre s'alluma ensuite : elle eut une issue moins heureuse. Le duc de Juliers vainquit à Bastwilliers Wenceslas. Il le fit prisonnier, et ne lui rendit la liberté qu'aux plus dures conditions.
BRABANT (Antoine, duc de ), mort le 25 octobre 1415. Il était fils de Philippe le Hardi, duc de Bourçogne. 11 devint duc de Brabant du chef de sa mère, héritière de la duchesse Jeanne. En 1420, il marcha au secours de Jean de Bourgogne contre la faction d'Orléans. Il fut tué, au service de la France, à Azincourt.
BRABANT (Jean IV, duc de), fils du précédent, mourut le 17 avril 1427. En 1418, il épousa i Jacqueline, comtesse de Hollande et de Hainaut, sa cousme, qui fit casser son mariage par l'antipape Benoît Xni, pour épouser Humphrey,'duG de Glocester. L'étranger se mêla de la querelle, sous prétexte de réconcilier les époux. Philippe le Bon, duc de Bourgogne et cou^n du duc de Brabant, se déclara hautement conti-e ce mariage, et envoya le comte de Saint- Pol avec des troupes en Hainaut. Toute la noblesse d'Artois, de Flandre et de Picardie prit en môme temps les armes pour le duc de Brabant. Cependant le duc de Glocester vint avec 5,000 Anglais joindre la comtesse Marguerite, sa belle-mère, qui rassemblait de son côté toutes les forces du Hainaut; mais, après avoir remporté quelques avantages sur ses ennemis, il retourna en Angleterre, , laissant comme gage de son retour Jacqueline, sa ' femme, à Mons. Les habitants la livrèrent au duc deBourgogne.Conduite àGand, elle s'échappa déguisée en homme, et s'enfuit en Hollande. Le pape déclara nul le second mariage de la femme de Jean ■ de Brabant; celui-ci passa en Hollande en 1425, y fut inauguré comte; et, la même année, il obtint i du pape Martin V une bulle pour l'érection de l'université de Louvain. Il mourut sans postérité, et i
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nii pour successeur son frère , le comte de Saintroi et de Ligny, qui mourut en 1430, sans laisser (tialement d'héritier direct. Avec lui s'éteignit la litiue des ducs souverains de Brabant.
Les États de Brabant se donnèrent alors pour (lit>f Philippe le Bon, duc de Bourgogne, contre lis prétentions de Marguerite, comtesse douai- I iiMc de Hollande. C'est ainsi que le Brabant fut uni aux. vastes domaines de la maison de Bourlini^ne ; de celle-ci il passa dans la maison d'Au- (i iclie , et aujourd'hui il forme une des plus belles provinces du royaume de Belgique. [Enc. des tj. du m., avec add.]
■Uistel, Histoire d'.4nvers. — Valère Aniré , Topogr. Hiifi. — Louis Guichardin , Description des Pays-Bas. — De Rarante, Histoire des ducs de Boiirgorjno.
*BRACCELLi (Giovanni-Battista) , peintre ilalicn,né à Gênes en 1584, mort en 1609. Dédaignant la sculpture en bois, qu'exerçait son père, il s'adonna à la peinture, et entra dans l'atelier (le G.-B. Paggi. Il y fit de rapides progrès; mais, entraîné par l'amour du travail , il ne sut pas ménager sa santé, et fut enlevé aux arts avant 'i avoir accompli sa vingt-cinquième année.
Orlandi, Abbecedario. — Tlcozzi, Dizionario.
BRACCESCO DAGLi ORzi sfovi (Jean), philosophe hermétique , natif de Brescia , vivait au milieu du seizième siècle. Il fut prieur des chanoines réguliers de Saint-Segond. On a de !iii : la Espositione di Geber, filosofo, nella ifuale si dichiarono molti nobilissimi secreti délia natura; Venise, 1544, 1551, 1562, in-12 ; — Legno délia vita, nel quale si dichiara quai fosse la medicina per la quale liprimi padri vivevano nove cento anni; Rome, 1542, in-8° : ces deux ouvrages se trouvent traduits en latin dans le recueil de Grataroli , intitulé Vcra alchemia doctrina; Bâle, 1561, in-fol.; 1572, 2 vol. in-8°, et dans le 1. 1" de la Biblïotheca chimica de Manget; ils ont aussi été publiés sous ce titre : de Alchemia Dialogi duo; Lyon, 1548, m-4°; — Bemogorgon, dialogus, dans le recueil de Grataroli ; — Sermoni divotissimi del beato Efrem, traduits du grec ; Venise, 1544 et 1545, in-8°.
Biographie médicale. — Mazzuchelli , Scritt. d'Italia.
BRXcci (Dominique-Augustin) , archéologue itahen, né à Florence le 11 octobre 1717, mort dans la même ville vers l'an 1792. Il s'adonna toute sa vie à l'étude des antiquités avec une sorte de passion. On a de lui : Bissertazione sopra im clipeo votivo spettante allafamiglia Ardaburia, trovato, l'anno 1 760, nellc vicinanzi d'Orbitello; Lucques, 1781, 10-4"; dissertation intéressante pour l'histoire du cinquième siècle ; — Commentaria de antiquis sculptoribus qui sua nomina inciderunt in gemmis et cameis, cnm pluribus monumentis inedïtis, en latin et en italien; Florence, l"vol., 1784, in-fol.; ibid., 2« vol., 1786.
Tipaldo, Biografia degli Italiani illustri.
*Knxcci (Pietro), sculpteur romain, vivait
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vers la moitié du dix-huitiènf>e siècle. Son style se ressent du mauvais goût de cette époque , mais on trouve dans ses ouvrages de la hardiesse de conception, jointe à une grande habileté de main. Les églises de Rome sont remplies de sculptures de Bracci ; les principales sont un bas-relief de Saint Jean-Baptiste devant Hérode, à Saint- Jean de Latran; six Anges de bronze au maîtreautel de Sainte-Marie- Majeure ; enfin à Saint- Pierre, la statue colossale de saint Vincent de Paul, et les tombeaux de Benoît XIV et de la reine d'Angleterre Marie-Clémentine, femme de Jacques ni. E. B— n.
Cicognara, Storia délia scolttira. — PIstolesi, Descrizione di Roma.
BRACcio (Alessandro), poète et littérateur italien, natif de Florence, mort en 1503. Aussi habile en politique que versé dans les lettres, il fut secrétaire d'Étatde la république de Florence. Au moment de sa mort , il était ambassadeur auprès d'Alexandre VI. On a de Braccio: une traduction italienne d'Appien;Yen\se, 1538, in-8°; ibid., 1554, 2 vol. in-S"; ibid., 1559, 3 vol. in-12. Ses poésies latines sont inédites, et se trouvent dans la bibliothèque Laurentiane.
PaitoiU, Biblioth. degli autori antichi volgarizzati. — Clément, Biblioth. curieuse. — MazzuchelU, Scrittori d'Italia.
BRACCIO DE MOJVTONE (André) , célèhrt condottiere italien et seigneur de Pérouse,.né à Pérouse en 1368, mort en 1424. Il était de la famille noble de Fortebracci. Il prit Rome en 1417, et lutta contre Sforza, le général du nouveau pape; puis il entra au service de Naples, où il continua à combattre son antagoniste. Les guerriers d'Italie de cette époque appai'tenaient à l'école de Sforza ou à celle de Braccio de Montone; le pays était divisé entre les Bracceschi et les S/orzeschi, dont la rivalité allait jusqu'à la haine la plus profonde.
Son fils Charles, dit Piccino, commanda les troupes de Venise. [Enc. des g. du m.]
Pomp. Totti, Elogi di Capit. — Antoine Campano Vie de Braccio.
*BRACCiOLi (Giovanni- Francesco), pdntre, né à Ferrare en 1697, mort en 1762. 11 fut élève de Crespi , et débuta par quelques tableaux de galerie qui annonçaient un artiste de talent; malheureusement ses facultés mentales s'affaiblirent, et pendant une carrière encore assez longue il ne traîna plus qu'une existence misérable et inutile. E. B — n.
Baruffaldi, Vite dé Pittori, etc., Ferraresi.
BRACCiOLisi (François), poète italien , né à Pistoie le 26 novembre 1566, mort dans la même ville le 31 aoCit 1646. Il avait près de quarante ans lorsqu'il embrassa l'état ecclésiastique, pour posséder un canonicat dans sa patrie. Le cardinal Maffeo Barbcrini le prit pour secrétaire pendant sa nonciature en France. Parvenu à la tiare sous le nom d'Urbain VIII, il le plaça auprès de son frère le cai-dinal Antoine Barberini. Pendant son séjour à Rome, Braccio-
Uni eut des relations fréquentes avec les illustrations de l'époque. Il se serait fait aimer, si une sordide avarice n'eût terni ses meilleures qualités. Ses principaux ouvrages sont : la Croce conquistata, poema eroico, canti XV ; Paris, 1605, in-S", augmenté et divisé en 35 chants; Venise, tell, in-4°, avec les allégories de l'auteur ;ibid., 1614, in-12: beaucoup de critiques italiens placent ce poëme immédiatement après la Jérusalem délivrée; — lo Scherno clegli Dei, poema eroico-giocoso , canti XIII, colla Fillide Civettina, e col Batino delV istesso autore; Florence, 1618, in-4°; Venise, 1618, in- 12; édition corrigée et augmentée de 6 chants ; Florence, 1625, in-4'';Rome, 1626, in-12 : ce poëme , dans lequel le poëte tourne en ridicule les divinités du paganisme , a été mis à côté de la Secchia rapita ; — l'Elezionedi papaUrbano VIII, poema eroico in XXII canti; Rome, 1628 , in-4° ; — la Rocella espugnata , poëme héroïque en vingt chants; Rome, 1630, in-12; — trois tragédies, l'Evandro, VArpalice, la Pentiselea; ibid., 1612, 1613 et 1615, in-8"; — r Amoroso sdegno , favola pastorale ; Venise , 1597, in-12; corrigée par l'auteur. Milan, 1597; — Ero e Leandro, favola marittima , con gli intermedj apparenti; ibid., 1630, in-12; — il Monserrato, dramma;\h\A., 1629, in-12. Urbain VIII , pour témoigner sa satisfaction à Bracciolini, lui permit d'ajouter à ses armes trois abeilles, qui forment celles des Barherini; et à son nom de famille, le surnom dalle Api.
Tiraboschi, Storia délia letteratura italicina. — Mazzuchelli, ScriUori d'Italia. — Jovius, £7ogja. — Vossius , de Historicis latinis. — Crasso, Elogj d'uomini letterati. — Allatlus, Âpes urbanx.-^ Jean de Rossl (Erythrseus ), Pinacothcca. — Mongitor, Bibllotheca Sicula. — Baillet, Jugement, des savants.— Ginguené, Hist. litt. BRACCIOL1NI. Voy. POGGIO.
BRACELLi ( Jacques ), historien italien, né vers la lin du quatorzième siècle à Sarzane, petite ville de Toscane, alors sous la domination génoise; mort en 1460. Il refusa d'être secrétaire du pape Nicolas V, son compatriote, et devint chancelier de la république de Gênes. Les Génois le députèrent, en 1435, au pape Eugène TV. Les ouvrages qu'il a laissés n'ont été publiés qu'après sa mort. Ce sont : de Bello Hispano libri V; Milan, vers 1477, in-8'' : cet ouvrage, que Philippe Beroaldo a comparé pour le style aux Commentaires de César, est une histoire de la guerre que les Génois soutinrent confie Alfonse V ; -^ de Prsecipuis Genuensis urbisfamiliis, imprimé dans Vlter italicum de Mabillon. Une édition des œuvres de Bracelli a été publiée à Gènes et à Paris, 1520, in-4°; léimpriméeà Haguenau, 1530, in-4'', et plusieurs fois à Rome. Elle contient : de Claris Genuensihus Lihellus ; — Descriptio Ligurïx ; — Epistolarum liber ; — Diploma, mirx antiquitatis Tabella in agro Genuensi reperta. Les trois premiers ouvrages sont insérés dans le t. \" du Thésaurus Antiquitatum de Grsevius.
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Vossius, de Historicis latinis. — Soprani, ScHttort Liffuri. — Oldoin, Athenseum Ligusticum, — Oudin, de Scriptoribus ecclesiasticis, t. III.— Kabricius, Bibliotkeca latinamedise œtatis. — Tiraboschi, Storia délia letteratura italiana.
BRACH {Pierre de) , sieur de la Motte-Montussan, avocat et poëte, naquit à Bordeaux en 1549; il vivait encore dans les premières années du dix-septième siècle. Il était bien jeune lors qu'il commença à écrire; et il fit imprimer, en 1 576, un volume in-4°, contenant le recueil de ses poésies. C'est un mélange de sonnets , d'odes, d'élégies, de poëmessurdes sujets assez disparates, tels que le Combat de David et de Goliath, et l Amour des veuves. Son Voyage en Gascogne révèle un véritable talent descriptif. Dans ses vers amoureux , de Brach ne manque parfois ni de grâce ni de naturel ; il n'a pas de verve , mais il est correct, et son style harmonieux, soigné, est fort supérieur à celui de la plupart des rimeurs ses contemporains. Il a cependant été si bien délaissé, qae son livre a été signalé plusieurs fois ( et même dans l'ancien catalogue imprimé de la Bibliotlièque impériale ) comme étant écrit en patois gascon, tandis que, de fait , il ne renferme qu'un seul sonnet en ce dialecte. En avançant dans la vie, de Brach renonça à des compositions originales; mais, admirateur du Tasse, dont le génie venait de se l'évéler, il entreprit de le faire connaître du public français. Il mit au jour, en 1584, une traduction en vers de l'Aminte ; et en (596 il fit paraître quatre chants de la Jérusalem. Ces versions, malgré quelques vers assez heureux , ne méritent point d'être tirées de l'oubli qui est leur partage. G. B.
Goujet , Bibliothèque française , t. XHI. — Annales poétiques, t. X. p. 93-112. — Violct-le-Duc, /libtiol/ieqvc poétique, 1. 1, p. 331.
BRACHMANN (Louise- Caroline), femme poëte allemande , née à Rochlifz le 9 févrici 1777, morte le 17 septembre 1822. Enfant précoce, elle manifesta de bonne heure beaucoup de talent pour la poésie. A Weissenfels, où son père , homme d'esprit et de moyens , occupait un emploi, Louise Brachmann fit la connaissance du poëte Novalis, qui exerça une grande influence sur son développement littéraire. Novalis la plaça sous le patronage de Schiller, qiii admit les premières productions de sa jeune protégée dans son Almanach des M'uses (1799). Après la mort de ses parents, elle vécut à léna , puis à Weissenfels, du produit de ses travaux littéraires. En 1800 elle fit paraître la première collection de ses poésies lyriques; plus tard, elle publia des romans et des nouvelles. Sa ballade de Christophe Colomb est pleine de verve dramatique. Presque toutes les créations de Louise Brachmann sont empreintes d'une suave mélancolie; partout on sentîamain délicatede lafemme. Elle réussit surtout àpeindreramourmaliieqreux. i Désabusée de bien des illusions , elle mourut i comme Sapho ; elle mit fin à sa vie en se préci-
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pitantdanslaSaak, près de Halle. Ses œuvres choisies ont été publiées par Schiitz ; Leipzig , 1824. fie de CouUe Brachmann, en tfite de ses œuvres, éditées par Schiitz.
RRACHT ( Tichnan Van ), théologien protestant hollandais, néà Dordrechten 1625, mort en 1064. Il fut pasteur de la communion mennonite dans sa ville natale. On a de lui plusieurs ouvrages de morale, dont les principaux sont : Scliole der zedeUjke deugd; Dordrecht, 1657, in-12;— Het bloed'uj toneel; ibid., 1660, in-fol.; Amsterdam, 1685, 2vol.: c'est un martyrologe de sa secte; — Sermons; ibid., l669,in-4''.
Walch , Bibliotheca theologica. — Schyn , Historia ymnonitica, p. î98.
* BRACK ( Venceslas ) , vivait à Constance vers la fin du quinzième siècle ; il prit le titre A'arUs prqfessçr et examinator, et composa un dictionnaire latin dans lequel les mots sont ran- ^, non par ordre alphabétique, mais classés mélliodiquement; par exemple : du ciel et de ses par- ( ies ; des noms de Dieux, etc. Cet ouvrage, intitulé Vocabularinm rerum Archonium appellatum, parut pour la première lois à Augsbourg en 1478, in-fol.; et il fut si bien accueilli, que, dans l'espace d'une trentaine d'années, il obtînt plus de quinze éditions différentes. G. B.
Brunet, Manuel du Libraire.
RRACO (Pierre de ) , canoniste italien, vivait au milieu du quatorzième siècle. Il fut auditeur du sacré palais, et chapelain du pape Innocent VI. U a laissé en manuscrit : Utriusque juris Repertorium , conservé à Cambrai ; — Repudium ambitionis contra miseros cardinalium srrntores, à la bibliothèque du Vatican ; — Compendimn, etc, , conservé à Saint-Gratien de Tours.
Le Glay, Catalogue des manuscrits de la Biblioth. de l'ambrai.— Oldoin, Athensenm Ligxisticiim .— Fabricius, Bibliotheca. Latina médise œtatis.
'BRACONNOT (Henri), chimiste français, né à Commercy (Meuse) le 29 mai 1781. Élève deHerman et Èherraan, anciens professeurs de l'école centrale de Strasbourg, Braconnot, après avoir terminé ses études médicales a Paris, vint s'établir, en 1807, à Nancy-, où il remplaça M. Villemot en qualité de professeur d'iiistoire naturelle et de directeur du Jardin des Plantes. On lui doit un grand nombre de recherches chimiques du plus haut intérêt, et même quelques découvertes. Ses travaux ont beaucoup contribué à amener l'analyse végétale au point de perfection qu'elle a atteint de nos jours. Il a composé de nombreux mémoires, dont plusieurs font connaître des acides nouveaux, auxquels l'auteur a donné les noms d'acide fungiq^œ, bolétique, nanc&ique, ellagique , abs^juthique, peetique, etc. Il a également écrit des mémoires sur plusieurs alcalis végétaux. M. Braconnot n'est point encore membre de l'Institut : sa modestie égale son mérite.
Qiiérard, Supplément à la France littéraire. — Biographie des Hommes dv jour, t. V, part. 1'^'=, p. 232. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRACTOX ( Henrg de), le plus ancien juris-
BRACTON
consulte de l'Angleterre, naquit vers le commencement du treizième siècle (1200), dans le comté de Devon; il étudia et prit le grade de docteur, à l'université d'Oxford, qu'on dit fondée parle roi Alfred, mais qui alors rivalisait avec celle de Paris, Elle avait pour dignitaire un chancelier, souvent délégué par le pape pour connaître des différends dans lesquels des ecclésiastiques se trouvaient mêlés (1). Dans l'ouvrage qu'il publia vers 1240 (2) sur les lois et coutumes de sa patrie, Bracton respecte la juridiction ecclésiastique, mais en fixe les limites avec soin. Il fut nommé, sans doute à cause du mérite éminentque révélaitcette production, par Henri \\\ , en 1244, juge itinérant (3) , c'est-à-dire l'un des grands juges d'Angleterre chaigés avec d'autres, tels que Martin de Pateshullc, j'abbé de Radinge, etc., de parcourir les comtés et de présider Yas.sise. Le jury ne paraît pas encore avoir été organisé à cette époque; aussi les décisions de ces magistrats, supérieurs aux baillis, en avaient d'autant plus d'importance. Bracton a soin de citer dans son livre celles de ses prédécesseurs. On ne sait à quelle époque est mort ce grand jurisconsulte.
Son ouvrage, qui a précédé celui de Beaumanoir et de P. de Fontaine, est un traité complet de législation et de jurisprudence : il est rédigé avec une clarté , une précision et une énergie admirables ; et on convient que son style ( en latin) est supérieur à celui de ses contemporains Hoivard , dans son Recueil des lois anglonormandes, lui reproche d'avoir sacrifié les coutumes nationales au droit romain ; mais de Bracton atteste, au contraire, qu'il a consulté fidèlement les lois et coutumes de sa patrie pour rédiger son traité. Que pouvait-il faire de mieux, en présence de la barbarie qui entourait la conquête des rois anglo-normands, que de les éclairer parla suprême équité des jurisconsultes romains, en empruntant ses principes généraux aux codes de Justinien, récemment découverts , peu connus, et surtout peu appliqués par les juges féodaux de son temps ? Au contraire , Bracton a rendu un immense service à son pays en remontant aux principes du droit et de la justice , et en puisant à cette source féconde ; et c'est ce qui fait que son ouvrage a été si souvent cité par Cocke, Blackstone et autres jurisconsultes postérieurs , et qu'il est supérieur à Beaumanoir et aux légistes de son siècle. II est remarquable aussi que ce traité soit si méthodique et si complet. Il se compose de cinqlivTes, et d'une infinité de ciiapitres plus ou moins courts, et de 444 feuillets in-4° ; mais en réalité il forme plus de 800 pages. Dans sa précision , il est plus détaillé peut-être que le grand commentaire de Blackstone ; il a été im-
(1) f-'oy. Rymer, 1243, Bulle du pape Innocent. (2; Il cite lui-même, p. 298 de son ouvrage, la 2t^ aanéc du règne de Henri 111 , dont l'avéneinenl est de I216, (3) De Itinere, fol. 269, 2S8-297, 298 , etc,
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primé pour la première fois en 1569in-fol., et une 2'^ en 1640, in-4'', par un jurisconsulte inconnu, T. N. , qui l'a collationné soigneusement sur une foule de manuscrits , dont le principal a péri le 23 octobre 1731 , dans l'incendie de la Cotton-Library. Il est étonnant que les Anglais, qui ont fait réimprimer avec tant de luxe le Do- »»esda?/-^ooA:, lequel, après tout, n'est qu'un cadastre de la conquête de Guillaume , n'aient pas fait réimprimer, sans abréviation, leur premier jurisconsulte, qui contient tant de décisions relatives aux familles et aux institutions de l'Angleterre, en l'accompagnant des éclaircissements nécessaires.
Lors du procès de Charles I®', en 1649, on invoqua l'eutorité de ; Bracton pour autoriser le jugement du roi. Ce jurisconsulte, il est vrai, développant les devoirs des rois , dit qu'il faut des barrières à leur puissance si elle devient effrénée, et que la loi leur est supérieure (1). Mais il déclare ailleurs que le roi n'a pas d'égal ; qu'il est la source de toutes les grâces et immunités (2) : nulle part il ne soulève la question d'un conflit entre le parlement et le prince, nulle part celle du jugement du roi par une haute cour, comme fut celui de Charles I*^"". Cependant Bracton écrivait sous un prince faible , qui fut obligé de souscrire aux statuts d'Oxford, proposés par les barons , et que saint Louis annula par sa sentence arbitrale de 1255.
Au reste, quoique l'éditeur anglais reproche à Bracton ses concessions à la puissance ecclésiastique et au pape , tout en les attribuant à l'ignorance des temps , on voit cependant que Bracton soutient ouvertement la puissance temporelle des empereurs, rois et princes (3) : et certes il y avait du mérite à soutenir ce principe , quand on voit, dans Rymer, la papauté intervenir si fréquemment dans les affaires intérieures de l'Angleterre, et quand on pense au conflit qui s'éleva un demi-siècle plus tard entre Boniface VIII et Edouard F"", ainsi qu'avec Philippe le Bel et les auti-es princes de l'Europe. Bracton paraît donc l'un des hommes les plus éminents du treizième siècle, et qui a rendu à l'Angleterre le plus grand des services en lui donnant un corps de droit écrit , à la place des coutumes qui, depuis la conquête, réunissaient les personnes et les propriétés , et qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours, sans que ce grand pays ait encore obtenu le bienfait d' un code-civil , comme la plupart des royaumes de l'Europe.
ISAMBERT
Reevcrs, History oftke English Law. — Prince, Worf/iies 0/ Devin.- Blooke, Bibl. leg.. Il, 60.- Biographia Britannica. — Baie , Pits , De scriptor. Angl. — Tanner, Biblioth. - Chalraers, BiOQr. dict. - lîeugnot, Introd. 'tiix coutumes du Beauvoisis, par Bcaumanoir.
KRADFOKD (Jean), théologien protestant
(1) roy. llv. m, ch. IX.
(2) Ibld., I, 8; 11,2*.
(3) Ibid., i, 8, 2.
anglais , né à Manchester au commencement du règne de Henri VIII, mort le 1^" juillet 1565. D'abord commis chez sir John Harring, payeur général des armées anglaises, il se rendit coupable d'une infidélité dans ses comptes. Touché de repentir, il vendit tout ce qu'il possédait pour restituer la somme qu'il avait soustraite, et embrassa l'état ecclésiastique. Il se livra ayec succès à la prédication, et devint successivement chapelain de l'évêque de Londres, chanoine de Saint-Paul, et chapelain d'Edouard VT. Après la mort de ce prince, il continua de prêcher la religion réformée. Sous le règne de Marie, accusé d'avoir fomenté une émeute , à laquelle un sermon prononcé contre le catholicisme par le docteur Bourne avait donné occasion , il fut arrêté et condamné à mort. On lui offrit le pardon, à condition de ne plus prêcher la religion protestante. H le refusa, et fut exécuté à Smitlifield. On a de lui: deux sermons, l'un sur le Repentir, l'autre sur la Cène de Notre-Seigneur ; 1574, in-8"; — un recueil de lettres et de discours adressés pendant sa détention à un grand nombre de personnes, 1553 ; — des méditations, des prières, et un traité du Repentir, dans la collection de l'évêque Goverdale ; 1552, in-8°.
Verheiden, Elogia prœstantiorum, aliquorum theologorum. — Rapin , Histoire d'Angleterre. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. — iRose, IVeio Biographical Dictionary.
SRADi {Agathe-Pauline, comtesse de), femme auteur, née à Paris le 1" mai 1782. Elle a écrit dans plusieurs journaux, écrits périodiques et recueils, tels que le Dictionnaire de la Conversation, le Livre des Cent-et-Un, etc. ; elle a en outre pubUé: une Nouvelle par mois, ou Lecture pour la jeunesse, depuis l'âge de dix à seize ans; Paris, 1827; — avec M. Genevay : Galerie Biographique ; — Colonna, ou le Beau Seigneur, histoire corse du dixième siècle; Paris, 1825; — l'Héritière Corse; Paris, 1823 et 1825, sous ce titre modifié: Vannina d'Ornano, ou V Héritière Corse; Paris, 1825; — Jeanne d'4rc(envers) , 1825; — Lettre d'une dame grecque, écrite de Vile de Corse, 1'^ partie; Paris, 1815;— le Secrétaire du dix-neuvième siècle, faisant suite au Savoirvivre en France; Paris, 1844.
Quérard, la France littéraire, et supplément au inCrac ouvrage. — Bibliographie de la France.
bràdley (Jacques), célèbre astronome anglais, né à Sherboura (Glocestershire) en mars 1692, mort à Chalford le 13 juillet 1762. Fils de Guillaume Bradiey et de Jeanne Pound , sœui" de Jacques Pound , connu par ses observations de la comète de 1 680, et correspondant deNewton, il fut de bonne heure initié à la science qu'il devait illustrer un jour. H fit ses premières études au collège Balliol à Oxford, prit en 1717 legrade de maître es arts, et fut reçu, déjà en 1718, membre '. de la Société royale de Londres. Il avait à peine vingt-quatre ans lorsque son oncle Ponnd le re- i commanda à Halley comme un excellent obser-l
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vateur; et eneffet, dès 1718 et 1719, on trouve du jeune Bradley quelques observations d'étoiles doubles (Castor et y de la Vierge ) , dont John Herschel fltusage pour déterminer les orbites queces étoiles décrivent en tournant l'une autour de l'autre, (Voy. Mém. de la Soc. astroti., t. V, p. 195 et 202 ). Ce fut vers la même époque qu'il observa les mouvements des satellites de Jupiter, et qu'il découvrit la plupart des inégalités qui furent (dus tard discutées par Bailly (1).
A l'instigation de quelques amis, parents de sa fomille , Bradley abandonna un moment l'astro- Bomie pour la théologie : il fut ordonné prêtre (anglican), devint, en 1719, chapelain de l'évêque deHereford, puis vicaire de Bridstow, dans l'Herefordshire ; enfin recteur (curé) à Landwy-Welfry, dans le Pembrokeshire. Mais, dès 1720, il résigna ses fonctions pastorales pour se livrer exclusivement à sa science favorite , où il fut encouragé par le chancelier Macclesfield, Newton, Halley ; et, l'année suivante, il succéda au professeur Keil dans la chaire d'astronomie à l'université d'Oxford.
Dès ce moment il s'engagea dans une série d'observations intéressantes, qu'il fit avec le long télescope de Huyghens, alors nouvellement adopté par les astronomes. Ce fut avec un de ces instruments, d'une longueur focale de 212 pieds, qu'il mesura, en 1722, le diamètre de Vénus. "Trois ans après, il fut mis sur la voie de l'une des plus grandes découvertes astronomiques, et qui a, la première, fourni la démonsti-ation complète du mouvement de translation de la terre autour du soleil : nous voulons parler du phénomène connu sous le nom d'aberration de la lumière. Pour en faire comprendre toute la portée , quelques détaUs scientifiques sont nécessaires.
Lorsqu'on observe pendant un an, par exemple, la même étoile, on remarque qu'elle éprouve des osci Hâtions exti-aordinaires . Si cette étoile est située dans le plan de l'écliptique, on la verra pendant six mois faire un tout petit mouvement d'occident en orient : elle se déplacera ainsi d'environ 20" en décrivant une ligne di'oite, c'est-à-dire que la place apparente del'étoile diffère de la place réelle moins de la quatre-vingt-dixième partie du diamètre apparent du soleU (2); puis, pendant l'autre moitié de l'année , on la verra se mouvoir , en sens inverse, d'orient en occident, en se déplaçant de la même quantité, et en ligne droite. Si l'on braque la lunette sur les étoiles intermédiaires entre le pôle et l'écliptique, on les verra décrire de petites ellipses d'autant plus aplaties qu'elles se rapprocheront davantage du plan de l'écliptique.
Tel est le fait général qui fut pour la première fois nettement observé par Bradley, Mais quelle
(1) Les tables de ces satellites, dressées d'après les observations de Bradley, ont été publiées dans la collection de Halley, Londres, 1749, et dans le t. XXX des PMlosoph. Transactions,
(2) Il n'est pas étonnant qu'un déplacement si petit ait pu échapper aux astronomes antérieurs à Bndlev. '
est la cause de ces mouvements singuliers, et comment pourrait-on les rattacher au mouvement de la terre?
Bradley fit les premières observations, qui le conduisirent à sa découverte de l'aberration, dans la maison de Molyneux à Kew, qui fut démolie il y a une vingtaine d'années , et dont le souvenir a été perpétué par une inscription du roi Guillaume IV. Associé dans ses ti'avaux à Molyneux, il découvrit en 1727 le mouvement particulier, jusqu'alors inexpliqué, de l'étoile y dans la constellation du Dragon, et en établit appioximativement la loi à l'aide d'un secteur zénithal, élevé à Wanstead (1).
L'instrument dont il se servit à Wanstead était plus puissant que celui qu'il avait employé à Kew : il pouvait embrasser une plus grande portion du ciel.
Le fait général était, pour le répéter, nettement constaté ; mais il restait encore à en trouver la cause ; et ce que de longues méditations furent impuissantes à lui donner, le hasard le lui fournit. Le grand astronome , pour se délasser, se promenait un jour sur la Tamise : le bateau à voile qu'il montait glissait rapidement à la surface du fleuve, lorsque tout à coup ses yeux se fixèrent sur un phénomène qui aurait semblé vulgaire à tout autre qu'à Bradley : chaque fois que le bateau tournait pour s'approcher ou s'éloigner du rivage, la petite girouette au sommet du mât se mettait à osciller, comme s'il y avait eu un changement dans la direction du vent. Bradley vit d'abord, sans rien dire, ce phénomène se répéter trois ou quatre fois. Enfin, il romjj»it le si- Ci) On conserve encore ( au British Muséum ) la minute de cette observation, écrite (sur un chiffon de papier déchiré ) de la main même du célèbre astronome. Voici la reproduction fidèle (avec les abréviations, la disposition des lignes, etc. ) de cette minute (en anglais ), telle que la donne le Penny Cyclopœdia ; elle est du plus haut intérêt pour l'histoire de la science, et montrera en même temps cette précision qui peut servir encore de modèle :
Dec 21 st Tuesday s^ 4,o' sider. time Adjusted y« mark to y« Plumbline et then ye Index stood at 8 5I» 48' 22" ye star entred 49 52 1- star at y* Cross 5i 24 star went out s could
At soon as I let go y^ course screw I perceived ye star too Much to ye right hand et so it continued ttU it passed yB Cross thread and witbin a quarter
was of a minute after it bad passed
graduât I torned y^ fine screw till I san ye light of ye star perfectly
bissected, an after ye obser vation I fouod ye index at II â. so that by tbis.
observation ye mark is a bout 3" | too mucb south.
but adjusting
ye mark and pumblinf >l found ye index at S -.
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lence, et témoigna aux mariniers sa surprise d'une régularitéaussiconstantedansladii-ectionduvent, chaque fois que le bateau virait de bord. « Ce n'est pas lèvent qui change ainsi, lui répondirent les mariniers; c'est la direction différente du bateau qui produit toujours ce changement apparent (1). » Cette réponse fut pour lui une révélation : le mouvement combiné du bateau et du vent le fit enfin songer (ce qu'il n'avait pas encore fait ) au mouvement combiné de la terre et de la lumière lancée du soleil; car à cette époque les belles observations de Roemer sur les satellites de Jupiter avaient déjà fait connaître la vitesse delalumière, qui est dix mille fois plus grande que celle de la terre; et cette différence suffit pour produire les petits déplacements dont nous avons parlé. Voilà comment Bradley trouva, en septembre 1728, la cause de l'aberration; il .communiqua immédiatement le résultat de ses observations à la Société royale de Londres {Phll. TransacL, n° 406, vol. XXXV, p. 637).
En 1732, Bradley transporta définitivement sa résidence à Oxford, où il professait avec éclat déjà depuis plusieurs années ; et le cabinet de Robert Walpole ne voulut se retirer cju'après avoir nommé Bradley au poste envié d'astronome royal. Cette nomination se fit le 3 février 1742, la veille de la retraite du premier ministre. Depuis cette époque jusqu'à 1747, il s'était livré à une suite d'observations qui amenèrent sa seconde découverte, la nutation, d'après laquelle on explique, mieux qu'on ne l'avait fait, le phénomène de la précession des équinoxes. On l'explique en admettant que l'axe de la terre ou le pôle de l'équateur, au lieu de se mouvoir uniformément autour du pôle de l'écliptique en décrivant un cercle régulier, décrit une courbe ondulée, comptant dans une révolution complète environ quatorze cents ondulations.
Bradley eut dans cette découverte importante un double mérite : d'abord il sut déterminer avec précision une très-petite quantité de mouvement, car le plus grand effet de la nutation est seulement la moitié de celui de l'aberration , et se trouve réparti sur dix-neuf années au lieu d'une ; puis il signala aussi la véritable cause du phénomène, savoir, la position de l'orbite de la lune par rapport à l'équateur : dans cette orbite les nœuds se déplacent de manière à accomplir une révolution dans un laps de dix-neuf ans, ou plus exactement dix-huit ans et demi. C'est là juste le temps que met le pôle de l'équateur à décrire une de ces ondulations mentionnées; et des o1>servations ultérieures ont montré que l'effet de la nutation est dû en grande partie à l'attraction que la lune exerce sur la terre, en tant que celle-ci n'est pas parfaitement sphérique ( le rayon du pôle est plus petit que celui de l'équateur).
(I) l-'aulhenlicilé de cctle anecdote est garantie par Koblson, qui pouvait la tenir d'un collègue de Bradley. Voy, Roblson, Mechanical Philosophy, vol. IV, p. 629.
Enfin, c'est à Bradley que les astronomes doivent la formule empirique de la réfraction. Il fut aidé dans ce travail parMaskelyne, son élève; sa Table passe encore aujourd'hui pour c^ce^ lente; elle est d'une grande précision pour les premiers quarante-cinq degrés de la distance zénithale; et sa détermination de la latitude de Greenwich ( dont l'exactitude dépend de celle des tables de réfraction) diffère à peine d'une demiseconde de la même latitude que M. Pond a déduite de sept cent vingt observations faites avec k cercle mural.
L'introduction du calendrier grégorien en Angleterre (1751) causa quelques désagréments à Bradley.
On se rappelle que cette réforme, ordonnée en 1582, par le pape Grégoire XIII à tous les pays catholiques , fut longtemps repoussée par les protestants parce qu'elle venait de Rome ; et les Anglais se signalèrent surtout par un aveugle fanatisme. Le célèbre astronome, zélé partisan de l'introduction de cette réforme, attira sur sa tête toutes les malédictions du peuple, auquel on avait fait croire cpi'il ne s'agissait non-seulement de l'aboHtion de ses croyances, mais d'un ro* franchement de dix jours à l'âge de chaque personne. Les femmes particulièrement en furent, dit-on, exaspérées. Enfin l'effervescence se calma ; et le roi George donna à Bradley, sans doute conune dédommagement, une pension de 250 livi-es sterling. Mais depuis ce moment i l'infatigable astronome sentit sa santé s'atïan blir;il n'en continua pas moins ses travaux jafr qu'au 1"" septembre 1761, date de ses dernières observations, écrite de sa propre main dans les registres de Greenwich. Puis, il se retira à Chatford (Glocestershire), dans la famille de sa femme , qui l'avait précédé dans le tombeau (1757), et s'éteignit à l'âge de soixante-dix ans. Il laissa, suivant Maskelyne (1), treize volumes in-folio à' Observations faites dans un esjwce de vingt ans (de 1742 à 1762). Ses héritiers les réclamèrent comme leur jn-opriété ; mais, sur la menace du gouvernement de leur intenter une action judiciaire, ils les rendirent à l'État; et si l'indication de Maskelyne est exacte, une partie seulement de ces importants matériaux fut publiée par l'enr tremise de lordNorth, et aux frais de l'université d'Oxford, sous le titre : Bradleifs Astronoinical Observations made at the observatortj qf Greenwich ; Oxîovd, 2 vol. in-foL: ces observations, faites dans l'intervalle de 1750 à 1762, sont au nombre d'environ 60,000, et ont servi àebase ?L\i\ Fundamentu Asti-onojyiiceâcBessel, ainsi qu'aux travaux de beaucoup d'autres astronomes. Le premier volume fut imprhné, en 1798, sous la surveillance de Hoi'nsby; le second, en 1805, par les soins d'Abi-aham Robertson.
Bradley, par sa patience et son exactitude, est le modèle de l'observateur. Aucun astronome, pas même Halley , ne peut, sous ce rapport, lui
(1) Ans-wer toMudge'sNarraUve, etc. jLond., 1792, in-S",
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être comparé (1). tes corrections (de l'aberration, de la réfraction , de la notation) indiquées par ses découvertes ont donné à la science un degi'é de précision qu'elle n'avait pas encx)re acquis. Enfin tous les juges compétents souscriront au témoignage de Newton, appelant Bradley « le meilleur astronome en Europe » {the best astronomer in Europe). F. H.
Biographia Britannica. — Airy, Rep. Brit. Assoc, vol. \\ — Penny Cyr.lopicdia.
BRADLEY {Richard), botaniste et médecin aaglais , né vers la fin du dix-septième siècle, mort en 1732. Il fut, depuis 1724, professeur de botanicfue à l'université de Cambridge. Ses ouvrages ne sont guère que des compilations ; ils (»t pour titi'e : Historia Plantariim succulentarnm (anglice et latine); Londres, 1716-1727, I vol. in-4°; ibid., 1739; — New Improvement of planting and gardening;ïbid., 1717, in-8°; ibid., 1724; — une traduction anglaise de l'ouvrage de G.-E. Agricola sur la culture des arbres, avec des notes, 1726, in-4° ; — A Philosophical acconnt of the Works of Nature ; Londres, 1721,in-4°; ibid., 1721, in-fol. ; ibid., 1739, in-8°; — the Plarjue of Marseille considered ; ibid., 1721, in-8°; — Traité d'Agriculture et de Jardinage; ibid., 1724, 3 vol. m-W : cet ouvrage, où se trouvent des observations aussi curieuses qu'intéressantes sur l'organisation végétale, a été traduit en français par Puisieux, sous le titre de Calendrier des Jardiniers, avec une description des serres ; Paris, 1743, in- 12 ; une édit. de 1755 a pour titre : Calendrier des Laboureurs et des Fermiers ; — Survey of the ancient hnsbandry, etc.; Londres, 1725, in-8° ; ouvrage rare et recherché; — the Country - gentleman and farmer's Monthly director ; Md., 1726; — Conseils aux fermiers sur l'amélioration des troupeaux ; — Traité dît Houblon ; — Corps complet d''Agriciilttcre ; Md. , 1727, in-S" ;
— Recherches sur le perfectionnement de l'agriculture et du commerce de V Angleterre ; 1727 et 1728, 4 vol. in-S"; — Botanical Bictionary ; Londres, 1728, 2 vol. 10-8"; — Leçons sur la matière médicale ; ibid., 1730, in-8° ;
— Recherches sur le grand hiver de 1728, et sur les maladies qui l'ont suivi; ibid., 1729;
— Traité physique et pratique sur la culture des jardins ; ibid., 1730, in-8° ; traduit en français par Puisieux, sous le titre de Nouvelles Observations physiques et pratiques stir le Jardinage; Paris, 1756, 3 vol. in-12. Bradley a encore publié des dissertations et donné des mémoires à la Société royale. 11 s'occupa particulièrement des plantes exotiques, et les colonies anglaises des Antilles lui doivent l'importation des premiers pieds de cafiers.
(1) Les milliers d'observations qu'on a faites depuis M^ORtpus trouvé une crreiirde plus d'un Vio**^ seconde pour le 7»aii»«/w d'aberration (20 secondes et -/lo)' qa'avait indiqué Bradley.
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Segnier et Haller, Biblioth. bot. — Éloy, Dict. de la Médecine. — Carrère, Bibliotliégue de la Médecine. — Pultency, Historical and Biographicat Scketches.
BRÀDSHAW (Guillaiime) , théologien anglican, vivait dans la première moitié du dixseptième siècle. Il est auteur de q^ielques ouvrages ascétiques et théologiques, dont les principaux sont : Treatise of Justification ; Londres, l6l5,ia-8°; traduit en latin sous ce titre : Bissertatio de Justificationis Doctrina ; Leyde, 1618, in-12; — Various tracts of the Culte and Cérémonies ; Cambridge, 1660,in-4°.
Chalrners, Biogruphical Dictionari^. — Rose. New Uiographical Dictionary .
BRADSHAW (Guillaume),, prélat anglican, mort le 27 décembre 1732. II fut évêque de Bristol. Il a publié des sermons.
Adelung, suppl. à Jôcher, Allcjem. Celehrten-Lexieon.
BRADSHAW (Henri), poète et historien anglais, bénédictin du monastère de Sainte- Werburge, dans le Cheshire, mort en 1513. Il a écrit en vers et en prose, en latin et en anglais. On a de lui : la Vie de sainte Werburge, vierge; — de l'Antiquité et magnificence de la ville de Chester; — une Chronique, et d'autres ouvrages restés inédits.
Baie, de Scriptoribus Britannicis. — Pits, de Scriptoribus Anglise. — Fabricius, Bibliotheca latina mediœ setatis. —VJ ooà, Athenw Oxonienses. — Vossius, de Historicis latinis.
BRADSHAW (Jean) , avocat anglais, né en 1586, mort le 31 octobre 1659. Ce ne sont ni ses talents ni ses vertus qui lui ont donné place dans l'histoire ; il n'est connu que comme l'un des membres du tribunal formé pour juger le malheureux roi Charles I". Il reçut, en récompense, un grand nombre de places pour lui et pour sa famille. Nommé président du parlement, il eut une garde, un logement à Westminster, une somme de 5,000 liv. sterl. et de vastes domaines. Il mourut dans l'obscurité. A l'avènement de Charles II, son corps fut déterré et brûlé.
Chalmers, Biographicat Dictionary. — Hume, Histoire d'Angleterre. — Lingard, Histoire d'Angleterre. — Gentleman's Magasine, LIV, 83*.
BRADWARDIN (Thomas), savant prélat anglais, surnommé le Docteur profond, né en 1290 àHartfield, mortà Lambethen 1348. Non moins distingué par ses connaissances que par sa piété, il fut successivement professeur de théologie, chancelier de la cathédrale de Londres, confesseur d'Edouard III, et archevêque de Cantorbéry en 1348. 11 mourut avant d'avoir pu prendre possession de son siège. Il accompagna Edouard dans ses guerres , et lui fit souvent avec respect des observations sur ses vices et ses défauts. On a de lui : De causa Dei contra Pelagium et de Virtute causarum libri très, ad siios Mei'tonenses; Londres, 1618, in-fol.: c'est le plus estnné des ouvrages de l'auteur : il est adressé aux élèves du collège de Merton (Mertonenses); — Arithmetica speculativa ; ibid., 1502; — De Proportionibus; ibid., 1495 ; Venise, 1505 ; — Geometria speculativa; Paris, 1530; — De Qua-
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dratura circuit; Paris, 1495, in-fol.; Venise, t530.
Baie, de Scriptoribus Britannicis. — Pits, de Scriptoribus anglicis. — Fabriclus, Biblioth. Latina niediœ œtatis. — Pope Blount. Censura celebrium Auctorum, — Échard, De Scriptoribus ordinis Dominicanorum. — Giraud et Richard, Biblioth. sacrée. — Richard Simon, Critique de la Biblioth. de Dupin, t. 1; p. 360 et 702.
BKXD^ (Nicolas), théologien anglican, né en 1659 à Bandon, en Irlande ; mort en 1726. Il fut ministre de la religion anglicane dans différentes villes, et se montra zélé partisan de k révolution qui plaça le prince d'Orange sur le trône. Par son crédit sur M'Carty, général de l'armée du roi Jacques, il empêcha la ville de Bandon d'être brûlée. On a de lui: A new version of the Psalms 0/ David , conjointement avec le poète Tate; Londres, 1698, in-12; — theJEneis of Virgil translated into verses, 4 vol. in-S", dont le dei'nier a paru en 1726; — Three volumes of sermons; Londres, 1704, 1706, 1713, in-8° ; — Three others volumes of sermons ; 1730, in-8°.
Biographia Britannica. — Cibber, Lives of the Poets of Great-Britain and Ireland. — Chalmers, Biographical Dictionary.
BRADY ( Robert), médecin et historien anglais, né en 1643 dans le comté de Norfolk, mort en 1700. Il fut professeur de médecine à l'université de Cambridge, et représenta cette université dans deux parlements successifs. On a de lui : A letter to Dr. Sydenham, sur l'inlluence de l'air sur le corps humain, dans Sydenham Epistolis responsar.; — Introduction to the old English History ; Londres, 1684, in-fol.; le même ouvrage, sous ce titre : Complète History of England; ibid., 1685, in-fol., avec la continuation jusqu'à la fin du règne de Richard II ; ibid. , 1760, 2 vol. in-fol.; — A treatiseon Burgs; ibid., in-fol.
Biographia Britannica. — Rose, Neiv Biographical Dictionary.
BRAGADINI {Marc), surnommé Mamugna, aventurier candiot, d'origine vénitienne, mort à Munich en 1590. Il quitta le froc de capucin pour jouer le rôle d'alchimiste, et fit croire qu'il avait ti'ouvé le moyen de changer les métaux en or. Jacques Contarini , noble vénitien, le reçut dans son palais, et lui fit faire des épreuves de son secret ; mais elles n'eurent pas un résultat satisfaisant. De Venise, Bragadini se rendit à Padoue, oii il attira un concours prodigieux de peisonnes. Obligé de prendre la fuite à cause de ses mœurs déréglées et de ses fourberies, il s'enfuit en Bavière, où il voulut encore tromper les gens crédules ou avides. Arrêté et jugé, il fut décapité.
Art de vérifier les dates, t. IH, p. 408. — Blanc, Histoire de Bavière, t. 111, p. 449. — Ue Thou, Histoire universelle, t. XI, p. 238.
\iK\G\f)lîiO (Marc-Antoine). Voy. Baglioni (Astorre).
BRAGANCE (Maison de). La maison de Bragance ( ainsi nommée de )a ville de Bragance,
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chef-lieu de la province portugaise de Traz-os Montes, et qui fut érigée en duché l'an 1442 sort, par une tige bâtarde, de la race d'Aviz oi Avis , qui, après avoir donné huit souverain: au Portugal et compté neuf générations, s'étai éteinte dans la personne du cardinal-roi Henri en 1580. Avant d'être portée au trône par la ré volution de 1640, la maison de Bragance comp tait déjà plus de deux cents ans d'existence.
Elle eut pour premier auteur Alfonse, fili naturel d'Agnès Pérez et du roi Jean r", qn lui-mêmeétaitbàtarddePierreP'", àitle Cruelo\ le Justicier. Alfonse fut créé duc de Braganct en 1442, pendant la régence de son frère Pierre duc de Coïmbre, c'est-à-dire sous l'orageuse minorité d' Alfonse V, fils de dom Duarte oi Edouard F", leur aîné, mort en 1438. Il survécu aux six enfants légitimes de son père, dont i convoitait secrètenient l'héritage ; mais il mourut lui-même en 1461, alors qu' Alfonse V, son neveu et son roi, était complètement affermi sui le trône. Loin de posséder les qualités éminentef qui distinguèrent. les fils légitimes de Jean P'". Alfonse ne laissa qu'un nom sans gloire ; oii l'accuse d'avoir amené la catastrophe du régent, par la part qu'il eut aux menées qui provoquèrent la rencontre dans laquelle ce sage et vertueux prince périt de la main du jeune roi, son neveu et son gendre (1449).
D'un premier mariage avec Béatiix, héritière de Nuno- Alvarez de Pereyra, comte de Barcelos, Alfonse laissa trois enfants, dont l'ainé, Alfonse H, comte d'Ourem et deuxième duc de Bragance, fut, du chef de sa femme Béatrix de Souza , la tige des marquis de Valence. Ferdinand, deuxième fils d' Alfonse F% épousa l'héritière de la seigneurie de Cadaval, Jeanne de Castro.
Ferdinand H, troisième duc de Bragance, fut décapité en 1483, sous le règne de Jean II, dont il était beau-frère, ayant épousé Isabelle de Portugal- Viseo. Celle-ci se retira en Castillc avec ses enfants après cette catastrophe, véritable coup d'État destiné à arrêter les complots de la noblesse, dont Jean II voulait abaisser l'orgueil et la puissance excessive.
Jacques, fils aîné du précédent et quatrième duc de Bragance, fut rétabli dans ce titre par le roi Emmanuel, dont il posséda les bonnes grâces au plus haut degré, et qui n'épargna rien pour lui faire oublier la fin tragique de son père. La faveur dont il jouit auprès de ce prince fut telle que ce dernier, n'ayant pas encore d'enfants, le désigna en 1498 pour son successeur éventuel. La branche des comtes de Lémos, ducs de Taurisano, éteinte en 1694, descendait du frère cadet de Jacques, nommé Denis, lequel avait épousé l'héritière de cette maison.
Quant aux Jean, ducs de Bragance, dont le j V"' et le IV ont quelque importance, voy. Jean.
Les princes de la maison de Bragance, alliés [ à la maison de Bourbon d'Espagne, réunissent
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les deux titres de ducs de Bragança e Borbon. [Enc. des g. du m. ].
Schaffer, Hist. du Portugal.
BRAGELONGNE {Christophe-Bemard de), savant français, membre de l'Académie des sciences, né à Paris en 1688, mort le 20 février 1744; il cultiva avec succès les belles-lettres, la philosophie et les mathématiques. Tout jeune et encore sur les bancs du collège, il recherchait avec avidité la société de Malebranche , qui avait conçu pour lui une grande estime. Il passait tous les jours de congé dans le cabinet de Malebranche, et ce dernier ne dédaignait pas d'avoir avec lui jes entretiens métaphysiques. En 1711, il présenta à l'Académie des sciences un Mémoire sur 'a Quadrature des courbes. L'année suivante , 1 entra dans les ordres, et devint chanoine du îliapitre de Brionne et prieur de Lusignan. Ha- )ile géomèti-e, il était en outre bon helléniste, intendait bien l'hébreu , et avait pour l'histoire me prédilection marquée. Ses qualités et son es- )rit le faisaient rechercher dans le grand monde.
I mourut avant d'avoir terminé son Examen des 'ignés du quatrième ordre, dont il n'a donné pie les trois premières parties dans le Recueil de
\ 'Académie des sciences, 1730-1731. Il laissa aussi i nachevée une histoire des empereurs romains.
I De Fouchy, Éloge de Bragelongne, dans les Mémoires ! le l'Académie des sciences, année i744, p. i6s.
! BRAGELONGNE (Émery), prélat français , Bort en 1645. D'abord doyen de Saint-Martin de Tours, il fut nommé évêquede Luçon en 1624, i la place de Richelieu. H résigna son évêché en
\ 1637, et se retira à l'abbaye de Marolles. On a
i le lui des Ordonnances synodales ; Fontenay,
il629, in-4''.
heloog , Bibliothèque historique de la France , éiit. Fontette.
BRAGELONGNE (..., marquis de), officier français, vivait dans le milieu du dix-huitième siècle.
II fut major général des troupes de débarquement de l'escadre français qui partitde Dunkerque le 15 octobre 1759. Il a rédigé le Journal de navigation de cette escadre ; Bruxelles et Paris , 1778,in-12.
Le comte de Sanois , le Franc Chevalier, etc., 1780, in-go. — Quérard , la France littéraire.
BRAGERio {Bertolino), architecte crémooais du treizième siècle. En compagnie de Jacopo Camperio, il construisit en 1288 , les deux transepts qui donnèrent à la cathédrale de Crémone la forme d'une croix latine. E. B — n.
j Ticozzi , Dizionario.
I BRAHAM {Jean), célèbre chanteur anglais, iné, vers 1774, de parents juifs; mort au mois ! d'août 1831. Abraham est son véritable nom; jinais, lorsqu'il commença sa carrière d'artiste, il (en supprima la première voyelle, dans la crainte Ique sa religion et son origine ne jetassent sur lui ! quelque défaveur dans sa vie publique. Demeuré ! orphelin, il fut confié aux soins de Léoni, chani leur italien fort habile. Braham sut profiter des excellentes leçons de ce maître; car, à l'âge de
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dix ans , il se fit entendre pour la première fois sur le théâtre royal. Telles étaient l'étendue et l'agilité de sa voix, qu'il chantait avec succès des airs de bravoure composés pour la cantatrice jyjme ^ara. Il parut avec éclat au théâtre dans l'opéra de Mahmoud, qu'il chanta au printemps de 1796 sur le théâtre de Drury-Lane. Il joua l'année suivante au théâtre Italien, et jeta, pendant ces deux saisons, les fondements de sa réputation. Il faut que tout chanteur célèbre voie l'Italie: Braham partit en 1798 pour cette contrée; mais, arrivé à Paris , il s'y arrêta durant huit mois, et donna des concerts qui eurent un grand succès. En Italie, Braham se hvra à l'étude de la composition, sous la direction d'Isola : il visita successivement Florence, Milan, Gênes, Venise, Trieste, Livourne et Hambourg ; puis , rappelé avec instance dans sa patrie, il y débuta en 1801, au théâtre de Covent-Garden , dans l'opéra the Chains of the Heart, de Rivière et Maz.zinghi. Depuis ce moment il ne cessa pas d'être regardé comme le premier chanteur de l'Angleterre. Braham composa aussi quelques opéras qui ont été bien accueillis ; et l'on cite de lui comme fort jolis un grand nombre d'airs , parmi lesquels celui qui est intitulé Death of Nelson est devenu populaire. [Enc. des g. du m.]
Fétis, Biographie universelle des Musiciens.
brahé(Tycho). Voy. Tycho.
BRAHÉ (Pierre, comte de), sénateur et grand sénéchal de Suède , issu d'une famille ancienne, alliée à la maison de Wasa, mort en 1680. Il prit part aux affaires du gouvernement , eu qualité de tuteur de Christine et de Charles XI. Animé d'un patriotisme éclgtiré, il réforma des tribunaux, créa des établissements d'industrie, et fonda plusieurs villages. Nommé gouverneur de la Finlande, il y établit des écoles et des collèges, et jeta les premiers fondements de l'université d'Abo.
Ersch et Gruber, Allgemeine Encyclopsedie. — Gezelius , Biogr. Lex.
BRAHIM. Voy. Ibrahim.
* BRAHMAGOUPTA, astronome indien, que Bentley fait vivre il y a 1300 ans, en 527. Il a revisé le Brahma Siddhânta. C'est à son système que sont attribuées les exagérations de la chronologie indienne.
Recherches asiatiques, t. VI, VU, XII.
BRAILLER (Pierre), apothicaire français, vivait à Lyon dans le seizième siècle. On a de lui : Déclaration des abus et tromperies des apothicaires et des médecins; Rouen, 1557, in-8° ; — Articulations sur l'Apologie de Jean Surrelh, médecin à Saint-Galmier-en-Forest, 1558.
Du Verdier, Bibliothèque française,
BRAINE ( Jean, comte de ), trouvère français , vivait dans le treizième siècle. Il fut le rival en poésie d'Andefroy le Bâtard , que le romancero de M. Paulin Paris a mieux fait apprécier , et du sire de Coucy, dont les chansons ont été publiées
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en 1830. De Braine était fils de Robert H, comte de Dreux. Il est probal^le qu'il est l'auteur de la vingt-septième chanson placée dans le recueil des poésies de Thibaut, comte de Champagne; cependant quelques doutes subsistent encore à cet égard. Il n'en est pas de même pour la chanson qui commence par ces vers :
Pencis d'amours, dolens et corrodé, M'estuet chanter, quand ma dame m'en prie.
Celle-là est évidemment son œuvre; mais l'évêque de la Ravalière, à qui nous devons la connaissance de cette chanson, a négligé d'en
rapporter la fin.
Histoire littéraire de la France. - Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRAiTHWAiT (Guillaume), théologien et traducteur anglais, vivait à Cambridge vers le milieu du seizième siècle. II fut un des quarantesept théologiens qui se réunirent à Londres , sous le règne de Jacques F'', pour traduu'e la Bible en anglais. Il traduisit avec six autres docteurs les livres deiitéro-canoniques , appelés apocryphes par les angficans.
Rose, Neiv iliographical Dictionarij.
BRAITHWAITE (Jean), historien anglais, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Account of the political ments, whichupon the deathof the emperor Muleij Ismael, took place in the empire oj Marocco; Londres, 1729, in-8° ; on y trouve une relation de ce qui s'est passé dans ce pays pendant les années 1727 et 1728, avec des observations naturelles, morales et politiques ; traduit en français, Amsterdam, 1731,in-i2; en hollandais,* la Haye, 1729, in-8° ; en allemand, 1730, in-12. L'auteur, qui avait accompagné John Russel dans l'État de Maroc, fut le témoin oculau'e des événements qu'il raconte.
Rose , New Biographical Dictionary.
brÂrel (Jean de), marin hollandais, né en 1618 , mort le 11 juillet 1690. Il fut un des plus braves marins de la Hollande. Enti'é au service à l'âge de vingt-deux ans , 11 eut en 1665 le commandement d'une frégate. En 1666, il assista au combat naval que les Hollandais et les Anglais se livrèrent pendant quati-e jours. Le 4 août de la même année, il donna les preuves de la plus rare intrépidité. En 1667, il se mit en avant de la flotte avec la frégate qu'il commandait, passa à travers le feu des ennemis sans tirer un seul coup de canon , jusqu'à ce qu'il fût arrivé auprès du premier navire anglais, lui lâcha toute sa bordée et s'en empara. Son exemple décida peut-être le succès de la journée. Il ne se distingua pas moins, en 1672, au combat de Lonthbey. H se montra aussi le digne compagnon de Ruyter dans les trois combats de 1673. Il était contre-amiral lorsqu'il fut tué dans le combat où les flottes anglaise et hollandaise furent défaites par Tourville. On voit sa tombe à Rotterdam, dans l'église de Saint-Laurent.
Rose, P/ew Biographical Dictionanj. -Ersch et Gruber, Allgem, Encye.
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BRARENBURG (Reinier), peintre hollandais, né à Harlem en 1649. Il fut élève de Mommers. D'après quelques biographes , il reçut aussi des leçons de Bernard Schendel. H avait l'espiit enjoué, et peut être compté parmi les poètes de son , temps. Livré sans réserve à ses goûts pour les ' plaisirs , il choisit souvent des sujets licencieux. Ses tableaux représentent des concerts, des bals, des assemblées de famille. Il y a fidèlement représenté les usages et les modes de son temps : l'amour et le vin sont toujours de la partie. Ses compositions sont variées; cependant les personnages se ressemblent trop. Ses groupes, quoique nombreux, sont liés avec art; soit qu'ils représentent des appartements ou des paysages, les détails y sont étudiés avec autant de soin que les figures , et tout y est peint d'après nature. Sa touche est légère et spirituelle, son coloris vigoureux et plein de vérité, et le clairobscur bien entendu ; mais le dessin n'est pas toujours d'un bon goût. On voit des tableaux de cet artiste à Paris, à Rouen, à la Haye, à Amsterdam , à Bruges et à Anvers.
Descaraps, Fies des Peintres flamands et hollandais. BRALiON {Nicolas DE ), théologien et historien français, natif de Chars, dans le Vexin français , mort à Paris le 11 mai 1672. Il entra, en 1619, dans la congrégation de l'Oratoire, résida quinze ans à Saint-Louis de Rome , et revint se fixer à Paris. Ses principaux ouvrages sont : les Élévations du cardinal de BérulU sur sainte Magdeleine,m\Mm\; 1640, in-12; un Choix des Vies des Saints de Ribadeneira, en italien; — Pallium archiépiscopale; Paris, 1648, in-8° : D. Ruinart a mis cet ouvrage h profit dans sa Disquisitio historica de Pallio. — Vie de saint Nicolas, archevêque de Mire , ibid., 1646, in-S" ; — Histoire chrétienne ; ibid.. 1656', ia.-i°; — la Curiosité de l'une et l'antn Rome; ibid., 1655 et 1659, 3 vol. in-S"; — Ceremoniale canonïcorum, seu institutïones . etc.; ibid., 1657, in-S"^; — Histoire de la sainte chapelle de Lorette.
Moréri, Dictionnaire historique.
* BRALLE {François- Jean), ingénieur fran^ çais, né à Paris le 11 janvier 1750, mort vers 1832. Il s'est particulièrement distingué dans 1< mécanique et l'hydranUque. Entre autres tra^ vaux remarquables , on lui doit les machine! hydrauliques de l'établissement des voitures pu bliques (faubourg Saint-Denis); celles de l'hôpital de la Salpêtrière; celle que des chameaux font mouvoir au Jardin des Plantes; l'établissement des pompes sur bateau des bains Vigier et la distribution des eaux du canal de rOurc( à la fontaine des Innocents , qui , jusqu'alors était restée à sec. C'est d'après ses dessins e sous sa direction qu'ont été faites la plupar des nouvelles fontaines dans Paris. Il a auss trouvé le moyen de préserver la ville de Nemours d'une grande partie des inondations qu l'affligeaient au moindre débordement de la n
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vière de Loing. Le couvoir artificiel , au moyen duquel on peut faire éclore des milliers d'œufs en toute saison , est une de ses plus ingénieuses découvertes. Enfin , ce tiit lui qui rédigea le premier projet du Conservatoire des arts et métiers.
I.e Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France. * BRiiMAH (Joseph), mécanicien anglais, né à Stainborough en 1749, mort à Londres en 1814, l'un des hommes les plus utiles que l'Angleterre ait produits de nos jours. Il était le fils d'un fermier du comté d'York. On rapporte que son aptitude singulière pour les arts mécaniques se révéla dès l'abord, et que, encore enfant, il tailla en plein bois un violon et deux violoncelles qui se trouvèrent des instruments très-passables. Un accident l'ayant rendu impropre à l'agriculture, son père le mit en apprentissage cliez un ébéniste. Braniah vint ensuite à Londres , et y travailla comme ouvrier jusqu'à sa mort : il ne cessa pas un instant de produire des inventions utiles, et dont un trèsgrand nombre, inspirées par un génie vraiment extraordinaire, n'ont pas été surpassées depuis : la première fut un robinet pour lequel il prit un j brevet en 1783, et qui, par une ingénieuse dispoi sition , donnait au liquide un écoulement plus 1 abondant et plus facile qu'il n'avait été possible ; de l'obtenir jusque-là. Universellement appliqué ; en Angleten-e à l'assainissement des cabinets d'aisance, ce robinet est adopté aujourd'hui dans i toutes les maisons confortables du continent. \ L'année suivante, Bramah inventa la serrure de i sûreté qui porte son nom. Le mécanisme de cette 1 serrure consiste dans un certain nombre de curseurs en fer ou en acier qui, placés en repos sur une {, même ligne, doivent être repoussés à d'inégales j distances ; ce que la clef seule peut faire, les cur- [ seurs n'ayant, au lieu qu'ils doivent atteindre, I d'autre point d'arrêt que celui qui est pratiqué i dans la clef même. Cette serrure, après plus de i soixante ans, est encore aujourd'hui la plus comî munément employée en Angleterre. De 1790 à 1798, Bramah prit trois brevets pour des moj difications importantes apportées au>i pompes, et j particulièrement aux pompes à feu. Mais la plus 1 remarquable de ses inventions est sans doute I son ingénieuse application de l'uniforme pression [ des liquides, connue dans la science sous le nom [ àe paradoxe hydrostatique. La presse hydraulij que que Bramah construisit en 1796, d'après ce j principe, est trop connue pour qu'il soit utile [ d'en donner ici une description détaillée ; elle a I généralement remplacé la presse à vis dans tous ; les cas où une grande force est nécessaire. On j peut citer comme un exemple remarquable de la 1 puissance de ce procédé, que par son moyen deux ' ouvriers arrachèrent jusqu'aux racines, en queli ques jours , trois cents des plus gros arbres de la i forêt de Holt, dans le comté de Hamp. Ses ap- 1 plications sont innombrables : l'une des plus utiles I I est l'idée qu'eut Bramah de l'employer à aplanir la surface des bois de construction. Une ma-
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chine qu'il établit à cet effet en 1802 dans l'ar senal de Woolwick n'a pas encore été surpassées poui- la rapidité, la perfection et l'économie. Bramah est aussi l'inventeur de cet appareil élégant et commode usité dans toutes les tavernes de l'Angleterre, et où, par un ingénieux système de pompes, les liquides sont amenés des barils de la cave jusque sur le comptoir. On peut encore citer des perfectionnements dans les machines à vapeur, et particulièrement dans les chaudières; les améliorations qu'il apporta dans la fabrication du papier ; et enfin une machine curieuse qui dans le corps d'une plume taille un certain nombre de becs semblables aux plumes de fer, et qui s'adaptent comme elles à un manche. En 1806, U imagina une machine à imprimer des plus ingénieuses, et qui fut bientôt après appliquée par la banque d'Angleterre à numéroter ses billets. On a calculé que, dans 'le moment où cette banque fut obligée d'émettre des billets d'une livre , la machine de Bramah économisa le travail de plus de cent employés. Elle consiste dans une série de disques où sont gravés les chiffres décimaux depuis 1 jusqu'à 9 avec zéro, montés sur un axe commun, mais disposés de manière à tourner indépendamment les uns des autres, par le jeu d'une machine incapable d'erreur : la position de chaque disque de la série est changée après chaque impression, de sorte que la machine , convenablement ajustée, donne des nombres en progression régulière, sans qu'il soit absolument possible que le même nombre soit reproduit. En 1812, Bramah proposa un plan pour établir sous les principales rues de Londres des tubes où un système de pompes devait, dans le cas d'incendie, élèvera toutes les hauteurs une quantité considérable d'eau, et remplacer d'une manière beaucoup plus efficace l'action trèssouvent insuffisante dès pompes à feu. La mort de l'inventeur empêcha qu'il ne fût donné suite à ce projet. Le dernier brevet que prit Bramah fut pour un moyen de garantir les bois de charpente contre la pourriture, en les revêtant d'une légère couche de ciment romain de Parker.
Bramah n'était pas seulement un théoricien : maître d'ateliers considérables, exploitant luimême toutes ses inventions, il était occupé à construire sur le principe de sa presse hydraulique une scie à pierre mécanique dans sa vaste manufacture des bords de la Tamise, lorsque la mort le surprit. Il tomba, pour ainsi dire, sur le champ de bataille, d'une fluxion de poitrine qu'il avait gagnée en surveillant ses travaux de la forêt de Holt; et c'est sans contredit, dit son biographe le docteur Brown, c'est par de tels hommes que vit et s'accroît sans cesse la grandeur et la prospérité de l'empire britannique. Une imagination inventive, contrôlée par un jugement sûr; une activité infatigable du corps et de l'esprit : telles sont les vraies sources d'où découle toute supériorité industrielle. On a de Bramah : Dissertation on the construction of the locks^
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in-S"; 1796; — A letter to the right honourable sir James Eyre, lord chief justice, on the subject of the cause Boutton and Walt versus Hornblower and Maberly ; in-S", 1797 .
Di^Brown, Lifeof Bramah, dans le New Monthly Magazine, avril 1844. — Stuart , Anedoctes of steam engin, pages 400-404.
BRAMANTE (Bonato-Lazzari), célèbre peintre et architecte italien, naquit en 1444 à Monte- Astrualdo , près de Fumignano , à quatre milles d'Urbin (d'où le surnom d'Astruvàldinus), et mourut à Rome en 1514. Il était originaire de Castel-Durante, lieu également voisin d'Urbin. Sa famille, qui était peu fortunée, lui fit apprendre à dessiner et à peindre, comme un moyen d'existence ; mais, entraîné par son goût pour l'architecture, il alla visiter les monuments de la Lombardie , et s'arrêta à Milan pour étudier la construction de cette fameuse cathédrale que quatre siècles de travaux continus devaient à peine achever. Dans cette ville. César Cesarini et Bernardin de Trevi lui enseignèrent l'un la géométrie, l'autre la perspective , sciences que peu d'architectes possédaient alors. Par leurs conseils il alla à Rome étudier les monuments de l'antiquité. Il fit ensuite le voyage de Naples pour voir ces célèbres ruines , alors moins dégradées qu'elles ne le sont aujourd'hui, de Pausilippe, de Pouzzoles , Baya, etc. H retourna à Rome , où il remit en honneur le goût de l'architecture antique, objet de son admiration. Le cloître des Pères de la Paix ( 1504) fut son début dans cette ville. Il eut part ensuite à l'érection de la fontaine Transtevere , de celle de la place Saint-Pierre, qui a été détruite. Le palais de la chancellerie est en grande partie son ouvrage. Mais son chef-d'œu vre, celui que les artistes vont visiter avec une sorte de vénération, parce qu'ils le considèrent comme le premier monument qui ait été élevé dans le vrai sentiment de l'antique , est le petit temple périptère de Saint- Pierre in Montorio. Outre les palais Giraud, Sora, Saint-Biaise, et ces immenses galeries qu'il éleva pour unir les deux pavillons du Belvédère au Vatican, espèce de «irque à l'extrémité duquel il plaça cette vaste niche dont l'effet est encore si imposant, malgré les démolitions et les additions postérieures qui lui ont nui; outre ce joli petit temple de la Consolation , près de Todi , dans le duché de Spolète, et le monastère de Saint- Ambroise de Milan, qui lui font tant d'honneur, il faut citer encore la Chartreuse de Pavie, qui est considérée comme l'un de ses principaux chefs-d'œuvre. On a fait aussi grand bruit de cet escalier en limaçon, à pente douce, qu'il a construit dans un des angles du Belvédère, et au moyen duquel on peut monter à cheval jusqu'au premier étage; escalier qu'il a décoré ingénieusement des trois ordres d'architecture, sans que le changement de l'un à l'autre ait rien de choquant pour la vue. Mais ce qui perpétuera à jamais le nom de Bra-
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mante, c'est d'avoir jeté les fondements de la basilique de Saint-Pierre de Rome. Jules U, qui voulait que ce temple fût le plus considérable, le plus digne, le plus magnifique de la chrétienté, avait invité les architectes les plus renommés de l'Italie à lui présenter des projets. Au nombre des concurrents de Bramante figurèrent Antoine et Julien San-Gallo, Balthazar Peruzzi, Jacques Giocondo, Raphaël d'Urbin. Son plan obtint la préférence, et la méritait sans doute; mais le caractère de son auteur, que le pétulant Jules D savait être vif, entreprenant, actif, aussi prompt à exécuter une idée qu'à la concevoir, fut bien pour quelque chose dans la résolution du pape. Les travaux de la basilique de Saint-Pierre, commencés en 1513, furent conduits avec une telk promptitude, qu'avant la mort de Jules II et d( Bramante, c'est-à-dire en moins de deux ans, le temple dans plusieurs parties était élevé jusqu'î la corniche , et que déjà les grands cintres qu devaient recevoir la coupole étaient faits. C( n'est point ici le heu de signaler les changementi que les successeurs de Bramante, depuis Ra^ phaël etSan-Gallo jusqu'àMichel-Ange, qui achev; l'édifice, firent subir à ses plans : il sera tou jours reconnu que , loin de les améliorer, on ei a altéré les beautés. Pour s'en convaincre il fau voir dans d'Agincourt, Histoire de l'art pa. les monuments, 6 vol. in-fol. (Paris, 1823) le plan que Serlio, d'après Raphaël, nous a con serve du projet du Bramante , et le plan de 1 basilique telle qu'elle est sortie des mains d Michel-Ange. On voit aussi dans le même ou vrage la gravure des projets de B. Peruzzi et d A. San-Gallo sur ce même édifice.
Aucun artiste n'a mieux apprécié que le Bra mante la belle simplicité antique, et donné à se productions plus de grâce, de noblesse et d'haii monie. Il connut parfaitement cette science de proportions respectives des parties par rappoi à l'ensemble, cet art de distribuer les ornements d'en varier les caractères selon le besoin, à combiner les masses et les détails d'un édifie! ^ pour arriver à l'effet qu'il voulait produire. So style fut d'abord sec, comme celui des artiste de son siècle; mais il finit par être châtié ( grandiose. On a beaucoup blâmé le peu de sol dite de ses bâtisses ; mais ce défaut ne s'est fa sentir que dans quelques constructions élevées la hâte : un reproche plus mérité, c'est qu'il | mis dans le choix de ses bases , de ses chap ! teaux, de ses moulures, etc., une recherche qj va parfois jusqu'au bizarre.
Le Bramante n'excella pas seulement dai| l'architecture; il fut bon peintre, et ses tableau | tant à fresque qu'à l'huile, répandus principal ment dans le Milanais, ont été vantés par Lomaziij et Scaramuccia, qui les ont comparés, pour manière et le style , aux ouvrages de Mantei Dans l'église de Saint-Sébastien à Milan, on v( de lui le tableau représentant ce saint : ce table; est exempt de cette sécheresse qu'on reproc
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luix^ peintures du quuizième siècle. Il a aussi écrit 1 1 i vers traités sur d ilïércntes parties de son art : ils .sont restés manuscrits dans une bibliothèque de Milan; mais ses Poésies ont été imprimées dans cette -ville en 1756. Chacun sait que Raphaël, son jiarent , fut son élève en architecture, et que ce l'ut à son influence qu'il dut la protection dont Jules II l'honora; on sait aussi que, par reconnaissance , Raphaël plaça son maître et généreux ])rotecteur dans son célèbre tableau de V École d'Athènes. Le Bramante mourut à l'âge de soixantedix ans. Ses obsèques furent magnifiques; les grands de la cour et tous ceux qui cultivaient et honoraient les arts y assistèrent, et son corps fut déposé dans cette église de Saint-Pierre, dont il avait jeté les fondements deux ans auparavant. [M. SoYER, dansl'^nc. des g. du m. ]
Ticozzi, Dizionario. — Pistolesi, Cescrizione di Borna. — Vasari, f^ite. — Orlandi, Abbecedario. — Quatrenoère (le Quincy, J^ies des Architectes célèbres.
''BHXJHiA.TiTmto (Agostino da), peintre milanais , vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il fut élève de Bartolommeo Suardi, dit le Bramantino, auquel il emprunta son surnom , et il est probablement le même qn'Agostino délie Prospettive, qui florissait à Bologne en 1525. Il excella dans les effets d'optique et dans la perspective de bas en haut, le sotto in su des Italiens. Lomazzo dit qu'il avait peint en ce genre , et avec une grande habileté, dans l'église del Carminé de Milan. E. B — n.
I,onui7zo, Idea del tempio delta Pittura. — Orlandi, Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorica.
* BRAMANTINO (Bartolommeo), peintre et architecte milanais du quinzième siècle , antérieur au Bramante , et que la similitude de noms a fait confondre souvent avec Bartolommeo Suardi, dit le Bramantino , qui fut seulement peintre. Après avoir peint à Rome différentes salles, et plusieurs tableaux pour Nicolas V, il revint en Lombardie , dont il mesura et décrivit toutes les antiquités. Cet artiste bâtit un grand nombre d'églises dans le Milanais, parmi lesquelles on vante beaucoup celle de San-Sath'o, qui est magnifique. Il donna des dessins pour la continuation de la cathédrale; enfin, on lui attribue la façade simple et de bon goût de l'église Saint -Maurice. On prétend qu'il fut un de ceux qui introduisirent le goût de la bonne architecture dans le Milanais, et que Bi-amante lui-même profita beaucoup de ses conseils. E. B — n.
Cicognara , Storia delta Scoltura. — Quatremère de Quincy ; Dictionnaire d'Architecture.
BRAMANTINO (Bartolommeo Suardi, dit le), peintre milanais du commencemeilt du seizième siècle. Orlandi le désigne comme le maître du Bramante ; d'autres l'ont confondu avec lui ; d'autres enfiji, et ceux-là avec raison, en font son élève favori. H marcha d'abord sur les traces de son maître ; mais, ayant ensuite vu Rome , il améliora son style, surtout pour le coloris. 11 dut être conduit ou appelé à Rome par Bramante ; et ce fut sous le pontificat dç Jules II
qu'il peignit au Vatican ces portraits tant vantés par Vasari , qui furent détruits pour faire plac»; h Raphaël. Bramantino retourna ensuite à Milan; et c'est à cette époque de sa vie qu'on doit attribuer plusieurs ouvrages dans lesquels on trouve un coloris et une élévation de style supérieurs à son époque. Citons les Quatre Évangélistes de Santa-Maria presso San-Satiro, le Christ entre les deux larrons , à San-Angelo ; quelques fresques au palais Cagnola et au musée de Brera ; enfin, la fresque si vantée du Christ mort , appuyé sur les genoux de la Vierge, peinte au-dessus de la porte de l'église du Saint- Sépulcre. Cette composition doit surtout sa célébrité au Christ, dont le raccourci produit la plus étonnante illusion. Bramantino excellait dans la perspective, dont il établit des règles que Lomazzo a insérées dans son ouvrage sur la peinture. E. B— N.
Vasari, f^ite. — Lanzi , Storia pittorica. — Pirovano, Guida di Milano.
* BRAMBILLA ( Francesco ), sculpteur milanais, florissait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il consacra quarante années de sa vie à la décoration delà cathédrale de Milan. Il modela les quatre Évangélistes et les quatre Docteurs de bronze qui supportent les deux chaires , et sur le socle desquelles on lit : Franciscus Brambilla formavit , Jo. Bapt. Busca fudit MDLXX. On lui doit aussi les petites figures en bronze du tabernacle , les modèles des trente-deux bas-reliefs de la clôture du chœur, qui furent exécutés par divers aiiistes , et dont les sujets sont tirés de l'histoire de la Vierge ; plusieurs figures d'ornement au tombeau des Visconti ; enfin une partie des stalles. Les portes d'airain du tabernacle de la Chartreuse de Pavie lui sont également attribuées. Les ouvrages de cet artiste , et surtout ceux en bronze, sont un peu chargés de détails ; mais ils sont exécutés avec une suprême perfection. Brambilla fut enterré dans la cathédrale, où un monument lui a été élevé. E. B— n.
Cicognara, Storia delta Scoltura. — Vasari, Fite. — Orlandi, verb. Abbecedario,^, Brambilla.
* BRAMBILLA (Giovanni-Battista), peintre de l'école piémontaise, vivait à Turin en 1770. n fut élève du chevalier Charles Dauphin , peintre français. II peignit pour l'église San-Dcàmasio le martyre de ce saint , grand tableau , recommandable par un style ferme et un bon coloris. E. B — N.
Lanzi, Storia pittorica.
BRAMBILLA' ( Jean- Alexandre), chirurgien italien, né à Pavie en 1730 , mort à Padoue le 29 juillet 1800. Il résida longtemps en Allemagne, où il se fit une grande réputation, et revint mourir en Italie dans la plus profonde obscurité. Ses ouvrages n'offrent rien que de médiocre; les principaux sont : Lettera critica in oui si sciogle la questione, se le inflammaèîoni e la gangrena si debbono abbandonar alla natura • Milan, 1765, in-4° ; — Trattato
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chimrgico-prattîco sopra il flegmono ; ïb\i., 1777, in-S" ; — AbancUung ûber clen Gebrauch des OxikraU und der trocknen charpie (Traité sur l'usage de l'oxycrat et de la charpie sèche ) ; Vienne, 1777, in-8"; — Storia délie scoperte fisico -médico -anatomico-chirurgiche faite dagli uomini illustri italiani; Milan, 1780- 1782, 2 vol. in-4°; — Instrumentarium chirurgicum mililare austriacum ; Vienne, 1782 ; — Instruktion fur die Professoren der K. K. Chirurgischen MiUtàraliademie (Instruction pour les professeurs de l'Académie de chirurgie militaire); ibid., 1784, in-4°;— Oi'atio habita Vindobonœ, qxmm nova cœsareo-regia Academia medico-chiriirgica , anno 1785, die 7 mensis octobris, solemniter aperiretiir ; ibid., 1785, in-4°; traduit en français par Linguet , sous ce titre : Discours sur la Prééminence et l'Utilité de la chirurgie; Bruxelles, 1787, jn-8° ; — Statuta ac constitîitiones Academiie medico- chirurgien Vindobonensis ; Vienne,
1787, in-4°.
Biographie médicale. — Rigoni, Eiuqio di Giov. — Jless. BramMlla; Pavia , 1830, m-8°. — Tipaldo, Biografla degli Italiani illustri.
BRAMER {Léonard), peintre hollandais , né à Delft en 1596. A l'âge de dix-huit ans, il se rendit à Paris, et de là en Italie , où il acquit de la réputation par la \igueur et le naturel de son pinceau. Il imita la manière de Bassan et du Corrége. On estime surtout ses petits tableaux sur cuivre, où il a représenté de préférence des incendies, des nuits, des cavernes éclairées par des flambeaux. Parmi les ouvrages qu'il fit en Italie, on distingue deux grands tableaux dont les sujets sont : la Résurrection du lazare, et Saint Pierre reniant Jésus-Christ; sur la tête duquel on pose la couronne d'épines. Ce dernier tableau est dans la galerie de Dresde. Bramer excellait aussi à peindre les vases d'or, de bronze et de marbre. Il y en a deux de ce genre à Vienne. Il composait facilement; ses petites figures sont spirituelles, et touchées avec finesse. Son coloris est beau et vigoureux.
Il ne faut pas confondre ce Bramer avec un assez bon peintre hollandais, nommé Bramer ou Pramer, qui vivait vers la fin du dix-septième siècle, et qui peignait des conversations.
Descamps, Fies des Peintres flamands et hollandais.
BRAMER (Benjamin), architecte et mathématicien allemand, né dans la Hesse, vivait au commencement du dix-septième siècle. Ses principaux ouvrages sont : Apollonius Cattus, oder Geometrischer Wegweiser (le Guide du géomètre); — Geometrisches Triangular-instrument (Instrument pour la perspective et pour la levée des plans) ; — Explicatio et usus linealis pro-
portionalis.
Hendreich , Pandectse Brandenburgicse.
BRAMHALL (Jean), théologien anglais, né à Pontefract dans le Yorkshire en 1593, mort en 1677. n reçut sa première instruction dans sa ville natale. En 1608, il fut envoyé à Cambridge.
Plus tard, il fut pourvu de bénéfices ecclésiastiques. En 1634, il était évêque de Londonderry, et il atlministra son diocèse avec un ordre dont ses prédécesseurs ne lui avaient pas donné l'exemple. Le 16 mars 1641, il fut impliqué dans les troubles d'Irlande, et accusé de haute trahison; mais l'archevêque anglais Usher fit étouffer la procédure. Il revint en Irlande, d'où de nouveaux dangers le déterminèrent à fuir sur le continent. Après la restauration, il fut nommé archevêque d'Armagh. Ses Œuvres complètes furent publiées en 1677.
Biographia Britannica.— Gortoti, General biographical Dictionarij.
* BRAMPTON ( William be ) , magistrat et jurisconsulte, l'un des quatre justiciers d'Angleterre, qui fut accusé et sans doute convaincu de prévarication et de péculat, sous Edouard l", de 1274 à 1307. Il en fut de même du chancelier Bacon sous Jacques I", et du chancelier Poyet sous François I". Les épices ou droits qu'on accordait à ces grands officiers, au lieu d'un traitement de l'État, furent la principale cause de ces tristes naufrages. Quoi qu'il en soit, Brampton fut condamné en 1288 (1), avec ses trois complices, à 40,000 marcs d'argent d'amende, non compris l'argenterie en or et en argent par eux reçue , ce qui pour sa part équivaut à 100,000 fr. (2) environ de notre monnaie ; somme alors très-considérable, si l'on considère la rareté des métaux précieux, et que la monnaie; d'or ne commença que sous Henri III, père du roi qui fit condamner les quatre justiciers. On les fit, de plus, détenir, selon un usage immémorial, à bord des vaisseaux pénitentiaires amarrés dans le port de Londres, et qu'on appelait la flotte (fleet). C'est dans cette captivité que l'un des quatre, Brampton peut-être, avec ses collègues Thom. de Weyland, J. de Lovetot, et Ad. de Strutton, travailla à rédiger par écrit le code complet des lois d'Angleterre en six livres, publié pour la première fois par le savant Selden en 1685, d'après un manuscrit qu'il croit à peu près contemporain de l'auteur. Cet écrit porte le titre de Fleta, non que l'auteur ait été ainsi appelé (le préambule prouve le contraire), mais à cause du lieu où il était confiné. C'était plus modeste, et c'était un moyen sans doute d'inspirer la pitié, et d'obtenir sa grâce par l'utilité dont cet ouvrage a été pour la nation anglaise et pour son gouvernement. Il paraît, en effet, qu'il est devenu un livre de grande pratique ; il est rédigé très-clairement et avec beaucoupde netteté, quoiqueempruntéet quelquefois copié mot à mot de Bracton et de Thornton, jurisconsultes antérieurs, ainsi que l'a constaté Selden. Il s'éloigne davantage du droit romain , et il est approprié aux coutumes féodales et au droit coutumier et parlementaire de l'Angleterre. C'est là son méritci; et c'est pour cela
(1) Mss. de Holinshed et J. Stowe, 1289.
(2) Le marc était alors en Angleterre de 13 sous 4 deniers (charte;de 1286, dans Rymcr).
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que noh-e savant jurisconsulte normand David Houard l'a publié dans son recueil des coutumes anglo-normandes, accompagné d'un commentaire, de préférence au livre de Bracton, qu'il juge d'ailleurs avec une injuste sévérité.
hcFleta est le répertoire succinct du droitanglais au commencement du quatorzième siècle; car il a été composé vers la trente-troisième année d'Edouard F"", c'est-à-dire en 1307, époque 011 la couronne passa à Edouard II ; on a même prétendu que ce livre était du règne de ce second prince, sinon du temps d'Edouard. Mais Selden a réfuté cette opinion dans une dissertation spéciale, à laquelle nous ne sachions pas qu'on ait rien ajouté de sérieux. Une ma\ime de ce règne sur le crime de lèse-majesté , est que l'on autorise à peine à v'wre les héritiers des conspirateurs. Ceux-ci sont punis du dernier supplice , avec mutilation et confiscation des biens (ch. 21, tit. 67); au moins l'auteur pense-t-il que les preuves soient évidentes et directes , et que le roi ne participe pas au jugement.
Le ch. 11, art. 12, sur les poids et mesures, est important à consulter. Isambert.
Selden, Dissert., à la suite de la première édil. îim". de 1685, p. 453-553. — Commentaire de J. Clarté, 1735. — Houard, Anciennes lois des Français, t. II, p. 16, 32, 1766; Coutumes anglo-normandes, 1776, t. III. — Ree- Tes, Historg of the Law, 1788 et 1787.
BRAN ( Frédéric- Alexandre ), publiciste allemand, né à Rybnitz le 4 mars 1767, mort le 1.5 sept. 1831. Après avoir visité l'Allemagne et une partie de l'Europe méridionale , il vint dans les Pays-Bas. En 1800 il se fixa à Hambourg, écrivit dans la Minerve d'Archenholz , et la continua après lui pendant une année. La traduction qu'il fit et publia de l'ouvrage de Cevallos ,' intitulé Exposé des moyens employés par Napoléon poïir îisiirper la couronne d'Espagne, l'obligea de quitter Hambourg, et de chercher un refuge d'abord à Leipzig , ensuite à Prague , où il commença la publication du journal le Temps. Revenu à Hambourg, en 1813, il reprit la direction de la Minerve. D'autres publications suivirent : les Mélanges de littérature moderne, qu'il interrompit faute de souscripteurs; les Archives ethnographiques, qu'il fit paraître lorsqu'il se fut établi libraire à léna, en 1816; ce recueil arriva jusqu'au 44® volume. On a en outi'e de lui : Recueil de pièces relatives à l'amélioration de l'état des Juifs en Finance ; Hambourg, 1806 et 1807; — Mélanges; Hambourg, 1800, anonyme; — Mélanges du Nord; ibid., 1804. Tous ces écrits furent composés en langue allemande.
Biographie universelle.
*BRANCA (....), mécanicien et architecte italien , llorissait au dix-septième siècle ; on ignore le lieu de sa naissance et celui de sa mort, et on ne sait presque rien de sa vie : dans ses livi-es il s'intitule citoyen romain, et il a publié son principal ouvrage, le Machine, à Rome (1029, in-4°). Ce livre est divisé en trois parties. La première contient quarante figures de machines diverses ;
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dans la seconde, on en voit quatorze destinées à élever l'eau ; la dernière renferme vingt-trois machines spiritales, comme on le lit en tête de cette partie, qui ont pour moteur l'air par le moyen du plein et du vide. 11 y en a une qui a été plusieurs fois citée, et qui mérite une attention particulière : c'est la machine représentée dans la 25* figure de la première partie. L'auteur annonce qu'elle agit à l'aide d'un moteur merveilleux ; ce moteur n'est autre chose que la vapeur. W est vrai que la vapeur, qui sort de la chaudière par un trou, n'agit que par sa tension, et qu'elle est appliquée directement à la roue qui doit être mise en mouvement; mais enfin il s'agit d'une machine mue par la vapeur, et cette idée mérite d'être remarquée. Un autre projet de Branca, exposé dans ce même ouvrage, consistait à engendrer un mouvement de rotation , en dirigeant la vapeur sortant d'un éolipyle, sous forme de souffle ou de vent, sur les ailes d'une roue. Si la vapeur est un jour employée utilement à l'état de souffle direct, Branca , ou l'auteur actuellement inconnu à qui il a pu emprunter cette idée, prendra le premier rang dans l'histoire de ce nouveau genre de machines. A l'égard des machines actuelles, les titres de Branca sont complètement nuls. Branca a publié aussi un Manuel d'Architecttire ( Ascoli, 1629, in-16), suivi de trente aphorismes sur la direction des rivières. Il était en correspondance avec les hommes les plus savants de son temps , et il existes encore des lettres du P. Castelli , qui montrent l'estime qu'il faisait de l'architecte romain. X.
Mazzuchelli, Scrittori d'Italia. — Libri , Histoire des Sciences mathématiques en Halte, t. IV, p. S9 et 60, et note V, p. 339 et 340.
* BRANCA (Giovanni), architecte, né à Pesaro en 1571, mort vers 1640. Il travailla à la Santa- Casa dejiorette. Il a laissé un utile ouvrage, intitulé Manuale di Architettura , qui a été publié de nouveau en 1772, avec des corrections et notes de Leonardo de' Vegni, architecte distingué de Sienne. E. B— n.
Ticozïi, Dizionario.
BRANCACCi, illustre famille napolitaine. La France lui doit les seigneurs de Brancas, et l'Église plusieurs cardinaux.
BRANCACCIO ( Lundolphc ) , prélat italien, natif de Naples, mort à Avignon le 29 octobre 1322. 11 s'attacha à Charles I" et à Charles 11, princes de la maison d'Anjou. Célestin V le nomma cardinal en 1294, et les papes Boniface Vni et Clément V l'employèrent dans plusieurs négociations.
Ciaconius, Fitx yontificum. — Aubery, Hist. des Cardinaux.
BRANCACCIO ( Louis ), prélat italien, mort en 1411. Il fut très-versé dans le droit civil et dans le droit canon. Les papes Innocent \TI et Grégoire XH l'envoyèrent à Naples, en qualité de légat. Ce dernier pontife le nomma archevêque de Tarente et cardinal en 1408.
Aubery, Hist. des Cardinaux, — Ciaconius, fito
BRÂWCACCIO — BRANCAS
Ughelli, Italia sacra. — Contelorio, In
Pontiflcum Pontif.
BRANCACCio ( Nicolus ), prélat italien, mort à Florence le l**" juillet 1412. Il était archevêque de Conseza quand il s'attacha à Clément VII. Ce pontife le fit cardinal en 1378, puis évêque d'Albano. Brancaccio quitta le parti de Benoît Xm, à l'élection duquel il avait concouru pour donner sa voix à Alexandre V. En 1412, l'année même de sa mort, il fut nommé par Jean XXIII légat au royaume de Naples.
Sponde, Annal., an 1412.— Aubery, flisf. de« Cardinaux. — Ughelli, Italia sacra.
BUANCACCio (Raynaud), prélat italien, mort à Rome en 1427. Il fut créé cardinal par Urbain VI, en 1384. Boniface IX, qui le fit archiprêtre de Sainte-Marie-Majeure, et ses successeurs l'employèrent dans plusieurs affaires importantes. Brancaccio assista au concile de
Constance.
Ciaconlus, ntœ Pontiflcum. — Platina, Hist. de vit. Pontif. — Aubery, Hist. des Cardinaux.
BRANCACCIO ( Thumas ), prélat italien, vivait dans le commencement du quinzième siècle. n était évêque de Tricaria quand Jean XXIII, sononcle, le créa cardinal en 1411. Il devintl'opprobre de l'Église par les vices infâmes auxquels il se livra. On dit même qu'une blessure qu'il reçut au visage, en sortant d'une maison de débauche, lui valut le surnom de cardinal
Balafré.
Ciaconius, Fitm Pontiflcum. —Aubery, Hist. des Cardinaux.
BRANCACCIO ( Frauçois-Maria ), prélat italien, mort le 9 janvier 1675. n fut successivement évêque de Viterbe, de Porto et de Capaccio. Un capitaine d'infanterie , envoyé dans cette dernière ville par le roi de Naples, voulut entreprendre sur les franchises de l'Église. Brancaccio le fit tuer. Pour le récompenser de cet acte de vigueur, Urbain VHI le créa cardinal en 1634; mais les Espagnols se brouillèrent avec lui , et s'opposèrent à son élection , lorsqu'on le proposa pour successeur du pape Clément IX. On a de lui un recueil de Dissertations latines ; Rome, 1672, in-4°. Une de ces dissertations a d'abord été publiée à part en 1665, in-4°; c'est celle dans laquelle il soutient que le chocolat pris à l'eau ne rompt pas le jeûne ordonné par
l'Église.
Toppi, Biblioth. mpoletana. - Oldoin, Athenœum Romanum.
BRANCACCIO ( ^^iewHe ), prélat italien, neveu du précédent, mort le 8 septembre 1682. Il fut archevêque d'Andrinople, évêque de Viterbe, nonce à Florence et à Venise. Innocent XI le fit
cardinal en 1681.
Moréri, Dictionnaire historique.
BRANCACCIO ( LcUo ) , écrivain sti^atégique italien, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut chevalier de Saint-Jean de Jérusalem , mestre de camp et conseiller de guerre dans les États de Flandre. On a de lui : Délia nuova disciplina e ver a arte militare, U-
bri VIII; Venise, 1582, in-fbl.; — i CaricU militari, ofucinadi Marte; ibid., 1641, in-4''.
Toppi, Bibliotheca Napoletana.
BBANCADORi-PERiNi { Jean- Baptiste ), chronologiste et historien italien, né à Sienne en 1674, mort à Rome le 19 novembre 1711. Membre dé l'Académie Arcadienne, il se lia avec les hommes les plus illustres de son temps. Le cardinal Ottoboni le fit chanoine de Saint-Laurent de Damaso. On a de lui : Chronologia de'' gran maestri dello spedale del Santo Sepolcro délia sagra religione militare di S.-Giovanni-Gerosolimitano, oggi detti di Malta, etc. ; Rome, 1709, in-fol.
Cosme Flaetti, Éloge de Brancadori-Perini, dans le l«r Tolume des Notizie degliArcadi morti.
BRANCALEONE DANDOLO, sénateur romain, mort en 1258. Le peuple de Rome, las des désordres auxquels se Uvraient les nobles, et de l'anarchie qui régnait dans la ville, confia sa défense à un magistrat étranger, et donna, en 1253, au Bolonais Brancaleone le titre de podestat ou de sénateur, avec le pouvoir de rendre la justice et de commander les forces militaires. Brancaleone réprima les brigandages des nobles, et força le pape Innocent IV à reconnaître le pouvoir du peuple. Les Romains, fatigués de sa sévérité, se révoltèrent. Brancaleone, qui avait des otages à Bologne, sortit de Rome en liberté. Les Romains le rappelèrent deux ans après , et lui rendirent tous ses pouvoirs. Il mourut abhorré de la noblesse, mais chéri du peuple, au service duquel il avait consacré sa vie.
Sismondl , Histoire des Républiques italiennes.
BRANCAS (famille de). Cette famille est originaire de Naples, où elle s'appelait Brancaccio; elle y subsiste encore. Basile de Bkancas fut le premier de son nom qui s'établit en France , sous le règne de Charles VH. Il avait vivement soutenu les intérêts de la maison d'Anjou; et lorsque les membres de cette famille fm-ent obligés de quitter l'Italie, il les suivit en Provence , où ses services furent récompensés par le don de plusieurs fiefs considérables, tels que la baronnie d'Oyse, le marquisat de Villars, et le comté de Lauraguais.
Les Brancas français se divisèrent en deux branches vers le milieu du seizième siècle. L'aînée prenait alternativement les noms de Forcalquier-Brancas et de Céreste, avec le titi-e de duc et de grand d'Espagne; à la cadette appartenaient les noms de Lauraguais et de Villars.
Les membres les plus distingués de cette famille furent :
André, connu sous le nom d'amiral de Villars. vivait à la fin du seizième siècle. Il se jeta dans le parti de la Ligue et des Espagnols, et eut l'ambition, suivant le président Hénault, de se fau'e de la Normandie une seigneurie mdépendante. Il se maintint dans Rouen longtemps après l'abjuration de Henri IV, et ne se soumit, comme tous les grands chefs catholiques , qu'en faisant ses
BRANCAS
conditions. Sully, qui mit tout en œuvre pour reconquérir an parti de Henri rv un officier aussi brave que l'amiral, regardait ce succès comme un de ses plus glorieux services. « L'amiral de « Villars, dit-il dans ses Mémoires, était la droi- (I ture et la bravoure mêmes ; mais ses premiers « mouvements étaient d'une violence extrême. » André fut pris au siège de Doullens par les Espagnols, qui le massacrèrent de sang-froid pour se venger de sa défection.
George de Brancas, son frère puîné, qui lui survécut, obtint, en' 1626, le brevet d'érection du marquisat de Villars en duché-pairie. Il ne faut pas confondre ce duché avec le duché de Villars, érigé en faveur du vainqueur de Denain. Les lettres-patentes, qui datent seulement de juillet 1652, témoignent des services que George de Brancas rendit à Louis XDI, particulièrement en l'année 1625, où il équipa à ses dépens vingtcinq vaisseaux de guerre.
Louis DE Brancas , marquis de Céreste, de la branche aînée, servit honorablement sur terre et sur mer, sous Louis XTV et Louis XV, et fut employé dans plusieurs ambassades, où il se distmgua. Nommé maréchal de France en 1740, il mourut en 1750, à l'âge de soixante-dix-neuf ans.
La branche aînée s'est éteinte en 1802, dans la personne d'un duc de Céreste ; l'autre branche subsiste encore, dans la descendance des ducs de Brancas-Lauraguais. Voy. Lauragais.
Art de vérifier les dates. — Anselme, Histoire générale des Pairs de France, t. V. — Pinard, Chronique militaire. — Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRANCAS- VILLENEUVE ( André-Françots de), physicien et astronome français, né dans le coratat Venaissin à la fin du dix-septième siècle , mort le 11 avril 1748. 11 fut abbé d'Aulnay. Ses principaux ouvrages sont : Lettres sur la cosmographie, ou le Système de Copernic réfuté; Paris, 1735, in-8°, réimprimé en 1747, sous le titre de Système de cosmographie et de physique générale. « L'auteur entreprend, dit Lalande, d'y établir que le mouvement des planètes se fait dans des espèces d'épicycloïdes ; il n'y a que des rêveries; » — Institutions astronomiques, ou Leçons élémentaires d'astronomie; ibid., 1746, in-4° ; — Explication du flux et du reflux, etc.; ibid., 1749, in-4'' ; — Éphémérides cosmographiques pour 1750; ibid., 1750, in-12; — Histoire ou Police du royaume de Gala, traduite de l'italien en anglais et de l'anglais en français; Londres (Paris), 1754, traduction supposée ; — Mémoires sur les os fossiles, 1756.
Quérard, la France littéraire.
6RANCATO (Francesco), missionnaire italien, mort à Canton en 1671. Il arriva en Cliine en 1637, et y prêcha l'Évangile avec zèle jusqu'en 1665. Protégé par les magistrats, il fit construire quarante-cinq oratoires et plus de quatre-vingtdix églises. Les principaux ouvrages qu'il a publié^ en chinois sont : Traité sur l'Eucharistie;
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— Explication des dix Commandements ; — Réfutation des divinations; — TTiian chin hoci kho (Entretien des anges), 166t. Cet ouvrage est un catéchisme encore en usage parmi les chrétiens chinois.
Lettres édifiantes et curieuses.
BRAN co VAN ( Constantin), hospodar de Valachie. Voy. Bassaraba.
BRAND {Chrétien- Helfgott), peintre paysagiste allemand, né en 1695 à Francfort-sur-l'Oder, mort à Vienne vers 1750. Ses tableaux sont admirés par les connaisseurs : rien, en effet, n'est plus calme que ses eaux, plus humide que sa rosée courbant les plantes sous son poids ; rien n'est plus riche que les reflets de l'astre du jour, qui disparait sous les nuages. La galerie de Vienne possède plusieurs paysages de ce peintre.
Nagler, JVeues Allgemeines Kunstter-Lexicon.]
BRAND ( Christian ), peintre allemand, fils du précédent, né à Vienne le 15 novembre 1722, mort dans la même ville le 12 juin 1795. Il fut peintre de l'empereur, et directeur de l'Académie de paysages. Il se fit surtout remarquer par la vérité du coloris, et par l'art avec lequel il sut grouper les figures. Ses principaux tableaux sont: les Quatre Éléments; — le Château d'Austerlitz; — le Marché de Vienne.
Nagler, Neues Mlgemeines Kiinstler-Lexicon.
BRAND ( Jean ) , poète et antiquaire anglais, né vers 1741 à Newcastle-sur-Tyne, mort à Londres en 1806. On a de lui : the Illicit love, poëme, 1775; — Observations on popular antiquities, including Bourne's Antiquitates vulgares, with copious additions; 1776, in-S";
— the History and Antiquities of the Town and county of Newcastle; 1789, 2 vol. in-4°. Brand a encore laissé plusieurs mémoires dans Archxologia Britannica.
Rose, New Biographical Dictionary.
BRAND (Théodore), magisti-at suisse, né à Bâle en 1488, mort le 4 octobre 1558. Après avoir signalé son courage dans les troupes suisses en Italie, il revint dans sa patrie, et fut successivement conseiller, premier scolarque, ti-ibun du peuple et bourgmestre.
Adam, f^itee eruditorum. — Moréri, Dict. hist.
BRAND {Bernard), magistrat et jurisconsulte suisse, fils du précédent, né à Bâle en 1523, mort le 13 juillet 1594. H quitta la chaire de droit romain, qu'il occupait à Bâle, pour entrer au service de la France. De retour en Suisse, il fut appelé aux premières charges de la magistrature à Hombourg. On a de lui : Histoire universelle, depuis la création jusqu'à Van 1553, en allemand; Bâle, 1553, in-8°.
Sinner, Catalogus Codicum manuscriptorum bibliothecx Bernensis. — Brandmoeiler, fie de Bernard Brand ; Bâle, 1630.
BRANDAN {saint). Voy. Brendan.
BRANDANO OU BARTOLOMEO CAROLI, il-
lummé italien, né à Sienne en 1488, mort en 1554. Après avoir vécu dans le désordre pendant sa jeunesse, il se livra à la pénitence, joua
BRANDANO —
le rôle d'inspiré, et se mit à courir le monde sous le nom de Pazzo di Christo. On lui attribue des prophéties. Il prédit, dit-on, le sac de Rome au pape Clément VU.
Jérôme de Gigli de Sienne, Fie de Brandano. — Bibliothèque italienne, t. Vil, p. 146. — Moréri, Dictionnaire historique.
BRAKDANO OU BRANDAM (Édouard), gentilhomme anglais, issu de l'illusti'e famille des Brandon, mort à Lisbonne en 1508. Il fut gouverneur de l'île de Wight sous Edouard rV, et un des plus vaillants chevaliers de son temps. Il se signala dans plusieurs combats singuliers, et à l'armée en France, en Angleterre et en Flandre, sous Charles le Téméraire. Il entra ensuite au service d'Alfonse V, roi de Portugal. Naturalisé Portugais sous le nom de Brandano, il reçut de ce prince la seigneurie de Noudar, qu'il échangea dans la suite contre celle de Buarcos et Tavaredo dans le Beïra.
Moréri, Dictionnaire historique.
* BRANDANO (Frédéric), sculpteur italien, né à Urbin, mort en 1575. Il fut un des plus habiles modeleurs qu'ait produits l'Itahe, et ne compte guère de rival en ce genre que Begarelli ; son chef-d'œuvre est la Crèche qu'il a laissée dans l'église Saint-Joseph d'Urbin. E. B— n. j_,stiz3T\, Dizionario storico de' professori d'Urbino. — Cicognara, Storia délia scoltura.
BRAKDAO (Alexandre), liistorien portugais, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui , en itaheh : Istoria délie guerre di Portogallo , succedute per V occasione délia separazione di quel regno dalla corona cattolica; Venise, 1689, 2 vol. in-4°. C'est l'histoire de la révolution qui mit la maison de Bragance sur le trône de Portugal.
Barbosa Macliado, Bibîiothcca Lusitana.
BRANDAO (Antonio), célèbre historien portugais, né le 25 avril 1584, mort le 27 novembre 1637. Dès l'âge de quatre ans il savait lire et écrire, et à huit il apprenait avec ardeur les langues anciennes. Après avoir fait de fortes études, il entra en 1599 dans l'ordre des Bernardins. Dès lors il consacra sa vie aux rechei-ches historiques; et les vastes archives que renfermait le monastère d'Alcobaça ne durent pas lui être d'un médiocre secours pour ses investigations. Élu général de l'ordre, il remplaça, en 1617, F. Bernardo de Brito dans la charge de grand historiographe du royaume, et il conserva ce haut emploi jusqu'à sa mort. Le grand chroniqueur de Castille don Thomas Taraayo de Vargas se plut à proclamer, lors de l'apparition de son travail, sa supériorité incontestable sur tous ceux qui l'avaient précédé. Tout en retournant vers les sources primitives, il est le seul, en effet, au dix-septième siècle, qui ait soumis les textes à une critique sévère, et qui se soit défendu des exagérations trop communes aux historiens de la Péninsule à cette époque.
Brandâo n'a pas eu l'initiative dans le vaste travail auquel il doit sa réputation , et il a été
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contraint d'adopter le titre choisi par son prédécesseur, auquel il se montre iniinirnent supérieur comme paléographe et comme historien. Ses deux ouvrages peu consultés en France sont intitulés ainsi : Terceira parte da MonarcMa Lusitana, que contém a historia de Portugal desdo conde D. Henrique até todo o reinado d'el rey D. Affonso Henriques , dedicada ao catholico rei D. Filippe, terceiro de Portugal e quarto de Castilla; impressa em Lisboa, no mosteiro deS.-Bernardo,por Pedro Craesbeeck, 1632, in-fol.; réimp. en 1690, in-fol., bien que le savant Barbosa Machado ait ignoré l'existence de cette édition, et en 1806, 2 t. in-8", par ordre de l'Académie des sciences de Lisbonne;
— Quarta parte da MonarcMa Lusitana, desdo tempo d'el rey D. Sancho I até todo o reinado d'el rey D. Affonso III ^ dedicada ao catholico rey D. Filippe, terceiro de Portugal e quarto de Castilla. Impressa em Lisboa, no mosteiro de S.-Bernardo, por Pedro Craesbeeck, 1632, in-fol. Cette quatrième partie a été réimprimée pour la seconde fois avec des augmentations, par Jozé Pereira Bayâo, Lisboa- Oriental, officina Ferreriana, 1725, in-fol.
Ferdinajnd Denis.
Barbosa Macliado, Bibliotheca Lusitana. — Catalogi dos autores, dans le grand dictionnaire public par l'Académie des sciences de Lisbonne. — Memorias da Academia real das sciencias de Lisboa. — César de Kiganière, Bibliografla historica Portugueza ; Lisboa, 1830. in-S".
BRANDAO (François) , historien portugais, neveu d'Antoine, moine de l'ordre de Cîteaux , né à Alcobaça en 1601, mort à Lisbonne er- 1683. On a de lui : la 5^ et 6* de la Monarquic Lusitana /Lisbonne, 1650 et 1672, 2 vol. in-fol.
— Discours gratulatoire sur l'établissement de Jean IV sur le trône de Portugal ; ibid.i 1641, in-4''.
George Gardoso , Éloge de Brandao dans l'Agiologit Lusitano. — Antonio, Bibliotheca Hispana.
BRANDAO ou BRANDAM (D. Hilarion)
théologien portugais, natif de Coïmbre, mort Lisbonne le 22 août 1785. On a de lui plusieirtii ouvrages de dévotion, dont le principal est : VOt de 4??i«ac?o ; Lisbonne, 1579, in-4°.
Mémoires de Portugal. — Moréri, Dict. hist. BRANDAO ou BRANDAM (Zoî«s), théologiei'|
ascétique portugais, de l'ordre des Jésuites, nati de Lisbonne, mort le 3 mai 1663. On a de hiJ en portugais : Méditations sur l'histoire évan gélique pour tous les jours de l'année; Lis bonne, 1679 et 1683, in-4°.
Mémoires de Portugal. — Moréri, Dict. hist.
BRANDEBOURG, illustre maison allemandci dont les membres apparaissent pour la premier fois dans l'histoire sous le règne de Henri I'^'', qi chargea lés comtes de Brandebourg de protège les frontières de Saxe: ce furent les premiers mai graves (comes ou prœfectus limitis, corne marCcV, marchio, markgraf) de l'AlIcmagn septentrionale. En 1135, l'empereur Lothaii donna en fief à Albert l'Ours le Margraviî
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septentrional, qui s'appelait Salzwedel, du nom de la résidence : ce prince prit dès lors le titre de margrave de Brandebourg (Voij. Albert). 11 eut pour successeur son fils Othon, le premier qui fut revêtu de la charge héréditaire d'archi-chambellan, charge qui donna dans la suite le privilège d'être électeur de l'Empire. Après lui, vinrent Jean V (mort en 1266) et Othon lil dit le Bon (mort en 1268), qui régnèrent ensemble et reculèrent les boines de leur petit État.
Othon /F et Harmann, dit le Long, morts tous deux en 1308, achetèrent en 1304, du landgrave Diezmann une partie de la Thuringe et ce qui forma plus tard la Lusace inférieure. Leur successeur fut Waldemar (mort en 1319), l'un des plus célèbres margraves du Brandebourg. Ce prince non - seulement contint les Vendes et les Cassoubiens, mais encore il sortit victorieux d'une guerre qu'il soutint contre les princes du Nord et plusieurs souverains allemands. 11 laissa ses États à Henri, qui mourut en 1320, et fut le dernier margrave de Brandebourg de la maison d'Anhâlt. Après trois ans d'anarchie, l'empereur Louis le Bavarois donna la principale partie du margraviat à Louis, son fils aîné, qui fut chassé par le contre-empereur Charles IV, ligué avec plusieurs princes allemands : celui-ci fit passer pour feu Waldemar un meunier, ou, selon d'autres, un moine nommé Bock. Très-peu de provinces et quelques nobles seulement restèrent fidèles à Louis; en 1350 il I parvint à faire sa paix avec l'empereur Charles. On rédigea une convention dans laquelle il était stipulé que si les frères Louis et Othon n'avaient ])oint de descendance masculine, ils auraient pour successeur le prince Jean de Moravie, et après lui le duc Frédéric de Bavière. Ce traité i ne reçut pas son exécution ; car Charles, qui s'était emparé du margraviat, le donna en 1373 à I son fils Venceslas, qui fut le premier margrave ( de la maison de Lutzelbourg. Venceslas, devenu r roi de Bohême et empereur à la mort de son père (1378), donna le Brandebourg à son frère Sigismond, et la Nouvelle- Marche (Neumarck) avec i la Lusace à son plus jeune frère, Jean de Goerlitz. ) Ces princes en engagèrent une partie, vendirent i les meilleures villes, et grevèrent le pays de ' dettes.
Jobst (mort en 1411), qui vint après eux, fit
■ la même chose, et engagea même (;1395) ce qui I restait à son beau-frère Guillaume de Misnie ,
dit le Borgne. Jobst eut pour successeur Sigis- \ mond, qui devint empereur. Le 18 avril 1417, ' Sigismond en investit Frédéric P' ( né le 21 sep- ! tembre 1372, mort en 1440), comte de Hohen- ' zoilern, burgrave de Nuremberg, auquel il def vaitdes sommes considérables , et qui, en 1440,
■ le céda à son second fils Frédéric IJ {le 10 féf vrier, mort en 1471 ), que sa valeur avait fait sur- ? nommer a«a; Dents de fer; car l'alné Jean, dit ' l'Alchimiste, avait renoncé à la succession.
Telle est l'origine de la maison actuellement régnantedans le Brandebourg et dans toute la Prusse.
Albert, dit /Ic/iiZ^e, margrave de Brandebourg; frère et successeur de Frédéric II. Voy. Albeut.
Jean, dit le Grand, frère d'Albert, gouverna jusqu'en 1499. U eut pour successeur son fils Joachim /*=% mort en 1535. Ce prince, instruit et ami des lettres , inaugura en 1506 l'université de Francfort-sur-l'Oder, et en 1516 fonda à Berlin un tribunal supérieur. Il rendit bonne et sévère justice, et anéantit le reste des brigands qui depuis longtemps infestaient ses Etats. A l'époque de la réforme , il y défendit la traduction de la Bible de Luther, mais sans pouvoir toutefois empêcher les progrès du protestantisme. A la mort du comte de Ruppin, il réunit son comté au margraviat. Sous lui, Albert, prince de Brandebourg et d'Anspach, et proche parent de Joachim, devint grand maître de l'ordre Teutonique en Prusse : on sait que ce pays, sécularisé en 1525 , devint un fief de la couronne de Pologne, possédé par la maison de Brandebourg et bientôt réuni à l'électoral.
Joachim II, fils du précédent, né le 9 janvier 1505, mort le 3 janvier 1571, embrassa en 1539 la religion protestante, qui ne tarda pas à devenir dominante en Brandebourg. La réforme que son frère Jean avait aussi introduite dans les Marches, qui lui étaient échues en partage , amena bientôt la suppression des évêchés de Brandebourg , de Havelberg , de Lebus, ainsi que de la plupart des couvents ; et à peu près à la même époque Sigismond, fils de Joachim H, sécularisa les évêchés de Magdebourg et de Halberstadt , dont il était administrateur. Son fils, Jean-George , mort en 1598, réunit toutes ces possessions.
Joachim- Frédéric , fils de Jean-George , né le 27 janvier 1546, mort le 18 juillet 1608, mécontent du testament de son père , qui donnait à son frère Christian la Nouvelle-Marche, fit, en 1603, à Géra, avec son cousin George-Frédéric d'Anspach, une convention que l'on considéra alors comme la loi fondamentale de la maison de Brandebourg , et qui fut confirmée à Magdebourg l'année suivante. Le droit de primogéniturey était établi : le margraviat, avec ses conquêtes jusqu'à la Franconie, devint indivisible , de telle sorte au moins qu'on ne pouvait détacher aucune partie de son territoire sans le consentement de toute la famille. Les princes au-dessous de dix-huit ans devaient être élevés aux frais de l'électeur; passé cet âge, ils recevaient 6,000 thalers lorsqu'ils n'avaient ni apanages ni revenus. Tout prince qui avait des biens devait nourrir lui-même ses enfants. Christian, mécontent de ces stipulations, appela à son secours l'empereur et les princes d'Allemagne. Sur ces entrefaites mourut George-Frédéric; le traité fut confirmé, mais cependant avec une modification : Christian obtint Baireuth pour lui et ses descendants, et, avec le margrave Joachim Ernest, il fonda le margraviat de Franconie,
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Jean-Sigismond, fils et successeur du précédent, né le 8 novembre 1572, mort le 23 décembre 1619, gouverna la Prusse sous le nom du duc imbécile Albert-Frédéric. A la mort de celui-ci en 1618, il prit réellement possession de ce duché, qu'il reçut en fief de la Pologne. Ainsi le Brandebourg et la Prusse furent réunis. En 1609, après la mort de Jean-Guillaume, dernier duc de Juliers , il avait aussi réuni à ses États -'Juliers, Clèves, Berg, Ravenstein, Dusseldorf, Ravensberg, etc. Toutefois, par le traité de Xanten il céda Juliers et Berg au comte palatin de Neubourg , Wolfgang-Wilhelm. A cause de ses nouvelles acquisitions, l'électeur, jusque-là luthérien, embrassa la religion dite réformée dans l'église de Berlin (le jour de Noël 1613).
George-Guillaume, fils et successeur du précédent, né le 3 novembre 1595, mort le 3 décembre 1640, ne voulut prendre aucune part à la guerre de trente ans; mais ses États n'en furent pas moins dépeuplés, épuisés d'impôts, ravagés par le fer et la flamme. Après avoir mis sa confiance dans le comte Adam de Schwarzenberg, qui n'y répondit pas, il s'unit en 1631 à Gustave-Adolphe, et en 1635 il fut compris dans la paix de Prague. Mais ce fut en vain qu'il avait espéré pouvoir procurer à ses sujets quelque soulagement. Les Espagnols et les Hollandais se disputèrent la Westphalie, pendant que la Prusse était ravagée par une guerre entre la Pologne et la Suède. Aussi , après la mort du duc de Poméranie, en 1637, George-Guiliaume ne put faire valoir ses droits à la succession de ce pays , parce que les Suédois s'en étaient emparés, n mourut, laissant ses États dans la plus déplorable confusion.
Frédéric-Guillaume, ditZe Grand Électeur, fils et successeur du précédent , né le 6 février 1620, mort le 28 avrU 1688. Dans des circonstances difficiles il montra la plus grande habileté ; à la paix de Westphalie , s'il fut obligé de céder aux Suédois quelques portions de territoire, il reçut en échange la Poméranie inférieure et l'expectative des évêchés de Magdebourg et de Halberstadt, qui revinrent à la Prusse, le premier en 1680, le second en 1699. Il eut aussi les principautés de Munden et de Camin. En 1657, il avait obtenu de la Pologne la souveraineté pleine et entière de la Prusse. La victoire de Fehrbellin lui donna la Poméranie et la Marche, dont l'emperem- avait dépouillé Jean-George de Jïegerndorf , et la campagne suivante la partie de la Prusse qu'il avait été obligé de céder aux Suédois. Cependant, abandonné de ses alliés, attaqué par la France , il dut bientôt rendie ses conquêtes. En 1686, il avait obtenu de.l' Autriche le cercle de Schiebus, en échange de ses prétentions sur la Silésie. Il mourut deux ans après. Pendant son règne , il avait accueilli dans ses États plus de 20,000 Français à qui la révocation de redit de Nantes faisait abandonner leur patrie. Ce fut de sa part un acte de haute politique;
car si aujourd'hui même l'Allemagne a quelque industrie, elle le doit en partie à ces victimes de l'intolérance de Louis XTV. Mais il fit plus encore : il secourut les famUles appauvries par la guerre, releva les villes, favorisa le commerce et l'agriculture. En 1662, il fit creuser un canal de la Sprée à l'Oder, introduisit les postes dans ses États, et fonda l'université réformée de Duisbourg et la bibliothèque de Berlin. II eut pour successeur son fils Frédéric-Gdiillaume , qui prit le premier le titre de roi de Prusse. Voy. Frédéric Y^ (roi de Prusse).
Sam, Buchholz, Gescfiichte der Kurmark Brandenburg ; Berlin , 1763-178Ô, 6 vol. in-4°. — Conversatioiis- Lexlcon.
BRA.NDEB ( Geoi'ge-Frédéric ) , mécanicien allemand, né à Ratisbonne en 1713, mort le 1" avril 1783. Après avoir étudié les mathématiques à Nuremberg et à Altdorf , il se rendit à Augsbourg, où il fit des instruments de chirurgie pour gagner sa vie. Il construisit, en 1737, les premiers télescopes qu'on ait vus en Allemagne. Plusieurs cours et académies le chargèrent d'exécuter des machines qui lui font le plus grand nonneur. L'invention des micromètres sur verre appartient à Brander ; elle fut rendue pubhque par le professeur Lambert. Ses principaux ouvrages ( écrits en allemand ) sont: Double Microscope, 1769, in-8°, fig.; — Nouvelle Chambre obscure et Microscope solaire, 1769, in-8° , fig.; — Nouvelle Balance hydrostatique, suivie de l'Essai de Lambert sur l'aréomètre pour les sels, 1771, in-8° ; — Plaiichette géométrique universelle, 1772, in-8°;
— Baromètre portatif pour mesurer les hauteurs, 1772, in-8°; — Goniomètre amphidioptrique, \11% m-8° ;— Sextant à miroir, planchette perfectionnée et théodolite, 1774, in-8°;
— Système pour tracer des échelles, 1772, in-8°; fig.; — Règle pour dessiner la perspective, 1772, in-8°,fig.; — Description et usage de l'échelle logarithmique, 1772, in-S"; — Petite Machine pneumatique, 1774, in-8°; — Arithmetica binaria, 1775 , in-8°; — Planisphère astrognostique équatorial, 1775, in-S";
— Quart de cercle à miroir, de Hadley, perfectionné, 1777, in-8''; — Déclinatoire etlnclinatoire magnétique, \11^, ^1-8° ; — Instrument géométrique universel , en forme de compas de proportion, 1780, in-8°; — Description d'un nouvel instrument destiné à mesurer les distances inaccessibles par tine seule station , pour les ingénieurs et les artilleurs,\ 1781, in-8°. Jean BemouUi a publié à Berlin, | i en 1783, la Correspondance de Brander avecl i Lambert, sur des questions de physique et de\ v mécanique. |
Meusel, Gelekrtes Deutschland. !
BRANDER ( Gustave ), naturaliste suédois , mort en 1787. Il s'établit à Londres pour seli-! vrer au commerce, et cultiva en même temps; l'histoire naturelle. Parmi les opuscules qu'il a insérés dans les Transactions philosophiques, ■.
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on remarque une dissertation en anglais sur les Belemnites. Daniel Solander a donné en latin (Londres, 1766, in-4°) la description des fossiles etdes pétrifications du Hampshire, dont Brander a enrichi le musée de la Société royale.
Rose, ffew Biographical Dictionary.
BRANDES {Jean-Chrétien ) , comédien et poëte dramatique allemand , né à Stettin le 1 5 novembre 1735, mort à Berlin le 10 novembre 1799. Sa mère, que son époux avait abandonnée, le confia à une tante d'une piété exagérée. Élevé avec trop de sévérité, Brandes , qui était d'un caractère léger et indépendant , devint menteur et dissimulé. Il était commis chez un petit marchand de Stettin, lorsqu'une action contraire à la probité l'obligea de prendre la fuite : il traversa la Prusse en mendiant son pain. Arrivé en Pologne, il entra d'abord comme apprenti chez un menuisier; puis la faim et la misère le contraignirent à se faire successivement gardeur de pourceaux, bateleur au service d'un dentiste ambulant, marchand de tabac, enfin domestique d'un gentilhomme duHolstein, qui lui fit donner quelques leçons , et lui procura l'occasion d'assister à quelques représentations théâtrales. Elles produisirent sur lui une si vive impression, qu'il résolut dès lors de se consacrer à la profession de comédien , et de s'y préparer par un travail assidu. En 1757, il fut admis dans la. fameuse troupe de Schoenemann à Lubeck, où ses débuts furent peu heureux. Il entra alors dans la troupe de Koah. Après avoir été employé pendant quelque temps dans les bureaux de la Gazette d'Altona, puis valet de chambre du général Schenk en Danemark, il remonta sur les planches en 1760, à Stettin, dans la troupe de Schuch : le public l'accueillit cette fois avec plus de bienveillance. Plus tard, il joua alternativement à Munich , à Leipzig , à Hambourg , à Hanovre , à Dresde, et dans d'autres villes, La mort prématurée de sa femme et de sa fille le rendit inconsolable. Il vécut dès lors dans la retraite à Stettin , puis à Berlin , où il se lia avec Lessing, et où il mourut dans un état complet de misère et d'abandon.
Comme acteur, Brander ne s'éleva guère audessus de la médiocrité; mais, comme écrivain dramatique, il fit preuve d'une grande fécondité: ses pièces sérieuses, telles que son drame 31iss Fanny, sont dépourvues de mérite; en revanche, dans ses comédies , il fait preuve d'une grande entente de la scène. L'action en est toujours vive, les caractères vrais et bien tracés, le dialogue facile et naturel ; toutes qualités qui le distinguent de la plupart des auteurs comiques ses contemporains. Sous ce rapport, on doit surtout mentionner sa comédie intitulée Trau Schau Wem, (A qui se fier?), qui obtint à Vienne un prix offert au meilleur ouvrage nouveau en ce genre ; — Die En tfûhrung (l'Enlèvement) ;—der Geadelte Kaïifmann (le Marchand anobli) ; — de?- Graf Osbach (le comte Osbach); — Ariadne au/
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Naxos ( Ariande àNaxos), drame imité de 1'^riadne de Gemstenberg, dont la musique fut faite une première fois par Benfa (1778), et une seconde fois par Reichardt (1780) : cette pièce obtint le plus éclatant succès sur toutes les scènes de l'Allemagne. Brandes publia lui-même une édition complète de ses œuvres dramatiques; Hambourg, 1790, 8 vol. Peu de temps avant sa mort, il écrivit avec autant de naïveté que de sincérité son autobiographie , ouvrage aussi amusant qu'instructif, qui a été traduit en français par Ph. Le Bas, et compris dans la collection des Mémoires dramatiques. La femme de Brandes, née en 1746, en Litbuanie, était une actrice consommée, et l'idole du public. Épouse et mère excellente-, c'est pour elle qu'il composa son Ariane à Naxos , pièce dans laquelle elle obtint un succès immense. Sa fille , née à Berlin en 1763, était une actrice de premier ordre.
Conversations Lexicon. — Autobiographie , Berlin , 1800. 3. vol.— Erschet Graber, AUgem. Encyclopddie.
BR&NOÈs (Ernest), homme d'État et littérateur allemand , né à Hanovre en 1758 , mort dans cette ville le 13 mai 1810. Élève de l'université de Gœttingue , il en devint dans la suite le bienfaiteur; il conserva la place de conseiller intime de Hanovre jusqu'en 1803, époque de l'invasion des Français , fut un des députés qui signèrent la capitulation avec le chef de l'armée d'occupation , et resta membre du gouvernement provisoire. Doué d'un talent particulier d'obsertion , Brandes avait acquis dans ses places et dans ses voyages une grande connaissance des personnes et des choses. Ses principaux ouvrages, qu'il a publiés en allemand, sont : Remarques sur les Théâtres de Londres , de Paris et de Vienne; Gœttingue, 1788, in-8° ; — Remarques sur les femmes ; Leipzig, 1787, in-8°;
— Considérations politiques sur la révolution française en Allemagne ;ïéna, 1790, in-S";
— Sur V Esprit du temps en Allemagne vers la fin du dix-huitième 5ièc?e; Hanovre, 1808, in- 8° ; — Sur la coutume des pères et mères de se faire tutoijer par leurs enfants ; Ma., 1809, in-8°; — de V Influence que Vesprit du temps a exercée sur les classes élevées de la nation allemande ; ibid., 1810 , in-8°. Parmi les nombreux écrits que Brandes a fournis aux journaux les plus estimés de son temps, on remarque VAnalyse des ouvrages de Burke sur la révolution française , celle des Mémoires sur le Jacobinisme , par l'abbé Barruel , et un morceau sur les associations secrètes.
Rehberg de Hanovre , Esquisse de la vie de Brandes, dans la Gazette générale de littérature; Halle, 88, 89 et 30 juin 1810. — Heyne, Metnoria Ernesti Brandes ; Gœttingue, 1810, in-4°. — Ersch et Gruber, Allgemeine Encyclopddie.
* BRANDES (Rodolphe), pharmacien allemand, né le 18 octobre 1795, mort le 3 décembre 1842. Après avoir étudié la pharmacie , il visita Halle et Erfurt, et suivit les cours de
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chimie expérimentale de Bucholz. En 1819, il prit la direction de la pharmacie de son père à Salzfluen , et fonda la Société des Apothicaires de l'Allemagne du Nord, qu'il présida jusqu'à la fin de sa carrière. Ses recherches pharmaceutiques et chimiques se trouvent dans les Archives de la Pharmacie publiées par la Société des pharmaciens, années 1822-1842, et dans le Journal pharmaceutique qu'il avait fondé ( 1827-1837). On a en outre de lui: Répertoire de Chimie; Hanovre , 1827-1833; — Éléments de pharmacie ; Hanovre, 1841.
. Callisen, Mediciniches Schriftsteller-Lexicon,
* BRANDI (Domenico), peintre napolitain, né en 1683, mort en 1736. Il s'appliqua à peindre les animaux et des figures de petite proportion. 11 était bon dessinateur et excellent coloriste. E. B— N.
Dominici, F'ite de' pittori Napoletani. — "Winckelmann, Neucs Mahler-Lexicon.
BRANDI (Giacinto), peinti'e de l'école romaine, né en 1623 à IPoli dans l'État romain, selon Pascoli et Orlandi; à Gaëte, selon d'autres ; mort à Rome en 1691. Il est le plus connu des élèves que Lanfranc ait formés à Rome. Il prit de son maître un coloris modéré , une touche large et facile, une composition variée , des contrastes bien ménagés ; mais, emporté par l'amour du gain, il s'appliqua plus à acquérir une exécution rapide qu'une grande correction de dessin, et il ne parvint jamais à l'élévation de style de son maître. Il a rempli Rome et l'État pontifical de ses innombrables ouvrages. Les plus estimés sont à Rome le tableau du maître-autel de Saint-Roch a Bipetta, les Quarante Martyrs à l'église des Stigmates, la voûte de San^Carlo al Corso , le Père éternel assistant à la défaite des anges rebelles, et le cul-de-four, saint Charles secourant les pestiférés ; enfin, l'immense voûte de Saint-Sylvestre in Capite, où Brandi a représenté l'Assomption. A Gaëte, se trouvent plusieurs peintures comptées au nombre des meilleures productions du maître, le Martyre de saint Érasme à la cathédrale, et une Vierge à VAnnunziata. Le musée de Dresde possède deux tableaux de Brandi, Moïse tenant les Tables de la Loi, et Dédale attachant les ailes à Icare. Brandi fut chevalier de l'ordre du Christ, et prince de l'Académie de Saint-Luc. Sa réputation lui avait attiré de nombreux élèves ; mais l'un d'eux ayant épousé sa fille malgré lui, il les congédia tous. Le seul disciple de talent qu'il ait laissé est Felice Ottimi , qu'on nomme quelquefois Felice di Brandi. E. B — n.
U\x\/.\ , .Storia pittcrica. — Orlandi, Abbecedario.— Ticozzi, Oizionarin. — Pistolesi, Descrizione di Borna. — Winckelmann, Neucs Rlahler-Lexilion.
*iiRANDiMARTE ( Bcnedctto), peintre, né à Lucques vers le milieu du quinzième siècle. En 1.592 , il fut appelé par le prince Doria à Gônes , où il a laissé quelques ouvrages, dont l'exécution est généralement mesquine.
Orlandi, Jbbcccdario, — Lanzi, Storia pUtorica.
*BRANDiNO {Ottaviano), dit aussi Ottaviano di Brescia , du nom de la ville où il naquit au commencement du quinzième siècle. Son style a beaucoup d'analogie avec celui de Gentile da Fabriano.
Morelli , Notizie. — Lanzi , Storia pittcrica.
BR4NDES ( Jean-Frédéric ), jurisconsulte allemand, né à Hildesheim le 11 septembre 1760, mort à Gœttingue en 1790. Il fut professeur de droit féodal impérial dans cette dernière ville. Ses principaux ouvrages sont : Biss. inaug. de vera ordinis succedendi exm,ajoratu Notione, ex pactis familiarum illustrium repetenda; 1784; — Histoire de la constitution intérieure de la chambre impériale , surtout par rapport à l'organisation des sénats , en allemand; Wetzlar, 1785; — Sur le droit public féodal impérial, et ses soukcs ; 178»^
Meusel, Gelehrtes DeutscMand.
*BRANDis {Joachim-Didier), ^\éAQC\n allemand, né à Hildesheim le 18 mars i?'^'', mort à Copenhague le 28 avril 1846. Il montra dès le commencement de ses études un goût très-vif pour les mathématiques et l'histoire naturelle. En 1783, il se rendit à Gœttingue, et en 1785 il obtint un prix de cliimie, de\int docteur en médecine, et se livra à la pratique, d'abord dans sa ville natale, ensuite à Brunswick. Par intervalles il allait exercer aux eaux minérales de Dribourg. Plus tard, il fut appelé à professer à Kiel, où il traita le roi Frédéric VI et la reine, ce qui lui valut d'être attaché ensuite à leur personne. On a de lui : Versuch ueber die Lebenskraft (Essai sur la force vitale); Hanovre, 1795, in-8°; — Pathologie ; Copenhague , 1815;
— TJeber physische Heilmittel ( des Remèdes physiques); ibid., 1818; — Erfahrungen ueber die Anwendung der Kaelte in Krankheiten (Expérience sur l'application du froid dans les maladies); Berlin, 1833; — Ueber den Ukterschied zwischen epidemischen tind ansteckenden Krankheiten (De la différence entre les maladies épidémiques et contagieuses) ; Copenhague , 1833 ; — Ueber humanes Leben (De la Vie humaine); Schleswig, 1823; — Nosologie und Thérapie der Kachexien (Nosologie et Thérapeutique de la Cachexie); Berlin, 1838-39.
Callisen, Medicinisches Schriflstcller Lexicon.
* BRANDIS ( Christian-Auguste), philosophe allemand , fils de Joachim-Didier Brandis , na quit à Hildesheim le 13 février 1790.11 étudi? et professa la philosophie, sur laquelle il écrivit ensuite. On a de lui : Commentationes eleaticœ, V^ partie; Altona, 1813, in-8°; — une édition de la Métaphysique d'Aristote; Berlin, 1823;
— Scholia in Aristotelem; Berlin, 1836; — Scholia grxca in Aristotelis Metaphysicam ; Berlin, 1837; — Rheinisches Museum/ur Philologie, Geschichte und griechische Philosophie , etc. ( le Muséum rhénan de la philologie de l'histoire et de la philosophie grecque), en collaboration avec Niebuhr, 1827-1830;— i)ii^;Ae«^î(«-
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gen ueber Griechenland (Communications sur ia (Irèce); Leip/ig, 1842; ouvrage qu'il composa fil Grèce, ou il lit partie du conseil du roi Othon; Hanàbuch (1er Gcschichte (1er griechischmmischen philosophie (Manuel de la Philosophie gréco-romaine); Berlin, 1835-1844.
Conversatiom-Lexicoii.
BRANDMÙLLER {Grégoire), peintre suisse, né à Bâie le 95 août 16G1, mort le 7 juin 1691. Il ftit d'abord élève de Gaspard Meyer. S'étant rendu à Paris , il entra dans l'atelier du célèbre Lebrun, qui l'employa à achever ses ouvrages. Il séjourna quelque temps à Prague, et revint se fixer dans sa ville natale. Ses compositions ont de la chaleur, de la noblesse, de la correction dans le dessin, de la justesse dans l'expression, un bon coloris et des teintes bien fondues. Ses principaux ouvrages sont : une Descente de croix , dans l'église des capucins à Dornach ; — une copie de la Bataille d'Arbelles, d'après [ Lebrun ; — une Course romaine; — un Baptême ■, de Jésus- Christ.
i Descamps, ^ie des Peintres flamands.
{ BRANDSiiJLLER (Jacques), jurisconsulte I suisse, né à Bâle en 1617, mort en 1677. Il fut ', professeur de jurisprudence dans sa ville natale, j et joignit à une grande connaissance du droit ( une érudition non moins étendue des antiquités I romaines et des beiles-lettres. Son principal ou- I vrage est : Manuductio ad jus canonicum et I civile.
1 Facsch, Éloge de Jacques BrandmûUer. — Moréri,
1 Dictionnaire historique.
1 BRANDO, BRAND ou BRANDS (Jean), chro-
j niqueur flamand , natif de Hortenesse , en Flan- I dre, dans le territoire de Hulst; mort à Bruges I te 13 juillet 1428. Il fut religieux de l'abbaye des [ Dunes , de l'ordre de Cîteaux. II a laissé une i Chronique manuscrite, depuis le commencei ment du monde jusqu'à 1413. Cette chronique, [ dont le gouvernement belge doit avoir ordonné \ la publication , renfeiine des faits qui jettent un grand jour sur l'histoire de la Belgique au ; douzième, treizième et quatorzième siècle.
André , Bibliotkeca Belgica. — Sweert, Athenœ Bel- ; .<7fc«. — De VLsch , Biblioth. Scriptorum ordinis Cistericiensis. — Oudin, de Scriptoribus cccksiasticis. — I Fabricius , Bibliotheca médise et infimx œtatis.
BRANDOLÈSE ( Pierre ), bibliographe italien, iné en 1754 à la Canda, dans la Polésine, mort à Venise le 3 janvier 1809. Étant venu très- ; jeune à Venise , il entra commis chez le libraire , Albrizzi, et ti'ouva dans cette position les moyens d'acquérir des connaissances dans la bibliographie, l'histoire littéraire et la théorie des beauxarts. A Padoue, où il établit un magasin de librairie en 1778, il se concilia l'estime générale par ses talents et sa probité. Le chevalier Lu- , zara se l'adjoignit dans la place d'inspecteur des beaux-arts du Padouan. On a de Brandolèse : : une nouvelle édition de la Série delV edizioni Aldme; Padoue, 1791 ;— Ze Cose più notaUli m Padova, etc., dans la Guida de Daniel Fran-
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cesconi; ibid., 1791, in-8°; — Pitture, Sculture, Architetture, ed altre cose notabilidi Padova , momimenti descritti ; ibid., 1795, in-8°; Venise, 1827; -r- Del genio de' Lendinaresi por lapittura; ibid., 1795, in-8°; — Testimonianza intorno alla patavinità di Andr. 3Iantigna ; Vàdoue, 1805, in-8";— • la Tipogrofia Perugina del secolo XV illustrata, etc.; ibid., 1807, in-8";_ X>2<6&i5M«'esîstenza del pittore Giovanni Vivarino da Murano nuovamente confirmait; in-8°.
Lettre adressée au chevalier deLuzara; Padoae, 1809, i[i-8°. — Lanzi, Storia pittorica. — Tipaldo , fiiograjla degli Uomini illtistri.
BRANOOLiNi (Aurelio), surnommé il Lippo, poète et littérateur italien , né à Florence vers 1440, mort à Parme en 1497. Il était encore enfant lorsqu'il perdit la vue; de là le surnom qui lui fut donné. Doué d'une mémoire prodigieuse, il .fit de grands progrès dans les lettres. A Rome, oîi il vint jeune encore, il se distingua par son talent d'improvisateur. Le pape Sixte IV le combla de bienfaits. Appelé en Hongrie^ par Mathias Corvin, roi de Hongrie, Brandolini professa l'éloquence à Bude, à Gran et ailleurs. Il revint à Florence en 1490, entra dans l'ordre des Augustins, et se livra tout entier à la prédication, oii il obtint les plus éclatants succès. Ses principaux ouvrages sont : Paradoxorum christianoruvi libri duo ;Yyomiè, 1531, in-4°; Bâle, 1543; Cologne, 1573,in-8°; — c?e Vitœhumanœ Conditione et toleranda corporis yEgritudine dialogus ad Math. Corvinum; Vienne, 1541; Bâle, 1543, m-8°; — de Ratione scribendi libri très; Bâle, 1549, 1565; Cologne, 1573; Rome, 1535, in-8°; — Oratio de Virtutibus D. N. Jesu-Ctiristi, nobis in ejus passione ostensis, Romx ad Alexandrum VI, P. Max., in Paresceve habita, in-i" ; — Carmen de Morte B. Plat 17166, dans les œuvres de Platina; — de Laudibus Laurentii Medicis Carmen, dans le t. n, p. 439 des Carmina ilhistr. poetar. Italor. ; — de Laudibus musicœ, poème dont on conservait une copie dans la bibliothèque du chapitre de Lucques.
Apostolo Zeno, Dissertazioni vossiane, t. II, p. 193. — Math. Rosso, Récupérât. Fesulanœ, t. II, epist. 73. — Negroni , Istoria de' Florent. Scrittori. — Mazzuchelli, Scritt. d'Italia. — Tiraboschi, Storia délia letteratura italiana , t. Il, p. 968. - Ginguené, Histoire littéraire d'Italie. — Maîtlaire, Annales typographicœ. — Mansi, Additioncs ad Biblioth, lat. med. et inflm. œtatis de Fabricius; Padoue, t. I, p. 272. — Ghilini, Teatro d'Uomini letterati. — Bayle , Dict. historique et critique. — Arta eruditorum latina. — Pocciantius, de Scriptoribus Florentinis. ..i
BRANDOLINI (Raphaël), poète et httérateur italien, frère du précédent, vivait au commencement du seizième siècle. Pn\é de la vue comme son frère, il fut comme lui surnommé il Lippo, et se fit également remarquer par sa facilité à improviser. Il vint, dans sa jeunesse, à Naples, où il vécut pendant plusieurs années du produit de ses talents. Lors de l'invasion des Français dans les États napolitains, Charles vni, dont il
BRANDOLINI — BRANDT
récita le panégyi'ique en vers italiens, lui alloua une pension. Quand les Français se furent retii"és, Raphaël vint à Rome, où il enseigna la littérature et l'éloquence. Léon X l'honora de sa protection. On a de Brandolini : Leo; Parme, 1753. C'est un dialogue latin, où l'on trouve l'éloge de Léon X et des princes de la maison de Médicis. trois de ses discours ont été imprimés : le Panégyrique de saint Thomas, en 1498 ; — l'Oraison funèbre de Guillaume Pererio, en 1500 — X Oraison funèbre du cardinal Dominique de la Rovère, en 1591.
H. Foyliazzi, Fie de Raphaël Brandolini, dans l'édit. de Leo. — Glnguené, Hist. littéraire d'Italie, t. III, p. 462. — Toppi, Bibliotheca Napoletana. — Fabriclus, Biblioth. lat. medix et infim. œtatis.
BRANDT {Ewald, comte), complice de Struensée. Voy. Stkuensée.
BRANDT ou BRAiVD (....), alchimiste allemand, vivait à Hambourg vers la fin du dixseptième siècle. Négociant ruiné, il se livra, pour refaire sa fortune, à la recherche de la pierre philosophale; et, en distillant un jour un mélange de sable, de chaux et d'urine, il découvilt un corps luisant dans l'obscurité : c'était le phosphore. Brandt en vendit le secret à Krafft, de Dresde; et le célèbre chimiste Kunckel, qui essaya vainement d'en obtenir la communication à prix d'argent, se mit, de son côté, à la recherche du phosphore : il y réussit, et fit le premier connaîti'e publiquement la manière de le préparer.
F. Hoefer, Histoire de la Chimie, t. 11, p. 201.
RRANDT OU BRAND (Sébastien), dit Titio, poète didactique allemand, né à Strasbourg en 1458, mort à Bàle en 1520. Il étudia le droit à Bàle, le professa dans cette ville avec beaucoup de succès, et remplit plus tard à Strasbourg la charge de syndic et de conseiller impérial. Maximilien I" l'appela plus d'une fois à sa cour, faveur dont Brandt fut moins redevable à sa science qu'à son renom de poëte. Il avait écrit un ouvrage satirique, intitulé dus Narrenschiff (ou le Vaisseau des fous), qui devint en peu d'années le livre favori de la nation. Ce livi'e fut pour la première fois imprimé à Bâle, in-4° (sans date); l'édition latine de Lyon (Navis stultijera Mortalium ) porte la date, probablement fausse, de 1488. Avant la fin du quinzième siècle, déjà plusieurs éditions, et des traductions dans les dialectes provinciaux , avaient répandu le Narrenschiff dans toute l'Allemagne : il se maintint dans cette haute faveur pendant tout le seizième siècle ; des traductions le firent connaître à l'Angleterre, à la Hollande, à la France. Un ami du poëte, le fameux prédicateur Geyler de Keysersberg, en avait même fait le texte de beaucoup de ses sermons. Ce n'est pas qu'une verve éminemment poétique caractérisât ce livre : Brandt ne manie pas le fouet d'Horace ni celui de Ju vénal ; il n'a ni invention, ni allégorie, ni images brillantes; mais il abonde en réflexions morales, en senten-
ces rendues avec énergie : c'est précisément ee qui fit l'immense succès du livre dans un temps où le public allemand était raisonneur avant tout, avide de discussions, de doctrine, et nullement de poésie ; car la poésie était morte avec les Minnessenger. Le Bateau des fous fut lancé en temps opportun, et portait, aux applaudissements et à la risée des fous , placés en spectateurs sûr le rivage, une gi'ande cargaison de sottises, d'abus et de vices, numérotés, étiquetés sous la rubrique de cent treize chapitres. Le modeste auteur se range modestement parmi la grande famille des sots, tout en remarquant que sottise reconnue est principe de sagesse. A défaut de sentiment esthétique, on ne peut refuser au vieux Brandt un esprit philosophique et libéral, qui plane sur l'ensemble de la vie humaine et tient registre de toutes ses misères.
Après les éditions de Bâle et de Lyon , l'édition la plus ancienne, et d'une authenticité incontestable, du Narrenschiff est celle de Strasbourg, 1491. M. Van der Hagen l'a fait imprimer de nouveau dans son Livre des fous Outre les versions latines, qui ont eu un assez grand nombre d'éditions, il en parut à la fin du quinzième siècle à Paris une traduction française sous ce titre : la Nef des fols du monde, etc., 1497, in-fol., fig. ; une autre traduction parut aussi à Lyon en 1798, in-fol. [Enc. des g. du m. ]
L'abbé Grandidler, Notice sur Sébastien Brandt, dans le Journal des Savants, décembre 1780 , p. 2436. — Brunet, Manuel du Libraire. — Vossius, de Historicis latinis. — Trithèrae, de Scriptoribus ecclesiasticis. — Adam, j Fitœ Eruditorum. — Hendrcich , Pandectœ Branden- \ burgicas.— Fabricius, Biblioth. lat. mediœ et inf. œtatis.
BRANDT (Gérard), théologien protestant hollandais, né à Amsterdam en 1626, mort 1( 11 octobre 1685. Il fut successivement pasteui des arminiens ou remontrants à Nieukoop et è Amsterdam. Ses principaux ouvrages sont : Historié der Reformatie, etc. (Histoire de la Ré formation des Pays-Bas); Amsterdam, 1671-1674, 2 vol. in-4°, abrégée et traduite en français; U Haye, 1726-1730, 3 vol. in-8°; — Histoire d< la ville d' Eckhuysen ; — Histoire du procèi de Barneveld, Hoogerbeets et Grotius, en 1615 ! et 1619; Rotterdam, 1708, in-4" : tous ces ouvrages sont écrits en langue flamande; — Or a tiofunebris Cornelii Hooftii, satrapae Mudani , Amsterdam, 1648. Ce volume renferme les poé sies de la jeunesse de Brandt; elles ont été réim ; primées en 1678, et, plus complètes, en 1725. Cattenburgh, «71 Bibliotheca Bemonstrantium. — Mo réri, Dict. histor. — Haes, Vie de G. Brandt; 1740 in-4° ( en hollandais).
BRANDT (Gaspard), théologien protestam hollandais, fils du précédent, né en 1653, mori à Amsterdam en 1606. Comme son père, il fu pasteur des arminiens dans cette ville. Soi| principal ouvrage est : Historia vitœ Jacol\ Arminii; Amsterdam, 1724, in-8"; avec un' préface et des notes de Mosheim; Brunswick j 1725, in-S". !
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Catlenburgh, <n Bibliotheca Remonstrantium. — Mon^ri, Dictionnaire historique.
BRANDT (Gérard), théologien protestant hollandais, frère du précédent, né en 1657, mort en 1683. Il fut ministre des arminiens à Rotterdam. On a de lui : Soixante-cinq Sermons;
-V Histoire des années 1674 et 1675 (en flamand), 1678.
Cattenburgh, in Bibliotheca Remonstrantium. — Moréri. Dictionnaire historique.
BRANDT {Jean), théologien protestant hollandais, frère des précédents, né en 1660, mort à Amsterdam' le 13 janvier 1708. Il fut également ministre de l'Église arménienne dans cette dernière ville. On a de lui : Clarorum virorum Epistolx centum ineditae, de vario eruditionis
■ génère, ex museo Johannis Brandt G. F. (Gerardi filii ) ; Amsterdam, 1702, in-8° ; collection
î utile pour l'histoire littéraire du dix-septième siècle. Il a encore laissé en flamand des poésies,
I une Vie de saint Paul , et des ouvrages ascé-
' tiques.
Cattenburgh, in Bibliotheca Remonstrantium. — Moréri, Dictionnaire historique.
BRANDT (George), chimiste suédois, né en ' 1694 dans la province de Westmanle, mort en 1768. Au retour des voyages qu'il avait entrepris pour étendre ses connaissances en chimie ' et en minéralogie, il fut attaché au département des mines, et noimné directeur du laboratoire de chimie de Stockhohn. C'est lui qui a démontré que le cobalt et l'arsenic sont des métaux. On trouve dans les Mémoires de l'Académie d' Upsal (années 1733-1742), le résultat des importants travaux de Brandt.
Gezelius, Biograph.-Lexicon. — Hoefer, Hist. de la Chimie, t. Il, p. 430.
* BRANDT (Henri), général et tacticien alle- . mand, né en Westphalie en 1789. Il commença par l'étude du droit en 1805. Après la bataille dléna, il entra dans l'armée, et retourna dans ses \ foyers après la paix de Tilsitt. On le retrouve ! en 1812 dans l'armée que Napoléon dirigea d'Es- " pagne sur la Russie. Il fit aussi les campagnes de ,1813 et 1814, fit partie des régiments polonais (levés en 1815, et enfin revint avec un grade supérieur dans l'armée prussienne. Ce fut le gé- Qéral Brandt qui en 1831 conclut avec le général Wronicki la convention aux termes de laquelle '. 'armée polonaise déposa les armes , et se retira i le la frontière prussienne. On a de lui : Ueber ['ipanien mit besonderer Rûcksicht auf den ' ')evorstehenden Krieg ( de l'Espagne consijlérée au point de vue de la guerre imminente), ■1823; — Ansichten ueber die Krieg s fuh- : 'ung im Geist der Zeit (Vues sur la guerre, en j apport avec l'esprit du temps), 1824; — Ges- Mchte des Kriegswesens des Mittelalters Histoire de l'art de la guerre au moyen âge); Berlin, 1828-1840; — Taktik derdrei Waffen ' Tactique des trois armes), 1842 ; —der Kleine K.neg (la Petite Guerre), 1837. Cet ouvrage, linsi que V Histoire de la guerre au moyen âge,
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se trouve,dans le Handbibliothek fur Offiziere (la Bibliothèque portative de l'officier ).
Conversations-Lexikon.
BRANICKI (Jean-Clément), grand-général de Pologne, né en 1688, mort le 9 octobre 1771. Dernier rejeton mâle d'une famille noble et puissante, il passa, comme c'était l'usage de cette époque , sa jeunesse en France, et y servit dans les mousquetaires. Rentré dans son pays en 1715, Branicki se déclara chef de la confédération formée contre le roi Auguste H, pour le forcer à renvoyer les ti'oupes saxonnes, cantonnées dans le pays malgré les engagements pris par le roi à son avènement au trône. Pierre P"", tsar de Russie, se porta médiateur entre le monarque et la noblesse. La diète de 1717, dite la Muette, parce qu'elle ne dura que quelques heures et se fit sans bruit , mit un terme à ces discordes, et les Saxons furent renvoyés. C'est à cette époque que commença la funeste influence du cabinet russe sur les affaires de la Pologne, influence que Branicki combattit toute sa vie. Nommé grand-général de la couronne et premier sénateur du pays , il veilla constamment sur les libertés de la Pologne. Auguste in , roi indigne du trône et passant sa vie dans la débauche, régnait alors. Imitant l'exemple donné par le roi, la nation avilie marchait à pas précipités vers sa ruine. Branicki, pour la réveiller de sa léthargie, forma la confédération de Grodno ; mais malheureusement elle fit peu d'effet sur la noblesse dégénérée, et les projets de ce patriote restèrent sans exécution. Vers la fin du règne d'Auguste III, plusieurs familles polonaises s'occupèrent de la réforme de la république. Les Czartoryski désiraient pour elle une constitution monarchique forte et vigoureuse ; Branicki et les Radziwlll se déclarèrent chefs du parti républicain. Les premiers se mirent sous la protection du cabinet moscovite; les seconds cherchèrent l'appui de la France et se lièrent avec son ambassabeur, le duc de Broglie. Lorsque Auguste m mourut, le parti républicain destina au trône le grand-général ; mais les Czartoryski ayant appelé à leur aide les troupes moscovites, le parti russe prévalut. Branicki, accusé par ses adversaires de haute trahison , déclaré coupable par la diète de 1764, fut destitué de tous ses emplois, et banni à perpétuité du royaume. Il voulut d'abord résister à cette sentence inique; mais, abandonné par la France, faiblement secondé par les siens, et poursuivi par les Russes , il se réfugia dans le comtat de Spiz (Zips) en Hongrie. Après l'avènement au trône de Poniatowski, Branicki, se fiant aux Uens du sang qui l'unissaient avec le nouveau roi (il avait épousé la sœur de Poniatowski), rentra en Pologne en 1765, sous l'escorte de 300 hommes, et retourna à sa terre de Bialystok, sans attendre la levée du ban. La cour de France exigea qu'on le laissât ti-anquille , et celle d'Espagne lui envoya la Toison d'or. Rentré dans ses terres, Branicki , déjà affaibli par l'âge, y vécut
BRANICKI — BRANTOME
franquillement , occupé à embellir sa résidence de Bialystok, qu'on surnomma le Versailles de la Pologne. Mais la servile déférence du roi Stanislas pour les Russes, et les nombreux attentats de ceux-ci contre l'indépendance nationale, ayant en 1768 soulevé la noblesse, Branicki prêta aux confédérés la popularité de son nom , et, trop vieux pour servir en personne, il les aida de ses conseils et de ses trésors. Sa mort affaiblit le parti des confédérés, et la coïncidence de cet événement avec la chute du ministère Choiseul en France, facilita aux puissances du Nord le premier partage de la Pologne. Son corps est enterré à Cracovie, dans l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul , où se trouve le caveau de sépulture delà famille Braoicki. \Enc. desg.dum.]
Rulhiére, Histoire de l'anarchie de Pologne -, Paris, 1807, 4 vol in-8°.
lîRANiCKi ou BRANETZKi ( François-Xavier), grand-général de la république de Pologne , naquit d'une famille obscure et inconnue en Pologne (quelques-uns même le disent d'une origine tatare), et mourut en 1819. Il parut pour la première fois sur la scène en 1 762, comme agent des amours secrètes de Catherineïlavec Stanislas Poniatowski. Secondé depuis par la protection de la Russie et par l'amitié de Poniatowski, devenu roi de Pologne , il eut un rapide avancement ; et alors, au lieu de Branetzki, il s'appela Branicki, afin de se faire passer pour membre de l'ancienne famille des Branicki. En 1768 il commanda les troupes de Stanislas- Auguste, qui, conjointement avec les Russes , poursuivaient les confédérés de Bar. En 1771 il devint grand-général du royaume; et, depuis le commencement, vendu aux Russes, il n'agissait que d'après les instructions du cabinet de Pétersbourg. En 1773 Branicki fit cause commune avec le prince Adam Poninski , qui vendit alors sa patrie et ratifia le premier partage. Lorsque les Polonais, pour sortir de l'anarchie, se donnèrent une constitution le 3 mai 1791 , Branicki s'y opposa, et forma la confédération de Targowiça avec Félix Potocki et Severin Bzenreski ; de ces trois conjurés , Branicki seul agissait en connaissance de cause, et savait que le second démembrement de la Pologne en serait la suite. Cité à la barre de la nation en 1794, il Jugea plus prudent de ne pas comparaître, et fut déclaré traître à la patrie. Après la chute de la Pologne, il se retira avec sa femme, nièce du fameux Potemkin , dans sa terre de Biala-Cerkievsr en Oukraine , comblé des faveurs de la Russie et maudit par ses compatriotes. Branicki mourut dans un âge fort avancé.
Ferrand, Hist. des trois démembrements de la Pologne; Paris, 1820, 3 vol. in-8''.
* BRANiss {ChristUeb-Julncs) , philosophe allemand, né à Breslau le 18 septembre 1792. De 1810 à 1816 il étudia à Berlin et à Breslau, et devint docteur en philosophie à Gœttingue en 1823. Ses principaux ouvrages sont : Die Logik in ihrem Verhaltniss zur Philosophie; Berlin,
1823, in-8''; — Ueber Schleiermacher's Glaubenslehre (delà Doctrine de Schleiermacher sur la foi); Berlin, 1824 , in-8°; — Grundriss der Logik (Principes de Logique ) ; Breslau, 1830, in-8°; — System der Metaphysik ; Breslau, 1834, in-8° ; — Geschichte der Philosophie seit Kant (Histoire de la Philosophie depuis Kant); Breslau, 1842, in-8°; — Die Deutsche National-ver sammlang und die preussische Constitution (l'Assemblée nationale allemande et la Constitution prussienne) ; Breslau, 1848, 111-8°,
Conversât ions-Lexicon.
BRANRER (T^omas), mathématicien anglais, né en 1636, dans le Devonshire, mort à Macclesfield en 1676. Il occupa une chaire de mathématiques dans cette dernière ville. On a de lui Doctrinsc spheeras adtmibratio ; Oxford, 1662 in-fol. ; — An introduction to A Igebra ; Lon dres, 1668, in-4°. C'est une traduction â^VAlgè bre de Rhonius.
Wood, Athense Oxonienses.
BRANT (Joseph), célèbre chef indien, né ven 1750, mort dans le haut Canada en 1807. L; tribu à la tête de laquelle il se trouvait placi était celle des six nations, dans l'État de New York. Il avait du goût pour les arts et les usage européens, et sa liaison avec le chevalier John son, qui représentait le gouvernement anglai dans ces parages, contribua à développer C' penchant chez Joseph Brant.En 1775, lors de 1 guerre de l'indépendance, il prit parti pour le! Anglais. Après la paix de 1783, il visita l'Angle terre, comme il avait déjà fait au commencemen des hostilités. Ce double voyage le familiaris complètement avec les mœurs de la civilisation A son retour, il se fixa dans le haut Canada, 01 il passa le reste de ses Jours. Il contribua à insi pirer aux Mohawks le désir de se civiliser.
Son fils, le capitaine Brant, mort du cholér en 1832, agent politique de l'Angleterre, vint Londres en 1822.
Allen, American BiograpUy . — Weld, Travels.
BBAiVTÔME (1) ( Pierre de Bourbeilles, se gneur de), célèbre historien français, né veii 1540, mort le 15 juillet 1614. H était troisièni' fils de François, vicomte de Bourdeilles (wj ce nom). Il descendait par sa mère, comme il l'I dit , 't de cette grande et Ulustre race issue d | ui Vivonne et de Bretagne. « Il comptait dans s famille paternelle des hommes très-notables, ( surtout d'illustres aïeux estimés de Charlemagnf
(1) Brantôme est le nom d'un petit bourg du Périgon qui serait probablement resté obscur, malgré son abbayi si un homme d'esprit, un écrivain caustique et ingcniedi un courtisan aventureux ne l'avait porté et illustré «| seizième siècle. Et ce qu'il y a d'étrange, c'est que» homme, qui a immortalisé le nom de Brantôme, avA' aussi le nom d'un autre bourg que cette circonstance P| put rendre célèbre : le seigneur de Brantôme s'appcW Pierre de Bourdeilles; mais Brantôme a absorbé Bou deilles;etce n'est guère qu'à Périgiieux que l'on sait qu trois lieues de cette ancienne capitale de la province c Périgord est un village qui appartenait aux ancêtres ( plus amusant des clironiquenrs, d'un des cbambellai de Charles IX. et de Henri 111.
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[ ainsi que, dans son enthousiasme de bon gentil-
' homme gascon, Brantôme l'a déclaré sur la fin
lie sa vie, quand il écrivit son curieux testament,
it l'épitaphe qu'il voulait qu'on gravât sur son
lonibeau. Cette antiquité de sa race, dans un
lomps oîi la noblesse dominait le monde, lui
tonnait accès partout. Il avait un caractère ar-
lent, un esprit avide de nouveautés et inquiet,
ino grande vivacité d'imagination; il était brave
le sa personne, assez bien tourné, gai, léger,
limant à courir les chances hasardeuses de la vie
vins s'inquiéter des suites. La guerre qui agitait
"Europe favorisa son penchant aux aventures;
1 se jeta jeune encore dans la carrière des armes,
t la parcourut non en capitaine capable de se
aire un nom parmi les grands guerriers contem-
lorains, mais en vaillant soldat, en homme qui
avait manier avec adresse une longue épée ou
me dague. Brantôme, destiné à écrire plus tard
histoire des hommes célèbres de son temps,
ipprit à les connaître dans les diverses phases
' le leurs fortunes : il alla dans presque tous les
1 ien\ où d'illustres rivaux se disputaient la
: Joire; il émoassa son fer à côté d'eux sur plu-
; ieurs champs de bataille, et dans le repos des
amps, pendant les trêves, après les paix qui
e nouaient et se dénouaient si facilement, il les
' 'tudia tous pour les portraire ensuite. Un de ses
;rands regrets fut de n'avoir pu assister à la ba-
1 aille de Lépante , « tant grande , tant sanglante,
ant signalée, suivant l'expression de Bran-
ôme, et telle que, depuis cette grande bataille
i Ictiaque donnée entre Marc- Antoine et César
; Auguste , jamais il n'en fut donné une telle ; en-
i orecelle-cy fut mieux cent fois débattue etcom-
)attue que la leui'. « « Hélas ! ajoute-t-il dans
on Discours xu, sur don Juan d'Autriche,
\ lélas ! je n'y estois pas ; mais sans M. de Strozzy
l'y aliois, tant pour un mescontentement que
'avois à la cour d'un grand, que pour faire ce
leau voyage et voir cette belle armée : et résolue-
iiect j'y eusse esté comme fut ce brave M. de
Grillon, car j'ay toujours ayméà voyager. M. de
Itrozzy m'amusa toujours sur im grand embar-
[11 ornent de mer qu'il vouloit faire : et mesme il
lie fit commander par le roy Charles d'en
,, stre. Ainsi il m'amusa un an sans rien faire, au
jieu que j'eusse fait le voyage et fusse retourné
( ssez à temps pour m'y trouver, comme fit M. de
'rillon, en ce bel embarquement de Brouage,
(ui ne nous prit point, et ne nous servit que de
uyne en nos bourses. »
' Le mécontentement que Brantôme eut à la iHir d'un grand seigneur (probablement chez le ; uc d'Alençon, dont il était alors chambellan) ne t evait pas être le dernier ; car, peu de temps près la mort de Charles IX, il quitta tout à fait î monde, et se retira au sein d'ime famille dont ; voulait être le protecteur. Est-ce sa vanité ou fon habitude de crituïos qui lui attira ces désairéments? Quoi qu'A en soit, ce fut dans sa refaite, volontaire ou non , qu'il recueillit ses sou-
venirs, et écrivit les ouvrages précieux que nous» avons , <i faits et composés de son esprit et invention, » comme il dit lui-même. L'activité de Brantôme ne pouvait s'user dans les loisirs stériles ni dans la gestion des affaires de la dame André de Bourdeilles, sa belle-sd-ur, et des enfants de son frère, qu'il chérissait : il fallait qu'elle se reportât vers le passé , parce que le présent était pour lui ou plein de regrets d'une vie de courtisan qu'il avait été contraint de quitter, ou plein de dégoûts philosophiques pour cette même vie qu'il avait quittée par raison. Écrire ce qu'il avait fait et ce qu'on avait fait autour de lui , peindre les personnages qu'il avait connus, ou sui" lesquels des traditions toutes récentes lui avaient apporté des données certaines, c'était se reporter par la mémoii-e au milieu des hommes et des faits ; c'était peupler sa solitude et recommencer sa jeunesse. 11 prit la plume comme il avait pris l'épée , et se servit de l'une comme de l'autre, au gré de sa capricieuse fantaisie , pour attaquer ou pour défendre , selon que l'instinct de bonne raison ou le besoin de querelle le poussait dans le moment. Il faut dire pourtant que l'écrivain est en général plein de bonne foi , et que , s'il aime un peu à médire , il accueille avec réserve les rumeurs injurieuses aux personnes qu'il peint, ou ce qui a le caractère de la calomnie.
Brantôme raconte souvent pour le plaisir de raconter; il écrit pour se rappeler les faits; iJ parle à lui-même plus qu'à son lecteur, quoiqu'il pense à son lecteur et qu'il écrive pour être imprimé, ainsi que l'atteste ce passage de son testament : « Je veux aussi, et en charge expressément mes héritiers, de faire imprimer mes livres, lesquels on trouvera couverts de velours tant noir que verd et bleu, et un grand volume, qui est celui des Dames , couvert de velours verd, curieusement gardés et ti'ès-bien corrigés. L'on y verra de belles choses , comme contes, histoires , discours et bons mots, qu'on ne dédaignera pas, il me semble, lire, si on y a mis une fois la vue. « On voit par ces phrases que Bi-antôme se souciait fort de l'avenir de ses livres , et qu'il les corrigeait pour qu'ils fussent le plus dignes possible de lapostérité, à laquelle il les adress.iit. Sans doute les corrections dont il parle, c'est au récit des faits qu'il les appliquait ; car le style ne l'inquiétait guère. Chez Brantôme le style est, en effet, une aimable et vive causerie, sans apprêt, sans recherche. L'écrivain a de la grâce quelquefois, de la naïveté souvent, de l'esprit toujours, de la profondeur jamais. Il n'analyse rien avec la rigueur de la logique ; il passe légèrement sur les choses qui paraissent surprendre on embarrasser son savoir ; il ne va qu'à la superficie des choses, et peint les hommes plus de profil que de face. Ce n'est pas qu'il manque de sagacité ou d'observation ; mais il fait peu d'état de ce qu'on appelle le bien et le mal. Il s'approprie les détails, et la cause lui importe peu ; ou s'il s'y attache, il voit quelque inconvénient àla révéler; carie bon
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homme est courtisan à Bourdeilles comme au palais du roi Charles. H frappe , mais il fait la révérence en portant ses coups : témoin cette précaution oratoire dont il accompagne son opinion sur la conduite du marquis du Guast dans l'entrevue de celui-ci avec François 1", où, quoiqu'une trêve fût conclue, il se présenta armé de pied en cap : « Voilà pourquoi ledit marquis fit une grande faute en cela. H me pardonnera, s'il luy plaist, si je luy dis. » Ce n'est pas là seulement que son parti pris d'homme réservé se fait jour; mais en toute occasion il craint de blesser la mémoire de Louis XI, s'il parle de ce roi comme tout le monde en parlait, et il trouve le moyen de lui appliquer une épithète bienveillante. Il traite Charles IX, qu'on a peut-être trop maltraité depuis, comme Henri TV ; le vénérable Montmorency, comme don Carlos. Cependant il estime plus Montmorency que don Carlos, et Henri IV que Charles IX; mais il ne veut pas offenser même le fils de Philippe H.
Sur le chapitre des femmes, Brantôme est beaucoup moins réservé : les jugements les plus hasardés, les anecdotes les moins édifiantes, les épithètes les plus effrontées ne lui coûtent rien. Beaucoup de vertus de grandes dames ont à souffrir de son humeur médisante : il les attaque sans pitié, sans égards, tout naturellement, et comme si c'était la chose la plus simple du monde. Peut-être est-il juste de dire que le calcul n'entre pour rien dans cette immolation ; la l'éputation des femmes lui importe peu , ou bien il parait que le scandale est chose sans conséquence, habituelle au pays de la cour et du grand monde, chose que l'on doit constater, parce qu'elle est, mais dont on ne doit pas s'étonner, ni à plus forte raison être révolté.
Ce qui fait le charme de Brantôme, c'est la vivacité et la couleur ferme de sa peinture de l'époque qu'il raconte ; c'est cette haute estime où il est de lui-même, qu'il exprime avec une si bonne et quelquefois si hautaine naïveté ; c'est, au milieu de son langage sans façon, un tour ingénieux, une réserve spirituelle, une soudaine éloquence, une saillie plaisante, une certaine prétention même du bel air et des manières nobles qui ne vient là que comme par hasard; c'est surtout la foule de traits piquants par lesquels il achève un portrait commencé souvent avec bonhomie. Brantôme peut être jugé avec quelque sévérité, si on veut le considérer comme historien grave; mais si l'on veut ne voir en lui qu'un homme du monde, fin, caustique, et cependant de bonne foi, qui ramasse la chronique à l'armée, dans les palais des princes, dans les salons des grands seigneurs, dans les ruelles des dames galantes, partout enfin où il y a un fait important ou une anecdote plaisante, on ne peut que louer cet écrivam, plein de mouvement, de recherche et de simplicité, et tout à la fois de vivacité et de boutades gasconnes.
Brantôme fut assez haut dans l'estime du
jeune Charles IX, qui aimait les gens de lettre et les agréables conteurs , et qui se livrait lui même avec une espèce de passion au goût de 1 poésie. Le roi donna à Brantôme une pension d 10,000 hvres : ce gentilhomme en fut reconnais sant, et il célébra le bienfait de Charles un pe aux dépens de Henri El, dans les bonnes grâce ' de qui il fut bien moins avant. Le chagrin qu' éprouva de voir l'ami de Charles IX peu agr^ par Henri IH lui inspira cette phrase, gross d'orgueil et de mépris pour les favoris du frèi de son maître bien-aimé : « Aussi la fortune ain le vouloit; plusieurs de ses compagnons (c Brantôme), non égaux à lui, le surpassèrent e bienfaits, estats et grades, mais non jamais ( ; valeur et en mérite. » A quelques lignes de 1 S Brantôme, faisant le philosophe pour donner à i critique un ton moins fâché, ajoutq: « Dieu se loué poiutant du tout et de sa sainte grâce ! Ce Dieu soit loué, bien chagrin, est très-am sant.
Brantôme, qui avait appris la guerre sous « grand capitaine , monsieur François de Guise, ' eut la charge de deux compagnies de gens de pie Charles IX le fit chevalier de l'ordre de Saii Michel , et le roi de Portugal dom Sébastien 1 donna de sa propre main l'ordre de Portug; Les livres que, par son testament, notre aute recommandait avec tant d'instances, et dont prévoyait très-judicieusement le succès quaj. il assurait d'avance qu'on trouverait aiséme des imprimeurs plus disposés à les acheter qi se faire payer pour leur publication, ces livi ont eu une grande fortune bien méritée. I principaux sont les Vies des hommes illusù et des grands capitaines français et étra gers , celles des Dames illustres et des Bam{ galantes, les Anecdotes touchant les duels,\ les Mémoires de Pierre de Bourdeilles. Vi\ des craintes qu'avait Brantôme était qu'on ne i fît tort de quelques-uns de ses écrits : « Ai prendre garde , dit-il, que l'imprimeur ne si pose pas un autre nom que le mien ; autremc^ je serois frustré de la gloire qui m'est due. » gloire est entière , car on a recueilli avec & i jusqu'au moindre fragment de ses écrits, et 1 h a tout publié sous son nom, même les quelqjiT pages étranges qu'il composa sur la vie de s | père. On n'a jamais vu d'apologie plus empha quement comique que ces pages. Les éditions i plus estimées des Œuvres de Brantôme sij celles de la Haye , 1740, 15 vol. in- 12, et^ Paris, 1787, 8 vol. in-8° [M. Jal, dans YE\\ des g. du m. ].
' Monraerqué, Notice sur les ouvrages et la «iaj Brantôme, dans le t. I. des œuvres de Brantôme.
BRANTS (/eaM)> littérateur flamand, nii Anvers le 30 septembre 1559, mort le 28 a| 1639. Il fut successivement secrétaire et sé<| teur de sa ville natale. Sa fille épousa le « bre Rubens. Ses principaux ouvrages sont : El gia ciceroniana Romanorum domi miUt'i
I que illustrnim ; Anvers , 161 2, in-4° ; — une \ Vie de Philippe Ricbens ; Anvers, 1615 ; — des [notes sur les Commentaires de César ; on les \ trouve dans la belle édition de Cambridge, 1706,
I in-4".
\ Paquot, Mémoires. — Valère-André, Bibliotheca Bel-
[ çica. — Sweert, Mhenae Belgicse.
; * BRAQUEMONT {Robert nv.), AU RoUnet, : amiral de France, vivait à la fin du quatorzième 1 et au commencement du quinzième siècle. Che- \ valier, conseiller et chambellan du roi de France [ Charles VI , il servit d'abord sous l'amiral de \ Vienne. Étant passé en 1384 au service de Fréi Jéric II, roi de Sicile, il le quitta « par ordre du *oi » pour entrer à celui de Jean V^, roi de Oasille, contre le roi de Portugal. Étant à Avi- ( çnon l'an 1402, il favorisa l'évasion du pape Bei loîtxm, qu'il fit conduire sûrement jusqu'à Châi «au-Regnard, dans le même diocèse. Envoyé en f îspagne en 1402 pour en faire venir quatre gaj, ères et cinq cents arbalétriers, D le fut de nou- ; reau en 1417, en qualité d'ambassadeur chargé, j ;onjointement avec Gérard , évêque de Saint- I i'iour, de prononcer dans le différend qui s'était i ilevé entre le roi Jean n , sa mère Catherine et ( •'erdmand, son oncle, et ses tuteurs. Il fut I lommé conseiller chambellan de Charles VI le I !6 juillet 1406 ; et puis ce roi le fit chef en 1415, l ivec le bâtard de Bourbon, de l'armée de mer I evée pour empêcher le ravitaillement de la ville [le Harfleur. Quoique vaincu par le duc de \ 3ragance, Braquemont fut pourvu de la charge ^l'amiral de France par lettres du 22 avril 1417, j îharge dont il fut désappointé l'année suivante [ jar la faction de Bourgogne. Il se retira alors en 1 Espagne, où il mourut dans un âge'assez avancé.
Le Laboureur, Histoire de Charles VI. — Anselme, ïisi. générale et chron. des grands officiers de la cou- I -onne, t. VII, p. 8i6. '
\ BRARD ( Cyprien-Prosper ) , minéralogiste 1 Tançais, né à l'Aigle (Orne) le 21 novembre |l786, mort au Lardin ( Dordogne) le 28 nofrembre 1838. Il a enrichi le Muséum d'histoire liiaturelle d'une partie des minéraux précieux 1 pie contient cet établissement. On a de lui : Ma- \nuel du Minéralogiste et du Géologue voyaj leur; Paris, 1803, in-8° : l'auteur a donné, en [1824, une 2* édit. de cet ouvrage, sous ce titre : \Nouveaux éléments de Minéralogie, ou Mahuél du Minéralogiste voyageur; — Traité \ les pierres précieuses , des porphyres , des hranits, marbres, albâtres, etc.; ibid., 1808,
2 vol. in-8°; — Histoire des coquilles terrestres et fluviatiles qui vivent aux environs de
Paris; ibid., 1815, in-12; — Mémoire sur un nouveau procédé tendant à faire reconnaître immédiatement la pierre gélive ou gélivée; [Périgueux et Paris, 1821, in-8° ; — Minéralogie appliquée aux arts, ou Histoire des minéraux \iui sont employés dans l'agriculture, Véco-
^omie domestique, la médecine, la fabrication
ies sels, etc.; Strasbourg et Paris, 1821, 3 vol.
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in-S" ; — Description de la grande école gratuite en plein air de M. Brard, à l'usage des ouvriers et de leurs enfants ; Paris, 1 824, in-8" ; — Compte-rendu des travaux de la première année d'étude de l'école gratuite des dimanches, fondée en faveur des ouvriers de la mine et de la verrerie du Lardin ;\hid., 1826, in-8°; — Minéralogie populaire, ou Avis aux cultivateurs et aux artisans sur les terres, les pierres, les sables, les métaux et les sels qu'ils emploient journellement ; le charbon de terre, la recherche des mines, etc. ; ibid., 1826, in-18. Brard a encore inséré plusieurs mémoires dans divers recueils, et fourni des articles au Dictionnaire d'' Histoire naturelle et au Dictionnaire des Sciences naturelles.
Quérard, supplément à la France littéraire. ^BRASCÂSSAT {Jean), peintre français, né à Bordeaux le 30 août 1805. Élève de Richard, il remporta en 1825 le second grand prix de paysage historique sur le sujet de la Chasse de Méléagre; et de Rome, où il était allé terminer ses études,il envoya à l'exposition, en 1827, Mercure et Argus, paysage historique, et trois vues d'Italie. Dès 1831, cet artiste avait exposé un paysage avec animaux (brebis); mais, en 1834, son Taureau se frottant contre un arbre, et son Repos d'animaux, semblèrent décider sa vocation ; et depuis il s'est voué exclusivement au genre de peinture que certains maîtres flamands ont si heureusement cultivé. On remarqua au salon de 1837 sa Lutte de Taureaux; et depuis on a pu admirer de lui un grand nombre de parcs, depâturages avec animaux, etc. Tous ces tableaux se distinguent par la fraîcheur et le naturel du coloris. En 1846, M. Brascassat succéda à Bidault à l'Académie des beaux-arts.
Le Bas, Dict. éncyclop. de la France. — Dict. de la Conversation.
BRASCHi ( Jean- Ange ). Voy. Pie VI.
BRASCHi ( Jean-Baptiste ) , antiquaire italien , né à Césène en 1664, mort en 1727. H fut évêque de Sarsina, et archevêque titulaire de Nisibe. Il a laissé plusieurs ouvrages sur les antiquités de sa patrie : Relatio status Ecclesiae Sarsmafe; Rome, 1704, in-4°; — De tribus statuis in romano Capitolio erutis anno 1720, écphrasis iconographica ; ibid., 1724, in-4''; — DeFamilia Cxsenia antiquissimœ Inscrip- ^iones; ibid., 1731, in-4°; — De veroRubicone liber, seu Rubico C^senas ;1 ibid., 1733, in-4°; — Mémorise Cxsenates soicrse et profanée; ibid., 1738, in-4°.
Mazzuchelli , Scrittori d'Italia
BRASCHI-ONESTI (le duc Louis), homme d'État italien, né à Césène en 1748, mort en 1818, fils d'une sœur de Pie VI. Il fut, par sa position sociale, mêlé aux affaires du gouvernement. Les conseils qu'il donna furent toujours dictés par la franchise et la droiture. En 1797, le 19 février, il fiit un de ceux qui signèrent pour le pape le traité de Tolentino. Dépouillé
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par les Français d'une grande partie de ses propriétés, il quitta Rome, et n'y revint qu'après la mort de son oncle et l'élection de Pie Vil. En 1802, Bonaparte lui fit rendre une partie de ce qu'on lui avait enlevé. Nommé maire de Rome, Braschi vint en cette qualité complimenter l'empereur à Paris, et se montra dès lors tout dévoué à sa cause. Quand Pie Vil eut été emmené en captivité , il se rendit encore à Paris pour plaider les intérêts de ses concitoyens. Après le retour de Pie Vil à Rome, il vécut dans la retraite.
Arnault, Jay, etc., Biographie nouvelle des Contemp.
BHASCHi-ONESTï ( Romuald ) , prélat italien, frère du précédent, né à Césène le 10 juil- Set 1753, mort en 1820. Il fut créé cardinal par Pie VI, son oncle, le 18 décembre 1786, et devint archiprêtre de Saint-Pierre, grand prieur, à Rome, de l'ordre de Malte, secrétaire des brefs de Sa Sainteté, préfet de la Propagande, et protecteur d'un grand nombre d'institutioBS pieuses, de communautés religieuses , de villes et d'établissements publics. Lors delà captivité du pape, il eut, comme les autres cai-dinauK, à subir des persécutions, et ne rentra à Rome qu'avec le souverain pontife. En 1815, il accompagna le pape à Gènes, et revint avec sa sainteté après les Cent- Jours.
Arnault , Jay, Jouy, etc.. Biographie nouvelle des Contemporains.
BHASîDiAS, fils de Tellis, général lacédémonien, célèbre pendant la guerre du Péloponnèse. L'an 431 avant J.-C, il fit lever aux Athéniens le siège de Méthone ; puis (427) il suivit Alcidas, pour l'aider de ses avis à l'infructueuse expédition de Corcyre. A Pylos il fut grièvement blessé, et perdit son bouclier. Plus tard, il prit ou détacha de l'alliance athénienne presque toutes les villes de la Chalcidique ; et il dirigeait vigoureusement le siège de Potidée, lorsque les Athéniens, commandés par Cléon, vinrent lui présenter la bataille. Il les défit complètement; mais il resta sur le champ de bataille (l'an 422), ainsi que le général ennemi. Sparte institua en son honneur une fête annuelle dite Brasidée, à laquelle tout citoyen était tenu d'assister sous des peines déterminées.
Diodore de Sicile, liv. XII. — Thucydide, 1. III, IV, V. — Plutarque, Jpophihegmata.l—.Ftoatin, in Strut., 1. I, c. S, n° 23.
BRASSAC ( Jean Galiard de Béarn , comte de), ambassadeur et ministre d'État sous Louis Xni, surintendant de la maison de la reine, naquit en 1579, dans la province de Saintonge, d'une famille ancienne, et mourut à Paris le 14 mars 1645. « Quoiqu'il eût étudié, il ne « prit pourtant point le beau des sciences et « des lettres. » ( Tallemant des Réaux. ) Il obtint un avancement rapide dans la carrière militaire, et finit par devenir capitaine de cent hommes d'armes. Il fut pourvu successivement de plusieurs emplois importants. En 1612, il était lieutenant du roi à Saint-Jean-d'Angély. Quoique protestant lui-même il fit, pendant huit
mois , tous ses efforts pour s'opposer aux desseins que le duc de Rohan avait formés sur cette place, qu'il avait choisie pour être le quartier général du parti huguenot dans l'ouest. Comme on usait encore de ménagements envers les réformés, ils furent mandés l'un et l'autre à la cour, et, suivant la politique de prudence sui\ie alors, on fit quelques concessions à Rohan ; mais Brassac ne continua pas moins de remplir ses fonctions. Tallemant des Réaux nous apprend « qu'il était hargneux, et toujours en colère. » H cite à ce propos une anecdote qui servirait à prouver que le lieutenant du roi n'était pas vu de trop bon œil par les habitants : « Ceux de la «.maison de ville s' étant assemblés un jour pour « faire un maire, Brassac leur recommanda d'en <c choisir un homme de bien : Oui, oui, ré- « pondirent-ils, nous en ferons un qui ne sera^ <c pas rousseau. Or il l'était en diable. » Il épousa Catherine de Sainte-Maure, fille du baron de Montausier, laquelle devint dame d'honneur de la reine après la retraite forcée de madame de Senecey. Par les conseils du fameux P. Joseph, et peut-être dans des vues d'ambition, Brassac et sa femme se convertirent à la religion catholique. Le P. Joseph les prit alors en amitié, et usa de son influence sur l'esprit du cardinal-ministre pour faire accorder à Brassac l'ambassade de Rome, à laquelle il n'aurait pi aspirer s'il n'eût abjuré la communion évangclique. Durant le pontificat d'Urbain VITI, aucunOi difficulté sérieuse ne s'étant élevée entre la Franc< et le saint-siége , la mission de l'ambassadeui^ fut facile à remphr. La faveur dont il jouissait c la cour le fit choisir, en 1633, pour accompagner Louis XTU dans sa campagne contre les États dit duc de Lorraine. Il se trouvait dans lecarross* même du cardinal de Richelieu , lorsque le mon narque fit son entrée à Nancy. Le roi et son ministre voulurent faire déclarer nul le mariage dii cardinal François de Lorraine avec sa cousin(i Claude , qui avait résolu , avec son oncle, de m pas laisser éteindre leur race, à défaut d'héritiei direct du duc régnant, Charles IV (1). On s'é tait donc assuré de leur personne ; et le comte d( Brassac, nommé gouverneur de Nancy et de li Lorraine, les gardait lui-même à vue dans I( palais de leurs ancêtres. Mais sa vigilance Hr mise en défaut; et le 1^'" avril 1634 les deu?f époux, à la faveur d'un déguisement qui le:| rendait méconnaissables, s'échappèrent du pa lais et delà ville. Le gouverneur, pris pour dupe déchargea sa colère sur les personnes qui étaien attachées au service du prince, et les fit mettre ei prison , avec des menaces qui n'ébranlèrent pa: leur fidélité. En vain fit-il courir après les fugi ' tifs sur la route de Bruxelles, ils avaient pris uni direction opposée ( celle de Besançon ). On peu lire, dans les Mémoires de Beauvau , les dé- [
(1) C'est en effet par suite de cette union improvlséi que la maison de Lorraine s'est continuée, et que sci descendants occupent aujourd'hui le trône impérial.
BRASSAC — BRASSICANUS tails curieux et piquants de cette évasion , dont
la réussite fit peu d'honneur à la sagacité du comte de Brassac. On conservait dans la bibliothèque de M. BouthilHer, ancien évêque de ïroyes, un recueil manuscrit des lettres et des dépêches de M. de Brassac, depuis l'an 1630 jusqu'au 30 juin 1641, 2 vol. in-fol. J. Lamoureux.
Anselme , Histoire généalogique, t, IX. — Historiettes de Tallcmant des Réaux, 2« édit. t. VI. - Histoire de la Mère et du Fils, par Méieray.t. I. - Hist. de Louis XIII, par Dupleix , ia-i°. — Mémoires de Beauvau-
BRASSAC (,,., chevalier de), musicien amateur, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il fut maréchal des camps et armées du roi de France. Il a fait la musique de V Empire de r^wiowr, paroles de Moncrif, 1733, et de Léandre et Héro, paroles de le Franc de Pompignan, 1730.
Fétis, Biographie universelle des Musiciens.
BRASSATOLA (Antoine-Musa), médecin italien, néàFerrare en 1500, mort en 1570. Ses connaissances ne se bornaient pas à celle de la médecine : il soutint à Paris, pendant trois jours consécutifs, desthèses de omni re scibili. A cette occasion, François V^ lui donna le surnom de Musa. Brassavola fut médecin de ce prince, de Charles-Quint, de Henri VIII, des papes Paul III, Léon X, Clément VIT, Jules III, et jouit d'une considération particulière auprès des ducs de Ferrare, qui le comblèrent de bienfaits. On a de lui un grand nombre d'ouvrages , dont les principaux sont : Examen simplicium Médicament torum, quorum in publicis discipUnis et officinis Msus est; Rome, 1536, in-fol. ; — In octo libros Aphorismorum Hippocratis Commentaria et Annotationes ; Bâle, 1541, in-fol.; — Quod nemini mors placeat ;Lyon, 1534, in-8° ; — De radicis Chinse usu, cum quœstionibics de Ugno sancto; Venise, 1566, in-fol.; Leyde, 1731 , in-fol. On doit encore à Brassavola un index très-détaillé de tout ce qu'il y a de remarquable dans Galien. On le trouvée la suitede différentes éditions des oeuvres de cet ancien médecin.
Tiraboschl, Storia délia letteratura Italiana. — Ginguené, Histoire littéraire d'Italie. — Acta Bruditorum latina. -^ Bayle, Dict. Hist, — Kestner, Medicinisches Gelehrten-Lexico'n. — Joubert, Erreurs populaires. — Vander Linden, de Scriptoribus medicis. — Gesner, Biblioth. — Baruffaldi, Commentario slorico, aW inserizione, etc.; Ferrare, 1704, iQ-4°.
BRASSAVOLA (/drdme), médecin italien, arrière-petit-fils d'Antoine Brassavola, né à Ferrare le 27 juin 1628, mort à Rome le 31 juillet 1705. Après avoir été professeur à l'université de sa ville natale, il se rendit à Rome, où il acquit une grande réputation ; il fut médecin de quatre papes et de Christine, reine de Suède. On a de lui : Problema an clysteres nutriant, affirmative resolutîim, dans le Gongressus romanus habitus in sedibus Hieronymi Brassavola; Rome, 1682, in-4°.
Biographie médicale."^ Mazzuchelli, Scrittori d'Italia.
BRASSAVOLA {Jérôme), médecin italien, fils du précédent, natif de Ferrare, vivait dans
la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : De Officiis libellus; Ferrare, 1590, in-8°: — In primum Aphorismorum Hippocratis librum Expositio; ibid. ; 1594 et 1595, in-4° ; Manget attribue cet ouvrage au père de Brassavola.
Kestner, Medicinisches Gelehrten-Lexicon.
BRASSEUR (Philippe), poëte et historien flamand, né à Mons vers 1597, mort vers 1650. Après avoir été ordonné prêtre, il se livra dans sa ville natale à la prédication et à la confession, et consacra tous ses loisirs à la poésie latine, appliquée spécialement aux antiquités religieuses du Hainaut. Ses prfaicipaux ouvrages sont : Dionysiani monasterii Sacrarium, seu ejusdem sacras Antiquitates , versibus illustratâs; Mons, 1631,in-12; — Sidéra illustrium Nannonias Scriptorum; Mons, 1637, in-12: on trouve dans ce volume les éloges en vers assez médiocres de deux cent quatre-vingt-seize personnes , dont plusieurs n'appartiennent qu'indirectement au Hainaut; — Cervus S. Humberti, episcopi etprimi abbatis Maricolensis, 20 elogiis adornatus; Mons, 1638, in-12; — IHuo Virgo Camberonensis, ejusdemque cœnobii sancti quidem, reliquise plurimse, abbates omnes, variique magnâtes in eo sepulti; Mons, 1639, in-12; — Par sanctorum Praesulum, id est S. Foillanus, episcopus et martyr, item S. Siardus, abbas; prsemissa origine monasterii ejusdem Sancti-Foillani apud Rhodium; Mons, 1641, in-12; — Historiale Spéculum ecclesise et monasterii S.-Joannis Valencenensis ; Mons, 1642, in-12 ; — Panegyris sanctorum Hannonise; Mons, 1644, in-12 ; — Aquila S.-Guisleno ad Ursidungum praevia, seu ejusdem vita, miracula et magnalia : subjecta aliquot ejus ecclesiœ sanctorum panegyris; Mons, 1644, in-12 : il en avait paru une première édition sous ce titre : Ursa S. Guisleno preevia; — Origines omnium Hannonix cœnobiorum octo libris breviter digestee; Mons, 1650, in-12.
Paquot, Mémoires. — Valère-André, Bibliotheca Belgica. — Lelong, Bibliothèque histor. de la France, édit. Fontette.
BRASSEUR (le). Voy. Lebrasseur.
BRASSICANUS {Jean-Alcxaudre) , poëte, orateur et philologue du seizième siècle, naquit en 1500 à Wirtemberg, et mourut à Vienne en 1539. Selon la coutume des savants en us de son temps, il latinisa le nom de son père, qui s'appelait Kohlburger. Dès l'âge de dix-huit ans, il avait déjà mérité le titre de philosophus, poeta et orator laureatus ; ainsi qu'il nous l'apprend lui-même dans une épître en vers qu'il adressa à l'empereur Maximilien pour lui dédier le Calendarium Romanum magicum (Oppenheim, 1518, in-fol. ), ouvrage du mathématicien Stœpfler, son ami. Ces vers, suivant le P. Nicéron, sont fort mauvais, et donnent lieu de croire que Brassicanus n'avait encore cueilli
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que des palmes de collège, malgré l'épithète fastueuse de laureatus qu'il s'attribuait. L'année suivante, il publia un recueil de poésies latines, dans lequel il célébrait, par mie suite d'idylles, d'élégies, de dialogues, l'élection de Charles V comme roi des Romains. H fut appelé à l'université de Tubingue pour enseigner les humanités , et ensuite à Vienne, où il finit ses jours à l'âge de trente-neuf ans. Ù avait recueilli un assez grand nombre de manuscrits grecs et latins, en s'attachant de préférence à ceux qui n'avaient pas encore été publiés. Ce ne fut pas ua trésor stérile entre ses mains. On lui doit la publication, comme éditeur, de traités et d'ouvrages fort importants qui étaient restés inédits jusqu'alors, et parmi lesquels il faut compter en premier ordre le recueil des Géoponiques, connu sous le nom de Constantin, empereur (Porphyrogénète ), mais qui a été seulement formé, d'après ses ordres, par plus de trente auteurs différents : rewTiovixà, seu de Ee rustica libri XX, Gonstantino Caesari nuncupati; Basileae, 1539, in-S" (1). n avait doimé successivement des éditions des Éclogues de Némésien, de plusieurs traités de Lucien, avec une version latine du Dialogue de Gennadius Scholarius sur la vérité de lareligion chrétienne; àeY Abrégé de l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe par Haymond, évoque d'Halberstadt; du traité de Salvien, de la Providence de Dieu ;Ae& Œuvres de saint Euchaire, évêque de Lyon; AéV Hymne à Apollon, d'un auteur inconnu, etc. On trouvera dans les Mémoires du P. Nicéron l'indication détaillée de ces diverses éditions, qui sont enrichies, pour la plupart, de préfaces et de scolies savantes.
Les autres ouvrages qui appartiennent en propre à Brassicanus sont : Ilav. Omnis. Carmen.; Argentorati, 1539,in-4°; — Proverbiorum Symm,icta, cum appendice Symbolorum Pythagorœ, ex lamblico ; Parisiis, 1532, in-8": ce mélange de proverbes a été réimprùné à la suite de la plupart des éditions des Adages d'Érasme; — Jn Gratias seu Charités, commentariolus ; Parisiis, 1533, in-S";— Epistola de Bibliothecis, imprimis Regia Badensi, imprimée à la tête de l'édition de Salvien, et reproduite dans plusieurs recueils. A considérer l'importance et la multiplicité des travaux dont Brassicanus remplit sa vie, trop courte de moitié, on peut le ranger au nombre des philologues les plus distingués du seizième siècle; Conrad Gessner l'a bien apprécié, en l'appelant Vir de bonis litteris optimsmeritus.—Deax autres savants, du nom de Brassicanus , vécurent de son temps en Allemagne. On n'a pu recueillir d'autres renseignements sur le premier, qui avait pour prénoms
(1) M. de Musset {Bibliographie agronomique, toi. 98) a commis une erreur en disant que la première édition avait été publiée à Venise en 15S8 : notre savant bibllograpbe M. Brunet a Justement fait observer que c'était par une fausse conversion des lettres grecques, servant de chiffres, que cette date purement imaginaire avait été indiquée.
Jean-Ambroise, sinon qu'il était professeur de droit canon à Vienne ; l'autre , appelé Jean- Louis , fut recteur de l'Académie de Vienne en 1541, et publia en 1538, à Nuremberg, un commentaire sur le livre d'Ange Politien , intitulé Nutricia. Il était aussi jurisconsulte, et avait composé, étant fort jeune, un commentaire sur le traité des Lois de Cicéron. Jean MoUer, dans son Homonymoscopia (p. 655) , ne doute pas que ces deux Brassicanus ne soient les fils de Jean-Alexandre. Mais le P. Nicéron a démontré que cette descendance était impossible en ce qui concerne Jean-Louis. J. Lamoureux.
Conrad Gesner, Bibliotheca Universalis, 1544, In-fol. — Nieéron, Mémoires, t. XXXII.
BRASSONI ( François-Joseph), missionnaire et historien italien, de l'ordre des Jésuites, natif de Rome , vivait dans la première moitié du dixseptième siècle. Après avoir souffert une dure captivité et de grands tourments dans les missions du Canada, surtout dans celle des Hurons, il revint en Italie, où il se livra à la prédication. On a de lui : Brève relazione d' alcune missioni de' Padri délia compagnia di Gesii nella Francia Nuova , 1653, in-4°.
Mazznchelli, Scrittori d'Italia.
BRACLION (saint), ou saint Braule , vivait dans le septième siècle , et succéda à son frère Jean sur le siège de Saragosse. Il assista aux 4% 5^ et 6^ conciles de Tolède. A la pratique des vertus chrétiennes et épiscopales il joignit un goût pour les lettres bien rare à l'époque où il vivait. Saint Isidore de Séville , contemporain.et ami de Braulion, a laissé de lui ce bel éloge : « H releva l'Espagne, tombée en déca- « dence; il rétabUt les monuments des anciens, « et nous préserva 'de la rusticité et de la bar- « barie. » Le traité des Étymologies ou Origines, si célèbre en Espagne, appartient en commun à ces deux prélats , honneur de l'Église visigothe ; saint Isidore le composa à la prière de Braulion , mais il mourut avant d'avoir pu y mettre la dernière main. Son ami acheva l'ouvrage, le mit en ordre, et le divisa en vingt livres. Les autres écrits sortis de la plume de l'évêque de Saragosse sont : le Triomphe des saints martyrs de Saragosse; — la Vie et le martyre de sainte Léocadie; — un Éloge de saint Isidore; — deux Lettres au même; — la Vie de saint Émilien , patron des Espagnes. Saint Braulion mourut vers 646, la vingtième année de son épiscopat. [Enc. des g. du m.]
Saint-Ildefonse , dans le supplément au traité de saint Isidore, de Claris prsesertim Hispaniœ scriptoribus. — Antonio , Bibliotheca hispaîia nova. — Fabricius, Bibl. latina mediœ œtatis.— Baronius, in Jnnal. et martyr. — Marîana , Histoire, I. XI, c. vi. — Le Mire, Bibliotk. ecclésiastique. — Saint Ildephonse, de Firis illustribus.
BRAULT ( Charles ) , prélat français , né à Poitiers le 14 août 1752 , mort le_ 25 février 1833. Peu de temps avant la révolution, il était professeur de théologie à l'université de Poitiers. Ayant alors émigré, il revint en 1802 , à l'époque du concordat , et fut pourvu de l'évêché de
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Bayeux. Il parvint à apaiser les divisions qui troublaient son diocèse. Au concile de 1811, il fut du nombre des évêques qui se prononcèrent en faveur des quatre articles regardés comme le fondement des libertés de l'Église gallicane. Il fut élevé en 1823 à l'archevêché d'Albi, qui avait été rétabli depuis le concordat de 1817. Sous l'empire, il avait été nommé baron et chevalier de la Légion d'honneur. Il fut créé pair de France par la restauration en 1827.
Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France, — Quérard , supplément à la France littéraire.
BRArLT (Louis), poëte lyrique et dramatique français , né dans la Brie en 1782, mort le 4 mai 1829. Il fut successivement sous-préfet de Forcalquier et de la Châtre. N'approuvant pas la circulaire que le ministre de l'intérieur écrivit en 1825, aux préfets et sous-préfets, pour les inviter à diriger les élections dans le sens du gouvernement, il donna sa démission, et vint à Paris, où il fut un des rédacteurs du Constitutionnel. On a de lui : Recueil d'élégies , de cantates , de romances; Paris, 1812; — Ode sur le désastre de la frégate la Méduse; ibid., 1818, in-8° ; — Poésies politiques et morales; — Ibrahim-Pacha à la contre-opposition, satire; ibid., 1827; — Christine de Suède, tragédie représentée le 25 juin 1829.
Quérard, supplément à la France littéraire.
BRAUN ( Charles-Adolphe de) , jurisconsulte allemand, né à léna le 27 septembre 1716, mort le 2 mars 1775. Ses principaux ouvrages sont : Disp. inaug. de Juribus episcopi Catholici in Germania ; léna, 1740, in-4°; — de Vsufructusparentum in bonis liberorum tam de jure romano quam germanico genuino fundamento;Mà., 1743, in-i" ; — AnmerJiungen iiber die Pandecten; ibid., 1745, in-8°.
Wedlich, Gesékiclite der jetzt lebenden Rechts-Gelehrtenin Deutschland.i Hisl. des jurist. allem.]
Son frère, Jean-Frédéric de Braun, né à léna le 9 janvier 1722 , mort à Langensalza en 1799, a publié : Histoire des maisons électorales et souveraines de Saxe, originaires de Thuringe et de Misnie ; Langensalza, 1778- 1781, 3 vol. in-4°.
BRÂ.VN (George) , théologien catholique allemand, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut archidiacre de Dortmund , puis doyen de la collégiale de Cologne. On a de lui : Theatrum urbium prœcipuarum mundi; i""^ édit., 1572, 2 vol. in-fol.; publié de concert avec François Hogenberg , de 1593 à 1616, 6 vol. in-fol. ; — Catholicorum Tremoniensium adversus Lutheranicx ibidem factionis prœdicantes defensio, etc.; Cologne, 1605, in-8° ; — un discours latin contre les prêtres concubinaires; — une Vie de Jésus-Christ ; — une Vie de la sainte Vierge.
Sweert , Athenx Belgicse. — Bayle, Dictionnaire historique. — Gesner, Epitom. biblioth.
BRAUN (Jîem'i), écrivain pédagogique allemand , de l'ordre des Bénédictins , né à Tross-
berg le 17 mars 1732, mort le 8 novembre 1792. 11 fut l'un des hommes qui ont contribué à l'amélioration des études en Allemagne. Nommé , en 1777, directeur général des écoles de la Bavière , il introduisit des modifications utiles dans l'enseignement des langues anciennes; mais, contrarié par les défenseurs des anciennes méthodes , il finit par se démettre de cet emploi pour se livrer dans la retraite à la traduction de la Bible d'après la Vulgate , traduction que la mort l'empêcha de terminer. Ses principaux ouvrages sont : le Patriotique Bavarois ; Munich, 1769, in-S»; — Plan pour la nouvelle organisation des Écoles en Bavière; ibid., 1770, in-S" ; — Éléments d' Arithmétique à l'usage des écoles ;Md., 1770, in-8''; — Éléments de latin; ibid., 1778, in-8'' ; — Histoire de la réformation des Écoles bavaroises; Francfort-sur le-Mein, 1783, in-8<'; — l'Art épistolaire pour les Allemands, 1787, m-8°; — l'Année ecclésiastique catholique; Augsbourg„1790, in-8°. Tous les ouvrages de Braun sont en langue allemande.
Arnault, Jay, etc., Biographie nouvelle des Contémp.
BRAUN ( Jean ) , orientaliste et théologien protestant allemand , né en 1628 à Kaiserslautern , dans le Palatinat; mort à Groningue en 1709. Il fut prédicateur de l'Église réformée française à Nimègue, puis professeur de théologie et de langues orientales à Groningue. Ses principaux ouvrages sont : Selecta sacra, lib. V; Amsterdam, 1700, in-i°;—Co7nment. inEpist. ad Hebrœos; ibid., 1705; — Vestitus hebrœorum sacerdotum ; Leyde, 1680, 2 vol. in-8°; Amsterdam, 1701, 2 vol. in-4°; ouvrage plein de recherches savantes ; — Véritable religion hollandaise; 1675,in-12.
Bentheim , HoUdndischer Kirchenstaat.
* BRAUN (Auguste-Émile), archéologue et écrivain artistique allemand, né Gotha le 19 août 1809. n reçut sa première instruction [dans sa ville natale, et continua ses études à Gœttingue. De 1832 à 1833 , il séjourna à Dresde, et de là il alla à Rome en compagnie de Gerhardt, avec lequel il s'était lié. Ses principaux ouvrages sont ; il Giudizio di Paride, 1838; — Antiken Marmorwerke (les Marbres antiques), décades I et H; Leipzig, 1843. Le public fit peu d'accueil à cet ouvrage, et l'auteur dut s'arrêter dans cette publication ; — die Apothéose des Homer; Leipzig, 1848 ; — Griechische Mythologie (Mythologie grecque), Hambourg et Gotha, 1850; — d'autres écrits sur des matières analogues dans plusieurs autres recueils.
Conversations-Lexicon.
*BRAUN (Jean-Guillaume- Joseph ) , théologien allemand , né à Gronau le 27 avril 1801. En 1820 , il alla se préparer à Cologne à la carrière ecclésiastique, et en 1821 il se rendit à Bonn dans le même but. C'est à Vienne , en 1825 , qu'il entra dans le sacerdoce. Il revint ensuite à Bonn, où il professa l'histoire de l'É-
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glise. Il fonda les Annales de la philosophie et de
la théologie catholique {Zeitschrift fur Philosophie uncl Kath. Théologie ). Puis il alla à Rome en 1837, en vue surtout d'amener une conciliation au sujet des doctrines hermésien-
nes. Revenu à Bonn en 1839, il y fit des cours de droit ecclésiastique. Défenseur zélé des idées de son maître Hermès, il fut suspendu, pour ce motif, de ses fonctions de professeur. Il siégea à l'assemblée nationale allemande de 1848, et en 1850 il fut membre de la première chambre prussienne. Ses principaux ouvrages sont : une édition des Œuvres de saint Justin, martyr; Bonn, 1830; — Bibliotheca regularum fidei; Bonn, 1844; — Lehren des sogenannten Hermesianismus ueber das Verhaeltniss der Vernunft zur Offenharung (les Doctrines d'Hermès sur la raison considérée au. point de vue de la révélation ) ; Bonn , 1835; — Metelemata theologica; Bonn, 1837; — Acta Eomana; Hanovre, 1837; — Biographische Mittheilungen ueber Clément Auguste von Drost^ Hûlshof (Détails biographiques sur Clément -Auguste de Droste-Hiilshoff ) ; Cologne, 1833; — Von den Pflichten des Geistlichen in Hinsicht auf Lehreund Beispiel (des Devoirs de l'ecclésiastique au point de vue de la doctiine et de l'exemple) ; Bonn, 1833; — Deutschland und die Nationalversammlung (l'Allemagne et l'Assemblée nationale); Aix-la-Chapelle, 1849.
Conversations-Lexicon.
1 BRAiTN ( A lexandre-Gharles-Hermann ) , homme d'État allemand, né le 10 mai 1807. A dix-sept ans il se rendit à Leipzig, et y étudia la jurisprudence. A son retour dans la maison paternelle, il pratiqua le droit, sous les auspices de son père. En 1839, il siégea pour la première fois dans la seconde chambre des états saxons, et s'y plaça à la tête de l'opposition modérée. C'est ainsi qu'il contribua à faire rejeter un projet de procédure criminelle qui n'avait pas pour bases la publicité et le débat oral. Son mandat législatif n'ayant été renouvelé qu'en 1845, il profita de cet intervalle pour visiter la France, l'Angleterre, la Hollande, et étudier les institutions judiciaires de cette contrée. En 184511 fut nommé par le roi président de la seconde chambre. Cette fois encore , il se fit remarquer à la tête de la jeune gauche. Il devint ministre de la justice et président du conseil en 1848. L'histoire de son ministère est celle de la Saxe à cette époque. Il y mérita les suffrages du pays. Cependant il dut se retirer, le 24 février 1849, devant l'influence croissante des radicaux. 11 se prononça ensuite pour la reconnaissance de la nouvelle constitution de l'Empire , et siégea dans la diète de 1849-1850.
Conversations' Lexicon.
BRAVNitJS. Voy. Brown et Browne.
BKAVWEa , BROCWER, BRAWER OU
BRACR {Adrien), peintre hollandais, né en 1 608 à Harlem selon les uns , à Oudenarde selon les
autres; mort à Anvers en 1640. 11 était d'une famille pauvre , qui ne lui donna aucune éducation; mais la nature l'avait fait peintre, et dès son jeune âge il reproduisait sur la toile des fleurs, des oiseaux, que sa mère vendait aux femmes de la campagne. Sous la direction de François Hais, Brauwer ne tarda pas à produire des tableaux admirables; mais le maître était rapace , il tirait bon parti des ouvrages de son élève; et Brauwer, de son côté, était volontaire, paresseux , aimant l'indépendance. Ce fut pour lui la source de toutes sortes de mauvais traitements de la part de Hais, qui, pour le forcer au travail et l'empêcher de vendre clandestinement ses compositions pour alimenter ses mauvais penchants , finit par l'enfermer dans un grenier, où il le privait de nourriture jusqu'à ce que la tâche qu'il lui avait donnée fût achevée. Brauwer, étant parvenu à s'échapper de cette prison, s'enfuit à Amsterdam, oii ses talents ne tardèrent pas à être connus. Un amateur lui ayant donné cenl ducatons d'un de ses tableaux , il ne reprit ses pinceaux que lorsqu'il eut tout dissipé dans les mauvais lieux ; ce qu'il fit toute sa vie. Vainement Rubens voulut-il le ramener à des sentiments d'honneur en l'attirant chez lui, en lui donnant sa propre table , en le logeant , l'habillant; il n'y put parvenir. Brauwer quitta son bienfaiteur pour aller finir ses jours à l'iiôpital d'Anvers. Dès que Rubens fut instruit de la fin malheureuse de l'homme dont il avait tant admire le talent, il fit exhumer son corps de la fosse de^ pauvi-es, pour lui faire des obsèques honorables dans l'église des Carmes.
Brauwer a traité de préférence les scènes dt cabaret, de corps-de-garde, défilons jouant au> cartes et se querellant. Continuellement dans de; lieux de débauche, doué par la nature d'un génit essentiellement observateur , il peignit avec unt énergie et une vérité prodigieuses l'homme du peuple dans son dernier degré d'abjection. Dans ses scènes de village, dans ses noces champêtres, il est resté au-dessous de Téniers , qu'il égale sous tant d'autres rapports et avec lequel on l'e si souvent confondu. Plus rares que ceux de Téniers , les tableaux de Brauwer , lorsqu'ils soni d'une authenticité reconnue , sont plus recher chés. Le marchand de tableaux Lebrun dit avoii , vu souvent s'élever à 3,000 et 3,600 francs des ouvrages de ce dei'nier, composés seulement d( , trois à quatre figures. On a gravé beaucoup d'à près Brauwer ; lui-même a reproduit à l'eau forte plusieurs grotesques de sa composition [Eue. d. g. du m.] nescamps, Fies des Peintres flamands.
* BRAVAIS (Auguste), astronome et marir français, néàAnnonay en 1811. Lieutenant d( vaisseau , professeur d'astronomie à la facultf des sciences de Lyon, puis professeur de pliy sique à l'École polytechnique. On a de lui : Essai sur la disposition générale des feuillet rectisériées ; Clermont-Ferrand, 1839; — sw
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l'Équilibre des corps flottants, thèse de mécanique soutenue devant la faculté des sciences de Lyon le 5 octobre 1837; Paris, 1840; — Mémoires sur les courants ascendants de V atmosphère; Lyon, 1843; — de nombreux )iirmoires sur des matières analogues ou autres, dans plusieurs recueils scientifiques, et notamment dans les Annales de Physique et de Chitme ; dans le Recueil des savants étrangers de PAcadémie des sciences.
BRAYAis (L.-F.), frère du précédent, a publié : Analyse dhm brin d'herbe, ou Examen de l'efjlorescence des graminées, mémoire présenté au congrès scientifique du Mans; le Mans, 1840.
Quérard , suppl. à ia France littéraire. -^ Bibliographie de la France.
*BBAVARD-VEYRIÈBES(Pa'MZ),jurisCOnSulte français contemporain, professeur de droit commercial à Paris. Il a siégé dans les dernières assemblées politiques, où il s'est fait remarquer par son initiative dans les questions commerciales , notamment celles qui avaient trait aux concordats amiables, aux faillites, etc. On a de lui : Leçons sur l'Amortissement ; Paris, 1833 ; — Examen comparatif et critique du livre III du Code de commerce , et du nouveau projet de loi sur J,es faillites et banqueroutes, adopté par la Chambre des députés; Paris, 1836,in-8'' ;
— De l'étude et de l'enseignement du droit romain,et desrésultats qu'on peut en attendre; Paris, 1837, in-8° ; — Notions préliminaires à Vexplication du droit commercial maritime ; 1838, in-S" ; — Manuel de Droit commercial ; Paris, 1839, in-8'»; — Vicissitudes et solutions définitives de la question du latin dans les co?ico!«r5; Paris, 1840, in-8°.
Jiibliorjraphie de la France. — Moniteur universel.
— Quérard , suppl. à la France littéraire.
BRAVO {Barthélémy), poète, rhéteur et grammairien espagnol, de l'ordre des Jésuites, natif deMartin-Munos, vivait au commencement du dix-septième siècle. Ses principaux ouvrages &(inX: De conscribendis Epistolis ;^m:gç>?,, 1601, in-8° ; — Cbmmentaria linguse latines ; Grenade, 1606; le même ouvrage sous le titre de : De octo partium orationis Constructione ; 1640; — Dictionarium pluriinarum vocum , quœin Ciceronis scriptis desiderantur ; Pincia, 1627, in-4°, imprimé à Saragosse en 1597, et à Madrid en 161 l,in-8'', sous le titre de T^esa^ras verborum ac phrasium, etc., et à Valence en 1605, in-4°, sous le titre de Vocabularius . Bravo a encore laissé: DeArte rhetorica; — De Prosodia progymnasmata ; — Varia poemata.
Alegarabe, Bibliot. Script. Soc. Jesu. — Antonio , Biblioth. Hispana nova.
* BRAVO (Giacomo ), peintre de l'école vénitienne, né à Trévise, vivait en 1638. Il peignit avec talent la figure et l'ornement, et fut le compagnon des travaux de Bartolommeo Orioli à Trévise. E. B— n.
Lanzi, Storia pittorica.
BRAVO
BRAVO (Jean), traducteur et historien espagnol, natif de Ciudad-Real, vivait dans le commencement du seizième siècle. Tl fut précepteur des enfants de l'impératrice Elisabeth. On a de lui une traduction en prose castillane du poëme latin d'Alvare Gomez, sur la Toison d'or : El Vellocino dorado, y la Historia del orden del Toison, et un livre intitulé El summario de los reies catolicos de Fernando y dona Isabel, con la tomada de Grenada y otros pueblos , que valerosamente conquistaro«; Tolède, 1546,in-4°. Ce dernier écrit est un abrégé de l'ouvrage de Luc Marinei, intitulé Obra de las casas mémorables de Espatia; Alcala, 1533, in-fol.
Antonio, Biblioih. Hispana nova.
BRAVO (Jean), médecin espagnol, natif de Piedrahita dans la Castille, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut professeur de médecine à Salamanque. On a de lui : De hydrophobiœ natura, causis ac medela; Salamanque, 1571, in-S"; ibid., 1576, 1588, in-4°; — In Libros prognosticorum Hippocratis Comr mentaria; ibid., 1578, in-4°; ibid., 1583, in-8°; — De saporum et odorum differentiis, causis et affectionibïis ; ibid., 1583, in-8"; Venise, 1592, in-8"; — In Galeni librum de differentiis febrium Commentarius ; ibid,, 1585, 1596, in-4°; — De curandi Ratione per medicamenti purgantis exhibitionem ; ibid., 1588, in-8°; — De simplicium medicamentorum delectu; ibid, , 1592, in-S".
Biographie médicale. — Antonio , Biblioth. Hispana nova. — Ke.stner , Medicinisches Gelekrten-Lexicon.
BRAVO (Nicolas), théologien et poète espagnol, natif de Valladolid, mort en 1648. Il fut abbé d'OJiva , de l'ordre de Cîteaux , dans la Navarre. On a de lui : une Vie de saint Benoit, poëme ; — des ouvj-ages théologiques.
Antonio, Biblioth. Hispanu nova. — De Visch, Biblioth. Scriptorum ordinis Cisterciensis.
* BRAVO ( Nicolas ), général mexicain , qui a joué un des principaux rôles dans la révolution du Mexique , naquit vers 1780. Dès le début de l'insurrection contre les Espagnols, Bravo s'attacha au parti de l'indépendance, auquel il resta fidèle jusqu'au jour du triomphe. Après la mort d'Hidalgo en 1812, il se rangea sous les drapaux de Morelos , et contribua puissamment au succès de la cause patriotique, par la victoire qu'il remporta sur le général espagnol Musiti-a. Lorsque plus tard, en 1821, Iturbide voulut faire avorter la révolution à son profit et essayer du souverain pouvoir, Bravo se joignit au général Guadeloupe-Vittoria pour combattre les projets ambitieux de l'usurpateur, et repoussa toutes les offres d'accommodement qui lui furent faites. Cette conduite lui valut la haine d'Iturbide, qui, plus fort que lui , le fit arrêter et emprisonner en même temps que Vittoria. Bravo ne recouvra la liberté que pour courir de nouveau aux armes, et assurer la chute de cet empereur d'un jour.
Le gouvernement provisoire qui fut établi, eu
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1823, après le renversement d'Iturbide fut confié aux soins des généraux Bravo , Vittoria et Negrette. De grandes discussions s'élevèrent alors sur le choix de la nouvelle constitution; Bravo devint le chef d'un parti qui soutenait la nécessité d'un système central à l'instar de celui de la Colombie, tandis que le parti opposé demandait «ne organisation semblable à celle des États- Unis. Ce fut ce dernier qui l'emporta , et dès ce moment Bravo fut considéré comme le chef de l'opposition qui naquit avec le nouveau gouvernement; il n'en fut pas moins nommé vice-président, par suite des élections qui eurent lieu après que la constitution eut été jurée solennellement dans la capitale, le 2 février 1824. Vittoria obtint la présidence. C'est de cette époque qu'il faut dater la formation de deux partis qui faillirent vingt fois en venir aux mains, jusqu'au moment où leur rivalité éclata par de nouvelles révolutions. L'un, celui des Yorkinos, se ralliait au gouvernement, et l'autre , celui des Écossais, comptait dans son sein les personnages les plus influents de cette opposition dont Bravo était le chef, et dont les principes se rapprochaient de la monarchie constitutionnelle. Bravo était investi d'une force imposante, par son double titre de vice-président de la république et de grandmaître de la loge écossaise ; car il est bon de savoir que ces dénominations de Yorkinos et d'Écossais provenaient de différents rites maçonniques que chaque parti avait adoptés. Le 23 décembre 1827, au moment de l'ouverture du congrès, un lieutenant-colonel nommé Manuel Montano leva l'étendard de la révolte à Otumba, et fut rejoint bientôt par plusieurs officiers venus de Mexico. Bravo lui-même ne tarda pas à dései'ter son poste , pour aller se mettre à la tête des insurgés , avec lesquels il se retira derrière les fortifications de Tulancingo, à vingt-cinq lieues de la capitale. Le but des mécontents était de renouveler l'administration par des membres du parti écossais, et d'éloigner les Yorkinos, ainsi que le ministre plénipotentiaire des États-Unis, M. Poinsett, qui passait pour leur protecteur et leur chef.
Le président Vittoria envoya le général Guerreiro pour les combattre. La résistance ne fut pas longue; Bravo et Barragan, ex-gouverneur de la Véra-Cruz , faits prisonniers avec vingt-cinq autres officiers, furent conduits à Mexico, oubfiés pendant cinq mois dans les prisons , puis enfin jugés et condamnés à six ans de bannissement sur les côtes de Guatemala , avec un traitement de demi-solde. La modération de cette peine fut due au souvenir des services que Bravo avait rendus à la cause de l'indépendance. Mais les nombreuses commotions qui depuis cette époque changèrent tant de fois la face politique du Mexique, ne lui laissèrent pas même le temps d'achever son exil. A peine la défaite du parti écossais eut-elle laissé le champ libre à celui des Yorkinos, que ces derniers se partagèrent en
deux fractions, dont les chefs étaient Guerreiro, sur lequel s'appuyait le gouvernement , et Cornez Pedrazza, dont les principes sympathisaient avec ceux de Bravo. Cette fois la nation se déclara pour l'ancienne adminish-ation , et le pouvoir échut à Guerreiro, en partage avec les généraux Santa-Anna et Bustamente. Regardant sa cause comme perdue, Pedrazza s'embarqua pour le continent; mais pendant son absence, à la fin de 1829, un mouvement éclata qui renversa le gouvernement de Guerreiro , et éleva à la présidence, au défaut de Pedrazza , le général Bustamente. C'est alors que Bravo fut rappelé ; mais depuis cette époque il n'eut aucune part à l'administration du pays : on sait seulement qu'en 1830 il prit sa revanche contre Guerreiro, qui avait essayé de rallumer la guerre dans les provinces du sud. Bravo fut envoyé pour disperser les rebelles , et Guerreiro , pris les armes à la main, fut fusillé le 14 février 1831. A la fin de 1833, Bravo était encore une fois à la tête d'une petite armée insurgée contre le gouvernement, et l'année suivante il fut battu par le général Vittoria. Depuis lors, il a disparu de la scène politique , et il vit , dit-on , retiré dans une petite ville des États-Unis. [Enc. d. g. du m., avec add.]
Dictionnaire de la Conversation.
BRAVO-CHAMizo {Jean), médecin portugais, natif deSerpa, mort en 1615. Il fut successivement professeur d'anatomie et de médecine pratique à l'université de Coïmbre. On a de lui : De medendis corporis malis per manualem operationem; Coimbre, 1605, in-4°; — De capitis vulneribus liber; 1610, in-fol.
Biographie médicale. — Antonio , Biblioth. Hispana nova. — Van der Lindcn, De Scriptoribus medicis. — Kestner, Medicinisches Gelehrten-Lexicon.
BRAVO DE SOBRAMOIVTE-RAMIRES (Gaspard), médecin espagnol, natif d'Aquilar del Campo , vivait dans la première moitié du dixseptième siècle. Il fut professeur de médecine et de chirurgie à l'université de Valladolid , et médecin des rois Phihppe IV et Charles H. On a de lui : Resolutionum medicarum circa universam totius philosophie doctrinam, tomus primus; Valladolid, 1649, in-fol.; Lyon, 1654- 1662, in-fol.; — Consultationes medicœ et tirocinium practicum; Cologne, 1671, in-4"; — Operum medicinalium tomus tei'tius ; Lyon, 1674, in-fol. On a réimprimé ces trois ouvrages sous le titre de : Resolutiones et consultationes medicœ; Cologne, 1674, 3 vol. in-4°.
Biographie médicale.— Antonio, Bibliotheca Hispana nova.
BRAVO-MURILLO. Voy. MuRILLO.
BRAWE ( Joachim-Guillaume de ), poète dramatique allemand , né à Weissenfels le 4 février 1738, mort à Dresde le 7 avril 1758. Il annonça de bonne heure d'heureuses dispositions pour la poésie. Encouragé par les conseils de Lessing ; et de Weiss, dont il avait gagné l'amitié, il entra dans la carrière dramatique. Une mort pré- { maturée fit évanouir les espérances que don-
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naient les brillants essais du jeune poëte. On a de lui : Der Freigeist (l'Esprit fort), et Brutus, deux tragédies que Lessing a éditées après la mort de l'auteur.
Sclimldt, Viograph. der Dichter, part. I, p. 132. — Krsch et Gruber, Allgem. Encyclopœdie.
BRAWER. Voy. BrAUWER.
BRAT (François-Gabriel de), diplomate et écrivain français,né à Rouen en i765,mort en septembre 1832. Reçu fort jeune chevalier de Malte, il fit partie d'une expédition contre Alger. Après avoir fait sa résidence à Malte, il entra dans la carrière diplomatique sous le ministère du comte de Montmorin, et fut bientôt après envoyé auprès de la légation française à Ratisbonne. Alors la révolution arriva. Sur la recommandation du ministre de Prusse, comte de Gœrz, le comte de Rechberg, gendre de ce dernier, et ministre de l'électeur de Bavière, le chargea de plusieurs missions diplomatiques. Peu de temps après, de Bray fut adjoint, comme conseiller, à la légation bavaroise près la diète; puis il devint ministre à Berlin , et passa en 1808 , dans la même qualité, à Saint-Pétersbourg, avec des pouvoirs extraordinaires. Il fut successivement nommé conseiller intime en service extraordinaire et conseiller intime en service ordinaire; en 1817 conseUler d'État, et en 1819 membre de la première chambre des éiAts{Reichsrath), comme propriétaire des terres de Schambach, Tirsching, etc. En 1820, il vint représenter la Bavière à Paris; il y demeura jusqu'en 1827, où il passa à Vienne. En 1831, le comte'de Bray se démit de ses hautes foactionsrpour retourner enBavière,où il mourut.
Comme chevalier de l'ordre de Malte, il avait assisté au congrès de Rastadt, chargé des intérêts de cet ordre, et avait ensuite accompagné à Saint-Pétersbourg le bailli de Flachstanden. En 1807 il publia, d'abord à Berlin, la relation du voyage qu'il fit en 1801 avec Montgelas et Zentner à Salzbourg, que la Bavière venait de reconquérir, et aux salines de Hallein et de Berchtolsgaden {Voyage aux salines de Salzbourg et de Reichenhqll , et dans une partie du Tyrol; Berlin, 2* édition; Paris, 1808). A Berlin il épousa la fille du baron de Lœwenstern , jeune Livonienne pleine de mérite. Pendant son ambassade en Russie , il sut gagner toute la confiance de l'empereur, et termina toutes ses négociations à l'entière satisfaction de son souverain, qui, à cette époque-là , l'éleva au rang de comte. Son zèle pour les recherches scientifiques et statistiques , et en général pour tout ce qui avait rapport aux arts , le mit en rapports d'amitié avec les hommes les plus érudits de Riga, de Dorpat et de Saint-Pétersbourg. Son Essai critique sur l'histoire de la Livonie, suivi d'un tableau de Vétat actuel de cette province (Dorpat, 1817,3 vol. in-12), fut le fruit de ces études. Les recherches qu'il a faites sur le genre de plantes auquel on a donné depuis le nom de Braya, ainsi que son voyage à Salzbourg, sont des
BRAY
preuves du soin avec lequel il étudiait les sciences, et particulièrement la botanique. [Enc. des g. du m. ]
MartUis, Éloge académique du comte J. de Bray ; Ratisbonne, 1835, ln-8°. — Quérard, la France, littéraire.
BRAY ( Guillaume ), archéologue anglais, né à Shère en novembre 1736, mort le 21 décembre 1832. On a de lui : A tour through the counties of Derby and York; — A history ofthe county of Surrey, 1804-1814, 4 vol. in-8° : Manning avait commencé cet ouvrage ; — the Diary and memoirs of Evelyn, 1817. Bray a encore fourni plusieurs morceaux à l'archéologie publiée par la Société des antiquaires.
Rose, New Biographical Dictionary.
BRAT (Thomas), théologien et missionnaire anglican, né en 1656 àMarton, dans le Shropshire, mort en 1730. Il était recteur de Sheldon quand l'évêque de Londres , qui voulait organiser l'éghse du Maryland , lui proposa à cet effet la place de commissaire dans cette colonie. Dès lors Bray mit toute son activité à préparer ce qui pouvait faire réussir l'établissement dont il allait être chargé. Ce fut dans ce but qu'il sollicita la formation de bibliothèques paroissiales pour les ministres qui seraient envoyés au Maryland, et qu'il fonda, en 1697, une société pour la propagation de l'Évangile dans les colonies et les pays étrangers. Il fit deux voyages au Maryland, afin d'aplanir les difficultés qui s'opposaient à son œuvre, et se fixa en Angleterre. Toujours plein de zèle pour l'amélioration et le soulagement de l'humanité, il forma avec d' Alloue, de la Haye, qu'il avait connu dans un voyage fait en Hollande, le projet d'une fondation pour la conversion des nègres employés dans les colonies, ouvrit des souscriptions en faveur des prisonniers , et employa à les instruire les missionnaires qu'il destinait aux colonies. On a de Bray : Catechetlcal lectures ; — Bibliothecaparochialis ; Londres, 1697, 1707, ia-S"; — Martyrology; MA., 17 n, in-fol.; — Propositum de martyrologio gênerait, quod ad protestantium perpessiones spectat, conscribendo , cum sylloge epistolarum; ibid., 1714, in-fol. ; — Directorium missionarium; — Primordia bibliothecaria.
Biographia Britannica. — Chalmers, Biographical Dictionary.
BRAY ( Salomon be ) , peintre hollandais , né à Harlem en 1579, mort en mai 1664. Il obtint quelque réputation conune peintre d'histoire et de portraits; mais sa gloire est surtout d'avoir formé ses deux fils par ses leçons. Le plus connu est Jacques.
Descamps, Fies des peintres flamands et hollandais. — Nagler, Neues Allgem. Kûnstler-Lexicon.
BRAY (Jacques de), peintre hollandais, fils du précédent, né à Harlem vers 1604, mort en avril 1664. Il peignit également bien l'histoire et le portrait, et passa pour un des plus habiles peintres d'Harlem. Son dessin avait beaucoup de netteté et de correction. Le tableau le plus remarquable de cet artiste est : Vavid pinçant
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de la harpe, et accompagné d'un grand nomhre de prêtres et de lévites.
Descamps, Fies des Peintres flamands et hollandais. — Nagler, Neues Allgem. Kûnstler-Lexicon.
BRAYER (. . . , le comte), général français, gouverneur de Versailles et de Trianon, imort en 1840. Il se distingua sur tous les champs de bataille, et acquit chacun de ses grades par une action d'éclat. II commandait à Lyon en 1815 lors du retour de Napoléon, qui le nomma, le 2 juin, l'un des pairs de la chambre impériale. Voyant, après la seconde restauration, la cause de la liberté perdue en Europe , il partit pour l'Amérique méridionale, où il alla mettre son courage et ses talents au service des principes pour lesquels il avait toujours combattu. Revenu depuis en Europe, il fut nommé pair de France après la révolution de Juillet.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France. — Arnault, etc., Biographie nouvelle des Contemporains.
BRAYER {Jean- Joseph), magistrat français, né à Soissons en 1741 , mort le 2 janvier 1818. D'abord conseiller et avocat du roi au bailliage de sa ville natale , puis procureur général au conseil Supérieur de Châlons, il revint, à la suppression de ce conseil , remplir à Soissons la place de lieutenant général de pohce. Il rendit de grands services à ses compatriotes lors du débordement de l'Aisne en 1784 , et mérita les éloges de Necker pour avoir contribué avec zèle à l'approvisionnement de Paris en 1788. Nommé en 1790 commissaire du roi près le tribunal civil du district de Soissons, il fut destitué à la chute de la royauté , mis en prison , et délivré au 9 thermidor. Arrêté de nouveau en 1799, et accusé d'avoir voulu rétablir le trône, il fut renvoyé absous. D'Anùens , où le premier consul l'avait nominé juge au tribunal d'appel, il passa à la présidence du tribunal de Soissons, et mourut président honoraire. Brayer est auteur d'un Mémoire sur les stibsistances.
Biographie des Contemporains.
B£AYEE DE BEACSEGARB ( Jefin-^Cip^M^C-
Louis), économiste français, neveu du précédent, né à Soissons en 1770, mort le l^-^ janvier 1834. Il quitta une chaire de professeur au prytanée de Saint-Cyr, pour s'adonner à l'étude de l'économie politique, fit un voyage en Hollande , y recueillit de curieux documents sur le commerce et l'industrie, et devint chef du secrétariat de la préfecture du Gard en 1806, puis de celle de l'Aisne en 1812. On a de lui : Statistique du département de l'Aisne , ouvrage qui mérita , en 1827, le prix fondé par Montyon; — Monuments, établissements et sites lesphis remarquables du département de V Aisne , avec des planches dessinées par M. Pinguet; Paris 1823, in-fol; — Panorama de Paris et de ses environs , ou Paris vu dans son ensemble et dans ses détails; ibid., 1805, 2 vol. in-12 ; — Coup d'onil sur la Hollande, ou Tableau de ce royaume en 1806; ibid., 1807, 2 vol. in-8"; — V Honneur français, ou Tableau des person-
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nages qui, depuis 1789 jusqu'à ce jour, ont contribué, à quelque titre que ce soit , à honorer le nom français; ibid., 1808, 2 vol. in-8° ; — Relation du voyage de Madame la duchesse de Berri et de son pèlerinage à Notre-Dame-de-Liesse ; ibid., 1821, in-S"; — Statistique de l'Aisne; Laon, 1821-1820 , 2 vol. in-4"; — Vingt jours de routé, ou Considérations sur l'amélioration qu'à reçue le service des voitures publiques depuis le commencement dii siècle; ibid., 1830, in-S"; — Histoire de la ville de Soissons, dont Brayer n'a publié que le prospectus en 1833, in-8", mais que son frère a dû terminer sur les matériaux qi»e l'auteur lui avait laissés.
Biographie des Contemporains.
BRAYER, naturaliste et antiquaire français, fils du précédent, mort à Chartres en 1833. Il fut du'ecteur des contributions du département de l'Eure; il mit plus de vingt ans à former une riche et précieuse collection de minéraux, de fossiles , de plantes et de médailles.
Biographie des Contemporains.
BRAYER (Nicolas), médecin français, né en 1604 à Château-Thierry, mort à Paris en 1676. Il fut un des plus habiles praticiens de son temps, et fît un noble et religieux usage de sa fortune; chaque mois, il donnait au curé de sa paroisse 1 ,000 francs pour êti'e distribués aux indigents. L'écu d'or qu'il recevait du riche était pour le pauvre qu'il visitait.
Bacliol, Discours de rentrée prononcé en 1677. — Hazon, Notice des hommes célèbres de la faculté de médecine de Paris, p. 115.
BRAYER (Pierre), théologien français, né à Paris le 19 mai 1654, mort à Metz le 26 janvier 1731. Il fut chanoine, grand archidiacre et vicaire général du diocèse de Metz. On a de lui : Rituel dît diocèse de Metz; Metz, 1713, in-fol.; — Oraison funèbre de M. le Dauphin , fils de Louis XIV; ibid., 1711, in-4''. Brayer est encore auteur de plusieurs ouvrages de piété, publiés sous le voile de l'anonyme.
Histoire de Metz, t. III, p. 464. — Calniet, Bibliothèque de Lorraine, supplément. — Lelong, Bibliothèque historique de la France, édit. Fontette.
BRAZIER (Claude-Joseph), médecin vétérinaire français, né en 1739 à la Grande-Rivière, bailliage de Saint-Claude , mort à Besançon le 24 avril 1808. On a de lui : Projet q^ii indique les moyens les moins coûteux et les phis silrs de relever l'espèce des chevau.x en Franche- Comté; Besançon, 1780, in-8°; ~ Avis au peuple des campagnes, sur les maladies contagieuses qui attaqtient les hommes et les animaux; MA., 1795, in-8°; — Observations .sur l'Épizootie qui règne dans le département du Doubs, avec les moyens d'en préserver le bétail; ibid., 1796, in-8°.
Feller, Dict. hist. , édit. de M. Weiss.
BRAZIER (Nicolas), vaudevilliste et chansonnier français, né à Paris le 17 février 1783, mort à Passy le 22 août 1838. Quoique fils d'un
instituteur, il ne reçut point d'éducation première. Guidé parles conseils d'Armand Gouffé, et encouragé par les éloges qu'il reçut de lui pour ses pren\iers essais dans la chanson, il quitta d'abord la boutique d'un bijoutier, où il était apprenti, puis le bureau d'un octroi, où il occupait une modeste place , se livra exclusivement à l'étude, et devint un de nos plus spirituels et de nos plus féconds vaudevillistes. 11 fit imprimer plus de cent vaudevilles, dans la composition desquels il eut presque toujours pour collaborateurs MM. Rougemont, Merle, Ourry, Dumersan, Désaugiers et Mélesville. Les principaux sont : les Vendanges de Champagne; — le Coin de Rue; — l'École de Village; — les Bonnes d'Enfants; — le Soldat laboureur; — les Cuisinières; — les Ouvriers; — le Maître de Forges; — les Rouliers; — Quinze Jours d'absence; — le Ci-devant Jeune homme; — la Corbeille d'oranges; — Préville et Taconnet; — le Savetier et le Financier; — la Carte à payer; — Je fais mes farces; — le Philtre champenois ; — la Croix d'or. On a encore de lui : Souvenirs de dix ans; Paris, 1824; c'est un recueil de chansons en faveur des Bourbons ; — Histoire des petits théâtres de Paris; ibid., 1838, 2 vol. in-8°; — une série d'articles sur les abbés chansonniers, dans le journalliltéraire Ver-Vert; — deux notices sî«la chanson et sur les cochers, dans le livre des Cent-et-un.
Qaérard , la France littéraire. — Biographie des Contemporains.
*BRAZZÉ (Giovanni-Battista) , surnommé le Bïgio, peintie florentin, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il fut élève de l'Empoli, et se fit connaître par ses succès dans un genre bizarre dont Baldinucci lui attribue l'invention , mais dont il y a des exemples antérieurs dans l'école milanaise. Ces compositions singulières semblent représenter des figures humaines qui, lorsqu'on les approche, se trouvent composées les unes de fruits, les autres d'instruments divers délicatement peints. E. B — n.
Lanzi , Storia pittorica.
*BRÉA (Lodovico), peinti'e, né à Nice, florissait de 1483 àl 1513. Il appartient plutôt à l'école génoise qu'à l'école piéraontaise, ayant passé sa vie presque entière à Gènes, où il a laissé des ouvrages assez nombreux. S'il est inférieur pour le goût aux meilleurs peintres de son temps, ayant fait usage des dorures, et ayant conservé la sécheresse du style ancien , il leur cède peu pour la beauté des têtes et la vigueur du coloris ; ses plis ont de la grâce,, sa composition est sage. Le choix de sa perspective prouve qu'il ne craignait pas d'affronter les difficultés de cette science. 11 ne peignit jamais que des figures de petite proportion. Ses tableaux, finis avec un soin exquis, sont encore merveilleusement conservés.
Orlandl, Abbecedario, — Lanzi , Storia'pittorica'
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*BRÉA (...), général français, né à Menton, ville aujourd'hui sarde, mort le 25 juin 1848. Après une carrière honorablement remplie , il fut lâchement assassiné près de la barrière de Fontainebleau, pendant qu'il se trouvait, en qualité de parlementaire, auprès d'une troupe d'insurgés qu'il avait reçu l'ordre de combattre. Ses funérailles eurent lieu à Nantes , et la ville de Menton a voté la pose d'une pierre commémorative sur le fronton de la porte de la maison où naquit le général, avec cette inscription : A la mémoire du général Bréa, mort au service de sa patrie, et pour l'ordre.
Moniteur universel, 1848.
BRÉARD {Etienne), poëte français, né au Mans en 1680 , mort le 24 avril 1749. N'ayant pu montrer un titre de 50 livres de rente , il ne put entrer dans l'état ecclésiastique , et se vit condamné à prendre la profession de son père, fabricant d'étamines. Mais la nature l'avait fait poëte; il étudia les auteurs anciens, cultiva la poésie latine, et traduisit divers ouvrages en vers latins. Toutes ces traductions sont perdues. Quelques fragments seulement de celle du poëme de la Religion, par Louis Racine, ont été imprimés.
p. Renouard, Essais historiques et littéraires sur le Maine ,- le Mans, 1811, 2 vol. in-12. — Barthélémy Hauréau, Histoire littéraire du Maine.
BRÉARD {Jean- Jacques), conventionnel français, né à Marennes en 1760, mort en janvier 1840. Il était vice-président du département de la Charente-Inférieure, lorsqu'il fut élu député de ce département à l'assemblée législative. Envoyé, l'année suivante, à la convention nationale, il y vota la mort de Louis XVI , sans appel et sans sursis; fut élu secrétaire le 24 janvier , président le 8 février; puis membre du comité de sûreté générale le 25 mars; enfin du premier comité de salut public le 4 avril. Il dénonça, le 16 mai, les commissaires envoyés à Saint-Domingue, Polverel et Santhonax , et les fit décréter d'accusation le 16 juillet suivant. II présida de nouveau la convention le 4 août , fit, le 7 du même mois, décréter d'accusation tous les étrangers suspects, et fut envoyé, le 25, à Brest, pour y organiser l'escadre de réserve. Il appuya, le 15 avril 1794, le décret proposé par Saint-.Just, décret dont le but était l'expulsion de tous les nobles de Paris. Cependant il prit une part active aux événements du 9 thermidor, et entra, le lendemain, au comité de salut public. Dès lors il parut avoir changé complètement de principes, et vouloir faire oublier la part qu'il avait eue aux mesures dont la Montagne avait piis l'initiative. C'est ainsi qu'il fit décréter la liberté de Polverel et de Santhonax , dont il avait été lui-même l'accusateur, et qu'il se montra l'un des plus violents persécuteurs de Maignet , au sujet de l'incendie de Bédouin. Il fut élu de nouveau , le 4 janvier, membre du comité de salut public , et appuya , le 4 mars , la proposition d'une fête annuelle en
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l'honneur des vingt-deux girondins morts sur l'échafaud. Il entra , en l'an iv, au conseil des anciens , dont il fut secrétaire dès l'origine ; fit ensuite partie du nouveau corps législatif après le 18 brumaire, et se retira complètement de la scène politique dès 1803.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France. — Arnault, etc. — Biographie nouvelle des Contemporains,
BRÉARD DÉ NEUVILLE, jurisconsulte français, né à Dijon en 1748', mort à Paris en 1818. Il fut conseiller-clerc au parlement de Dijon. On a de lui : Nécessité de se soumettre à la Convention entre PieVII et le gouvernement français; Paris, 1802, in-8°; — Question de droit très-importante; ibid., 1814; — Traduction des Pandectes de Justinien, mises dans un nouvel ordre par Pothier; ibid., 1818 à 1823, 24 vol. in-S" : l'entreprise fut interrompue et reprise par Moreau de Montalin et Borie ; — Dictionnaire latin et français de la langue des lois , tiré du cinquantième livre des Pandectes de Justinien, mises dans un nouvel ordre par Pothier; ibid., 1807, 2 vol. in-8".
Quérard , la France littéraire.
BREAUXÉ ( Pierre ), guerrier français, acquit, sous Henri IV, un genre de célébrité tout à fait exceptionnel. Il avait obtenu du roi la permission de mener en Hollande, au service du prince Maurice , une compagnie de cavaliers levée à ses frais. Étant revenu en France après la campagne de 1599, et ayant appris que, pendant son absence, son lieutenant s'était laissé prendre par la garnison de Bois-le-Duc, il lui écrivit une lettre violente, dans laquelle il disait que « les lâches seuls mettent bas les armes devant des ennemis, même supérieurs en nombre. i> Cette lettre fut interceptée par Grosbendonck , gouverneur de Bois-le-Duc, qui se répandit en invectives contre les Français et contre Breauté. Celui-ci se hâta de retourner en Hollande, pour demander raison de ces insolences à Grosbendonck, qui répondit d'abord à son cartel , et consentit à ce qu'on se présentât sur le champ de bataille vingt contre vingt. Mais lorsque le jour convenu fut arrivé, sous le prétexte qu'un gouverneur ne peut quitter une place dont la défense lui est confiée , il envoya à sa place Likerbiken , son lieutenant. Le duel , ou plutôt la bataille, n'en eut pas moins lieu. Les Français arrivèrent sur le terrain les premiers, attendirent pendant plus d'une heure les Espagnols, qui parurent enfin ; et, de part et d'autre, on prit l'engagement de ne se servir que de l'épée et du pistolet. Les Français avaient eu l'imprudence , pour aller au devant de l'ennemi , de s'avancer trop près des murs de la place; imprudence pardonnable, puisqu'ils croyaient avoir affaire à des hommes d'honneur. Ds ne tardèrent pas à s'apercevoir de leur trop grande confiance : au fort de la mêlée , lorsque Breauté avait déjà tué Likerbiken , et que les Espagnols commençaient à plier, Grosbendonck fit tirer, des murs de la place, deux coups de canon qui por-
tèrent le trouble dans les rangs des Français . dont le plus grand nombre se décida à la retraite! Breauté se défendit encore longtemps avec son page et son gentilhomme; mais enfin, renversa de son cheval, accablé par le nombre, il fut fail prisonnier. On le mena à Bois-le-Duc, où Grosbendonck, violant de nouveau la foi jurée, le fii massacrer entre les deux ponts. Telle fut l'issuf de ce combat, qui eut lieu le 5 février 1600 ; les Français eurent trois tués et deux blessés; di côté des Espagnols, il y eut sept hommes tués oi blessés.
De Thou , Hist. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
*BRÉBA!VT {Pierre de), dit Clignet, seigneur de Landreville, amiral de France, mor vers 1430. Chevalier, conseiller et chambellan di Jean H le Bon, lieutenant en Champagne, Bré bant servit le roi de France dans ses guerre: contre les Anglais. Il fut l'un des sept chevalier; français qui combattirent à outrance près de Bor deaux contre sept chevaliers anglais, le 19 ma 1402, pour l'honneur de la nation, et demeurèren victorieux. S'étant attaché à Louis de France duc d'Orléans, « il obtint, par sa faveur et à s; prière, « la charge d'amiral, dont il fut pourvu pa lettres du 1^'' avril 1405, à la place de Regnaul de Trie. Il en fut désappointé après la mort de ù prince, et en conserva toujours la qualité. Ayan tenu le parti d'Orléans contre celui de Bourgo gne, il soutint en 1411 le siège du château d( Moyni en Champagne, que les Bourguignons vin rent attaquer. « Au mois d'avril 1415, il fit ur combat particulier contre un chevalier de For tugal en la ville de Bar-le-Duc , en présence di duc, dont il sortit avec honneur ; fit, la môm année, de glorieux exploits contre les Anglai en Picardie, en la compagnie du maréchal d Boucicaut et Jdu bâtard de Bourbon. Ce fut li qui commença l'escarmouche à la bataille d'A zincourt, avec mille hommes d'armes bien mon tés. « A. S. ...y.
Histoire généalogique de la maison de Faudoas , e 1724 , p. 64-65. — Anselme, Hist. généal. et chronol, du grands officiers de la couronne, t. Vif, p. 8U.
BRÉBEUF ( Guillaume de),' poète français, n en 1618 à Thorigny, mort à Venoix, près de Caen en décembre 1661. Ce gentilhomme, d'une très noble famille de basse Normandie, se plaça, pa son érudition et par ses traductions en vers, ai nombre des auteurs en vogue sous la minorité d Louis XIV. Sa Pharsale, accueillie avec applau , dissements par ses contemporains , tomba dan i l'oubli à l'époque où le goût public s'éclaira e ! devint plus sévère. Le grand réformateur dij goût, Boileau, n'épargna pas la critique et Ij plaisanteriepour désabuser l'opinionsurlecorapt de Brébeuf. Il fit voir clairement tous les défaut de son langage emphatique, pédantesque, inégal Il le prit, dans ?,oïi> Art poétique, comme, le typ de l'enflure et de l'hyperbole exagérée. Il n'y ■ j point heu de chercher à réhabihter cette victim ^ du grand critique. On doit convenir que Brébeu j
a surchargé encore le mauvais goût de Lueain, et qu'il est trop souvent ridicule ou insipide. Du reste, il faut le dire, on trouve chez lui un grand nombre de beaux vers et d'expressions poétiques. S'il ne mérite point qu'on prenne sa défense contre les arrêts de Boileau, du moins il ne faut ■ pas le confondre avec la foule de plats rimeurs ' aussi dépourvus d'imagination que de talent que 1 3ette époque vit naître. Élevé à l'école de Ronj 5ard , mais ayant plus de précision et de net- [ été, Brébeuf offre souvent, dans des morceaux 1 l'un style ferme et correct, des images brillantes, I lardies , pittoresques. Boileau lui-même paraît l 'avoir senti ; et quand il dit, dans une épigramme ontre l'auteur du conte de Peau d'âne,
Malgré son fatras obscur.
Souvent Brébeuf étiacelie ,
1 semble autant reconnaître sérieusement un cer-
, lin mérite dans la Pharsale, que faire avec une
i itention maligne une concession qui met Per-
i ault encore plus bas. Quelquefois, en effet,
ans les morceaux descriptifs surtout, Brébeuf
encontre des traits étincelants. Il égale alors la
igueur fière et le coloris grandiose de Lueain.
lutte fort heureusement avec son modèle dans
i description de la forêt de Marseille, ce tableau
nposant et sombre, où Lueain déploie une ima-
i ination si originale et si énergique. Les derniers
I ers de la traduction de ce morceau soutiennent
ien la comparaison avec le texte.
Les voisins de ce bols si sauvage et si sombre Laissent à ses démons son horreur et son ombre ; ; Et le druide craint , en abordant ces lieux , ' D'y voir ce qu'il adore, et d'y trouver ses dieux.
: Brébeuf fut loin d'être dépourvu du sentiment 3étique. H trouve des alliances de mots hardies, lais faites pour plaire à l'imagination. Il a beau- )up de vers comme celui où il dit , en parlant es Alpes :
Ces rocbes de frimas et d'horreur couronnées. Tout cela n'empêche pas que la postérité ait il raison de croire Boileau sur parole. Seulement, pour être tout à fait juste envers Brébeuf,fautde placer au premier rang parmi ces écri- I lins qui ont fait de médiocres ouvrages avec de :!aux détails. Voici les titres des principaux i;rits de Brébeuf : Parodie du VIl^ livre de l'É- \Me; Paris, 1650, in-4°; — Lueain travesti; puenetParis, 1656, in-12; — Poésies diver- ' \s; Paris, 1658, in-4°; — Lettres; ibid., f'64, in-12.
IBaillet, Jugement des Savants. — Du Tlllet', Parnasse [inçais. — Charles Sorel, Bibliothèque française. — I, illaume du Hamel , Dissertation sur les ouvrages de '■^ébeuf. — Jean Chapelain, dans la préface de son fBme de la Pucelle. — René Du pin, Réflexions généraf, ou Première partie sur la poétique. — Guéret.dans \ Parnasse réformé.
[BRÉBEUF {Jean de), jésuite normand, né ' [ 1593, mort en 1649, fut un des premiers mis-
jinnaires qui se rendirent au Canada; il partit, ' I 1625 , sur le même bâtiment que Champlain.
I peine arrivé, il quitta Québec, qui n'était pas
core une ville, ni même un village, puisqu'on
KOUV. BIOGR. UNIVERS. — T, VU
BRÉBEUF - BRÈCHE
n'y voyait alors qu'une seule habitation, et alla se fixer chez les Hurons. II apprit la langue de ces sauvages, gagna leur confiance, et exerça suieux une influence toute paternelle. Mais il fut victime de la haine implacable qui existait entre les Hurons et les Iroquois. En 1649, dans un combat où les Hurons attaqués à l'improviste eurent le désavantage, le P. Brébeuf, alors âgé de cinquante-einq ans, tomba dans les mains des Iroquois, qui le firent mourir dans les tourments affreux qu'ils infligent ordinairement à leurs prisonniers de guerre. A la suite de ses Voyages de la Nouvelle-France occidentale, dite Canada {PSkTis , 1652,in-4°), Champlain a fait imprimer le Catéchisme traduit dans la langue des Hurons, par le P. Brébeuf. C'est le premier spécimen connu de l'idiome des sauvages du Canada.
Alegambe, Bibliotheca Scriptorum Societatis Jesu. — Lelong, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontette. — Le Bas, Diction, encyclop. de la France.
BREBIETTE {Pierre), peintre et graveur français, né à Mantes (Seine-et-Oise) vers 1596. Il alla d'abord en Italie, et revint se fixer à Paris vers 1620. Ses estampes sont plus connues que ses tableaux; elles sont, presque toutes, des compositions originales à l'eau-forte : sujets d'ornement, frises, attributs, groupes d'enfants, bacchanales, sujets de reUgion, le tout heureusement disposé et gravé d'une pointe fine et spirituelle. Quelques-unes de ses estampes ont été réunies sous ce titre : Opéra diversa a Pietro Brebiette inventa; Paris, 1638, in-4" ; — les Quatrains du sieur de Pibrac, avec figures de Brebiette; Paris, 1640, in-8°. Il a gravé, d'après Raphaël, une Sainte Famille; — une autre, d'après Andréa del Sarto; — le Martyre de saint George, d'après Paul Véronèse;
— d'après Palma Vecchio, le Paradis, composition capitale en deux planches.
Lasne et Blomaërt ont gravé d'après Brebiette une suite de vingt-cinq pièces : Tableaux des vertus et des vices; et A. David, une suite de sept pièces. P. Ch.
Fontenay, Dictionnaire des artistes. — Huber et Rost, Manuel des Amateurs de l'art. — Ch. le Blanc, Manuel de l'Amateur d'estampes.
BRÈCHE (/ean), jurisconsulte et traducteiu' français, natif de Tours, vivait dans le milieu du seizième siècle. Il a laissé quelques ouvrages qui indiquent un savoir varié et une grande connaissance des langues anciennes. Ce sont : le Manuel royal, ou Opuscules de la doctrine et condition du prince, partie en prose, partie en rime, avec le commentaire de Plut arque, De la doctrine du pi'ince; ensemble les quatre-vingts préceptes d'Isocrate, du régime et gouvernement du prince; Tours, 1541,in-4'';
— le Premier livre de l'Honnête exercice dît prince, en vers; Paris, 1544, in-4° ; — le Livre de Lactance Firmian, De l'ouvrage de Dieu, ou de la Formation de l'homme, traduit en fran-
' çais; Tours, 1544, in-16; — Epitomé ou Abrégé
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des trois premiers livres de Galien, de la composition des médicaments; ibid., 1545; — les Aphorismes d'Hippocrate, traduits du grec en français , avec les commentaires de Galien sur le premier livre; Paris, 1552; Lyon, 1557, in-l6; — le Promptuaire des lois municipales du roijatime de France, concordées aux coutumes de Tour aine, extrait de ses commentaires sur lesdites coutumes; Tours, 1553, iii-8°. Cet ouvrage ayant été publié par d'autres que par l'auteur, il est trèsprobable que Jean Brèche avait déjà cessé de vivre à cette époque.
U Croix du tàdine. Bibliothèque française. BRECHTEN OU VERBRECHTEN {NiCOlaS
Va7i), poète hollandais, natif de Harlem, vivait dans la seconde moitié du treizième siècle. On lai attribue : Reinout van Montalbaen of de vier Heemskmideren. C'est la traduction du roman d'Huon de Villeneuve sur les quatre fils Aymon ; — une traduction du roman de Maugist ou Malaghys; — une traduction du roman de Guillaume au court-nez, de Guillaume d'Orange.
Bilderdylc, Nouveaux mélanges littéraires. — Messager des arts et des lettres , année 1821. - VanWyn, Veillées historiques, t. 1", p. 261-268.
BBECHTUS {Leevinus), poète flamand, de l'ordre des Frères Mineurs, natif d'Anvers, mort à Malines le 19 septembre 1558. On a de lui : Euripe, ou De l'inconstance de la vie humaine, tragédie en vers lattns; Louvain, 1549, 1550, in-12; Cologne, 1555, 1556, 1568, in-12; — Sylva piorum carminum; Louvain, 1555, in-8°; — Memorabilis historia, complectensagonesillustriumaliquotmartyrum;
ibid., 1551, in-8".
André, Biblioth. Belgica.— Sweert, Atherue Belgicœ.
BRECLING {Frédéric), théologien protestant danois, né en 1629 à Handewith, dans le pays de Flensbourg, mort à la Haye en 1711. Il fut pasteur en Handewith et à Zwoll. Il se retira en Hollande, pour échapper aux tracasseries que lui suscitèrent ses opinions fanatiques. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de théologie mystique en latin et en allemand; les principaux sont : Panharmonia Pansophica ; — Ty- ■pus Pansophiae; — BiUia rediviva cumsuis testibus;— Christus triumphans per decretum stultitiee et mysterium crucis; — Pseudosophia mundi ; — Bibliotheca bibliothecarum ; — Alphabetum naturse et mysterimn numerorum ; — Vis veritatis fidei et Verbi
Dei.
Arnold, Kirchen und Ketzer -historié. - Moller, Umtria literata.
BRÉCOURT (Guillaume Marcoureau de), comédien et poète dramatique français , d'origine hollandaise, mort en 1685. Il se distingua par son jeu beaucoup plus que par son talent d'auteur. Entré dans la troupe de Molière en 1658, il passa dans celle de l'hôtel de Bourgogne eu 1664, et fut conservé lors de la réunion des deux
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troupes en 1680. Il obtonait du succès daa: les rôles ti-agiques et dans les rôles dits à maateau. Unjour, ayant fait plus d'efforts que d'ha bitude pour assurer le succès de Timon , l'uat de ses pièces en vers , il se rompit une veine accident qui amena sa mort en 1685. On cite d lui un trait qui annonce beaucoup de sang-froi( et un grand courage. Étant à Fontainebleau, ci 1678, à la chasse du roi, Brécourt se défendit en présence de Louis XIV , contre un sanglie furieux qui s'était acharné contre lui, et plonge jusqu'à la garde son épée dans la poitrine d l'animal. Louis XIV lui en adressa ses conipli ments, et lui dit, le sourire sur les lèvres, qu non-seulement il ne l'avait jamais vu jouer so rôle avec plus de naturel , mais qu'il ne se rap pelait pas non plus avoir été témoin d'un ausi vigoureux coup d'épée. On a de Brécourt : / Feinte mort de Jodelet, en vers ; Paris , 1660
— le Jaloux invisible, en vers; ibid., 1666
— la Noce du Village, en vers; ibid., 1666; l'Infante Salicoque, inédite; — l'Ombre d Molière ; ibid., 1 674 ; — Timon, en vers ; Rouei 1684; — la Régaledes Cousins delà cousim comédie en vers; Francfort, 1674, in-12.
Bibliothèque des Théâtres. — Le Bas, Dictionnai, encyclopédique de la France.
*BRÈ»A {maison de), tire son nom d'une d( places de guerre les plus importantes des Pays Bas. Le premier seigneur de Bréda dont il so fait mention est Henri F'", en 1090. La seigneur de.Bréda resta dans cette maison jusqu'en 128: époque oii elle passa par les femmes dans maison de Gavres et de Lidekerke, En 1325, el fut vendue à Jean HI, duc de Brabant, qui la r vendit en 1350 à Jean l" de Polanen et de Lecke, de la maison de Wassenaër. Guiliaun de Nassau, prince d'Orange et roi d'Angleter sous le nom de Guillaume HI, était baron ( Bréda. Les princes d'Orange, ses héritiers, pa sédaient encore Bréda à la fin du siècle demie
Hans ou Jean de Berg et de Bréda, descei dant au quatrième degré de Jean 1" de Polanc. sire de Bréda, vint se fixer en France vers la 1 du quinzième siècle. Il reçut en 1502 des le très de naturalité du roi Louis XH , auquel amena en 1512 une bande de lansquenets, lev< dans les Gueldres {Mémoires de Fleuranges). combattit en Italie, et fut plusieurs fois négoei teur pour François V, qui l'arma chevalier i ses propres mains le 14 février 1520.
Les descendants de Hans de Berg et de Bréi ont fourni à la France, jusqu'à nos jours, ui suite non interrompue d'officiers de terre et ( mer.
Parmi les membres actuellement vivants < cette maison , on remarque le comte Félix t Bréda (né en 1811 ), officier supérieur de ca^ lerie.
Dictionnaire de la noblesse, BRÉDA ( Jean Van ) , peintre flamand , né Anvers en 1683, mort en 1750. Il fut d'abo.
|a98 BRÉDA —
I élève de son père, paysagiste estimé. S'attachant snsoite à la manière de Breughel de Velours et ie Wouvernians, il copia pendant neuf ans, avec une fidélité capable de tromper l'œil le plus ixercé, les tableaux de ces deux grands maîtres, ît composa , en les imitant , des ouvrages trèsecherchés. A son retour do l'Angleterre , où il ; ivait travaillé plusieurs années pour le roi et la •jout, il fut nomme directeur de l'Académie d'Angers. Lorsque Louis XV fit son entrée dans cette [ 111e en 1745, il fit venir Van Bréda, et lui acheta [ |uatre tableaux. Le modeste artiste, qui ne s'atendait pas à un si glorieux succès , fut tellef nent ému qu'il en tomba dangereusement ma- I ade. n Les paysages de Van Bréda, dit Des- \ amps, ornés d'une multitude de figures, repréj entant des traits d'histoire sacrée ou profane, ' ont dans le meilleur goût de Breughel ; et ses «tailles, ses foires, etc., rappellent la belle ma- I ière de Wouvermans. Comme dans celui-ci , i n y admire une couleur brillante et légère, une luche fine , des ciels , des lointains agréables , n bon goût de dessin, autant de feu dans la fomposition, et peut-être plus de génie; mais il i li manquait cette pâte et ce lai-ge, si précieux i'ans Wouvermans, »
I Descamps, f^ies des Peintres flamands et hollandais. \ BREDAHL ( Niels-Krog ) , poète et composi- [îur danois, né vers 1732, mort à Copenhague n 1778. On a de lui : les Métamorphoses d'Oide , traduites en vers danois ; Copenhague, 758, in-S"; — Quatre opéras, en danois ; ibid., I Nlerup et Kraft, Norik-Dansk LexiooH.
BREDA HL (Christian Hvid), poète danois, ^é en 1784. Cet auteur, dont la vie de cultivateur auvre n'offre rien de particulier, mais dont «ouvrages, d'une originalité remarquable, le rent appeler le Shakespeare danois, a publié : iramatiskescener, uddragne afeloldgammel laandkrift (Scènes dramatiques tirées d'un ieux manuscrit), 6 vol.;Copenh., 1819-1833; — \fylaargave ftr annel 1821 (Étrennes pour l'an ;S2I); Copenh., 1820 ; —Lirmsongs Optegnalter \an en Reite ( Notices de voyage par Lirmsons) ; i openh. ,1821; — Vddras a/Gumbas e/terlandi \ianuscripter ( Extrait des manuscrits posthules de Gumba ) ; Copenh., 1835. Abrahams. ' Ersicw, Forfatter-Lexicon.
brbdenbJlCh (Jean de), poète allemand , atif de Dusseldorf, vivait dans la seconde moié du seizième siècle. On a de lui : Militia 'iristiana, qiia docetur qui contra vitia et (irnctH pugnandum, poëme ; Dusseldorf, 1560. •n lui attribue encore: De Arminiorum riti- \'M, moribus et erroribus; Bâle, 1577 , in-8°. I Sweert, Athenx Belgiae.
\ BREDBNBACH. Voy. BrEYDENBACH.
j bredenbach (Mathias), commentateur
I controversiête allemand , né vers 1489 à [ersp,dans le duché de Berg; mort à Emme- 'ok le 5 juin 1529. Il ftit principal du collège
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de cette dernière ville. On a de lui des ouvrages de controverse et de théologie , dont les principaux sont: De dissidiis Ecclesiee componendis sententia ; Colore, 1557, 1658, in-S" ; — .4pologia pro acerbitatibus in Lutherum, in libro de dissidiis Ecclesiie; ibid. , 1 557, in-S"; — Hyperaspites pro libro de dissidiis Ecclesix; ibid., 1560, in-8°; — Epistolee duse de negotioreligionis; ibid., 1567, in-8°;— Introductiuncula in grœcas litteras; ibid., 1534; — Commentaria in 69 psalmos; — Comment, in evangelium Matthsei. Ces deux derniers ouvrages ont été publiés à Cologne, 1560, 1 vol. in-fol.
André, Bibliotheca belgica. — Le Mire, de Scriptoribus sseouli xn.
BREDENBACH ( Tilmann), théologien et historien allemand, fils du précédent, né àEmmerick vers 1544, mort à Cologne le 14 mai 1587. Il fut chanoine de cette dernière ville. Ses principaux ouvrages sont : Historia belli Livonici , qîiod gessitanno iôàdmagnus Moscoviœ dux; Cologne, 1564, in-S"; insérée dans la collection intitulée Eerum Moscovitarum auctores ; Francfort, 1600; — Insinuationum divinae pietatis libriV ; Cologne, 1579, in-8° : c'est une édition des Révélations de sainte Gertrude; — Sacrarum collectionum libri VIII; ibid., 1584, 1589 et 1599, in-8»; — Modus extirpandarum hœreseon ; — Orationes de purgatorio; — De sacrilegorum vindictis et pœnis, traduction latine d'un ouvrage allemand ; Ingolstadt, 1665, in-8°.
Paquot, Mémoires. — André, Biblioth. Belgica. — Le Mire, De scriptoribus ecclesiasticis. — Cave, Hiftoria litteraria scriptorum eeclesiasticorum. — Dupin, Biblioth. des auteurs ecclésiatiques.
BRÉDENBOCRG (Jean), philosophe hollandais, vivait à Rotterdam dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Enervatio ti'actattis theologico-politici, una cum demonstratione geometrico ordine disposita, naturam non esse Deum; cujus effati contrario prsedictus tractatus unice innititur; Rotterdam, 1675, in-4°. Ce traité, d'abord composé en hollandais, est une réfutation du système de Spinosa. On le trouve ordinairement réuni aux œuvres de ce dernier philosophe.
Bayle, Dict. hist.
BREDERODE (Renaud), burgrave hollandais, vivait vers le milieu du quinzième siècle. Il était du parti des Hœksen. Au retour d'un voyage en Palestine , il obtint de Philippe de Bourgogne les insignes de la Toison d'or. En reconnaissance de cet honneur , Brederode amena au duc de Bourgogne, en guerre avec les Gantois, un secours de mille hommes. A la suite de prétentions opposées au sujet de l'évêché d'Utrecht, qui s'élevèrent entre David, bâtard du duc Philippe de Bourgogne, et Gysbogt, frère naturel de Brederode, ce dernier, ses quatre enfants et son frère furent enfermés par ordre de David. Il fut ensuite appliqué à la torture, sous la prévention d'avoir voulu assassiner le compé-
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titeur de son frère et chasser de Hollande le duc de Bourgogne. Transféré enfin à Rupelmonde par ordre du duc, U y fut jugé et acquitté par un tribunal composé de chevaliers de la Toison d'or. Il mourut à Harlem, après un repas qui incommoda tellement les conwes que des soupçons de poison s'élevèrent.
Paul Voel, Origines , progrès et gestes mémorables des seigneurs de Brederode.
BREDERODE {François de), chef de parti d'origine hollandaise, né en 1466, mort en 1490. Les Hœksen, qui troublèrent la HoUande, le reconnurent pour leur chef. A la tête d'une flotte de quarante-huit vaisseaux, montée par deux mille Hollandais et Flamands, U fit en 1488 la chasse aux navires marchands de la côte de Hollande. Bientôt il accomplit avec un singulier bonheur un acte des plus audacieux, en s'emparant, une nuit d'hiver,*5:avec huit cent cinquante hommes, de la ville de ^Rotterdam, qu'il fût bientôt obligé de rendre au stathouder comte d'Egmont, venu pour l'assiéger au nom de Maximihen, comte de Hollande et roi des Romains. Egmont fit décapiter ceux des Hœksen qui étaient .xlevenus ses prisonniers. Parmi eux se trouvait un bâtard de Brederode. Ce dernier, qui avait eu le temps de se retirer, assaiUit, mais"^en vain, à la tête de trentehuit vaisseaux, la ville de Gorée, d'où il gagna Schouwen. Une action décisive eut enfin lieu dans le détroit de Brouwers-Haven , entre le stathouder et les'.Hœksen. Leur flotte fut battue. Deux fois blessé, Brederode fut pris, conduit à Dordrecht, et jeté dans la tour de Puttok, où il
mourut. „ ,, ,
Ersch et Gruber, Allgemeine Encyclopsedie. - P.lVoel,
Origines,progrés et gestes memorablesides seigneurs de
Brederode. _t i j e
BREDERODE {Henri, comte de), mort le 15 février 1568. En 1565, il se prononça contre le parti espagnol, et, le premier, il signa le traité d'association dit le compromis de Bréda. En 1566, il présenta à la duchesse de Parme la requête qui amena l'insurrection, et , par suite, la république des Provinces-Unies. 11 mourut dans l'exil auquel l'avait condamné le duc d'Albe.
Voel, Origines, progrès, etc. „ . . .
BREDERODE {Pieire-Comeille) ,]unsconsulte hollandais, natif de la Haye, vivait à la fin du seizième siècle. Il fut longtemps ambassadeur des Provinces-Unies auprès des princes d'Allemagne. On a de lui : Novum spécimen de verborum significatione et de sententiis ac regulis juris ; Arras, 1588 ; — Tractatus de Appellationibus ; Francfort-sur-le-Mein, 1592; — Repertorium sententiarum et regularum, itemque definitionum, dictionumque omnium ex universo juris corpore collectarum ; Lyon, 1607, infol.; Francfort, 1664, in-4°; — Analysis IV librorum Institutionum imper lalium ; Strasbourg, 1634, in-8°; - Thésaurus dicttonumet sententiarum ac regularum juns ci-
OTfo;Lyon, 1685.
ADJré, Bibliotli. Belgica. - Sweert, Atlienx Belgtcx. .- Hendreich, Pandectœ Brandenburgicx.
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BREDERODE (Rhcinhard de), annalisi hollandais, de la même famille que le précédeni vivait dans la première moitié du dix-septièni siècle. On a de lui : Journal de l'ambassade e Moscovie, rédigé dans les années 1615 et 1616 la Haye, 1619, in^".
Biographie Néerlandaise.
BREDOW (Joachim-Léopold de), génér; piTissien, né en 1699, mort à Dresde le 12 jui let 1759. n se distingua dans la guerre de se| ans, pendant les campagnes de Silésie et de Bi hême. Aucun général ne sut mieux que 1 maintenir la disciphne militaire.
Archneholz, Histoire de la guerre de sept ans.
BREDOW (Gabriel-Godefroy), historien a lemand, né à Berlin en 1773, mort en septemb 1814. Destiné au ministère évangélique, il fit si premières études au gymnase de Joachimsthc De là il passa au séminaire philosophique ( Halle, qui était alors placé sous la direction ( célèbre F.-A. Wolf ; et cette circonstance le d cida à quitter l'étude de la théologie pour consacrer entièrement aux sciences philolo^. ques. En 1794 il devint membre de l'école no maie de Berlin, dirigée par Gedike; et en 179 sur l'invitation de] son ami J.-H. Voss, recte du collège d'Eutin (Oldenbourg), il y alla part ger avec lui l'enseignement delà première clas de cette institution. A Eutin, Bredow étudia 1 poètes grecs et latins, se livra à de profondes r cherches sur l'astronomie et la géographie d anciens, recherches qui devinrent bientôt & occupation favorite, et qui lui fournirent les noi breux éclaircissements sur la chronologie d ; peuples anciens qu'on trouve dans ses écri! Déjà en 1799 il publia son Manuel d'Histoi ancienne (5^ édition, Altona, 1825), qu'il suivi-e de ses Recherches sur divers points . l'Histoire de la géographie et de la chron logie anciennes. Lorsque Voss quitta Euti Bredow lui succéda dans le rectorat du ce lége, et en 1804 il devint professeur d'hi toire à l'université de Hehnstedt. Là une pi grande sphère d'activité s'ouvrit pour lui : comprit la situation où se trouvaient l'Aflemag ^ et l'Europe entière, et il commença à la retra( avec franchise dans un ouvrage intitulé Chr nique du quatorzième siècle. V Annuaire i M. Lesur est une imitation de cette publicati périodique allemande. Le patriotisme de Bre(1( et son amour de la vérité furent mal interpréb et* dès l'apparition du second volume on 1 suscita tant d'embarras qu'il s'arrêta au qi; [ trième; les volumes suivants, jusqu'à l'anrij 1831, ont été donnés par M. Venturini. Revej à ses recherches sur l'antiquité, Bredow for) t le plan de faire un exposé historique et progr. [ sif de tous les systèmes géographiques, dep' Homère jusqu'au moyen âge. Comme, pc l'exécuter, il lui faUait avant tout faire une ré j sion critique du texte des petits géographes gre il vint en février 1807 à Paris, où il recuei
beaucoup de matériaux pour ce travail préparatoire. De retour à Helmstedt, son extrême franchise et le zèle avec lequel il excita le patriotisme de la jeunesse lui attirèrent des désagréments et même des poursuites judiciaires. Par ces motifs, il n'hésita pas à accepter, en 1809, la chaire que lui offrit l'université de Francfort-sur-l'Oder; et lorsqu'en 1811 cet établissement fut transféré à Breslau , il l'y suivit. Dans cette dernière ville il fut atteint d'une maladie incurable, et mourut, après de grandes souffrances, en 1814. C'est vers cette époque que parurent ses Epistolse Parisienses, et sa Biographie de Charlemagne (Altona, 1814, in-8»). [Enc. des g. du m.]
Ersch et Gruber, Allgem. Ëncyclopœdie. — Kunlsch, I Bredow's Leben u. Schriften,- Breslau, 1816, in-8°.
^BREDSDORFF (Jacob Hometnann), philologue et naturaliste danois , né en Seeland le 8 mars 1790, mort le 16 juin 1841. U étudia la philosophie et les sciences naturelles, prit ses grades ; universitaires , et obtint en 1817 la médaUle de i l'université de Copenhague pour une question ' ie minéralogie. Subventionné par l'État, il visita ' [1818-1819) l'Allemagne, la Suisse, l'Italie et la ' France ; fut un membre des plus actifs des socié- • 'es pour la propagation de la physique et ■■ (wur Y économie rurale; et dès 1828 il professa \ la botanique et la minéralogie à l'Académie de I Soroe. Il assista comme député de Danemark, ; avec Versted et Forchhammer, à l'assemblée des ' aaturalistes à Berlin en 1828. Il s'occupa aussi f beaucoup de recherches linguistiques ; mais il reniit surtout des services à la science par ses trai laux sur la géognosie et la minéralogie des contrées [ iiverses du Danemark. Parmi ses écrits, dont la r îlupart furent disséminés dans la presse périolique, on remarque : Om Runescriftens Oprini ielse ( Du vieux alphabet des Scandinaves ) ; Cobenh., 1822; — Beggudelsgrunde of Geogno- Hien (Éléments de Géognosie ) ; ibid., 1827; — fHaandbog ver botaniske Excursiones; ibid., H834-1835; — TJdsigt over Biergsystemerni \Europa (Aperçu des systèmes de montagnes eu- [■opéennes), mémoire couronné par la Société |le géographie à Paris, 1825; — Notices rela- ^'■ives à l'Histoire de la Minéralogie en Da- ''lemark (dans le Messager français du Nord, M 825), etc. P. L. M.
\ Ersiew, For/atter-Lexicon.
! BREENBERG (jBar^fto^me) , peintre et grafc/eur hollandais, né à Utrechtvers 1614, mort en I 660. Il étudia les ruines et les sites des envil'ons de Rome, et peignit surtout avec beaucoup 1 l'art et de vérité les paysages et les animaux. f^es compositions de cet artiste sont nobles, sa touche est finie. Ses petits ouvrages sont plus fstimés que les grands. Il gravait ses propres i^lessins à l'eau-forte.
Descamps, ries des Peintres flamands et hollandais. l BREEREWOOD. FOJ/. BrEREWOOD.
! * BRÉGÉ ( François-Xavier ), jurisconsulte et f'ttérateur lorrain, né au château de Pierre-Fort,
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près de Pont-à-Mousson, le 8 novembre 1694, mort à Nancy le 31 octobre 1736. U fut destiné au barreau, et y parut avec éclat dès l'âge de vingt ans. Il fut le-.premier créateur en Lorraine des conférences des avocats, si utiles pour former les jeunes adeptes de Thémis. Faisant marcher de front l'étude des lois avec la culture des lettres et de la poésie, il obtint le titre de garde des livres de François m, duc de Lorraine; mais, loin d'arriver àlafortune, il vécut et mourut pauvre : c'est le seul signe auquel on peut reconnaître xm favori des Muses, car ses vers sont audessous du médiocre. On les trouve en grande partie dans un recueil anonyme qu'il publ^ sous le titre vague d'Amusements, Nancy, 1733, in-12, et qui se compose de morceaux de prose et de pièces de vers. Parmi les premiers, on trouve une nouvelle historique, intitulée Guerre du duc Antoine contre les Rustauds, relation assez infidèle, en stylelâche et sans couleur, de cette courte campagne qui coûta la vie à plus de vingt mille paysans Té\oltés(i).Vne Idylle sur l'absence de Son Altesse Royale, 1736, in-4'', et une Cantate sur le mariage de S. A. R. avec l'archiduchesse Marie-Thérèse, 1736, in-4Vq«i paraient ensuite, sont de froides amplifications versifiées. Les ouvrages de droit de Brégé ont mérité plus d'estime. Sa Dissertation sur le titre X des coutumes générales du duché de Lorraine, Nancy, Cusson, 1725, in-12, obtint les suffrages du barreau et d'un magistrat distingué (Bourcier de Montanna), qui considérait cet ouvrage comme « solide et instructif. » — Le traité du Retrait féodal et du Retrait lignager, Nancy, 1736, 2 vol. pet. in-4°, où une matière importante! et très-épineuse, qui avait divisé d'habiles jurisconsultes, se trouvait traitée avec ordre, netteté et précision, ne fut pas accueilli moins favorablement. Brégé ne put mettre la dernière main à d'autres ouvrages qu'il avait sur le chantier, et notamment à un Commentaire sur la loi de Beaumont, célèbre charte du treizième siècle, octroyée par l'archevêque de Reims à la ville de Beaumont, et qui a été étendue depuis à beaucoup d'autres (2). Une mort prématurée vint interrompre ces utiles travaux, et l'enleva au petit nombre d'amis que la mauvaise fortune lui avait laissés.
J. Lamoureux.
Chevrier, Mémoires des hommes illustres de Lorraine, t. 11.— Bibliothèque lorraine de dom Calmet.
* BREGHOT-DC-LVT { Charles ) , magistrat et littérateur français, né à Montluel ^Aiu^ en
(1) Cette relation n'est pas une traduction du p ëme de Pilladius sur le même sujet (Rusticiados libri «ex,- Metz, 1548, in-S"), ainsi que l'a cru le savant M. Begin, auteur de la Biographie de la Moselle.
(2) Une note inédite de M. Augustin Thierry, que j'ai sous les yeux, nous fait connaitre que la seule copie de la loi de Beaumont qu'on puisse considérer comme authentique se trouve au trésor des chartes (carton 207, pièce 1 ). Elle est en langue latine. Il en existe plusieurs traductions françaises , de dates plus ou moins ancieaaes, dans les manuscrits de l? bibliothèque impériale,.
1784, et nommé, en 1815, procureur du roi à Lyon, a su concilier l'étude des lettres avec les devoirs de la magistrature. On lui doit, entre autres ouvrages, une Notice bibliographique sur les éditions et sur les traductions françaises des œuvres de Cicéron, avec M. Péricaud, insérée dans le tome F' du Cicéron de M. Le Clerc; — ^3D. Essai sur Martial, ou Imitation de ce poëte, etc., l'an de Rome 2569, 1816, in-8° ; — Mélanges sur Lyon, dans les Archives historiques et statistiques du Rhône; — Lettres Lyonnaises, dans le même recueil, 1826, m-8° ; — Compte rendu des travaux de l'Académie de Lyon, etc., 1826, in-8°.
le Bas , Dict. encyclop. de la France. — Quérard, la France littéraire.
*BREGNO (Antonio), architecte et sculpteur, que l'on croit originaire de Côme,mais qui passa toute sa vie à Venise, où il travailla pendant la seconde moitié du quinzième siècle. On lui doit l'immense mausolée du doge Niccolô Trono, placé dans l'église de Santa-Maria de' Fratl, monument orné de dix-neuf statues co« lossales et de plusieurs bas-reliefs. Ces statues sont d'un beau style et pleines de mouvement; les draperies sont vraies, et dessinent bien les formes ; mais les tètes demanderaient plus de fini et d'expression. En face , dans la même église, est le tombeau du doge Francesco Foscari, ouvrage d'Antonio et de Paolo, son frère. Comme . architecte , Antonio est l'auteur de la grande façade intérieure du palais des doges, commencée en 1485 et terminée en 1500; Sansovino lui atti'ibue aussi le fameux escalier des géants. E. B— w.
Cicognara, Storia délia Scoltura. — Sansovino, Fenezia descritta. — Quadri, Otto Giorni in Venezia.
BR£GNO [Paolo), architecte vénitien , vivait dans la seconde moitié du quinzième siècle. On croit qu'il fut frère d'Antonio Bregno , en compagnie duquel il exécuta, pour Santa-Maria de' Fratl, le tombeau du doge Francesco Foscari.
Cicognara , Storia délia Scoltura.
*BBEGNO (Lorenzo), sculpteur vénitien, vivait au commencement du seizième siècle. Il fut, selon toute apparence, fils et élève d'Antonio Bregno, dont il imita le style. En 1 503, il sculpta, pour l'église de Santa-Maria de' Frati , le monument de Benedetto Pesaro. Il fit, pour Saint-Jean et Paul, la statue de Dionisio Naldi da Brisighella, mort en 1510, et deux saintes placées sur le tombeau du doge Andréa Vendrarnini. E. B— n.
Cicognara , Storia délia Scoltura.
BRÉGUET {Abraham-Louis), célèbre mécanicien français, né à Neuchâtel le 10 janvier 1747, mort le 17 septembre 1823. Sa famille, origina'rc rie Picardie et professant la religion réformée, était sortie de France lors de la révocation de l'édit de Nantes. Le jeune Bréguet à dix ans perdit son père; et sa mère s'étant remariée avec un horloger, celui-ci le prit en apprentissage; mais le jeune Bréguet n'apprit d'abord
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son état qu'avec répugnance. Amené à Paris l'âge de quinze ans , et placé chez un horloger t Versailles, il prit bientôt du goût pour son noi vel état. Par son application , par ses talents ■ par la déhcatesse de ses procédés, Bréguet coi quit l'estime et l'amitié dévouée de son raaîtn il ne tarda pas à trouver un autre protecteur dai la personne de l'abbé Marie, dont il suivait cours de mathématiques, et qui le distingua. Br guet, assidu, infatigable, et déjà lancé dans voie des découvertes , vit peu à peu sa répûtatic s'établir et son établissement prospérer. Dès l'ai née 1780 il avait porté au dernier degié de pe fection les montres dites perpétuelles , qui remontent d'elles-mêmes par le mouvement qu'( leur imprime en marchant : l'invention était ai cienne, mais l'exécution était demeurée si défe tueuse, que le mécanisme imaginé par Brégu peut passer pour une création complète. Dès lo il fabriqua des montres marquant les seconde le quantième , et sonnant les minutes ; un qua d'heure de marche suffit, dans l'espace de trc jours, pour les l'emonter à un juste point. Oni cite qui ont été portées Innt ans sans même ave été ouvertes, et sans s'être jamais écartées de plus précise régularité. C'est par de tels ouvrag que Bréguet est parvenu à fonder à Paris u fabrique d'horlogerie si remarquable et si sup rieure, que ses rivaux les plus jaloux n'ont pu J contester ce triomphe industriel Bréguet n'i était qu'au prélude de sa gloire future, quand duc d'Orléans ayant un jour, à Londres, so mis à l'examen du célèbre Arnold une de c montres, l'horloger anglais, après avoir Ion temps admiré ce chef-d'œuvre , quitta subiteme sa famille et ses travaux, pour venir faire la co naissance de son auteur. Les deux savants fièrent intimement, et Bréguet, au départ desi rival, lui confia son fils, pour qu'il profitât d leçons de cet habile théoricien.
Durant les troubles de la l'évolution , Brégii i fut contraint de s'expatrier ; et, grâce aux secou } d'amis puissants et honorables, il mit à profit s exil en se Hvrant à de précieuses recherches. A s^ retour, il fallut établir de nouvelles bases de crci et de fortune ; un briUant succès fut le fruit de s efforts. Le reste de sa carrière fut une suite jours calmes, et aussi bien remplis pour l'iium nité que pour la science. Il fut nommé succès vement horloger de la Marine, membrc-du B reau des longitudes, et enfin membre de l'Ac demie des sciences. Nous ne pouvons énuniéi ici toutes les découvertes dues au génie de Bi guet , et moins encore apprécier leurs imnicns résultats. 11 dota tour à tour la navigation, physique et l'astronomie des instruments les pi exacts, les plus ingénieux , les plus durable sans compter l'illustration dont l'art proprcme dit lui est redevable dans l'exécution des moi dres détails , la richesse des ornements et le go parfait des accessoires. C'est lui qui substitua ai anciennes répétitions , qui exigeaient, pour êl
fnfettdttcs, des ouveirtuï-es par où s'introduisait ' la poussière, les ressorts-timbres, qui sonnent ' d'autant mieux que la montre est fermée plus ! hermétiquement : ce fut la source d'une indusf trie devenue féconde pour le commerce , par la f production de tabatières , cachets , boîtes à muf sique , etc. Il fit un grand nombre de chronomèi très de poche , d'horloges marines , d'échappe- ! raents libres, etinventa d'autres mécanismes aussi ' variés que compliqués , tous supérieurs à ce qui ' existait déjà ; et il est seul parvenu à établir en ' France la fabrique de ces instruments en nianuf facture. Nous citerons ses pendules sympathi- ! ques, dont la première fut envoyée en présent par ! Napoléon au Grand Seigneur. Si la montre avance F m retarde, on la pose sur la pendule avant midi I ou avant minuit, et ce contact suffit pour qu'à i' ces deu\ moments précis les aiguilles de la nion- 1 tre soient remises à la vue sur l'heilre et la mi- I aute marquées par la pendule, et son mouvement intérieur réglé en peu de jours aussi exactement que par le meilleur horloger. Bréguet ini' renîa encore un compteur militaire sonnant, ' pour régler le pas de la troupe , avec un mouve- ( ;nent qui s'accélère ou se ralentit à volonté ; un \ :otnpteur astronomiqtie qui, renfermé dans le [tube d'une lunette d'observatioh , permet d'ap- ' précier à la vue jusqu'aux centièmes de seconde ; j les monti-es de dames à double boîte , le tout 1 3ortant 1 1 lignes de diamètre et 1 ligne et demie l'épaisseur. La double boîte est bordée par douze ' ooutons saillants , et porte au centre une aiguille ' extérieure, mobile dans un sens, et qui s'arrête au 1 ;)oint correspondant de l'heure marquée par la [Taontre intérieure, de manière à pouvoir ins- I truire de l'heure et des quarts en secret et par I ie seul secours du tact. Enfin il est l'auteur d'un thermomètre métallique, infiniment plus sensible fïne les autres par l'absorption ouïe développe- ! Tient instantané du calorique ; l'aiguille y est susaendueà une longue lame pliée en hélice, et formée île trois métaux superposés et adhérents, dont ' 'ensemble est d'un centième de ligne d'épaisseur. I C'est encore Bréguet qui exécuta le mécanisme I iolide et léger des télégraphes établis par Chappe. [Chacun sait quel service il a rendu à l'horlogerie f >ar l'emploi des rubis dans les parties frottantes. I Malgré tant de titres incontestables à la gloire \ t à la renommée, cet homme éminemment mo- ! al, qui rendait justice à tous, excepté à lui-même, I usqu'à s'étonner de la régularité de ses instru- Jnents, doutait de sa propre réputation, même [m présence des étrangers qui s'honoraient de [ ui en fournir le témoignage. Les inimitiés entre I es savants le surprenaient et l'affligeaient ; il ne f ;oncevait pas que des gens qu'il appréciait avec I ant de désintéressement pussent se méconnaître l'iinsi. [Enc. des g. du m.]
I Fourier, Éloge d'Abraham-Louis Bréguet', dans les ; Vémoires de l'Académie des sciences, t. Vil, p. 92. — • 'ernaux, Eloge de Bréguet.
BRÉGY OU BRÉGis {Charlotte Saumaise
BRÉGUET — BRÉGY
DE Chazan, comtesse de), dame d'honneur de la reine Anne d'Autriche, doit être comptée au nombre des femmes les plus spirituelles de la cour de cette princesse. Elle naquit à Paris en 1619, et mourut dans la même ville le 13 avril 1 693 . Elle était fille d u premier mariage de madame Hébert, femme de chambre de la reine, avec Jérôme de Saumaise, conseiller au parlement de Dijon (1). Le célèbre Saumaise, son oncle, présida à son éducation. Les agréments de sa personne et son esprit s'étant développés de bonne heure , on lui fit épouser à l'âge de quatorze ans M. de Flécelles, comte de Brégy, fils d'un président à la chambre des comptes de Paris , qui , par le crédit de sa femme, obtint un avancement rapide dans la carrière diplomatique, et finit par être envoyé comme ambassadeur en Pologne et en Suède. Le malin Tallemant des Réaux, qui n'épargnait personne, a fait un portrait peu flatté de madame deBrégy : « Elle estcoquette endiablé, « et ne manque pas d'esprit; mais c'est la plus « grande façonnière et la plus vaine créature qui « soit au monde. » Il rapporte à ce propos une lettre écrite par elle à la reine Christine, qui lui avait offert Une province entière si elle voulait se rendre dans ses États. Cette lettre, qui courut en copie , « parce que le monde était si sot que « de la trouver belle, » est un modèle de style précieux, qui sut exciter l'admiration de l'hôtel de Rambouillet. Le peu charitable chroniquementre dans des détails tellement licencieux sur le compte du mari et de la femme, que notre plume se refuse à les reproduire. Il veut bien reconnaître que M™'' de Brégis était jolie, quoique brune et petite (2). Dans une cour aussi galante , il était difficile qu'une fenune que la nature avait douée de certains agréments, et presque toujours séparée de son mari, ne subît pas l'influence de l'exemple. S'il faut s'en rapporter à M""' de Motteville , la comtesse prétendait avoù- rangé au nombre de ses adorateurs le cardinal Mazarin lui-même. Elle raconte assez plaisamment l'incident d'un souper impromptu que le pinncipal ministre se crut obligé de donner à quatre personnes de la société intime de.la reine, au nombre desquelles se trouvait M™^ de Brégis : k C'est le seul régal qu'il nous ait fait « dans sa vie, et U ne fut pas grand. Il nous « traita avec beaucoup d'indifférence et de froi- « deur. Nous sortîmes de chez lui mal satisfaites « de n'avoir pas été mieux reçues , particulière- « ment M"° de Brégis, qui, étant belle femme , « faisait profession de l'être , et qui même avait « l'audace de prétendre que ce grand ministre
(1) M""" de Motteville ^Mémoires, tora. I, p. sso), en parlant des réunions intlnoes de la reine-mère, dit que M™" Hébert y assistait quelquefois, mais rarement ; qu'au surplus, « elle n'était ni muette ni philosophe, et n'était guère écoutée. »
(2) En cela , Tallemant des Réaux ne nous parait pas avoir été véridique ; car M""" de Brégy, dans le portrait qu'elle a fait d'elle-même, dit : « Ma personne est de celles « que l'on peut dire plutôt grandes que petites. »
SO
« avaitpourellequelquesentimentde tendresse. » Quoique le nom de M""* de Brégis n'ait pas échappé à la malice des auteurs de vaudevilles satiriques du temps, on ne peut inférer des divers passages où il en est fait mention, qu'elle ait partagé la faiblesse d'un grand nombre d'autres femmes de la cour. Un seul couplet à double entente, attribué au cynique chansonnier Blot, pourrait faire naître quelques doutes sur ce point ; mais ce qui nous paraît absoudre M"^ de Brégis, c'est que la calomnie n'ose pas se montrer ici à visage découvert, comme elle en a l'habitude :
Pour vous, Brégis, que de reproches !
Vous n'aimez nul honwne vivant.
Et ne souffrez guère souvent
Qu'aucun vous approche ; Et c'est ce qui vous fait voir même à contre-cœur
Le retour de l'ambassadeur.
Il y a lieu de croire, en effet, qu'elle ne portait pas à son mari une affection bien vive. Ils eurent cependant plusieurs enfants. D'autres vaudevilles raillent M™^ de Brégis sur la perte de ses lis et de ses roses, et sur le désir de plaire qu'elle avait conservé , même après avoir passé la cinquantaine. Ses prétentions au bel-esprit furent plus goûtées de ses contemporains, qui la comblèrent de louanges. On cite surtout de M""' de Brégis l'épitaphe de sa composition, que voici :
Ci-dessous gît un grand seigneur Qui de son vivant nous apprit
Qu'un homme peut vivre sans cœur
Et mourir sans rendre l'esprit.
Les Benserade , les Quinault montèrent leur lyre en son honneur. Ce dernier poussa même la galanterie jusqu'à répondre en vers à des Questions d'amour que proposait la comtesse, et
ce par ordre du roi .'Les bibliophiles recherchent avec quelque empressement les Lettres et Poésies de madame la comtesse de £***; Leyde, 1666, petit in-12. Cette édition s'annexe à la collection des Elzevirs , et le désir de la compléter prête à ce « volume fort rare, mais peu intéressant (1), « une valeur qu'il n'a pas lui-même. Les lettres adressées à des souveraines (la reine-mère, la reine d'Angleterre, la reine de Suède) et à des personnes de la première qualité ne se font remarquer que par la recherche des pensées, l'affectation de sentiment que l'écrivain n'éprouvait sans doute pas, et le jargon quintessencié de son style. Parmi un petit nombre de pièces de vers , on ne trouve de passable qu'un sonnet sur les antiquités de Rome. Obéissant à la mode du temps, la comtesse de Brégis esquissa quelques portraits, à commencer parle sien. On les trouve dans le recueil de Sercy et de Barbin (2), et à la suite, des Mémoires de iM"* de Montpensier. Le crédit des précieuses leur procura beaucoup de
(1) Essai bibliographique sur les Elzevirs (par M. Bernard jjln-S», p. llS.lLa lettre à la reine Christine, que nous venons de citer, ne fait pas partie de ce recueil.
(2) Recueil des portraits et éloges en vers et en prose, dédié à Son Altesse Royale Mademoiselle ; Paris, Sercy et Barbin, 1659 et 106O, parties in-8°, Ouvrage devenu rare.
vogue; mais ils ne valent guère mieux que se lettres. M""^ de Brégis eut un autre talent plu fructueux pour elle : se maintenant toujours dan les bonnes grâces de la reine-mère, elle en ob tint successivement plus de 400,000 francs, quoi que, dans le portrait qu'elle a tracé de cette prin cesse, elle luî ait reproché de n'être point libë raie. Nous la trouvons encore couchée sur I testament d'Anne d'Autriche pour un legs de di: mille écus. Si l'on ajoute foi entière à Tâlleman des Réaux, le comte de Brégis, son mari, était so et grand hâbleur. C'est sans aucun fondemen qu'on lui a attribué les Mémoires de M. de M** pour servir à l'histoire du dix-septième siècle Amsterdam, 1760, 3 vol. petit in-S". Ce livrf désavoué par les descendaifts du comte, est u pastiche composé par Meunier de Qualô'n. J. Lmioureux.
Titon du TiUet, Parnasse français, in-fol., p. 435. - Mémoires de i)f°"= de Motteville. — Historiettes d Tallemant des Réaux, 2^ édition, tom. IV, — M™" Foi tunée Briquet, Dictionnaire historique des] Française. —Recueils de vaudevilles et chansons ( raanuscr.).
BRÉGY ( ... DE Flécelles, comte DE ), chroni queur français , mari de la,^précédente , vivai dans la seconde moitié du dix-septième sièck On lui attribue -. Mémoires de M***, pour ser vir à l'histoire du dix-septième sièùle;Ams terdam, 1760, 3 vol. in-8°.
jilnnée littéraire, 1759, t. XIII, lettre XIV. — Jourm de Trévoux, février 1760.
BRÉGY ( ... DE Flécelles, de ), biographe fran çaise, dite la sœur Sainte-Eustochie, religieus de Port-Royal, vivait dans la première moiti du dix-huitième siècle. On a d'elle : Yie de l , mère Marie-des-Anges ( née Suireau ), abbess de Maubuisson et ensuite de Port-Royal ; Pc ris, 1'* part., 1737, in-12; Amsterdam, le 2 part., 1754, in-12; — Relation de la capti vite , dans le recueil intitulé Divers actes , let très et relations des religieuses de Fort Royal, etc., 1723 et 1724.
Leiong, Bibliothèque hist. de la France, édit. Fontettc
BRÉHAN DE PLÉLO (les deux frères). Voi)\ Plélo. j
* BREHM {Chrétien-Louis), ornithologist allemand , né à Schœnau le 24 janvier 1787. Ei 1813 il devint pasteur à Renthendorf. Déjà en fant , il prenait plaisir à se faire une volière et à un âge plus avancé il consacra tous se moments de loisir à l'étude des oiseaux. Oi a de lui : Beitraege zur Voegelkunde (Ren seignements pour apprendre à élever les oi seaux), 1821-1822; — Lehrbuch der Natur geschichte aller europaeischen Voegel (Manue de l'histoire naturelle des oiseaux européens ) léna, 1823-1824; — Ornis;ïéna., 1824-1827
— Hancibuch der Natur geschichte aller Voe- \ gel Deutschlands (Manuel de l'histoire naturel^ de tous les oiseaux d'Allemagne) ; Ilmenau, i 831
— Monographie der Papagaien ( Monographii des perroquets); léna, 1842; — Handbuchfûr Liebhaber der Zaehmung werthen Voegel (Ma ;
BREHM
nuel des amateurs d'oiseaux dignes d'être apprivoisés), 1832.
1 Conversations-Lexicon.
*BREHMER (Frédérica), romancière suédoise, née à Abo en 1802. A trois ans, elle fut emmenée en Scanie par son père , puis elle séjourna quelques années en Norwége chez la comtesse de Sonnerhjelm, avec laquelle elle était liée. Plus tard elle fut attachée aune institution déjeunes filles , à Stockholm. M"'' Brehmer a voyagé en Allemagne, en Angleterre, et dans l'Amérique du nord. La poésie allemande, et surtout, dit-on, la lecture du Bon Carlos de Schiller, ont contribué à faire naître en elle un talent réel, quoique peut-être trop abondant. Elle excelle à peindre les charmes de la vie de famille, et son genre rappelle deux autres romanciers : Toepffer et Auguste Lafontaine, quoiqu'elle ait un talent descriptif que ceux-ci ne possédaient pas. Ses principaux romans sont : les Filles du président; Leipzig, 1845 : cet ouvrage attira tout d'abord l'attention du pubUc ; — la Famille H. ; Leipzig, 1846 ; — Nina, 1847 : ces deux ouvrages n'eurent pas moins de succès que le premier; — Combat et Paix ; Leipzig, 1 845 ; — des Noiitelles réunies sous ce titre : Teckningar ur Hvardagslifvet ( Esquisses de la vie de tous les /ours); — des Impressions de voyage, 1849; ^ Midsommar-Resan, 1849.
Conversations-Lexicon.
* BREHMER {Henri), diplomate allemand, né à Lubeck en 1800. Fils d'un médecin de cette ville, il étudia le droit à léna et à Gœttingue. A son retour dans sa patrie, il se voua à la profession d'avocat. Devenu membre du sénat en 1836, il fut mêlé à des négociations au sujet d'un droit de transit imposé par le Danemark aux marchandises échangées entre Liibeck et Hambourg. D'autres missions, relatives également aux intérêts hanséatiques , motivèrent son envoi à Francfort en 1838 et 1839. En juillet 1848 , il représenta Lubeck près le lieutenant de l'Empire , ce qui lui fournit l'occasion de prendre part, avec une entente parfaite des affaires , aux délibérations du ministère du commerce au sujet des nouvelles relations commerciales et douanières de l'Allemagne. En 1850 il représenta encore Lubeck aux conférences de Dresde ; et en 1851 il fut accrédité, avec voix délibérative, comme ministre des trois villes libres près la diète de Francfort.
Gazette d'Augsbourg.
BREisiiAR (Scipion ) , savant géologue, né à Rome en 1748, mort à Milan le 15 février 1826. H fut d'abord destiné à l'Église, et c'est pour cela que Spallanzani lui donne quelquefois le nom d'abbé. II s'appliqua de bonne heure à la géologie, dont il fit le sujet de ses études spéciales ; il embrassa le système du vulcanisme, qui commençait à s'élever , et combattit le neptunisme, qui régnait alors. Il devint professeur de philosophie naturelle et de mathématiques à Raguse,
BREISSAND
et passa ensuite au Collegio Nazareno à Rome. Sur la fin du dernier siècle, il fit une tournée scientifique à Naples , puis en France, où il se lia avec les notabilités scientifiques que Paris possédait à cette époque : avec Chaptal , Fourcroy, Cuvier, et autres. Napoléon le nomma bientôt inspecteur des poudres et salpêtres du royaume d'Italie. Ce savant laborieux rempUt utilement sa carrière. On lui doit un traité sur la solfatare de Pouzzoles, traduit en français par J. de Pommereul, sous le titre : Essais minéralogiques sur la solfatare de Pouzzoles; Naples, 1792, in-8°; on y trouve l'indication des idées systématiques qu'il développa plus tard ;
— TopografiM fisica délia Campania; Florence, 1798, in-8°; — Viaggi nella Campania, également traduit en français par J. de Pommereul, sous le titre de Voyages physiques et géologiques en Campanie ; Paris , 1801, 2 vol. in-8° : on y voit, entre autres additions^ la topographie géologique des environs de Rome, la géologie du Vésuve, celle du Puy-de-Dôme et de l'Auvergne ;
— Del sal nitro et délie arte del sanitrajo ; Milan, 1803, in-8°; — Introduzione alla geologia, Milan, 1811, in-8°, traduit en français par J.-B. Bernard; Paris, 1812, in-8°; — Instituzioni geologiche; Milan, 1818, 3 vol. in-8°, avec atlas; traduit en français par L. Campmas, Paris, 1819; — Memorie sulle osservazioni faite da celebri geologi posteriormente a quelle del conte Marzavi intorno alla giacitura di graniti del Torolo méridionale ; Milan, 1 824, in-8». Breislak n'a pas peu conti'ibué aux progrès que la géologie a faits dans ces dernières années; il a enrichi la science de faits positifs nombreux, et ses observations ont aidé fortement à la révolution que les idées théoriques ont éprouvée.
Configliacbi, Memorie intorno aile opère ed agit scritti del geologo S. Breislak ; Padoue, 1827, in-3°.
"^ BREISSAND {Joseph, baron), général français, né à Sisteron ( Basses- Alpes ) le 2 avril 1770, mort à Dantzig le 2 décembre 1813. Entré au service comme volontau-e en 1786, Breissand fit partie de l'armée des Basses- Alpes, puis de celle d'Italie de 1791 à 1798, et commanda successivement dans plusieurs places de la Péninsule. Son commandement à Pérouse (Peruggia), en 1798, fut signalé par une collision causée par la diversité des opinions des habitants , et surtout parce que Breissand parvint à la faire cesser. Le sang avait déjà coulé lorsque cet officier se rendit sur la place pubhque , fendit la foule, et adressa aux habitants une harangue conciliante, éloquente et persuasive, en langue italienne; mais le courage qu'il montra, son sangfroid au miUeu des menaces de quelques furieux, eurent encore plus d'effet peut-être que ses paroles, et il parvint à rétablir la tranquillité. La ville de Pérouse, reconnaissante de ce service , fit faire deux bustes de son pacificateur, dont l'un lui fut remis, et l'autre conservé par les
BREISSAND — BREITINGER
habitants. Il fit les campagnes de 1804 à 1810, en Batavie, en Italie et en Allemagne. Il s'y distingua dans plusieurs affaires, et en particulier dans Pardenone, où il fut assiégé par des forces Lien supérieures, aux ordres de l'archiduc Jean. Breissand ne se rendit qu'après avoir combattu avec intrépidité, et atteint de deux blessures qui l'avaient mis hors d'état de se défendre. L'archiduc Jean , frappé d'admiration pour tant de bravoure, offrit ses secours à cet officier : « Je n'ai « rien à demander à V. A., répondit Breissand, « si ce n'est qu'elle veuille bien avoir pour mes « malheureux compagnons d'armes les égards « dus à leur courage , et me faire rendre mon « épée et ma décoration, que j'ai perdues dans « le combat. » — <' Un brave tel que vous ne « doit pas rester désarmé. Prenez cette arme, « dont vous savez faire un si noble usage , lui <( dit l'archiduc en lui ceignant sa propre épée ; « et je vais donner des ordres pour que la déco- « ration dont vous êtes si digne vous soit re- « mise, si on peut la reti'ou\'er sur le champ de « bataille. » La défense de Pardenone valut à Breissand le titre de baron. Sa conduite en Espagne le fit nommer général (1811). Rappelé pour faire partie de la grande-armée (1812), il se distmgua dans la campagne de Russie. Il fut employé à la défense de Dantzig, et les rapports des généraux Heudelet et Rapp firent le plus grand éloge de son habileté. Dans une dernière sortie qu'il commanda le i" décembre 1813, il fut blessé mortellement, et ne survécut que quelques heures à sa blessure.
Brevets militaires. —De. Courcelles, Dictionnaire des Généraux français.
BREITENBACH. Voy. BrE-ÎDENBACH.
BREiTHAUPT ( Jean - Frédéric ) , jurisconsulte et traducteur allemand, né à Gotha le 8 septembre 1639, mort le 5 juin 1713. Il fut conseiller du duc de Saxe-Gotha. Son principal ouvrage est : Josephus Gorionides , sive Josephus hebraicus; Gotha, 1707, in-4° ; traduction latine de Joseph Ben Gorion , historien hébreu , qu'il confond avec Flavius Joseph.
Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon. — Ersch et Gruber, All(jem. Encycl.
BHEiTHAUPT ( Chrétien ) , théologien allemand, neveu du précédent, né, le l*"" mai 1689, à Ermsleben, dans la principauté d'Halberstadt; mort le 12 octobre 1749. Il fut professeur de philosophie à Helmstaedt en 1718, et d'éloquence en 1740. Ses principaux ouvrages sont : De principiis humanarum actionum; Halle, 1714, 'va.-ii° ; — De stylo Suljntii Severi ; ibid., 1713, in-4'' ; — Disquisitio historica, crifAca, curiosa de variis modis occulte scribendi tam apud veteres quam recentiores usitatis; Helmstaedt, 1727, in-4''; réimprimé fious ce titre : A7's decifractorla, sive scientia occultas scripturas solvcndi et legendi, et de variis occulte scribendi modis; ibid., 1737, in-8"; — Commentatio de recta lingux an-
glicanse pronunciatione ; ibid., 1740, in-8°.
Jôcher, Allgem. Gelejirten-Lexicon.
* BREITHAUPT ( Jean-Augus te- Frédéric ), minéralogiste allemand, né à Propstzella le 18 mai 1791. En 1808, il reçut sa première instruction au gymnase de Saalfeld. De 1809 à 1811, il étudia à léna, puis à Freiberg, où, protégé par Werner, il obtint l'emploi d'inspecteur des pierres précieuses. En 1827, il y fut nommé professeur d'oryctognosie. Ses principaux ouvrages sont : la continuation du Handbuch der Minéralogie (Manuel de minéralogie) de Hoffmann; — Ueber die jEchtheit der Krystalle ( de la Pureté des cristaux), 1816; — Vollstaendige Charakteristik des Mineralsystems (Caractéristique complète du système minéral), 1820; — Vollstaendiges Handbuch der Minéralogie (Manuel complet de minéralogie ) ; Dresde, 1836-1847 ; — Vebersicht des Mineralsystems (Aperçu du système minéral ) ; Dresde, 1830; — Die Paragenesis der Mineralien (la Paragénése des minéraux), 1849; — Die Bergstadt Freiberg (la Ville de Freiberg), 1825.
Conversations-Lexicon.
BREiTiNGEL (Jean-Jacqucs), théologien protestant suisse , né à Zurich en 1575, mort en 1645. Il remplit successivement différentes charges de pasteur et de professeur, devint en 1613 chef du clergé du canton de Zurich , et dut à l'énergie et à la loyauté de son caractère la grande influence qu'il exerça dans les affaires ecclésiastiques et politiques de sa patrie. Les cantons protestants le mirent à la tête de la députation qu'ils envoyèrent au synode de Dordrecht. On a de lui : Acta et décréta synodi Dordracenœ ; — des dissei'tations ; — une traduction allemande du Nouveau Testament ; — des sermons. On trouve encore de lui, à la bibliothèque de Zurich, un giand nombre de mémoires manuscrits sur différents sujets ecclésiastiques et politiques.
J.-C. Lavater, Éloge historique de J.-J. Breitinger, Zurich, 1771, in-S". — Hottingcr, ^cAo^. Tigur. cl Helvct. Kirchen-historie. ■— Ersch et Gruber, Allgem. Encycl.— Hess, Éloge de Breitinger ,- Zurich, l777,in-8°.
BREITINGER (Jean-Jacqucs), littérateur et hébraïsant suisse, né à Zurich en 1701, mort dans la même ville en 1776. Il fut chanoine et professeur de grec et d'hébreu dans sa ville natale. Il est surtout connu par ses liaisons avec Bodmer , qu'il soutint dans sa polémique contre l'école littéraire de Leipzig. Ses principaux ou- | vrages sont : Vêtus Tesiamentum ex versione j LXX interpretum ;Znricïi, 1730, 4 vol. in-4"; ;
— Artis cogitandi principia ; ibid., 1 736, in-8" ;
— Kritische Dichthunst (Critique de l'art de la poésie) ; ibid., 1740, 2 vol. in-8"; — Examen de Lettres sur la religion naturelle; ibid., 1741, in-8°; — de Antiquissimo Turicensis bibliothecas grœco Psalmorum libro , epistola | ad cardinalem Quirinum;\h\A., 1748, in-4''; j
— Orationes solemnes, éditées après sa mort, en 1776.
BREITINGER — BRI^IME
ÉI006 de J.J. Breitinger, dans le Nouveau Journal helvétique, mars 1777. — Lcu, Uelvet. Lexicon. — Brucker, Bildersaal.
BREiTKOPF ( Jean-Gottlob-Emmanuel ), savant typographe allemand , né à Leipzig en 1719, mort dans la même ville en 1794. Il eut d'abord de l'éloignement pour l'état d'imprimeur et de libraire , qui était celui de son père , et s'adonna à l'étude des langues, de l'histoire et de la philosophie. Il lut un jour les œuvres d'Albert Diirer. Étonné des tentatives que ce peintre célèbre avait faites pour donner une belle forme aux caractères de l'imprimerie , il résolut de se consacrer entièrement à la profession de son père. Il ramena le bon goût dans la typographie allemande , en arrondit les lettres trop angulaires , améliora l'alliage dont on se sert pour les fondre, et inventa les notes musicales mobiles. Cette dernière invention, perfectionnée de nos jours, date de 1755. Il y a peu d'utilité à retirer dans la pratique du procédé que Breitkopf trouva pour imprimer, à l'aide de types mobiles, des cartes de géographie, des portraits, et jusqu'à des caractères chinois. On a de lui : Ueber die Geschichte der Erfindung der Buchdruckerkunst (Essai sur l'iiistoire de l'mvention de l'imprimerie ) ; Leipzig, 1774, in-4" ; — Versiich iiber den Ursprnng der Spielkarten , die Einfûhrung des Leinenpapiers und den Anfang der Holzschneidekunst in Europa (Essai sur l'origine des cartes à jouer, l'introduction du papier de chiffons, et les commencements de la gravure sur bois); ibid., 1784-1801, deux parties in-4° : la 2® partie, éditée après sa mort, a paru séparément, sous le titre de Matériaux pour servir à l'histoire de la gravure sur bois , publiés par J.-C.-F. Roch; — Exemplum typographies sinicœ figuris characterum et typis mobilibus compositum; ibid., 1789, in-4°;
— Vber die Bibliographie und Bibliophilie (sur la Bibliographie et la Bibliophilie); ibid.,
Hausius, Éloge de Breitkopf,- Leipzig, 1794, ln-8°.
— Conversations- Lexicon. — Ersch et Gruber, Allgem. Bncycl.
BRELix (Niels ou Nicolas), facteur d'instruments et musicien suédois, né en 1690 à Grum, dans le Vermeland; mort à Volstadt; le 5 janvier 1753. 11 étudia d'abord la jurisprudence, et fut ensuite soldat en Prusse. Dégoûté du service militaire, il déserta, et s'enfuit en ItaUe, à la suite d'un gentilhomme allemand. Forcé, après la mort de son protecteur, de choisir un état pour vivre, il se décida pour la lutherie , art dans lequel il fit de rapides progrès. De retour en Suède , il étudia la théologie, et devint pasteur de Volstadt. n a laissé dans les Mémoires de l'Académie de Stockholm, dont il était membre, une bonne dissei-tation sur le perfectionnement des instruments à clavier.
GezeliuB , Biografiska-Lexicon.
BREMBATi (Isotta), femme poète italienne, Bée à Bergame, morte le 24 février 1586. Elle
épousa Jérôme Grennello. Elle avait une connaissance parfaite de plusieurs langues. L'espagnol lui était si familier, qu'elle eût pu lutter avec avantage contre les meilleurs poètes castillans. Plusieurs fois elle défendit en latin ses propres intérêts devant le sénat de Milan. On a d'elle : plusieurs lettres dans le Secreterio deSansovino;
— plusieurs pièces de vers dans il Tempio di Girolama d'Aragona; Padoue , 1568 , in-4'' ; — dans Elégie, sonetti, ed epitafji composti nelle esequie del sig. Ectore Baglione; Crémone, 1572, in-4° ; — dans le recueil intitulé Rime funerali di diversi illustri ingegni , composte in volgare e latina favella, in morte dellamolto illustre signora Isotta Brembata Grumella; Bergame, 1587, in-4°; et dans la 1"^* partie des Componimenti poetici délie più illustri rimatrici d' ogni secolo , raccolti dalla signora Ltcisa Bergalli.
Mazzuchelli, Scrittori d'italia. — Tiraboschi , Storia délia Letteratura italiana.
BRÈME {Louis-Joseph Arborio Gattinara, marquis de), diplomate et publiciste piémontais, né le 2.8 août 1754, mort en 1828. Sous-lieutenant dès 1770, puis écuyer de Clotilde de France, princesse de Piémont, il entra enfin dans la diplomatie. En 1782 , il fut nommé envoyé extraordinaire à Naples ; il obtint ensuite l'ambassade de Vienne. Il prit part aux conférences de Pilnitz en 1791, et se trouva à Francfort lors de l'élection de François II. A son retour en Piémont, il fut nommé chambellan, puis chargé de l'ambassade d'Espagne. Mais rappelé peu de temps après en 1798, il fut envoyé et resta quatorze mois comme otage en France. En 1801 il s'établit à Milan, et en 1805 il y fut nommé conseiller d'État par Napoléon , puis commissaire général des subsistances de l'armée. Eugène Beauharnais le nomma ministre de l'intérieur : Brème garda ce portefeuille jusqu'à l'arrivée de Napoléon en 1806. Deux ans plus tard il fut nommé président du sénat d'Italie. Au retour du roi de Sardaigne, en 1814, il rentra dans les bonnes grâces de ce monarque, et, par la protection du comte de Marsan, devint grand-trésorier de l'ordre de Saint-Maurice. On a de lui : de l'Influence des sciences et des beauxarts sur la tranquillité publique ;PaTme, 1802, in-8"; — Consultation sur la Statistique du département de l'Agogne, etc.; Novarre, 1802;
— Lettre à mes fils; Milan, 1817, in-S"; — Sur la manière la moins préjudiciable et la moins coûteuse de fournir aux besoins de l'Etat; Paris, 1818; — des Systèmes actuels d'éducation du peuple, par Robiano ; Milan, 1819;
— Brevi Osservazioni d'un Piemontese intorno alcune inezattezze di quattro racconti venuti alla luce sopra V attentata rivoluzione del Piemonte nel 1821 ; Parme; — Maximes et Réflexions politiques, morales et religieuses , extraites des Mémoires de Stan is las LeckzinsM ; Parme, 1822; — Observations sur quelques articles peu exacts de l'histoire de l'admi-
BRÈME — BRÉMOND
nistration du royaume d'Italie pendant la domination des Français ^ Turin, 1825.
Arnault , Jouy, etc., Biographie nouvelle des Contemporains.
BRÈME (Louis Arborio-Gattinara , l'abbé de), fils puîné du précédent, littérateur et publiciste piémontais, né à Turin en 1781, mort en 1820. Destiné au sacerdoce, et élève de l'abbé de Caluso , il fut ordonné prêtre à vingt-deux ans. D devint ensuite aumônier d'Eugène Beauharnais, et en 1807 conseiller d'État. Après les événements de 1814, il s'adonna uniquement aux lettres. Chaud partisan de l'école romantique , il en défendit les principes dans le journal il Conciliatore. Outre des poésies adressées à la vice-reine d'Italie, parmi lesquelles une canzona sur son retour des eaux d'Albano en 1811, on a de lui : Discorso intorno alV ingiustizia d' alcuni giudizii letterarii italiani ; Milan,
1816, in-4°: c'est une apologie du romantisme;
— Lettera in versi sciolti; ibid., 1817, in-8°;
— Cenni storici degli studii e délia vita di Tomaso Valpergo di Caluso; Milan, 1817, in-8°; — Grand commentaire sur un petit article, par un vivant remarquable sans le savoir, ou Réflexions et notes générales et particulières à propos d'un article qui le concerne dans la Biographie des vivants; Genève,
1817, in-S"; — Istruzione al popolo sulla vaccina e suoi vantaggi; Novare, 1818, in-12; — Novelle letterarie; Milan, 1820; — une traduction en vers des Quatre âges de Pougens ; Turin, 1824 (œuvre posthume).
Sismondi, Revue encyclopédique , 1820, t. VIH. — Arnault , Jouy, etc.. Biographie nouvelle des contemporains.
BREMOND ouBERMOND (en latin Bermundus). Plusieurs familles nobles de France l'ont porté; deux surtout , les Bermond , sires ou princes d'Anduse , de Sommières et de Sauves en Languedoc, et les Bermond ou Bremond, sires de Sainte- Aulay e , d'Aubeterre, de Cumont, d'Ars, de Balanzac et de Vaudoré, en Périgord, Augoumois, Saintonge et Poitou. Des généalogies et une vieille tradition donnent la même origine à ces deux races, et les font descendre de Bremond ou Bermond, nommé comte ou gouverneur d'Auvergne par l'empereur Charlemagne , en l'année 792 (1). Dom Vaisselle (Hist. du Languedoc) émet l'opinion que les sires d'Anduze descendaient des anciens
(i) Suivant quelques auteurs, ce Bremond était un chef saxon fait prisonnier (my. Berly, Hist. des Comtes de Poitou); suivant d'autres, un Franc d'illustre origine ; et enfin, selon d'autres, ua prince de la race gothique des Pélaspres d'Espagne qui se serait attaché à Charlemagne. Ce nom de Bermond était, en etfet, en usage parmi les rois d'Qviédo et de Léon à cette époque. On trouve un Bermond , gouverneur de Lyon en 818, qui fut chargé par Louis le Débonnaire de faire crever les yeux au malhRureux Bernard, roi d'Halte. L'Église célèbrf , le s mars, la fêle d'un saint du nom de Bermond ou Bremond ; c'était un abbé en Navarre, vivant au dixseptième siècle. {I^oy. Ménage, Catalogue de saints Abbes. )
vicomtes de Nîmes , et Moréri, des roLS d'Oviédo et de Léon. Ils n'ont adopté le nom de Bermond , coname appellation patronymique, que vers la fin du onzième siècle , tandis que les Bermond d'Angoumois le portaient à la fin du dixième. Parmi les membres de cette même famille on remarque ;
I. * BREMOND D^ARS {^Pierre de), 4® du nom, fils de Guillaume de Bremond, seigneur d'Ars , mort en 1456. Il était fils de Guillaume de Bremond tué à Azincourt, le 25 octobre 1415, etdut à la valeur qu'il déploya lors de l'expulsion des Anglais de la Saintonge et de l'Angoumois, d'être l'un des vingt-quatre chevaliers de l'ordre du Camail ou Porc-Epic. Les lettres de chevalerie, signées Charles, duc d'Orléans, et datées de Cognac 19 juin 1442, portent qu'elles ont été conférées pour récompenser en Bremond ses sens, noblesse, loyauté, vaillance, preud'homie.
n. BREMOND D'ARS ( Charles de ), né en 1538, mort en 1599. Il prit part, sous le nom de baron des Châteliers , aux guerres qui ensangletèrent la France d'alors. C'est ainsi qu'il se trouva à Dreux, Jamac, Saint-Denis et Moncon tour ; et toujours il suivit le parti catholique et la royauté. Ce fut à Moncontour qu'il empêcha les réformés d'attaquer Poitiers. Il assista an siège de Niort, et se jeta ensuite dans Poitiers assiégé par les huguenots, et s'y signala par sa valeur. Il combattit aussi à Marans. Retiré dans son château d'Ars pendant les deux années de paix qui suivirent , il en sortit pour soutenir les cathoUques occupés à assiéger Brouage. Il revint à Ars en 1577 , après avoir assisté au siège de Lusignan et à d'autres engagements. Il fut l'objet de nombreuses distmctions de la part de Henri m, qui lui confia en outre, le 27 avril 1585, le commandement des provinces de Saintonge, Aunis et Augoumois, et plus tard le gouvernement des mêmes provinces en l'absence de Bellegarde. H maintint dans l'obéissance à la royauté les populations placées sous ses ordres. Le roi lui en témoigna toute sa satisfaction dans une lettre en date du 16 avril 1585. On y remarque le passage suivant : « Il me demeure ung grand contentement du bon ordre que vous avez donné à asseurer les villes de mon pays de Xanctonge en mon obéissance, et tellement disposé toutes choses qu'il n'y ait rien en apparence qui puisse altérer le repos de ces provinces ; louant infiniment vostre dextérité et les persuasions dont vous avez uzé à l'endroyt des gentilshommes du pays, pour les ramener à la dévotion et fidélité qu'ils me doibvent, etc. « Une autre missive royale, en date du 28 avril 1585, autorise le baron d'Ars à armer plusieurs châteaux forts, et à les rendre propres à la résistance. Sous Henri IV, le baron d'Ars fut maintenu dans sa charge de lieutenant général, et resta également fidèle à ce prince.
m. *BBE.noND D'ARS (Josias), fils du pré-
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cèdent, né ert 1561, mort le 15 avril 1651. Jeune encore, il accompagna son père dans ses campagnes sous le nom de baroji des Châteliers, et, comme son père, il resta attaché à la cause royale. Lié avec le duc d'Épernon , il le suivit au siège d'Aix en 1593. En 1614 U représenta, aux états généraux , la noblesse d'Angovunois. En 1617 il marcha contre les Rochelois , qui s'étaient emparés de Rochefort; et avec le duc d'Épernon il conduisit à Angoulêrae la reine, qui venait de quitter Blois. Au siège de Saint- Jean-d'Angély , où il se trouva en 1611, il eut son fils , François de Bremond, tué à son côté. n combattit aussi sous les ordres du duc d'Épernon jusqu'à la paix de 1625 , et secourut en 1728 l'île de Ré attaquée par les Anglais. L'historien Dupleix dit, en parlant de lui et de son fils Jean-Louis de Bremond, que « leurs noms méritent de la postérité. « Bremond revint ensuite au siège de la Rochelle. En 1635 , il conduisit le ban et l'arrière-ban de la noblesse à Châlons, où se trouvait le roi. Il mourut retiré au château d'Ars, après avoir fait la guerre pendant soixante-quinze ans, et avoh' assisté à plus de vingt battes et dix-huit sièges.
Duplelx, Histoire de France. — Moréri, Dictionnaire historique.
IV. BREMOND D'ARS (Jeati-Louis) , de la branche d'Orlac , marin français , mort le 24 août 1704. Enseigne des vaisseaux du roi, il tomba frappé d'un boulet'au combat de Malaga, à côté de l'amiral comte de Toulouse. Son frère, Jacques-René, fut grièvement blessé dans la même affaire. C'est à eux qu'Esménard fait allusion dans son poëme de la Navigation :
Là ces guerriers enfants, dont le jeune courage Brille de leur faiblesse et des grâces de l'âge. Élèves d'un héros et fiers de son appui. Par la fondre en éclats sont frappés devant lui.
Annales de la marine. — La Pérouse. — Bonflls, His» toire de la marine française.
V. BREMOND D'ARS {Pierre-René-Augustc, comte de), né à Saintes le 16 décembre 1759, mort dans la même ville le 25 février 1842. Nommé le 31 décembre 1788, par la noblesse de Saintonge, l'un des commissaires chargés de demander une administration provinciale, il proposa en même temps la proportionnaUté dans le payement des subsides. Député suppléant aux états généraux de 1789, il y remplaça le comte de la Tour - du - Pin ,' devenu ministre de la guerre, et fit partie de la minorité amie des réformes progressives et modérées. Il signa la protestation du 13 avril 1790, contre le décret confraire à lareligion catholique. H en fit de même, le 24 juin, contre le décret relatif à la noblesse, et, le 30 mars 1790, contre le décret de déchéance du roi. Dans d'aufres occasions, les 31 août et 29 septembre 1791 notamment, il manifesta les mêmes sentiments en faveur de la religion et de la royauté. Comme tant d'aufres membres de la noblesse et du clergé, il émigra, et se réfugia en Hollande lors de la conquête de la
Belgique par les armées républicaines, n rentia en France en 1800, après avoir vécu à l'éfranger, en donnant des répétitions de latin et de mathématiques. Un fils mort de froid et de faim , sa femme et sa sœur incarcérées, ses propriétés aliénées, tant de malheurs accumulés le portèrent à se retirer en quelque sorte du monde, au fond d'une campagne , près de Saintes, loin des honneurs, qu'il relusa. Sous l'empire comme sous la restauration , il se contenta du modeste tifre de maire de la Chapelle-des-Pots. Membre du conseil d'agriculture de Saintes, il a publié : Mémoire sur la culture de la vigne et la fabrication des vins en Saintonge, dans le compte rendu de la Société d'agriculture de Saintes (1806); — quelques autres itféwîoires, imprimés de même dans les Bulletins de cette Société.
Biographie Saintongeaise. — Nouvelle Biographie des Contemporains. — Rabbe, etc.. Biographie portative des Contemporains.
VI. *BRE.MOND(Cy%arZes de), marquis d'Ars, neveu de Jean-Louis, officier de marine , né en Saintonge le 15 août 1738, tué le 10 janvier 1771 . Enseigne des vaisseaux du roi , il commandait , en avril 1760, la frégale V Opale, lorsqu'il s'empara successivement, avec le secours de la Malicieuse, du navire anglais le Guillaume-Marie, et de la frégate anglaise le Pingouin, de vingtquafre canons. Chargé, pendant quafre mois, de croiser sur les côtes d'Angleterre avec la frégate la Brune, dontil fut séparé vers la fin de décembre, Bremond fit dans cette campagne plusieurs prises importantes sur les Anglais, et succomba dans un combat confre des forces supérieures.
Gazette de France, années 1760-1761. — La Pérouse. — Bonfils, Histoire de la Marine —Documents inédits.
BREMOND D'ARSES OU ARS (1) (Louis),
guerrier français , né en Saintonge , vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il fut d'abord lieutenant de Louis de Luxembourg, comte deLigny, et se distingua à Fomoue, où le chevalier Bayard combattit sous lui. Il ne se fit pas moins remarquer sous Louis XII. En 1499 il assista à la prise d'Alexandrie. Il alla ensuite au secours du château de Milan, lors de la révolte contre la domination française. A Novare, il lutta courageusement et de sa personne contre Ludovic Sforce. Il concourut à la conquête de Naples , se distingua au siège de Canosa , s'empara de Biseilles, et prit d'assaut le château de cette ville. A Cerignoles, le 28 avril 1503, il fut blessé, se rétablit bientôt de sa blessure, et vint prendre, dans la Fouille, Andria etplusieiu-s aufres villes. Chargé de remplacer le comte de Ligny, qui venait de mourir à Lyon, Bremont d'Ars s'étabUt dans Venouse, que les Espagnols ne purent lui enlever. « Louis d'Ars, dit Jean d'Authon , fit ce que grosse armée ne put pas , et demeura le premier et le dernier en PouUle. » Il débarqua dans la Marche d'Ancône. A Rome,
(1) Il n'est pas de la même faraiile que les Bremond d'.\.rs précédents.
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où il se rendit ensuite, il reçut du pape l'accueil le plus flatteur. A Fellizanos il tailla en pièce, un corps d'ennemis qui voulaient lui faire obstacle. Louis XII le plaça avec ses officiers dans sa garde. En 1510 il revint en Italie, où il eut Bayardpour lieutenant, et se trouva à la bataille de Ravenne en 1511.
Jean d'Authon, Chronique.
BREMOND ( Antoine), théologien et historien français de l'ordre de Saint-Dominique , né en 1692 à Cassy , en Provence ; mort en 1755. En 1716 il fut envoyé comme missionnaire à la Martinique ; mais le mauvais état de sa santé le fit bientôt rappeler. Il se rendit à Rome , où on lui confia la publication du Bullaire de l'ordre de Saint-Dominique , collection qui parut de 1729 à 1740, en 8 vol. in-folio. Bremond fut nommé, en 1748, général de son ordre. Outre l'ouvrage déjà cité, on a de lui : Manuale utile ad un cristiano , tradotto e raccolto da varj lïbri; Rome, i73&;—Degermana stirpe smicti Dominici;\hiA., 1740, in-4°; — De illustr. viris Pefro martyre Sansio et Francisco Seirano, et aliisin Fo-Mennaprovincla martyribus; ibid., 1753, in-8»; — Annalium ordinis prsedicatorum volumenp'imum; ibid., 1756, in-fol.
f^ie de Bremond Antoine, (dans le i^' vol. des) Annales ord. prsedicat. — Oraison funèbre du P. Bremond; Rome, 1755.
BREMOND (François de), physicien et naturaliste français, né à Paris le 14 septembre 1713, mort dans la même ville le 21 mars 1742. Il fut membre de l'Académie des sciences de Paris et de la Société royale de Londres. On a de lui : Traduction des Transactions philosophiques de la Société royale de Londres ; Paris, 1738, 4 vol. in-4°; — Tables générales des Transactions philosophiques ; ibid., 1735, 1 vol. in-4° ; — Recueil de tous les écrits publiés en Angleterre sur le remède de mademoiselle Stephens; ibid., 1742, 2 vol. in-12 : le l'^'' vol. est de Bremond et de Morand réunis; le 2^ vul. est de Morand seul; — une Traduction des expériences physiques sur diverses manières de dessaler Veau de la mer et de la rendre potable, par Galles; ibid., 1736, in-12; — une Traduction des Nouvelles tables loxodromiques de Murdoch; 1742, in-12; — une Traduction des expériences physico-mécaniques sur différents sujets, par Hawksbée, et Histoire complète de l'électricité, ouvrages posthumes publiés par Desmarets; 1754, 2 vol. in-12.
De Malran, Éloge de François de Bremond, dans les Mémoires de l' Académie des Sciences, année 1741. — Moréri , Dictionnaire hist. — Biographie médicale, — Quérard, la France littéraire.
BREMOND (Gabriel de), romancier français, réfugié en Hollande vers la fin du dix-septième siècle , se mit aux. gages des libraires des Provinces-Unies , comme un assez grand nombre de ses compatriotes,- qui trouvaient des moyens d'existence dans la publication d'écrits plus ou
moins frivoles. On ignore le lieu et la date de sa naissance, ainsi que l'époque de sa mort. Il ne se borna pas à composer des ouvrages romanes-ques. S'étant mêlé d'intrigues politiques dans des vues opposées à celles du gouvernement , alors que la guerre éclata entre les hautes puissances et la France, il fut mis en prison à la Haye ; c'est là qu'il occupa ses loisirs à refondre la traduction que Chapelain avait donnée des Aventures de Guzman d'Alfarache. Il supprima beaucoup de réflexions oiseuses ou prolixes qui embarrassaient la marche del'action, et « accommoda « le livre à la française , en y insérant une infi- « nité de petites histoires connues de ceux qui « cownais.se?2na'cartedelacouretdeParis(l). » Ce n'est donc pas une traduction nouvelle, ainsi que l'a cru Lenglet Dufresnoy. L'arrangeur (2) ne manque pas de saisir l'occasion de tomber à bras raccourci sur les gens de justice. Ces diverses modifications que subit la ti-aduction originaire procurèrent quelque succès à la Vie de Guzman d'Alfarache, où l'on voit ce qui se passe sur le théâtre de la vie humai7ie ; Amsterdam , 1695, 3 vol. in-12. Cette fois, ce furent les libraires de Paris qui usèrent de représailles envers ceux de Hollande en faisant réimprimer l'ouvrage la môme année. Le nouvel abrégé de Guzman, publié par le Sage, a fait oublier celui-ci. Bremond n'obtint sa liberté qu'après la conclusion du traité de Ryswick. Après sa sortie de prison, il passa au Levant, et depuis lors on manque de renseignements sur sa personne.
Les autres ouvrages que l'on connaît de Bremond sont : Apologie, ou les véritables Mémoires de J madame Marie Mancini, connétable de Golonna, écrits par elle-même; Leyde, 1678, pet. in-12 : ces véritables Blémoires étaient destinés à servir d'antidote à d'autres Mémoires également apocry])hes qui avaient été publiés à Cologne, 1676, in-12, sous le nom de cette princesse. -Le fond des uns et des autres est vrai; mais les incidents dépure imagination y tiennent trop déplace pour qu'on puisse les ranger dans la classe des documents historiques »u simplement anecdotiques; — Hattigé, ou les Amours du roi de Tamaran , nouvelle ; Cologne , Simon l'Africain , \ 1676, in-12 : c'est la l'elation, sous des noms supposés, des amours de Charles II, roi d'Angleterre, avec lady Castelmaine. L'abbé Sephoravaittrouvé sur l'exemplaire qui lui appartenait une clef manuscrite des personnages, que M. Barbier arapportée. D'aprèsM. Brunet, il faut compter //a<^((;(^ ' au nombre deslivres rares. Au surplus, cette nouvefle a été réimprimée dans le tome H du recueil intitulé Histoires tragiques et galantes, 1710, 3 vol. in-12; — le Galant Escroc, ou le faux \ comteBriou, i&ll, mAI; ~ Mémoires galants, oa les Aventïires amoureuses d'une personne de
(1) Lettres choisies de Bayle, avec des remarques, tom. I, p. 106.
(2) Mercier, A'éoiof/fp, on Vocabulaire de mois noMveauT, tom. 1, p. 49.
qualité, 1680, iiif-12. Desmaraeaux, annotateur
lies Lettres de Bayle (toni. i, p. 128), indique
encore plusieurs autres ouvrages dans le même
genre, et observe que l'auteur les a dédiés à des
personnes de qualité en Angleterre, sans doute
pour provoquer leur générosité ou leur appui.
I Toutes ces productions, quoique écrites avec es-
! prit et un certain enjouement, sont à peu près
1 oubliées aujourd'hui , à l'exception des Mémoi-
i res de Marie Mancini et d'Hattigé. On attribue
i aussi à Brémond le Double Cocu, histoire du
1 temps, Pa*is, 1678, in-12, réimprimé à Rouen,
j 80US ces titres : le Cocu content , ou le Vérita-
I ble Mirotr des Amoureux , 1702, in-12; —
I Histoire galantedhin double cocu, 1703, in-12.
Les amateurs de facéties recherchent ces sortes
d'écrits, seulement sur l'étiquette du sac.
[ J. Lamodreux.
\ Lenglet-Dufresnoy, Bibliothèque des Romans. — Des- I msizeaux, Lettres de Bayle avec des remarques. — Diej tionnaire des Anonymes.
\ KBÉiHOND ( Gabrielle), voyageuse française, I née à Marseille, vivait dans le milieu du dixî septième siècle. Elle fit le pèlerinage de Jérusa- } lem , et visita la haute et basse Egypte , la Pa- I lestine , le mont Sinaï, et une grande partie des {wovinces de la Syrie. Son voyage, traduit du 1 français par Richard- Ange Brerai , a été publié [ en italien; Rome, 1673, mri"; MA., 1679, il^•8^ I Biographie universelle.
BRÉMONT ( Etienne), théologien français, né à Châteaudun le 21 mars 1714, mort le 25 jan- ; vier 1793. Il fut successivement curé à Charti-es, chanoine de la même ville , et chanoine de l'é- ' glise de Paris. Il prit part aux querelles occasionnées par la bulle Unigenitus. Décrété de prise de corps par le parlement, il erra pendant [ onze ans, et ne reparut qu'en 1773. On a de lui : , Dissertation sur la notoriété publique des pécheurs scandaleux, etc.; 1756; — Recueil de pièces intéressantes sur la loi dti silence, in-12 ; — Lettres adressées à fauteur de l'Année littéraire, à l'occasion d'un nouveau plan de philosophie classique; Paris, 1785, in-12; — Représentations à M. Necker, à l'occasion de son ouvrage : De l'importance des opinions religieuses; Genève et Paris, 1788; — Apolegie du Mémoire présenté au roi par les princes, relativement à la réunion des ordres; Paris, 1789, in-8°; — Examen de plusieurs projets de constitution, in-8"; — De la raison dans Vhomme; ibid., 1785-1787, 6 vol. in-12. Cet ouvrage valut à l'kuteur un bref honorable de Pie VI et les félicitations des plus illustres prélats français.
Richard ei Giraud, Bibliothèqtte sacrée. — Ouérard, la France littéraire.
BRÉMONTIER (Nicolos-Théodore), ingénieur français, inspecteur général des ponts et chaussées, né en 1738, mort à Paris en 1809. Doué d'unespritobservateur,deconnaissancesétendues dans les sciences naturelles, il fut le premier tpii
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signala un moyen propre à fixer les dunes du golfe de Gascogne , à les empêcher de gagner pays, suivant l'expression de Montaigne. On sait que , depuis plusieurs siècles , ce» montagnes de sable mobile , s'avançant avec une rapidité effrayante entre l'embouchure de la Gironde et celle de l'Adour, avaient couvert un vaste territoire, et enseveli un grand nombre d'habitations et de villages. Brémontier, par des moyens aussi simples qu'avantageux dans leurs résultats , arrêta ce fléau, qui menaçait même l'existence future de la ville de Bordeaux. Dans ces contrées, autrefois désertes, on, voit aujourd'hui de magnifiques forêts de pins maritimes, et même des plantations de vigne, qui y réussissent parfaitement. Aussi n'est-ce pas sans un vif sentiment d'intérêt que le voyageur lit, sur ta pierre du monument élevé en ce lieu à la mémoire de Brémontier, les mots suivants, qu'y a gravés la reconnaissance publique : L'an 1786, sous les auspices de Louis XVI, M. Brémontier fixa le premier les dunes, et les couvrit de forêts. En mémoire du bienfait, Louis XVI il, continuant les travaux de son frère, éleva ce m,onument, 1818. Brémontier a donné l'explication détaillée des moyens qu'il a employés , et l'historique de ses travaux , dans quelques mémoires présentés à la Société d'agriculture de Paris. Le rapport des commissaires de cette Société est inséré dans le tome IX de ses Mémoires ( année 1806). On a encore de Brémontier : Mémoire sur les dunes, et particulièrement sur celles qui se trouvent entre Bayonne et la pointe de Gave, à l'embouchure de la Garonne; Paris , 1796, in-8''; — Rechei'ches sur le mouvement des ondes; MA., 1809, in-8°.
Rapport sur les différents Mémoires de Brémontier. par MM. Gillet-Laumont, Tessier etChassiron. — Notice sur Brémontier, dans les Mémoires de la Société d'agriculture. t. XIII. - Le Bas, Dict. encyclop. de lu France. — Quérard, la Frayice littéraire.
BREMSER (Jean-Godefroy), médecin naturaliste allemand, né à \Vertheim-sur-le-Mein le 19 août 1767, mort le 21 août 1827. Il se fixa à Vienne, et y pratiqua la médecine ; il contribua vivement à la propagation de la découverte de la vaccine, fit de nombreux essais sur l'emploi thérapeutique du galvanisme, s'occupa spécialement de la théorie des vers intestinaux , des moyens de guérir les affections vermincuses, et devint un célèbre helminthologiste. On a de lui en allemand : Essai sur la vaccine; Vienne, 1801, in-8°; — la Vaccine considérée dans ses rapports avec les intérêts de l'État; ibid., 1806, in-8°; — Explication des proverbes populaires sur la médecine, MA., 1806, in-S"; — Avis sur lamanière dont il faut seconduire dans les saisons insalubres pour se préserver des maladies; ibid., 1807, in-4°; — Traité zoologique et physiologique sur les vers intestinaux de l'homme; MA., 1819, in-8°; traduit en français par Grundler; Paris, 1824, in-S" ; — Icônes helmint/ium, systema Budolfi
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entozooLogicum illustrantes ; ibid., 1824, in-fol. Callisen, Medic, Sckriftsteller-Lexicon.
BREMUNDANO (Francisco-Fadro), historien espagnol, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Uistoria de los hechos del senor don Juan de Austria en elprincipado de Cataluna; Saragosse, 1673, in-fol. ; — Floro historico de la guerra de Ungria; Madrid, 1684, 5 vol, in-4°.
Antonio, Bibliotheca hispana nova.
ERENDAN (saint), dit l'Ancien, né en Irlande vers la fin du cincpiième siècle, mort le 16 mal 578. Après avoir passé plusieurs années dans l'abbaye de Llan-Carvan , il fonda le monastère d'Ailech en Angleterre , bâtit une église dans les îles Sbetland, établit plusieurs couvents et plusieurs écoles dans sa patrie, et contribua ainsi à la civilisation de l'Irlande. La relation des voyages de ce saint se trouve dans un recueil manuscrit de la bibliothèque de Nuremberg, contenant le récit des voyages de Marc-Paul et de quelques autres personnages.
P^ie manmcrite de saint Brendan, dans la bibliothèque Cottonienne à Londres. — Jacques Usher; Britannic rutn ecclesiarum antiquitates. — Smith, Histoire naturelle et civile de Kerry. — Les Bollandlstes, t. III, de mai.
BRENDEL {Adam), médecin allemand, mort en 1719. n fut professeur d'anatomie et de botanique dans l'université de Wittemberg. Ses principaux ouvrages sont : de Homero medico; Wittemberg, 1700, 1715,in-4°; — de Embryone in ovulo ante conceptionem existente; ibid., 1703, in-4''; — de Curatione morborum per carmina; ibid., 1706, in-4°; — Liber de lapidicina microcosmica ; ibid., 1711, in-4°; — de Balneis veterum valetudinis causa adhibitis; ibid., 1712, in-4°; — Commentatio de/ebre puerpera ex antiquitate eruta; — de TJsu et ahusu venx sectionisin eurandis febribus ; ibid., 1715, in-4°.
Biographie médicale.
BRENDEL (Jean-Godcfroy) , médecin allemand, né à Wittemberg en 1712, mort le 17 janvier 1758. n fut professeur de médecine à Gœttingue. Ses principaux ouvi'ages sont : Opuscula mathematici et medici argumenti; Gœttingue, 1769, 3 vol. 10-4°; — Medicina legalis seu forensis , ejusdemque prselectiones academicœ in Teichmeyeri inst. medic. leg. ; Hanovre, 1789, in-4°; — Prselectiones academieœ de cognoscendis et eurandis morbis; Leipzig, 1792, 3 vol. in-8°; — un grand nombre de dissertations sur différents sujets de médecine.
Adelung, suppl. à iôchet, Allgem. Gelehrten-Lexicon. — Biographie médicale.
BRENDEL (Jean-Philippe), médecin allemand, vivait à Schleitz, dans le Vogtland, au commencement du dix-septième siècle. On a de lui : Consilia medica celeberrimorum quorumdam Germaniœ medicorum collecta; Francfort, 1615, in-4».
Van der Llnden, de Scriptoribus medicis.
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BRENDEL (Zackarie) , médecin allemand, né à léna le 1" janvier 1592, mort le 13 juin 1638. Il fut professeur de médecine à la faculté de sa ville natale. On a de lui = Tractatus de inductorum purgantium viribus, dosi, etc. ; léna, 1630, in-4'';— Chimia in artis formam redacta; ibid., 1 630, in-12 ; 1641 , in-8° ; Leyde, 1671, in-12; — de Medicina, arte nobilissima; ibid., 1635 , in-4°.
Zeuner, Fitœ professorum Jenensium. — Biographie médicale.
*BRENET (Nicolas-Guy-Antoine), graveur et médailleur français, né à Paris, élève de Gatteaux, a produit, depuis 1806, un grand nombre d'œuvres remarquables, parmi lesquelles nous citerons les médailles de Napoléon , de Joséphine, d'Alexandre P"", delà création du royaume de Westphalie, de la bataille de Wertingen, du passage de la Vistule, de la confédération du Rhin, de la bataille d'Eylau, du code civil, de la conquête de l'Egypte, de l'érection du tombeau de Desaix, de l'érection du duché de Pologne, de l'arc de triomphe du Carrousel. Pendant la restauration, il consacra son talent à l'histoire de ce temps, et pubUa les médailles de l'arrivée de Louis XVHt en France, du retour de ce prince à Paris, du mariage du duc de Berry , du baptême du duc de Bordeaux ; enfin ce fut lui qui grava les sceaux de Charles X. M. Brenet a exposé, en 1835, la médaille du serment des villes de France à Louis-Philippe, et deux médailles représentant les statues de Napoléon placées sur la colonne en 1810 et en 1833. Dans les expositions de 1836 et 1839, on a vu de lui des médailles représentant la prise de l'Hôtel de ville et du Louvre pendant les journées de juillet. Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
*BRENIER DE MONTMORAND (Antoine-
François, comte de ), général français, né en 1767 à Saint-Marcellin (Isère), mort en 1832. Il entra au service en 1786, et obtint, dans les premières années de la révolution, un avancement rapide. Il fit avec distinction toutes les campagnes de la république, et suivit en 1807 le général Junot en Portugal, où sa valeur se signala surtout à la bataille d'Alméida. Sommé par les Anglais d'abandonner cette place, dont Masséna avait inutilement cherché à les éloigner, il en fit sauter les fortifications; et, le 10 mai, à la tête de la poignée de braves qui lui restait, il s'ouvrit un passage à travers l'armée anglaise , et rejoignit l'armée du maréchal, qui le croyait perdu. Le grade de général de division fut la récompense de cette action d'éclat. Depuis cette époque, il prit une part honorable à la campagne de 1813. Nommé en 1814 commandant de la seizième division militaire , il mit Lille en état de défense, et passa ensuite au commandement de la ville de Brest, où sa conduite pendant les Cent-Jours lui \ mérita une épée d'honneur, que lui vota le con- ' seil municipal. Inspecteur général d'infanterie, de 1816 à 1818, commandant supérieur de la
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Corse, de 1820 à 1823, il obtint sa retraite en
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRENivs (Daniel), théologien protestant hollandais, né à Harlem en 1594, moi-ten 1664. Il était socinien et arminien , disciple d'Épiscopius. Ses principaux ouvrages sont : Opéra theologica; Amsterdam, 1664, in-foL; — un Examen du traité d'Episcopius sur cette cpiestion : An liceat christiano magistratum gerereP dans le 2' vol. des œuvres d'Episcopius; — le Miroir des vertus des chrétiens, en flamand ; ibid.,1630, in-8°; — Compendium theologiae erasmicse; Rotterdam, 1677, in-24.
Christ, Sand, Bibliotheca Anti-Trinitariorum. — Arnold, Kirchen-und Ketzer historié. — Sagittarias, In- ';roductio ad historiam ecclesiasticam.
BRENKENHOFF { François-Balthasar
SCHOENBERG de), économlste et agriculteur allemand, né à Reidebourg, près de Halle, le 15 avril
1723, mort le 21 mai 1780. Il n'était encore que
jage du prince d'AnJjalt-Dessau, qu'il s'occupait
léjà des plus petits détails de l'économie rurale.
)oué d'un esprit observateur et d'un certain tact
)ratique, il suppléa par ces qualités aux connais-
ances préliminaires qui lui manquaient, et s'é-
eva peu à peu à de grandes vues d'économie polij ique et administrative. Par les soins qu'il donna 1 1 l'agriculture, il sauva en partie le pays d'Anhalt ! les maux de la guerre de sept ans. Appelé par ! 'rédéric H, il répara les désastres que la guerre
vait causés à la Poméranie prussienne et à la
(Ouvelle-Marche. Ce prince lui confia ensuite
administration des provinces de la Pologne,
Li'il venait d'acquérir.
Meissner, A'ie de Brenhenhoff ; Leipzig, 1782, in-S". —
rsih et Gruber, Allgemeine Èneyclopxdie. — Adelung,
ippl. à Jôclier, iextt'on.
BRENKENHOFF (Léopold) , traducteur et Icrivain stratégiste allemand, né à Dessau en
760, mort le 5 octobre 1799. On a de lui : Pa-
adoxes concernant en grande partie les théo-
jes militaires; Leipzig, 1798, in-S»; — plu-
ieurs ouvrages relatifs à l'art militaire, traduits
u français en allemand.
I Ersch et Gruber, Mlg. JUncycl. der JVissenschaften nd Kilnste.
i BRENRMANN (Henri), jurisconsulte hollanlais, né à Rotterdam vers 1680, mort en avril 1 736. Ses principaux ouvrages sont : Dissertatio \elegum inscriptionibus ; Leyde, 1705, in-4°; j- Societas litteraria, seu leges societatis a \ 3 instituendœ , ibid.; 1713, in-12 ; — Histoi'ia l 'andectarum, seu fatum exemplaris florenni; accedit gemina dissertatio de Amalfi; jtrecht, 1722, m-i° ; — Epistola ad Franc. \'esseUum; ibid., 1735, in-4°; — Pandectm ' \iris civilis auctoribus suis et libris restituti, [teciminïs loco hic prodit Alfenus Varus; imsterdam, 1709, in-S". C'est une espèce de spéj men d'un grand ouvrage que Brenkmann pré- ! irait sur les Pandectes de Justinien,Pet que la ort l'empêcha d'achever. On a fait usage des
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manuscrits de l'auteur pour l'édition des Pandectes publiée par Spangenberg.
G.-C. Gebauer, Narratio de Henr. BrenhmannOi Gœtlingue, 1764, ln-4°. — Ersch et Gruber, Allgem. Encycl.
BRENNEiSEN (EnnoH-Rodolpk), jurisconsulte allemand, né à Essen en 1670, mort à Aurich le 22 septembre 1734. Il fut chancelier du prince d'Ost-Frise. Son principal ouvrage est : Histoire de VOst-Frise, et tableau de sa constitution; Aurich, 1720, 2 vol. in-fol.
Bertrara , Parerga Ost-Frisic. — Ersch et Gruber, Allgem. Encycl.
BRENNER ( ') , historien, vivait dans la
première moitié du dix-huitième siècle. Il entra dans les ordres, et pubha ; Histoire des révolutions de Hongrie; la Haye, 1739, 2 vol. in-4° et 6 vol. in-12.
BRENNER (ÉUe) , antiquaire suédois, né en 1647, mort le 16 janvier 1717. Il ne se contenta pas de faire des recherches sur les antiquités ; 0 s'apphqua aussi au dessin, et devint peintre en miniature de la cour de Charles XI. On a de lui : Nomenclatura trilinguis, gemina specimina colortim simplicium exhibens, quibus artifices miniatiiree picturse utuntur ;
1668, in-4''; — Thesatirus nummorum Sueco- Gothicorum ; Stockholm, 1691, in-4''; — Supplément au Thésaurus nummorum, etc., publié après la mort de l'auteur; ibid., 1731, in-4°.
Dal , Spécimen biographicum de antiquariis Suecise. — Ersch et Gruber, Allgem. Encycl. — Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
BRENNER (Sophie-ÉUsobeth "WEBER),'femme poète suédoise, épouse du précédent, morte vers 1730. Elle se fit remarquer par ses connaissances et ses talents pour la poésie. Le premier volimie de ses ouvrages a paru en 1713, et le second en
Ersch et Gruber, Allgem. Encycl. — Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
BRENNER (Henri), historien suédois, né en
1669, mort en 1732. Il accompagna Fabricius, ambassadeur de Charles XI en Perse. A son retour, Pieire T", qui était en guerre avec la Suède, le fit arrêter à Moscou, et l'y retint prisonnier jusqu'à la paix, en 1721. On a de lui : une traduction latine d'un extrait de YHistoire d'Arménie, par Moïse de Chorène; Stockholm, 1723, in-4''; — une relation, en suédois, de l'expédition de Pierre F"^ contre la Perse. On y trouve une carte exacte de la mer Caspienne et de la rivière de Daria.
BRENNUS, chef gaulois, dont le véritable nom nous est demeuré inconnu ( car brenn, en langue celtique, n'est qu'un titre générique commun à tou? les chefs), vivait au quatrième siècle avant J.-C. Il était à la tête des Sénones de l'Italie, entre le Rubicon et le Métaure, quand un citoyen de Clusium, Aruns, irrité de ne pouvoir obtenir du sénat romain la punition du pupille séducteur de sa femme, fit appel aux armes des dangereux voisins que l'expédition de Bellovèse avait don-
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nés à rÉtrurie et au Latium. Six ans suffirent à Brennus pour subjuguer toutes les régions entre Ravenne et le Picenum|; puis , toujours guidés par Aruns, les Gaulois mirent le siège devant Clusium. La ville étrusque implora le secours de Rome, et le sénat députa les trois frères Fabius au général ennemi. « De quel droit faites-vous la guerre aux Clusiens ? « demandèrent les ambassadeurs. « Du droit qui vous a rendus les maîtres des Fidénates, des Sabins, des Albains, desÈques, des Volsques, " répondit Brennus. Les trois Fabius se jetèrent dans les murs de la ville assiégée. Le rusé Gaulois cria à la violation du droit des gens, marcha sur Rome , suivi de 70,000 combattants ; et au confluent de l'Allia et du Tibre, à quatre lieues de Rome, rencontra les tribuns militaires avec 40,000 hommes levés à la hâte (16 juillet 390). 11 défit complètement les Romains, qui depuis lors ont placé l'anniversaire de la bataille d'Allia parmi les jours néfastes.
Brennus s'avance sans obstacle vers Rome, y entre , n'y trouve que quatre-vingts vieillards patriciens immobiles sur leurs chaises d'ivoire , et met le feu à cette cité, veuve de ses habitants. Le Capitole seul, où s'est réfugiée l'élite de la jeunesse, lui oppose quelque résistance. L'armée gauloise se partage en deux corps, [dont l'un se charge d'aller chercher des vivres, mais se laisse tailler en pièces par les Ardéates que commande Camille, tandis que l'autre tantôt attend au pied du mont Capitolin l'effet tardif de la famine, tantôt essaye de hâter l'instant du triomphe par un assaut. Peu s'en faut que Brennus ne réussisse : un sentier inconnu le conduit presque dans la citadelle ; mais le cri des oies éveille Manlius , et les Gaulois sont précipités des murs qu'ils escaladaient. Peu après cependant les Romains furent obhgés de se rendre ; et, Brennus , chargé de 1,000 (ou 2,000) livi'es d'or, reprend le chemin de son pays , que ravageaient les Vénètes , forts de son absence. Peut-être aussi le découragement d'une part, de l'autre l'armée que formait Camille à Véies, le décidèrent-ils à se contenter de cette rançon. En général les Celtes, vifs et impétueux, se rebutaient vite ; et si leur premier choc était irrésistible, dès qu'il fallait user de patience, ils étaient à demi vaincus. Du reste, les Romains ne voulurent pas même admettre que Brennus les eût vaincus : Tite-Live et Florus nous montrent bien les jeunes braves du Capitole achetant l'éloignement des Sénones au prix de 1 ,000 livies d'or ; mais une contestation s'élève sur la justesse des poids fournis par les Gaulois; Brennus, posant sonépée sur le plateau, dit ce mot passé en proverbe : Vœ victis ! (Malheur aux vaincus I ) mais à peine a-t-il fait retentir l'exclamation terrible, que Camille survient, annule en sa qualité de dictateur le traité conclu sans son ordre, déclare aux Gaulois qu'il n'a que du fer et non de l'or pour ses ennemis, et remporte sur Brennus une victoire décisive. n ne resta pas môme, dit-on, un homme pour
porter la nouvelle du désastre aux Gaulois. Plu sieurs historiens n'ont pas voulu croire à la pos sibilité d'une victoire aussi complète. Polybe, D( nys d'Halicarnasse et d'autres ont partagé cetf incrédulité.
Brennus , chef des descendants de la coloni armée conduite en Germanie par Sigovèse, Iran chit, l'an 279 avant J.-C, les monts qui fermeu au sud la vallée du Danube inférieur, attaqua 1 Dardanie , et, quoique battu par Sesthène , qi périt au sein de la victoire et après quelques moi de règne , ravagea et pilla la Macédoine , se rt pandit dans la Thessalie, passa le Sperchiua l'aide d'une ruse de guerre, perdit les batailk d'Héraclée et du mont Œta , n'en traversa p;i moins les gorges des Thermopyles, grâce à ur diversion puissante qu'il fit surl'Étolie, etenfi marcha sur Delphes, dont le temple passait poi être rempli de richesses extraordinaires. L'ai mée de Brennus, en quittant la Pannonie, coni] tait, dit-on, 150,000 hommes d'infanterie ( 60,000 cavaliers. Un ouragan épouvantable li sui'prit à peu de distance de la ville sainte; et lendemain, quand les Grecs, profitant de lei désordre, fondirent sur eux, un Sauve quipcui général se fit entendre. Brennus blessé s'en poisonna. Les Étoliens, les Thessaliens, les M; liens anéantirent les débris de ce peuple armi Un corps de 20,000 hommes échappa seul, et, ; , rendant dans l'Asie Mineure, s'y fit abandonni le pays appelé Galatie, du nom des Gaulois. [En^ des g. du m.]
Tite-Live, V. — Florus. — Polybe, II. — Denys d'Hs licarnasse. — Diodore , XIV. — lanUn, XXIV. — Paus. nias, X. — Strabon, V.
BBEWT ( Nathanaël) , jurisconsulte et tr; ducteur anglais, né en 1573 à Little-Woolfon 1 dans le comté de Warwick ; mort à Londres c 1652. Il fut gardien du collège deMorton à Ov ford, vicaire général, et commissaire du diocès; de Cantorbéry. On a de lui : une traduction t anglais et en latin de Y Histoire du concile o Trente, par Paul Sarpi ; Londres, 1619, 1640 1676 : le docteur Abbot, archevêque de Canto béry, l'avait envoyé en 1618 à Venise, pour li procurer un exemplaire de cette histoire; une édition revue de la Défense de l'Égli d'Angleterre , sur la consécration et Vordim tion des évêques, par F. Mason; ibid., 162i
Biographia Britannica.
* BRENTANA {Simonc), peintre italien, r en 1656 à Vérone, suivant Orlandi et Ticozz à Venise, selon Lanzi ; mort octogénaire. Re.s à neuf ans orphelin et sans biens, il s'adonr successivement à la musique et aux matiiéinat ques ; il les quitta pour se livrer à la peinhii"' qu'il apprit sans maître par l'étude des ouvrf ges de Michel-Ange, de Raphaël, du Titien et <i Tintoret. Il sut se créer un style original, malgi les emprunts qu'il fit à ces grands modèles, ressemble au Tintoret par cette ardeur qui ne li permit pas toujours de terminer avec assez ( soin; ses formes et son coloris rappellent Téco
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romaine de son temps. Ses compositions furent très-recherchées, et il dut en partie son succès à ses connaissances en anatomie et en perspective. A l'église Saint-Sébastien de Vérone, on voit de lui un Martyre de ce saint , dont la figure, savamment dessinée, est soutenue par un ange d'une grâce inexprimable. Brentana travailla jusqu'à la fin de sa longue carrière, et il avait
, quatre-vingts ans quand il peignit un saint André d'Avellino pour l'église San-Gaetano de
1 Vicence. E. B— n.
OrlandI, Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorica. — Tlcozzl, Dizionario.
* BRENTANO ( Clément), romancier et poète
dramatique, né à Francfort-sur-le-Mein en 1777,
mort le 28 juin 1842. Il était frère de la célèbre
unie de (roethe, Bettina d'Arnim. Après avoir
Hudié à léna, il séjourna alternativement dans
•^tte ville, à Francfort, à Heidelberg, à Vienne, et
i Berlin. Plus tard, poussé par un accès de mi-
anthropie, il se retira dans l'abbaye de Dul-
f nen, au pays de Munster ; et sur la fin de sa vie
l vécut dans les mêmes dispositions d'esprit ,
[ antôt à Ratisbonne, tantôt à Munich ou à Franc-
[ art. On a de lui : Satiren und poetische Spiele
! Satires et jeux poétiques) ; Leipzig, 1800, sous
: e pseudonyme de Maria ; — Godwi oder, das
\ teinerne Bild der Mutter (Godwi, oul'Image de
■«ieiTe de la mère), sous le même pseudonyme;
l'rancfort, 1801 ; — Bie lustigen Musikanten
les Joyeux musiciens), opéra, 1803; — Ponce
e Léon, comédie ; Gœtlingue, 1804 ; — Victoria
ndihre Geschivister mit fliegenden Fahnen
nd brennender Lunte (Victoria et ses frères
t sœurs aux étendards flottants et aux mèches
I Humées; Berlin, 1804 ) ; œuvre dont le titre an-
lonce le sujet humoristique; — Universitates
^'tterarise; Berlin, 1810; — Ber Rheiniïber-
\ang, ein Rundgesang fur Beutsche ( le Pas-
■ (ige du Rhin, un rondeau pour les Allemands) ;
iienne, 1814; — Schneegloeckchen (lesPerce-
JBige) ; Hambourg, 1819 ; recueil de poésies, dont
; racheta, dit-on, les exemplaires pour les anéan-
ii' ; — Geschichte vom braven Kaspar und
^em schœnen Annerl (Histoire de l'honnête
aspard et du bel Annerl); Berlin, 1851 ; —
1 rcekel, Hinkel und Gakeleia, légende; Franc-
' |rt,l838.
Conversations-Lexicon. — Saint-René Taillandier, dans Revue des Deux Mondes.
/BRENTANO (Sop/iie ), femme du précédent, mancière allemande, née le 27 mars 1761, morte ;31 octobre 1806. Elle était delà famille Schujrt, et .épousa d'abord le professeur Mereau, ^téna, avec lequel elle divorça. Elle collabora à jrers recueils et journaux , et publia : Gedichte ioésies); Berlin, 1800; — Kalathiskos (ro- : tn) ; Berlin, 1801 ; — Amande und Eduurd
Jtre roman, en lettres ); Francfort, 1803; — \^nte Reihe kleiner Schriften (série variée de lits écrits); Francfort, 1805.
onversations-Lexicon.
\ BRENTANO (iaî<renO,révolutionnaire alle-
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mand, né à Manheim en 1810. Après avoir étudié le droit à Heidelberg, il suivit le barreau de Bruchsas, de Rastadt et de Manheim. Élu député de cette dernière ville en 1846, il ne se fit guère connaître comme homme politique qu'à partir de 1848, à l'occasion d'un discours violent qu'il prononça au mois d'août dans une séance de l'assemblée nationale allemande. Devenu chef des révolutionnaires de Bade par suite de l'échec de Hecker , il excita une agitation qui le rendit redoutable au gouvernement badois en 1848 et au commencement de 1849. Il ne piit cependant aucune part aux émeutes de 1848. En 1849, il se retira de la chambre avec les autres membres de la majorité du parti radical, et défendit Struve devant les assises de Fribourg. Les événements amenés par l'assemblée d'Offenbourg portèrent Brentano à la tête de la commission de gouvernement. Mais dès lors il se prononça contre les mesures violentes, ce qui amena entre lui et le parti de Struve UJi conflit presque sanglant (5 et 0 juin). Il conserva cependant jusqu'à la fin du régime révolutionnaire la direction du pouvoir; mais une proposition faite par Struve, le 28 juin, dans l'assemblée constituante, et considérée par Brentano comme un acte de méfiance, le porta à s'enfuir, dans la nuit, à Schaffhouse ; ce qui le fit déclarer traître par l'assemblée. Il répondit, par un manifeste accusateur, à l'adresse de son ancien parti. De la Suisse, Brentano vint en France, d'où il se rendit en Amérique. Il s'y occupe, dit-on, d'affaires, et publie un journal allemand.
Conversations-Lexicon.
BRENTEL (i^rédénc), peintre alsacien, né à Strasbourg en 1586, selon Michel; et en 1580,(selon Descamps. Il eut pour élève le fameux Guillaume Bawer. Les petits ouvrages en miniature et à gouache qu'il exécuta sont d'un fini extrêmement précieux. Son dessin est pur, son coloris agréable et brillant. Eu 1638, il peignit sur vélin, pour la galerie impériale de Vienne, une Prédication de saint Jean dans un bois, avec une ville en perspective. En 1647, Guillaume, marquis de Bade, lui commanda un Livre d'heures avec quarante miniatures, dans lesquelles Brentel a réduit en petit, et avec une entente admirable, les plus beaux tableaux de Rubens, de Van-Dyck, de Wouwermans, à?.
D. Téniers , de Breughel , etc. Ce manuscrit, d'une conservation parfaite, se trouve à la Bibliothèque impériale de Paris.
Descamps, Vies des Peintres flamands et hollandais. — Catalogue (n°s 27 et 28) de la bibliothèque du baron de Heiss. — Notice en tête du Livre d'heui'es.
BRENTius (Andréas). Voij. Althamer.
BRENTius OU BRENTA {André), fittératcur et médecin italien, né à Padoue vers 1450, mort à Rome en 1483. Il fut secrétaire du cardinal Olivier Caraffa, et eut pour protecteur le pape Sixte IV. On a de lui : Caii Julii Cxsaris oratlo Vesontione belglcx ad milites habita, ivL-V. La bibliothèque de Besançon possède un
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exemplaire de ce discours; — In Pentecosten oratio • 1483, in-8° ; — une traduction latine des Opéra parva d'Hippocrate; Rome, 1vol. in-4°; réimprimée avec l'ouvrage de Rhasès, Havi seu continens; Venise, 1497, et avec le traité de Symphorien Champier : De Claris medicinse scriptoribics ; Lyon, 1508, in-8° ; — Oratio ad Sixtum IV de somniis, in-4».
Papodopoli, Bistoria Gymnasii patavini. - Audiffredl, Catalogus romanarum éditionum, p. 422.
BRENTZEX OU BRENTZ (Jean), en latin Brentius, théologien protestant allemand, né à Weil, en Souabe, le 24 juin 1499 ; mort à Stuttgart le il septembre 1570. Il fut d'abord chanoine de Wurtemberg. Après avoir lu les écrits de Luther, ildevint le disciple, puis l'apôtre de ce sectaire, sans cependant adopter en tout sa doctrine. 11 organisa l'église de Halle d'après les nouvelles opinions qu'il avait embrassées, assista aux conférences d'Augsbourg , se maria peu à près, dirigea avec d'autres savants, sur l'mvitation d'Ulric, duc de Wurtemberg, l'université de Tubingen, prit part aux colloques de Haguenau, de Worms et de Ratisbonne, et refusa de signer V Intérim. Poursuivi par les émissaires de Charles-Quint, il erra longtemps dans des lieux écartés, et trouva enfin asile et protection chez le ducUlric de Wurtemberg et chez Christophe, successeur de celui-ci. Il fut chargé de rédiger la Confessio wurtemburgica, et fut envoyé au concile de Trente. Brentz fut un des principaux acteurs dans les affaires de religion qui s'agitèrent de son temps dans toute l'Europe. Ses œuvres théologiques forment 8 vol. in-fol.; Tubingen, 1576-1590 ; Amsterdam, 1666.
4dam, ntse eruditorum. — Teisaier, Éloges des savants. - Hendreich, Pandectœ Brandenburgicx. - SIeldan, Commentarius de statu religionis et reipublicœ Germanonm. - Seckendorf, Historia Lutherianismi. - Jdcher, Allgemeines Gelehrtcn-Lextcon, avec le supplément d'Adelung.
BRENZics (Samuel-Frédéric), controversiste allemand, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il quitta sa religion, le judaïsme, en 1601, pour embrasser le christianisme, et pubha les motifs de sa conversion dans un ouvrage où il reproche aux juifs les crimes les plus odieux. Un autre juif, nommé Salomon Zébi, se chargea de lui répondre , et donna la Thériaqiie judaïque, où il accuse à son tour les chrétiens de pratiques abominables. Ces deux ouvrages, écrits en allemand, ont été traduits en latin et réimprimés; Nuremberg, 1680,in-4°; ibid.,1715,in-12. Acta Eruditorum. - Bayle. Dictionnaire historique. — Wolf, Biblioth. hebraica.
BRÉQUiGNY (£.-D.), littérateur français, natif d'Argentan, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Dissertation sur laprise de Rome par les Gaulois, dans le Journal de Verdun, octobre 1749; — Vies de Solon et de Publicola, extraites de Plutarque, et revues d'après les anciens historiens;
Paris, 1749, in-12.
Quérard, la France littéraire.
BRÈQUIGNY 3:
BRÉQUiGNY (Louis-George Oddard-Fe DRix de), historien et antiquaire français, né Granville en 1716, mort à Paris le 3 juillet 17S Il se voua à l'étude de l'antiquité et de l'histoii etfut reçu à l'Académie des inscriptions ct.belU lettres en 1759, et à l'Académie française en 1 7: Son premier travail fut un mémoire intéressant s rétablissement de l'empire et de la religion Mahomet (dans le rec. del'Ac. des Inscr.) Qu. que temps après, parut de lui un Essai sur l'h toire de l'Yémen,\me Table chronologique c rois et des chefs arabes , puis des dissertatic dans les tomes XXX et XXXII des Mémoires l'Académie des inscriptions. Tous ces ouvrai montrent la même étendue de connaissances, même sagacité du jugement. A la paix de 1763, gouvernement français l'envoya en Anglete pour y recueillir les titres relatifs à l'histoire France, qui étaient conservés à la Tour de L( dres. Cette mission n'était pas facile : il fallait ( brouiller, déchiffrer, classer une immense qu; titéde papiers entassés pêle-mêle, à la hauteur quatre pieds, dansde vastes greniers et dans d'o' cm-s cabinets, et enduits d'une poussière hum et infecte. Bréquigny passa près de trois an: démêler ce chaos, et à examiner les titres renf mes dans les coffres de l'Échiquier. Il paryin en extraire un grand nombre de pièces origina qui ne se trouvent point dans les recueils Cambden, de Huane, de Morthon et de Rym et y recueillit beaucoup de pièces autiientK[i relatives à nos droits de suzeraineté sur provinces qui furent autrefois détachées de l'c pire français, soit à titre d'apanage, soit \ voie d'aliénation. Bréquigny publia en 17! avec la Porte du Theil : Diplomata , chart epistolee et alia monumenta ad res fran cas spectantia, 3 vol. in-fol. Il fut chargé, 1754, de continuer, avec deVillevaut, la C lection des lois et ordonnances des rois de troisième race. Il en publia cinq nouveaux ' lûmes, qu'il accompagna de préfaces où 1: trouve une histoire exacte de notre législati Le gouvernement lui confia l'exécution d'un p jet de recueil de tous les titres, chartes et plômes qui n'avaient point été imprimés, et d'i ■■ table chronologique de tous ceux qui avai; paru. Le plan avait été conçu par Foncemagi Secousse et Sainte-Palaye ; mais ces savants r valent eu que le temps de l'ébaucher avant l ' mort. Bréquigny refondit, corrigea tout leur 1 vail, et joignit aux notices de toutes les chai des renvois aux livi'es imprimés et aux dép d'où elles étaient tirées. Il publia avec Moud qu'il s'était adjoint pour l'exécution de c( vaste entreprise, trois volumes de la Table ch nologique, 1769-1783, in-fol. Bréquigny vou faire de cette collection une espèce de supr ment à la bibliothèque du P. Lelong. Le mu tre d'État Berlin le chargea ensuite , avec j même Mouchet, de continuer les Mémoires 1 1 les Chinois, des PP. Amiot, Bourgeois, d
1776 à 1789, 14 vol. in-4'*. Cet ouvrage important renferme des renseignements précieux sur la religion, les mœurs, les productions et les arts de la Chine. On doit en outre à Bréquigny plusieurs autres ouvrages moins importants. Ce savant et laborieux écrivain mourut chez son amie madame du Boccage.
Le Bas, Vict. enctjclop. de la France. — Grtmm. Correspondance, t. VlII. — Quérard, la France littéraire.
KRÉRA {Valérien-Louis) , médecin italien, iK' à Pavie en 1772, mort à Venise le 4 octobre 1840. Voué dès sa jeunesse à l'art de guérir, il devint, en 1796, médecin de l'hôpital de Milan et professeur adjoint de clinique à Padoue (le titulaire était le célèbre Rasori). La dissidence des opinions médicales fit que Bréra se retira, jusqu'au moment où il obtint la chaire vacante par la mort de Bordioli. En 1809, il fut nommé directeur de l'hôpital, et plus tard conseiller d'État et premier médecin du gouvernement à Venise; mais sa santé s'accommodant mal de ce séjour, il revint à Pavie comme professeur de thérapeutique et de clinique. Ses principaux ouvrages sont : Osservazioni etsperienze sulV V.SO délie arie mefitiche inspirate nella tisi pulmonare; Pavie, 1796, in-8°; — Sylloge opusculorura selectorum ad praxim prxcipue »icrficram5pec?an^mm;Pavie,1797-1812,10vol.
in-S" : c'est une collection de thèses, de dissertations, de discours académiques, etc. ; — Rifiessioni medico-pratiche sulVuso internodelfosforo, particolarmente nelV emiplegia; Pavie, 1798, in-S"; — Annotazioni medico-pratiche mile diverse malattie trattate nella clinica medica delV università di Pavia, negli anni 1796, 1797, 1798, pej' servir di continuazione alla Storia clinica delV anno 1795, del signor C. Frank; P&vie, 1798, in-fol.; Crème, 1806- 1807, 2 vol. in-4°; — Anatripsologia , ossia Dottrina délie frizioni, etc.; Pavie, 1799, in-S" ; Bassano , 1814, in-8° ; — Lezioni medicopratiche sopra i principali vermi del corpo umanovivente, e le cause délie malattie verminose; Crème, 1802, in-4° ; traduit en français a\ ec des notes, sous le titre de Traité des maladies vermineuses, par Bartoli et Calmet; Paris, 1 804, in-8° ; — Memorie fisico-mediche sopra i principali vermi del corpo umano, per servir di continuazione e di supplemento aile lezioni; Crème, 1811, in-4°; — Ricettario ad tiso deir instituto clinico di Padova ; Padoue,
1817, in-S"; — Tabula anatomico-pathologica ad illustrandam historiam vermium in visceribus abdominis degentium, etc.; Vienne,
1818, in-4"; — Prolegomeni clinici per servir d'iintroduzione teoretica allô studio pratico délia medicina; Padoue, 1823, in-S".
Biographie médicale. — Tassinari, RaccoUa délie cure e scritti del professore V. Luigi Brera; Venise, 1840, ta-*".
BRERETON ( Thomos), guerrier et magistrat anglais, né le 4 mai 1782, mort en 1831. Parti pour les Tndes orientales comme volontaire, il
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devint enseigne, puis lieutenant, et assista à la conquête des établissements du Danemark et de la Suède dans les Indes occidentales. Capitaine en 1804, il fut de l'expédition dirigée en 1809 contre la Martinique. Devenu major de brigade, il assista, avec ce grade , à la conquête de la Guadeloupe en 1810. Il alla aussi à Surinam, à la Dominique, et au Sénégal. Envoyé au cap de Bonne-Espérance en 1818, il resta dans l'Afrique méridionale jusqu'en 1825. Cette vie si active devait avoir un bien triste dénoûraent. Nommé inspecteur du district de Bristol en Angleterre , et traduit devant une cour martiale pour n'avoir pas réprimé avec assez d'énergie une émeute qui éclata en 1831, il se donna la mort dans la soirée du quatrième jour de son procès.
The Times, 1831.
BREREWOOD (Édouard)', mathématicien et antiquaire anglais, né à Chester en 1565, mort à Londi-es le 4 novembre 1613. Il fut premier professeur d'astronomie au collège de Gresham, à Londres. Il laissa un grand nombre de manuscrits. Ceux qui ont été imprimés après sa mort sont : De Ponderibus et pretiis veterum nuwr morum , eorumque cum recentioribus collatione; 1614, in-4° ; inséré dans le 8* vol. des Critici sacri, et entête du 1^"^ vol. de la Bible polyglotte; — Inquiries touching the diversity of language and religion through tJie chief parts of the world; Londres, 1614, in-4''; traduit en français par Jean de la Montagne, Paris, 1640 et 1662, in-8° ; traduit en latin, sous le titre de Scrutinium religionum et linguarum; 1650, in-16', 1679, m-il; — Elementa logicœ in gratiam studiosse juventutis in Academia Oxon. ; Londres, 1614, in-S"; Oxford, 1628, in-8°; — Tractatus quidam logici deprxdicalibuset prœdicamentis ; 1628, in-8''; — Two treatises of the Sabbath; 1630, 1632, in-4° ; — Tractatus duo, quorum primus est demeteoris, secundus de oculo ; 1631; — Commentariain Ethicam Aristotelis; Oxford, 1640, in-4°; — the Patriarchal Governement of the ancient Church; ibid., l641,in-4°.
Moréri, Dict. hist. — Wood, Jthense Oxonienses. — Kicéron, Mémoire.^ des hommes illustres. — Chaufepié Nouveau Dictionnaire historique et critique.
BRÈs (Gwi de), théologien protestant français, mort à Valenciennes en 1567. Il fut successivement pasteur à Lille et à Valenciennes. Il travailla à la rédaction de la Confession de foi des églises réformées des Pays-Bas , imprimée en langue wallone en 1561 et 1562, etpublia en 1565 un gros volume de réfutations contre les anabaptistes , qu'il représente comme très-répandus en Allemagne , en Angleterre, etc. Cet ouvrage, où l'on trouve des faits curieux , est assez bien écrit pour le temps.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France. — Walil, Bibliotheca theologica. — Jean le Brun , de Fera religione Hollandorutn.
BRÈS (Jean-Pierrç), physicien et littérateur
français, né à Issoire vers 1760 , mort à Paris en 1816. Outre quelques mémoires scientifiques, il composa un assez grand nombre de romans, favorablement accueillis à l'époque où ils parurent, mais maintenant tout à fait oubliés. Les principaux sont : Isabelle et Jean d'Armagnac, ou les Dangers de l'intimité fraternelle ; Paris, 1 804, 4 vol. in-1 1; — la Trémouille, chevalier sans peur et sans reproche; ibid., 1806, 3 vol. in-12 ; — VHéroïne du qidnzième siècle; ibid., 1808, 4 vol. in-12 ; — les Indous, ou la Fille aux deux pères; ibid., 1808, 6 vol. in-12; — Reconnaissance et Repentir ;ibià., 1809, 2 vol. in-12; — Platon devant Critias, poëme ; ibid., 1811, in-1 8 ; — la Bataille d'Austerlitz, gagnée le 2 décembre 1805 par Napoléon, pour servir de suite aux Fastes militaires des Français (sans date).
Quérard , la France littéraire.
BRÈs {Jean-Pierre), littérateur français, neveu du précédent , né à Limoges le 7 juillet 1782, mort le 4 août 1832. Il se voua d'abord à la médecine, qu'il abandonna ensuite pour les beaux-arts et la littérature. C'est un écrivain généralement élégant et gracieux. Ses principaux ouvrages sont : Observations sur la forme arrondie, considérée dans les corps organisés, et principalement dans le corps de l'honmie; ibid., 1813, in-fi'';-r Lettres sur l'harmonie du langage; Paris, 1821, 2 vol. in-18; — les Paysages; ibid., 1821; — l'Abeille des Jardins, en prose et en vers; ibid., 1822, in-18; — Bibliothèque du promeneur; Ma., 1823, in-18; —Mythologie des dames ;ïbid., 1823, in-18; — Myriorama, ou Collection de plusieurs milliers de paysages; ibid., 1823, in-18; —Simples histoires trouvées dans im pot au lait; ibid., 1825, in-12; — Musée des paysagistes; ibid., 1826, in-8° ; — les Jeudis dans le château de ma tante; ibid., 1826, in-18; — Componium pittoresque, collection de plusieurs milliers de paysages dans divers genres, avec un traité élémentaire dupaysage; ibid., 1826, in-8°; — les Compliments, passe-temps de soirées; ibid., 1826, in-S"; — Tableau historique de la Grèce ancienne et moderne ; ibid., 1826, 2 vol. in-18; — Histoire des quatre fils Aymon; ibid., 1827, in-8°; — le Secrétaire des enfants, ou les Petites fêtes de famille; ibid., 18*28, in-18 ; — Fables dédiées à la Fontaine; ibid., 1828, in-18; — les Talents; ibid., 1828, in-18 ; —?e Voyage pittoresque et romantique .sur la cheminée; ibid., 1828, in-18;— la Dame blanche, chronique des chevaliers de l'Écusson vert; ibid., 1829, in-8''. Brès fut encore l'un des rédacteurs de la Revue encyclopédique , et a laissé plusieurs ouvi-ages inachevés sur le moyen âge.
Edme Miel, IVolice .■sur J.-P. Brès, lue à la Société des beaux-arts, le s iamier im.— QuériirA,' la France littéraire.
*BRESCE ouBRESciANO (Giovamii-Maria), peintre et graveur italien, né à Brescia vers 1460,
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vivait encore au commencement dn seizième siècle. Vers 1500, il peignit à fresque, dans le cloître del Carminé de Brescia, les principaux sujets de l'histoire d'Élie et Elisée, ouvrages justement admirés et encore bien conservés. On a aussi de lui de précieuses estampes, telles que la Vierge assise sur des nuages, et saiJlt George ressuscitant un enfant. E. B— n.
Orlandi, Abbecedario. — Lanzi, Storia pittoricd. - Ticozzi, Dizionario.
BRESCE ou BBESCiANO {Giovanni- Antonio ), peintre et graveur, né à Brescia vers 1461. 11 fut frère cadet de Giovanni-Maria , et probablement carme comme lui; ses principales estampes sont : la Vierge allaitant l'enfant Jésus ; la Vierge adorant son fils, et saint Joseph endormi ; la Flagellation ; enfin Hercule et Anthée. E. B— n.
Tioozzl, Dizionario.
* BRESCHET (Gî?6cri), médecin français , né à Clermont-Ferrand le 7 juillet 1784 , mort à Paris le 10 mai 1845. Il fut reçu docteur en médecine en 1812, et devint ensuite, successivement, chef des travaux anatomiques à la Faculté de Paris, chirurgien de l'Hôtel-Dieu, membre de l'Académie de médecine, membre de l'Institut, enfin professeur d'anatomie à la Faculté. Ses recherches sur les veines du rachis, sur l'organe de l'ouïe des oiseaux et des poissons, sur les vaisseaux lymphatiques, sur les anévrismes, sur l'ovologie comparée des mammifères, et plusieurs autres travaux , méritent et ont obtenu beaucoup d'estime. Voici les titres de ses principaux écrits : Recherches anatomiques, physiologiques et pathologiques sur le système veineux, et spécialement sur les canaux veineux des os; Paris, 1827-1830, in-fol. : cet ouvrage a été' annoncé comme devant avoir 22 livi'es, mais il n'en a paru que 8 ; — Répertoire général d'anatomie et de physiologie pathologique et de clinique chirurgicale; ibid., 1826, 1827,
1828, 1829, 8 vol. in-4° ; — Histoire des phlegmasies des vaisseaux, ou de Vangite; ibid.,
1829, in-8°; — Notice sur la vie et les ouvrages d'André- Antoine Blancheton ; ibid., 1831, in-8°; — Mémoires chirurgicaux sur différentes espèces d' anévrismes; Ma., 1834, in-4° ; — le Système lymphatique considéré sous les rapports anatomique, phijsiologiqiie et pathologique; ibid,, 1836, in-8°; — Histoire anatomique et physiologique d'un organe de nature vasculaire découvert dans les cétacés; ibid., 1836, in-4° ; — Recherches anatomiques et physiologiques sur l'organe de l'audition cheii les oiseaux; MA., 1836,in-8°; — Recherches anatomiques et physiologiques sur l'organe de l'ouïe dans l'homme et les animaux vertébrés; ibid., 1836, in-4°; — Recherches ! anatomiques et physiologiques sur l'organe \ de l'ouïedes poissons ;ib\à.,i838,m-i°. Bres- ! chet a été l'un des collaborateurs de VEncyclo- \ pédie des sciences médicales. Il a donné de
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nombreux articles dans les Mémoires de l'Académie royale de médecine.
Dictionnaire de la Convers. — Quérard, la France lillcrairi', supplément.
*BRESCiA {Leonardo), peintre, né à Ferraie vers 1520, mort en 1598. On le croit élève lie Nicolo Rossi. II a laissé au château, à l'église
les Jésuites, et dans d'autres monuments de l'crrare, des ouvrages recommandabies. Ayant abandonné la peinture pour le commerce, il y nquit, dit-on, rapidement la fortune énorme, surtout pour le temps, de 400,000 écus.
Orlandi , Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorlca. — SuperbI, Uomini illustri di Ferrara.
BRESCIANINO DELLE BATAGLIE. Voy.
MoNTi (Francesco).
* BRESCIANINO {Andréa del), peintre sien-
iiois, florissait en 1520. On a de lui à Sienne quel- ; lues tableaux à Saint- Jean, à l'oratoire du Ro- ; >aire , et au conservatoire de Saint-Jérôme. Sur I a porte du monastère supprimé des sœurs domij licaines dites di Vita eterna, il a peint une Ma- ■ lone entre saint Dominique et sainte Théf 'èse : cette lunette est malheureusement presque [f létruite, mais ce qui en reste suffit pour en faire
Irivement regretter la perte. E. B — n.
Roroagnoli, Cenni storico-artistici di Siena. BBESCIANO ( Cns^o/awo etStefano). Voy.
ROSA
t| *BRESClANO (Agostino), peintre de Yécole (p'énitienne, florissait à Brescia, sa patrie, en 1559. f Onvoitdelui à Viccnce, dans l'église Saint-Roch, fiine Adoration des Mages, tableau remarquable I par une majestueuse architecture.
i Descrizione délie Architetture, Pitture e Scolture di t'icenza.
^BRESCIANO {Andréa), sculpteur vénitien ! Ju seizième siècle. A Santa-Maria délia Sa- \lute, on voit de lui un grand candélabre de (bronze qui, après celui d'André Riccio, à Saint- ; Antoine de Padoue, passe pour le plus beau que -renferment les États vénitiens. E. B— n.
I Quadri, Otto giorni in fenezia.
I * BRESCiAivo {Fra Girolamo), de l'ordre des I Carmes, peintre italien, né à Brescia, travailla à Savone au commencement du seizième siècle. On y voit dans l'église Saint-Jean une Nativité de Jésus-Christ , tableau d'autel sur lequel on lit : Opus F. Hieronymi de Brixia carmelïtse iMLXIX. Au cloître des Carmes de Florence, une Piété porte cette épigraphe : F. Hieronymus : de Brexia. Le peintre est digne d'être connu , [ne fût-ce que pour son talent de perspective. II 'fut probablement élève de Giovanni-Maria Bres- [ciano. E. B— n.
I L»m\, storia pittorica.
: *BRESCiAi«o {Giovita), peintre italien, né ià Brescia, vivait dans la seconde moitié du seij zième siède. Il fut élève de Lattanzio Gambara, !et peignit à l'huile et à fresque. Ses ouvrages 1 sont peu nombreux , et il est probable qu'il mou- ' rut jeune. Un de ses meilleurs tableaux est une i gracieuse Nativité, à Saint-George de Brescia. j Cozzando, Ristretto delta Storia Bresciana
*BRESCiANO (Marco), architecte, né à Brescia, commença en 1236 la construction de la belle église et du couvent de Saint-François à Bologne.
Ma\vas[i, Pitture, Scolture ed Architetture di Bologna.
BRESciANO ( Vincenzo). Voy. Foppa ( Vin-
cenzo).
BRESCON (Pierre), médecin français, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle- On a de lui : Traité de l'épilepste, avec sa description; Bordeaux, 1742, in-12.
Carrèrc, Bibliothèque de la Médecine.
BRESCON DUMOURET, chirurgien fiançais , vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Traité du scorbut ; Paris , 1743, in-12.
r.ari'ère , Bibliothèque de la Médecine.
BRESLAW (Henri, duc de), héros polonais, né en 1171, mort le 15 avril 1241. Il succéda à son père .Henri le Barbu en 1237, et bientôt il eut à combattre les Tartares Mongols conduits par Eatukhan, qui s'avancèrent sur Breslaw, après avoir vu fuir lâchement devant eux Boleslas V le Chaste. Après des engagements préliminaires, les deux armées en vinrent aux màips dans une plaine appelée Dobze pôle. La victoire fut longtemps et vivement disputée : après des prodiges de valeur, le duc de Breslaw tomba , atteint sous le bras droit par la lance d'un Tartare. Les ennemis s'emparèrent de son corps, lui coupèrent la tête, et se partagèrent ses dépouilles. La tête du héros polonais fut promenée autour du château de Liegnitz. La ville et les environs furent incendiés. De là, les Tartares s'avancèrent sur la Moravie et la Hongrie. Le corps de l'infortuné duc fut reconnu par la princesse Anne, sa femme, aux six orteils qu'il avait au pied gauche. Ces reconnaissances se rencontrent assez souvent dans l'histoire : témoin celles du corps d'Harold et de Charles le Téméraire.
Encycl. polonaise. — Rose, iVetc Bioçi. Dictionary.
BRESLAY (Jean), sieur de la Chapinière en Marreuil , magistrat français , vivait dans la première moitié du quinzième siècle. Il fut d'abord sénéchal de Cheniillé en Anjou, puis juge ordinaire en Anjou. En 1462, il publia la Coutume d'Anjou de René, roi de Jérusalem et de Sicile, dont on trouvait l'original à la chambre des comptes de Paris.
Taisand, p'ies des plus célèbres jurisconsultes. — Moréri, Dictionnaire historique.
BRESLAY (Gui), sieuv de Marolles, magistrat français, petit-fils du précédent, vivait dans la première moitié du seizième siècle. D'abord conseiller au grand conseil , il en fut président de 1539 à 1543, et se fit remarquer par ses talents et sa probité. Henri H l'envoya à Nice pour faire le procès au marquis Demies. On a de lui : du Bien de paix et calamité de guerre; Paris, 1538,in-16.
Taisand, Vies des plus célèbres jurisconsultes. — La Croix du Maine et Duverdier, Bibliothèques françaises. — Moréri, Dictionnaire historique
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BRESLAT (Piei-re), littérateur français, -vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : Anthologie, ou Recueil de plusieurs discours notables tirés de divers bons auteurs grecs et latins; Paris, 1574. < Moréri, Dictionnaire historique.
BRËSMAL (Jean-François), médecin flamand, né vers 1670. On a de lui : la Circulation des eaux, ou Hydrographie des eaux minérales d'Aix et de Spa; Liège, 1699, in-12; — Descriptio seu analysis fontis Sancti jEgidii, mineralis, ferruginei, prope Tungros; ibid., 1700, in-16; traduit en français, sous ce titre : Analyse des eaux minérales ferrugineuses des fontaines de Tongres; ibid., 1701, in-8°; — Lettre concernant les eaux deHui; ibid., 1700, in-12; — Description des eaux ferrugineuses des fontaines de Nivelet; ibid., 1701, in-12; — Hydro-analyse des eaux minérales chaudes et froides de la ville d'Aixla-Chapelle ;Mà., 1703; Aix-la-Chapelle, 1741, in-12; — Parallèle des eaux minérales actuellement chaudes et actuellement froides du diocèse et pays de Liège , avec un avis au public pour le préserver de la peste, des fièvres pestilentielles et malignes, et d'autres maladies de pareille nature; Liège, 1721, in-8°.
Éloy, Dictionnaire Jiist. de la Médecine. — Leiong, Bib. hist. de la France , édit. Fontette.
BRESSAND DE RAZE (Pierre-Joseph), agronome français, né à Raze, bailliage de Vesoul, le 22 décembre 1765 , mort à Paris le 23 juin 1823. Possesseur d'une gi'ande fortune, il exploita ses domaines, et inti'oduisit des améliorations dans la culture. Il fut membre de la haute cour d'Orléans et de celle qui la remplaça. Son département l'envoya, en 1820, à la chambre des députés.
Éloge de Bressand de Raze, dans le tome II du Recueil agronomique de la Société d'agriculture de la Haute-Saône.
BRESSANi (François- Joseph), missionnaire italien , de l'ordre des Jésuites , né à Rome en 1612, mort à Florence le 9 septembre 1672. Il se consacra aux missions étrangères, et se rendit au Canada. Après neuf ans de séjour chez les Huions , il fut pris par les Iroquois , qui lui firent souffMr d'horribles tourments, et le vendirent aux Hollandais ; ceux-ci le débarquèrent à la Rochelle en 1644. L'année suivante, quand ses blessures furent guéries, il retourna chez les Hulons ; mais la faiblesse de sa santé l'obligea de revenir en Italie. On a de lui : Relazione degli Missionarj délia compagnia di Gesit nella Nuova-Francia ;MacQra.taL, 1653, in-4°.
Alegarabe , BiUiotheca Script. Soc. Jesu. — Leiong, Biblioth. hist. de la France, éd. Fontette.
BRESSANi (Grégoire), philosophe et philologue italien, né à Trévise en 1703, mort à Padoue le 12 janvier 1771. Livré tout entier à la métaphysique, il l'étudia d'abord dans les auteurs modernes , puis dans Aristote et Platon,
auxquels il voulut redonner, même sous le point de vue scientifique, la vogue qu'ils avaient perdue depuis la révolution opérée par Galilée. Cette abstraite et sérieuse occupation ne l'empêcha pas de se délasser par la lecture des meillem-s poètes et prosateurs , et de chercher à conserver à la langue italienne la pureté qu'elle perdait par l'imitation de la langue française. Il vécut estime de tous les hommes de lettres de son temps , parmi lesquels il suffit de nommer le célèbrf Algarotti. On a de Bressani : il Modo del filosofare, introdotto dal Galilei ragguagliato ai saggio di Platone e di Aristotile ; Padoue . 1753, in-8°; — Discorsi sopra le obbieziom fatte dal Galileo alla dottrina di Aristotile ibid., 1760, in-S"; — Discorso intorno aile lingua italiana ;Yenise, 1740, in-12; — Saggii di filosofia morale sopra la educazione di figliuoli ; Padoue, 1746, in-8°.
Ginguené, Hist. litt. de Vltalie, avec la continuation
BRESSANI (Jean), poète italien, né à Bergame en 1490, mort le 22 mars 1560. Nul poét( ne l'égala en fécondité. Dans un opuscule inédit intitulé De se ipso et de suis scriptis. Bressan raconte lui-même qu'il avait composé plus di 70,000 vers en latin, en italien, et dans le dialcct de sa ville natale, dans lequel il fut le premier ; écrire en vers. L'amitié que lui portaient les lit térateurs de son temps est attestée par le graiM nombre de vers qu'ils firent à sa mort, et qui l'on trouve en tête de ses poésies latines, ita liennes et bergamasques , éditées à B rescia ci
Mazzuchelli, Scrittori d'Italia. — Tiraboschi, Storu délia lett. ital. — Varini ; Scritti di Bergamo.
KR^ssoJi (Jean-Baptiste-Marie-François) député par le département des Vosges à la con ventlon nationale, né à Darney en 1760, mor près de Meudon le 11 février 1832. Il semontri partisan de ce qu'il appelait « l'Évangile de li douce et sage liberté , » et eut le courage de soi opinion. Pendant le procès de Louis XVI, il si borna à demander la détention du monarqu» jusqu'à ce qu'il fût possible de le bannir. Mi: J hors la loi après le 31 mai, rappelé à la con y vention après le 9 thermidor, Bresson passa • en 1795, au conseil des cinq-cents, d'où il sor tit en 1798. Depuis, il fut employé au ministèri des affaires étrangères, et, quelques annéei après , admis à la retraite. On a de lui : Réflexions sur les bases d'une constitution; Paris, 1795, in-8''. i
Moniteur universel. — Le Bas , Diction, encyclop. di t la France.
* BRESSON (Charles, comte), diplomate fran çais, né à Paris en 1798, mort le 2 novembo 1847. Fils d'un chef de division au ministère des affaires étrangères sous Napoléon , il fut charg* par M. Hyde de Neuville, ministre de ce département sous la restauration, d'une mission danî| la Colombie. Sous le roi Louis-Philippe, il noti-i fia au gouvernement suisse l'avènement de c(j prince ; et à son retour il remplit les fonction!
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lie premier secrétaire de légation à Londres. Chargé à la fin de 1830, avec M. Cartwright» de communiquer au gouvernement provisoire belge les résolutions adoptées par la conférence tle Londres , il s'acquitta avec habileté de cette mission. Il fut employé de même dans d'autres circonstances, notamment lors de l'offre faite du trône de Belgique au duc de Nemours, et à l'occasion du mariage de la princesse Louise , fille de Louis-Philippe, avec le roi Léopold. En 1833 il fut nommé chargé d'affaires à Berlin ; et le 12 novi>nibre 1834 il fut rappelé à Paris, et chargé (Ui portefeuille du ministère des affaires étrangères. Il devint pair de France et comte lors du mariage du duc d'Orléans, qu'il avait négocié. En 1841, il obtint l'ambassade de Madrid, et contribua à la conclusion du mariage du duc de Montpensier avec la sœur de la reine d'Espagne. En 1847, il fut envoyé à l'ambassade de Naples; et dès son arrivée, à la suite de quelques chagrins domestiques ou d'un dérangement mental , il se donna la mort ( en se coupant la gorge avec un rasoir) le 2 novembre 1847.
Moniteur universel. — Lesur, Annuaire historique. — Dictionnaire de la Conversation.
BRET (Antoine), auteur dramatique français, né à Dijon en 1717, mort à Paris le 25 février 1792. Écrivain fécond, il s'exerça dans presque tous les genres ; mais il ne s'éleva jamais au-dessus du médiocre. Ses pièces de théâtre manquent de verve et de force comique. Cependant il écrit avec pureté, et entend bien l'art dramatique. Ses principaux ouvrages sont : Commentaire sur les œtwres de Molière; Paris, 1773, 6 vol. in-8°; ibid., 1778, 8 vol. iu-12; — la Cythéride; ibid., 1743 ; — le ***, histoire bavarde; Londres (Paris), 1749, 1751, in-12; — Lycoris, ou la Courtisane grecque; Amsterdam (Paris), 1746, 2 vol. in-12; — Mémoires sur la vie de Ninon de Lenclos; Paris, 1750; Amsterdam, 1775, in-12; — Essai de contes moraux et dramatiques, Amsterdam et Paris, 1765, in-12 ; — Théâtre; ibid., 1765, in-12; 1778, 2 vol. in-8°; — Essai d^une poétique à la mode, épîti-e à m*****; Paris, 1770, in-S" ; — Tables orientales et poésies diverses ; ibid., 1772 , 3 vol. in-8°.
Qiiérard, la France littéraire. — Grimm, Correspondance. — Le Mercure. ■ ■ .;
BRET (le). Voy. Lebret.
BRETAGNE ( Audren ou Audran, 4^ roi de ), fils du roi Salomon l", succéda à Grallon en 445, et mourut en 464. Il refusa de passer dans la Grande-Bretagne, qui implorait son assistance contre les ravages des Pietés et des Scots, et envoya au secours de cette île Constantin , son frère, qui y conquit une couronne. Quant à Audren, aidé par Théodoric, roi des Goths, il résista avec succès aux attaques de Littorius Celcus, lieutenant de l'empereur Honorius, et poussa ses conquêtes jusqu'aux environs d'Orléans. Il dut à l'intervention de saint Germain d'Auxerre
d'échapper à l'invasion d'Eucharic, roi des Allemands , que le général romain Aétius voulait armer contre les Bretons. Le nom du roi Audren a été donné à Châtel-Audren, ville située entre Guingamp et Saint-Brieuc.
BRETAGNE (Alain I", roi de), 4' descendant d'Audren et fils d'Hoël II, né en 560, mort en 594. Il ne fut que le témoin des faits qui se passèrent sous son règne. Digne modèle des rois fainéants qui déshonorèrent plus tard le trône des Mérovingiens , Alain I^'' ne prit aucune part à la guerre que Clotaire P"", roi de France, porta dans la Bretagne pour punir la rébellion de Chramm, son fils ingrat, dont Canobert, comte de Rennes, avait embrassé le parti.
BRETAGNE ( Alain II, dit le Long, roi de ), né en 630, mort en 690. Il monta sur le trône à l'âge de huit ans, après que Judicaël , son père, se fut retiré dans un cloître. On ne cite d'Alain II que des lettres patentes en latin, relatives à la police de ses États, et dans lesquelles il prend le titre de rex Dei gratta. Il fut le dernier des onze souverains qui se succédèrent sur le trône, de Bretagne, depuis l'an 383 jusqu'en 690. M. de Courson, Histoire des peuples Bretons,
BRETAGNE (Arostagnus , roi de), vivait dans la dernière moitié du huitième siècle. Après quatre-vingt-seize ans de discordes intestines et de guerres étrangères, les Bretons proclamèrent pour roi Arastagnus, qui, à la tête de 8,000 hommes de sa nation, suivit Charlemagne dans son expédition contre la péninsule espagnole. Le monarque français reconnut les importants services du roi breton en lui donnant une part des provinces qu'il avait conquises. Arastagnus périt à la déroute de Roncevaux, et il fut inhumé à Blaye.
BRETAGNE (Alain III, dit Rebré ou le Grand, duc de), mort au château de Rieux l'an 907. Il prenait le titre de «pieux et pacifique roi de Bretagne « et de « souverain duc des Bretons. » Il disputa d'abord la couronne à Judicaël, son cousin, et aux comtes de Léon et de Goëlo ; mais les quatre compétiteurs furent contraints de se réunir pour repousser l'invasion des Normands. Après la mort de Judicaël , qui périt dans une bataille gagnée contre ces barbares, Alain les attaqua et les vainquit une première fois près de Guérande, et une seconde sur le territoire de Vannes, où, de quinze à seize mille Normands, quatre cents seulement regagnèrent leurs vaisseaux.
D'Argentré, Hist. de Bretagne. — Daru, Hist. de Bret.
BRETAGNE ( Alain rv, dit Barbe-torte, duc de ), mort à Nantes en 952. Il était petit-fils d'Alain le Grand, dont la fille avait épousé Mathuède, comte de Porhoët. Vers l'an 936, il quitta l'Angleterre, et vint avec un grand nombre de Bretons, qui s'y étaient réfugiés, délivrer la Bretagne, en proie, depuis vingt-six ans , aux ravages des invasions normandes. Après avoir délivré sa patrie de la domination étrangère, il
fut proclamé duc par les Bretons. L'empereur Othon ayant attaqué Louis IV d'Outre-mer, Alain vint au secours de celui-ci, et, dans un combat singulier, vainquit un guerrier saxon d'une force extraordinaire.
Roujoux, Histoire des rois et ducs de Bretagne. — Daru. — D'Argentré.
BRETAGNE (Alain V, duc de), mort à Vimoutiers en 1040. Il succéda en 1008 au duc Geoffroy P"", dont il était le fils aîné ; et la régence fut donnée à sa mère Haroise, fille de Richard, duc de Normandie. Après sa minorité , que des guerres continuelles avaient troublée , Alain , secondé par son frère Eudon, battit et châtia ses vassaux révoltés , dont le chef, Alain Caignard, comte de Cornouailles , se réconcilia avec son suzerain en lui faisant épouser Berthe, fille d'Odon, comte de Chartres , et veuve du comte du Mans. Le duc Alain eut ensuite à soutenir une guerre contre Robert II, dit le Diable, duc de Normandie, qui voulait l'obliger de lui prêter foi et hommage. Cette guerre se termina , suivant les chroniques normandes , à l'avantage de Robert ; et, selon les historiens bretons, ce fut Alain qui s'affranchit de la suzeraineté normande. Ces deux souverains vécurent désormais en bonne intelligence, puisque Robert le Diable réconcilia Alain avec son frère Eudon, qui, pour augmenter son apanage, s'était révolté contre lui. Bien plus, le duc de Normandie, étant allé en pèlerinage à la terre sainte, laissa au duc de Bretagne le gouvernement de ses États ; et, au moment de sa mort , arrivé à Nicée en Bithynie, il légua à ce prince la tutelle de son fils Guillaume, surnommé plus tard le Conquérant. Pour pacifier la Normandie en proie à la gijerre civile, Alain s'y rendit à la tête d'une armée, et allait rétabhr l'autorité du jeune Guillaume, quand les rebelles mirent fin à ses jours en empoisomiant la bride de son cheval.
Roujoux, Hist. des rois et ducs de Bretagne. — D'Argentré, Histoire de Bretagne.
BRETAGNE (Alain VI, dit Fergent, duc de), mort en 1119. Il était fils du duc Hoël. Pendant le règne de son père, il prit part, avec cinq mille Bretons, à l'expédition de Guillaume le Conquérant contre l'Angleterre; il fut récompensé de ses services par le comté de Richemont, que lui donna le vainqueur. Des seigneurs bretons , aidés par le roi de France Philippe I*"", avaient, en 1079, fait prisonnier le duc Hoël: Alain le délivra, et le 13 avril 1084 il succéda à ce prince. Aidé par le roi de France , il vainquit et priva de ses bagages Guillaume le Conquérant, qui, revenu d'Angleterre, avait voulu obliger les Bretons de lui payer tribut. La paix s'étant rétablie entre ces deux princes, Alain épousa, en 1085, Constance , fille du duc de Normandie. Étant devenu veuf le 15 août 1090, il épousa Hermengarde, fille de Foulques IV, comte d'Anjou. Cinq ans après, il prit part à la première croisade, et, à la tête de ses Bretons, entra dans Jérusalem, après avoir assisté à trois batailles. A son retour
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dans ses États, où le désordre s'était introduit il rétablit la justice par des règlements adminis tratifs, et fit juger les causes d'appel des sénéchaux de Nantes et de Rennes par un parleraen dont les membres appartenaient à toutes les pro fessions. En 1106, il détermina, à Tinchebray, h gain delà bataille où Henri P'', roi d'Angleterre vainquit Robert, son frère aîné. Cinq ans après Alain, étant tombé malade, voulut qu'on le trans portât à l'abbaye de Saint-Sauveur de Redon, ot il recouvra la santé. Il y passa le reste de ses jours, et laissa son duché à son fils aîQé,'Conan. gendre de Henri I^"", roi d'Angleterre.
Daru, Histoire de Bretagne.
BRETAGNE (Amie de). Voy. Anne.
BRETAGNE (Arthur de). Voy. Arthur. — Les autres ducs se trouvent aux noms François HoEL, Jean, Judicael, Pierre, Salomon, etc.
BRETAGNE ( dom Claude ), théologien fran çais, né à Semur en Auxois en 1G25, mort l Rouen le 13 juillet 1694. Il était bénédictin d( la congrégation de Saint-Maur. Ses principau^ ouvrages sont : Méditations .'iur les principaua. devoirs de la vie religieuse, marqués dan> les paroles de la profession des religieux, Paris, 1680, in-4°; ihid., 1703, in-S";— Vie d( M. Bachelier de Gentes ; Reims, 1680, in-8°; ■ — Constitîition des Filles de Saint-Joseph, dites de la Providence , établies au faubourr, Saint-Germain ; Paris, 1791, in-8", etc.
Dom TassiD, Histoire littéraire de la congrégation di Saint-Maur.
BRETAGNE (Claude), jurisconsulte français, né à Dijon le 27 novembre 1523, mort le If août 1604. Il était conseiller au parlement ai Bourgogne, et a publié quelques opuscules.
Papillon, Bibliothèque des auteurs de Bourgogne.
BRETÊCHE ( .... DE LA), officier français, mort en 1672. Il était parvenu dans l'armée française au grade de lieutenant, et avait été réformé, lorsqu'il passa à Madagascar. A la mort de la Caze, major général de la colonie française établie dans cette île, la Bretêche lui fut donné pour successeur, grâce à son mariage avec la fille <iue la Caze avait eue de son union avec la reine du canton d'Amboule. Les dissensions éclaièrenl bientôt dans la colonie, que menaçait encore la révolte des indigènes. Le major général, devenu commandant en chef, déroba au péril sa femme, ses belles-sœurs et toute leur famille, en les plaçant sur un vaisseau qui aborda au fort Dauphin. La Bretêche, demeuré seul, espérait se soutenir quelque temps encore, lorsque , abandonné par un chef du pays sur lequel il comptait, et qui entra dans une conspiration ourdie conirc les Franç<jis par ses compatriotes, il fui assailli à l'improviste, et assassiné avec tous les colons.
Biographie Bretonne.
BRETEL DEGRÉMONVILLE. Fo?/. GrÉMON- | VILLE (BrETEL de). |
BRETEUIL (Louis- Auguste le Tonnelier,,
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baron de), diplomate français, né à Preuilly, en Touraine, eu 1 733 ; mort à Paris le 2 novembre 1807. Il entra dans le monde sous les auspices de son oncle, l'abbé deBrcteuil, qui le fit successivement nommer guidon dans la gendarmerie, puis cornette dans les chevau-légers de Bourgogne. Son caractère vif et entreprenant, la vivacité de son esprit, son extrême activité, le firent remarquer le bonne heure. En 1758, Louis XV l'envoya, en ]ualité de ministre plénipotentiaire, près de l'éecteur de Cologne, et l'initia à la correspondance ;ecrète qu'il entretenait dans les couis étrangères, ■tdont le comte de Broglie était l'âme. En 1760, I passa en Russie ; et il était absent de son poste orsque éclata la révolution qui précipita Pierre III u trône, sur lequel s'éleva Catherine II. Il s'emressa de revenir, et se fit très-bien accueillir de \ tzarine. Une autre révolution se préparait en uède, où le baron de Breteuil reçut l'ordre de e rendre comme ambassadeur. Il assista à la élèbre diète de 1769, et travailla au déplorable oup d'État qui changea la constitution de ce )yaume, en 1772, et qui établit le despotisme ' ir les derniers débris des institutions nationales. ' n 1770, il était à Vienne, où il fut bientôt remi lacé par le cardinal de Rohan ; ce fut la prelière cause de leur inimitié. Toutefois le baron î e Breteuil ne resta pas sans emploi, et obtint l'ambassade de Naples. 11 ne faisait que passer } 'une légation à une autre , et il fut bientôt rap- [slé à celle de Vienne, à l'époque du congrès de i eschen (1778). Revenu en France, en 1783, il lit d'abord nommé ministre d'État, puis il fut j large de la maison du roi ; c'était le départelent des lettres de cachet et du cabinet noir. On dit dire cependant que sous son administration : sort des prisonniers d'État fut amélioré, et n'en commença à user à leur égard de quelque amanite. La mésintelligence s'étant mise entre alonne et Breteuil, celui-ci donna sa démission, lais conserva toujours la confiance de Louis XVI. f s'opposa de tout son pouvoir à la convocation is états généraux. Lors des insurrections de ?89, il offrit à la cour ses conseils , qui furent îceptés. Necker s'étant retiré, le baron de Breluil fut mis à la tête d'un nouveau ministère j )stile à l'opinion publique , et qui, dans sa courte jiistence, vit tomber les remparts de la Bastille levant le peuple de Paris. Forcé de céder à l'oige, il donna sa démission et émigra à Soleure. i il reçut les pouvoirs du roi pour traiter avec s puissances étrangères, et proposer en son ')ra toutes les mesures propres à rétablir l'autoté royale. Bertrand de MoUeville l'accuse, dans s Mémoires , d'avoir abusé de ces pouvoirs en i faisant usage après leur révocation. En 1792, quitta complètement les affaires, et se retira à ambourg. Il ne rentra en France qu'en 1802.
Mémoires de Bouille. — Bertrand de MoUeville, lHém. ''la Mévolution.— Le "Bas , Dictionnaire encyclopéjue de la France.
^BRETECiL {Achille- Charles -Stanislas -
Emile LE Tonnelier, comte de), sénateur, né à Paris, le 29 mars 1781, fils d'un maréchal de camp de la môme famille que le précédent. Il perdit son père à l'âge de trois ans , et était au collège du Plessis au moment où la révolution de 1789 éclata. Sa famille était à la veille de périr sur l'échafaud, lorsque la journée du 9 thermidor vint la délivrer. Admis à l'École polytechnique, il en sortit pour entrer comme élève diplomate dans les bureaux du ministère des affaires étrangères. Il était employé auprès de M. Jollivet, ministre plénipotentiaire à Mayence, lorsque M. de Talleyrant le fit venir à Strasbourg pour travailler dans son cabinet, l'emmena ensuite à Stuttgard, et l'attacha à la légation de M. Didelot, alors ministre de France dans la capitale du W^urtemberg. Nommé auditeur au conseil d'État en 1809, il fut chargé de porter en Allemagne, à la signature de l'empereur Napoléon, le travail des ministres, et resta à Vienne jusqu'à la bataille de Wagram. Appelé aux fonctions d'intendant de la province de Styrie, M. de Breteuil s'y fit remarquer par son zèle et son activité ; il devint intendant de la basse Carniole, fut envoyé comme préfet dans le département de la Nièvre, et passa à la préfecture des Bouches-de-l'Elbe en février 1813. De retour à Paris après la reddition de Hambourg ( 1814), il fut nommé maître des requêtes par Louis XVIU, occupa successivement différentes préfectures, et fut élevé le 23 décembre 1823 à la dignité de pair de France. Éloigné des affaires politiques depuis la révolution de février 1848, il vivait fort retiré, lorsque le décret du 26 janvier 1852 l'appela à siéger dans le sénat.
SiCAKD.
*BRETEX (Jacques), poète flamand, vivait vers la fin du treizième siècle ; il était de Mons, et il décrivit en vers des tournois célébrés à Chanvency en 1285 avec beaucoup d'éclat. Son poème, resté bien longtemps enfoui dans la poudre des archives, fut déterré et annoté par un philologue instruit, Philibert Delmotte, qui mourut sans avoir exécuté son projet de publication. Le livre parut enfin à Valenciennes en 1835; il forme un volume imprimé assez inutilement en caractères gothiques, mais qui présente. des détails curieux, énoncés dans un style facile et parfois assez élégant. G. B.
Raynouard, Journal des Savants, octobre 183S.
BRÉTIGNY ( Charles Poncet de), aventurier normand, mort en 1645. Il fut un de ces voyageurs qui, au dix-septième siècle, allèrent chercher dans la Guyane les trésors du merveilleux Eldorado , et n'y trouvèrent que les misères et une mort cruelle. De tous les colons envoyés dans cette île par la compagnie française des Indes, il n'en restait plus que cinq, quand Brétigny, nommé gouverneur en 1643, partit de Dieppe à la tête d'environ trois cents hommes , femmes et enfants, répartis sur deux bâtiments. Le céi-émonial rigoureux qu'il établit autour de lui dès le commencement de la traversée , la domination
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tyrannique qu'il s'arrogea après le débarquement prouvèrent bientôt qu'il cherchait à se rendre indépendant. Ses officiers formèrent un complot contre lui , et le jetèrent dans une prison qu'il avait lui-même fait construire. Ayant réussi , peu de temps après, à rentrer en possession de son autorité, il ne tardapas àcéder de nouveau aux suggestions de son caractère violent et ambitieux en promulguant un code sanguinaire, en multipliant autour de lui les supplices, et en substituant partout ses armes à celles du roi. Mais il n'eut pas le temps de consolider son autorité. Ayant voulu poursuivre quelques indigènes fugitifs , il se trouva tout à coup enveloppé de .sauvages, qui le massacrèrent.
Paul Boyer, Relation du voyage de Brétigny. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRETiN {Philibert), médecin et poète français, né à Auxonne en 1540, mort à Dijon le 29 juin 1595. On a de lui : Poésies amoiireiises, réduites en forme d'un discours de la nature d'amour; Lyon, 1576, in-8°; — une traduction des Œuvres de Lucien; Paris, 1583, in-fol.; — une traduction des Aphorismes d'Hippocrate; — Y Histoire de Bourgogne, traduite du latin de Pontus Heuterus. — lia corrigé le &uidon de chirurgie de Chauliae.
Papillon , Bibliothèque de Bourgogne. — La Crois du Maine, Bibliothèque française.
BRETOG (Jean), sieur de Saint-Sauveur, poète français, natif de Saint-Laurent en Dyne , vivait dans la dernière moitié du seizième siècle. JI a laissé une Tragédie française à huit personnages, traitant de l'amour d'un serviteur envers sa maîtresse, et de ce qui en advint; Lyon, 1561, in-S"; 1571, in-12.
Duverdier et La Croix du Maine, Biblioth. françaises.
* BRETON ( Guillaume) , ou Guillelmus Br ito Ai'moricus, ^oëte historien , né vers 1150 à Saint-Pol-de-Léon, en Bretagne, étudia à Nantes et à Paris, embrassa l'état ecclésiastique, et fut attaclié, comme chapelain, à la cour de Philippe-Auguste; de 1193 à 1201, il alla plusieurs fois à Rome, au sujet du divorce de ce monarque, qui lui confia l'éducation de son fils naturel Carlottus. Il mourut en 1226, laissant deux histoires du roi qu'il avait servi : l'une, intitulée Philippidos libri XII, est envers latins et comprend 9,201 hexamètres ; elle se trouve dans les recueils de Pithon, de Duchesne, dans les Scrlptores rerum Francicarum , t. XVII : l'édition donnée par C. Barth, 1657, renferme de bonnes notes. Une traduction de la PMlippide se trouve dans la Collection des Mémoires relatifs à l'histoire de France, publiée par M. Guizot (t. XI, p. 181-251 ). L'autre histoire est en prose, et elle a été comprise dans les mêmes recueils. Breton ne manque pas de mérite sous le rapport poétique, et son récit des faits, dont il fut presque toujours le témoin oculaire, est important pour l'histoire. Il ne faut pas confondre ce poëte historien avec un autre Guillaume Breton qui était
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un moine originaire du pays de Galles, et qu mourut vers 1356, laissant des écrits sur la théo logie, la philosophie, la géométrie, et des livre de grammaire restés inédits. Ses Sijnonyma eu rent les honneurs d'une triple édition à Paris 1496, 1498, 1504. G. B.
Fabricius, Biblioth. lut; Bibl. med. sévi, t. lU, 772. - Sainte-Palaye, Blémoires de l'Académie des inscriptioni t. VIII, p. 536; XII,242. -rWicéron, Mémoires, t.XXVll p. 91. — Hist. littéraire de la France, t. XVI, p. 190 XVI1,336. — Vf&û<iin^,Biblioth. script.ord. ?ni«., p. 15 — Oudin, De script, eccles., III, 1019.
BRETON ( Louis- Julien ) , littérateur français mort en 1803. Il a laissé : Atala, ou les Habi tants du désert, parodie d' Atala, ornée d figures de rhétorique ; sa gi-and village et à Pa ris, an ix ( 1801 ) , in-12 ; — la Famille Fitzle) ou le Jeune Tartufe; Paris, 1803, in-12.
BRETON {Luc-François), sculpteur françaii né à Besançon en 1731, mort en 1800. Ses pf rents, qui n'avaient aucune fortune , le mirer en apprentissage chez un menuisier ; il eut l bonheur de trouver dans son patron un homni intelligent, qui reconnut et encouragea la vocs tion de son élève pour la sculpture. Étant pai venu à réunir quelques économies , Breton pai tit pour Rome, où il fut réduit, pour vivre, à seul] ter des ornements d'architecture. En présenc des œuvres des grands maîtres, il fit de rapide progrès; et en 1758 l'Académie de Saint-Lu lui décerna le premier prix pour un bas-rclii représentant l'Enlèvement du Palladium. Ai mis pensionnaire à l'école française, il fit ur ststae de saint ^ndfr^pour l'église Saint-Clauc des Bourguignons, et un bas-relief de la Moi du général Wolf. Il revint ensuite dans sa patrii où il a laissé quelques ouvi'ages qui montrer plus d'intelligence et d'habileté que de génii Breton fut membre associé de l'Institut c France.
Gabet, Dictionnaire des .artistes.
BRETON (Raymond), missionnaire, né Beaune ou, selon d'autres, à Auxerre en 160! mort en 1679. Il entra en 1634 dans l'ordre (i( Frères Prêcheurs, fut envoyé en 1635 en Amer que, y passa vingt ans à Saint-Domingue et au Antilles; et, après avoir séjourné en divers coi vents, mourut à Caen dans sa soixante-dixièn année. Après son retour des pays d'outre-me et dans le but d'être utile aux prédicateurs qi marcheraient sur ses traces, il publia un D^ tionnaire français-caraïbe et caràibe-frança (Auxerre, 1665, in-12; ibid., 1666, in-12) ;une Grammaire caraïbe &i un petit Calécliisn en cette langue (Auxerre, 1664, in-12). C( quatre ouvrages, devenus rares et qu'on réun bien difficilement, sont recherchés des bibliopli les. Indépendamment des lumières qu'ils jettei sur un idiome fort peu connu , ils présenteo le Dictionnaire caraïbe-français spécialemen ' sur les usages, sur les mœurs et sur les prodii j tions du pays, une foule de détails pleins d'il ] térêt, exposés dans ce style familier et naïf do
BRETON
i la relation des anciens missionnaires offre de
[ gracieux modèles. Le P. Breton a laissé en
I outre un écrit inédit, intitulé Relatio gestorum
\ a primis ordinis praedicatorum missionariis
in insulis americanis ditionis Gallix, prx-
sertim apud indigenas quos Caraïbes vulgo
dicunt, ab anno 1635 ad annum 1643.
Hrunet, Manuel du Libraire.
1 BRETON ( François-Pierre-Hippolyte-Ernest), littérateur et artiste français, né à Paris t le 21 octobre 1812. Il visita l'Italie à diverses j reprises, et ses voyages développèrent en lui le j goût des arts et des études archéologiques. Après [ avoir suivi successivement les ateliers de Régnier, I Wartelet et Champin, il exposa au salon des I paysages. En même temps, il débuta dans la cari rière littéraire par des articles insérés dans le \ Magasin universel, l'Artiste, le Magasin pitj toresque, V Encyclopédie du dix-neuvième siè- I de, etc. En 1838, il publia, en collaboration avec L le marquis Achille de Jouffroy : Introduction à i l'histoire de France, on Bescription physique, l politique et monumentale de la Gaule, jusqu'à \ l'établissement de la monarchie; 1 vol. in-fol, [ avec pi. ; Paris, Firmin Didot.
M. Breton a été un des principaux collaborateurs des Monuments anciens et modernes, I édités par MM. Didot, sousla direction de M. Jules \ Gailhabaud ; et en 1843 il a publié, sous le titre de [ Monuments de tous les peuples, deux vol. gr. i ia-8°,accompagnés de 300 pi . su r bois dessinées par ( lai-même. Cet ouvrage, résumé de l'histoire de i l'architecture chez tous les peuples du monde, a ; obtenu deux éditions françaises, et a été traduit en allemand, en italien, en espagnol et en russe. Enfin, il est auteur d'un grand nombre de mémoires insérés dans les recueils des diverses sociétés savantes dont il est membre. Il est aussi l'un des collaborateurs de la Nouvelle Biographie universelle. Comme dessinateur, M. Breton a coopéré à l'illustration d'un grand nombre d'ouvrages, tels que le Musée des familles, Corinne, Piccîola, l'Histoire de Paris et l'Histoire des environs de Paris de Dulaure, le Manuel d'Archéologie nationale de J. Carblet, etc. BRETON (le). Voy. Le Breton.
BRETON DE LOS HERREROS. Voy. Herre- ROS.
BRETONNATAU (René), poëte et médecin, natif de Vernantes en Anjou, vivait à Loches vers le milieu du seizième siècle. II mit en vers ce qu'il savait en fait de physiologie et de pathologie, et il composa un très-long poëme qu'il intitula l'Esculape français. L'œuvre parut trop étendue pour être imprimée en entier; l'auteur en détacha "quelques épisodes, qui furent publiés à Paris en 1583, in-4°, sous le titre de la Génération de l'homme, et le Temple de l'âme. Si des détails trop techniques peuvent effaroucher le lecteur, cependant il faut reconnaître que ce médecin savait faire des vers préférables à la majeure partie de ceux qu'on composait à
BRETONNEAU
cette époque : il y a du coloris et parfois de la grandeur dans son style. G. B.
Goiijet, nibliothèque française, XIII, 207. — Violletle-Duc, Bibliothèque poétique, I, 269.
BRETONNE (de LA). Voy. RÉTIF.
BRETONNEAU ( François ), théologien français, né en Touraine le 31 décembre 1660, mort à Paris le 29 mai 1741. Il entra chez les jésuites , se voua pendant trente-quatre ans à la prédication. On a du P. Bretonneau : une Oraison funèbre de Philippe de France, duc d'Orléans; Paris, 1701, in-4°; — un Abrégé de la vie de Jacques II; Paris, 1703, in-12; — Réflexions chrétiennes pour les jeunes gens qui entrent dans le monde ; Paris, 1 708 , in-12 ; — Sermons , panégyriques et discours sur les mystères; Paris, 1743, 7 vol. in-12, publiés par le P. Berruyer après la mort de l'auteur: ces sermons, s'ils n'ont pas une haute portée , ont le mérite d'être simples et clairs. Le P. Bretonneau a édité : les Sermons da P. Cheminais; Paris, 1690, 2 vol. in-1 2 ; 1729, 5 vol. in-12 ; — les Sentiments de piété, du même auteur; Paris, 1691, in-12; — les Sermows du P. Giroust; Paris, 1704, 5 vol. in-12 ; — les Sermons du P. Bourdaloue; Paris, 1707-1716, 14 vol in-8»; 1718, 18 vol. in-12; — les Pensées du P. Bourdaloue sur divers sujets dereligionetde morale; Paris, 1735, 3 vol. in-12; — l&s Panégyriques et sermons inédits du P. de la Rue; Paris, 1740, 2 vol. in-12 ; — les Œuvres spirituelles du P. le Valois, jésuite, avec une préface sur la vie et les ouvrages de l'auteur; Paris, 1739, 3 vol. in-12.
Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
BRETONNEAU ( Gwi), historien ecclésiastique français, natif de Pontoise, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. II fut chanoine de Saint-Laurent de Plancy , et laissa : Histoire généalogique de la maison des Briçonnef, représentant les plus héroïques actions des personnages dHcelle; Paris, 1620, in-4°; — Histoire de l'origine et fondation du vicariat de Pontoise; Paris, 1636, in-4°; ouvrage qui inspi ra à Hippolyte Fcrret, curé de Saint- Nicolas-du-Chardonnet, un livre intitulé Véritable histoire de l'antiquité et prééminence du vicariat de Pontoise ou du Vexin français, servant de réponse à l'Histoire supposée deson origine et fondation ; Pans, 1637,in-8°; — Examen désintéressé du livre de la Fréquente communion ; Rouen, 1645, in-S".
Leiong, Bibliothèque historique de la France.
^BRETONNEAU ( Pierre ), médecin français, né à Tours en 1771. Il étudia la médecine à Paris, où il fut reçu docteur en 1815, et vint se fixer dans sa ville natale, où il jouit encore de la plus grande considération comme praticien et comme homme privé. Il est depuis de longues années médecin en chef de l'hôpital de Tours, et a formé des élèves distingués , parmi lesquels nous citerons M. Trousseau, professeur à la faculté de Paris. On a de M. Bretonneau : De futilité de
BRETONNEAU
la compression dans les inflammations idiopathiques de la peau; Paris, 1815, in-4° ( thèse inaug. ) ; — des Inflammations spéciales du tissu muqueux, et en particulier de la diphthérite, ou inflammation pelUculaire, connue sous le nom de croup , d'angine maligne, etc.; Paris, 1826, in-8"; — Note sur l'emploi des caustiques comme moyen d'arrêter l'éruption varioleuse , dans les Archives gén. de méd., t. XVIII, 1895 : l'auteur y indique, longtemps avant M. Sen-es, l'usage de la méthode dite ectrotique ; — Sur la dothinentérite; ibid., t. X, 1825, et dans les Mém. de l'Acad. de méd., t. XXI, 1829; — Notice sur l'emploi thérapeutique de l'alun dans la diphihérite, dans les Archiv. gén. de méd., t. Xin,
Callisen, Medic. Schriftsller-Lexicon.
BRETONNERiE (iV. DE LA.), agrouome
français, né à Paris vers 1720, mort vers 1795. Il consacra quarante années de sa vie à des expériences ayant pour but l'amélioration des diverses espèces de culture. L'indépendance de sa fortune lui permit de donner tous les développements possibles à ces sortes d'essais, dont il a consigné le résultat dans ses ouvrages. 11 a laissé : Correspondance rurale ; Paris, 1783, 3 vol. in-12; — l'École du jardin fruitier; ibid. , 1784 ou 1791 ; nouvelle édit. , corrigée et augmentée par Mordant de Launay ; 1808, 2 vol. în-12; — Délassements de mes travaux de la campagne; Londres et Paris, 1785, 2 gros vol. in-12. La Bretonnerie a enrichi de nombreuses additions la Noïivelle Maison rustique; Paris, 1790 (Votj. Bastien).
Musset-Pathay, Bibliothèque agronomique.
ERETONNiER (Barthélemîj-.Toseph) , jurisconsulte français , né à Montretier en Forez le 24 février 1646, mort à Paris le 21 avril 1727. Après avoir fait de bonnes études à Lyon, il vint s'établir dans la capitale, dans l'intention de suivre la carrière du barreau; il y termina son cours de droit, et fut reçu avocat en 1680. Originaire d'une province méridionale régie par le droit écrit, il s'attacha surtout à étudier l'esprit de ce droit, non pour établir l'autorité exclusive des lois romaines sur lesquelles il est particulièrement fondé, mais pour les rattacher plus judicieusement à la législation commune à toute la France, et pour parvenir à rendre la jurisprudence uniforme dans les tribunaux du royaume. Ces idées si raisonnables et si simples, Bretonnier les mûrit pendant plus de dix. années, en amassant les matériaux qui devaient servir de base au travail qu'il se proposait de publier un jour. Mais le grand nombre d'affaires dont il était chargé ne lui permit pas de mettre de sitôt son projet à exécution. Il fut surtout occupé de la rédaction de mémoires sur des questions importantes qui lui étaient soumises par des particuliers ou des communautés du Lyonnais, du Forez et du Beaujolais , qui avaient en ses lu-
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mières la plus grande confiance. « Ces Mémoire: '< 'c dit Ferrière, sont autant de dissertations aus: « instructives pour le public qu'utiles pour 1( « parties qu'ils concernent. » Ce ne fut qu'e 1708 qu'il mit au jour ses observations, si lonj temps élaborées, dans une édition des Œuvrt de Claude Heûry , habile jurisconsulte, né comme lui, dans le Forez ; Paris, 2 vol. in-fo! Le succès de cette publication et les conseils d chancelier d'Aguesseau (1) engagèrent l'auteur entreprendre, d'après les mêmes principes, u^ ouvrage qui parut en 1718, sous le titre d Recueil par ordre alphabétique des principe les questions de droit qui se jugent dïvers\ ment dans les différents tribunaux du royau me, avec des réflexions pour concilier la d\ versité de la jurisprudence, et la rendre uni forme dans tous les tribunaux; Paris, in-1', de 500 pages. Le public et le barreau accueilli rent avec faveur ce livre utile, qui fut réimprin» plus de sept fois dans le cours du dix-hiiitièm* siècle, et dont les dernières éditions, en deux vo lûmes in-12, furent augmentées par Bouche» d'Argis de ses propres observations et d'addiJ lions posthumes de Bretonnier. L'édition in-4' de 1782 contient de plus une liste des provinces, villes et autres lieux régis par le droit écrit. On' trouve à la tête du Recueil une curieuse pré face ( de 97 pag. ) de Bretonnier, où il exposi les vues qui l'ont dirigé dans la composition de son ouvrage. Il y rend compte de ses débuts dans la lice du barreau, et passe en revue les principaux jurisconsultes qui ont brillé dans chaque parlement du royaume (à l'exception de celui de Paris), en portant un jugement sommaire sur leurs ouvrages. Bretonnier avait aussi recueilli beaucoup d'observations nouvelles pour une autre édition des œuvres de Henry. Elles ont été mises à profit par les éditeurs de celles qui ont été publiées en 1738 et en 1772; Paris, 4 vol. in-fol. J. Lamoureux.
FerrièrR , Additions aux Vies des Jurisconsultes de TaLsand. — Préface du Recueil alphabétique des questions de droit.
*BRETONNiÈRE (François de la), bénédictin défroqué du dix-septième siècle, réfugié en Hollande. Tout ce qu'on sait sur son compte, c'est qu'une note insérée dans l'ouvrage publié en 1788 sous le titre de la Bastille dévoilée l'indique comme auteur d'un libelle très-violent, intitulé le Cochon mitre, et comme ayant été enlevé par les agents de la police française, et enfermé au mont Saint-Michel dans la cage dite de fer, où il aurait passé trente ans. Ces faits sont loin d'être prouvés. Une facétie qui parut en 1711, sous le nom de la Musique du diable, signale clairement l'auteur du Cochon mitre ( sans le nommer ) comme mort à cette époque, et le pamphlet avait paru en 1689. Quoi qu'il en soit, l'écrit en question, fort court d'ailleurs, est
(1) « J'ai entrepris cet ouvrage par le conseil A'AriS- « tlde » Préface de Bretonnier,
in (lialogue entre Scarron et Furetière. Madame lo Maintenon et Maurice le Tellier, archevêque le Reims (frère de Louvois), sont attaqués avec H'aucoup de violence, ainsi que plusieurs dames le la cour, dans ces pages gonflées de calomnie t <lc scandale. On comprend qu'un toi libelle ne ircula pas sans peine; aussi, quoiqu'il ait eu leux éditions , l'une en 1689, l'autre sans date, ' outes deux imprimées en Hollande, les exem- ' ilaires en sont devenus très-rares, et on les a us dépasser le prix de 100 francs à la chaleur es enchères. Il en a été fait à Paris en 1850 une l'impression de fantaisie, tirée à très-petit nomre, et qui offre une imitation exacte des types Izeviriens. G. B.
Barbier, Dictionnaire des Anonymes, n° 240S. — Leer. Catalogue, t. II, p. 334. — Du Roure, Analecta ' iblion., t. il, p. 412.
BRETSCHiVEiDER ( Henri-Godefroi de ), saant allemand , né à Géra le 6 mai 1739, mort r'' novembre 1810. Envoyé à l'âge de six ans lez les frères hernhutes d'Ebersdorf, il sori de chez eux avec une répugnance prononcée ' aur les pratiques de dévotion, et alla continuer 'S études à Géra , dont' son père était bourglestre. Admis à la fin de ses études dans le rément du comte de Brûhl , avec le grade de corette, il se trouva à la bataille de lîolin, et, de- : enu capitaine, il tomba aux mains des Français, t fut détenu à Hubertsbourg jusqu'à la paix. I son retour dans sa patrie, il obtint le gouver- :ement d'Usingen, dans les États de Nassau. ' a suppression de son emploi par mesure d'éco- ; omie le détermina à voyager : il visita l'Angle- ;rre et la France. Revenu en Allemagne, il tra- ' ailla à Coblentz, dans les bureaux du minis- "e Hohenfeld, Une querelle d'intérieur, avec ■I™*de la Roche, le força à quitter le ministre. ' ecommandé par le conseiller Gebler, il devint ice- gouverneur du banat autrichien de Teleswar. En 1778, après rincorporation du ha- I at à la Hongrie , il fut nommé bibliothécaire I Bude, où il se fit, par sa haine ouverte pour ;;s jésuites, de nombreux ennemis. Ses relations i vec Nicolaï, auquel il fournit, dit-on, des docujients pour ses Voyages, accrurent le nombre de |eux qui lui étaient hostiles, quoique Joseph H [6 fût déclaré son protecteur. Il dut se retirer à ! .emberg, où il se trouva en présence des mê- I les hostilités, provoquées par sa constante anj pathie pour les membres de la compagnie de lésus. Il se retira des emplois en 1809, et s'éta- ; Ht à Vienne , où il fut estropié au bras gauche, i la suite d'une chute occasionnée par un soldat 1 ui courait. Il mourut à Krzimitz en Bohême, au 1 hâteau du comte "Wrthby, son ami. On a de lui : l'ine entsetzliche Mordgeschichte von dem \mgen Werther (Effroyable récit de la funeste j lort du jeune Werther) ; 1774 : c'était une satire \nvertherianisme qui avait gagné toute l'Alle- I lagne ; — des fables, des romances ,'At?>poésies \iverses; Pesth, 1781; — Musen-Almanach Alraanach des Muses); 1788 : recueil dîi tout
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entier à la plume de Dretschneider; — Waller's Leben und Sitten (la Vie et les Mœurs de Wal- 1er); Cologne, 1793 : c'est un roman anonyme, dont le fond est emprunté aux mœurs de la population viennoise ; — Almanach der Ileiligen auf das Jahr '1788 (Almanach des Saints pour 1788); — Voyage à Londres et à Paris; Berlin, 1817 ; — Entretiens philosophiques et litraires ; QohoxxYg, 1818.
Ersch et Gniber, Allgemeine Encyclopsedie.
* BRliTSCHîiEinE.R (Charles-Tfil'ophile), sa* vaut théologien allemand, né à Gersdorf le 11 février 1776, mort le 22 janvier 1848. Il étudia à Chemnitzetà l'université de Leipzig. En 1798, il accompagna à Altenburg les deux barons de Kotzau, et en 1807 il remplit des fonctions pastorales à Schneeberg et à Anneberg. Il refusa en 1812 la chaire de théologie à Berhn, qu'on lui avait offerte. Il remplit d'autres emplois dans le sacerdoce, et en 1840il devint conseiller supérieur de consistoire. Ses principaux ouvrages sont : Handbuch der Dogmatik der evang. Luth.
Kirche (Manuel dogmatique de l'Église luthérienne évangélique); Leipzig, 1814-1818; — Systematische Darstelhmg der Dogmatik und Moral der apokryphichen Schrifsten des Alten Testaments (Exposé systématique de la dogmatique et de la morale des écrits apocryphes de l'Ancien Testament); Leipzig, 1805; — Der reUgiôse Glaube mach der Vernunft und der Offenbarung fier denkende Léser (la Croyance religieuse d'après la raison et la révélation, à l'usage du lecteur réfléchi); Halle, 1842; — Die Grundlagedes evangel. Pieiisnius (les Principes du piétisme évangélique); Leipzig, 1833; — Probabilia de evangelii et cputolarum Joannis Indoleet Onp-ine; Leipzig, 1820; — LeTicon manuale greeco-latinum in libros Novi Testamenti; Leipzig, 1824 et 1840; — Der Freiherr von Sandau, oder die gemischte Ehe (le Seigneur de Sandau, ouïe Mariage mixte); Halle, 1839; — Clémentine, oder Die Frommen und Altglaubigen unserer Tage (Clémentine ou les Croyants et dévots de notre temps) ; ibid., 1841 ; — ChristUches Andachtsbuchfiir denkende Verehrer Jesu (le Livre des Méditations pour les adorateurs réfléchis de Jésus); ibid., 1845 et 1849; — Joa. Calvini, Theocl. Bezas, Henrici IV epistolœ qusedam nondum éditas; Leipzig, 1835 ; — Philippi Melanchtho)iis opéra quic super sunt omnia, ou Corpus rcformatorum, vol., I-XV;ibid., 1834-1848 ; — Der vierjaehrige Krieg der Verbiindeten mit Napoléon, 1812-1815 (la Guerre de quatre ans des alliés contre Napoléon, de 1812 à 1815); 1816.
Com^e7'sations-Lexicon.
BRETTEVILLE {Étienne-Dubois de), théologien français, né à Bretteville-sur-Bordel, près de Caen, en 1650; mort en 1688. Il entra, en 1667, dans la compagnie de Jésus, d'où il sortit en 1678, et consacra son temps à ouvrir aux jeunes ecclésiastiques la carrière de l'éloquence.
BRETTE VILLE — BREUGHEL
11 a laissé : Essais de sermons pour tous les jours de carême; Paris, 3 voh in-8° : l'auteur en publia plus tard un 4'' vol., renfermant des plans de sermons pour chaque dimanche de l'année; cet ouvrage fut réimprimé à Paris, 1688, 1691 et 1703, 4 vol. in-8°. On a édité de l'abbé de Bretteville un ouvrage posthume, intitulé l'Éloquence de la chaire et du barreau , selon les principes de la rhétorique sacrée et profane; Paris, 1689, in-i2.
Lelong, Bibliothèque historique de la France.
BRETZNER ( Christophc-Frédéric) , poète comique allemand, né à Leipzig le 10 septembre 1748, mort le 31 août 1807. Occupé d'affaires, il ne put cultiver les lettres que dans ses moments de loisir. Ses œuvres dramatiques pèchent par l'absence du goût et de l'élévation que donne une instruction solide. Cependant on y trouve de la gaieté et l'entente de la scène. Ses principales pièces sont : Der argwôhnische Liebhaber ( l'Amant soupçonneux) ; Leipzig, 1783; — Bas Ràuschchen ( la Légère ivresse) ; Leipzig, 1786 ; — Belmont und Constanze, ou V Enlèvement du sérail, opéra-comique immortalisé par la musique de Mozart ; Leipzig, 1788;— Die Weibertreue, ode? die Maedchen sind von Flandern (la Fidélité des femmes, ou les filles sont Flamandes); Leipzig, 1794 ; — Leben eines Liederlichen, etc. (la Vie d'un mauvais sujet) , roman satiricomoral, composé sur les dessins de Chodowiecki et de Hogarth ; Leipzig, 1787-1788, 2" édition, ibid. ; — Comédies (œuvres complètes), 2 vol. ; Leipzig, 1792-1796, et Altona, 1820; — Opéras-comiques (recueil); Leipzig, 1796.
ConversationS'Lexicon. — Ersch et Gruber, Mlgemoine Encyclopœdie.
BREUCK ou DU BEïJCQUE {Jacques de), dit le Vieux, sculpteur et architecte flamand, natif de Mons ou de Saint-Omer, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Après son voyage d'Italie , il devint architecte et tailleur d'images de Marie, reine douairière de Hongrie et gouvernante des Pays-Bas, pour laquelle il construisit un palais à Binch et le château de Marimont. Breuck traça, en 1539, le plan d'après lequel on bâtit, pour Jean de Hermin, le château de Boussu, près de Mons. Il avait fait, pour l'église érigée dans cette ville à Saint-Vaudru, deux autels en marbre , ornés de statues et de basreliefs, et les embellissements du jubé, consistant dans les statues des Vertus théologales et cardinales, les statues de Jésus-Christ, de Moïse et de David , avec un grand nombre de bas-reliefs représentant la Résurrection, l'Ascension, la descente du Saint-Esprit, etc. Breuck fut le maître de Jean de Boulogne.
Nagler, Neues AlUjemeines Kûnstler-Lexicon.
BREUCK {Jacques), dit Ze Jeune, architecte flamand , natif de Mons, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Cet artiste , loué par le comte François Algarotti, qui vante le bon goût et la solidité de ses constructions , bâtit
plusieurs édifices à Saint-Omer, et à Mons, ei 1634, le monastère de Saint-Guilain.
Algarotti, OEuvres; Venise, i79l.
BRECER(/ean) , typographe hongrois, né ; Leutschau vers 1640, mort vers la fin du dix-sep tième siècle. Jl prit le grade de docteur en médecifi à l'université de Wittemberg; mais il abandonn. cette science pour succéder à son père, qui exer çaitla profession d'imprimeur. J. Breuer, jalou: de perfectionner l'art typographique dans Tinté rêt de sa patrie, donna des éditions que leu netteté et leur élégance font rechercher encore Son établissement, qu'il légua à ses neveux, fu presque entièrement consumé par deux incendie qui éclatèrent, l'un en 1746, l'autreen 1754.
Biographie universelle.
BREUGHEL. On connaît six peintres de o nom : Ambroise, qui fut directeur de l'Acadé mie d'Anvers de 1653 à 1670 ; — Abraham , di le Napolitain, qu'on croit fils du précédent, n à Anvers , et mort à Naples vers 1690 , où il fu surnommé Ryn-Graef, c'est-à-flire comte di Rhin (ses tableaux étaient, selon Descamps, for estimés) ; — Jean-Baptiste, frère du précédent qui comme lui avait ti'availlé à Rome, à Naples et s'était fait un nom célèbre comme peintre d fleurs. En France et en Angleterre leurs tableau: sont peu connus ; mais en Italie ils ont conserv beaucoup de réputation. Ces trois peintres n sont pas de la même famille que les trois sui vants , leurs compatriotes.
BREUGHEL ( Pierre ), peintre flamand, n vers 1530, mort vers 1590 à Bruxelles; il es ainsi nommé, parce qu'il naquit à Breughel, vil lage près'de Breda ; son véritable nom est rest inconnu, et ses descendants n'en ont point ei d'autre. Elève de P. Kœck , dont il épousa Ii fille, il fut surnommé le Drôle, à cause du ce mique et de la franche gaieté qu'il savait répari' dre dans ses tableaux. Celui de la Dispute en tre le Carême et le Carnaval est la plus plai santé scène qu'on ait jamais imaginée en pein ture. Pour mieux se pénétrer des véritables ex pressions de la vie commune, Breughel aval coutume de s'habiller en paysan, et de s'intro duire dans les noces et les fêtes de village : auss n'a-t-il rien laissé échapper de ce qui ca raclé' rise les gens de la campagne. En général, se: compositions sont bien entendues , son dessii correct, ses mouvements vrais, ses têtes et se; mains touchées avec esprit. Téniers a beaucou| étudié d'après lui ; il entendait parfaitement Ik paysage.
Pierre Breughel, le fils , né à Bruxelles ei 1569, et mort en 1625. Après la mort de sor père , il devint élève de Coninghsloo. Il passa ei Italie, s'attacha à peindre des sièges de villes des incendies , des scènes de diables , ce qui lu fit donner le surnom A' Enfer. Il revint en Flandre j où il a joui d'une réputation inférieure à celle d( i son père. i
Jean BREUGIIE^, frère du précédent, est l«|
BREUGHEL — BREVES
I plus célèbre de sa famille; il naquit à Bruxelles I vers 1589, et mourut, dit-on, en 1642. Ayant ! perdu fort jeune son père, il eut pour second [ maître G<«-Kind, qui lui montra à peindre des ! fleurs et des fruits; puis il se rendit à Cologne I et de là en Italie , où il vit ses ouvrages fort rei cherchés. 11 quitta son premier genre pour se î livi'er au paysage, et obtint les plus grands suc- [ ces. Il ornait ses compositions de petites figures touchées avec beaucoup de finesse et de goût. De retour en Flandre, il vit les premiers artistes se faire un honneur d'associer leur pinceau au sien. On cite, entre autres, le fameux tableau du Paradis terrestre , dont Rubens a peint les figures, et Breughel tous les accessoires, paysages, quadrupèdes, oiseaux, poissons, Heurs, plantes, etc. Ce tableau, où deux artis- [ !e» célèbres rivalisèrent de talent , est regardé somme l'un des plus précieux chefs-d'œuvre de école flamande; on le voit au Musée du Louvre. ; ues tableaux de Pierre Breughel sont tous de ' petite proportion : ils sont admirables par l'a- '. jondance de la composition, par la fraîcheur et a vivacité du coloris, par la correction du des- ;in , la pureté et l'esprit de la touche; le seul ' léfaut que l'on y trouve généralement, c'est la ' einte trop blanche et trop uniforme des loini ains. Pendant longtemps les amateurs ont coul 'ertd'oïlestable&uxdeBreughel, ditde Velours, linsi surnommé de son amour pour la bonne enue , et de ce qu'il se vêtait ordinairement le velours ; aujourd'hui ils ont beaucoup perdu le leur prix primitif. On cite comme ses chefsl'œuvre les Quatre éléments, à l'Académie de riilan; et la Foire de Boom, qui est présentement 1 Vienne. [M. Soyer, dansl'^nc. des g. du m. ]. Descamps , Fies des Peintres flamands.
BREUGIÈRE, sieur de Barante. Voy. Bru-
IÈRE
BREUIL(du). Voy. DUBREUIL.
BREUNiNG ( Jean-Jacques), voyageur alleoand, né à Bucheùbach, dans le duché de Wuremberg, en 1552. Il voyagea d'abord en France, n Angleterre et en Italie. En 1579, il s'embart(ua à Venise, et visita successivement Conslantinople, Alexandrie, Rosette, le Caire, et les faonts Horeb et Sinaï. De retour en Egypte , il [e rendit par mer de Damiette à Jaffa, alla à f érusalem , traversa le Liban , et revint en Euope par Tripoli de Syrie. En 1595, il accompana à l'université de Tubingen Jean-Frédéric, lue de Wurtemberg, dont on l'avait nommé iouverneur ; et ce fut à la demande de ce prince n'il publia la relation de ses voyages, intitulée Mentalische Reyss (Voyage en Orient) ; Strasouî^, 1612, in-fol., avec figures.
! Baumgarten, Hall. Biblioth., t. VI, p. 66.
BREUNiNG ( Chrétien-Henri ), jurisconsulte 'llemand, né à Leipzig le 24 décembre 1719, lort en 1780. Il professa le droit dans sa ville 'atale, et laissa de nombreuses dissertations sur es points de droit naturel et politique. Les
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plus importantes sont : De patria Potestate e^usque e/fectibus exprineipiisjurisnaturx, tract. I et II ; Leipzig, 1751 et 1755, in-4°; — De Praescriptione jure ijentium incognito; ibid., 1752; — Prima; Lineœ juris ecclesiastici univer salis ; Francfort, 1759, in-8°; — Primas Lineae juris naturas; ibid., 1767; — De Matrimonio cum secunda conjuge contracta, priore non repudiata ; ibid., 1776, etc. ; — De Natura actionum contrariarum ; ibid., 1779, in-4° ; — De Successions legitimati per rescriptum Principis; ibid., 1779, in-4''.
Adelung, suppi, à Jôcher, Allgem. Gelekrten-Lexicon. BRETAii (Jean-Durand de), voyageur et littérateur anglais, mort en 1739. Quelques difficultés qu'il eut avec le docteur Beulley, principal du coUége de la Trinité à Cambridge, où il achevait ses études, déterminèrent Breval à passer en Flandre, où il prit du service dans l'armée anglaise , alors commandée par le duc de Marlborough. Élevé par ce général au grade de capitaine, il fut chargé de négocier avec plusieurs princes allemands. Il a publié : Rémarks on several parts of Europe , relating chiejly to the history, antiquities and geography ( Remarques sur différentes parties de l'Europe, etc.) ; Londres, 1723-1726, 2 tomes en 1 vol. in-fol., fig. ; ibid., 1738; — des poésies et quelques pièces de théâtre : l'une de ces dernières, intitulée les Confédérés et dirigée contre Gay, Pope et Arbuthnot , valut à Breval une mention dans la Dunciade.
Siographia Britannica.
BREVENTANO {Etienne), historien italien , natif de Pavie, mort le 18 juillet 1577, a laissé : Istoria delV antichità, nobilità, e délie cose notabili délia città di Pavia; Pavie, 1570, in-4°; — Trattato delV Origine de' venti, de' nomi e délia propriété loro ; Venise, 1571, in-4° ; — Trattato délia Infelicità e délie Miserie degli uomini; Pavie, 1575, in-S"; — Trattato del Terremoto , racolto da varj autori antichi e moderni; — Trattato de' Venti; — Divisione del Corpo umano; — Trattato délie Comète, nel quale si dichiara che sieno e di quante sorti, cou lor portenti, significati, etc.... Ces quatre derniers ouvrages et quelques autres du même auteur sont conservés manuscrits, à Milan , dans la bibliothèque Ambrosienne.
MazzuchelU, Scrittori d'Italia.
BRÈVES (François Satary, comte de), célèbre diplomate français, né en 1560, mort à Paris en 1628. Il accompagna, en 1680, son oncle Jacques de Savary Lancosme , envoyé par Henri IQ à Constantinople en qualité d'ambassadeur ; et à sa mort, arrivée en 1591, il lui succéda. Il occupa ce poste jusqu'en 1506, sous les sultans Amurath ÛI, Mahomet IQ et Achniet I^"". En 1593, il avait déjà pris sur Amurath 111 assez d'ascendant pour lui fau-e écrire une lettre aux Marseillais, dans le but de les dé-
tacher du parti de la Ligue , pour lequel ils tenaient encore, et de les engager à se soumettre à Henri rv. Cette lettre avait d'autant plus de gi-avité que la marine ottomane était alors prépondérante dans la Méditerranée. « Nous vous « invitons, y disait Amurath m, ou plutôt nous <( vous enjoignons d'incliner vos chefs, et ren- « dre obéissance au magnanime ( enti'e les grands « et très-puissants seigneurs ) Henri, roi de Na- « varre, à présent emperem' de France. Si vous (c persistez dans votre sinistre obstination, nous " vous déclarons que vos vaisseaux et les car- « gaisons seront confisqués, et les hommes faits « esclaves dans tous nos États et sur mer. « C'est à la prière de l'ambassadeur de France, « résidant près de nous, que nous avons donné « à nos capidjis nos très-hauts et très-sublimes « commandements, etc. « Le sultan Achmet F", que de Brèves accompagna trois fois à l'armée, l'honorait d'une confiance toute particulière. L'ambassadeur en profita pour faire conclure entre ce prince et Henri IV le fameux traité de 1604, qui rétabUtou confirma tous les avantages qu'avaient assurés à la France les traités obtenus par Jean de Laforest de Gabriel d' Aramont, sous François P'" et Henri H ; par Claude de Boury , sous Charles K; et par M. de Germiny , sous Henri HI (1). De Brèves fit toujours un excellent usage de la faveur que lui avaient valu auprès des sultans ses rar£S talents de négociateur, et la connaissance qu'il avait du turc et des autres langues orientales. Il obtint pour les ambassadeurs de France la préséance sur ceux de l'empereur d'Allemagne, et établit une mission française à Constantinople. Enfin, avant de quitter cette ville, en 1605, il obtint du sultan Achmet des ordres qui enjoignaient aux deys d'Alger et de Tunis de délivrer les chrétiens esclaves , surtout les Français , et de restituer les vaisseaux et les effets pris par les corsaires barbaresques. De Brèves n'ignorait pas les difficultés qu'il y aurait à faire exécuter ces ordres; mais il eut le courage d'aller lui-même à Tunis et à Alger, où son habileté généreuse échoua contre la malveillance sauvage des Africains, et où il fut plusieurs fois en danger de perdre la vie. Il visita la terre sainte, l'Egypte, les îles de l'Archipel, une partie des côtes de l'Asie et de l'Afrique, et débarqua à Marseille le 19 novembre 1606 , après un séjour de vingt-deux ans en Orient. Aucun ambassadeur n'a été entouré de plus de considération à Constantinople , sans excepter même le marquis de Nointel , qui représenta si dignement Louis XIV, mais dont les manières impérieuses finirent par indisposer la Porte Ottomane.
En 1607 , de Brèves devint conseiller d'État
(1) Ce fut grûce aux sollicitations de ce dernier que les Anglais obtinrent d'Amurath III la faculté de naviguer dans les mers du Levant; et depuis cette époque ils en ont largement usé.
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et gentilhomme de la chambre. L'année suivante, il partit jjour l'ambassade de* Rome. Pendant les six années qu'il résida auprès de la cour pontificale, il s'appliqua à y maintenir l'équilibre entre l'influence française et l'influence espagnole ; il s'occupa en outre, avec beaucoup d'activité, des négociations relatives aux successions de Clèves et de Mantoue. Après la mort de Henri IV, de Brèves fut rappelé en France, et nommé, par la reine-mère, gouverneur de Gaston*, frère du roi. Son attachement poiu Marie de Médicis lui fit du tort auprès du connétable de Luynes, qui ne tarda pas à devenii tout-puissant , et qui fit donner au comte de Lude la charge de gouverneur de Gaston. Lorsque Marie de Médicis eut repris son ascendant sur l'esprit durci, de Brèves fut nommé écuyei de la reine ; sa terre de Brèves fut érigée ef comté, et il fut créé chevalier de l'ordre dt Saint-Esprit. Il mourut à Pai-is , peu de temps après avoir obtenu entrée au conseil des dépêches.
Le comte de Brèves était fort instruit, et il ; laissé plusieurs écrits qui ne sont pas sans mé rite. On a de lui, à la Bibliothèque impériale des lettres et nièces manuscrites relatives à se; négociations à Rome, dont il existe d'excellente: notices publiées par Gaillard. On trouve à la suit de ses Voyages, Paris, 1628, in-4°, les deu! écrits suivants : Discours abrégé des asseure: moyens de ruiner la monarchie des prince, ottomans : dans cet écrit , il snppose « que le Cosaques , qui sont clirétiens, dit-il, et que non nommons Russiens , pourraient bien servii", ai besoin , à inquiéter les Turcs de leur côté ; » - ZHscows sur l'alliance qu'à le Roi avec l Grand Seigneur. H montre dans cet écrit cora bien cette alliance est utile pour toute la chré tienté.
De Brèves rapporta du Levant plus de cent vo lûmes turcs et persans, qui sont aujourd'hui à I. Bibliothèque impériale, I! fit graver à Rome de caractères orientaux d'une incomparable beauté et qui ont été acquis pour le compte du roi d France par l'imprimeur Vitré.
Moréri, Dict. hist. — Le Bas, Dictionnaire encyclope dique de la France.
BREVET (iY....), agronome français, natif d la Rochelle, vécut dans la dernière moitié di dix -huitième siècle. S'étant rendu à Saint-Do mingue, il fut secrétaire de la chambre d'agri culture au Port-au-Prince, et publia : Mjimoir sur la culture du gimgembre ; — Essai su la culture du café, avec l'histoire naturell de cette plante , 1768, in-S".
Quérard, la France littéraire,
* BREVIGLÏERI {Giovanni), peintre bolonai du dix-huitième siècle, mort en odeur de saintet en 1755. Élève de FeUce Torelli, il a laissé dan les égUses de Bologne de nombreux ouvrages dont les principaux sont aux . Filles de Saintt ; Croix , la Navité de J.-C.i — un saint Augustin
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h la Madonna délie Grazie; et deux traits de I iaint Pétrone, dans l'église dédiée à ce saint. I E. B— N.
1 Maivasta, Pitture, Scolture ed Jrchitctture di Bo- \logna.
\ BREVINT (Donie?), théologien protestant, né il Jersey en 1616, mort en 1695. Il fut suocessi- I eeinent associé du collège de Jésus à Oxford , ! )astenr d'une congrégation protestante en Norinandie, chapelain du vicomte de Turenne, et l 'un des tliéologiens chargés de concilier avec le [atholicisme la religion protestante. Charles II, ( îtant monté sur le trône , nomma Brevint à une i >rébende dans l'église de Durham. Ce théologien lut nommé, en 1681, doyen de Lincoln. Il a t aissé , entre autres : Missale romamim; etc., [ )xford, 1672 ; — Eiicharistiœ christianœ prœtentia realis, et pontificia ficta ; etc.
I Chalmers, 5iograp/i. £>ic(.
[ BREVio (Giovanni), conteur italien du
eizième siècle. Il remplissait à Rome des fonc-
I ons élevées à la cour pontificale, et il fit paraître
I D 1545 ses Rime e prose volgari. Les rime n'ont
[ ien de fort remarquable ; les x>rose se composent
e six nouvelles trop peu édifiantes, mais dont le
ftyle est fort estimé des connaisseurs. Ce qui
t onne à ce volume un grand intérêt de curiosité,
l'est qu'on y trouve la nouvelle de Belphégor,
[ubliée ici pour la première fois, attribuée à Bre-
tio, et qui ne parut qu'en 1549, sous le nom de
tiachiavel, avec des variantes. Cette édition ori-
inale est devenue extrêmement rare : à la vente
ibri en 1849, à Paris, un exemplaire a été
orté au prix de 149 fr. Il en a été fait une réim-
ression à Milan en 1819 , tirée à 85 exemplaires
eulement ; l'éditeur, Giovita Scalvini, s'est caclîé
DUS le nom de Dionisio Pedagogo. G. B.
Dunlop, History of Fiction, II, 409. — Borroraeo, No-
\'.Uieri, p. 16. — Gamba, délie Novelle italiane, 1833,
f BREWER {Henri), historien allemand, né
lans le duché de Juliers, mort à Aix-la-Cha-
[elle vers 1680. Il fut, dans cette ville, curé de
[aint- Jacques , après avoir été d'abord vicaire et
iiapelain de la collégiale de Bonn, et ensuite
îcteur de l'église des religieuses de Nazareth. Il
laissé : Thomai a Kempis biographia ; Co-
igne, 1681, in-8°. — Brewer a continué, de 1660
1672, l'ouvrage d'Adolphe Brachelius et de
Imstian - Adolphe Thundenus, mtitulé Histo-
'■a universalis rerum memorabilium ubique
ene ierrarum gestarum; Cologne, 1672, 6
ol. in-S".
Harzheim, Bibl. Colon.
! BREWER {Samuel ), botaniste anglais , orijnaire de Trowbridge, dans le "Wiltz; mort à [radford en 1743. Il entra d'abord dans le comperce, y perdit presque toute sa fortune, et pnsacra ses loisirs à la botanique. Lié avec Dil-
nius, il l'aida dans la publication de son HîstomMuscorum, 1741, etvers la fin de sa vie il se fetira à Bradford, où les bienfaits de l'auteur de \larisse Harlowe, Richardson , son voisin , l'ai-
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dèrent à supporter sa mauvaise fortune. Brewer a laissé manuscrit et presque achevé un Guide du botaniste.
Biographie universelle
* BREWSTER {sir David) , cé\khv% physicien anglais, naquit à Sedburg ('Ecosse) le 11 décembre 1781. Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, il fit ses études à l'université d'Edimbourg à une époque où Robison y professait les sciences naturelles, Playfair les mathématiques, et Dugald Stewart les sciences morales. Sous ces illustres maîtres, Brewster fit de rapides progrès ; et, dès l'année 1800, il commença le cours de ses expériences, qui devaient élargir le domaine de l'optique. C'était le moment où les belles découvertes du docteur Young sur le phénomène de Vinterférence fixaient l'attention des savants. Quelle que puisse êtrela destinée définitive de la théorie de Newton sur la lumière, en présence des progrès accomplis depuis le commencement du siècle, ces découvertes mêmes servirent à faire comprendre la merveilleuse sagacité de ce grand homme, et Brewster, plein de vénération pour ce père des sciences modernes , voulut déljuter dans la carrière en reproduisant toutes ses expériences sur le phénomène de l'inflexion. Ces premiers travaux eurent pour résultat d'établir, d'une manière inébranlable , ce point important, que Vinflexion, entièrement indépendante de la nature du corps par lequel elle est produite , n'est modifiée que par l'état des surfaces. En 1808, M, Brewster entreprit l'édition de Y Encyclopédie d'Edimbourg, l'un de ces monuments scientifiques dont l'Angleterre peut à bon droit êti-e fière. C'était une œuvre longue et laborieuse ; elle ne fut terminée qu'en 1830, et elle renferme un très-grand nombre d'articles originaux, dus à la plume de Brewster.
Promu au doctorat par l'université d'Aberdeen, M. Brewster fut élu en 1808 membre de la Société royale d'Edimbourg, dont il devint quelque temps aprèsle secrétaire. Malgré l'étatde sa santé, qui l'obligea de renoncer à la carrière ecclésiastique, il poursuivit sans interruption ses expériences de 1801 à 1812, et le résultat en fut publié l'année suivante, sous ce titre .- Traité sîir les nouveaux instruments scientifiques. Ce livre, dédié au professeur Playfair, et qui fonda la réputation scientifique de^on auteur, contient nonseulement la description d'un très-grand nombre d'appareils d'optique, tels que télescopes, goniomètres, micromètres et microscopes des plus ingénieux, mais encore une foule d'expériences nouvelles faites avec le secours de ces instruments sur les problèmes les plus importants de l'optique ; on y remarque surtout une étude complète sur les différentes proportions qu'offrent les couleurs dans le spectre solaire, selon les substances qui le produisent, et plus encore un très-remarquable travail sur le pouvoir de dispersion et de réfraction des diverses substances, pouvoir dont M. Brewster a dressé, d'après des expériences
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toutes personnelles, la table la plus complète qui eût encore paru. Mais c'est particulièrement à ses belles découvertes sur la lumière polarisée qu'D a dû le rang élevé qu'il occupe dans la science.
La polarisation est cette propriété singulière que possède la molécule lumineuse de se comporter en quelque sorte comme un aimant, prenant, en certains cas, une direction déterminée : suivant qu'elle est réfléchie par une surface polie, ou réfractée par cette surface, ou transmise enfin à travers des corps cristallisés, doués de la double réfraction , elle acquiert de véritables pôles. Entrevue par Huyghens, presque devinée par Newton, cette propriété remarquable fut mise hors de doute, en 1808, par les beaux travaux de Malus. L'histoirede la science n'offre pas un mouvement comparable à celui qui éclata de toute part lorsque les mémoires de Malus, lus à l'Institut de France , apprirent au monde savant cette importante découverte. En France, en Angleterre, en Allemagne , commença dans ce champ tout nouveau une noble lutte, où brillèrent les noms des Arago , des Biot, des Fresnel , des Herschel , des Seebeck, des Wollaston, etc. Il n'entre pas dans notre plan de donner ici l'historique de ces travaux admirables, qui firent, en vingt ans , de la lumière polarisée l'une des branches les plus belles des sciences physiques. Brewster y soutint dignement la comparaison avec ses illustres rivaux ; et ses découvertes, consignées dans les nombreux mémoires qu'il fit paraître depuis 1812 jusqu'à nos jours dans les Philosophical Transactions, ne le cèdent à aucune autre ni pour la quantité ni pour l'importance : il serait impossible ici de les énumérer toutes, chaque branche de cette science nouvelle ayant attiré successivement son infatigable attention. Mais ses plus beaux titres sont sans contredit la découverte de la loi de la polarisation de la lumière par la réflexion, et ses travaux sur la double réfraction. Malus avait trouvé que toutes les .surfaces réfléchissantes, à l'exception desmétaux, polarisaient la lumière, et que l'angle de polarisation variait avec les substances; il n'alla pas plus loin. Il était réservé à M. Brewster de découvrir qu'il existe une liaison nécessaire enti'e les pouvoirs polarisants et réfringeants d'une substance donnée : il démontra, par une série d'expériences concluantes, que l'indice de réfraction est la tangente de l'angle de polarisation ; loi d'une simplicité admirable, confirmée par toutes les expériences qui ont suivi, et qui permet, l'indice de réfraction d'une substance étant facilement connu , de trouver immédiatement l'angle de polarisation.
Quant aux travaux sur la double réfraction, c'est à M. Brewster que l'on doit la constatation de la loi sur les cristaux à un axe , où l'axe de double réfraction, c'est-à-dire l'axe optique, coïncide toujours avec l'axe cristaflographique. Il a découvert aussi des lois très-remarquables sur la liaison qui existe entre les formes des cristaux
d'après le système du professeur Mohre de Frey berg, et leur propriété d'être des cristaux à u ' axe ou à deux axes; enfin il nous faut citer encor ses travaux sur la polarisation par des réflexion successives. Si de la lumière parfaitement po larisée est réfléchie par'une seconde surface dan le même plan et sur le même angle , le rayo réfléchi contiendra une plus grande quantité d lumière polarisée ; et en multipliant suffisammer les l'éflexions successives, la lumière finira pa être complètement polarisée. Dans un bea travail pubhé en 1830, M. Breswter prouv que la lumière peut êti-e polarisée, sous toute in cidence, par un nombre suffisant de réflexioni Le premier, il a étudié le côté de la polarisatior et on peut dire que la science lui doit presqi tout ce qu'elle possède sur ce point.
Au milieu de ses études sur la lumière, M. Bn wster trouva en 1817 ce joli petit instrumei d'optique si connu sous le nom de haléidoscoj. (du grec xaXoç, beau; eiôo;, forme, et cxotcéû je vois , c'est-à-dire qui voit de belles formes Le kaléidoscope est composé d'un tube de cartoi de fer blanc ou de cuivre, garni à ses extrémih de deux verres : un petit , formant un oculairt et un large, dépoh, derrière lequel on place de pi tits objets différents. Dans son intérieur on pei glisser plusieurs lames de verre à miroir doubléi de papier noir, et auxquelles on donne différent( inclinaisons. En remuant cette espèce de lunett les objets placés à l'une des extrémités changei de position, sont répétés par les lames, et prodi: sent différentes formes et de très-belles coi leurs , selon la nature et la position des obje que l'on met à l'extrémité du tube opposé l'œil. Cet insti-ument peut être très-utile ai dessinateurs , aux architectes , aux brodeurs , tous ceux enfin qui dans les manufactures soi obligés de varier à l'infini la composition ( leurs dessins. Quelque riche que soit leur im gination, elle ne peut jamais nuancer les formes les couleurs autant que le fait un kaléidoscop Il suffit, pour s'en servir commodément, de placer sur une petite pièce de bois fixée av' une vis, lorsqu'on a sous les yeux le dess que l'on veut copier : à travers la lunette on v( parfaitement les contours et les couleurs; et ( peut trouver ainsi des milliers de combinaisoi pour les indiennes, les papiers de tenture, les de sins de broderie, le décor des appartements, et On citerait difficilement un exemple d'un suco comparable à celui qu'obtint, dès son apparitii dans tous les pays de l'Europe, ce petit instri ment. Dans l'Angleterre seule on envenditentrc mois environ 200,000.
Il est encore une invention plus importante laquelle M. Brewster a les droits les plus inco testables. Dans l'année 1811, pendant qu'il étîl occupé à écrire l'article sur les appareils cou burants pour V Encyclopédie d'Edimbourg, essaya de construire, sur le plan proposé p Buffon , une lentille d'un grand diamètre comp
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8ée d'une seule pièce de verre, etd'une forme analogue à celle employée pour observer les étoiles; mais, s'étaat convaincu de l'impossibilité pratique de ce plan, il imagina une méthode jwur établir des lentilles de toutes grandeurs avec des pièces séparées, dont l'effet était, du reste, bien inférieur à celui que l'on eût pu attendre des lentilles d'une seule pièce. Cette iirvention fut consignée dans l'Encyclopédie, avec des dessins qui permettaient an plus modeste artiste d'exécuter le modèle. M. Brewster décrivit aussi dans le même traité un appareil catadioptrique , où le pouvoir condensateur de la lentille principale était de beaucoup augmenté par des lentilles subsidiaires, garnies de réflecteurs planes. Cette invention fut longuement exposée dans les Philosophical Transactions of Edinburgh, en 1811. En 1822, Fresnel s'empara de cette idée; I et le principe des lentilles polygonales et des lentilles subsidiaires, armées de réflecteurs, i fut appliqué sous sa direction avec de nombreuses et importantes modifications aux phares français, et notamment à la tour de Cordouan. M. Brewster avait depuis longtemps essayé d'i- [ nntiles démarches pour arriver à l'application f de sa découverte ; il les renouvela alors, mais inu- I tilement, auprès des trois administrations de l'Anfgleterre, de l'Irlande et de l'Ecosse.
t M. Brewster ne s'est pas borné à travailler ( pour la science dans le silence de son cabinet : i peu d'hommes ont plus fait pour la vulgariser fen Angleterre. Outi'e V Encyclopédie d'Édim- \^bourg, M. Brewster a fondé aussi dans cette s ville, avec le professeur Jameson, l'importante t publication scientifique connue sons ce titre : the ] Philosophical Journal. U a usé de sa haute ini fluence en Ecosse pour y donner le plus grand lélan aux études météorologiques, poursuiides |il'un commun accord dans ces dernières années. ;En 1831, il a été le principal fondateur de la isociété connue sous le nom d'Association bri- ]tannique, dont le but est de réunir les savants I anglais et étrangers dans des meetings annuels, [où les hautes questions scientifiques sont dé- (battues, et les mesures les plus propres à servir jies intérêts de la science discutées et résolues, i Enfin, il n'a pas dédaigné de traduire ou d'éditer (lui-même les œuvres qui lui paraissaient de nature à rendre aux élèves les plus grands services. 3'est ainsi qu'il a traduit la Géométrie de Legen- |ire, édité les leçons de Ferguson sur l'astronopie, et réuni en 4 volumes les œuvres complèt es de son ancien professeur Robison. On doit tîncore à la plume de M. Brewster une série rejUarquable de lettres sur la Magie naturelle , adressées à l'illustre Walter Scott, et une Vie de [■ir Isaac Neivton, qui a paru dans la Librairie \le Famille , et qui est le travail biographique ' e plus important que l'Angleterre possède sur •et homme de génie. Les honneurs n'ont pas inanqué à M. Brewster dans sa carrière si bien : ^emplie : on lui a décerné de nombreuses mé-
dailles ; il est membre de toutes les sociétés savantes de l'Angleterre; llnstitut de France l'a élu correspondant dès 1825, et membre associé en 1849, après la mort de l'illustre Berzelius; enfin en 1831, il a été créé baronnet.
Voici les titres de ses travaux : A Treatise on neiv philosophical instruments for various purposes in the arts and sciences , with experiments on light und coulours; Edimbourg, !n-8°, 1813; — On some properties of light (dans les Philosophical-Transactions,i8i'S); — On the affection of light transmitted through crystallised bodies ( ibid., 1814 ) ; — On the optical properties of sulphure andofcarbon, carbonate of baryte and nitrate ofpotass, with inferences respectives to the structure ofdoubly refracting crystals ( ibid., 1814) ; — On the Polarisation of light by oblique transmission through ail bodies wether crystallised or uncrystallised ( dans les Philosophical-Transaetions, 1814); — Onanew species ofcoloured fringes produced by the reflection of light between tivo plates of parallelle glass of equal thicliness (ibid., 1815); — On the action of transparent bodies upon the differently coloured rays of light (ibid., 1815); — Description of a new darkening glass for solar observations, which has also the property of polarising the whole of transmitted light (ibid., 1815 ) ; — On the new optical properties of muriate of soda , fluate of lime and the diamond (ibid., 1816); — On the laws which regulate the distribution of the poralising force of plates, etc. (ibid., 1818); — On the effects of compression and dilatation in altering the polarising structure of douèly refracting crystals (ibid., 1818); — A Treatise on the Kaléidoscope; Édimb., in-8°, 1819; — the Edinburgh Encyclopxdia, grand in-40, 1811-1830; — the Edinburgh Journal of science, %\ol., 2* série, 6 vol.; Edimbourg, in-8°, 1824; — the Life of sir Isaac Newton; London, in-18 , 1831 ; — Letters on the natural magie; London, in-18, 1832; — the Martyrs of Science, or lives of Galilei, Tycho-Brçhé and Kepler ; London, in-12, 1841 ; — un grand nombre de mémoires dans les Transactions philosophiques d'Edimbourg et dans beaucoup d'autres recueils. T. D.
Encyclopédie d'Edimbourg. — Edinburgh Review, 86, 37, 60, 71, 76, 80». vol. — Quarterly Revieto, Il et 48. — National Gallery, 5« vol.
BRETDEL (Charles ), peintre flamand, né à Anvers en 1677, mort à Gand le 4 novembre 1744. Il eut pour maître un paysagiste, nommé Pierre Rysbraëck. Après avoir visité Francfort, Nuremberg , la cour de Hesse-Cassel , Amsterdam, il revint dans sa ville natale , s'y maria, et, abandonnant ensuite sa femme et ses enfants, alla peindre dans d'autres villes, où il dépensait tout ce qu'il gagnait. Sa facilité extrême lui donnait les moyens de satisfaire aux nombreuses
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demandes des amateurs. Selon Descamps , on voyait à Rouen, à Gand, à la Haye, à Rotterdam, beaucoup de tableaux de cet artiste; c'étaient des vues du Rliin , des batailles, des attaques , des embuscades, etc.
BREYDEL {François), peintre flamand, frère du précédent, né à Anvers le 8 septembre 1679 , mort dans la même ville le 2 novembre 1750. n dut à son talent pour le portrait le titre de peintre de la coiu- de Hesse-Cassel. Il quitta cependant l'Allemagne pour se rendre à Londres , où il n'obtint pas moins de succès. Anvers et Dordrecht possèdent plusieurs de ses tableaux, représentant des mascarades, des portraits, des paysages, etc.
Descamps, fies des Peintres flaman ds.
BREYDENBACH OU BREIDENBACH {Bernard DE ) , voyageur allemand, doyen de l'église de Mayence, entreprit, en 1482, un pèlerinage à Jérusalem et au mont Sinaï ; il partit accompagné de quelques personnages de distinction, Philippe de Bicken, Jean de Solmer et le dominicain Félix Fabri, qui devait plus tard revenir en Palestine et y mourir en 1502. Ces pèlerins s'embarquèrent à Venise , s'arrêtèrent à Corfou , à Modon , dans l'île de Candie, à Rhodes, et, au mUieu de beaucoup de périls et de fatigues , accomplirent le but qu'ils s'étaient proposé. De retour à Mayence, Breydenbach y lit imprimer en latin la relation de son voyage ( OpuscuUim sanctarum peregrinationum, etc.); elle parut en 1486, en un volume in-fol.; les cartes, plans et figures ne sont pas la partie la moins curieuse de ce livre. Breydenbach avait amené avec lui un artiste d'un véritable talent, le peintre Berwich. Les dessins de costumes sont d'une vérité frappante ; ils ne ressemblent en rien aux Orientaux de fantaisie que présentent les tableaux ou les manuscrits à miniatures antérieurs à Breydenbach; ils ont une originalité, une couleur locale que ne possèdent point les nombreux ouvrages publiés sur l'Orient pendant près de trois siècles, et dans lesquels on ne rencontre guère que des souvenirs arrangés par la mode de chaque époque. La relation de Breydenbach obtint le succès que lui assuraient son mérite et l'intérêt que, à cette époque de foi, la terre sainte excitait partout. Elle reparut à Spire en 1490 et en 1502, sous le titre de Peregrinatio Hierosolymitana, etc. Un moine, Nicole Le Huen, s'empressa de la traduire en françaîs,y ajoutadusien,etfitparaîtreàLyon en 1486 ReaSaintes Pérégrinations. Ce volume rare s'est élevé une fois à Londres, à la vente du duc de Roxburghe, au prix excessif de 84 livres sterling ; il renferme une carte de la Judée et des vues de diverses villes gravées sur cuivre. Ces planches sont les plus anciennes de ce genre qui se voient dans un hvre français. On s'empressa de traduire dans diverses langues un ouvrage aussi goûté des lecteurs : il vit le jour en allemand, 1486 et 1488, en hollandais, 1486; il franchit même les Pyrénées, et parut en espagnol à
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Saragosse en 1498. Breydenbach mérite encore d'être lu : il trace avec naïveté et conscience le tableau fidèle des contrées qu'il a parcourues ; il dirige sur tous les points son active curiosité ; il fait dessiner les animaux les plus remarquables qu'il rencontre ; il donne même un petit vocabulaire turc. Il est le premier qui ait publié des alphabets orientaux, et les meilleurs juges se sont empressés de lui rendre la justice à laquelle il a droit. G. Brwnet.
Feuerlin , Mémoire sur les voyages de Breydenbach (en allemand); Gottingue, 1750. — Dublin, Bibliotheca Spenceriana , t. III, p. 2I6-228. — Moser, dans le Sérapeum, t. in (Leipzig, 1842); p. 58-84..— Léon de Labordc, Revue française, t. XI (1839), p. 1 92. — Journal of the royal geogr. Society ofLondon, t. IX (18-39).
BRETÉ {François- Xavier) , jurisconsulte français, né à Pierrefort (Meurthe) en 1694, mort à Nancy le 31 octobre 1736. Il fut un des avocats les plus savants du barreau de Nancy. On a de lui : Dissertation sur le titre X des donationSyde la coutume générale de Lorraine; Nancy, 1725, in-12 ; — Traité du retrait féodal ; Nancy, 1733-1736, 2 vol. in-4"; — Amusements du sieur Breyé ; Nancy, in-4'', recueil de prose et de vers , où se trouvent entre autres une Traduction de la Guerre des Rustauds, de Laurent Pilladius; Y Histoire de la sibylle de Marsal , tirée de Richerius , moine de Senones, etc. Il a encore laissé quelques Odes et Cantates , enfin VIndex de l'ordonnance de Lorraine , et un Commentaire sur les lois de Beaumont { inachevé ) , texte fort curieux pour l'histoire des francliises du pays, et dont la perte est regrettable.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France. — Biographie universelle.
BREYER {Rémi), théologien français, né à Troyes en 1669, mort dans la même ville le 29 décembre 1749. H était docteur en Sorbonne, chanome et promoteur de Troyes. Il a laissé : une traduction des Lettres de saint Loup, évêque de Troyes, et de saint Sydoine, évêque de Clermont; Troyes, 1706, m-i2; — Catéchisme des riches; ibid., 1711 , in-8°;; — Mémoire où l'on prouve que la ville de Troyes en Champagne est la capitale de la province; ibid., 1723, in-4°; — Vita S. Aderaldi; ibid., 1724, in-12: dans la préface de ce livre , dont l'auteur est anonyme, l'éditeur discute quelques points de l'histoire ecclésiastique de Troyes ; — Vies de saint Prudence, évêque de Troyes, et de sainte Maure, vierge, avec des éclaircissements curieux ; Paris , 1725, in-12 ; — Défense de l'Église de Troyes, sur le culte qu'elle rend à sainte Prudence; ibid., 1736, in-12; — Nouvelle Dissertation sur les paroles de la sainte Eucharistie, où l'on montre qxie les liturgies orientales sont conformes à la romaine, etc., ibid., 1738, in-S". C'est d'après les notes laissées par Breyer qu'on a composé ses Éphémérides troyennes.
Chaudon et Delandlne, Dictionnaire historique.
BREYN (Jac5''Mes), botaniste allemand, né à
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[ Dantxick le 14 janvier 1C37, mort dans la même ! dlle le 25 janvier 1697. Il reçut de Mentzel les . )remiers éléments de botanique, continua ses ! Hudes à Leyde , et se lia avec Jérôme Beverl'iing, curateur de l'université de cette ville. ; lacques Breyn a laissé : Jacobi Bretjnn plan- \ 'arum exoticarum aliarumque minus cogni- \ arum, centuria prima ;I)a.ntziGk, 1678,in-rol., j ig. ; il traduisit lui-même en latin cet ouvrage, j ju'il avait d'abord écrit en allemand ; — Pro- \iromus primus , 1680, in-4", avec 5 pi.; — \orodromus secundus, 1689,in-4°: ces deux f ipuscules, augmentés de notes et de 30 pi., fui ent réimprimés en 1739 par Philippe, fils de I acques. Celui-ci a inséré quelques mémoires f lans les Éphémérides des Curieux de la Na-
ure, et a laissé vingt-cinq dissertations ma-
luscrites sur des plantes exotiques.
j JOcher, Mlgemeines Gelehrten-Lexicon.
j BRETN (Jean-Philippe), médecin et botaf liste allemand, né à Dantzick en 1690, mort 11 1764. Outre plusieurs mémoires adressés à Académie des curieux de la nature , et des Obcr valions sur la botanique et l'histoire natuelle de l'Italie , insérées dans le 27® volume des "ransactions philosophiques de la Société oyalede Londres, Philippe Breyn a laissé : de l'indice ginseng , et chrysanthemo bidente \Zeylanico, Acmella dicta; Leyde, 1700, fn-4°; Dantzick, 1700, 1731; — de Fungis Uffiànalibus; Leyde, 1702, in-4°; — Historia \ laturalis cocci radicum tïnctorii, quod Polo- \iicum vulgo audit, preemissis quibusdam j ^.occum in génère et in specie, coccum ex ilice j juod grana kermès , et alterum Americanal 'um quod cochinilla Hispanis dicitur, specl'antibus; Dantzick, 1731, in-4'', fig. : cet ou- [ f rage a été inséré, avec un supplément, dans les \icta Curiosorum Naturoc de 1733 ; — Scheiiasma de echinis ; Dantzick, 1732; — Disseritatio de polythalamiis , nova testaceorum "Âasse; adjicitur commentarius de Belemnitis Prussicis; Dantzick, 1732, in-4"; — une dissertation latine sur une espèce de fougère appelée j polypodium Borasmetz , considérée d'abord j comme un zoophyte et nommée, agnus scythi- |CMs. Phihppe Breyn a ajouté une préface à la Flora quasimodo genita , publiée par Helwig. Adelung, suppl. à Jocher, Jllgem. Gelehrien-Lexicon. BREZ {Jacques), botaniste et historien piéraontais, né dans les vallées du Piémont en 1771, mort à Middelbourg en 1798. Il était ministre protestant. On a de lui : Flore des insectophiles, précédée d'un discours sur l'utiUté de l'étude de l'entomologie; Utrecht, 1791, in-8°; — Voyage intéressant pour l'instruction et V amusement de la jeunesse , dans le goût du recueil de M. Campe; Utrecht, 1792, in-S»; — Histoire des Vaudois , habitants des vallées occidentales du Piémont; Lausanne, Leyde et Paris, 1797, 2 vol. in-S" : cet ouvrage, qui contient une traduction du catéchisme des Vaudois et
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quelques fragments d'un poëme en langue vaiidoise, remontant à l'an 1100, est attribué par Barbier, Diction, des ouvr. anonym. etpseud., à un Jacques Brez,mort en Zélande vers 1810. Quérard, la France littéraire
BRÉZÉ OU BRESZÉ , ancienne famille noble d'Anjou, et considérable dès le treizième siècle. Parmi ses membres les plus célèbres, nous citerons les suivants :
I. BRÉZÉ (Pierre de), 2* du nom, né vers le commencement du quinzième siècle, mort le 16 juillet 1465. Il était fils de Pierre P"" et de Clémence Carbonnel; indépendamment du nom de Brézé , il porta aussi le titre de seigneur de la Varenne , de Brissac, de Broon , etc., baron d'Anet, Erval, Montchauvet (1444), etc. Il servit de bonne heure le roi Charles Vil , comme attaché à René d'Anjou et à Charles, comte du Maine. En 1432, il débuta dans la carrière politique par un coup de main que dirigeaient Charles d'Anjou et le connétable de Richemont. De concert avec l'amiral de Coëtivy, le seigneur de Bueil et d'autres, il se rendit nuitamment au château de Chinon, et enleva la Trémoille, favoii et premier ministre de Charles Vn. Le roi , qui se montra bientôt très-satisfait de cette expédition , employa de nouveau les services de Pierre de Brézé contre son fils Louis XI , lors de la révolte delà praguerie, qui eut lieu en 1440. Pierre de Brézé avait été fait chevalier par Charles d'Anjou au siège de Saint-Sélerin en février 1434. Le 18 novembre 1437, il prêta serment , comme sénéchal d'Anjou et capitaine du château d'Angers, entre les mains de l'évoque de cette ville, chancelier du roi René d'Anjou. Par lettres royales du 12 mai 1441, il fut pourvu de l'office de sénéchal de Poitou. Brézé justifia ces faveurs croissantes par la bravoure , le dévouement et les facultés intellectuelles qu'il déploya au service du roi. Vers la fin de 1443, la retraite de l'amiral de Coëtivy amena son entrée au gouvernement des affaires publiques , qui coïncida avec l'époque de la grande influence d'Agnès Sorel. Cette époque fut marquée par des actes de la plus grande importance, auxquels Pierre de Brézé prit la part d'un premier ministre. Tels furent l'établissement de l'armée permanente , la réforme des finances, de la justice, la trêve avec l'Angleterre, la guerre de Suisse, la campagne de Metz, la conquête de la Normandie, celle de la Guyenne, et enfin le complet affranchissement du territoire national (1453). Pierre de Brézé paya aussi de sa personne , avec un grand éclat, dans presque toutes les actions militaires de cette période. En 1457, après avoir chassé les Anglais de France , il porta l'offensive jusque dans leur île, et conduisit la brillante mais stérile expédition de Sandwich. Louis XI, à son avènement au trône, commença par mettre à prix la tête de Pierre de Brézé, dont il avait éprouvé la vigueur et chez lequel il avait trouvé un redoutable adversaire
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lors de la lutte de lui dauphin contre Charles Yll, son père. Pierre désarma son courroux par la générosité , la bravoure de son caractère , par l'éclat de ses services passés et la perspective de ceux qu'il pouvait rendre encore à la monarchie. Après avoir tenu Brézé quelque temps en prison à Loches ( 1461 ), le roi donna en mariage à son fils, Jacques de Brézé , sa sœur naturelle Charlotte, fille aînée d'Agnès Sorel et de Charles vn. Il rendit à Pierre la liberté, ses pensions , son office de grand sénéchal et réformateur général de Nonnandie, qu'il exerçait depuis 1450; le comblant, en outre, d'honneurs et de marques extérieures d'affection, quoiqu'il couvât au fond de son cœur, à l'égard de son ancien ennemi, des ressentiments implacables. En 1463, il l'envoya avec des forces insuffisantes, comme pour le faire tuer, au secours de la célèbre et infortunée Marguerite d'Anjou. Brézé se tira sain et sauf de cette expédition chevaleresque, et sans réussite possible. De retour en France, Louis XI lui confia l'avant-garde à la bataille de Montlhéry, où le vieux et loyal serviteur trouva la mort d'un soldat. Louis XI passa ( non sans de grandes apparences de probabilité) pour avoir été le promoteur volontaire de cette fin tragique. Pierre de Brézé avait un esprit enjoué. Il cultiva les arts et la littérature. On en trouve la preuve dans le roman du Cœur d'amour épris (1), de René d'Anjou, et dans les poésies de Charles, duc d'Orléans (2). Sa vie, qui n'a jamais été écrite, jetterait une lumière très= précieuse sur l'histoire de la curieuse époque dont il fut un des principaux contemporains.
Vallet de VmiVILLE.
Godefroy, Recueil de Charles VU , 1661, in-fol. , pai'sm. — G. Chastelain , édition Buchoa , 1837 , gr. in-8°, pages 183 à 2S1. — Mlchelet , Histoire de France , tomes V et VI , etc.
II. BRÉZÉ {Jacques de), fils du précédent, naquit vers 1430, et mourut le 14 août 1494. II succéda à son père comme sénéchal et maréchal héréditaire de Normandie. Dans la nuit du 13 au 14 mai 1476, ayant surpris sa femme en adultère, il la poignarda sur-le-champ, quoiqu'elle fût de sang royal. (Voy. ci-dessus, Pierre II.) Louis XI tira de cet acte une vengeance éclatante, et peu s'en fallut que le mari outragé ne payât de sa vie celle de la victime. U fut seulement privé de sa hberté, de ses offices, et ruiné par une amende exorbitante de cent mille écus. Ces rigueurs cessèrent en 1484, après la mort du roi. Jacques de Brézé était quelque peu littérateur, comme son père. On a de lui (en manuscrit ) : le Livre de la Chasse , etc. ; les Dits du bon chien Souillart, in-4°, gothique sans date, et une ballade en l'honneur d'Anne de Beaujeu, qui se trouve parmi les poésies manuscrites de Robertel; BibUothèque impériale, manuscrits français, supplément, n° 208. V. de V.
(1) Voy. Mémoires de l'Jcadémie des inscriptions et belles-lettres , tom. VIII , p. 592.
(2) lidition de M. A. CharapoUion, p. 29-30.
Le P. Anselme , Histoire généalogique de la tnaisoi de France, tom. VIII, p. 272. - Bibliothèqiie de VÉcoh des Chartes, 2^ série, tom. v, p. 211 et suivantes, ci 3* série, tom. I, p. 478. — Livres manuscrits de la Biblioth impériale, au mot Brézé.
BRÉZÉ ( UrbainnE Maillé-). Voy. Maillé
BRÉZÉ (Dreux-). Voy. Dreux-Brézé.
BREZILXAC iJean-François ), érudit français et bénédictin de Saint-Mam*, né en 1710 ^ Farjaux, diocèse de Mirepoix, mort en 1780, éJai neveu de dom Jacques-Martin, dont il continu? VHistoïre des Gaules. Il pubha en 1754 U deuxième volume (in-4°) de cet ouvrage, ea y joignant un Dictionnaire géographique et topographique des Gaules. Il a en outi-e tradui de l'allemand, avec dom Antoine-Joseph Per netti, le Cours de mathématiqtces de Wolf 1743, 3 vol. in-8°. Il participa aussi, dit-on, ai Dictionnaire ecclésiastique et canonique portatif, par une société de religieux et de juriscon suites; Paris, 1769, 1vol. in-S".
Chaudon et Delandine, Dict. hist.
*BRÉzm {Michel), célèbre industriel et plii lanthrope, né le 28 novembre 1758, mort le 2) janvier 1828. Il suivit la profession de son père. qui était serrurier mécanicien de la Monnaie d( Paris. Peu de temps avant la révolution, il lu succéda en cette qualité. A cette époque quelques serruriers en bâtiment s'occupaient de la cens traction des machines, et prenaient le titre di serruriers mécaniciens ; ce n'est que depuis h développement donné à l'industrie sous le règn( de Napoléon que l'art de construire les machine.* est devenu une partie distincte de la serrurerie. Lors de la révolution de 89, la France, attaquée de toutes parts , vit ses arsenaux insuffisants : la confection des armes de toutes espèces fui confiée à des particuliers entieprenants et actifs : Michel Brézin fut chargé, à Paris , de la fourniture des canons de bronze. Cette entreprise lui fit établir une fonderie à l'Arsenal, en même temps qu'il monta une forerie mue par le courant de la Seine. Vers la même époque arriva la dépréciation des assignats; il fallut alors fabriquer des quantités si considérables de monnaie de cuivre, que les atehers de monnayage du gouvernement ne purent suffire : les sieurs Monneron frères ef \ Daumy fflitreprirent les pièces connues sous le nom de monnerons, et les sous de cinq et de dix j centimes ; Brézin fut chargé de la préparation des centimes ; il en fit pour plus d'un million. Il se livra ensuite à l'exploitation des hauts fourneaux, et devint maître de forges en Normandie. Là se bornèrent les entreprises qui ont fondé son immense fortune : à sa mort, elle s'élevait à plus de cinq millions. Privé des avantages de l'éducation, il ne dut ses succès qu'à sa persévérance et à une justesse d'esprit remarquable. La reconnaissance dont il était pénétré pour les ouvriers qui avaient concouru à lui faire j * acquérir de si grands biens, lui fit concevoir le projet de consacrer le fruit de ses longs travaux à la fondation d'une maison destinée à la retraite'!
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(les ouvriers âgés, infirmes et malheureux.; mai
son à laquelle il doraia le nom d'Hospice de la Reconnaissance, en mémoire du motif (jui la lui avait l'ait ériger. Dans le premier codicile de son testament se trouvent expliquées les conditions (]iio doivent remplir les candidats à l'Hospice de la Reconnaissance:
Je crois ne pouvoir mieux disposer de ma fortune iiu'cn accomplissant un projet depuis longtemps médité, qui est de fonder un liospice sous le nom (l'Hospice de la Reconnaissance ; Usera élevé pour la retraite des pauvres ouvriers âgés, dont le nombre sera déterminé suivant la fortune que je laisserai. Pour y être admis, il faudra faire partie de l'une des l)rofessions exercées par les ouvriers que j'ai employés, et qui m'ont aidé par leur travail à augmenter ma fortune. Il faudra en outre être âgé de plus de soixante ans, n'avoir pas été repris de justice, et fournir sur sa moralité des attestations dignes de foi ; enfin il faudra n'avoir pas d'autres ressources, et s'y conduire en honnête homme.
Comme Brézin fut successivement serrurier, mécanicien, fondeur et maître de forges, c'est à ces quatre classes d'ouvriers qu'il a consacré son héritage ; mais il faut avoir atteint soixante ans. L'œuvre de Michel Brézin a été complétée par la Société Brézin.
Documents inédits.
BRiAL (Michel-Jean-Joseph, dom), historien français , né à Perpignan en 1743, mort à Paris le 24 mai 1828. Il vint à Paris en 1771, pour continuer avec dom Clément le Recueil des historiens de France, et eut part à la publication des douzième et treizième volumes , qui parurent en 1786. Peu de temps après, la révolution vint interrompre les travaux des bénédictins. Quand il fut question de les reprendre, l'infatigable dom Brial se chargea seul de les ( ontinuer, et il publia en 1806 le quatorzième \ olume du recueil de nos historiens. 11 avait été reçu l'année précédente à l'Institut (Académie des inscriptions), et chargé, avec trois de ses collègues, de continuer Y Histoire littéraire de la France, commencée par dom Rivet. Il a eu part aux volumes xni à XVI de cet ouvrage , ainsi qu'aux iVo^ices et extraits des manuscrits de la bibliothèque du Roi, et à la nouvelle série des Mémoires de l'Académie. Onlui doiten outre l'Éloge historique de dom Labat, 1803, in-S"; -- les tomes XII, XHI, XIV, XV, XVI, XVH et XVIU dn Recueil des historiens de France. — Il a donné encore , dans les Notices et extraits des mamiscrits de la bibliothèque du Roi, la Notice des Lettres à Etienne, abbé de Saint- Euverte d'Orléans, puis de Sainte-Geneviève à Paris, et évêque de Tournay, t. X, p. 66 ; — Sur les poésies de Serlon, chanoine de Bayeux au douzième siècle, t. H, p. 165; — dans la nouvelle série du recueil de l'Académie des inscriptions, t. m, p. 57, Recherches historiques pour parvenir à l'intelligence de la cinquièirte lettre d'Yves de Chartres; — Recherches sur Vorigine et l'antiquité des colonnes
ou croix qu'on voyait de nos jours sur le chemin de Paris à Saint- Denis ; ibid., p. 71 ; — Nouvelle interprétation du nom de Gapel, donné au chef de la troisième race de nos rois; ibid., p. 77; — Recherches historiques et diplomatiques sur la véritable époque de l'association de Louis le Gros au trône, avec le titre de roidésigné; ibid., t. VI, p. 489; — Mémoire sur la véritable époque d'une assemblée tenue à Chartres relativement à la croisade de Louis le Jeune, ibid., p. 508; —Recherches sur l'objet d'un concile tenu à Chartres en 1124; ibid., p, 530; — Recherches sur la légitimité ou non légitimité d'une fille de Louis le Gros, dont la mère est inconnue, t. V, p. 94, l"' part. ; — Examen critique des historiens qui ont parlé du différend survenu Van 1141 entre le roi Louis le Jeune et le pape Innocent II , t. VI, p. 560 ; — Examen d'un passage de l'abbé Suger relatif à l'histoire du Berry , t. vn, p. 129, 1"^" part. Enfin dom Brial a publié : Notice historique sur la découverte d''un tombeau à l'abbaye de Saint-Denis en 1812; Paris, 1818, in-8°. 11 a édité, en 1811, le Supplémeyit aux œuvres de Laberthonie.
Notice sur D. Brial, en tête du t. XIX du Recueil des Historiens de la France.— Revue encyclop., année 1828, t. III, p. 277.
* BRiAND ( P. César ), littérateur français, né à Paris le 30 novembre 1763, mort en 1850. On a de lui : les Jeunes Voyageurs en Europe , ou Description raisonnée des divers pays, etc. ; Paris, 1827, 5 vol.; — les Jeunes Voyageurs en Asie ;Vaxi?,, 1829, 8 vol. in-18 ; — les Petits Voyageurs en France; Paris, 1834, 1 vol. in-12 ; — les Petits Voyageurs en Espagne et en Portugal ;î'àns, 1835, in-12; — Philippe et Laure, "ou Histoire de Philippe Harris et de Laure de Richepanse ; Paris, 1823 , 4 vol. in-12; — des traductions d'ouvrages anglais et allemands.
Quérard, France Uttér., et supplément au même ouvrage.
BRIANT (Denis), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né vers 1655 à Pleudehen (Côtes-du-Nord), mort, le 6 février 1716, à Redon, suivant dom Tassin, ou dans l'abbaye de Saint-Riom, en Basse-Bretagne, suivant M. Garaby, a beaucoup aidé le P. Lobineau dans son Histoire de Bretagne, dont il a fait la partie la plus difficile, celle qui concernait l'examen des faits. Doué d'une grande sagacité, û sut écarter tous les faits apocryphes , éclaircir les obscurités ; enfin il fit preuve d'une critique judicieuse. On a de lui , sous le titre de Senomania, une histoire du Maine, comprenant celle des comtes de la province. Elle est restée maïuiscrijte ; mais il en existe des copies dans diverses bibliothèques. Dora Briant a aussi fourni beaucoup de mémoires aux anteurs delà Galliachristiana. Ceux qui concernent l'abbaye de Saint- Vincent du Mans peuvent, en raison de leur
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étendue, être regardés comme une histoire abrégée de cette abbaye. P. Levot.
Rom Tassin, Histoire littéraire de la Congrégation de Saint-Maur. — M. Garaby, Annuaire des Côtes-du- Nord de 1S37, p. 55.
BRIANVILLE {Claucle-Oroiice Fiwé de), historien et traducteur français, natif de Briançon, mort en 1675. 11 futaumônier du roi etabbé de Saint-Benoît de Quincy, en Poitou. Il a laissé : Abrégé méthodique de l'histoire de France, avec les portraits des rois; Paris, 1664, 1667, 1674, in-12 ; — Projet de V Histoire de France en tableaux, pour monseigneur le Dauphin; Paris, 1665, in-fol.; — Histoire sacrée en tableaux, avec leur explication ; Paris, 1670, 1671, 1675,3 vol. in-12, avec des fig. de Séb. Leclerc ; — Lettres latines de Jacques Bongars, traduites en français ;Pari&, 1668, 1695, 2 vol. in-12. Son ouvrage sur le jeu de cartes de blason n'est coimu que par la mention suivante : — « L'an 1660, dit le P. Menestrier, Brianville fit " un Jeu de cartes de blason , sur la forme de « ceux de l'histoire et de la géographie ; et, « comme il avait composé ce jeu des armoiries « des princes du Nord, d'Italie, d'Espagne et de « France, la rencontre fâcheuse des armoiries de « quelques princes sous les titres de valets et « d'as lui fit des affaires. Les planches furent « saisies par les magistrats ; il fut obligé de « changer ces titres odieux en ceux de princes « et de chevaliers. Son ouvrage fut après cela « bien reçu, et il s'en fit plusieurs éditions. »
Menestrier, Bibliothègtie curieuse et instructive; Trévoux, 1704. — Brunet, Manuel du Libraire.
BRIARD {Gabriel), peintre d'histoire, né à Paris en 1725, mort le 18 novembre 1777. Il fut élève de Natoire, et remporta le grand prix de peinture en 1749 : le sujet était Un Mort ressuscité sur le tombeati d'Elisée. Plus tard. Briard fut agréé à l'Académie, où il fut admis le 30 avril 1768; le tableau qu'il fit pour sa réception représentait Herminié au milieu des bergers. Doué d'un assez beau talent de composition, dessinateur facile, mais correct, point coloriste. Briard a laissé quelques ouvrages recommandables : la chapelle de Sainte-Marguerite, au faubourg Saint-Antoine, à Paris, où il a peint les Anges tirant les dmes du purgatoire ; le plafond de la salle du banquet royal à Versailles, représentant Z'OZ?/m/)e assemblé; celui de l'hôtel Mazarin, aujourd'hui la Bibliothèque impériale, retraçant les noces de Psijché; celui du salon de Louveciennes, représentant les Plaisirs de la campagne ; telle est la liste de ses œuvres importantes.
Gabet, Dict. des Artistes. — I-e Bas, Dictionnaire encyclopéJdigue de la France.
BRIARD (Jean), théologien flamand, natif de Baiileul en Hainaut, mort le 15 janvier 1520. Il était docteur en théologie, et vice-chancelier de l'université de Louvain. Il a laissé, entre autres ouvrages : Quasstiones quodlibeticas, réunies à celles du pape Adrien VI; Lyon, 1546, in-S";
BRICE
— De Contractu Sortis, seu Loterisc; .— Be
causa indulgentiarum : etc.
Érasme, Epist., lib. I cl VII. - Valùrc André, Bibliotheca Belgica.
BRIARD ou BRiARDE (ZflJw&erO, jurisconsulte flamand, né à Dunkerque , mort à Malines le 10 octobre 1547. Il a laissé plusieurs ouvrages de droit.
Éra&me, Epist, lib. I et VII. — Valére .\nûT6, Vibliotheca Belgica.
BRiAXis. Voy. Bryaxis.
BRicci. Voy. Brizio.
BRiccio {Jean), polygraphe italien, né à Rome en 1581, mort dans la même ville en 1646. Il était fils d'un matelassier, et acquit, presque sans maître, un grand nombre de connaissances. 11 composa , dit Prosper Mandosio , plus de quatre-vingts ouvrages, entre autres: Y Histoire de la création du monde; -^ les Vies de saint François et de saint Charles ; — un Calendrier pour l'an 1613, à l'usage des séculiers;— des Rimes sur les maris qui vivent loin de leurs femmes; — une Description des pays septentrionaux ; — la Mort du Grand Turc ;
— la Description d'une baleine trouvée à Saint- Sever ; — l'Éloge de l'ànesse et de la chèvre, etc.
Son fils Basile, et sa fille Plautille, se rendirent recommandables , le premier comme mathématicien , musicien, architecte et peinti'e ; la seconde, par son talent pour la peinture.
Prosper Mandosio, Bibliotfieca romana , etc.
BRICCIO {Paul), historien ecclésiastique italien, mort en novembre 1665. Il entra dans l'ordre des Récollets , fut théologien de la duchesse de Savoie, et chargé d'une négociation en Espagne. Il obtint l'évêché d'Albe en 1642. Il a publié : Seraphica , subalpines D. Thomee provincise monumenta regio subaliiinorum principi sacra ; Turin, 1647, in-fol.; — De' progressi délia Chiesa occidentale per sedici secoli; Carmagnole, 1648, 1650; Turin, 1652, in-fol.
Mazzuchelli , Scrittori d'Italia.
BRICE {saint), prélat français, natif de Tours, mort dans cette ville le 13 novembre 444. Il fut élevé par saint Martin, à qui il causa de grands chagrins par son indocilité. Après son entrée dans le monde , Brice se fit remarquer d'abord par la dissolution de ses mœurs ; mais, revenant ensuite à de meilleurs sentiments , il fit pénitence de ses erreurs , et fut élevé au siège épiscopal de Tours après la mort de saint Martin. Accusé de manichéisme par Lazare, qui, plus tard, fut évêque d'Aix-la-Chapelle , Brice parvint à se justifier, et convainquit de calomnie son adversaire. Quelque temps après , il ne fut point aussi heureux : chassé par ses diocésains, il se réfugia à Rome, jusqu'à ce qu'il eût été rappelé par les habitants de Tours.
Baillet, P'iesdes Saints, 13 novembre.
BRICE, en latin brixius {Germain), théologien français , natif d'Auxerre , mort dans le diocèse de Chartres en 1538. Il entra dans la carrière ecclésiastique, fut aumônier du roi et
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, hanoine de la caUiédrale de Paris. Outi-e quel-
i|ius opuscules, il a laissé : Germani Brixii
riinnina; 1519, in-4"; — Dlalogus de episco-
patu et sacerdotio, sive de dignitate et onere
episcopi Ubrisex; 152G, in-8"; — Chrysostomi
liber contra genfiles, Babylx, Antiocheni
l'piscopi et martyris, vitam continens ; 1528,
;n-i"; — Sexdecim homiliœ Chrysostomi;
(:)33, in-4°; — Chrysostomi in epistolam ad
Rornanos homilias octo priores ; 1546.
Papillon, Bibliothèque des auteurs de Bourgogne.
*imiCE (François), capucin et orientaliste,
lé à Rennes vers la fin du quinzième siècle, après
iviiir été missionnaire en Egypte et en Palestine,
là il acquit une profonde connaissance de la
aiiRue arabe, fut rappelé à Rome par la congié-
;ation de la Propagande , qui l'employa à traduire
iliisieurs grands ouvrages dans cette langue. Ce
;ont : Annalium ecclesiasticarum Csesaris
Jkiromi arabica epitome ; Romae, 1653-1671,
! vol. in-4''; — Annaliiim sacr. a creatione
nundl ad Christi incarnationem epitome
(il ( no-arabica; Romœ, 1655, in-4'*. C'est une
. ei'sion , quant à l'arabe seulement , des Annales
le V Ancien Testament, publiées par Salian,
^ouen, 1646, in-fol. 11 a aussi beaucoup travaillé
i la version arabe de la Bible publiée par
Vazari en 3 vol. in-fol., avec le texte de la Vul-
3;ate; Romœ, 1671. Les ouvrages du P. Brice
I iOnH fort rares , la plupart des exemplaires ayant
i ^té envoyés dans le Levant. Ce savant religieux
'st en outre auteur d'un ouvrage inédit, existant
i la bibliothèque de Rennes (n° 1 1 des manus-
prits), et intitulé Evangelii sancti Matthsei ex-
\oositioarabica,manuscriptaûreverendissimo
\natre Britio, rhedonensi capucino, Damasi
y.ommorante, 1647 et 1648, in-4'' de 370 feuillets,
'i 24 lignes par page, en caractères arabes.
P. Levot.
. Dcnys de Gênes, Bibliothèque dei Capucins, p. S5. — iVatalogue de la Bibliothèque de Rennes.
j BRICE {Germain), écrivain français, né à Pajrisen 1652, mort le 16 novembre 1727, publia |une Description de Paris, 1685, 2 vol. in-12; [la dixième édition de cet ouvrage, en 4 vol. in-1 2, iPst de 1752 ; elle a été revue, pour les 3 premiers I volumes, par Mariette, et, pour le dernier, par I l'abbé Pérau.
[ Son neveu , Etienne-Gabriel Brice, né à Pajris en juin 1697, mort le 18 novembre 1755,» [quitta les chartieux pour entrer chez les bénédictins de la congrégation de Saint-Maui', tra- |vailla à la nouvelle Gallia christiana, et laissa j une traduction inédite des Lettres de saint Basile. i Cbaudon et Delandine, Dictionnaire Jiiitoriqiie. i BlRicHE {Louis-André (l), vicomte de), géjnéral français, né lé 12 août 1772, mort à Mar- ! seille le 21 mai 1825. H entra au service en 1789, [et fit toutes les campagnes de la république et Icelles de l'empire jusqu'en 1814. 11 était colonel,
fi^ D'autres biographes lui dotinent les prénoms â'Adrini-Louis-Élisabeth-Marie.
en 1806, d'un régiment de hussaras. Ce fut avec ce régiment que, à la bataille de Saalfeld, il mit en déroute le corps prussien aux ordres du prince Louis ; celui-ci fut tué par un maréchal des logis du 10'' de hussards, nommé Guindé, avec lequel il avait engagé un combat corps à corps. Briche se distingua ensuite à léna par plusieurs charges brillantes. Envoyé en 1809 au siège de Saragosse, Briche exécuta, pour s'y rendre, une marche extrêmement pénible et dangereuse à travers les montagnes et des défilés gardés par les ennemis, et parvint enfin à sa destination. A la bataille d'Ocaîïa, où il commandait quatre régiments de cavalerie légère , il culbuta la droite des ennemis, et fut nommé général de brigade. I! ne se distingua pas moins à la bataille de Fuente de Cantos (1810), où il enleva aux ennemis six pièces de canon. Attaqué par les Espagnols à Talavera-la- Roa, il les poussa vigoureusement jusqu'auprès de Badajoz. Il se distingua encore à la bataille de Gébora et à celle d'Albufera, où il soutint, avec la cavalerie légère, l'attaque dirigée par le général Godinot à l'extrême droite de l'armée; et, après que cette bataille eut été perdue, il protégea la retraite sur Solano. Dans la retraite qui suivit la levée du siège de Badajoz , il commanda l'avant-garde. Il fit partie ensuite du corps aux ordres du général Gérard, qui força le général Castanos à se replier sur le Portugal. Attaché au 4° corps de l'armée d'Allemagne, il décida la victoire de Lutzen en attaquant à propos l'aile gauche victorieuse des ennemis après la bataille de Dresde. Briche reçut le commandement d'une division de cavalerie wurtembergeoise , et s'empara des redoutes du centi'e à la bataille de Bautzen ( 1813). La campagne de France ne lui fit pas moins d'honneur que les précédentes. Il se distingua surtout à Brienne, à Pont-Chéi7 près de Troyes, et à Rambervilliers. Briche s'attacha, en 1814, aux Bourbons, qui le nommèrent inspecteur général de la cavalerie. Après le débarquement de Cannes, Louis XVni l'envoya à Nîmes , avec la mission de s'opposer à Napoléon , mission périlleuse , et qui faillit coûter la vie à Briche. 11 fut destitué et exilé à Melun pendant les cent-jours. Après la seconde restauration, Briche fut nommé à la 9^ division militaire , et accepta la présidence de la commission militaire qui condamna à mort le général Mouton-Duvernet (1816). 11 commandait encore une division militaire quand il mourut, à l'âge de cinquante-trois ans.
Brevets militaires. — Moniteur.— De Courceltes, D«ctionnaire des Généraux français. — Biographie des Contemporains.
*BRicHETEAi: {Is'idore), médecin français, né à Saint-Christophe le 3 février 1789. Reçu docteur en médecine en 1815, il travailla avec Pmel au Dictionnaire des sciences médicales, et collabora au Journal complémentaire destiné à continuer ce Dictionnaire, ainsi qu'aux Archives générales de médecine. On a en outre
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(le lui : Traité théorique et pratique de l'hydrocéphale aiguë, oui fièvre cérébrale des em fants; Paris, 1829, m-8°; — avec MM. A. Chevallier et Cottreau , l'Art de doser les médicaments tant anciens que nouveaux, selon les différents âges, etc.; Paris, 1829; — Clinique médicale de l'hôpital Necker; Paris, 1834; — Traité analytique sur le croup, 1826.
Sachaile (Lachaise), les Médecins de Paris.,- Quérard, suppi. à la France littéraire.
BRicoGNE (N..... ), administrateur français, mort en 1837. Il entra, en 1802 , comme surnuméraire dans les bureaux du trésor public, où il devint premier commis en 1806. Il fut alors chargé de poursuivre le recouvrement de 140 millions dus au fisc_^par une compagnie de banquiers. Au second retour des Bourbons, il reprit ses fonctions, que le retour de Napoléon avait interrompues ; mais il les abandonna quand le comte Corvetto remplaça aux finances le baron Louis. Nommé en 1816 maître des requêtes au conseil d'État , Bricogne fut destitué en 1819, pour avoir attaqué l'administration du baron Louis , et le rapport présenté par le comte Beugnot sur le budget de cette année. En 1820, il fut rappelé au trésor par le comte Roy, ministre des finances ; il découvrit le vol fait au détriment de l'État par le caissier Mathéo, et quitta sa place quand M. de Villèle parvint au ministère. Il fut envoyé en 1822 à Marseille, en qualité de receveurgénéral. llapublié : Opinion et observations .sur le budget de 1814, sur le budget de 1815, et sur les différents systèmes de finances suivis en France depuis l'an yiit jusqu'au 8 juillet 1815, par un créancier de l'État; Paris, 1815, in-8» ; — Quelques mots de consolation aux créanciers de VÉtat , en réponse à une opinion préliminaire sur les finances; Paris, 1815, in-8°; — Observations sommaires sur le projet de loi relatif à la cour des comptes, etc.; Paris, 1815, in-S»; — Examen impartial du budget présenté à la chambre des députés le 23 décembre 1815, et projets d'amendements; Paris, 1816, in-8"; — Situation des finances au vrai, mise à la portée des contribuables, pour prouver qu'une réduction de six millions sur la contribution foncière , dont cinq millions à la ville de Paris, doit être accordée dès 1819; swiwie de trente-six doutes et questions sur les comptes et les budgets; Paris, 1819, in-8'' ; — Errata du rapport de M. le comte Beugnot sur les voies et moyens de 1819, pour faire suite à la Situation des finances ouvrai; Paris, 1819, in-8''; — la Caisse usuraire dite hypothécaire examinée et calculée dans l'intérêt et pour le salut des propriétaires emprunteurs; Paris, 1820, m-8°.
Quérard, la France littéraire. — Journal des Débats.
BRiçoNNET (Guillaume), connu sous le nom de cardinal de Saint-Malo , surintendant des finances et principal ministi'e de Charles VllI, roi de France, mort à Narbonne le 14 décembre
BRIÇONNET
1514. II fut d'abord, sous Louis XI, général de; finances du Languedoc. Ce prince, en mourant le recommanda à son fils , qui le nomma surin tendant des finances , « et depuis, dit un histo lien, ne parla que par sa bouche, n'entreprit qu( par son conseil , et ne gouverna que par sa conduite. » Lorsque Louis le Maure, administrateui du duché de Milan , voulut engager Charles Vil] à faire passer des troupes dans le royaume d( Naples, ce fut Briçonnet que les ambassadeurs df ce prince cherchèrent d'abord à gagner ; ce fut lu qui, flattant habilement l'ardeur guerrière du j eum roi, le poussa à accomphr cette romanesque en ti-eprise. Charles , après avoir pi'is cette détermi nation , lui donna , dit Guicciardini , la premièn autorité pour le gouvernement du royaume. Vers ce temps , l'ambitieux financier , qui , deveni veuf, s'était fait donner, en 1491, l'évêché d( Saint-Malo , entra dans les ordres d'après le conseil des ambassadeurs milanais , qui l'assuraient que le crédit du roi, à son arrivée à Rome, 1( ferait bientôt cardinal. Briçonnet vainquit la ré sistance que le duc et la duchesse de Bourboi opposaient dans le conseil à cette aventui-eusf invasion , en pressa les préparatifs, et y accompagna ensuite le roi dans tout le cours de l'expé dition; il fit prévaloir, au conseil du prince. une mauvaise foi peu en harmonie avec sa devise : Ditat errata fides. A Rome , il amena Is réconciUation de son souverain avec Alexandre VT. Cette condescendance lui valut immédia tement le chapeau de cardinal. Enfin, son incapacité et son obstination compromirent plus d'une fois le salut de l'armée. Après la mort de Charles vm, il fut remplacé dans le ministèw par le cardinal d'Amboise, et se retira à Rome, Louis XII le chargea plus tard de convoquer un concile à Pise, composé des cardinaux mécontents de Jules II, « pour corriger les mœurs du chel et des membres de l'Église catholique. » Briçonnel ouvrit ce concile , et le ti-ansporta ensuite à Milan et à Lyon : aussi fut-il excommunié et privé de la pourpre. Louis XII l'en dédommagea en lui donnant, en 1503, la riche abbaye de Saint-Germain-des-Présetle gouvernement du Languedoc. Après la mort de Jules H, Briçonnet fut absous par Léon X , et passa de l'archevêché de Reims , qu'il avait obtenu en 1494, à celui de Narbonne.
Gui Bretonneau , Hist. généalogique de la maison de Briçonnet. — Gulchardin , Hist. de l'Italie. — Le Bas, Diction, encyclop. de la France,
BRIÇONNET ( Guillaume ) , prélat français, fils du précédent, mort en 1533, au château d'Esmant , près de Montereau. Il fut successivement évêque de Lodève et de Meaux, Avant de se retirer dans son diocèse, il avait été chargé par Louis Xn et François I^'' de diverses négociations auprès du pape. Revenu à Meaux, il attira aup)ès de lui plusieurs savants, tels que Guillaume Farel, Jacques Faber ou Le Fèvre, Gérard Roussel, Clichtove, François Valable. Parmi ces savants se trouvaient des docteurs de
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l'université de Paris, zélés calvinistes, qui lui (lient partager leur doctrine et leurs opinions. Mais bientôt, craignant de perdre son évêché (>t la faveur de la cour, Briçonnet changea de conduite, et poursuivit avec acharnement le parti (|u'ii avait favorisé. Aussi les cordeliers, qui l'avaient deux fois accusé d'hérésie et traduit au ; parlement, furent-ils considérés comme calom- I niateurs. Ainsi que son père, il protégea les let- 1 très , et augmenta la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. On a de lui une traduction française des Contemplationes idiotœ.
Uwmoy , Hist. Gymnasii Navarrei Parisiensis. — Gui lirttoancau, Hist. généal. de la maison de Briçonnet.
iJRiçoNNET (Denis) y prélat français, frère (lu précédent, mort en 1536. H fut successivefment archidiacre de Reims et d'Avignon, puis \ évêque de Toulon et de Saint-Malo. François Y", [ n'étant encore que comte d'Angoulême , le char- I gea de presser auprès de Léon X la canonisaî tion de saint François de Paul , et l'envoya, dans la suite, en Bretagne pour apaiser les troubles qui s'élevèrent parmi les habitants de cette province, lorsqu'il voulut leur donner son fils aîné pour duc. Briçonnet assista au concile de Pise en 1511, et à celui de Latran en 1514. Il fut le protecteur des savants et le bienfaiteur des pauvres. Pénétré de l'étendue de ses devoirs, et craignant de ne pouvob- les accomplir assez exactement sur la fin de ses jours, il se démit de son évêché, et ne conserva que ses abbayes.
Gui Bretonneau, Histoire généalogique de la maison de Briçonnet. — Moréri, Dici. hist. — Berion, Oratio de Laudibus Dionysii Briconneti; Paris, 1536, ln-8°.
BRIÇONNET (Robert), prélat français , oncle des précédents , mort à Moulins le 3 juin 1497. n fut archevêque de Reims et chancelier de France ; et dut son élévation rapide à la faveur dont jouissait son frère le cardinal de Saint- Malo.
Gui Bretonnean, ffist. généalogique de la maison de Briçonnet. — Moréri, Dict. hist.
* BRicoT ( Thomas ) , professeur de théologie à Paris, à la fin du treizième siècle; il composa sur les écrits d'Aristote, sur la logique et sur la philosophie scolastique, de nombreux ouvrages qui passèrent pour fort remarquables, et qui, à la fin du quinzième siècle , eurent à Paris, à Lyon, à Bâle, à Venise, des éditions multipliées. Aujourd'hui ses Insoîubilia, son Cursus optimarum quœstiomim super Philosophiam Aristotelis, ses traités sur la physique et la métaphysique, sont plongés dans un oubli égal à celui qui pèsera en l'an 2000 sur bien des ouvrages publiés de nos jours. G. B.
I Fabricius, Bibl. med. sévi, t. VF, p. 691. — Morhof, Polyhistor, t. Il, llh. 1, 13.
BR1CQUEVIL.1.E. Voy. BrIQUEVILLE.
BRiDAiNE ou BRYDAINE (Jacques), célèbre prédicateur français, né, le 21 mars 1701, à Chuslan (département du Gard) ; mort à Roque- ; maure près d'Avignon le 22 décembre 1767. En- ' voyé à Avignon pour y faire ses études, il les
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commença au collège des Jésuites, et les acheva au séminaire de la congrégation des Missions royales de Sainte-Croix.Ses supérieurs, qui avaient remarqué ses heureuses dispositions pour l'art de la parole, lui donnèrent un premier moyen de les exercer en le chargeant de l'enseignement du catéchisme ; il apprit, en parlant aux enfants, à parler le langage simple qu'il devait plus tard faire entendre aux habitants des campagnes avec un si merveilleux succès ; il n'en obtint aucun dans ses premières prédications, qui eurent lieu à Aigues-Mortes : son zèle n'en fut point découragé; et, usant d'un stratagème innocent pour attirer à lui des curieux dont il espérait faire des chrétiens, il sortit un jour de l'église en surplis, et, une clochette à la main, il se mit à parcourir les rues de la ville : quelques enfants le suivirent, avec des huées qui excitèrent l'attention des gens plus âgés. La foule de ceux qu'il entraînait après lui ne tarda pas à s'accroître , et, une heure après, la ville entière était réunie dans l'église autour de sa chaire, et l'écoutait avec une admiration d'autant plus vive qu'il s'y mêlait une surprise très-naturelle.
Il n'avait alors composé que trois sermons, et, le temps lui manquant pour en composer d'autres immédiatement, il essaya de parler d'abondance, en se ménageant, pour le travail intérieur de ses improvisations, le repos soit d'une prière, soit d'un cantique, soit d'une lecture. Cette première tentative lui réussit, et en amena d'autres qui furent encore plus heureuses. Les sermons qu'il prononça dans la suite furent médités, sans doute; mais ils ne furent jamais néanmoins que de simples canevas qu'il remplissaitdifféremment, suivant le temps, le lieu, et les circonstances où il parlait : c'était surtout la composition de son auditoire qui décidait du choix de ses textes et de la manière dont il les développait. Il n'en faut pas conclure qu'il parlât sans avoir de plan ; il avait ce qu'il nommait des méthodes. Ainsi il faisait précéder chacune de ses prédications du chant d'un cantique, d'une procession, d'un récit emprunté aux livres saints, d'une parabole ; en outre, il attendait ordinairement la fin du jour pour rhonter en chaire ; enfin, il graduait la marche de ses discours, en variait le caractère et la forme, et savait réserver pour la péroraison les parties qui prêtaient davantage au pathétique. Ce qu'il y avait d'incohérent, de négligé et quelquefois de grotesque chez lui n'empêchait pas les esprits attentifs de reconnaître son habileté à se ménager des contrastes, et à suivre son raisonnement au milieu de divagations apparentes ; son style était agreste, inégal, et heurté ; mais il était plein de ces images qui saisissent la multitude , et de ces hardiesses où la nouveauté de l'expression se fait pardonner par le sublime de la pensée. Bridaine a été un Bossuet de village.
Les hommes de lettres ne sont pas les seuls qui admirent comme un morceau d'éloquence achevé l'exorde du discours qu'il prononça dans
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l'église de Saint-Sulpice de Paris, en présence de ce que cette ville renfermait alors de plus illustre : les hommes les plus étrangers aux études oratoires ne le peuvent lire sans en être frappés. Dans un autre sermon, qui avait la mort pour sujet, le missionnaire s'écria, en apostrophant la partie la plus jeune de son auditoire d'une manière aussi vive qu'inattendue :
« Et sur quoi vous fondez-vous, mes ii'ères, « pour croire votre dernier jour si éloigné? est- « ce sur votre jeunesse ? Oui, répondez-vous, je « n'ai encore que vingt ans, que trente ans. « Ah! ce n'est pas vous qui avez vingt ou trente « ans, c'est la mort qui a déjà vingt ou trente « ans d'avance sur vous. »
Ce qui suit est étrange pour la forme ; mais il en est des bizarreries de Bridaine comme de celles de Shakspeare, elles ne nuisent point à la pensée même, mais la recommandent au contraire à l'attention :
<c L'éternité marque déjà sur votre front l'insn tant fatal où elle doit commencer poui' vous. « Eh ! savez-vous ce que c'est que l'éternité ? C'est » une pendule dont le balancier dit et redit sans « cesse ces deux mots seulement, dans le silence « des tombeaux : toujours , jamais , toujours, '(jamais. Pendant ces effroyables révolutions , (c un réprouvé demande : Quelle heure est-il ? et «■ la voix sombre d'un autre misérable lui ré- « pond : L'éternité i »
Un soir, après un sermon dont le sujet était la brièveté delà vie, il dit à ses auditeurs : « Je vais vous reconduire chacun chez vous; » et il les mena au cimetière.
Comme intelligence des effets oratoires, rien n'est comparable à l'apologue par lequel il termina une de ses conférences; et en mettant en scène ses auditeurs sans qu'ils s'en doutassent, il les amena à se reconnaître tout à coiipdans un jeune homme dont ils venaient de inaudire la cruauté : rien peut-être de plus dramatique n'a jamais été imaginé, depuis la parabole de Nathan l'acontée au roi David. L'action oratoire de Bridaine, au dire de ceux qui l'ont entendu , tenait du prodige, et rend vraisemblable ce qu'on raconte de celle des plus grands orateurs : sa voix, naturellement douce, prenait, avec une inconcevable facilité , l'accent de la menace et de l'indignation, pour revenir ensuite à celui de la prière et de l'affection ; ses yeux étaient encore mou il lés de larmes, qu'i Is lançaient déjà des éclairs ; et, au moment où, gardant le silence, il paraissait vaincu par la fatigue ou l'émotion, sa voix , éclatant tout à coup comme la foudre, tonnait sur ses auditeurs épouvantés, lesquels, réunis, quelquefois au nombre de dix mille, l'entendaient néanmoins parfaitement.
Massillon, qui suivit assidûment les conférences de Bridaine, disait de lui : « Il eût effacé tous les « orateurs, si une heureuse culture eût perfec- « tionné ses dons naturels ; il ressemble à une « mine d'or, où le précieux métal est confondu
« avec le sable. « Marmontel ne craint pas de U comparer au poëte Tyrtée soumettant les soldat; de Lacédémone à l'ascendant de son génie. L; Harpe, madame Necker, Maury, sans le placer aussi haut, lui donnent de magnifiques éloges; le peuple des campagnes, meilleur juge en core que ceux que nous venons de citer, accourait en foule aux missions de Bridaine, qui en prêcha deux cent cinquante-six , et qui , dan.' toutes, se montra le véritable successeur de.apôti'es pour le nombre des conversions qu'i opéra, et pour ses vertus évangéliques. Interprèti de l'Église reconnaissante, le chapitre de Ciiartres fit frapper une médaille en l'honneur du célèbre prédicateur ; le pape Benoît XIV lui conféra le pouvoir de faire la mission dans toute la chrétienté.
On a de Bridaine un recueil de Cantiques spi-n ri^we^s; Montpellier, 1748, in-12, souventréimprimés ; — Sermons inédits , publiés sur les manuscrits autographes ; Avignon, 1825, 5vol.i in-12. Anot de Mézièkes.
L'abbé Caron; Modèle des prêtres; Paris, 180'»-180S, — Madame Necker, Mélanges littéraires, t. II. — Marluontel, Éléments de littérature. — Maury, Essai sur l'tloquence de la chaire. — La Harpe, Cours de littérature.
buidan ( Charles- Antoine) , sculpteur fran-» çais, né en 1730 à Ruvière, en Champagne; morti le 28 avril 1805. 11 étudia à l'Académie de Paris, remporta en 1753 le grand prix de sculpture, et alla compléter en Italie son éducation artistique. De retour à Paris, il exécuta en 1772, en marbre, un groupe représentant saiw^ Bar thé-' lemy faisant saprière avant d'être martyrisé.' La même année, il fut reçu à l'Académie. En 1776,i il fit pom* l'église de Chartres son groupe de l'Assomption, dont l'exécution, dans le style du dix-huitième siècle, offre un désaccord choquant avec toute la sculpture de cette métropole. En 1777, il exposa le modèle de Vulcain p)i'ésentant à Vénus les armes qu'il a forgées pour Énée. Cette statue, l'un des ornements du Luxembourg, fut exécutée en marbre en 1781. En 1785, il fit sa belle statue du maréchal de Vauban (aujourd'hui à Versailles); trois Jeunes filles, une Vierge, et un Amphion. Il exposa, en 1787, sa statue de Bayard complimentant l'épée avec laquelle il vient d'armer chevalier François P^, après la bataille de Marignan (à Vei'sailles), et le buste de Dupleix, gouverneur de l'Inde française; en 1789, le buste du cardinal de Luynes; enfin, en 1791, son dernier ouvi-age, le buste de Cochin, curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas et fondateur de l'hospice qui porte son nom, établissement dans lequel se trouve ce morceau. Bridan fut nommé professeur de l'Académie le 30 décembre 1780. Parmi ses élèves, nous citerons I son fils , Cartefier et Lorta , jeune artiste qui a j exposé en l'an xii la statue du Peuple français, représenté par un jeune homme vigoureux, qui se repose après avoir vaincu l'Europe coalisée,
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I Les einl'lèmes qui étaient aux pieds et dans la main de cette statue désignaient les résultats de ' la guerre, c'est-à-dire l'unité, la liberté et l'his-
) toire.
1 Oabet, met. des artistes. — Le Bas, IHct. encyclopé-
[ digue de la France.
BRIDAN {Pierre-Charles) , statuaire français, fds et élève du précédent, né à Paris le 10 décembre 1766, mort en 1836. Il remporta, en 1791, le grand prix de sculpture. Son prc- 1, mier ouvrage lut exposé en l'an vu ; c'était Paris ' présentaiït la pomme à Vénus. L'année suivante , il exposa une statue de V Immortalité { aux Invalides ) , et plusieurs bustes. Sous l'em- ' pire, il fut chargé de travaux importants ; nous citerons entre autres le canonnier de l'arc du Carrousel ; douze bas-reliefs de la colonne Vendôme; Du Gtiesclin, pour le pont de la i* Concorde; le colosse de V Éléphant, pour la bntaine de la Bastille. On lui doit encore une statue d'Épaminondas mourant (au château le Saint-Cloud) ; plusieurs bas-reliefs, entre Mitres, dans l'escalier du Louvre, Neptune et I Uérès; le tombeau de la reine de Sicile, Marlîierite de Bourgogne.
Le Bas , Dictionixaire encyclopédique de la France. BRIDARD. Voy. LAGARDE.
BRiDAULT (Jean-Pierre) , littérateur français , mort le 24 octobre 1761. Il fut maître de pension à Paris. On a de lui : Phrases et sentences tirées des cinq livres de Phèdre, avec un abrégé de sa vie et de celle d'Esope; Paris, 1742, in-12; — Phrases et sejitences tirées des comédies de Térence; ibid., 1749, in-12; — Mœurs et coutumes des Romains; ibid., 1745, in-12 ; édit. revue et corrigée, ibid., 1755, l vol. in-12.
Quérard, la France littéraire.
BRiDEL ( Jean-Louis ) , littérateur suisse , lé en décembre 1759, mort à Lausanne le 5 i "évrier 1821. Après avoir été précepteur en Suisse, puis en Hollande, il fut successivement paspeur de l'Église française à Bâle, pasteur à Cos- Uonay, dans le pays de Vaud; enfin professeur l'interprétation des Livres saints et des langues t Jrientales à Lausanne. Ses principaux ouvrages jsont : les Infortunes du jeune chevalier de lalande; Lausanne et Paris, 1781, in-8°; — Introduction à la lecture des Odes de Piniare; Lausanne, 1785, in-12 ; — Mémoire sur ''Abolition des redevances féodales; 1798, in-8° ; — Discours prononcé à Veveij , à l'occasion d'un anniversaire patriotique ; 1799, •n-S"; — Réflexions sur la Révolution de la Suisse, sur le Principe de l'unité, etc.; 1800, in-8° ; — le Pour et le Contre, ou Avis % ceux qui se proposent de passer dans les États-Unis d'Amériqxie; Paris et Bâle, 1803, in-S"; — le Lycée de Flore; Bàle, 1804; — Lettre à M. Carion de Nisas stcr la manière ie traduire le Dante, suivie d'une traduction en vers français dti cinquième chant ie l'Enfer; ibid., 1805, in-4°; — Oraison fn-
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nèbre; ibid., 1806, in-8°; — Discours chrétien à l'occasion des désastres du canton de Schwitz; ibid., 1807; — Dissertation sur l'état et les fonctions des prophètes; Lausanne, 1808, in-4"'; — Discours sur l'efficacité morale de la lecture des livres sacrés, et sur le style de leurs auteurs; ibid., 1809, in-8'';
— Traité de l'année juive , antique et moderne ; Bâle, 1810, in-8°; — traduction nouvelle du Livre de Job; Paris, 1818, in-S".
Il ne faut pas confondre Jean-Louis avec son frère Philippe-Sirach Bridel, pasteur à Montreux, auquel on doit des sermons, des poésies , un Essai statistique sur le canton de Vaud, et une Course de Bdle à Sienne par les vallées du Jura; Bâle, 1802, in-fol.
Revue encyclopédique, t. XXXVIlt, p. 240.
BiiiOEL {Samuel-Elisée, baron), poète et botaniste suisse, frère du précédent , né en 1701 à Crassier (canton de Vaud ) , mort près de Gotha le 7 janvier 1828. Il était lils d'un pasteur protestant, et fut appelé, presque au sortir de ses études , pour faire l'éducation des deux princes Auguste et Frétléric de Saxe-Gotha. Cette tâche terminée, il devint secrétaire privé et bibliothécaire du prince héréditaire. A cette époque, il commença à se livrer à l'étude de la botanique. En 1807, il fut attaché, en qualité de secrétaire, à la légation chargée des négociations du duc de Gotha avec Napoléon. Il fut aussi envoyé à Rome pour négocier le retour du prince Frédéric, qui s'y était établi et avait embrassé le catholicisme. Bridel était membre de plusieurs sociétés savantes , et avait reçu du duc de Saxe- Gotha des lettres de noblesse et d'autres distinctions honorifiques. Vers la fin de sa vie, il se retira dans une maison de campagne aux environs de Gotha. Ses principaux ouvi-ages sont : Cathonet Clessamor, suivi d'Athala, etc.; Paris, 1791 : la Inédit, avait paru à Lausanne en 1788, sous le titre de Délassements poétiques ; — le Temple de la Mode; Lausanne, 1789, in-8°; — Loisirs de Polyhymnie et d'Euterpe; Paris, 1808, in-8° ; — Description des pierres gravées du cabinet du baron de Storch, traduit de l'allemand de Schlichtegroll ; Nuremberg, 1795, in-4° ;
— Augusteum, ou Description des monuments antiques du cabinet de Dresde, traduit de l'allemand de G.-G. Becker ; Leipzig , 1805- 1812, 3 vol. in-fol. ; — Réflexions sur l'état actuel de la littérature et des sciences en Allemagne , imprimées en tête des Paramythies du baron de Bilderbeck; 1791, in-12; — Muscologia recentiorum, seu analytica historia et descripfio ; Methodus omnium, muscorum frondosorumcognitorum, ad normam Hedwigii; Gotha, 1797, 1803, 2 vol. in-4''; — Muscologiee recentiorum supplementum ; 1807- 1812, 2 vol. in-4''; — Methodus nova muscorum ad naturse normam, seu Mantissa , etc.; Gotha, 1819, in-4<*; — Bryologia universa, seu systematica ad novam methodum dis-.
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positio, historia et descriptio omnium muscorum frondosonim hue usque cognitorum, cum synonymia eœ auctoribus probatissimis ; Leipzig , 1826-1827, 2 vol. in-8° : l'auteur, qui regardait les genres comme l'œuvre de l'esprit humain, et non de la nature, a beaucoup multiplié les espèces; — une Dissertation sur la végétation hivernale , dans le Journal de Genève, année 1791 ; — Esquisse d'une Flore du pays de Saxe-Gotha, en latin, dans la Statistique de la Thuringe; — Description des os fossiles de l'ours des cavernes, traduit de Rosenmiiller; Weimar, 1804, in-fol.; — traduction des six premières livraisons de l'Histoire naturelle des oiseaux de la Franconie; Nuremberg, in-fol.; — Flora antediluviana , traduit en latin de l'allemand du baron de Schlothheim; Gotha, 1804, in-fol.
Monnard, JVotice sur Samuel-Elisée Bridel , dans la Revue encylopédique, t. XXXVIIIi p. 240.
BRiDET (Jacques-Pierre), agronome français, né en 1746 à Louvilliers, près deVemeuil (Eure), mort à Paris en 1807. Il a rendu un service immense à l'agriculture et à la salubrité publique en découvrant le moyen de convertir, dans l'espace de quelques jours, une grande masse de matières fécales en une poudre inodore (poudrette) formant un excellent engrais. Breveté par le roi Louis XVT pour cette découverte, Bridet en fit l'application, dans le courant de l'année 1789, à la voirie de Montfaucon. Les succès qu'il obtint dans son entreprise excitèrent bientôt la concurrence, n paraît qu'avant les travaux de Bridet on connaissait le moyen d'extraire une poudre des matières fécales ; mais les procédés étaient lents, peu satisfaisants sous le rapport de la salubrité, et le produit conservait une odeur infecte. A l'aide de ce fait, des rivaux parvinrent d'abord à faire rapporter le brevet, que l'inventeur ressaisit pourtant; puis à le frustrer du bénéfice de ce brevet, en employant à Montfaucon même, d'où ils reconduisirent, des procédés analogues aux siens. Bridet avait dépensé beaucoup de temps et d'argent à défendre ses droits d'inventeur. Le chagrin qu'il éprouva en se voyant ravir le fruit de ses ti'avaux lui fit contracter une maladie de langueur, à laquelle il succomba. Bridet avait le génie de l'agriculture. Plusieurs de ses travaux ont été récompensés par des médailles de la Société centrale. Le commerce de poudre végétative qui se fait dans les seuls départements de la basse Normandie est évalué de 4 à 5 millions par an. [Enc. des g. du m.]
Annales de la Société d'Agriculture. BRIDFERTH, mathématicien anglo-saxon, religieux de l'ordre de Saint-Benoît, vivait dans la seconde moitié du dixième siècle. Ses principaux ouvrages sont : De Principiis mathematicis ; — De Institutione monachorum. Ces deux traités, ainsi que quelques autres du même auteur, se trouvent dans le recueil des ouvrages de Bède le Vénérable.
Pits, De Angliœ Scriptoribus. — Bâle , De Scriptoribus Britanniœ. — Fabricins, Biblioth. latina média et inftm. xtatis. — Wright, Biographia Britannica lit teraria.
BRIDGE (jBewic^), mathématicien anglais, né à Linton vers 1766, mort à Cherry-HintOE le 15 mai 1833. Il fut professeur de mathémati ques à Hertford, puis vicaire à Cherry-Hinton On a de lui : Leçons de Mathématiques ; 1810- 1811, 2 vol. in-8°; —Introduction à l'étudt des principes mathématiques de la philosophie naturelle; 1813, 2 vol. in-8°.
Annual Biography and Obituary. - Biographie uni verselle.
BRIDGES ( Jean), antiquaire anglais, mort en 1724. Il employa ime partie de sa grand* fortune à recueillir des antiquités. La publica tion de l'histoire du comté de Northampton dont il avait préparé les matériaux, futcommen cée après sa mort, et achevée en 1791.
Gough, Topograpfiy .
BRIDGES (Noé), littérateur anglais, vivar dans le milieu du dix-septième siècle. On a d( lui : the Art of short and secret writing Londres, 1659, in-t2; — Lux mercatoria arithmetik natural and décimal; ibid., 1661
danger, Biographical History of England.
BRiDGEWATER (/ean), en latin Aquapon tanus, théologien catholique anglais, de l'or dre des Jésuites , né dans le Yorkshire, vivai dans la seconde moitié du seizième siècle. Soui la reine Éhsabeth , il se conforma d'abord ex térieurement à la nouvelle religion , et fut suc cessivement revêtu de différentes dignités ec clésiastiques. Tourmenté par des remords, i résigna ses bénéfices, et se rendit à Rome e en Allemagne. On a de lui : Concertatio virulentse disputationis theologicse, in qui Georgius John, prof essor Academias Heildelbergensis, conatus est docere pontificern ro manum esse antichristum ; ibid., 1589, in^" _ Concertatio Ecclesiae cathoUcse in Anglii contra calvino-papistas etpuritanos, sub Eli sabetha regina ; Trêves, 1594,in-4°;— An ac count of the six articles, usually proposeï to themissionariesin England, etc.
Alegambe, Bibliotheca Scriptorumsocietatis Jesu. - Wood, Athense Orronienses.
BRiDGEWATER { François-Egerton , du(
de). Voyez Egeeton.
BRIDIÈRE ouBRiDiEU (sclon Moréri) (Ro ger-Antoine), théologien ascétique français, w en 1636 à Roche-Posay, sur les confins del; Touraine et du Poitou ; mort à Beauvais en 1679 Accusé d'avoir pris part à des troubles qui euren lieu à Beauvais, où il était chanoine, il fut exilt à Quimper. On le dénonça bientôt après avei cinq de ses confrères, comme ayant trempé dam une conspiration contre l'État, et on le condui sit à la Bastille. L'innocence de Bridière etd(| ses coaccusés fut prouvée par le procès, et leui dénonciateur fut pendu en place de Grève. Bri dière a laissé en manuscrit des ouvrages ascéti : ques, etdes mémoires sur sa captivité à Quimper
Mézangiil, Idée de la vie et de l'esprit de M. de liutbnval. — MorL'rl, Dictionnaire historique.
BRIDOUL (le père Toussaint), théologien ascétique français, de l'ordre des Jésuites, né à Lille en 1595, mort dans la même ville le 28 juillet 1672. Ses principaux ouvrages sont : la Boutique sacrée des saints et vertueux artisans, dressée en faveur des personnes de cette vocation; Lille, 1650, in-12; — l'École de l'Eucharistie établie sur le respect miraculeux que les bêtes, les oiseaux et les insectes ont rendu , en différentes occasions, au très-saint sacrement de l'autel ; Md., 1672, in-12; traduit en anglais, Londres, 1688, in-12.
Alegambe , Bihliotheca Script. Soc. Jesu. ~ Paquot, 1 Mémoires. — Lelong, Biblioth. hist. de la France, édit. Kontette.
BRiDPORT {A. Hood), amiral anglais, né fers 1724, mort à Bath en 1816. Il se distingua ians la guerre de la révolution d'Amérique. Dbargé, en 1793, du commandement d'une flotte :lans la Méditerranée, il occupa la ville de Toulon au nom de Louis XVIT; mais il ne put s'y naintenirxontre les forces républicaines : obligé le i'évacuer à la hâte , il fit incendier avec les iFsenaux tous les vaisseaux qu'il ne put emme- |ier. De là il cingla vers la Corse, s'en empara, bt fut aussi forcé de l'abandonner. Il commanda insuite une division de la grande flotte qui combattit l'escadre française près d'Ouessant, et trotégea la descente de Quiberon. En 1799, ayant iiécontenté le gouvernement par la manière dont l laissa sortir une flotte française de la rade de 5rest, il céda son commandement, et se retira à lath.
Wmt.Neio Biographical Dictionary.
BRIE {Catherine le Clerc, madame de), omédienne française, morte le 19 novembre 70G. La tragédie et la haute comédie étaient les (çenres qu'elle avait adoptés. Elle excellait sur- 0 ut dans le rôle à' Agnès de V École desfemncs. Quelques années avant sa retraite, on vouut l'engager à céder ce rôle à M"® Ducroisi, louvellement admise; mais le parterre demanda il"'" de Brie avec tant d'instance qu'on alla la
I hercher chez elle , et on Tobligea de jouer dans Ion habit de ville. Son mari (Edme Wilquin [le Brie), mort en 1676, fut l'un des acteurs de
II troupe de Molière, et créa le rôle de M. Loyal, [ans Tartufe.
Les frères Parfaict, Histoire du Théâtre français dénis son origine, t. XI, p. 204, et l. XII, p. 471. — Lemaarin. Galerie hist. des acteurs du Théâtre français, 11, p. 174; t. I. p. 225-226.
BRIE (Jehan de), surnommé le Bon Berger, crivain français, natif de Coulommiers en Brie, ,ivait dans la seconde moitié du quatorzième iècle. Il fut longtemps berger dans sa proince, vint à Paris vers 1379, y servit en quaté de domestique chez un chanoine de la Sainte- ■hapelle, et composa, par l'ordre de Charles V, ar l'éducation des moutons, un petit ouvrage ititulé le Vray régime et gouvernement des ergers et bergères, traitant de l'état, science
KOLV. BIOGR. UNIVERS. — T. VIL
BRIDIÈRE — BRIENNE
et pratique de l'art do bergerie et de garder ouailles et bêtes à laine, par le rustique Jehan de Brie, le Bon Berger; Paris, 1542, in-12 en caract. goth., avec fig. Ce livre (qui parait avoir été réimprimé en 1530 , bien que le titre porte 1542) est aussi rare que curieux; on n'en connaît que deux exemplaires , dont l'un est à la bibliothèque de l'Arsenal.
Théâtre d'Agriculture d'Olivier de Serres, nouvel;',édit.
BRIE ( ... de), romancier français, mort à Paris vers 1715. On a de lui un roman d'un assez bon goût, intitulé le Duc de Gnise, surnommé le Balafré ; la Haye., 1693; Paris, 1694, in-12; ibid., 1695, 1698 et 1714.
Lenglet-Dufresnoy, de l'Usage des Romans.— LeIongj Biblioth. hist. de lu France, édit. Fonlette.
BRIE ( Germain de) , en latin Brixius. Voy. Brice.
BRiEN (o'). Voy. O'Brien.
BRiENNE (maison de), une des plus célèbres et des plus anciermes familles de France, remonte à Engilbert I", qui vivait en 990, et qur eut pour fils Engilbert II , dont il est question dans la Chronique d'Albéric. Son fils^ Gawthierp", eut d'Eustachie, comtesse de Bar-sur- Seine, trois enfants ; savoir, Erard I", Milon, qui fut la souche des comtes de Bar-sur-Seine , et Gui, qui mourut sans postérité. Gauthier II, fils d'Érard I^"^, laissa quatre enfants, dont l'aîné, Érard II, fut le père de Gauthier III, roi de Sicile et duc de la Pouille, et de Jean de Brienne. Voici les membres de cette famille qui méritent une mention spéciale :
I. BRIENNE (Jean de), fils d'Érard 11, comte de Brienne, mort en 1237. Les chrétiens de la Palestine ayant fait demander à Philippe-Auguste un époux pour Marie fille d'Isabelle et de Conrad de Montferi'at , héiitière du royaume de Jérusalem, le roi de France choisit Jean de Brienne; qui réunissait toutes les qualités d'un chevalier français. Il partit pour la terre sainte en 1209, épousa Marie , et se fit sacrer roi de Jérusalem dans la ville de Tyr. Son arrivée dans la Palestine fut signalée par quelques avantages remportés sur les Sarrasins; mais, conune il n'avait amené avec lui qu'un petit nombre de chevaliers, ses succès ne furent que passagers. Le pape lui conseilla, pour intéresser Frédéric n au sort du royaume de Jérusalem, de donner à cet empereur sa fille Yolande en mariage. Jean de Brienne y consentit, et Frédéric prit d'avance le titre de roi de Jérusalem, mais ne partit point pour la Palestine. Ce fut alors que l'Occident fut troublé par les querelles du pape et de l'empereur, et Jean de Brienne commanda les armées du souverain pontife contre son propre gendre. Il eut bientôt une autre couronne, celle de Constantinople, qui lui fut décernée par les barons français en 1229. H défendit sa capitale contre les Grecs et les Bulgares, ruina leur flotte, les défit une seconde fois, et les épouvanta tellement qu'ils n'osèrent plus reparaître. Il était brave et pruilent ; mais
BRIENNE
son avance ternit ces belles qualités, et hâta la ruine de l'empire.
Du Cange , Histoire de Consiantinople. — Le P. Laffiteau , Histoire de Jean de Brietine.
*n. BRiEKNE {Raoul de), coiïite d'Eu, connétable de France, mort le 18 janvier 1344. Il fut pourvu de la charge de connétable en 1327 , sur la démission de Gaucher de Châtillon. Nommé en 1331 Ueutenant général du roi sur les frontières du Hainaut, de Brienne marcha à la tête d'une armée contre le duc de Brabant, qui avait donné aide à Robert d'Artois , et par les succès qu'il obtint sur ce prince le contraignit d'éloigner Robert. L'année suivante, il signa la ligue défensive conclue entre la France et l'Espagne. De 1337 à 1339, il commanda dans le Languedoc, soumit la Guienne, Bourg, Blaye, Villeneuved'Agénois et Aiguillon au roi de France, et autorisa, en vertu de la charge de connétable, le comte de Foix à lever un plus grand nombre de troupes qu'Q ne devait , et lui enjoignit de s'assurer de toutes les places qu'il rencontrerait sur la route quand il viendrait le trouver. De Brienne fut chargé, en 1339, de couvrir Saint-Quentin et la frontière de Picardie, menacés par les Anglais. Il s'enferma, en 1340, dans Tournay, assiégé par le roi d'Angleterj-e à la tête de 120 mille hommes, et défendit cette place pendant dix semaines , c'est-à-dire jusqu'à la trêve que conclurent les deux puissances belligérantes. En 1341 , il prit le parti de Charles de Blois , duc de Bretagne , contre le comte de Montfort, et contribua à la prise de Nantes, où le comte fut fait prisonnier, et à celle de Rennes. Il fut tué dans un de ces divertissements meurtiiers du moyen âge, dans un tournoi donné à Paris à l'occasion du mariage de PhUippe de France, duc d'Orléans.
Chronologie militaire, t. I, p. 81. — Froissart, Chron., 1" vol., éd. 1S59, p. 29 et suiv. — Histoire des grands Officiers de la couronne, t. VI. — De Courcelles, Dictionnaire des (Généraux français.
* in. BRIENNE (iJaowZ// de), comte d'Eu, etc., connétable de Fiance, fils du précédent, décapité le 19 novembre 1350. De Brienne se distingua au siège de Tournay en 1340, et dans la guerre de Bretagne (1341 et 1342). Créé connétable en 1344, après la mort de son père, il servit eh Gascogne, sous les ordres du duc de Normandie, contre les Anglais. Après la soumission de plusieurs places, de Brienne fut envoyé, pendant le siège d'Aiguillon, près du roi Philippe IV, pour savoir si l'on devait continuer ou abandonner le siège; mais les Anglais ayant l'ait une descente en Normandie, il se rendit à Caen : là, pressé par les bourgeois, il livra une bataille oii il fut vaincu et fait prisonnier. De Brienne passa le reste de sa vie à la cour du roi d'Angleterre et en voyages en France. Il fut soupçonné de trahison contre la France, arrêté et livré aux tribunaux, qui le condamnèrent à la peine de mort. Comme noble, il fut simplement décapité.
Chronologie militaire , t. 1, p. 83. - Froissart, 1»' vol., p. 130 et suiv, - Anqiielil, Histoire de France, 1. 1,
pp. 364 et 365. — De Courcelles, Dictionnaire des Généraux français,
BRiENNB (Gauthier de), VI' du nom, duc d'Athènes, connétable de France, mort le 19 septembre 1356. Fils de Gauthier de Brienne, V du nom, qui avait été tué en 1310, dans la bataille livrée à la grande compagnie catalane sur les bords du lac Copaïs, le jeune Gauthier suivit sa mère Jeanne de Châtillon, qui était venue (1312), après la perte du duché d'Athènes , chercher un refuge à la cour de Robert, roi de Naples et de Sicile. Gauthier de Brienne, élevé à la cour de Robert, fut envoyé en 1326 à Florence, en qualité de vicaire du duc de Calabre. Pendant les deux mois qu'il remplit cette charge, il sot acquérir l'estime des Florentins, qui plus tard le rappelèrent parmi eux. De retour à Naples , e( soutenu par Robert, oncle de sa femme Marguerite d'Anjou-Tarei\te, Gauthier conçut l'espoii de reprendre aux Catalans le duché d'Athènes, dont ils s'étaient emparés après la mort de son père, et sur lequel il avait des droits du chef de sa mère. Il partit donc de Brindes en août 1331, à la tête de 800 chevaliers français, de 500 fan tassins toscans d'élite , et de beaucoup d'autres qui l'avaient suivi de la Pouille; mais, soit qu'il ait échoué, soit, comme le dit Jean Boccace, que la mort de son fils unique, tué dans un des combats , lui ait enlevé toute idée d'ambition, Gau thier, après avoir séjourné quelque temps dans ses duchés de Lecce et de Brienne , aida Philippe VI de Valois dans les gueu'es qu'il soutint contre les Anglais en 1339 et 1340. Les Pisans ayant chassé, le 2 octobre 1341, les Florentins de la ville de Lucques, ces derniers eurent tout à la fois recours à Robert et à Gauthier, qu'ils préférèrent à Malatesta de Rimini, auquel ils avaient confié le commandement militaire de la ville de Florence. Arrivé en cette ville dans les premiers jours de juin 1341 , Gauthier fut bientôt investi d'une autorité sans bornes; mais, non content d'une puissance qui devait naturellement linir avec la circonstance qui la lui avait fait accorder, et aveuglé par les conseils que ne cessaient de lui donner certains nobles florentins et français qui espéraient partager le pouvoir avec lui, Gauthier de Brienne fut déclaré seigneui- de Florence à vie. Gauthier prit alors possession du palais vieux, en fit augmenter les fortifications, désarma les citoyens', fit placer sa bannière audessus des gonfanons de l'État, et accabla le peuple d'impôts qui étaient consacrés à couvrir les folles dépenses de la cour et à acheter à prix d'or la paix des Pisans. Exaspérée de cette tyrannie, le 26 juillet 1343, jour de la Sainte-Anne, < la ville se lève en masse, court aux armes; et Gauthier, qui avait à peine gouverné un an , est contraint, pour sauver sa vie et celle de ses, partisans , d'abdiquer solennellement toute autorité, et de sortir de Florence. La haine du : peuple fut telle , que non-seulement il eflaça partout les armoiries, que dans un premier mo- j
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ment de faveur, 51 avait placées en plusieurs endroits de la ville, mais il futordonné que le jour de I son expulsion serait célébré comme une fête. De î' retour en France, Gauthier servit sous le roi Jean, } (jili le créa connétable le 6 mai 1356, sur la déniis- [ sien de Jacques de Bourbon, comte de la Marche. I 11 fut tué à la bataille de Poitiers le 19 septembre [suivant, et son corps rapporté à l'abbaye de i Bcaulieu, dans le comté de Brienne. Sur sontom- \ beau on lisait l'épitaphe suivante : « Cy-gist très- > excellent prince monseigneur Gauthier , duc .d'Athènes, comte de Brienne, seigneur de c Lecce et connétable de France, qui trépassa en < 1356 en la bataille devant Poitiers, quand le j « roy y fut pris. " A. S. ...y.
Pinard, Chronol. miiit., t. I»"", p. 87. 1 BRIENNE-LOMÉNIE. Voy. LOMÉNlE.
[ *BRiÈRE DE BOiSMONT (.4.), médecin, \ \é à Rouen vers 1796 , reçu docteur à Paris en |l825. Outre un grand nombre d'articles sur les naladies mentales , dont il s'occupe spécialenent, on a de lui : Éléments de Botanique; *aris, 1825, in-8"; — Traité d'anatomie ; ibid., 826, in-S" ; — Traité d'hygiène, 1833, in-8''.
BRiE-SERRANT (Clément -Alexandre), marji juis de), économiste français, né le 29 mai 1748, (iDampierre en Anjou, de l'ancienne maison de ! Laval ; mort le 23 décembre 1814.11 consuma <a vie entière et sa fortune à former et à exécuter les projets utiles. Vers 1780, il proposa au goulernement de faire de Pornic, dans le pays de Retz, un port militaire, et de donner à Nantes 'importance d'une ville de commerce de pre- I nier ordre, en établissant entre ces deux ports m canal de communication par lequel on évite- •ait les bancs de sable qui encombrent l'emboul'.hure de !a Loire. De Brie-Serrant publia à cet '»ftet et adressa au roi et aux états généraux ieux Mémoires, Paris, 1789, in-4°. Mais bientôt la révolution fit oublier le marquis et ses projets. Cependant, malgré la perte de ses droits seigneuriaux, malgré les dépenses et les peines que liai coûtait la poursuite de son idée favorite, Brie-Serrant ne cessa de la présenter vainement i tous les gouvernements qui se succédèrent depuis en France. Il mourut dans une misérable mansarde. Outre le mémoire cité, il a publié entre autres : Écrit adressé à- l'Académie de Châlons-sur-Marne , sur une question prooosée par voie de concours, concernant le patriotisme : Quels sont les moyens de prévenir l'extinction du patriotisme dans l'âme du citoyen; 1788, in-12; — Pétition ampliative en faveur des blancs et des noirs ; Projet d'un traité important pour les colonies et pour VÉtat, 1792 , in-4°; — Études contenant un appel au public lui-même du jugement du public sur J.-J. Bousseau; Paris, 1803, in-8°.
Le Bas , D\ct. eneycl, de la France.
BRIET (Philippe), savant jésuite, né à Abbeviile en 1601, mort le 9 décembre 1668. Il enseigna les lettres dans plusieurs collèges , et se
BRIEUC
fit principalement connaître par son ouvrage intitulé Parallela geographise veteris et novsc ; Paris, 1648 et 1649, 3 vol. in-4'', avec centvingtcinq cartes. Malheureusement cet ouvrage , qui est écrit avec méthode, n'a pas été intégralement publié : trois autres volumes devaient conteniil'Asie et l'Afrique. Briet a encore laissé : Annales mundi, sive chronicon, ab orbe condito ad. annum Christi; Paris, 1663, in-12, 7 volumes; Venise, 1693, 7 vol. in-12; — Elogium patris Sirmondi; Paris, 1651, ia-4° ; — Theatrum geographicum Europœ veteris, 1653, in-fol. ; — Xenia Delphino oblata , nomine collegii Rothomagensis ; Rouen, 1659, in-4»; — Continuatio Tursellinianee epitomes historiarum ; Paris, 1659; — Acute dicta omnium veterum poetarum latinorum ; praefixum de omnibus iisdem poetis syntagma ; Md., 1664, 1684 et 1 691 , in- 1 2 ; — cinquième volume de la Concorde chronologique du P. Labbe.
Xlegambe ,' Bibliotà. script, societ. Jesu. — Hendreich , Pandectas brandenburgicœ. — Moréri , Dict. hist.
BRIEVC, BRioc OU BRiocK (saint), en latin Briocus, Brioccius, Briomaclus, Vriomaclus , et en breton Briec , né de 410 à 415, mort au commencement du sixième siècle. Originaire de la Bretagne insulaire, que les documents latins et gallois les plus anciens appellent Keretica regio ou Kei'etckiaivn, aujourd'hui le comté de Cardigan dans le pays de Galles, il appartenait à une famille qui n'était pas chrétienne. Lors de sa première mission dans la Grande-Bretagne, saint Germain d'Auxerre admit Brieuc au nombre de ses disciples, le ramena avec lui dans les Gaules, l'y instruisit, et l'ordonna prêtre. Après un assez long séjour auprès de son maître, tourmenté de l'idée que son père et sa mère n'avaient pas encore abjuré leurs erreurs , Brieuc revint auprès d'eux, les convertit, et en obtint les moyens de construire dans un lieu désert, nommé la Grande- Lande, une église où il transmit à de nombreux disciples les préceptes de saint Germain. Une grande partie du pays s'étant montrée docile à sa voix , il fit élever plusieurs autres églises , et appela , institua même des prêtres ; ce qui fait supposer qu'il était tout au moins évêque régionnaire ( une inscription trouvée dans sa châsse en 1210 le qualifie en effet d'évêque). Il remplit ainsi le triple office d'apôtre, de pasteur et d'évêque. Animé du désir d'évangéliser la Bretagne continentale, il quitta sa maison de Grande- Lande de 480 à 485, avec cent soixante-dix de ses disciples, et, vint bâtir sur le fleuve du Jaiidy un premier monastère, où il séjourna plusieurs années. Quand il jugea que cet établissement était assez solide, il en laissa la direction à son neveu Tugdwal , et s'embarquant avec quatre-vingts de ses moines (probablement à l'embouchure du Jandy), il fit voile vers l'est en rasant continuiilement la côte. Il arriva ainsi au fond de la baie actuelle de Saint-Brieuc , à l'endroit où le Gouet se jette dans la mer. Là , aittiré sans doute par
BRIEUG
la beauté du manoir du champ du Rouvre {aula campi Roboris), résidence de Riwal P% chef ou duc de cette partie de la Domnonée armoricaine, manoir qui s'élevait sur le rivage, il débarqua, et se rendit au château. Riwal, son compatriote, chassé de l'Angleterre par l'invasion saxonne, s'était établi, vers 1465, dans ce pays, qu'il chercha le premier à coloniser. Il était alors malade. Brieuc le guérit , grâce aux connaissances médicales dont , seuls alors , les moines conservaient le dépôt. En retour de ce sei-vice , Riwal lui octroya tout le territoire dépendant du champ du Rouvre ; et Brieuc se mit aussitôt à construire, au milieu des bois (in valle nemorosa), une petite église environnée de cellules, sur l'emplacement où a depuis été bâtie la ville de Saint- Brieuc. Quelque temps après, Riwal céda sa propre habitation pour accroître le monastère, et alla demeurer un peu plus loin à l'est, de l'autre côté du petit bras de mer où s'épanche l'Urne, au manoir de Koz-Kraw {Vieille étable), dans la paroisse qui porte aujourd'hui le nom d'Hillion. A sa mort, vers l'an 500, il donna à Brieuc ce dernier manoir, ainsi que les colons et les domaines ou redevances qui en dépendaient. Brieuc survécut peu à Riwal ; car ses biographes s'accordent à dire qu'il mourut âgé d'un peu plus de quatre-vingt-dix ans , ce qui porterait sa mort de 501 à 506. Ses reliques, transportées par Érispoé à l'abbaye de Saint-Serge d'Angers, lors de l'incursion des Normands en 860, furent en partie restituées en 1210 à la cathédrale de Saint-Brieuc. P. Levot.
J^ies des saints de do-n Lobineau, p. 11-19. Id. d'Alhrrt le Grand. — ancien Bréviaire de Saint-Brieuc. — BoUandistes, mai. 1. 1, p. 93. — L.-G. de la Devison, f^ie et miracles de saint Brieuc et de saint Guillaume {ensemble la translation des reliques dudit saint Brieuc et la canonisation dudit saint Guillaume, etc.; Saint- Brieuc, 1637, in-8°.
BRIECX (Jacques Moyssajst de). Voy. Mois-
SANT
BRIEZ (iV...), conventionnel, mort en 1795. 11 fut député du département du Nord à la convention nationale , vota la mort dans le procès de Louis XVI, en ajoutant : « Dans le cas où la majorité serait pour la réclusion , je fais la motion expresse que, si d'ici au 15 avril les puissances n'ont pas renoncé au dessein de détruire notre liberté, on leur envoie sa tête. » Chargé d'une mission à l'armée du Nord , il fut accusé d'avoir des intelligences avec Cobourg, se disculpa, et continua ses fonctions. Il se trouvait à Valenciennes lorsque cette ville, investie par les Autrichiens, fut forcée de capituler. Membre du comité des secours publics , il fit subvenir aux besoins des indigents (dont le mont-de-piété détenait les outils), des réfugiés étrangers, des citoyens victimes des invasions, et des parents des défenseurs de la patrie. Le 4 juin 1794, il fut nommé secrétaire delà convention, et envoyé en mission dans la Belgique après la révolution du 9 thermidor.
I,e Bas , Diction, encyclop. de la France. — ArnauU, Jay , etc., Biographie nouvelle des Contemporains.
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*BRiFACT (Charles), poète et publiciste français, né à Dijon le 15 février 1781. Il fit ses premières études, sous les auspices de l'abbé Volfius, à l'école centrale de Dijon. Il débuta dans la carrière littéraire par plusieurs articles insérés dans la Gazette de France, et par une tragédie, Jeanne Gratf, qui, reçue au Théâtre-Français en 1807, ne put être jouée parordre supérieur qu'en 1814. Sa tragédie deWinzis //, jouée en 1814 et 1815, fut très-applaudie, en dépit de quelques critiques. Parmi les autres écrits dus à la plume élégante de M. Brifaut , nous citerons les Dieux rivaux, ou les Fêtes de Cythère, opéra-ballet eu deux actes; — Rosamonde (1813), poème en trois chants, tiré de l'opéra d'Addison; — Charles de Navarre (1820), qui eut deux éditions ; — Olympie , tragédie lyrique en trois actes (musique de Spontini) , d'abord suspendue (1820), puis remise au théâtre (1826) , eut un succès mérité; — Dialogues et Contes, 2 vol. in-S", 1824. Il faut y ajouter encore : Ode sur la naissance du roi de Rome, 1811; — une comédie en un acte, les Déguisements, ou une folie de grands hommes, pièce faite pour l'ouverture (1829) du théâtre de Dijon; — Droi^ de vie et de mort, poème, 1829; — une notice en tête d'une traduction de l'anglais de Laure de Montreville, ou l'empire sur soi-même, de M"® Brunton. M. Brifaut fut reçu, en 1826, membre de l'Académie française. Il s'est toujours tenu éloigné de tout esprit de coterie. /
Dict. de la Conversât.
BRiGA. (Melchior délia), mathématicien italien, de l'ordre des Jésuites, né à Césène en 1686, mort à Sienne le 25 juillet 1749. Il fut professeur de philosophie à Florence, et de théologie à Sienne. Ses principaux ouvrages sont : Fascia isiaca staticse capitolinœ; Rome, 1716, dans les Acta erudit. Lipsien., 1722; — Sphserx geographiCcB paradoxa ;F\orence, 1721 ; — Pkilosophiœ veteris et novae concordia; ibid., 1725; — Scientia eclipsium, ex imperio et commercio Sinarum illustrata; Rome et Lucques, 1744-1745-1747, 4 vol. in-4°.
Alegambe, Biblioth. Scriptorum, Societatis Jesu. — Mazzuchelli, Scrittori d'Italia.
BRIGANT ( Jacques LE ) , linguiste français, né à Pontrieux le 18 juillet 1720, mort h Tréguier le 3 févi-ier 1804. Il abandonna lo droit pour se livrer à l'étude des langues, qu'il faisait toutes dériver du celtique ; il soutenait cet absurde système avec beaucoup d'esprit et d'érudition : aussi eut-il des disciples et des admirateurs passionnés. 11 s'occupa aussi de minéralogie, et découvrit en Bretagne des carrières de marbre que l'on n'a jamais exploitées. Ses principaux, ouvrages sont : une Dissertation adressée aux ^ Académies savantes de l'Europe, sur un peuple celte nommé Brigantes ou Brigants ; ^ 1762,in-8°; — Petit Glossaire, ou Manuel \ instructif pour faciliter V intelligence de quelques termes de la coutume de Bretagne,
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lontenant leur définition et leur étymologie; j Jrest, 1774, in-12; — Éléments de la langue [les celtes Gomérites ou Bretons; introduc- \ ion à cette langue , et par elle à celle de \ous les peuples connus; Strasbourç, 1779, ] 1-8° : cette grammaire est due presque en entier I Oberlin;— Observations fondamentales sur iw langues anciennes et modernes; Paris, 1 787 , in-4° ; — Mémoire sur la langue des j 'rançais, la même qtie la langue des Gaulois, j ntrs ancêtres; ibid., 1787 ; — Détachements ( e la langue primitive , celle des Parisiens \ vont l'invasion des Germains, la venue 1 e César, et le ravage des Gaules ; ibid. , [787, in-S»; — Observations sur un ouvrage i e M. Jamgrane, jurisconsulte anglais, ayant \ ynné pour titre : de l'Origine des sociétés et <i langage ;Md., 1788, in-8°; — Réflexions sur ■s études; ibid., 1788; — Notions générales i encyclopédiques; Avranches, 1791, in-S"; - Nouvel avis concernant la langue primi- ; ve retrouvée; 1770, in-S" ; — des brochures [ )litiques. Le Brigant a encore laissé plusieurs i anuscrits, qui sont les uns entre les mains de I )n fils aîné , les autres entre celles de M. Kerj iriou , de Lannion.
i Leiong, Bibliothèque historique de la France, édit. '■ intette. — Arnault, Jay, etc., Biographie nouvelle des ! mtemporains.
1 BRIGANTI (4nmôaZ), médecin et naturaliste [ilien, natif de Chiéti, vivait dans la seconde ! oitié du seizième siècle. Il avait composé un ivrage sur la production de la manne et sur la I, anière de la récolter. Le manuscrit de cet ou- 1 "âge étant venu à la connaissance de Donato I Ittomare, celui-ci s'en servit pour composer son j aité De mannae dijferentiis ac vicibus, de- \ue cas dignoscendi via ac ratione; Y eni&e, p62, Jn-4°. On a deBriganti : Âvvisi ed averti- \enti intorno alla preservazione e curazione I?' morbilli, etc.; ibid., 1577, in-4''; — Avvisi ' \l avertimenti intorno al governo di preserjzrsi di pestilenza; Naples, 1577, in-4'>; — \ue lïbri delV istoria dei simplici aromate I altre cose che vengono portate dalV Inâie Hentali, pertinenti alV uso délia medicina y- Garzia dall' Orto, medico portughese, con \lcune brevi annotazioni di Carlo Clusio; e m altri libri parimente di quelle che si por- •no dair Indie occidentali di Nicolo Monar- ?s, medico di Siviglia, tradotti in italiano ; enise, 1582, in-4''; 1605, in-8".
Toppi, Biblioth. Napoletana.
'BRIGANTI {Philippe), économisle italien, i à Gallipoli en 1725 , mort en 1804. Sur les 'stances de son père, savant jurisconsulte et iteur du Praticien criminaliste , il quitta la rrière des armes pour suivre celle du barreau des lettres. Dès lors il fit une étude approfone de la législation; il cultiva aussi la poésie. On 3e lui : Esame analitico del sistema légale ; iples, 1777, in-4<>; — Esame economico del Mema civile; ilio, in-4° ; — Mémoire sw l'é-
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loquence du barreau; — Mémoire pour la défense de Beccaria; — le Quattro Stagioni, canzonette; 1795; — Frammenti lirici de* fasti greci e romani; Lecce, 1797. Les œuvres posthumes de Briganli, 2 vol. in-8'*, ont été éditées à Gallipoli par le marquis de Tommaso.
Papedla, yite d' alcuni Uomini Salentini; JNapIcs, 180G, in 8°. — Élo'je historique de Briganti, en tète de ses œuvres posthumes.
BRiGENTi (Ambroise), glossographe italien, del'ordre des Capucins, vivait à Mantoue au commencement du dix-huitième siècle. On a de lui : Glossographia onomatographica, id est, declaratio nominum et vocabulorum exoticorum qux habent aut ancipitem,, aut obscuram, aut valde difflcilem, aut ex hellenismo significationeni et explicationem ; Mantoue, 1702,in-fol.
Mazzuclielli, Scrittori d'Italia.
BRIGENTI { André), -poèie. italien, né en 1680 à Agna, près de Padoue ; mort en 1750. Il cultiva la poésie latine, et fut précepteur des enfants du prince Borghèse. Outre plusieurs pièces de vers insérées dans des recueils périodiques , on a de lui : Villa Borghesia, vulgo Pinciana, poetice descripta; Rome, 1716, in-8"; — Oratio habita Arbae, dumpontificus Bizza Arbensem episcopatuminiret; Padoue, 1759.
Mazzuclielli , Scrittori d'Italia.
BRIGGS (Guillaume), médecin anglais, né à Norwich en 1641, mort le 4 septembre 1704. Il fit une étude particuhère de l'organe de la vue et de ses maladies. On a de lui : Theory of Vision, insérée en 1662 dans les Transactions philosophiques, traduite en latin par l'auteur sous le titre de Theoria Visionis, et imprimée à la suite de l'ouvrage suivant; — Ophthalmographia; Cambridge, 1676, in-12; Londres, 1685, in-12; Leyde, 1686, in-12. Les Transactions renferment encore plusieurs observations de Briggs.
h!xy\e, Dict.hist.
BRIGGS (Henri), mathématicien anglais, né vers 1556 à Warley-Wood, dans l'Yorkshu-e; mort à Oxford le 26 janvier 1630. Nonruné en 1596 professeur de géométrie à Oxford , il adopta avec ardeur les principes du calcul logarithmique exposés par Neper en 1614. Ayant fait im voyage à Edimbourg en 1616, pour conférer avec l'auteur de cette mémorable invention, il suggéra à Neper, ou, selon d'autres, il reçut de Neper luimême ridée d'employer le nombre 10, base de notre numération , comme base du système des logarithmes, tandis que Neper avait adopté, pour les logarithmes qu'on appelle aujourd'hui de son nom népériens, une base moins arbitraire, si l'on considère la question sous im point de vue abstrait, mais beaucoup moins commode dans la pratique du calcul. La mort de Neper étant survenue en 1618, Briggs eut le mérite de réaliser cette idée; et encore maintenant on appelle les logarithmes dont nous faisons usage logarithmes de Briggs , ou logarithmes vulgaires, pour les distinguer de ceux de PJeper, qui ne trouvçjiit
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d'application que dans le calcul intégral, et qu'on peut toujours calculer facilement au moyen des autres. Briggs publia d'abord, comme échantillon de son ti-avail, une table des logarithmes des nombres, depuis 1 jusqu'à 1,000. En 1624, il fit imprimer à Londres, en 1 vol. in-fol., sous le titre d'Arithmetica logarithmica, une table des logarithmes des nombres , depuis 1 jusqu'à 20,000, et depuis 90,000 jusqu'à 101,000; ces-logarithmes ont 14 chiffres. On dit que Briggs employa sept personnes à ce travail, dont l'immensité effraye quand on songe que les méthodes expéditives imaginées par les modernes étaient alors inconnues. Briggs se proposait de calculer de même les logarithmes des sinus et tangentes ; mais la mort l'empêcha d'en terminer la table. Elle parut en 1630, par les soins de Henri Gellibrand, sous le titre de Trigonometria britannica, in-fol. Outre les ouvrages cités, on a de Briggs : Tables for the improvement of navigation , insérées dans la 2* édit. des Erreurs de la navigation de Wright, découvertes et corrigées; Londres, 1610; — Euclidis elementorum libri VIpriores ; ibid., 1620; — Mathematica ab antiquis minus cognita; inséré dans les Vies des professeurs du collège Gresham; — A treatise of the northwest passage to the south sea; Londres, 1622, in-4"; — A table to find the height ofthe pôle, dans les Théories oj the seven planets, de Blondeville; Londres, 1602, in-4°; — A description of an instrumental table to find the part proportional ; ibid., 1616 ; — Lucubrationes ; annotationes inopera posthuma J. iVcspen; Edimbourg, 1619, in-4''. \Enc. des g. du m., avec addit. ]
T. Smith, yie de Henri Briggs, dans les Acta eruditorum bips. — Wood, Athense Oxonienses.
BRIGHAM (Nicolas), poëte et jurisconsulte anglais, natif de Coversham, mort à Westminster en 1559. On a de lui : De Venationilms rerum memorabilium ; — Memoirs, by way of diary; — Miscellseneous poems.
Wood, Atfiense Oxonienses.
*BUiGHAM (le Jeune), ou bbîgham.-
yÔung, né en 1810, chef actuel et second prophète souverain des Mormons, ou, comme ils s'appellent, des Saints des derniers jours . Les succès obtenus par cette nouvelle secte, depuis une vingtaine d'années, aux États-Unis et dans quelques contrées de l'Europe, l'audace et l'impudence des livres qu'ils ont publiés et des révélations qu'ils prétend ent avoir reçues , ont produit une telle sensation depuis quelque temps, qu'on s'inquiète des moyens par lesquels ils y sont parvenus. L'un des plus zélés et des plus éloquents défenseurs des Églises protestantes, M. Agénor de Gasparin, vient de jeter un cri d'alarme, et de reprocher à ses coreligionnaires de ne les avoir pas démasqués plus tôt. « H ne s'agit pas, s'écrie-t-il, d'unenouvelle secte chrétienne, usant du libre droit d'examen à l'égard des saintes Écritures, mais d'une religion nouvelle, qui
n'a que l'apparence d'une secte chrétienne, et qui se rapproche davantage du mahométisme. L'imposture du livre de Mormon est bien autre que celle du Koran; car celui-ci a du moins respecté les révélations de l'Ancien et du Nouveau Testament, tandis que le fondateur du mormonisme les a falsifiées , et prétend les remplacer par une révélation nouvelle et permanente. »
M. Mérimée, en exposant le système des Mormons , ne se dissimule pas l'importance actuelle du mormonisme. Une religion nouvelle en plein dix-neuvième siècle est un phénomène qui mérite sans doute l'attention de tous les hommes éclairés, et la recheixhe de tous les faits importants qui s'y rattachent ! Déjà, en 1843, la Revue Britannique avait emprunté aux séileuses publications delà Grande-Bretagne, émanées d'écrivains expérimentés et toujours bien informés, un exposé historique de ces faits , qui semblait suffisant pour fixer l'opinion. Mais, depuis cette époque, le fondateur, du mormonisme a péri d'une manière qui, malheureusement, lui donne le cai'actère d'un martyr aux yeux de ses sectateurs. L'impunité dont ont joui ses meurti'iers, les actes de vandalisme exercés sur le temple et sur la ville de Nauvoo, et les expulsions successives de trois États, dont les Mormonistes ont été victimes, ressemblent à de la persécution. Pourquoi faut-il que les lumières de notre époque et les faits qui se sont i>assés au grand jour, au sein de la libre république américaine, n'aient pas suffi pour opérer la dissolution des Mormons, et pour faire justice de l'immoralité qu'on leur impute avec grande apparence de vérité?
Quoi qu'il en soit, Brigham est chargé aujourd'hui des destinées rehgieuses des Mormons, et, ce qui importe plus à la civiHsation peut-être, de l'avenir de l'État qu'il a fondé sur le territoire américain , aux confins de la Californie et des anciens États de la république du Nord. Les faits indiqueront les moyens de gouvernement politique et religieux que les événements ont mis dans ses mains et les ressources qu'il h trouvées dans sa capacité personnelle, depuis sept ans qu'il est investi du pouvoir suprême. Brigham n'est pas du nombre des fondateurs <tii mormonisme; il ne s'est associé à Joseph Smith et à ses sectateurs que quatre ans avant le meurtre de cet aventurier; mais, puisqu'il a accepié le rôle de prophète et de chef des Mormons , il faut rappeler l'origine de cette secte. — C'est uuc tradition répandue chez les aborigènes de l'Amérique, quoiqu'il soit impossible d'administrer la moindre preuve de sa réalité histoi-ique, qu'ils sont issus d'une tribu juive qui serait parvenue à débarquer sur ses rivages , soit avant l'èi'e chrétienne, soit pendant le moyen âge, avant la découverte de Christophe Colomb. La seule chose qui soit certaine, c'est qu'il existe sur le continent américain d'imposantes ruines, indiquant que ces vastes contrées ont été autrefois peuplées par des peuples fort avancés en civil»-
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sation, quoiqueprofessant les rites d'une religion harbare et avide de sang. Un gradué des Étatsi Unis, habitant la petite ville de Pittsburg, dans l'É- I il t de Pensyl vanie , amusa ses loisirs à rédiger en ^lyle biblique la double tradition dont nous avons |iarlé. Il supposa que dès le temps mythologique, même chez les Juifs, de la confusion des langues, ors de la construction de la tour de Babel, une olonie hébraïque, sous la conduite de Jared , uirait quitté la Babylonie, et serait parvenue juslu'en Amérique : il n'osa décrire l'itinéraire de •i^s hardis et antiques pionniers. Il imagina en- -nilc qu'à l'époque de l'invasion de Nabuchadnezai- en Palestine et de la captivité de Sédécias , lernier roi de la race de David, une autre tribu, i ,ous la conduite de Nephi, se serait éloignée de I rérusalem, du côté de la mer Rouge, et se serait ( 'mbarquée, à l'extrémité de cette mer, pour le ) 'ontinent américain. Mais, dépourvu de connaisj ances géographiques ou d'imagination, craignant l'ailleurs de se heurter contre l'histoire vérita- ! tie , il décrivit d'une manière très-obscure les icissitudes des Néphites au milieu des tribus oit juives, soit arabes, soit aborigènes. Ce livre très-dilTus, très-absurde, très-en- '. luyeux, ne put trouver d'éditeur; et son auteur e laissa manuscrit à sa veuve, après en avoir j lonné communication à plusieurs notables de 'ittsburg : ce manuscrit s'égara , et tomba, on 16 sait comment, entre les mains soit de Sid- [ley Rigdon, soit de Joseph Smith (voy. ce (net). Celui-ci, né en 1805 dans l'État de Ver- I nont , était fils d'un pauvre fermier, livré à la } eciierche des trésors au moyen de la baguette I lîvinatoire. Joseph fut élevé dans cette pitoyaj )le industrie , et y apprit à spéculer sur la créiulité humaine. « Il est plus facile, a dit un spiri- ;uel écrivam , de recruter des milliers d'imbé- Mles, que de trouver de véritables trésors. >> Riglon et Joseph Smith, en possession du manuscrit de Spalding , y virent un moyen d'exploiter 'amour des Américains du Nord pour les tradiions bibliques ; Joseph prit le principal rôle, et Rigdon se borna à le seconder. Il publia, sous e titre de Livre des Mwmons, en avril 1830, les élueubrations de Spalding, qu'il n'eut pas l'habileté de réduire à un récit simple etintéressant. Mais pour donner crédit à cette indigeste compilation, I publia qu'il avait reçu une première révélation ' 1823) d'un ange du Seigneur, annonçant qu'il serait rais en possession d'un livre sacré, et qu'il serait le prophète d'une nouvelle reUgion. Dans la seconde, du 22 septembre 1827, à Manchester, État de New-York, l'envoyé céleste lui avait infdiqué le monticule oîi il trouverait des plaques I lï'or superposées, contenant des caractères incon- (nus, avec une clef d'interprétation, l'Urim et le [rhoroim, empruntée aux traditions juives. Ces caractères n'étaient pourtant pas en lettres samaritaines ni en langue hébraïque.
Comme il fallait du nouveau, il leur donna le nom de bas-égyptien , sans pourtant que ce
fût du copte. Au reste, il ne les montra à personne (1) ; il se borna à faire certifier par trois de ses adeptes, hommes sans nom ni responsabilité, qu'ils les avaient vus, et qu'ils ne mentaient pas, puisque Dieu leur en rendait témoignage. Cette jonglerie eut du succès ; et quoique, par suite de l'ignorance de Smith et de son coadjuteur Cowdery, peut-être même de sa femme Emma, la prétendue traduction anglaise contînt des fautes de toute sorte contre la grammaire , les personnes crédules furent si enthousiasmées du nom de saints des derniers jours, qu'il octroyait à ses adeptes, des promesses merveilleuses qu'il leur fit pour leur salut, et des titres pompeux qu'il leur donna dans sa hiérarchie cléricale, que la secte se répandit dans l'État de New- York. En vain la veuve de Spalding et les personnes Misonnables qui avaient eu connaissance du manuscrit anglais primitif se récrièrent contre l'imposture du falsificateur, et affirmèrent aiithentiquement le vol fait à l'auteur connu ; le char était lancé : les associés de Smith, qui n'étaient d'abord qu'au nombre de cinq, s'élevaient à plusieurs milliers ; on avait choisi parmi eux des apôtres, des patriarches, des grands prêtres, des évêques, des prêtres , des anciens ; tout le monde était pourvu , et prêt à profiter de la dîme qu'ils avaient rétablie, et de l'espèce de communisme que la superstition entraîne avec elle.
En vain plus tard , en 1836, Smith se vit obligé lui-même d'excommunier ses trois témoins; Cowdery pour sa cupidité; Harris, qui lui avait fourni les premiers fonds, poua- ses variations continuelles et sa stupide crédulité; le troisième, comme faussaire; Rigdon luimême, comme le plus ambitieux et le moins dévoué, avec lequel il fallait toujours se réconcilier dans l'intérêt commun : ces révélations n'empêchèrent pas la masse intéressée à suivre le torrent.
Smith, le prophète, forma son premier établissement, le 6 avril 1830, à Manchester, comté d'Ontario, État de New-York, avec six membres; puis àFayetteville le 1^'' juin, où ils étaient trente, y coirapris sa famille. Il la transporta ensuite à Kirkland, État de l'Ohio, sous une forme théocratique, dont il se déclara le chef. Il nommait à tous les emplois ; mais il disait que l'élection était leur titre , conformément au principe démocratique américain , puisque tous ses choix étaient ratifiés par le peuple.
Dès l'origine, la société des Mormons s'était donné ce nom, composé d'un mot hébreu corrompu qui signifie bon, et du mot more, meil leur, comme se rapprochant de celui de saints, qu'ils préféraient. Il doubla l'établissement de
(I) L'autcnr de J'article de l'Illustration, du 9 avril 1853, a emprunté les caractères prétendus de bas égyptien, dont il a donné un fac simtle , à des signes sans forme découverts le 23 avril 18*3 à Klnderhook, parcoD séquent étrangers à l'imposture de Smitli.
Kirkland, où il fonda une banque, avec une colonie plus lointaine, qu'il établit dans le Missouri, lia, elle rencontra une forte opposition, parce qu'on y vit le communisme , institution odieuse chez un peuple aussi positif que celui des États- Unis, et parce que Rigdon, le coniident de Smith, pour attirer des sectaires par l'attrait du plaisir, inaugura la polygamie sous le titre de doctrine de la femme spirituelle. Ce qui a fait périr le saint-simonisme à Paris a fait expulser les Mormons une première fois. Smith, quoiqu'il eût censuré son associé Rigdon , et qu'il eût à sa solde une imprimerie, un journal et des articles payés dans les nombreux journaux de l'Union, était souvent hué, chassé à coups de pierres ; il fut même un jour saisi, dépouillé nu, et roulé, couvert de goudron, dans un lit de plume. Sa femme Emma, qui n'était pas sans moyens, l'avait secondé ; mais elle rompit avec lui quand il prétendit, à l'aide d'une inspiration prophétique, autoriser la polygamie, et l'imposer chez lui.
Il faut réserver à la biographie de cet imposteur, qui d'ailleurs paraît l'avoir écrite lui-même, quoiqu'elle n'ait pas encore vu le jour, connue son Book of Doctrine and Covenants, le récit des vicissitudes qu'il eut à subir, avec sa secte, de 1832 à 1841, et qui les firent expulser succes- .sivement de leur troisième étabhssement , Indépendence, ou la nouvelle Sion du comté de Jacksou, au Missouri ( 1833 ), et de leur quatrième colonie , le Farwest et Adam ou Diahman , au comté de Clay, même État (1838 ). Mais il est nécessaire de parler de la catastrophe qui mit fin à leur cinquième étabhssement à Nauvoo, dans rniinois , et qui fit périr à trente-neuf ans Je premier prophète des Mormons, au milieu de sa carrière , afin que l'on sache dans quelles circonstances Brigham arriva au suprême pouvoir, et «îevint lui-même le fondateur du sixième, qui, quoique mieux constitué, ne parait pas avoir atteint encore le même degré de prospérité que le précédent.
Les Mormons font descendre les Indiens ou peaux rouges (dont ils se soucient peu, quoiqu'apôtres prétendus de l'humanité et de la liberté universelle) des Lamanites, prétendue tribu israéUte, adversaire longtemps victorieuse des Néphites, qui est la tribu privilégiée dont ils se prétendent les descendants directs. Ils disent que les cultes sont libres, et que nul ne peut être forcé d'adopter leur religion ; mais leur histoire fourmille déjà de faits d'oppression intolérable contre les dissidents, qu'ils appellent les Gentils. Enfin, Ils ajoutent que le sacerdoce est et doit rester gratuit ; mais ils ont soin de donner tous les emplois publics aux favoris du prophète, et de laisser à celui-ci la disposition absolue de la dîme. Ils la lèvent sur toutes les propriétés des adeptes, à leur entrée dans la réunion des saints, annuellement, sur tous les revenus et sur le service de Ja personne une fois tous les dix jours. En 1841, Smith avait posé les fondements d'un temple de
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cent vingt-huit pieds de long , large de quatrevingt-trois, haut de soixante, divisé en trois nefs, qui en quatre ou cinq ans aurait été achevé ; il a coûté, dit-on, la somme énorme de 10 millions de dollars (50 millions) (1), quoique la ville n'eût encore qu'environ quinze mille âmes. Ce chiffre fabuleux, qu'il faut sans doute réduire à 600,000 francs, puisqu'achevé il ne devait coûter que 2 ^ à 3 millions, et qu'à peine au tiers de sa hauteur l'incendie qui l'a détruit ne permet plus d'en constater la magnificence, aurait été fourni par les affiliés, au nombre de plus de cent mille , que Smith aiurait conquis dans les États de l'Union et à l'étranger.
Le prophète prétend être parvenu à établir parmi ses adeptes l'imité religieuse et politique, au point qu'ils peuvent servir d'exemple à toutes les autres rehgions et sectes; mais plusieurs divisions sont déjà nées parmi eux, et celle-ci a manqué d'opérer leur dissolution ; elle a été du moins cause de sa mort. Il avait excommunié un de ses prêtres , Elias Higbée , comme ayant séduit plusieurs femmes. Celui-ci était un personnage considérable de la secte. Il avait, le 28 novembre 1840, signé avec Robert B. Thompson , comme délégué des Mormons , une pétition remarquable au congrès , exposant tous les griefs de cette société ; et elle avait été renvoyée, le 21 décembre, au comité judiciaire. Higbée accusa Smith de diffamation devant la cour municipale de Nduvoo; mais les membres de cette cour étaient des Mormons constitués en dignité, qui n'avaient accepté le titre d'aldermen, tandis que le prophète lui-même se contentait en apparence du nom de maire, que par une feinte sotnuission aux institutions démocratiques de l'Union américaine. Smith fut donc acquitté. Higbée publia immédiatement, sous le titre d'Bxpositor, un journal dont le premier numéro contenait l'affirmation, sous serment, de seize dames qui déclaraient que le prophète, Rigdon le grand prêtre, et d'autres chefs, avaient essayé d'attenter à leur honneur. Quoique mariés et ne devant avoir qu'une seule femme, ils étaient autorisés par le prophète à se donner plusieurs concubines. Le frère de Smith, Hiram, tenait registre des plus jolies à leur usage; et beaucoup d'entre elles avaient cédé, par l'impuissance où elles étaient de résister à l'autorité du prophète. Car celui-ci s'était attribué dès l'origine une autorité absolue; il dictait ses ordres comme des oracles , et osait, au nom du ciel, permettre cette polygamie. Aussitôt
(1) Dans l'Illustration du 9 avril 1833, M. G. Depping le réduit déjà de moitié, à 5 niillioDs de dollars, mais sans citer son autorité. L'apûtre Pliclps, dans un journal de New-York, enl84B, disait lui-même qu'après son achèvement 11 aurait coûté SOO à 600,000 dollars ( 2 millions 500 à 3 raillions de francs), et qu'il n'était parvenu qu'à la hauteur des piliers. Son clocher devait être de 100 à 200 pieds anglais (80 à 60 mètres), tandis que la tour de Strasbourg a U2 mètres, et celles de Notre-Dame de Paris 66. Voilà comme ce fameux temple devait, selon les Mormons, effacer ce qu'on avait jamais vu de plus magnifique dans l'ancien monde.
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li's presses de ce journal furent envahies par les Mormons, et la maison rasée. Hiftbée et ses parlisans s'étaient réfugiés à Carthagc, chef-lieu du (iinté, où ils rendirent plainte aux autorités. Des luindats furent lancés contre Joseph Smith et son iK're; mais le constable fut éconduit de Naiivoo n ec despect. Le gouverneur dut alors prendredes mesures pour que force restât à justice, et il ins ita le maire Smith et son frère, leur promettant sa sauvegarde , à éviter l'effusion du sang hiunain , (Lii avait plusieurs fois coulé auparavant, et à ;i' rendre d'eux-mêmes prisonniers. Il obéit; et ous deux, avec quelques-uns de leurs adeptes, inrent à Carthage, où ils furent reçus dans la uison, défendue par un faible poste. On ré- !)andit le bruit que le gouverneur voulait les 1 auver. Aussitôt deux cents miliciens prirent leurs j innés , se déguisèrent , et pendant la nuit forcèrent la geôle, dans laquelle Joseph et son ' rère essayèrent vainement de se défendre avec is armes qu'ils avaient gardées par précaution. Is succombèrent sous le nomibre; les meurliers épargnèrent pourtant les deux Mormons \u\ les visitaient et avaient aidé à leur défense. es attentats, trop communs aux États-Unis oinme en Californie , où l'on prétend les déiendre, comme un droit primitif populaire qu'on jtse appeler la loi lynch, demeurèrent impunis. )n mit en jugement quelques individus, pour la orme ; mais ils furent acquittés (1).
Un critique (2) cherche à faire comprendre que assassinat des frères Smith n'a été que l'effet ;le la prise d'armes de la secte contre les citoyens vie rillinois, qui les avaient reçus comme des jrères, et que c'est très-justement (3) que plusieurs jtnt péri. Il aurait pu ajouter, il est vrai , que l^raitli avait été rais trente-neuf fois en jugej.nent (4), mais vainement. Si les États du Misjiouri et de ITllinois ne les avaient pas expulsés )u détruits, ajoute ce disciple de Calvin, que se- ■ait-il advenu de leur repos ? Si les États-Unis sup- )ortent la constitution théocratique du Déseret, Is payeront cher cette tolérance; il faudra qu'ils leur fassent, avant dix ans, la guerre d'extermipation qu'on a poursuivie au seizième siècle contre [es anabaptistes. De telles paroles nuisent aux lueilleures causes; on va voir quel parti les jMormons ont su tirer de la persécution dont ils pnt été la victime, dans ces États, de la part des [républicains démocrates.
; Ici commence la carrière de Brigham , charjpentier de son état, mais pourvu d'une intelliî^ence et d'une instruction supérieures à celles lie son prédécesseur ; il ne fut affilié que vers [1840, au milieu des tribulations que la secte [eut à supporter. «Ha, dit-il lui-même , pen- !'< dant quatre ans; marché dans le désert, les [« souliers pleins de sang. « Au moment du meur-
(1) Adresse de l'apôtre Taylor, 1852, p. ii. («) Archiv. du Christ., 22 janvier 18S3, (3) Ibid., p. 44.
(*i Aveu de Taylor, ibld.
tre de Smith , il était le président du conseil des douze, appelés apôtres. Sidney Rigdon , l'associé primitif de Smith, se présenta pour lui succéder, et prétendit y être autorisé par une apparition de l'ange de la secte, Moroni, qui avait révélé le précieux dépôt des fameuses plaques d'or. Mais les chefs des Mormons savaient à quoi s'en tenir sur les révélations de ce genre ; ils répondirent à Rigdon qu'il était inspiré du diable, l'excommunièrent, et nommèrent Brigham pour leur prophète. Rigdon ne put trouver pour former luie nouvelle église que douste apôtres du plus bas degré , et en se séparant il est tombé depuis dans l'obscurité la plus profonde (1). Brigham débuta dans le gouvernement de la secte par un acte d'une haut* prudence : au lieu de chercher à venger le meurtre des deux Smith par la voie des armes , avec la légion de Nauvoo, qui n'y était que trop résolue, il préféra les invoquer comme des martyrs , et remit la punition des coupables entre les mains de Dieu. Il publia une proclamation à ce sujet (2). Nous prenons la suite de son histoire dans la relation du capitaine Stanbury , chef de l'exploration envoyée en avril 1849, par le gouvernement des États Unis , pour reconnaître la nouvelle colonie du grand lac Salé. Cet officier a résidé plus d'un an au milieu des Mormons ; il a vu et pratiqué tous les chefs, et spécialement Brigham; il a suivi la même route qu'eux. Son ouvrage, publié en 1852, n'est autre> que la relation officielle de son exploration, adressée à son gouvernement, et imprimée par ordre du congrès, eu présence de tous ceux qui l'ont accompagné. II porte don<î les marques de la plus haute impartialité. Il n'est pas Mormon, quoiqu'il admire la discipline introduite parmi eux, et qu'il ait cherché à les disculper des incriminations qui pèsent sur eux et sur leur chef. Mais nous y avons trouvé des lacunes, notamment sur la destruction de Nauvoo, et une apologie excessive de la polygamie autorisée chez les Mormons.
Smith avait donc été massacré dans sa prison par une multitude d'enragés, comme dit Stan-
(1) Rigdon a été excommunié le 16 septembre 1844 , dans une assemblée générale où il refusa de se rendre, avec Orson Hyde, Oliver Cowdery, Martin Barris, et autres anciens associés déjà répudiés par Joseph Smith; ii avait annoncé des révélaUons sur ce qui s'était passé à Pittsburg, dans l'origine de la secte; mais 11 s'est tu.
(2) Sa proclamation est en forme d'épître, et adressée, le 15 août, à l'église et aux saints qui reconnaissaient pour leur roi et leur Christ Joseph, devenu martyr. L'initiative de la paix avait été prise dès le jour des funérailles à Nauvoo, le 27 juin, par Phelps, apôtre rédacteur du journal; le 1*' Juillet, par les apôtres témoins de l'assassinat, et le 15 par quatre d'entre eux , sans que Brigham eût signé, sans doute parce qu'il ne fut élu que le 15 août, et qu'il ne voulut pas encourir le reproche qu'il fit le 15 septembre, dans son accusation contre Rigdon, de s'être emparé du pontificat avant d'y être autorisé. Du reste, dans cette proclamation Brigham annonçait la continuation des travaux du temple, et s'imaginait que la mort de Smith ferait cesser tout antagonisme contre son église de Nauvoo. C'était une grande erreur. Les prétentions de cette église paraissent Incompatibles avec toutes les antres.
bury (27 juin 1844
L'année ne se passa pas sans que, malgré la prudence de Brighara , les hostilités ne continuassent entre eux et les Illinois. En 1845, elles prirent un nouveau caractère de violence tel, que le conseil des Mormons, trouvant la position désormais intolérable, résolut d'abandonner, avec leurs femmes et leurs enfants, leurs maisons et leurs terres cultivées, leurs bourgs et leur ville déjà considérable, ainsi que le fameux temple dont nous avons parlé, et de transporter leur religion et leur culte dans des contrées lointaines et nouvelles, où ils n'auraient plus de rivalité à craindre. Quel énorme sacrifice! Brigham, l'Énée de la nouvelle Albe, ou plutôt, comme disent les Mormons, ce Moïse du nouvel Exode, se mit à la tête de cette émigration. Ils échangèrent tout ce qu'ils possédaient contre des wagons, chevaux, armes et provisions, et stipulèrent qu'on n'évacuerait Nauvoo qu'après le départ de la dernière colonne. En février 1846, la première colonie, dirigée par Brigham , passa le Mississipi à Nauvoo , et se donna rendez-vous près de Montrose, dans le lowa. Là ils demeurèrent jusqu'en mars 1847, époque où ils furent rejoints par quelques centaines de wagons et une multitude de femmes et d'enfants.
Nous savons d'ailleurs, mais d'une manière non suffisamment authentique, que deux mille minois , avec des canons , se présentèrent aux portes de Nauvoo avant le départ de la dernière colonne des Mormons , et qu'ils voulurent entrer dans la ville. Trois cents des saints, armés et commandés par le courageux Wells , qu'on retrouve plus tard sous le titre de général du territoire de Déseret, et dont Stanbury célèbre les sentiments patriotiques comme Américain , les repoussèrent. Mais le lendemain ils pénétrèrent dans la cité sans défense, et brûlèrent le temple du dieu Mormon , qui avait tant coûté, comme s'il n'était pas préférable de le conserver, en le purifiant de la souillure. D'auti-es rapportent que le siège dura trois jours avec bombardement, et qu'il n'y eut d'autre dommage contre les édifices et le temple qiae celui qui résulta de cet engagement, et des actes de despect commis au baptistère du temple. Ce monument, déjà avancé, ne fut incendié que deux ans après, le 19 novembre 1848, par un malfaiteur. Les Icariens de Cabet, qui s'y réfugièrent en 1850, y trouvèrent les maisons et des restes miportants du temple, qu'ils voulaient continuer, mais qu'une tempête du 27 mai acheva de renverser.
Quoi qu'il en soit, dans leur route vers l'ouest, les colonnes mormonistes atteignirent les bords du Missouri, en dehors des Umites du territoire d'Iova, à travers l'État du Missouri, dont les habitants se livrèrent encore envers eux à des hostilités provenant d'une inimitié déjà ancienne. Ils y plantèrent, cultivèrent, et firent des provisions pour ceux qui devaient les suivre. Dans cette position, un officier du gouvernement des États-
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Unis vint les requéru', au nom du président, d fournir le contingent d'un bataillon à la gueri déclarée au Mexique. Ils étaient en apparent bien fondés à décliner cet appel d'un gouvei nement qui était resté sourd à leurs pétitioi et à leurs plaintes répétées contre une pers( cution de dix années; mais ils ne voulurei pas rompre le lien qui les attachait à la mèn patrie, et Brigham détaclia quatre cent cinquani hommes des plus valides , qui joignirent l'arma fédérale, et ne reçurent que des éloges poi leur service (1). Cependant l'émigration affailDl: ne put poursuivre cette année son voyage vei l'ouest. Les Mormons passèrent l'hiver sous d( huttes et des tentes , ou sur leurs wagons , c 1846 à 1847 : ils firent de grandes pertes par dt I maladies, au milieu des privations de tout geni qu'ils eurent à supporter : leurs propriétés ft rent pillées par les Indiens.
Au printemps de 1847, ils reprirent lei marche vers l'ouest le 8 avril. Une colonne d', vant-garde, composée de 144 hommes , 65 w; gons , 162 têtes de chevaux, mulets et bœufi avec des vivres pour six mois, des insti'umen d'agriculture et des semences, s'avança, franc) les montagnes Rocheuses , puis des chaînes s condaires, et arriva dans la vallée du grand I Salé, à 1165 milles des bords du Mississipi', 21 juillet. Le 24, elle fut rejointe par le préside Brigham , son conseil , et le corps principal d Mormons. Le pays était nu, mais on reconn qu'il était fertile, et surtout bien arrosé; legrai lac Salé est en communication par le sud avi un lac d'eau douce , appelé Utah, au moy' d'un canal de 40 milles, qu'on appela le Jourdait le lac Salé leur représentait la mer Morte de Palestine, et ses eaux sont en effet à peu prè.î la même densité (1,17) (2). Ils appelèrent moi Nébo la chaîne orientale et méridionale du I Utah, qui a 25 milles (anglais) de long s 8 f de large.
Le grand lac Salé n'est pas moindre de milles de long sur 38 de largeur ( 80 à 61 kilt Le territoire est merveilleusement arrosé < côté de l'est ; et on a calculé qu'il pourrait fo» nir une population agricole de 1500 à 2 Hii lions d'âmes, sans compter les déserts qu'il rer ferme, à l'ouest du côté de la Californie et' l'océan Pacifique , au sud du côté du golfe ■' Californie ou mer Vermeille, et à l'est entre chaîne secondaire des Wahsatcht , habitée p les Indiens Utah, et les montagnes Rocheuses, j sud-est il est limité par le Nouveau-Mexique, 3 latit. nord ; au nord, par l'Orégon et le 42'. lac Salé reçoit deux grandes rivières , la Bear
(1) Ces Mormons, sous la conduite du gcni'ral Kearn licenciés à la fin de 1847, ont, dit-on, découvert les mil d'or de la Niieva-Helvclla, en Californie.
(2) En 1843-1844, les États-Unis avaient fait explorer > contrées par le courageux ingénieur Fremont, qui 184S avait publié un rapport peu avantageux surlegra lac Salé lui-même, mais très-encourageant sur la fcrtU des environs du lac Utah.
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nWeber, en outre du canal du Jourdain; il a des
remarquables, avec des lies. C'est A\\ milles
id sud de ce lac , sur le Jourdain et sur des
ours d'eau charmants , que Biigliam fonda la
'' Mtë du grand lac, qu'il appela Déseret, ou Nou-
plIe-Sion, et qui est destinée à devenir une -grande
ille. Elle a quatre mUles de long, sur trois milles
'' i le lar^e ; ses rues sont droites, larges, et arrosées
* lardes canaux formés des cours d'eau qui la tra-
" lersent : dès 1848 elle avait cinq mille habitants,
' \i Stanbury à son départ, au milieu de 1850, lui
n accorde huit ; mais elle est très - susceptible
'accroissement. On y a construit une salle d'as-
i emblée pour trois mille personnes, le Bowery,
' |n attendant la construction d'une cathédrale
|iui doit, si les offrandes affluent comme pour
' ' eUe de Nauvoo, surpasser tous les temples de
' Amérique. En attendant que ces promesses
I ésomptueuses soient en voie de réalisation , on a construit une école normale, qu'on décore
II nom d'université, une grande maison de bains, t's édifices publics , et surtout un fort servant e prison, pour résister à toute attaque de la art des sauvages; déjà nombre d'entre eux y lit été renfermés pour leurs déprédations.
En trois ans, de 1847 à 1850, la colonie afait tant I e piogrès, qu'elle a obtenu du gouvernement lédéral d'être érigée en territoire, comme l'Oré- ' i;on , avec faculté d'envoyer un délégué à Waîhington (acte du congrès du 9 septembre 1850, [lui lui donne le nomd'Utah, etnon deDéseret)(l). [lais Stanbury lui reconnaît déjà une vingtaine îie mille de citoyens , répandus dans les fermes fsolées et dans les petites villes fondées, savoir : Ogden , près du confluent de cette rivière avec !i Weber, riche affluent du lac Salé, à 22 milles lord de Déseret; à Prévaux, ou fort Utah, sur sTimpanagos, à 38 miUes au sud; à Pleasant, t'U Paysant, dans la vallée San-Pete , à 21 milles '!il du lac Utah ; et à Manti, dans le City-Creck- ; alley, à 48 milles du même lac. Ces prétenilues cités ne sont pas encore indiquées sur les leux belles cartes de l'exploration de Stanbury, l^avéesen 1852, si ce n'est à l'égard d'Ogden. Ce jerritoire a la prétention , comme la Californie en i 850, d'arriver presque immédiatement au rang
I 'D Dans cet acte ea dix articles, publié officiellement, le congrès ne reconnaît pas la hiérarchie des Morilons; car il compose le conseil législatif de I3 mem- |'>ï«« ;et non de i2 apôtres), et la législature de trente-six |«t non de soixante-dix disciples ) élus pour quatre ans, l't non révocables. Le nouveau territoire a pour limites, 'm nord , l'Orégon; à l'est, le sommet des montagnes ^acheases; à l'ouest, la Californie; au sud, le 37" parallèle nord, ce qui le rapproche beaucoup du Mexique, il est stipulé que la législature ne pourra faire aucune oi contre celles des États-Unis, et par conséquent annullc (a polygamie. Le gouverneur est institué surintendant l^es Indiens, et révocable à la volonté du président des l'.tats-Dnis. Ses fonctions sont limitées à quatre ans. Il [le peut établir d'ImpOt personnel sur les étrangers. pomment la théocratie et la dîme pourront-elles tenir iwntre cette constitution d'en haut? La cour locale de ustice est d'ailleurs soumise à la cour suprême des StatvUnis. ^
d'État de l'Union, afin d'avoir sa constitution à part, et d'y faire prévaloir ses institutions théociatiques, peut-être son système de polygamie.
Stanbury, dont le témoignage est le plus favorable aux Mormons et à leur chef, prétend qu'ils méritent cette faveur, vivement contestée , par l'admirable discipline établie parmi eux, et pail'habileté de lîrigham, leur gouverneur provisoire, et celle des autres chefs ; surtout par l'esprit véritablement patriotique américain, et plein de condescendance, adopté par Brigham et par le général Wells. Le premier, dans un de ses sermons, a dit que la constitution américaine avait été inspirée à ses fondateurs par le Dieu qui est reconnu des Mormons, et qui, selon eux, se manifeste incessamment par des révélations appropriées au besoin des temps; le second s'est vanté d'être descendant des héros fondateurs de l'Union, Washington et autres, et il a accusé leurs persécuteurs d'être démagogues. Ce langage ne manque pas d'habileté; mais que dire de cette apologie de la polygamie, que Stanbury a entendue de la bouche de Brigham : « Je défie qu'on me prouve par la Bible que « je n'aie pas le droit de prendre mille femmes, « si cela me convient? » Comment! les Mormons feignent de reconnaître le Nouveau comme l'Ancien Testament, et ils oublient cette parole de saint Paul, le plus grand des apôtres de Jésus- Christ, celui-là même qui le premier a inauguré la venue des saints au milieu du paganisme : « Soyez le mari d'une seule femme (1) ! »
Il est vrai, selon que l'affirme Stanbury, que les second , troisième , quatrième ou subséquents mariages ne sont pas contractés en secret, mais avec les cérémonies du culte, en présence et du consentement des parties et de leurs parents; que ce mariage est indissoluble comme le premier; qu'il ne peut avoir lieu que sur l'autolisation expresse du chef religieux ; que celuici ne l'accorde qu'en vue de l'accroissement de la population , et pour mutiplier les saints. On se réserve dans la constitution définitive de punir de peines sévères , et même de mort , les délits contre la chasteté et la fidélité au mariage; mais les maris n'ont qu'une fidélité bien facile à satisfaire, s'ils sont amis du prophète ! Il ne paraît pas d'aiUeurs qu'on soit parvenu à niaintenir l'union entre ces femmes, ni l'égalité entre les enfants.
Le 5 mars 1849 , Brigham a réuni en convention tous les citoyens de son nouvel État ; et le 10, cette législature, par suffrage universel, a rédigé une constitution provisoire pour l'érection de la communauté en État, sous le titre de Déseret, avec le droit d'élire son gouverneur, son sénat et sa chambre représentative, mais sous la condition de prêter serment à la constitution des États-Unis,
(\) GorintbieDs VU, 8^ I Timgtb.. V, 9.
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Le 2 juillet 1849, elle a nommé au congrès son délégué, qui s'est rendu à Washington, avec un mémoire pour prouver qu'au moyen des immigrations successives qui ont lieu, soit des États- Unis , soit des îles Sandwich , soit de l'Europe par Liverpool, ils allaient infailliblement atteindre le chiffre de 60,000 âmes, nécessaire pour envoyer un représentant au congrès, et pour obtenir les privilèges d'un État. Mais le congrès a interdit le vote aux émigrants, et le délégué du territoire a été expulsé de son sein dans la session de 1850-1851. Us ont élu pour gouverneur Brigham, son premier conseiller ecclésiastique pour sous-gouverneur, et son deuxième pour secrétaire d'État. Le président des États-Unis a bien voulu ratifier ces choix, et Stanbury loue cet acte comme éminemment juste et politique ; c'est pour les Mormons un gage qu'ils ne seront plus persécutés. Cet écrivain fait à trois reprises différentes na pompeux et complet éloge de Brigham. Sa probité pécuniaire et sa moralité sont parfaites; sa prudence, sa justice, son activité, son dévouement aux intérêts de son peuple, les preuves qu'il a données de son désir d'améliorer leur condition physique et morale , ne sont méconnus de personne. Il est aimé, respecté de tous ; on le considère comme le Moïse de la nation régénérée, et comme son sauveur. Il a montré à l'égard des Gentils, c'est-à-dire des étrangers qui séjournent à Déseret, ou qui traversent cet État pour se rendre en Californie ou retourner par terre aux États-Unis, une équité parfaite : aucune exaction n'a été tolérée ; les délits commis envers eux ou par eux ont été punis, comme ils le sont chez les peuples les plus civiUsés.
On a voulu fonder à Déseret une maison pour le soulagement des pauvres; mais tout le monde ti'availlait, et se suffisait à soi-même ; on y a renoncé. On y a établi un hôtel des monnaies, où l'on frappe des pièces en harmonie avec le système américain (1), du produit de la poudre d'or importée de la Californie. On a fait un fonds considérable pour favoriser l'émigration des saints répandus dans les autres pays, et qui envoient la dîme de leurs biens et de leurs revenus. Les Gentils résidants payent une contribution proportionnelle sur leurs terres et possessions; on a frappé les liqueurs fortes d'un droit égal à la moitié de leur valeur, pour en diminuer l'usage : la paix et la soumission sont partout. Stanbury ne peut s'empêcher d'en témoigner sa profonde admiration. Il n'a pas aperçu dans la constitution de la propriété la moindre trace de communisme. Chacun y jouit distinctement de
(\) L'Illustration A publié le type d'une pièce d'or de 2 dollars 1/2, d'après le livre de May-hew, portant pour légende TO THE LORD HOLLINESS, a\ec un œil surmonté d'un chapeau ou bonnet; au revers, TWO AND HALF UO. 6. S. L. C.P.G. avec deux mains jointes, et le millésime 1849. Nous ne connaissons pas de numismate qui en possède. Nos renseignements parlent de pièces de .•; et de lO dollars i\ l'aigle, et d'un dépOt de 94,080 onces d'or en réserve à Déseret. Ce dépOt équivaut à 376, 320 livres sterling à raison de 4 liv. sterl. par once, environ 9,408,000 f.
son patrimoine , sauf la contribution nécessai aux besoins religieux et temporels de la cor mimauté. Le gouvernement est certameme théocratique ; et les citoyens forment comme ui caste sacerdotale, qu'ils prétendent renouvelée i Melchisédech. Il en est résulté que cette socié s'est formée d'une manière tout à fait séparée d autres. Stanbury aurait dû ajouter que les m riages mixtes n'y sont pas autorisés, de peur d'c faiblir la foi des Mormons. C'est à cette intol lérance (mais à bien d'autres causes encore, sel( nous) que le capitaine attribue les hostilités do ils ont été l'objet, au milieu des anciens États < l'Union. Il prévoit que ce sera une des grand objections pour la réception du territoire ( l'Utah parmi les États : on préférera le laiss en état de sujétion sous les gouverneurs, jug et officiers militaires qu'on leur enverra, afin ( profiter de l'accroissement du territoire, et ( l'excellente station qu'ils fournissent entre Californie et les États de l'est. D'ailleurs Brigha a su persuader au capitaine Stanbury qu'il ail; prochainement ouvrir un débouché nouveau av l'océan Pacifique par le port San-Diego, vers 33^ degré de latitude, ou même avec l'extrémi de la mer Vermeille, au Mexique, dont les Étal Unis ont, en 1848, stipulé la libre navigation. C espace de 1046 kil. ou 650 milles est déjà , dit-o: en cours d'exécution par le petit lac Salé, à 2i milles. Une expédition s'y est rendue en 185i pour y fonder Cedarcity; les pionniers, pa tis en octobre, décembre et mars 1848-1849, i pressent les uns les autres , et fondent des fermi intermédiaires, de manière à ce que la rou soit praticable en tout temps. Aussi appelle-t-( maintenant les émigrants à se rendre parl'isthnf de Panama à San-Diego et en Déseret, afin d'év ter quatre cents lieues de navigation et de rou de terre à travers l'Amérique centrale ; ma il y a un désert très-long dans l'intervalU et l'émigration se dirigera plutôt par le golfe < Californie, en remontant le Colorado et la riviè Vil-gin, afin d'éviter cet affreux désert, maud par Fremont. Enfin, Stanbury atteste que 1» Mormons, après les sacrifices qu'ils ont faits l'intolérance, sont résolus à faire respecte) même par la force, leur indépendance religieuse Us se sont isolés, afin qu'on ne les accusât pli de troubler la tranquillité des anciennes sectes et ils ne souffriront pas qu'on vienne leur faii la loi dans le pays lointain qu'ils se sont choisi et où nul n'est autorisé à se rendre, s'il n'est vé soin à les respecter.
Brigham est, dit-on, un homme résolu et cov rageux , pénétré des droits de son peuple : o le dit respecté et honoré au milieu de la nore breuse famille qui l'entoure. Les imputations di rigées contre lui ont paru sans aucun fondemeii à Stanbury ; cependant, pour l'appréciation de doctrines et de la pratique des Mormons, il s'ei i rapporte au récit que se proposait d'en faire I lieutenant Gunnison, son collègue, qui a pas&
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hiver de 1849 à 1850 dans la ville de Dése- 'et. L'ouvrage de celui-ci a également paru à 'hiladelphie en 1852 , et il est aussi favorable ii\ Mormons. Mais ce qui serait important à , onnaitre, c'est le rapport de la commission ju- [iciaire envoyée en 1850, par le gouvernement Métal , pour y établir une justice souveraine [égulière; car le jugement par jurés, dans un ! ays dominé par des préjugés religieux aussi exviordinaires que ceux des Mormons, et par une léocratie qui ne permet aucime indépendance iix opinions, a bien ses dangers. Le gouvernelent fédéral a institué dans chacun des terrij )ires de l'union un grand juge , un juge assesleur et un secrétaire, payés sur les fonds de État , avec deux officiers de justice , rétribués ar les justiciables et choisis dans le pays. Or, j parait que les trois magistrats envoyés de V^ashington, sans éprouver de résistance ma- ! îrielle, ont vu leur autorité méconnue ou dévissée, et qu'ils se sont retirés. On a été obligé e les remplacer en 1852 par une seconde comlission.
i Un apôtre mormon, Orson Platt, a publié à {Vashington, dans une revue mensuelle (le Seer \ale Prophète), un article qui vante lapolyga- ! lie comme autorisée par la révélation de Dieu, (ourvu qu'elle ne dépasse pas sept femmes, et ju'elle soit autorisée par le prophète. On dit lue Brigham s'en est adjugé jusqu'à trente ; mais ftanbury, sans s'expliquer à ce sujet, se borne ; dire qu'il a une nombreuse famille; qu'il est Ijin d'autoriser la gaieté excessive des jeunes [ens ; qu'il est grave et tempéré, et souvent terinine les réunions de société par une prière. I Un autre Mormon, l'elder Spencer, a osé pu- ■ilier le 13 janvier 1853, àLiverpool, en pleine iJigleterre, dans une brochure de 16 pages en jorme de lettre, que la monogamie est du (iable, et la polygamie de Dieu. John Bennett, [ui a été le major général de la légion de Nau- 00, a donné au public des détails révoltants lar leur turpitude (l). Ce serait la troisième scision opérée dans le sein des Mormons, qui se ! antent tant de l'unité qui les relie tous. Les [enseignements ultérieurs que nous avons sous |es yeux sont une circulaire du gouverneur fîrigham, publiée en France par ses adeptes, [.ous la date du 6 avril 1851 (2). Elle est intitulée Cinquième Épître générale, adressée à tous tes saints répandus sur la terre : c'est une esfièce de compte-rendu de l'état de la colonie ; elle ait regretter l'alisence des lettres qui doivent l'être succédé depuis le 24 juillet 1847.
Le nouveau prophète, par cet acte, reli- 0eux autant que politique , pour rassurer les chrétiens de toutes les communions, définit sa
(1) M. Fréd. Monod, ^archives du Christ., S3 avril 1853. Mais ce BenDett est signalé lui-roëine comme un avenurler, sans délicatesse dans la vente de ses services lliv. de Mayhew ).
I (S) Étoile du Déseret,
religion, la foi en Jésus-Christ ( sauf la polygamie), le repentir (c'est-à-dire la confession), le baptême pour la rémission des péchés ( qui s'administre aux adultes par inunersion dans l'eau des fleuves), et aux morts par procuration), l'imposition des mains pour la réception du Saint- Esprit (ce qui comprend le don des langues et celui des miracles, ou au moins la guérison des malades, et ce qui doit attirer beaucoup d'ignorants), la cène (qui correspond aux institutions catliolique et protestante), le rassemblement des saints à Sion ( c'est-à-dire Déseret ou Nouvelle-Jérusalem, où les douze tribus seront réunies), la résurrection des morts (qui arrivera après le règne personnel de Jésus-Christ, pendant mille ans), et le jugement éternel. Il affirme que des centaines de mille ont cru; mais jusqu'à présent on ne trouve aucun chiffre fixe au delà de vingt mille âmes. Il attend le nouvel avènement de Jésus-Christ sur le mont des Oliviers. Il n'a pas encore indiqué, dans les montagnes peu élevées qui dominent Déseret et Ogden, le mont privilégié qui verra cette merveille. Il célèbre son prédécesseur comme vrai prophète, apôtre, voyant, révélateur des derniers jours, et instituteur du sacerdoce éternel, dont la prédication fut vraie, puisqu'il l'a scellée de son sang ( avis aux persécuteurs sanguinaires ). Enfin , il se présente comme seul appelé à rétablir l'unité, pour faire cesser les divisions sans fin des innombrables confessions soi-disant chrétiennes. Nous doutons que ce passage soit de nature à plaire beaucoup aux représentants des États de l'Union réunis en congrès, pour qu'ils admettent en État indépendant cette prétention théocratique. Puis, descendant à des objets plus matériels, Brigham fait un appel à l'immigration de tous les saints répandus dans les îles de la mer Pacifique, aux Indes orientales et occidentales, en Afrique, en Asie, en Europe; il vante la douceur du climat de son pays , qui en 1850 n'a éprouvé qu'un hiver très-doux. On a, dit-il, bâti et cultivé avec succès ; on a établi partout des cités (que nous avons désignées comme marquées sur le papier seulement), et le régime municipal électif, avec des présidents et des évoques il affirme que la ville de Cédar est fondée à Irom-Comté, au petit lac Salé, à deux cent cinquante milles; et ajoute le comté de Davis, sans doute avec une ville du même nom , à ceux que nous avons cités d'après Stanbury. Il indique San-Diego comme lieu du débarquement des immigrants; mais ces saints feront bien de se défier des lézards du grand Désert. Brigham a fait construire une maison de bains à la source d'eau chaude que le pays possède, et qui est, en effet, d'une atmosphère très-élevée (53" centigr.), où la main ne peut entier, une bibliothèque et une maison où les dîmes affluent. Il indique l'itinéraire qu'il a tracé à ses douze apôtres, et nomme ceux qui ont traduit le livre de Mormon en allemand et en
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l'rançais, et celui qui préside à Liverpool, ea Angleterre, au grand recrutement des saints. Ces choix ont été confirmés le 11 octobre 1850 par le conseil des anciens , qui n'a pas envoyé moins de quatre-vingt-dix-huit missionnaires, tous véritables gentlemen, pourvus des fonds nécessaires pour faire une propagande sérieuse.
La France a eu le bonheur d'avoir non un simple elder, mais un apôtre véritable, qualifié de ce nom, M. John Taylor, qui, en 1852, a publié une adresse aux Français ; sur la fin de cette année, une édition stéréotypée du fameux livre de Mormon, avec l'aide de Français plus instruits que lui dans la langue ; et enfin douze feuilles d'une pubUcation non périodique, de mai 1851 à août 1852, intitulée l'Étoile du Déseret. Puisqu'on s'alarme des progrès de ce prosélytisme en France et dans les pays voisins , il est vrai qu'un des elders, soumis à l'apôtre Taylor, s'est vanté d'avoir, en novembre 1851, baptisé près du Havre, dans le ruisseau de Harfleur et dans la Seine, jusqu'à une dizaine de personnes, y compris une catholique très-dévote de soixante-quatre ans , et une mère avec tous ses enfants, en s'écriant : « Heureuse mère ! » Mais le même prêtre mormon se plaint vivement ( en mars 1852) qu'il est resté près d'un an solitaire en France, où le vrai Dieu (celui de Mormon) n'est pas connu, où le sabbat n'est pas respecté, où toute foi, où toute croyance sont presque éteintes. Il a quitté le pays pour l'Angleterre. L'apôtre Taylor a été plus persévérant; mais, après avoir plusieurs fois changé de résidence, il est parvenu à se cacher mystérieusement, ainsi que sa religion, qu'il appelle un mystère (1) ; et il a cessé depuis un an toute publication , sans avoir pu avoir une seule réunion. Il est possible qu'en Suisse et en Angleterre , pays bibliques, on n'ait pas été aussi indifférent aux emprunts ou additions que le prophète a faits à l'Ancien et au Nouveau Testament. En Pmsse, le gouvernement vient d'appeler l'attention des autorités sur la propagande de ces étrangers ; en Danemark on parle de 1300 émigrations. Si l'on ne veut pas appeler l'intérêt sur ces illuminés, on doit soigneusement s'abstenii' de tout ce qui aurait le caractère de persécution ; il suffit d'emprunter à leurs écrits et surtout aux faits avérés de quoi confondre l'imposture. Surtout qu'on n'oubhe pas avec quelle naïveté l'un de leurs patriarches , Jolm Smith, vieillard, oncle du prophète , et seul survivant de cfiiatre frères, écrit de la cité du grand lac, le 8 novembre 1851, aux prétendus saints n'pandus sur la terre :
« nendez-vous promptement dans les vallées des '( montagnes éternelles. Apportez avec vous vos » machines , votre or, votre argent, votre airain et • votre cuivre, avec toutes les graines etobjets pré- « cieux de la terre. Payez vos dîmes. »
Quand les Mormons de Déseret seront réduits à leurs propres ressources , ils peuvent encore,
(1) 1'. 189 de VÉioUe,
sous la direction de Brigham et avec leur prit de persévérance, établir une colonie sts \ et permanente dans cette partie éloignée de 1 i mérique , surtout s'ils ont la sagesse de se o | former aux institutions générales des États-Ui ij mais il ne leur est pas donné , à eux plus q \ leurs devanciers, de conquérir le monde, el( renverser des religions anciennes épurées, a i, , quelles ils n'ont fait qu'ajouter des superstiti J I indignes du dix-neuvième siècle , sans une st 1 idée nouvelle profitable à l'humanité.
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Revue Britanique, 1843, p. 382-388,pièces relatives Vlormons, { May hew); Lond., 1853, 3« édit, 320 p. — H Stanbury, Explorations and siirvey, etc., Impr par ordre du congrès en date de mars 1851; Pliil 1852, in-S», 437 p., avee 33 plans et vues. — the M mons on the Falley, of the great Salt-Lake, pa lieutenant Gunnison, ingénieur lopogr. ; Philad., 18 168 p. — Rapport du chef de justice Buffington et collègues. —Liure de Mormon, in-18(et nonin-8°); ris , 1832 , ir« édit., 1853 , 2<^ (c'est la môme). — Évan des Mormons, à George Town, en Galles Anglet, fei in- 12. — Adresse de l'apôtre John Taylor, feuille in
— L'Étoile du Déseret, 12 f. in-8° ; Paris, rue de Toiiif n» 7 ( hûtel garni ), — M. Gasparin (Ag.) et Fréd. Mo: dans les Archiv. du Christ., 6 num. 11 décemb., 1852 mai 1853. — Illustration, t. XV, p. 251, et 9 avril 183 M. Mérimée, dans le Monit. 4 avril, 25 , 31 mars 1833 Des États- Unis, G. Minot, 1849-1850 ; in-S", p. 433-
— Stattits 1832-1853, acte du 3 mars 1833.
BRIGITTE {sainte), abbesse et patronne d lande, née à Fochard, dans le comté d'Arma^ vivait au commencement du sixième siècle. 1 se construisit sous un gros chêne une cellule, i tour de laquelle vinrent se ranger plusieurs p sonnes de son sexe, qui la prirent pour mère pour fondatrice. Un grand nombre de mon; tères d'Irlande adoptèrent sa règle. Son coi-| découvert en 1185, fut conservé dans la catl . drale de Down-Patrick, jusqu'à l'établissemr de la réforme en Angleterre.
Acta Sanctorum des BoUandiistes. — Baillct, Fies i Saints, 13 juillet.
BRIGITTE ou BiRGiTE {sainte ) , fille Birger, prince de Suède, née en 1302, morte Rome le 23 juillet 1373. Elle fut mariée tri jeuneàUlf-Gudmarson, prince de Néricie. Api avoir eu huit enfants, dont le dernier fut sain Catherine de Suède, les deux époux firent \w.\ continence, et allèrent ensemble à Saint-Jacqu de Compostelle. Ulf mourut dans le monastè d'Alvastre, et Brigitte fonda l'abbaye de Wad tena, dans le diocèse de Linkoping. Son ordr comme celui de Fontevrault, était composé ( religieux et de religieuses qui célébraient l'offif , en commun, les femmes dans le bas de l'églis et les hommes au-dessus. L'abbesse avait l'ai , torité suprême. Sur une vision qu'elle eut, Bi '< gitte partit pour Rome, oii elle établit un lio pice pour les pèlerins et les étudiants suédoii ; De Rome, elle se rendit à Jérusalem, afin ( [ satisfaire sa dévotion en visitant les lieux saini , Elle mourut peu de temps après son retour i Rome. Son corps fut transporté par deux Su* | dois au monastère de Wadstena. Le concile d Constance, tenu en 1415, confirma sa canonise
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[on. Les révélations de Brigitte, Revelatio- ' \um libri octo , écrites par ses confesseurs,
ierre, prieur d'Alvastre, et Mathias, chanoine ' >. Linkoping, et vivement attaquées par le ' 'îlèbre Gerson, obtinrent l'approbation du ' mcile de Bàle, qui en permit l'impression. ' le livre a eu de nombreuses éditions : les meil- 'fui'es sont celles d'Anvers, 1611, de Rome,
I vol. in-fol., et de Cologne, 1 vol. in-fol. Le '< us bel exemplaire manuscrit de ces Révéla-
ons se voyait dans la bibliothèque du comte de
rahe, au château de Skogkloster, près d'Upsal.
ouvrage a été traduit dans toutes les langues, particulièrement en français. On attribue en-
)re à sainte Brigitte : Régula S. Salvatoris,
%ta divinitus ab ore Jesu Christi devotse \mnsee tuœ B. Brigittœ, caj). XXXI compre-
msa; — Sermo angelicus de excellentia , . Mariée Virginis ; — Orationes guindecim
zPassione Domini; 1630, in-8°.
Dwf\\\, Biblloth. des Auteurs ecclésiastiques. — Bailt, Fies des Saints, mois de mars. — Hêrmant , Hist.
' '5 ordres religieux. — Sa vie dans la Bulle de canosation, et par un auteur anonyme, dans Siirius. —
U\iden , Dispitt. de Révélât. Brigittœ Sueciœ,- War-
! mberg, 1715.
! BRiGNOLE-SÂLE ( Antoine- Jules), poète et fttérateur italien, noble et sénateur génois, né le 3 juin 1605, mort à Gênes le 24 mars 1665. tils d'un doge, il remplit différentes charges pnorables dans sa patrie. Ayant perdu sa femme,
II se crut appelé à l'état ecclésiastique, se fit Têtre, et entra dans la société des Jésuites à |àge de quarante-sept ans. Ses principaux ouvraiBS sont : le Instabilità deW ingegno, divise i Otto giornate, en prose et en vers; Bologne, .635, in-4''; 1637, in-12; Venise, 1641 et 1652, 1-12 ; — Tacito abburattato, discorsi politici morali; Venise, 1636, in-12 ; — Maria Mad- 'alenapeccatrice e convertita, en vers ; Gênes, 636, in-8° ; traduit en français ; Aix, 1674, in-8°; \-il Carnovale di Gotilvannio Salliebregno, en |ers ; Venise, 1639, 1641, 1663, in-12 : le jésuite i5rignole-Sale regretta d'avoir écrit cet ouvrage, m peu trop libre ; — il Geloso , commedia di \iot\lvannio Salliebregno ;'Wemse, 1639, in-12; 'f édit. sous le titre de il Geloso , non geloso ; 'bid.,1663, in-12 ; — DeW Istoria spagnuola ; iîênes, 1640 et 1646, in-4° ; — il Satirico inno-
ente,epigrammi trasportati dalgreco alVitaiano,e commentati dal marchese Antonio CAulio Brignole-Sale ; ibid., 1648, in-4" et in- (;2 : ces épigrammes, qui n'ont jamais existé en Ijrec, sont de la composition de Brignole ; — iPanegirici sacri, recitati nella chiesa di San- Oiro in Genova, etc, ; ibid., 1652, in-8°,1656, jn-12; — H Lue Anelli, opéra scenica ; Lacjiues, 1664, in-12 ; — H Comici schiavi, comtTiedia, pubhée sous le nom de Gio.-Gabrielle- Anton. Lusino; Coni, 1666, in-12; — il Faz- •-.oletto, opéra scenica , tragi-comica ; Venise, |1675; Bologne, 1683, in-12.
i J.-Marie Visconti, Fie du P. Brignolo-Sale, écrite en
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Italien, sous le titre de Mémoires; Milan, 1666, ln-12. — Alcganibe, Biblioth. Script, soc. Jesu. — Soprant, Scriptori l.iguri.
BRIGNON {Jean), théologien ascétique français, de l'ordre des Jésuites, mort en 1725. 11 composa ou ti'aduisit divers ouvrages de piété. Les principaux sont : Instructions spirituelles et pensées consolantes pour les âmes affligées ou scrupuleuses; Paris, 1706, 1711, in-12 ; — une traduction de l'Imitation de Jésus-Christ ; ibid., 1694, in-12, très-souvent réimprimée ; — le Combat spin^we?, traduit de l'italien; ibid., 1688, in- 24; — le Guide spirituel, traduit de l'espagnol du P. Dupont; ibid., 1689, 2 vol. in-8'' ; — les Méditations sur les Mystères de la foi , traduites de l'espagnol du même auteur; ibid., 1702, 2 vol. in-4°, ou 7 vol. in-12 ; — une traduction des opuscules de Bellarmin; ibid., 1701, 5 vol. in-12; — unetraduction du Traité des sept paroles de Jésus- Christ sur la croix, du même cardinal; ibid., 1700, 2 vol. in-12.
Alegambe , Biblibth. Script, soc. Jesu. — Quérard, la France littéraire.
BRIGUET {Sébastien), historien suisse, mort en 1780.11 fut chanoine à Sion dans le Valais, et fit de laborieuses recherches sur les antiquités de son pays. On a de lui : Conciltum Êpaunense, assertione clara et veridica loco suo ac proprio fixum in Epaunensi, parochia Vallensium, vulgo Epenassex ; Sion, 1741, in-8"; — Vallesia christiana, seu diœcesis Sedunensis historia sacra, Vallensium episcoporum série observata, addito in fine eorumdem Syllabe ; ibid., 1744, in-8° ; — Oraison funèbre de Louis XIV; Paris, 1726, in-4°; ibid., 1734, in-12.
Haller, Catalog. Script. Helvet. — Lelong, Biblioth. histor. de la France, édit. Fontette, — Quérard, la France littéraire.
BRIJON {E.-R. ), musicographe français, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Réflexions sur la musique, et la vraie manière de l'exécuter sur le violon; Paris, 1763, in-4''; — l'Apollon moderne, ou Développement intellectuel par les soins de la musique; Lyon, 1782 , in-8°; — Deux œuvres pour le violon; 1782, in-4". Brijon est appelé Brigon dans la France littéraire.
Quérard, la France'littéraire. — Fétis, Dict. des MU' siciens.
BRIL (Mathieu), peintre flamand, né à Anvers en 1550, mort à Rome en 1584. Il alla de bonne heure à Rome, et travailla dans les galeries et les salons du Vatican. U y peignit de beaux paysages à fresque.
Descaraps, Fie des Peintres flamands et hollandais.
BRIL (Paul), peintre flamand, frère du précédent, né à Anvers en 1556, mort à Rome en 1626. Il alla rejoindre son frère à Rome, fut d'abord son élève, et le surpassa bientôt. Il prit pour modèles les paysages du Titien et d'Aunibal Carache. On voit plusieurs de ses tableaux au
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musée du Louvre, dans les galeries de Dresde, de Florence, de Dusseldorf, de Vienne. Mais ses principaux ouvrages sont à Rome. On admire surtout dans le salon du pape une fresque de soixante-huit pieds de long ; elle représente le Martyre de saint Clément. Dans sa vieillesse, Paul Bril peignit sur cuivre des paysages d'une grande délicatesse et d'un fini exquis.
Descaraps, Fies des Peintres flamands. — Félibien, Entrelien sur les Fies des Peintres.
BRILLAT-SAVARIN (4?i^AeZme),magisti-atet littérateur français, né à Bellay le l'"" avril 1755, mort à Paris le 2 février 1826. C'est le célèbre auteur de la Physiologie du goût. Avant la publication de cet ouvrage , où la grâce et l'esprit français se remarquent à chaque phrase, Brillat-Savarin avait rempli diverses fonctions publiques. Député aux états généraux de 1789 , il n'y joua qu'un rôle fort secondaire : cej)endant sa conduite pure et honorable lui mérita d'être élu juge au tribunal de cassation, puis maire de Bellay en 1793. Obligé de s'exiler pour échapper au tribunal révolutionnaire, qui le poursuivait comme fédéraUste,il se retira d'abord en Suisse, ensuite aux États-Unis. Il revint en France en 1796, et rentra à la cour de cassation pendant le consulat. Dès lors il partagea sa vie entre les travaux sérieux de la magistrature et la composition de son ouvrage favori. Indifférent aux révolutions politiques, il les accepta toutes, et aucune, comme on l'a dit fort spirituellement, ne troubla ses digestions. Son traité de la Physiologie du goût est pour ainsi dire le code des gastronomes, un traité de gastronomie; Paris, 1 825, in-8% 1834, 2 vol. petit in-8° : on le trouve aussi dans les Classiques de la table,2vo\. in-8°, ouvrage orné de portraits ; Paris, 1844. Il est écrit dans un style attrayant, etcontient une foule de réflexions spirituelles sur les plaisirs les plus délicats delà table, des règles pour préparer certains mets, des recommandations pour épurer le goût, des anecdotes piquantes ; enfin toutes ces matières si diverses, alternativement graves et légères , sont traitées avec une élégance et une pureté de style que leur charme seul peut égaler. Outre l'ouvrage déjà cité, on a encore de Brillat-Savarin : Vues et projets d'économie politique ; Paris, 1802, in-8° ; — Fragments d''un ouvrage manuscrit intitulé Théorie judiciaire; ibid., 1818, in-8°;
Essai historique et critique sur le duel,
d'après notre législation et nos mœurs; ibid., 1819, in-8°; — Sur l'Archéologie du département de l'Ain, dans les Mémoires de la Société royale des Antiquaires, année 1820.
Brillat-Savarin a eu un frère, colonel de l'empire, mort vers 1836, et dont la veuve vit encore.
Richerand, Notice sur la Fie de Brillat-Savarin, dans son édition de la Physiologie du (joût ; Paris, 1834. Le Bas , Dict. encyc. de la France. — Henri Roux, Notice nécrologique sur Anth. Brillat-Savarin.
BRiLLON {Pierre- Jacques ), jurisconsulte et moraliste, naquit à Paris le 15 janvier 1671, et mourut dans la même ville le 29 juillet 1736.
BRILLON
Son père, riche marchand de soieries , lui donner une bonne éducation, et le destinai la profession de notaire ou d'avocat ; mais goûts du jeune Brillon se portaient plutôt \ la littérature. Se croyant doué d'un génie obs valeur, il s'imagina être appelé à marcher les traces de Pascal et de la Bruyère, et lit raître pour essai un hvre intitulé Portraits vieux, galands (sic) et critiques; Paris, E net, 1696, in-12. La mode des portraits, si pandue dans les premières années du règne Louis XIV, commençait à se passer; l'aut entreprit de la faire revivre eh ajoutant à galerie la classe des portraits satiriques; n une série de tableaux fictifs ne pouvait ai aucun intérêt, et la touche du peintre n'était faite pour les relever de ce défaut capital échoua donc complètement dans son entrepr Il ne fut pas plus heureux lorsqu'il mit au jour Ouvrage dans le goût des caractères de Tl phraste et des pensées de Pascal ; Pai'is, le in-12. Reçu avocat en 1796, Brillon avait p sa bienvenue au barreau par la publication c Nouveati Dictionnaire civil et canonique droit et de pratique, Paris, 1697, in-4", c entièrement oublié aujourd'hui, eut cepenr plusieurs éditions. Après quelques années d'e.' cice comme avocat, il fut attaché au granrl ( seil en qualité de substitut du procureur gt rai, et remplit ensuite, pendant huit anni les fonctions d'avocat général près de la mî juridiction. En 1710, il fut élu échevin d ville de Paris ; puis, ayant obtenu la confia du duc du Maine, il fut appelé par ce princ la charge importante d'intendant général de maison, et nommé conseiller au conseil souvei de Dombes. Ces diverses occupations ne détc nèrent pas Brillon du projet qu'il avait conçu continuer la Bruyère. Ce fut en 1700 qu'il fit raître son Théophraste moderne, oxxNouvea Caractèi'es des mœurs ; Paris, Brand, in-12 réimpi'imé la même année en Hollande. Mal l'annonce faite par l'auteur dans sa préfa « qu'il avait reçu des conseils de M. de « Bruyère lui-même, et que cet illustre mode (C n'était point si idolâtre de ses productioi « qu'il ne tombât d'accord qu'on pouvait ajoi « à ce qu'il a dit, » le public, qui reçut d'ab ces Nouveaux Caractères avec l'espèce de fav qui s'attachait alors à tous les ouvrages de genre, ne tarda pas à être frappé de l'imme distance qui existait entre le modèle et : prétendu continuateur : « Il n'a pas tenu à « qu'on ne le prît pour un autre la Bruy « (dit un critique connu pour la sévérité de i « goût ) ; mais il ne suffit pas de traiter le \m « sujet, pour mériter les mêmes honnei « Celui-ci est à son modèle ce qu'un pein <c d'enseignes est à Rubens (1). » Le déf piincipal qu'on peut reprocher au Théophra
(i)Xes Trois Siècles de la .littérature française, Sabatier de Castres, toni. I.
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wderne est d'avoir délayé dans un style lâche
t sans couleur des idées communes, des obser-
ations sans portée. Ce n'est pas qu'on n'y
ouve quelques aperçus ingénieux; mais ils
apparaissent qu'en petit nombre. Quand le
loraiiste veut lancer un trait contre quelque
ce ou quelque ridicule, ce trait n'arrive qu'é-
oussé à sa destination, à travers les courbes
l'il lui fait prendre. Sous le titre fallacieux
Apologie de M. de la Bruyère, Paris, 1701,
j-12, Brillon prit moins la défense de son
jaltre que celle de son propre ouvrage, en
[ erchant à réfuter les critiques qui en avaient
; faites. Le littérateur, redevenu jurisconsulte,
paraître en 1711 an Dictionnaire des Arrêts,
Jurisprudence universelle des parlements
antres tribunaux, 3 vol. in-fol., qui lui avait
i)té quinze années de travail. Une seconde
j tion, augmentée déplus de moitié, fut publiée
1 1727, 6 vol. in-fol. Il faut bien le reconnaître,
I ouvrage, qui épargnait aux magistrats et aux
I (is du barreau de longues et minutieuses re-
!rches, fut reçu d'abord avec faveur; mais
fautes inséparables d'un travail aussi consi-
able, et quelques imperfections de détail,
k1| es que le peu d'exactitude d'un certainnombre
(([citations, la fréquence des renvois d'un article
hànautre, l'admission d'anecdotes enjouées et de
t'ilies d'esprit dans un ouvrage essentiellement
iiSiieux, contribuèrent à discréditer l'ouvrage.
f ^ nus ne craint pas de le qualifier de mauvais,
lié reconnaissant néanmoins que c'est xma table
messatre. Plus d'un jurisconsulte, tout en
liiljffessant peu d'estime pour cette utile compila-
1, n'a pas manqué d'y puiser des matériaux.
[Soin que Brillon a pris de recueillir toutes les
s des tribunaux a été jusqu'au point de
admettre comme réels les airêts fictifs
is par Raoul Spitame, et publiés sous le
ii,»^ de DinarchicB Henrici régis christianis-
^.fi\i, progymnasmata (1556). Prost de Roger,
|ajcat à Lyon, avait commencé la publication
.((diie nouvelle édition du Dictionnaire des Ar-
f^ ; mais il n'en parut que sept volumes in-4° ,
g^p^i à 1787 : le septième volume finit seule-
KjD^tau mot Assignation. Il était difficile qu'une
î^rise conçue dans des proportions aussi
|»pût se poursuivre jusqu'à la lin. L'édition
ionnaire, en 6 vol. in-fol. , est précédée
lédicace au duc du Maine, dans laquelle
JJfr attend pour son ouvrage l'immortalité ,
lie le nom d'un aussi grand prince doit lui
,fa|i espérer. » J. Lamocreux.
rrière, j4dditions aux f^ies des jurisconsultes de T^md.
MMONT {François- Jean- René Ruinart, de), économiste, né à Reims le 30 no- 1770, mort le 6 janvier 1850. Sorti d'une (lie illustrée par le savant bénéd ictin dom Rui- ' !;;"4et par Tronson du Coudray, avocat qui dé- ' f«it la reine de France Marie- Antoinette,Ruinart (jiWJrimontfut par lui-même un homme d'un rare
KOV\. BIOGR. UNIVERS. — T. Vil.
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mérite: comme négociant, il ouvrit au commerce de vins de Champagne de nouveaux et immenses débouchés en Russie et en Angleterre; comme administrateur, il établit à Reims un mont-depiété, une caisse d'épargne et de prévoyance, de nouvelles prisons , un cours gratuit de géométrie appliquée aux arts, une association de secours mutuels entre les chevaliers de la Légion d'honneur; comme agriculteur, il prit à sa charge les frais d'une foule d'essais et d'innovations qui ont puissamment contribué à améliorer le sol de la Champagne; enfin, comme particulier, il fut pour les ouvriers et pour les pauvres de la plus magnifique libéralité; mais ce fut seulement à la mort de l'abbé Anot , autre homme de bien dont il avait fait son auxiliaire, que l'on connut toute l'étendue de ses aumônes , sur lesquelles il demanda que le silence fût gardé. Peu d'hommes avec plus de vertu ont eu plus de modestie, peu d'hommes avec plus de simplicité et de bonne grâce ont fait autant de bien; malheureusement , comme tant d'autres, il fut puni de ses bienfaits, qui le dénonçaient comme riche : on l'accusa d'accaparer les grains dans des bouteilles, de les expédier à l'étranger pour alTamer le peuple. On mit le feu à son château ; mais ses enfants et lui se ressentirent seuls de cette perte : les pauvres purent continuer de croire qu'il était toujours aussi riche.
Anot de Majzières.
*BRINA ou BRiNi (Francesco), peintre de l'école florentine du dix-septième siède. Il a laissé à Volterra un bon tableau d'autel, l' Immaculée Conception ; et à Florence, une Vierge au palais Gino-Capponi, une Sainte Famille au couvent de Sainte-Marie-Nouvelle, et une bonne Annonciation au maitre-autel de l'église de la Nunziatina. E. B — N.
Lanzi, Storia pittorica. — Fantozzi , JVuova Guida di Firenze.
BRINDLEY (Jacques), mécanicien et ingénieur anglais, né en 1716 à Thomsett, dans le comté de Derby, mort le 22 septembre 1772. Son éducation première fut presque nulle. A l'âge de dix-sept ans', il entra, comme apprenti, chez un constructeur de moulins , et se fit connaître par la construction d'une machine propre à élever l'eau, d'une machine à filer la soie, et par quelques autres travaux de ce genre. Le célèbre duc de Bridgewater, qui le prit en amitié, lui confia l'exécution du plan gigantesque qu'U avait formé pour établir une communication par eau entre ses propriétés de Worsley et les villes de Manchester et de Liverpool. Dès lors on eut toujours recours aux conseils de Brindley dans tous les travaux de ce genre qui furent entrepris en Angleterre. Il avait conçu le projet de dessécher les marais du Lincolnshire , de débarrasser les docks de Liverpool de la boue qui les obstrue, et d'unir l'Iriande à l'Angleterre au moyen d'un pont de bateaux. Ses inventions étaient aussi diverses qu'ingénieuses , et il attei-
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gnit le but qu'il se proposait par les moyens les plus simples. Il avait rarement sous les yeux un plan, un modèle. Rencontrait-il une difficulté sérieuse, il se mettait au lit, et y restait quelquefois plusieurs jours sans prendre aucune nourriture , absorbé tout entier dans la recherche des moyens d'en triompher.
Rose, Neio Biographical Dictionary .
BRIKGERX {Jean), cabaliste allemand, vivait au commencement du dix-septième siècle. On a de lui (en allemand) : Manifeste et confession de foi des frères de la Rose-Croix; Francfort, 1615, in-8°.
Biographie universelle.
BRINKLET {John), mathématicien et astronome anglais, né en 1763, mort le 13 septemhre 1835. Il fixa par ses brillantes études l'attention des directeurs de Trinity-CoUege, à Dublin, et fut nommé en 1792 professeur d'astronomie à l'université de cette ville. Brinkley se donna tout entier aux devoirs de l'enseignement. Il publia pour ses élèves un livre d'astronomie élémentaire qui est devenu classique, et eut à sa disposition l'observatoire de Dunsink, près de Dublin, fourni d'une admirable collection d'instruments astronomiques. Dès ce moment Brinkley fit une série de mémoires importants qui sont consignés dans les Transactions d'Irlande, dans les Transactions philosophiques de Londres, et dans d'autres recueils. Parmi ces mémoires, nous ne signalerons que les suivants : Sur les orbites que les corps décrivent quand ils éprouvent l'action d'une force centripète, dont l'intensité varie suivant une puissance quelconque de la distance ( dans les Transactions de l'Acad. roij. d'Irlande, t. VIII ) ; — Examen des différentes solutions qui ont été données du problème de Kepler (ibid., t. IX); — Recherches concernant le problème destiné à corriger les distances apparentes de la lune au soleil o%i aux étoiles, des effets de la parallaxe et de la réfraction (ibid., t. XI); — Sur la parallaxe ammelle de certaines étoiles {Md., t. lŒ.); —Méthode pour calculer les réfractions astronomiques pour deux objets voisins de Vhorison (ibid., t. XIII); — Sur la parallaxe a. de la Lyre ( dans les Transactions philosophiques de Londres , année 1824 ). Armé d'un excellent méridien de Ramsden, Brinkley crut avoir trouvé une parallaxe sensible à l'étoile a de la Lyre. L'astronome Pond, de Greenwich, contesta la découverte; une discussion s'engagea, qui dura plusieurs années et tint en émoi le monde savant. Une série d'excellentes expériences fut faite à Greenwich sur cette question , et le professeur Airy, dans un mémoire définitif présenté à la Société astronomique, conclut que la parallaxe de la Lyre, bien que positivement démontrée par la théorie qui en donnait môme la mesure rigoureuse, n'était pas sensible, dans l'état actuel de la science, aux instruments les plus délicats.
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Cette décision ne put nuire en rien à la h; \ position que Brinkley s'était créée dans :; monde scientifique. Il fut nommé président c \ Société royale d'Irlande; et lorsque Gcorgi / visita ce pays , il nomma Brinkley évêque ( ■ glican ) de Cloyne. Brinkley a été le maîtn I célèbre sir William Hamilton. Son ouvrage » f sique Eléments of Astronomy, Dublin, 1 9 in-8°, est réimprimé presque annuellement !
T. I Obituary, 1835. — Biograph. univ. i
*BRiNCKMANX {Charles-GustavG, b;iJ de), diplomate et poëte suédois, né le 24 të\ 1 1764, mort le 10 janvier 1848. Après avoir et 6 à Upsal , il visita les universités de Halle e Leipzig et d'Iéna. A son retour en Suèd( n 1790, il entra dans la carrière diplomatique n 1792, il fut secrétaire de l'ambassade de Si e à Dresde, chargé d'affaires à Paris en 179! il envoyé en la même qualité à la cour de Pr e en 1801. Rappelé de ce poste par suite desc igements politiques, il y fut accrédité de nou ii quelque temps après, et suivit la cour fugiti^ « Prusse en 1806. De 1807 à 1810 il rempli s fonctions d'ambassadeur à Londres. L'Acad t royale de Stockholm l'appela dans son seii ii 1829. Il légua en 1835 à l'université d'Upsa ;i bibliothèque, riche déjà de 10,000 volumes, ,ii faculté de philosophie de cette université lui fera le titre de docteur honoraire. Il fut longte s en correspondance avec M™^ de Staël. On i lui : Poésies; Leipzig, 1789, sous le pseudon ^ de Selmar; — Pensées philosophiques et s?e5; Berlin, 1801; -- TanA-ôiWcr, dans le j nal Svea de 1828.
Conversations- Lexicon.
ERiNON (madame de), première supéiji de l'institution de Saint-Cyr, vivait dami première moitié du dix-huitième siècle.
d'un président du parlement de Normandie, devint religieuse ursuline ; se voua, avec AI' Saint-Pierre, à l'instruction des jeunes filles it la connaissance de M"'^ de Maintenon loi- e celle-ci n'était encore que la veuve de Scar ; et, après une vie assez tourmentée par Tinsi '* et l'indigence, elle se transporta avec son asso ', de Montmorency, où elle se trouvait en Ic; a Ruel, où elle compta bientôt, grâce à l'appi < M""" de Maintenon, une centaine de pensionna •. L'année suivante, elle s'établit à Noisy , o li 1,000 liv. de pension; et bientôt après, par p de la résolution prise par le roi de faire .« fondation pour deux cent cinquante demois ;« appartenant à la noblesse indigente, et du c > de la maison des bénédictins de Saint ' pour le siège de l'institution , elle fut cha <« d'en dresser les règlements. Elle en fut d'à f la supérieure temporaire, puis la supéri i' perpétuelle, et se distingua beaucoup plus i ses talents que par sa manière de gouve i cette maison. Assez aimée des élèves, elle se |ii dit insupportable aux dames professes pa ^
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luteur. Les faveurs de la fortune l'avaient )louie : elle ne souffrait aucune espèce de conadiction ou de remontrances.
11 fallut enfin lui retirer ses fonctions de supé- 3ure. C'est ce qui eut lieu le 3 décembre 1688. le quitta la communauté le lendemain. « Voici i fait, écrivait alors M'"" de Sévigné : l'âme de int-Cyr, l'amie intime de M"® de Mainfenon, îst plus à Saint-Cyr... Elle ne paraît pas mal ec M"" de Maintenon , car elle envoie tous i jours savoir de ses nouvelles ; cela augmente curiosité de savoir la cause de sa disgi-âce. ut le monde en parle tout bas, sans que péroné en sache davantage. » Après avoir vaine- «nt tenté de fléchir sa toute-puissante protecce et amie d'autrefois, M^e de Brinon se retira Waubuisson, où elle correspondit encore avec '* de Maintenon, qui la consola de son mieux, îlle aimait les vers et la comédie , dit M"'^ de ylus, et au défaut des pièces de Corneille et Racine, qu'elle n'osait faire jouer, elle en commt de détestables, à la vérité; mais c'est ceidant à son goût pour le théâtre qu'on doit deux pièces que Racine a faites pour Saintr. M™e de Brinon avait de l'esprit, et une faîte incroyable d'écrire et de parler ; car elle K&it aussi des" espèces de sermons fort éloents;ettous les dimanches, après la messe, î expliquait l'Évangile, comme aurait pu le re M. le Tourneur. » Une des pièces de théâtre
sa composition qu'elle faisait jouer par les Ives tilt trouvée si mauvaise par M^e de Mainion, qu'elle l'engagea à se contenter de faire Présenter du Corneille et du Racine. Elle dut fs se résigner.
lettres de M'"^ de Sévigné. — Souvenirs de iI/™« de itue,— Lettres de M'^^ de Maintenon. — La Vallée, tpire de la Maison de Saint-Cyr.
tRiNON {Pierre), poëte dramatique francs, mort vers 1658. Il fut conseiller au parent de Normandie. On a de lui : VÉphénne, tragi-comédie en vers; 1614, in-12; — tPtiste, ou la Calomnie, tragédie en vers, dijite du latin de George Buchanan; 1613,
12 ; — Jephté, ou le Vœic, tragédie en vers, |c(uitedu latin de Buchanan; 1614, in-12.
a Croix du Maine, Bibliothèque française,
\a.TiVi\AAnviS{Marie-Margueritexi'kuhVi.ky, lirquiscDE), célèbre eTupoisonneuse, exécutée le 1 juillet 1676. Fille de Dreux d'Aubray, lieuterit civil de Paris , elle épousa en 1651 le mai'çs de Brinvilliers, mestrede camp du régiment «^Normandie, et possédant trente mille livres de i|te. Il avait été séduit, dit-on, par la physionoii' agréable, l'air doux et modeste de M"^ d'Au- ■t! y. Soit que ces apparences trompeuses lui ins- 'j|issent une entière confiance, soit que, peu suscitible de jalousie, il voulût laisser à sa femme V liberté dont il était bien aise de jouir lui- 1 lie, il s'inquiéta peu de sa conduite. Le marî^s de BrinvJlHers eut même l'imprudence d'intiluire chez lui un jeune officier nommé Gaudin ••tfsainte-Croix, bâtard d'une illustre famille qui
lie
ne l'avouait pas. Cet homme était très-beau, et avait dans le caractère le même fonds de perversité que la marquise : il lui inspira une violente passion. De Brinvilliers ne la troubla point : occupé de ses plaisirs, livré à de folles dépenses, il ne tarda pas à dissiper sa fortune. La marquise, qui n'attendait qu'un prétexte, demanda et obtint une séparation. Dès lors elle ne garda plus aucune mesure; son mari ne fit pas de plainte ; mais le lieutenant civil, outré de la conduite de sa fille, fit arrêter Sainte-Croix dans le carrosse môme de sa maîtresse.Il futconduità la Bastille, où il resta un an. Ce fut là qu'il fit la connaissance d'un Italien nonmié Exili, qui lui apprit l'art de prépai'er des poisons. L'élève surpassa bientôt le maître dans cet art abominable. Devenu libre, U l'enseigna à la marquise, qui reçut avec avidité ces funestes leçons. Mrae de Brinvilliers, pendant la captivité de son amant, avait affiché les dehors de la plus grande dévotion; elle visitait les hôpitaux, soignait les malades, et était parvenue au moyen de cette hypocrisie à en imposer si bien à l'opinion et à sa famille, qu'il lui fut facile de se réconcilier avec son père, dont elle méditait la mort. Bientôt la cupidité s'unit à la vengeance; Sainte-Croix partagea le crime, dans l'espoir d'en partager l'héritage. U composa le poison, et la marquise se chargea d'en faire l'essai sur les malades de l'Hôtel-Dieu. Sous l'affreux prétexte de les secourir, elle leur donnait des biscuits empoisonnés, et veillait attentivement sur l'effet et les progrès du toxique. « Elle empoisonnait, dit M^e de Sé- « vigne, des tourtes de pigeonnaux, dont mou- « raient plusieurs qu'elle n'avait pas dessein de a tuer; le chevalier du Guet a été de ces jolis « repas, et s'en meurt depuis deux ou trois ans.»
Elle fit l'essai sur sa femme de chambre, à qui elle donna une tranche de jambon, mais qui n'était pas, à ce qu'il paraît, suffisamment assaisonnée : cette fille en fut quitte pour une longue maladie. M^e de Brinvilliers eut l'atroce courage de fairemêmesursonpèredifférentsessaisdepoison; « elle mit huit mois à le tuer et à recevoir toutes « ses caresses et toutes ses douceurs, à quoi elle « ne répondait qu'en doublant toujours la dose. » Qu'est-ce qu'un assassinat auprès décela? Enfin elle composa un poison très-violent, qu'elle donna à d'Aubray dans un bouillon. 11 mourut, et nul ne soupçonna sa fille de ce crime. Elle empoisonna de même ses deux frères, par l'entremise d'un nommé Lachaussée, ancien domestique de Sainte-Croix, et qu'elle avait placé à leur service. Personne ne gênait plus la marqiàse que son mari ; elle l'empoisonna, pour épouser son amant. « Mais Sainte-Croix, qui ne voulait pas , dit « M^^e de Sévigné, d'une femme aussi méchante « que lui, donna du contre-poison au marquis; si « bien que le pauvre mari, tantôt empoisonné , « {diniùidésempoi sonné, vécutmalgré sa femme; « mais ce fut pour être témoin de son supplice. »
Tant de forfaits devaient avoir leur terme et leur châtiment. Sainte-Croix fiait par être victime
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de son art diabolique : en prépavant un poison subtil, un masque de verre dont il se servait pour se garantir vint à tomber, et il mourut sur-lechamp. En mettant les scellés dans son appartement, on y trou va une cassette accompagnée d'une lettre qui recommandait de la remettre, sans l'ouvrir, à Mme Je Brinvilliers. Le commissaire passa outre, et fit ouvrir la cassette : on la trouva pleine de paquets de poison étiquetés et indiquant sur l'étiquette l'effet qu'ils devaient produire. L'un de ces paquets contenait, dit-on, jusqu'à soixante et quinze livres de sublimé. On y trouva encore un grand nombre de lettres passionnées, et une promesse de trente mille livres que Sainte-Croix avait exigée pour s'assurer le fruit de ses crimes. La marquise se sauva à l'étranger. On n'avait pas encore de preuve contre elle, lorsque Lachaussée, qui avait été son complice dans l'empoisonnement de ses frères , fit faire opposition aux scellés mis chez Sainte- Croix, sous prétexte qu'il lui était dû une assez forte somme. M^e de Viilarceaux, veuve de l'un des frères de la marquise, eut des soupçons, et le fit arrêter : il avoua tout, et fut condamné à être roué vif. L'arrêt fut rendu contre la marquise par contumace ; il y était dit qu'elle aurait la têtetranchée. M^e de Brinvilliers s'était retirée àLiége,et vivait dans uncouvent,où elle se croyait parfaitement en sûreté ; on obtint son extradition, et on envoya pour l'arrêter un exempt nommé Dégrais. Cet homme se déguisa en abbé, fit la cour à la marquise, et fut accepté pour amant. Sous le prétexte d'une promenade, il l'emmena hors de la ville, et la remit entre les mains des archers.On trouva dans ses papiers uneconfession générale, écrite de sa main. Elle s'y accusait d'avoir cessé d'être fille à sept ans, d'avoir brûlé une maison, d'avoir empoisonné son père , ses frères, un de ses enfants, et de s'être empoisonnée elle-même. Cette confession manuscrite fut regardée comme un aveu et admise comme tel , malgré la dénégation obstinée de l'accusée. La marquise avait deux confesseurs : l'un disait qu'il fallait tout dire, et l'autre non. EUe riait de cette diversité d'opinions : « Je puis donc, disait-elle , faire en conscience tout ce qui me plaira. » Mais le testament de mort de Lachaussée, la fuite de Mme de Brinvilliers, et quelques propos qui lui étaient échappés, établirent suffisamment sa culpabilité. Un jour qu'elle s'était enivrée, elle avait montré à une femme une boîte, en lui disant : « Il y a là-dedans bien des successions. » Cette femme, qui était fille d'apothicaire, avait reconnu facilement du sublimé. La marquise avait en outre un mot favori, qu'elle répétait souvent : « Quand un homme déplaît, il « faut lui donner un coup de pistolet dans un « bouillon. »
Toutes ces preuves morales firent passer sur les preuves matérielles. La Brinvilliers fut condamnée à la question , à faire amende honorable et à être brûlée, après avoir eu la tête tran-
chée. Elle eut , dit-on , assez de courage dans prison ; cependant elle chercha deux ou trois 1 à se tuer. Lorsqu'elle entra dans la chambre la question, apercevant trois seaux d'eau : « C « assurément pour me noyer, dit-elle ; car, de « taille dont je suis, on ne prétend pas que je bo « tout cela. » La marquise avaitla taille fort pet A peine menacée de la question , elle confe tous ses crimes , plus nombreux et plus affn qu'on ne se l'était imaginé : elle eut avec le p cureur général une longue conférence, qui ne jamais rendue publique. Le marquis de Brin liers sollicita la grâce de sa coupable épouse ne put l'obtenir. Elle l'espéra cependant jusqu dernier moment , au point qu'en montant à chafaud elle dit : « C'est donc pour tout de bon Elle montra du sang-froid, un grand repen et une ferveur de dévote. Les dispositions ] ses pour son supplice, dont on fit grand b; dans le public , changèrent l'horreur qu'elle i pirait en pitié, presque en sympathie et en nération, tant sont mobiles et bizarres les i pressions populaires!
Écoutons à cet égard Mme de Sévigné : « 16 juillet 1676, vers les six heures du soir, l'a menée nue en chemise , la corde au cou Notre-Dame, faire amende honorable; et \ on l'a remise dans le même tombereau , oi l'ai vu jeter à reculons sur de la paille, avec i cornette basse et en chemise ; un docteur au( d'elle, le bourreau de l'autre côté. En vérité, i . m'a fait frémir. Ceux qui ont vu l'exécution sent qu'elle est montée sur l'échafaud avec 1 du courage. Pour moi, j'étais sur le pont No , Dame avec la bonne d'Escars : jamais il ne s ; vu tant de monde, jamais Paris n'a été si é ni si attentif... Elle dit à son confesseur, en ( min, de faire mettre le bourreau devant elle, a , dit-elle, « de ne pas voir ce coquin de Dég: qui m'a prise. » Son confesseur la reprit de i sentiment : « Ah ! mon Dieu, je vous en dema s pardon. Qu'on me laisse donc cette étrange vi ■ Ayant rencontré sur son passage des dames '■ distinction et de sa connaissance, fort avide: ! la voir, elle les reprit avec beaucoup de com ' de leur curiosité, et leur dit : « Voilà un 1 1 spectacle à voir I » Le fameux peintre le E i se plaça dans un lieu où il pût saisir les ti i d'une criminelle qui a.sans cesse devant ses j : l'image de la mort. Elle monta seule et • pieds sur l'échafaud , et fut un quart d'h( î mirodée, rasée, dressée et redressée par le h • reau ; ce fut un grand murmure et une gré J cruauté. Le lendemain, on cherchait ses , parce que le peuple disait qu'elle était saint ■ Enfin, c'mi est fait, la Brinvilliers est en ï jj son pauvre petit corps a été jeté après l'exécu i dans un fort grand feu, et ses cendres au v ; de sorte que nous la respirerons , et par la ci • munication des petits esprits U nous prendra q j" que humeur empoisonnante dont nous serons s étonnés. Plusieurs domestiques de la Briûvilli »
lis
BRINVILLIERS — BRION
^Mufù avaient été arrêtés, furent relâchés après sa (ïpnort. On rendit aussi la liberté à M™® de Saintejfoix, qui avait ignoré l'infûine conduite de son ( [nari; mais on retint longtemps M. de Penautier, ,1 leceveur général du clergé, qui avait été fort coraelf (remis dans cette affaire : un des paquets de la
àmeuse cassette de Sainte-Croi\ portait son (dresse. La protection de l'archevêque de Paris, elle de Colbert, et de l'argent qui fut répandu à iropos, le tirèrent de prison; mais il ne fut pas ustifié dans l'opinion publique. « Le maréchal de irammont, célèbre par ses bons mots, disait à ce iropos : « Il en sera quitte pour supprimer sa able.» — Le rapport des médecins, dans le procès le la Brinvilliers, ne constate que l'ignorance de ,, i ette époque : « Le poison de Sainte-Croix, di-
ent-ils, a passé par toutes les épreuves ; il surnonte l'art et la capacité du médecin, il se joue \ fie toutes les expériences. Ce poison nage sur 'eau; il est supérieur, et fait obéir cet élément; j I se sauve de l'expérience du feu, où il ne laisse (u'une matière douce et innocente. Dans les ani- 1 naux il se cache avec tant d'art et d'adresse, [[u'on ne peut le connattre : toutes les parties de l'animal sont saines et vivantes, dans le même temps qu'il fait couler une source de mort; le toison artificieux y laisse l'image et la marque le la vie. »
I Tel est le rapport de M^^ de"Sévigné. Ce poison (iubtil, qui échappait avec tant de perfidie aux nvestigations des médecins, paraît avoir été l'arsenic, que la chimie moderne sait retrouver faciement. Rosapîne de Curton.
, Histoire du procès de la marquise de Brinvilliers ; 'aris, 1676, in-12. — Sévigné, Lettres. — Rtcher, Causes •clèbres; Paris, 1772-1788.
BRIOCHÉ (Jean ), fameux joueur de marioniiettes, vivait au milieu du dix-septième siècle. Il fut le premier qui mit en vogue, à Paris, les mai iionnettes en plein vent. Ce fut vers 1 650 qu'il buvrit, aux foires Saint-Laurent et de Saint-Germain, sur le Pont-Neuf et sur les boulevards, son théâtre, où il faisait jouer ses petits acteurs [avec une adresse merveilleuse. Après avoir longitemps amusé Paris et les provinces , U passa en Suisse, et donna des représentations à Soleure. Mais les braves spectateurs qu'il y rencontra, surpris, épouvantés par la figure, les gestes et les discours de Polichinelle , tinrent conseil sur cet effroyable spectacle. Après longue et mûre [délibération, Brioché, recoimu chef d'une troupe de diablotins, fiit dénoncé et emprisonné. On allait le juger comme magicien, quand il obtint Bon élargissement, après avoir expliqué au magistrat le ^mécanisme de ses marionnettes. Son fils, François ou Fanchon Brioché, ne fut pas moins célèbre que lui dans son noble métier.
Le Bas, Dict. encycl. de la France.
* BRIOL.OTTO (....), ingénieux et habile sculpteur véronais du onzième siècle. Il a beaucoup travaillé pour Téglise Samt-Zénon, pour laqueEe, outre les fonts baptismaux, il a sculpté la fameuse rose représentant la roue de Fortune. Une
longue inscription, encastrée dans le mur de l'église, nous fait connaître le nom de cet artiste vraùnent étonnant pour son époque.
Cicogoara, Storia délia Scoltur».
BRION ( ), théologien ascétique français,
vivait au commencement du dix-huitième siècle. Ses principaux ouvrages sont : la Retraite de M. de Brion; Paris, 1717 et 1724, in-12; — Paraphrase sur le psaume Beati immaculati in via; ibid., 1718 , in-12; — Paraphrases sur divers psaumes mystérieux ;ïbid., 1718, 3 vol. in-12; 1722, 2 vol. in-12; — Vie de la très-sublime, contemplative sœur Marie de Sainte- Thérèse, carmélite de Bordeaux, avec ses lettres; ibid., 1720, 3 vol. in-12; — Paraphrase sur les trente premiers Psaumes; Paris, 1722, 2 vol. in-12 ; — Suite de la Paraphrase sur les Psaumes; ibid., 1723, 2 vol. in-12; — Considérations sur les plus importantes vérités du Christianisme, avec un Traité de la Perfection chrétienne ; 2^ édit., ibid., 1724, in-12; — Traité delà vraie et fausse spiritualité, avec un examen de quelques livres attribués à M. de Fénelon; ibid., 1728, 2 vol. in-12; — Vie de madame Guyon; Cologne, 1720, 3 vol. in-12.
Journal des .Savants, 1725. — Lelong, Biblioth. hist. de la France. — Quérard, la France littéraire.
BRION (l'amiral de). Voy. Chabot.
BRION (....), médecin français, vivait à Lyon dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Essai de médecine théorique et pratique,en société avec d'Yvoiry ; GenèveetLyon, 1784, in-8°; — le Conservateur de la Santé, journal d'hygiène et de prophylactique, en société avec Bellay; — De la vertu de l'opium dans les maladies vénériennes , ouvrage traduit de l'italien de Pasta.
Quérard, la France littéraire.
BRION {Louis), marin colombien, né à Curaçao en 1782, mort en 1821. Destiné au commerce, il se sentit entraîné vers la carrière maritime. C'est aux États-Unis qu'il étudia la navigation. A la mort de son père, il revint dans son pays, acquit une grande influence, prit une large part aux événements de 1809 et de 1810, et fut, en 1816, l'actif coopérateur de Bolivar. On lui reproche sa partialité presque barbare dans l'affaire du général Piar. C'est la seule tache dont on puisse charger sa mémoire. Il mourut pauvre, et ne laissa pas même de quoi subvenir aux frais de ses funérailles, i
Rose, Neio Biographical Dictionary.
BRION DE LA RENAUDiÈRE {René), chirurgien et poète français , vivait à Thouars, en Poitou, dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Anatomie en vers français, contenant l'ostéologie, etc.; 1668, in-12. C'est la description du corps humain, en cinq à. six raille vers alexandrins.
Dreux du Radier , Bibl. du Poitou.
.. BRION pE LA TOU^ (ZoMis), Ingénieur ej;
BRION — BRIOT
géographe fiançais , vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Tableau périodique du monde, ou la Géographie raisonnée et critique, avec l'histoire de l'état de cette science dans tous les temps; Paris, 1765, in-S"; — Errata de l'Atlas dit sieur Latré; ibid., 1766, in-l2; — Atlas général, civil et ecclésiastique; MA., 1766, in-12; — la France considérée sous tous les principaux points de vue qui forment le tableau géographique et politique de ce royaume; ibid., 1767, in-fol.; — Journal du monde, ou Géographie historique; ibid., 1771 , in-8"; — Tablettes astronomiques, ou Abrégé élémentaire de la sphère et des différents sxjstèmes deViinivers ; Amsterdam et Paris, 1774, in-12;— l'Atlas itinéraire portatif de l'Europe adapté, quanta la France, aux diligences et aux messageries royales ; Paris, 1776, in-8°; — Atlas et tables élémentaires de géographie ancienne et moderne; Paris , 1787, in-8"; — du Partage de la peau de l'ours, ou Lettre à l'aiiteur du Rêve politique sur le partage de l'empire ottoman, à l'auteur des Considérations sur la guerre actuelle des Turcs; Belgrade et Paris, 1788, in-12; — Tableau de la population de la France; Paris, 1789, in-4''; — Coup d'œil général sur la France; Paris, 1789, in-4''; — Résultats par approximation des nombreuses recherches de la population des généralités delà France, et des villes principales, ^ic; Paris, 1790, in-8°; — Voyage dans les départements de la France; Paris, 1792, in-8°; — Description générale de l'Europe , de l'Asie , de l'Afrique et de l'Amérique; Paris, 1795, in-4° ; — Description géographique de l'empire d'Allemagne, etc.; Paris, 1796, in-8°; — Mappemonde philosophique et politique; Paris, 1800, grand in-fol. ; — Atlas géographique et statistique de la France , divisée en cent huit départements ; V&rh, 1803, in-4*'.
Quérard , la France littéraire.
* QRioscHi (Vincenzo), peintre florentin contemporain, dont le portrait, peint en 1828, fait partie de la collection iconographique de Florence. On voit de lui une belle Vierge au palais Torrigiani. E. B — n.
Galerie impériale et rorjale de Florence.
BRiosco ( Andréa, dit Andréa Riccio ) , sculpteur et architecte italien, né à Padoue après 1450. Il fit une étude spéciale des ouvrages de Donatello, et se plaça au niveau des plus grands sculpteurs de son époque. Cicognara le nomme le Lysippe des bronzes vénitiens. C'est à lui qu'on doit ce grand et célèbre candélabre de Saint-Antoine de Padoue, qui passe pour le plus beau du monde. Ce travail parut si merveilleux, qu'on frappa une médaille en l'honneur de son auteur, avec cette légende : Andréas Crispus Patavinus seneum D. Ant. candelabrum F. Le mot Crispinus est là traduction du surnom Riccio (frisé), que justifie et explique le
portrait de Briosco, que la médaille nous a co serve. Cet artiste a laissé dans la même égli deux beaux bas-reliefs, David combattant G liath, et David dansant devant l'arche.
avait fait pour le tombeau des Turriani , à 1' glise San-Fermo de Vérone, huit bas-reliefs bronze comparables à ceux de Ghiberti aux port du baptistère de Florence. Les chefs-d'œuv emportés à Paris y sont heureusement restés , sont encastrés dans la porte de bronze de la sa des Caryatides au Louvre. Au commenceme du seizième siècle, Briosco, en compagnie d' lexandre Leopardo , donna le dessin de l'égii Sainte-Justine de Padoue, qui, quoique privée façade, n'en est pas moins un des temples 1 plus magnifiques de l'Italie. E. B — n.
Ticozzi, Ojzîonar. — Cicognara, Storia délia Scoltm
BRIOT (Nicolas), mécanicien français, etgi veur des monnaies sous Louis XIII. Il est i gardé, mais à tortj comme l'inventeur du b lancier. Le balancier fut inventé par Bruche sous le règne de Henri H, et appliqué dès lors la fabrication des. monnaies; mais, en 158 Henri III avait rétabli le monnayage au ma teau, à cause de la cherté du premier. Le mo nayage au marteau ne produisant que des mo naies imparfaites et très-inégales , les faux moi nayeurs pouvaient très-facilement les imiter ic punément. Briot publia, pour remédier à ces i convénients , un livre intitulé Raisons , moijei et propositions pour faire toutes les mo) naies du royaume à l'avenir uniformes, faire cesser toutes falsifications , et les me tre en forme générale; Paris, 1615, in-8°. est probable que, dans ces projets, se ti-ouvf le rétablissement du monnayage au balancie et que c'est pour ce motif qu'on l'en a cru l'ii \ venteur. Briot n'ayant pu réussir à faire adopti ■ en France ses idées, passa en Angleterre, c on les accepta.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France. — Essai st les monnaies anciennes et modernes ; Paris, 1792, ia-8
— Leiong, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontettc
BRIOT (Pierre), traducteur français, viva dans le milieu du dix-septième siècle. On a de lui Histoire naturelle d'Irlande , ouvrage tradu : de l'anglais de Gérard Boate; Paris, 1666, in-l2
— Histoire de la religion des Banians , tradu de l'anglais de Henri Lord; ibid., 1667, in-i2 Histoire des singularités naturelles d'Angle terre, d'Ecosse et du pays de Galles, traduit d l'anglais de Childrey ; ibid., 1667, in-12; -
— Histoire de l'état présent de l'empire Otto ; man, contenant les maximes politiques de Turcs, les principaicx points de la religio) mahométane, etc., traduit de l'anglais de Ri j cau't; ibid., 1670, in-4'' et in-12; — Hiftoin, des trois derniers empereurs turcs, de 1583 i ' 1677, traduit de Ricalt. On a réimprimé cej deux derniers ouvrages sous le titre de : His [ toire de l'Empire Ottoman; la Haye, 1709 6 vol. in-12.
Leiong, Biblioth. hist. de la France, (Sdit. Kontette.
BRIOT
tilliOT ( Pîerre- Joseph) , politique français, !, le 17 avril 1771, à Orchamps, en Franchejmté; mort à Auteuil le 16 mai 1827. Admis 1 barreau en 1789, et nommd professeur de létorique en 1790, il s'enrôla, avec ses élèves, i 1792. De retour à Besançon, il s'y livra à la tératnre politique , écrivit contre Marat et Ro- •spierre, et fut député par les sociétés popuires du Doubs à la convention nationale. Forcé retourner à la profession des armes pour se ustraire aux dangers qui menaçaient les parans de la Gironde, il devint aide de camp du néial Réede , puis abandonna encore une fois carrière militaire pour une place de secrétaire l'agence de la manufacture d'iiorlogerie à Benç-on, établissement dont cette ville lui est revable en grande partie. Ce fut alors qu'il eut le violente contestation avec Robespierre jeune, lile dénonça. Atteint par la loi d'incarcération, ne recouvra la liberté qu'après le 9 thermidor, fit alors une énergique opposition aux réacurs, et fut emprisonné comme terroriste. Après oir vainement réclamé des juges, il fut mis en )erté par ordre de la convention, puis élu offibr municipal de Besançon. Proscrit de nou- |,!au, il se réfugia encore dans les camps, entra ins le 8® régiment de hussards , et assista à la slèbre retraite de Moreau , pendant laquelle il ,:t fait prisonnier. Étant parvenu à s'échapper, riot fut nommé, par le Directoire, accusateur iblic près le tribunal criminel du Doubs, et jvint, en l'an vi, membre du conseil des cinq- ;nts, où il renforça le parti républicain. L'as- P |imblée l'appela, peu de temps après , aiix fonc- ■î'ons de secrétaire, pendant lesquelles il pro- ; pnça un discours sur la nécessité de créer ! [ne commission spéciale pour les mesures légisttives qui pourraient être utiles en cas de guerre. fe fut lui qui proposa d'assimiler aux émigrés f bs prêtres condamnés à la déportation , qui ne p présenteraient pas dans le délai d'un mois, pans l'affaire des naufragés de Calais, il combatft fortement l'opinion de Duviquet, qui voulait ^'on appliquât à ces malheureux les peines pntre les émigrés rentrés ; et, en entraînant Ifeissiemblée à son avis , il arracha soixante-deux lersonnes à une mort certaine. Plusieurs fois il [ttaqua vivement les dilapidateurs de la fortune biblique ; à la séance du 30 août , il fit un taïeau aussi vrai qu'aflligeant de la situation itérieure et extérieure de la répubUque. Pluieurs fois il dénonça le diplomate Taileyrand, t s'éleva contre les actes arbitraires du Direcïire. Au 18 brumaire, Briot se fit remarquer îarmi les membres les plus énergiques de l'op-. osition républicaine : ce fut lui qui, au moment [ù Lucien Bonaparte , l'un des principaux contirés , descendait de la tribune après avoir renouvelé le serment à la constitution de l'an m, fécria : Moniteur, écrivez ! Il sortit l'un des i erniers de la salle , avec huit de ses collègues yant, conmie lui, le pistolet à la main.
Affranchi delà surveillance de la police, Briot fut successivement appelé, par l'entremise de Lucien, aux fonctions de secrétaire général de la préfecture du Doubs et de commissaire du gouvernement à l'Ile d'Elbe. La , de violents démêlés s'élevèrent entre lui et le général Rusca, gouverneur de l'ile ; et il offrit plusieurs fois sa démission, que l'on refusa constamment. En 180G, il se rendit àNaples, où le roi Joseph le choisit pour intendant des Abruzzes. Nommé ensuite au même poste dans la Calabre , il s'y distingua par une vigoureuse résistance lors du débarquement des Anglais en 1809j ce qui le fit entrer au conseil d'État napolitain dès les premiers jours du règne de Joachim Murât. Celui-ci s'étant déclaré contre la France , Briot ne voulut plus continuer ses services auprès de lui , et revint dans son pays. Il y vécut dès lors dans la retraite, exclusivement occupé d'agriculture et d'opérations industrielles. On a de lui divers écrits et lettres politiques.
Petite Biographie conventionnelle. — Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRIOT {Pierre-François), chirurgien français, frère du précédent, né en 1773 à Orchamps, en Franche-Comté; mort le 29 décembre 1826. Après avoir été successivement employé dans les hôpitaux des armées du Rhin , d'Helvétie et d'Italie, il prit sa retraite en 1802, et vint exercer son art à Besançon. En 1806, il fut nommé professeur d'anatomie dans cette dernière ville. Ses principaux ouvrages sont : Examen de la lettre du docteur Méglin au docteur Lorentz, premier médecin de l'armée du Rhin, sur les maladies qui ont régné épidémiquement l'hiver et le printemps derniers à l'armée du Rhin; Besançon, 1793, in-8°; — Seconde partie de l'apologie du docteur Méglin, ou Quelques réflexions d'avantgarde sur les ouvrages de cet auteur, relativement aux maladies qui ont régné épidémiquement à l'armée du Rhin en 1793 ; ibid., 1794, ixi-K' ', — Essai sur les tumeurs formées par le sang artériel; Paris, 1802,^-8"; — Traité des accouchements, traduit de l'allemand de G.-G. Stein; ibid., 1804, 2 vol. in-8°; — Mémoire siir les forceps; Besançon, 1809, in-8°; — Histoire des progrès de la chirurgie militaire en France pendant les guerres de la Révolution; ibid., 1817, in-S": cet ouvrage fut couronné, en 1815, par la Société médicale de Paris; — De l'influence de la Peyronie sur le lustre et les progrès de la chirurgie française; ibid., 1820, in-S". Briot a encore laissé plusieurs ouvrages inédits.
Pécot, Ëloge de liriot, dans les recueils de l'Académie de Besançon, année 1828. — Quérard, la France littéraire.
BRIOT (Simon ), historien français, de l'ordre des Bénédictins, mort en 1701. Il a laissé en manuscrit : Histoire de l'abbaye de Molesme.
Lelong, BibliotfUçiuehistorique de la [France, édition
Fontette.
*BRIOTET {Jacques), médecin français, né en 1746 en Bourgogne, mort le 25 mai 1819. Il était premier chirurgien à l'Hôtel-Dieu , et directeur de l'hôpital Saint-Louis , à Paris, lorsqu'il fut appelé , en 1777, par le prince-évêque Massalska , à l'université de Wilna. D y contribua puissamment à l'organisation de la faculté de médecine, devenue depuis l'une des plus célèbres de l'Europe.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRiou. Voy. Parseval (comte de).
*BRiQUEBEC ( Robert-Bertraïid , Vll^ du îiom, baron de), maréchal de Fiance, mort en 1348. Capitaine heutenant du roi Charles le Bel lors de la guerre de Gascogne , et commandant dans la province de Languedoc , il se joignit au comte d'Eu, et fit la guerre aux Gascons et aux Anglais. Créé maréchal de France le 5 juillet 1328, après la démission de Bernard deMoreuil, il prit le commandement de l'armée de Guyenne et de Saintonge, qu'Alphonse d'Espagne, seigneur de Lunel , venait de quitter. Plus tard, il fut envoyé à Bruges et à Thérouanne,où devait se tenir une diète pour les Flamands. Biiquebec assista à Reiras en 1328 au sacre de Philippe de Valois, ainsi qu'à l'hommage qu'Edouard III, roi d'Angleterre, lui rendit à Amiens le 6juin 1329.Aprèsavoir défendu (1340) Tournay, qu'assiégeait le roid'Angleterre,il servit(1342) dans la guerre que Jeanne, comtesse de Penthièvre, eut à soutenir contre Charles de Blois, relativement à l'héritage du duc Jean III, dont elle se prétendait unique héritière; il assista en 1344 à l'échiquier que tint à Rouen Jean, duc de Normandie, et alla au secours de la ville de Caen, assiégée par les Anglais. Suivant la Chronologie militaire, Briquebec possédait encore la charge de maréchal de France le 10 décembre 1343, et il s'en démit au mois de mars 1344.
Chronique de J. Froissart. — Art de vérifier les dates, t. II, p. 397. — Pinard, Chronol. milit., t. II, p. 120. — Anselme, Chronol. des maréchaux, t. VI, p. 688.
BRiQUEMAUT et CAVAGNES, gentilshommes français protestants, furent exécutés, sur la fin du règne de Charles IX, comme complices de CoHgny. L'arrêt qui les condamna au gibet fut rendu le 27 octobre 1572, deux mois après le massacre de la Saint-Barthélémy. Le premier, vieillard septuagénaire, offrit, si le roi voulait lui faire grâce , de faire connaître un moyen infaillible de prendre la Rochelle, principal boulevard des confédérés. Sa proposition fut rejetée, et on le mena au supplice avec Cavagnes. Briquemaut s'attendrissant au souvenir de ses enfants , Cavagnes, occupé à réciter des psaumes, l'interrompit, et dit à son ami : « Rappelle en ton cœur ce courage que tu as si souvent montré dans les combats. » L'effigie de Coligny fut attachée au poteau où ils furent pendus. Charles IX était avec sa mère à l'une des fenêtres de l'hôtel de ville, et le jeune roi de Navarre (depuis Henri IV), placé près de Catherine, fut forcé d'être témoin de cette exécution.
BRIOTET — BRIQUEVILLE
Recueil des Mémoires relatifs à l'Histoire de Frc ;
— Le Bas, Dict. encyclop. de la France.
BRIQUET ( L.-miaire-Alexandre), jitt' teur français, né à Chasseneuil, près de Poiti , le 30 octobre 1762 ; mort à Niort le 28 mars 1; . Il se fit prêtre , adopta les principes de la r( . lution , renonça à son état, et se maria. Il t membre du tribunal révolutionnaire de Poiti , et devint professeur de belles-lettres à l'é j centrale des Deux-Sèvres. Ses principaux vrages sont : Oraison funèbre de la roya i française; Poitiers, 1792, in-8"; — la Léi mitédumariagedes prêtres;Md., 1794, in- ;
— Justification de H. -A, Briquet ; Rochef , 1795, in-8° ; — Mémoire justificatif pour t ; marins condamnés à quatre ans de déteni i par la cour martiale de Rochef ort -yMilôi., V, , in-4°; — Éloge de Jean de la Quintinïe , ( ronné par la Société d'agriculture des Deuxvres, in-8°; — Éloge de Boileau; 1805, in-
— Éloge de J.-C. Scaliger, couronné par cadémie d'Agen; Niort, 1812,in-4"; — Histi de la ville de Niort depuis son origine j qu'au règne de Louis-Philippe P' , etc.; ib 1832-1833, 2 vol. iu-8°; — Almanach des ]\ ses de l'École centrale des Deux-Sèvres , blié de 1798 à 1800; ibid., 3 vol. in-12.
Quérard , la France littéraire.
BRIQUET ( Marguerite - Ursule - Fortu.
Dernier ) , femme de lettres, épouse du pre dent, née à Niort le 16 juin 1782, morte dan: même ville le 14 mai 1825. Les ouvrages qu'i a composés sont plus connus que ceux de i mari. Les principaux sont : Ode sur les ver. civiles ; Vans,, 1801,in-8°; Ode à le Brv ibid., 1802, in-8=; — Ode sur la mort de J lomieu; ibid., 1802, in-8°; — Dictionna historique, littéraire et bibliographique i françaises et des étrangères naturalisées France; ibid., 1804, in-8".
Galerie historique des Contemporains.
* BRIQUEVILLE ou BBICQUEVILLE(1)(^
mand- François -Bon -Claude), guerrier homme politique français, né à Bretteville 1785, mort en 1844. Issu d'une famille noble entra à l'École militaire; en sortit avec le gra de sous-lieutenant ; devint, après la bataille d'I lau, aide de camp du colonel Lebrun; futnomi capitaine le 8 juin 1807 par l'empereur lui-mên témoin de son courage, et fit ensuite successi> ment les campagnes de Prusse , de Pologn d'Espagne et de Portugal. Il fit partie de l'exp dition de Russie, et se distingua dans les camp gnes de 1813 et 1814. Au retour de Napoléi de l'île d'Elbe, Briqueville reprit le service, qii avait abandonné à la première restauration. C lonel du 20"^ régiment de dragons, il contribiii par des charges brillantes , au gain de la batail de Ligny. Rentré dans la vie privée lors du & cond retour des princes de la maison de Bou ; bon, il en sortit à partir de 1827, pour siég|
(1) Nous suivons pour ce nom l'orthographe iaMoniteu
BRIQUEVILLE — BRISSET
à la chambre des députés. Il parla et vota constamment avec l'opposition. Ce fut lui qui proposa le ^bannissement de la branche aînée des Bourbons, ce qm lui valut de la part de M. de Chateaubriand une réponse éloquente; ce fut lui aussi qui demanda que, par respect pour le principe de l'égale exécution des lois pour tous, on jugeât la duchesse de Berry. On a de lui : Lettre à M. de Chateaubriand , en réponse à $a brochure intitulée De la nouvelle proposition relative au bannissement de Charles Xet desa famille ; Paris, 1831 ; — Société des droits de l'homme et du citoyen; Discours prononcé lors de la discussion du budget de la guerre à la chambre des députés ; Paris, 1831 . V. R.
Moniteur universel. — Lesur, annuaire historique. — Saint-Edme , Biog. des hommes du jour. — Quérard , la France littéraire, supplément.
BRIQUEVILLE (FranÇOlS DE COLOMBIÈRES).
Vog. COLOMBIÈRES.
* BRISA ( Charles), ingénieur français, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il servit comme bombardier dans l'armée de Henri IV, à la bataille d'Arqués. Ce fut lui qui, pour la première fois, fit usage de l'artillerie légère. Le 24 septembre 1589, Biron vint attaquer les lignes de Mayenne avec un corps de cavalerie, qui s'ouvrit et laissa voir deux grosses coulevrines attelées qui manœuvraient avec autant de légèreté que les cavaliers , et qui firent un feu terrible sur les ligueurs. L'invention de Brisa fat ensuite comme oubliée pendant longtemps. Le grand Frédéric fut le premier qui s'en servit depuis.
Le Bas , Dict. encyclop. de la France.
BRISACIER (Jean de), théologien français, de l'ordre des Jésuites, né à Blois en 1603, mort dajis la même ville en 1668. H enseigna les humanités et la philosophie dans plusieurs collèges, et se livra ensuite à la prédication. Son zèle contre Port-Royal lui donna un grand crédit dans sa société, il fut successivement recteur de plusieurs maisons , provincial en Portugal , recteur du collège de Clermont à Paris , et mourut à Blois en 1668. Parmi ses écrits, d'ailleurs peu remarquables, on cite celui qui est intitulé le Jansénisme confondu; Paris, 1651, in-4°; ouvrage censuré par l'archevêque de Paris M. de Gondi , et vivement réfuté par le docteur Amauld.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France. — Alegambe, Biblioth. Scriptorum societatis Jesu. — Dupin, Histoire ecclésiastique du seizième siècle.
BRISACIER (Jacques-Charles de), théologien français, né vers 1646, mort en 1736. Il fut pendant soixante-dix ans supérieur du séminaire des Missions étrangères. Ses principaux ouvrages sont : Oraison funèbre de la duchesse d'Aiguillon; Paris, 1675, in-4°; — Oraison funèbre de mademoiselle de Bouillon ; Rouen, 1683, in-4°.
Moréri, Dictionnaire Jiistorique. — helong , Hiblioth. historique de la France.- édit. Fontette.
BRISACIER (Nicolas de), théologien français, neveu du précédent, vivait dans la première moi-
tié du dix-huitième siècle. On a de lui : une
Lettre adressée à l'abbé général de Prémontré,
1737 ; — Oraison funèbre de Louise-Charlotte
de Châtillon, abbesse de Saint-Loup ; Paris,
1711, in-4''.
Ltïowë, Bibliothèque historique de la France , édition Fontette.
BRiSECX (Charles- Etienne), architecte français, né vers 1680 à Baume-les-Dames , en Franche-Comté; mort le 23 septembre 1754. Il s'est particuhèrement occupé de la théorie de son art. On a de lui : V Architecture moderne; Paris, 1728, 2 vol. in-4°; édit. augmentée, 1764, 2 vol. in-4''; — l'Art de bâtir les maisons de campagne; ibid., 1743, 2 vol. in-4''; — Traité du beau essentiel dans les arts, appliqué particulièrement à l'architecture, suivi d'un traité des proportions harmoniques; ibid., 1752, 2 tom. en 1 vol. in-fol. avec figures.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France. — Quérard, la France littéraire.
BRisovT. Voy. Brizoct.
BRisSAC-cossÉ. Voy. Cossé-Brissac.
BRissEAU (Pierre), médecin français, né à Paris en 1631, mort à Douai le 10 septembre 1717. II pratiqua son art à Mons, à Tournay et à Douay. On a de lui : Traité des mouvements sympathiques; Valence, 1682, in-12; Mons, 1692, in-12; — Dissertation sur la saignée; Tournay, 1692, in-12 ; — Lettre à M. Fagon, premier médecin du roi, touchant une fontaine minérale découverte dans le diocèse de Tournay; — Lettre touchant les remèdes secrets, 1707, in-12; — Traité de la Cataracte et du Gleucoma; Paris, 1709, in-l2 ; traduit en allemand; Berlin, 1743, in-8°. Cet écrit, dans lequel l'auteur établit que le siège de la cataracte est dans le cristallin, et que la Faculté refusa d'approuver, est de deux ans antérieur à celui d'Antoine Maître-Jean, auquel on attribue à tort d'avoir signalé le premier la cause immédiate de cette maladie.
Le Bas , Dict. encyc. de la France. — Éloy, Dict. ds la Médecine. — Quérard, la France littéraire.
BRissuxv ( Michel), médecin belge, fils du précédent, natif de Tournay, mort en 1743. On a de lui : Obseivations anatomiques; Douay, 1716, in-12, dans VAnatomie chirurgicale de J. Palfin; Paris, 1734, 2 vol. in-S"; — la Buvette des philosophes, ode bachique; Douay, 1726, in-8°; — Histoire d'un paralytique qui avait perdu le sentiment, mais non la faculté de mouvoir la partie devenue insensible, insérée dans le Recueil de l'Académie des sciences, année 1743.
Éloy, Dictionn. de la Médecine. — Quérard, la France littéraire.
BRISSET (Roland ), sieur du Sauvage, littérateur français , natif de Tours , vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : Premier livre des œuvres poétiques de R. B. G. T. /Tours, 1589 et 1590, in-4''. Ce volume renferme cinq tragédies : Herculefurieux,
BRISSET — BRISSON
Thyeste, Agamemnon, et Octavie, traduites librement de Sénèque, et Baptiste, ou la Calomnie, traduite du latin de Buchanan; — La Diéromène, ou le Repentir d'amour, traduite de l'italien; ibid., 1591; Paris, 1595, in-12; — Alcée, comédie, traduite de l'italien ; — les Étranges et merveilleuses traverses d'Amour, 1605.
Lacroix du Maine, Bibliothèque française.
BRissio (César), historien italien, natif de Césène, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : Relazione delV antica e nobile città di Cesena ; Ferrare, 1598, in-4''; traduite en latin et insérée dans le t. IX du Thésaurus antiquit. Italise de Pierre Burmann. Mazzuchelll, Scritt. d'Italia.
BRISSON (Barnabe), jurisconsulte français, né en 1531 , mort à Paris le 15 novembre 1591. Il se livra à l'étude delà jurisprudence, et s'y distingua de bonne heure. Henri III disait de lui « qu'il n'y avait aucun prince de l'Europe qui pût se vanter d'avoir un homme aussi savant que Brisson. « Avocat général au parlement de Paris en 1575, président à mortier en 1583, il fut bientôt après nommé conseiller par Henri III, qui lui confia plusieurs négociations importantes, et l'envoya en ambassade en Angleterre. A son retour, il fut chargé de recueillir et mettre en ordre les ordonnances rendues sous le règne de Henri IH, ainsi que celles des prédécesseurs de ce prince. Ce recueil , connu sous le nom de Code de Henri III, fut achevé en trois mois, et mérita à son éditeur de grands éloges. Brisson fut encore président de la commission établie sous le nom de chambre royale, pour faire le procès aux partisans qui avaient alimenté les troubles civils. Lorsque plus tard, par suite de la journée des Barricades (12 mai 1588), le roi sortit de Paris, et convoqua le parlement à Tours, Barnabe Brisson ftit du nombre des membres qui ne voulurent pas obéir à l'édit qui transférait le parlement, et restèrent à Pai'is. La Ligue le nomma premier président, à la place d'Achille de Harlay, prisonnier à la Bastille. La conduite de Brisson en cette occasion a été diversement interprétée. On prétend qu'il protesta secrètement, devant deux notaires, contre tout ce qu'il pourrait faire de préjudiciable aux intérêts du roi, déclarant qu'il ne cédait qu'à la force, et pour sauver sa vie et celle de sa femme. On l'accusa, d'un autre côté, d'avoir contribué à la captivité d'Achille de Harlay, qui l'appelait Barrabas, au lieu de Barnabas ou Barnabe. Quoi qu'il en soit, le parti qu'il avait embrassé le conduisit à sa perte. Il devint suspect aux Seize, qui résolurent de se débarrasser de lui, ainsi que de deux autres magistrats, Larcher et Tardif. Le 15 novembre 1591, en allant au palais, il fut arrêté à neuf heures du matin, confessé à dix, pendu à onze, à une poutre de la chambre du conseil. Brisson avait demandé qu'on lui laissât achever en prison un de ses ouvrages, déjà fort avancé; on ne l'écouta pas. Voyant qu'il fallait mourir,
4.36 il s'écria « O Dieu, que tes jugements sont grands! » Il lui prit une telle sueur entre les mains du bourreau, qu'on vit l'eau dégoutter de sa chemise, comme si on l'eût trempée dans l'eau. Le lendemain, son corps fut pendu à la Grève, avec un écriteau portant: Barnabe Brisson, chef des hérétiques et des politiques. Le duc de Mayenne vengea sa mort, et fit pendre quatre des Seize qui l'avaient ordonnée.
Le président de Thou dit que plusieurs personnes furent touchées de la fin malheureuse de Brisson, mais que, suivant quelques autres, la république des lettres y avait plus perdu que l'État. Mézeray lui reproche d'avoir voulu « nager entre deux eaux. « Toutefois, si les auteurs varient dans leur opinion sur sa conduite politique, tous conviennent de ses talents et de sa science. En effet, il joignit au plus haut degré la connaissance du droit à celle des littératures anciennes et de l'histoire. Aujourd'hui son érudition nous parait un peu indigeste, et incomplète en bien des points. Toutefois, son ouvi-age De regio Persarum Principatu ( réimprimé à Strasbourg, 1710, in-8°) est encore consulté avec fruit. Quant à son traité De Formulis , etc. (Paris, 1583, in-fol.; Leipzig, 1754, in-4°), qui eut pendant longtemps beaucoup d 'autorité dans la science , il est devenu bien défectueux , surtout depuis la découverte des Institutes de Gaius. Déjà même de son temps Cujas n'en jugeait pas très-favorablement, car il disait de Brisson : Duos infelicissimos edidif par tus. Formulas et Filium majorent, et il l'appelait ironiquement Prxsidem Formularium. Les autres ouvrages de Brisson ont pour titre : Observationum divini et humant juris liber, 1564, in-12 ; — de Verborum quse ad jus pertinent significatione libri XlX;\bbl,M'S[.; — ]Sotx. in Titum Livium- ( dans le Tite-Live de Fr. Modius; Paris, 1588, in-fol.). — Les Opéra varia de Brisson ont paru à Paris, 1606, in-4'', et à Leyde, 1749, in-fol. (avec les notes deTrekel).
Bls^unt, Censura celebrium Auctorum. — Lelckher, Fita clarissimorum jurisconsultorum, — Saintc-Msrtlie, Éloyc. — Blanchard, Histoire des Présidents.— Besli, Hist. du Poitou.— De Thou, Hist. — Le Bas, J5ic/. encyelnp. de la France.
BRïSSON (Pierre), historien français, frère du précédent, natif de Fontenay-le-Comte, moFt en 1590. On a de lui : Histoire et vrai discours des guerres civiles es pays de Poictou, Aulnis , Xainctonge et Angoumois, depuis 1574 jusqu'en 1576; Paris, 1578, in-8"; — L'Instruction et nourriture du prince, départie en Vni tores; ibid., 1583, in-fol. C'est la traduction du I)e régis Institutione et Disciplina, de Jérôme Osorio.
Cave, Historia litteraria Scriptorum ecclesiast. — Lelong , Biblioth. hist. de la France.
BRISSON (Barnabe) (1), higénieur français, né à Lyon le 12 octobre 1777, mort à Neversle
(1) On ignore s'il est de la même famille que le précédent.
BRISSON
•T) septembre 1828. Après avoir fait des études liiillantes au collège de Juilly, il fut admis, à r;\ge de seize ans, à l'école des ponts et chaussées, et bientôt après à l'école centrale des travaux publics, qui prit ensuite le nom d'École polytechnique. Il se fit remarquer par une grande capacité pour les mathématiques, et mérita l'affection de Monge. Étant employé au canal de Saint-Quentin, il déploya toutes les ressources d'un génie actif et fécond. Il publia alors un Mémoire sur la configuration de la surface du globe , et sur la détermination des points de partage des canaux. Ce mémoire, qu'il rédigea ivec son ami Dupuis de Torcy, mort à la fleur lie l'âge, ingénieur en chef à Cayenne, a été inséré en partie dans le 14* volume du Journal polytechnique. Par l'application de ses principes, Brisson, à la seule vue des cartes, fixa, sur a (liaîne de montagnes qui s'élève entre la Sarre ( ie Rhin, le point le plus propre au passage i'un canal destiné à réunir ces deux cours d'eau. 1 1 tixa de même , dans les environs de Saint- ;ticnne, le point le moins élevé de la chaîne qui ,épare le Rhône de la Loire. Brisson, ingénieur ; 'tt chef à trente ans, a décrit lui-même, dans I ine notice détaillée (voir le Recueil Uthograïohique de l'école des ponts et chaussées), les j ravaux immenses dont il fut chargé dans le département de l'Escaut, pour protéger le pays i;ontre les marées de l'Océan. En 1814, les évé- I lements politiques le ramenèrent dans l'intérieur le la France. Becquey, directeur général des ! )onts et chaussées, le chargea d'abord des études [l'un canal de Paris à Tours et à Nantes, puis le jiomma inspecteur de l'école des ponts et chausjiées, et secrétaire du conseil général d'adminis- I ration. En 1824, il obtint le grade d'inspecteur ilivisionnaire. Outre le Mémoire sur la configu- Yation de la surface du globe, Brisson a pu- Dlié un Traité des ombres, à la suite de la Géo- \nétrie descriptive de Monge ; une Notice sur ]yfonge; quelques Mémoires sur l'Analyse, pré^ lientés à l'Institut ; enfin des Observations sur \iivers travaux de construction, insérées dans es collections lithographiques des ponts et chausées. Depuis sa mort ou a fait paraître, en un vourae Jn-4'' de 26 feuilles, son Essai d'un sysème général de navigation intérieure de la France, précédé d'un iïssai sur l'art deprojeer les canaux à point de partage, fait en soié\é avec Dupuis de Torcy. M. Charles Dupin, Aargé par l'Académie des sciences de faire un •aj^rt sur ces ouvrages , a dit de l'Essai sur a navigation de la France : « C'est un vaste épertoire que les administrateurs, les ingénieurs 'i les capitalistes pourront consulter avec fruit, t devront souvent consulter. « [Enc. des g. lu m.].
Biographie des Contemporains.
BRISSON ( Mathurin- Jacques ) , naturaliste t physicien français , né à Fontenay-le-Comte " 30 avril 1723, mort le 23 juin 1806, à
Croissy, près de Versailles. Attaché à Réaumur dans sa jeunesse, ill'aida dans ses travaux." Il remplaça l'abbé Noilet dans sa chaire de physique au collège de Wavarre. Le gouvernement le chargea de l'établissement des paratonnerres sur plusieurs édifices publics. En 1796, Brisson fut nommé professeur aux écoles centrales de Paris ; il comptait alors trente-quatre années d'enseignement. Outre une traduction française du Système du Régne animal, de Th. Klein, 1754, 3 vol. in-8°, on a de Brisson; le Règne animal,d'mséen neuf classes; 1756, in-4'', figures : cet ouvrage â été traduit en latin par AUamand, Leyde, 1762, in-8°, mais il ne comprend que les quadrupèdes et les cétacés; — Ornithologie, ou Méthode contenant la division des oiseaux en ordres, sections, genres, espèces, et leurs variétés; Paris, 1760, 6 vol. in-4° : le texte est en français et en latin, sur deux colonnes ; il contient la description de 1,500 espèces. Les planches, au nombre de plus de 220, présentent 500 oiseaux, gravés par Martinet; et sur ce nombre 320 n'avaient jamais été décrits. C'était l'ouvrage le plus complet qui eût paru avant la publication de l'Histoire des Oiseaux, de Buffôn; — Histoire de l'Électricité, traduite de Priestley ; Paris, 1771, 3 vol. in-12; — Dictionnaire raisonnéde Physique; Paris, 1781, 2 vol. in-4°, avec atlas ; deuxième édition, 1800, 4 vol. in-4"; il y a aussi une édition en 5 vol. in-S" : le rapide progrès des sciences physiques, depuis la publication de ce dictioimaire, l'a rendu aujourd'hui à peu près inutile ; — Observations sur les nouvelles découvertes aérostatiques, et surlapsssibilité de pouvoir diriger les ballons, 1784, in-4° et in-8''; — Pesanteur spécifique des corps, 11^1, in-4° : cet ouvrage est resté classique pour les physiciens et les minéralogistes; il contient le résultat d'un grand nombre d'expériences, et passe pour le plus important des travaux de Brisson. Enfin, on trouve de ce savant plusieurs mémoires dans le recueil de l'Académie des sciences.
Quelque temps avant sa mort, une attaque d'apoplexie avait oblitéré toutes ses idées , effacé toutes ses connaissances, même celle de la langue française ; et il ne prononçait plus que des mots du patois poitevin, qu'il avait parlé dans son enfance. [Villenave, dans Y Enc. des g. du m.]
Quérard, /o France littéraire. —■ kinznM, 3 iy, etc., Biographie nouvelle des Contemporains.
BRISSON ( Marcoul ), conventionnel français, né en 1740 à Saint-Aignan, mort à Blois en 1803. Il exerça d'abord quelques fonctions municipales, et fut député en 1791 à l'assemblée législative. En 1792, il fut réélu à la convention nationale, et son nom figure parmi ceux qui votèrent la mort de Louis XVI. La session terminée, Brisson obtint la place de commissaire du Directoire dans son département; il occupa ensuite celle de juge au tribunal de Blois.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRISSON — BRISSOT
RRISSON ( Pierre-Raymond de ), voyageur français, né à Moissac le 22 janvier 1745, mort vers 1 820. Il entra dans l'administration de la marine, et remplit les fonctions de garde-magasin au Sénégal, après que l'escadre commandée par le marquis de Vaudreuil se fut emparée de ce pays en 1779. Ce qui a surtout fixé l'attention sur lui , c'est le naufrage qu'il fit, en 1785, sur la côte d'Afrique, et dont il a donné lui-même une relation cujrieuse sous ce titre : Histoire du naufrage et de la captivité de M. de Brisson, avec la description des déserts d'Afrique depuis le Sénégal jusqu'à Maroc; Genève et Paris, 1789, in-S".
Il revenait de la France, où il était allé passer quelque temps en congé , lorsque le navire qu'il montait, entraîné par les courants, fut jeté au rivage un peu au-dessus du cap Blanc. Les naufragés tombèrent dans les mains des Maures Ledbessebas , qui les emmenèrent en captivité, les accablèrent de mauvais traitements, et se les partagèrent. Brisson eut particulièrement à souffrir : il fut cliai-gé de garder les troupeaux , et employé à toutes sortes de travaux; son maître le louait quelquefois à d'autres pour une ration de lait. Un juif qui passait lui ayant procuré du papier, de l'encre et une plume, il écrivit une lettre portant cette adresse : Au consul de France ou à tout autre chrétien demeurant à Mogador, ville du royaume de Maroc; il y exposait les malheurs des naufragés , et indiquait le moyen de les délivrer. Ce moyen ne lui réussit pas; mais il eut le bonheur d'être vendu au beaufrère de son maître, qui partait pour le Maroc. Après soixante-six jours de marche, la petite caravane atteignit Mogador, où Brisson fut accueilli comme un frère par MM. Duprat et Chabannes. De tous ses compagnons de voyage, un seul, le cuisinier du navire, ayait survécu aux tourments de l'esclavage, et était revenu avec lui. Après un voyage à Maroc, où il fut présenté à l'empereur, qui lui rendit la liberté, Brisson retourna à Mogador, s'y embarqua pour Cadix , et de là regagna la France. Pendant la révolution , ses principes le forcèrent de se démettre des fonctions de sous-commissaire de marine , qu'il exerçait à Bayonne. Sorti du service en 1798, il mourut à Moissac, sa ville natale, à l'âge de soixante-quinze ans.
Ce qui donne plus d'importance à l'ouvrage de Brisson, c'est qu'ilavécudansdes lieux et avecdes hommes généralement peu connus. D'après une carte de l'Afrique septentrionale dressée par la Borde , et sur laquelle la route de Brisson est marquée , on voit que ce voyageur fut conduit dans un canton éloigné de soixante-dix myriamètres au sud-est du cap Blanc , et situé sous le 13* méridien à l'ouest de Paris. Il a dépeint avec de grands détails les moeurs des Maures du Sahara, dont il est porté, par le souvenir de ses douleurs, à exagérer les vices, qu'il avait si profondément étudiés. Plusieurs auteur ont
fait des emprunts au tableau qu'il en a lrac(;
Biographie des Contemporains, — Le Bas, Diction naire encyclopédique de la France.
BRISSOT DE WARVILLE { Jean-Pierre )
conventionnel et célèbre écrivain politique , n
à Chartres le 14 janvier 1754, mort le 30 octobre
1793. Il était fils d'un honnête traiteur, qui (i
donner à ses enfants l'éducation qu'il n'avait pa
reçue lui-même. Brissot en était le treizième; i
fut appelé Ouarville, du nom du village où il avai
été élevé ; depuis, il changea ce nom en celui d
Warville. Après avoir fait ses études avec I
poète Guiilard et plusieurs jeunes gens tels qu
Bouvet, Bouteroue , Sergent , l'abbé Chasles t
Pétion, qui ont figuré comme lui dans la révo
lution , Brissot vint à Paris chez un procureui
où se trouvait déjà Robespierre. L'étude de !
chicane avait peu d'attraits pour lui : dévoré d
besoin de se livrer à quelques travaux utiles ,
conçut le plan de sa Théorie des lois crim,
nelles , et en adressa la pi-éface à Voltaire. Vo
taire, au milieu de ses derniers triomphes , ne di
daigna pas de le remercier de cet envoi par un
lettre encourageante et flatteuse. D'Alembert, aii
quel le jeune écrivain s'était présenté , avait et
moins bienveillant ; et Brissot, blessé de cet a(
cueil froid, ettouché de celui qu'il reçut de Lingue
se voua tout entier au fameux auteur des Anm
les. Linguet lui donna d'excellents conseils, et 1
chargea de quelques articles pour le Mercure
mais une intrigue lui fit enlever ce journal ; (
Brissot, qui s'obstinait à suivre une carrière dar
laquelle son père ne voulait point le voir entre
fut obligé d'aller rédiger le Courrier de l'Ei
rope, feuille anglaise dont on publiait une tradui
tion à Boulogne-sur-Mer. Brissot , qui avait ci
y trouver une ti'ibime indépendante, se vit biei
tôt imposer un censeur, qui réduisit son travail
la plate traduction du journal de Londres ; il l'i
bandonna. De retour à Paris, il s'y livra à \'(
tude des sciences physiques. En même temf
qu'il s'occupait de chimie avec Fourcroy et av(
Marat, il se fit recevoir avocat à Reims , ren
porta deux prix à l'Académie de Châlons, pri
para son Traité de la vérité, publia sa Théi
rie et sa Bibliothèque des lois criminelki
collection remarquable commencée à Paris
finie à Londres , imprimée à Neufchâtel, et a
sujet de laquelle Servan lui écrivit : « Voi
avez réalisé l'un de mes vœux les plus ancien;
la réunion de tous les ouvi'ages qui ont traité d(
lois criminelles. Crions , monsieur, crions , toi
un siècle ! Peut-être à la fin un roi dira : Je cro
qu'ils me parlent ; peut-être il réformera. » Se
van avait raison, excepté sur un point, disait à (
sujet Brissot : « c'est le peuple qui a entendu, (
qui a réformé. »
Les premiers ouvrages de Brissot, qui ne soi pas sans mérite , lui avaient valu l'amitié è quelques-uns des jurisconsultes et des litléis leurs les plus célèbres ; mais ses libraires seu, avaient profité du fruit de ses veilles. Sans foi
itime, il avait besoin de s'en créer une par ses Itravaux. Il imagina d'aller établir à Londres une espèce de lycée ou muséum, qui devait servir , I ie point de réunion à tous les savants de l'Eu- 'i '. l'ope , un foyer d'où se répandraient toutes les l'onnaissances renfermées dans chaque nation, et -souvent inconnues chez les autres. Ce projet ' séduisit une foule de personnes, et d'Alembert ' î [-hcrcha à y intéresser ses amis. Après un voyage ! n\ Suisse, nécessité par la publication de ses jiivrages et le désir de se donner des corresponiants, Brissot partit pour l'Angleterre ; mais il i liit abandonné de tous ceux dont il attendait l'appui, et, après y avoir publié le Journal du Ly- ' -ce de Londres, qui renferme sur la littérature mgiaise des notices pleines d'intérêt, il sévit ibrcé d'abandonner son établissement commencé. Quelques jours après son retour en France, il iut arrêté, et enfermé à la Bastille. On l'avait lénoncé comme l'auteur d'un pamphlet contre ' la reine , écrit par le marquis de Pelleporc ; il fallut quatre mois, et les sollicitations puissantes dt; M"^ de Genlis et du duc d'Orléans, pour faire leconnaître son innocence. Quatre ans après, le 14 juillet au soir, ce fut dans ses mains que les ' vainqueurs de la Bastille déposèrent les clefs du
château à la chute duquel il venait d'assister. ' Échappé de la Bastille , Brissot alla demeurer ! chez Clavières, avec lequel il s'était lié pendant ' : son voyage en Suisse ; et ils composèrent ensemble plusieurs ouvrages sur les finances, qui parurent sous le nom de Mirabeau. Mirabeau vivait i ; alors dans leur intimité, et se préparait, comme - i eux, aux grands combats de la révolution. A 'Cette époque le marquis Ducrest, frère de M""^ de i Genlis , fut mis à le tête de la fortune du duc d'Orléans : il songea à s'entourer d'hommes instruits et de publicistes, dont les conseils et I les écrits pussent servir ses projets de réforme, - S et la guerre qu'il voulait faire aux ministres. : I Brissot, dont la femme était lectrice de M"* Adéilaïde, se laissa séduire par les projets de Du- : crest, et accepta près de lui une place à la chan- [cellerie du Palais-Royal. Là il s'aperçut comi bien il fallait peu compter sur les principes et le ^caractère d'hommes qu'il voyait conspirer au ^milieu des orgies du palais, et parler de réforme I et de liberté dans les boudoirs, avec des filles. A I la suite d'un complot qui éclata au parlement, et qui avait été concerté à la chancellerie d'Orléans, le prince fut exilé, et une lettre de cachet fut ilancée contre Brissot. Prévenu à temps, il se I réfugia à Londres.
\ Pendant ce nouveau séjour en Angleterre, > Brissot avait été présenté à la Société de l'abolition de la traite des noirs. A son retour à Paris, j il résolut d'étabhr une société semblable ; elle fut f appelée Société des amis des noirs, et commença ^1 ses travaux au mois de février 1788. Parmi les membres signataires du procès-verbal de la preji mière séance, on remarque Clavières et Mirai beau. Il faut les considérer, avec Brissot, comme
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les fondateurs de cette société, qui exerça une si grande influence sur le sort des colonies ; la Fayette, Bergasse , la Rochefoucauld, Lacépède, Volney, Tracy, Lavoisier, Pastoret, Pétion, Sieyes, et plus tard l'abbé Grégoire, furent au nombre de ses membres les plus actifs et les plus dévoués. Brissot se chargea en son nom d'aller étudier aux États-Unis les moyens d'émanciper les populations que l'on voulait rendre libres et dignes de la liberté.
A son retour d'Amérique, la révolution allait éclater ; Brissot y poussa de tous ses vœux et de toutes ses forces. Il publia une foule d'écrits qui fixèrent dès lors l'attention sur lui. Quelque temps avant la prise de la Bastille, il créa le Patriote français, journal qui aurait suffi pour rendre son nom fameux dans la révolution, quand même il n'aurait pas eu d'autres titres à la célébrité. Il ne lui avait manqué que quelques voix pour être député suppléant aux états généraux avec ses amis Sieyes et Pétion. H fut membre de la première commune et du comité des recherches de la ville de Paris ; et, quoique étranger à l'assemblée nationale, on l'appela, comme publiciste, dans le sein de son comité de constitution. Malgré la vive opposition de la cour et du parti modéré, Brissot fut porté à l'assemblée nationale par les électeurs de Paris. Ses travaux à cette assemblée, et surtout la part qu'il prit à la politique extérieure, sont trop connus et ont eu trop d'influence sur la marche des événements pour que nous ayons besoin de les rappeler ici. Alors il était regardé comme le chef puissant de ce parti brissotin ou girondin dont la force s'évanouit avec la royauté qu'il avait renversée, et sur les débris de laquelle il voulait établir un ordre de choses nouveau. Appelé à la convention nationale par le département d'Eureet-Loir, il y combattit sans cesse l'anarchie; il flétrit de toute son indignation les septembriseurs, et s'éleva avec tant d'énergie contre la condamnation à mort du roi, qu'il regardait comme impoUlique, qu'en entendant son arrêt Louis XVI "s'écria : « Je^royais que M. Brissot m'avait sauvé! » Brissot cependant, convaincu de l'inutilité de ses efforts, avait voté la mort, mais avec la condition expresse que le jugement ne serait exécuté qu'après avoir été ratifié par le peuple. Ce vote ne servit qu'à exaspérer les montagnards, sans sauver le roi ni même retarder sa mort. Brissot , qui comprenait tout ce que la France républicaine devait montrer d'audace devant l'Europe monarchique, et qui n'était pas assez inhabile pour croire qu'on la laisserait paisiblement organiser ses forces , fit encore déclarer la guerre à l'Angleterre et à la Hollande: c'est le dernier acte politique par lequel il s'est signalé. / Sans cesse attaqué par la faction montagnarde, tour à tour accusé de royalisme et de fédéralisme, il succomba avec tous ses amis au 31 mai. Arrêté à Moulins, et ramené à l'Abbaye, il s'y prépara à la mort qu'il prévoyait, en écrivant des
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mémoires qu'il a laissés sous le titre de Legs à mes enfants. Ce fut tout leur héritage, et un homme dont la voix avait été l'arbitre des destinées de l'Europe, et que l'on accusait d'avoirreçu des millions de l'Angleterre, ne laissa pas à sa veuve de quoi imprimer sa noble et éloquente défense devant le tribunal révolutionnaire. Condamné à mort le 30 octobre 1793, avec vingt et un de ses collègues, Brissot mourut le lendemain, à l'âge de trente-neuf ans.
Brissot fut l'un des écrivains qui ont exercé le plus d'influence sur la marche de la révolution française, ou qui du moins ont le plus accéléré son mouvement. Ses premiers ouvi'ages sur la législation, ses nombreuses brochures, ses discours à l'assemblée législative et à la convention, attestent son dévouement aux grands principes de la révolution française.
Voici les titres de ses principaux écrits : Bibliothèque philosophiq^ie du Législateur, du Politique et du Jurisconsulte ; Berhn et Paris, 1782-1786, 10 vol. in-8°; — Moyens d'adoucir la rigueur des lois pénales en France sans nuire àla sécurité publique, ou Discours couronnés par l'Académie de Chdlons-sur- Marne en 1780; Châlons, 1781, m-S"; — Théorie des lois criminelles; Paris, 1781 ,. 2 vol. in-8°; — De la Vérité, ou Méditations sur les moyens de parvenir à la vérité dans toutes les connaissances humaines; Neufchâtel et Paris, 1782, in-8° ; — Correspondance universelle sur ce qui intéresse le bonheur de l'homme et de la société; Londres et Neufchâtel, 1783, 2 vol. in-S" ; — Journal du Lycée de Loyidres, ou Tahleau des sciences et des arts en Angleterre; Londres et Paris, 1784; — Tableau de la situation actuelle des Anglais dans les Indes orientales, et Tableau de V Inde en général ;M.à., 1784, in-8°; — V Autorité législative de Rome anéantie; Paris, 1785, in-8", réimprimé sous le titre : Rome jugée, r autorité du jwpe anéantie, pour servir de réponse aux bulles passées, nouvelles et futures du pape; ibid., 1791, in-S** ; — Discours sur la Rareté du numéraire, et sur les moyens d'y remédier; 1790, in-8" ; — Mémoire sur les Noirs de l'Amérique septentrionale, 1790, in-8°.
Moraliste de l'école de Jean-Jacques , il eut toutes les vertus qu'il prêchait dans ses écrits. Enthousiaste des mœurs américaines longtemps avant d'avoir visité l'Amérique, c'était un véritable quaker. Son désintéressement et son austère simplicité étaient faits pour honorer cette république, qu'il se glorifiait d'avoir aidé à fonder. [M. de MoNTROL, dans YEnc. des g. du m.]
Moniteur. — Biographie des Contemporains.
BRISSOT (Pierre), médecin français, né en 1478 à Fontenay-le-Comte,mort en 1522 àEvora en Portugal. Il professa la philosophie à Paris pendant dix ans, avant de se faire recevoir docteur. Admis en 1514 à la faculté de médecine, il tenta de réformer la pratique médicale en
substituant la doctrine d'Hippocrate à celle de; Arabes. La Faculté s'étant soulevée contre lui, i résolut de voyager pour acquérir des connais sances en botanique, partit pour le Portugal , e s'arrêta à Evora. Là il eut encore des démêlé; avec Denys, médecin du roi, sur une questioi qu'il avait déjà agitée à Paris. Il s'agissait de sa voir si , dans la pleurésie , la saignée doit êtn pratiquée du même côté que le mal, ou du côh opposé. Brissot s'était prononcé pour la pre, mière méthode. Il mourut avant d'avoir pu réa User le projet qu'il avait formé d'aller en Amé rique, pour y étudier les plantes de cette partit du monde. On a de lui : Apologetica disceptatii de venu secanda in pleuretide ; BMe , 1529 in-8°; Paris, ia35,in-4°; ibid., 1538, 1022 1630, in-8''; Venise, 1539. Les éditions de 162; et de 1630 ont été augmentées par René Moreau Cet ouvrage fit grand bruit lorsqu'il parut, ei fait encore époque dans l'iiistoire de la médecin* pratique.
Bayle, Dirt. hist. — 5Ioréri , Dict. hist.
BRisTOW (Richard), théologien anglais, né à Worcester en 1538, mort le 18 octobre 1581. Il fit ses études à Oxford. Converti et attaché à la religion catholique, il fut obligé de se retirer à Louvain en 1569, y fut admis au doctorat, et s'j ha avec "William Allen, qui lui conféra la prêtrise, et l'employa comme professeur dans le collège de Douay.Plus tard, il alla à Reims, où il remplit des fonctions analogues. Obligé par l'état de sa sant(j d'aller respirer l'air natal, il mourut sur la route, à Harrow. On a de lui : A brief Treatise of divers plain and sure ways to find oui the truth in this doubtful and dangeroiis time oj Heresy, containing sundry motives unto the catholic faith ( Court Traité des voies et moyens de découvrir la vérité en ces temps d'hérésie, contenant des motifs particuliers à l'appui de la foi cathohque); Anvers, 1599; — Reply to W. Fulke, in defence of D'' Allen' s seront oi articles and Book of Purgatory ( Réplique au docteur Fulk, en défense des théories du docteur Allen sur le Purgatoire); Louvain, 1580; — Demands [fifty-one in number) to be proposée by catholics to the heretics (Questions, au nombre de cinquante, proposées aux hérétiques par les catholiques), in-S"; — Veritàtes aurex S. R. Ecclesiœ, 1616; — Tabula in Summain theologicam Tîiomx Aquinatis.
Rose, JVe7U BiOfjraphical Dictionary. — Le Mire, De Scriptoribus seeculi XVI.
nîraTANNicus ( Tïberïus- G laudius-Germanicus ), prince romain, né dans la première moitié du premier siècle de l'ère chrétienne , mort l'an de J.-C. 56. Il était fils de Claude , à qui l'an 42 le sénat avait donné le surnom de Britannicusk cause de la conquête de la Bretagne, et de Messaline; il naquit quelques jours après l'élévation de son père à l'empire, et fut regardé comme l'héritier présomptif du trône des Césars. Mais quand Messaline fut morte, Agrippine, se«
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conde femme de Claude , fit adopter Néron , qu'elle avait eu d'un premier époux : elle maria ce fils adoptif., qu'elle fit en même temps déclarer l'aîné , à la sœur de Biitannicus, Octavic ; empoisonna le vieux prince, dont elle n'avait plus besoin , et fit proclamer Néron empereur par les gardes prétoriennes. Tout ce qui restait de partisans au sang de Claude fut contraint par de sourdes persécutions à se taire. Enfin, le jour vint où la discorde éclata entre l'impérieuse Agrippinc et son fils. Elle osa parler de révolte, de détrônement, de Britannicus. Néron , inquiet déjà des talents qu'annonçait son jeune rival malgré la mauvaise éducation qu'on lui donnait, affecta une bienveillance toute nouvelle pour celui qu'il redoutait, et voulut qu'un festin signalât leur réconciliation. Britannicus eut l'imprudence d'y venir, et de porter à ses lèvres une coupe que lui offrait Néron ; il tomba mort à l'instant. Cette catastrophe a fourni à Racine le sujet de sa tragédie de Britannicus. [JEnc. des g. du m.]
Tacite, Annales.
BRITANNICUS (Jean), savant humaniste italien, natif de Palazzolo, dans le Bressan, mort à Breacia en 1510. On a de lui des Commentaires sur Perse; Venise, 1491, in-fol. ; Paris, 1507, in-4''; — sur Térence, Stace, Ovide, et Juvénal. Ses commentaires sur ce dernier auteur furent réimprimés à Paris, 1613, in-4°. J. Britannicus a laissé encore un panégyrique de Barthélémy Caiétau, des lettres et des opuscules.
Tritheim, De Scriptor. ecclesiast.
BRiTius {François), missionnaire et orientaliste français , natif de Rennes, vivait dans la dernière moitié du dix-septième siècle. Il alla d'abord prêcher l'Évangile dans le Levant. Il revint ensuite à Rome par l'ordre de ses supérieurs, qui l'employèrent à traduire en arabe un abrégé des Annales ecclésiastiques deBaronius, continuées par Sponde jusqu'à l'an 1646 ; Rome, 1653-1655-1671, 3 vol. îli-4°. Britius a aussi coopéré à la version arabe de la Bible, publiée par Nazari; Rome, 1671, 3 vol. in-fol., avec le texte de la Vulgate en regard.
Giraud, Bibliothèque sacrée.
BRITO (Bernardo de), célèbre historien portugais, né à Villa de Almeida, dans la province de Beira, le 20 "août 1569; mort dans la même bourgade le 27 février 1617. Il nous apprend lui-même qu'il se sentit invinciblement appelé dès l'enfance à s'occuper de travaux historiques. Il alla à Coimbre ; il y étudia sérieusement ; puis il se rendit en Italie avec l'intention d'embrasser la carrière des armes, dans laquelle son père s'était distingué. Sa première vocation l'emporta bientôt ; il revint en Portugal , embrassa la vie religieuse dans le couvent de Saint-Bernard d'AJcobaça en 1585, et se voua dès lors exclusivement aux recherches liistoriques qui lui ont valu une réputation beaucoup trop grande au dix-septième siècle pour qu'elle ait pu se conserver in-
tacte jusqu'à notre temps, où on la rabaisse peutêtre trop. Comme grand chroniqueur du royaume, il succéda en 1616 à Francisco de Andrade, et il n'occupa cet emploi qu'un an environ ; il avait refusé plusieurs fois l'épiscopat, et il alla mourir dans son pays natal en revenant de Madrid, épuisé, dit-on, par des infirmités précoces. Doué d'une grande activité pour le travail , il consulta constamment les archives des monastères, et exhuma grand nombre de documents que nous ne posséderions pas sans ses recherches ; mais il admit des faits rejetés depuis par la saine- critique, et il est surtout impossible d'accepter, avec l'antiquité qu'il leur assigne, certains documents qu'il fait remonter au huitième siècle. Ceux qui appartiennent au début de la monarchie ne présentent guère plus d'authenticité. Dans le récit des grands événements ou dans la description des batailles , son style est empreint d'ailleurs d'une visible exagération : il a commencé le vaste corps d'histoire connu sous le titre suivant, titre altéré dans presque toutes les bibliographies : MonarcMa Lusytana, composta por Frey Bernardo de Brito, chronista gérai , e religioso da ordem de S.-Bernardo, proffesso no real mosteiro de Alcobaça. Parte primeira, que contem. as historias de Portugal des de a criaçâo do munnofe 0 nascimentodeNosso SnorJesv Christo; diriglda ao cathoUco rei DO Philippe H do nome, rei de Espanha, emperador do Novo Munclo ; impressa no insigne mosteiro de Alcobaça, anno de 1597 ; ce titre est gravé au burin, et la suscription rappelle que les quatre premiers livres de la Monarchie ont été publiés par le réformateur de l'ordre des Bernardins, P. F. Francisco de Sancta-Clara, abbé d' Alcobaça : ce corps d'histoire, devenu fort rare, a été réimprimé à Lisbonne chez Craesbeeck en 1690 , in-fol., et par les ordres de l'Académie des sciences, 1806, 4 vol. in-8°; — Segunda parte da Monarchia Lusitana, em que se continuam as historias de Portugal desde o nascimento de Nosso Salvador Jesu Christo. a té ser dado em dote ao conde D. Henrique, etc.; impresso em Lisboa, no mosteiro de Sâo-Bernardo, por Pedro Craesbeeck, 1690. Cette seconde partie a été réimprimée également deux fois en 1690, chez les successeurs de Craesbeeck, in-fol., et de 1808 à 1809, à Lisbonne, par ordre de l'Académie, en 2 t. in-S". Cette dernière édition est incomplète. On a encore du même historien un ouvrage qui est généralement plus consulté que le précédent, bien qu'il ne l'égale pas en importance; l'iconographie moderne émet avec raison de grands doutes sur l'exactitude des effigies royales qu'il renferme : Elogios dos Rets de Portugal, com os mais verdadeiros retratos que se puderam achar dirigidos ao catholico rey D. Philippe, terceiro do nome ; impi'esso em Lisboa pro Pedor Craesbeeck. 1603, in-4°. Les éloges des rois de Portugal ont été réimprimés
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avec desadditions par D. Jozé Barbosa en 1726, in-4° ; puis en 1761 et 1786, in-S". La dernière édition, publiée en 1825, est de format in-12. Ce livre peut être encore consulté avec fruit. Bernard© de Brito est mis au rang des écrivains classiques , et il a laissé quelques poésies.
Ferdinand Denis.
Barbosa Machado, Bibliotheca Lvsitana. —Catalogo dos Autores, dans le grand Dictionnaire pub. par l'Académie. — César de Figanière, Bibliographia historica Portugueza. — Ferdinand Denis, Késumé de t'histoire littéraire du Portugal et du Brésil. — Jozé Carlos Pinto de Souza. Bibliôtheca historica de Portugal e seus dominios ultramarinos, isol, pet. ln-4°.
BRITO FREiRE {Francisco de), historien portugais , natif de Villa-de-Coruche dans l'Alem-Tejo ; mort en 1692. Il se destina d'abord à la carrière des armes. Nommé capitaine d'une compagnie de cavalerie dans la province de Beira, il passa deux fois au Brésil avec le titre A'amiranteAQ la flotte de Portugal. La première fois il coopéra singulièrement à l'expulsion des Hollandais, qui furent, comme on sait, contraints d'abandonner Pernambuco, en vertu d'une capitulation signée le 26 janvier 1654; la seconde fois, il ramena dans le port de Lisbonne sept navires qui rapportaient une somme de neuf millions. Brito Freire avait été choisi pour conduire l'infortuné Alfonse VI à sa prison de Tercère; il refusa cette mission, qui n'allait point avec sa délicatesse et son vif sentiment du point d'honneur. Malgré les avantages réels attachés au poste qu'on lui confiait, il sut persister dans son refus. Cette action courageuse attira sur sa tête bien des persécutions et bien des calamités, qu'il supporta avec courage : il mourut à Lisbonne le 8 novembre. On vante son savoir, sa sagacité pénétrante, et son affabilité: il avait épousé une fille de Pedro Alvarez Cabrai, seigneur de Azurara, descendant direct de l'heureux navigateur auquel on doit la découverte du Brésil ; et il en eut un fils, qui mourut gouverneur de Rio de Janeiro. Il a laissé une relation de son voyage, qui porte le titre suivant : Relaçào da viagem que fez m Estado do Brasil e armada da
Companhia anno 1655;Lisboa, 1657, in-12.
Son livre relatif aux guerres de la Hollande est intitulé Nova Lusitania, historia da Gnierra Brasilica; Lisboa, Joâo Galrâo, 1675, in-fol.
C'est un ouvrage fort rare et fort recherché. Ferdinand Denis.
Barbosa Macbaoo, Bib. Lusit. - J.-César de Figanière, Bibliographia historica de Portugal. — Pinto de Souza, BiblioVuxa historica; Lisboa, 1801, pet. in-»".
BRITO ou BRITO-NICOTE {Philippe DE),
voyageur et capitaine portugais, né à Lisbonne vers 1550, mort en 1613 (1), fils de Jules Nicot
(1) Ce personnage, dont la destinée tut si extraordinaire, n'était nullement d'une basse origine, comme le donnent à entendre la Cléde et ceux qui l'ont copie ; Il appartenait même à l'une des illustrations de la France. Né à Lisbonne, il avait pour père Jules Nicot, le propre frère de l'ambassadeur de Henri 11, ce Jean Nicot, sieur de Vlllemaln, auquel on doit la seconde Importation du tabac parmi nous.
etae Marguerite de Brito, fille de Philippe de Brito, porteiro mor, ou chef des gardes de la porte de l'infant D. Duarte; il passa dès l'âge de dix ans aux Indes orientales, et ne tarda pas à se fixer dans le Pégou, où nombre de Portugais s'étaient habitués depuis l'année 1546. Il est difficile de croire qu'il ait exercé d'abord dans l'Orient le métier de charbonnier, comme le dit la Clède ; mais il est possible qu'il ait joint le commerce des charbons à celui des sels, lorsqu'il eut affermé les vastes salines de Siindina que possédait le roi d'Arakan. 11 paraît certain qu'avant de devenir le conseiller de ce roi, il acquit une fortune que Cardoso n'évalue pas à moins de deux cent cinquante mille cruzades.
Brito-Nicote était doué de facultés peu commîmes; il sut dès l'origine se concilier au plus haut degré la faveur du roi d'Arakan , et en même temps celle du gouvernement portugais. Vers 1601 il obtint la faculté d'élever devant Syriarn, cité que les Birmans désignaient sous le nom de Thalijen ou Thalayen, une forteresse capable de résister aux radjahs du voisinage. Bientôt, grâce à son énergie et à sonintelligence, cette portion du Pégou devint un point central, où purent se réfugier les populations disposées pai" les guenes précédentes. Les transactions commerciales y présentèrent une telle activité que le roi d'Ai-akan regretta la cession d'un pareil territoire, bien qu'il l'eût faite à titre de suzerain. Devenu l'ennemi d'un étranger dont il avait fait la fortune, il déclara la guerre au chef européen, et fut vaincu dans toutes les batailles qu'il lui présenta. Au mois de janvier 1605, après une affaire longtemps indécise, Brito-jNicote remporta encore un avantage signalé, et vit le fils du roi d'Arakan tomber en son pouvoir. Il usa de la victoire avec magnanimité, et, grâce à la médiation du P. Natal-Salerno, jésuite portugais, qui paraît avoir joui d'un haut crédit dans ces contrées, la paix fut conclue au prix de la cession de l'île de Sundina, qui peut avoir une trentaine de lieues de circuit, et dont les salines permettaient de réaliser un immense revenu. Ces conventions de la part du radjah n'étaient qu'un leurre ; il fit massacrer par esprit de vengeance Marco de Brito, fils de Philippe, qui s'était rendu dans ses États pour l'exécutiondu traité. Dès lors toute réconciliation devint impossible, et la guerre recommença avec plus d'acharnement.
Brito-Nicote trouva auprès du gouvernement portugais les secours qu'il avait droit d'en attendre; car depuis longtemps et tout en régnant d'une façon indépendante, puisque Barbosa n'hésite pas à lui donner le titre de roi, il avait réclamé la protection immédiate de la cour de Lisbonne. En 1607, sous la vice-royauté d'Aleyxo de Menezes, il anéantit encore la flotte du roi d'Arakan , unie à celle du roi de Tangou ; et il fit alors des prodiges de valeur; il soutint même contre les deux souverains orientaux un siège dont l'issue glorieuse le
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1 classa parmi les plus habiles capitaines. Grâce à : son courage et à ses talents comme administrateur, il obtint enfin quelques années de repos; ce fut < durant l'espacede temps qui s'écoula entrel'année I 1607 et 1613, qu'il écrivit la relation de ses der- ' nières campagnes sous le titre suivant :jReZafd;o , do sitio que os reys de Arracâo e Tangit pu- ] &&rûo par mar, e terra à Fortaleza de Seriâo i «a India, no anno de 1607, sendo Philippe de i Brito, governador délia. Il est remarquable 1 qu'à la fin de cet ouvrage, qui ne fut jamais imi primé et que l'on conservait dans la bibliothèque f (lu roi d'Espagne, Brito ne prenne plus le nom ; de son père , que lui donnent néanmoins tous I les historiens contemporains. Il était devenu en j effet complètement Portugais, et il avait même I épousé une fille naturelle du vice-roi des Indes 1 Ayrès de Saldanha. Son union avec dona Luiza, ^i ne le rendit pas heureux, contribua incontes- ! tablement à affermir sa puissance. Dans le cours i le son administration, que l'on poun'ait appeler ! jn règne , Brito réédifia la forteresse de Syriam, j ^u'un incendie avait détruite ; et il fonda de nou- I reau la viUe de Dala , siège d'un commerce coni iidérable. C'était pendant qu'on rebâtissait Sy- I liam sm' un plan destiné à la rendre plus formi- I iable, que deux capitaines portugais, Melchior I Gk»dinho et Sébastien Gonçalez, allaient, par les ; ordres de Brito, ravager les possessions du roi 1 d'Arakan.
! Quelques historiens prétendent que tant de j luttes aigrirent son caractère, que la vanité I l'enfla, et qu'il commit des actes d'une telle i cruauté, que le roi de Brama résolut enfin de i détruire Syriam. Au dire de Barbosa et de Carjdoso, ce radjah puissant, qui est désigné sous le i nom de roi d'Ova par la Clède , rassembla une •armée de 150,000 hommes d'mfanterie et de ! 15,000 cavaliers pour attaquer Brito par terre, 1 tandis qu'une flotte composée de 3,000 embarca- I fions devait opérer un débarquement au pied i de la forteresse. Ainsi que le fait observer trèsjudicieusement M. de Jancigny, ily a sans doute de l'exagération dans ces chiffres. Quoiqu'il jn'eût avec lui que 60 Portugais, Brito-Nicote fit une défense héroïque, et résista pendant quaranteihuit jours. Douze mille hommes succombèrent [même durant ses derniers efforts, au rapport de Cardoso, qui se montie ici beaucoup plus moiJéré que ses autres biographes. Contraint à se rendre, le chef portugais se présenta au roi de 1 Brama; mais il ne voulut pas flécliir le genou I devant lui, et il sut garder héroïquement le nom lie chrétien. Le féroce vainqueur le fit empaler ; ît telle fut l'épouvantable habileté du bourreau , ■fie sa victime vécut un jour entier, fixée au pal. I Cette mort a excité à un tel degré l'admiration de [Cardoso qu'il n'a pas hésité à placer Brito-Nipote parmi les martyrs de la foi; il fixe le jour lie son supplice au 30 mars 1613. Dona Luiza de Saldanha, tombée entre lesmains du vainqueur, montra durant sa captivité une fermeté qui fit
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oublier les torts que lui reprochaient ses contemporains ; elle vivait encore en 1646.
Ferdinand Denis.
P.-Fernao Guerreiro, Relaçoes ann. dos progressas da féno Oriente. — Lui/, Coelho de Barbuda, Emprezas militares, 1 iv. XVII. — Manuel de Abreu, Discurso do conquista do Pegû:— Cardosa, Agiologio Lnsitano,i. II, p. S. 69 et 377.— Barbosa, Bibl. Lusit. — La Cléde, Hist. de Portugal. — De Jancigny, Japon Indo-Chine, dans l'Univers.
* BRITO (Francisco-Jozé-Maria, chevalier de), diplomate portugais, né vers 1759, mort en 1825. Il débuta dans la diplomatie comme secrétaire de la légation portugaise en Hollande , puis il fut chargé de plusieurs missions importantes , qu'il sut remphr avec habileté. Nommé envoyé extraordinaire , ministre plénipotentiaire du roi de Portugal près du cabinet des Tuileries, il signa en cette qualité le traité de 1815, ainsi que la convention de la rétrocession de la Guyane, qui fut faite à la France à cette époque. Le chevalier de Brito fut ensuite envoyé près du roi des Pays-Bas , et il mit à profit les loisirs que hii laissait la diplomatie pour former une excellente bibliothèque. Brito fut l'ami d'Araujo d'Azevedo, de Bonifacio de Andrade, et du célèbre Francisco Manoël do Nascimento, qui lui dut plus d'un adoucissement à sa triste position. Conune Uttérateur, Brito a peu produit. Balbihii attribue V Essai rapide sur la littérature portugaise, publié à Paris en 1808, avec les poésies lyriques de Francesco Manoel ; ce travail, dans tous les cas , a été remanié par Sané. On lui doit plusieurs articles biographiques , et sous le nom de Candido Lusitano, ou diAmador patricio, il en a donné plusieurs dans un journal portugais publié à Londres , et que l'on appelait le Padre Amaro. Le chevalier de Brito était un homme de manières éminemment distinguées. F. D.
*BRITTI (Paulo), poëte populaire vénitien, vivait au milieu du dix-septième siècle. On ne possède point de détails sur sa biographie, mais on sait du moins qu'il était aveugle; c'est ce qu'il indique lui-même à la tète de chacune de ses compositions, qui sont pour la plupart fort couiles ; elles ont été imprimées de 1623 à 1659. Il ne faut y chercher ni profondeur de pensée, ni noblesse d'expression, ni recherche délicate dans la forme; on doit les accepter telles qu'elles ont été écrites , dans leur naturel , dans leur simphcité , dans leur naïve énergie, et on comprendra aussitôt que ce poëte, ayant communauté entière de préjugés, d'opinions, de désirs avec ses vulgaires auditeurs, obtint aisément un succès notable, une popularité de bon aloi. Ses canzonette, ses opuscules sont devenus excessivement rares ; les bibliographies en ont énuméré jusqu'à quarante-quatre, et il en existe sans doute d'autres ; mais qui pourrait se flatter d'en réunir la collection bien complète ? G. Brunet.
C. Duplessis, Notice sur P. Britti; dans le Bulletin du Bibliophile, 1843, p, 295. — Bibliographie paréniologiqite, p. 278.
*BBiTTON, évêque de Hertford, jm'iseon-
BRITTON
suite anglais, mort en 1275. Il professa avec distinction le droit civil et canonique au milieu du treizième siècle , et fut récompensé de son mérite par Henri ni, qui lui fit obtenir un évêché ; il paraît qu'il avait rédigé, sous forme d'articles, les principales décisions féodales et coutumières de son temps; car on a publié sous son nom un recueil de cent vingt-six articles ou capitules qui portent dans leur intitulé celui d'Edouard (F'"), roi d'Angleterre et seigneur d'Irlande. En effet, les liistoriens du droit anglais disent que ce recueil de Britton contient les anciennes décisions de la couronne : il est écrit en ft-ançais , et a été imprimé à Londres, d'abord sans date, in-S", avec une lettre en anglais, et, comme source de la loi, par Redman , d'après deux manuscrits de la Bibliothèque harlésienne; puis en 1640, in-12, par Vingute. H a été traduit en anglais avec des notes par Robert Kilhaen , in-8°, 1762, et publié de nouveau en français avec des remarques par Houard, t. IV de son Recueil des coutumes anglo-normandes, 1776, in-4°. Le jurisconsulte français semble placer Britton au-dessus de Bracton, son devancier, comme plus national; et comme meilleur organe du droit coutumier de l'Angleterre. Il ajoute que c'est le plus ancien praticien, et s'appuie , sur ce point, sur un passage d'un plaidoyer de d'Aguesseau (YH, 246); mais l'illustre chancelier n'a cité Britton que pour l'explication d'un droit féodal , et n'a point commis l'erreur grave qu'on lui attribue d'avoir oublié qu'en Angleterre Britton a été précédé par Bracton, Glauvil et même Yicari, auteur d'un premier Traité de droit universel, et en France par Beaumanoir et de Fontaine. Au reste , la compilation de Britton, adoptée par le roi Edouard, est sans ordre, et ne se fonde sur aucun principe de droit; ce n'est qu'un monument du droit public anglais, existant au commencement du quatorzième siècle, comme la charte de Henri I^"^ en quatre-vingt-quatorze articles eut la prétention de l'être, quoique non exécutée en 1100. M. Beugnot (1) attribue cependant, comme Houard, une supériorité à Britton sur Bracton, et félicite Beaumanoir d'avoir su, comme l' Anglo-Normand Britton, résister à l'entraînement général qui portait les esprits éclairés de celte époque à accorder à la loi romaine une autorité absolue ; mais il suffit de Ure les cent vingt-six capitules de Britton pour voir quelle était la barbarie du droit féodal et coutumier d'alors, et de consulter l'histoire de Hume pour se convaincre des inconvénients de l'oppression féodale ; la disposition des esprits, que blâme M. Beugnot, est, au contraire, une preuve de bon sens ; et ce sera l'éternel honneur de Bracton, d'avoir cherché à rattacher le droit coutumier non écrit et le droit féodal aux principes de droit naturel professé par les jurisconsultes romains. II s'en faut que les Anglais , si jaloux de leurs lois, même féodales, aient conservé pour la mémoire
(1) Notice sur Heaumanoir, p. cxix, 12S*,
de Britton la même vénération que pour cell
de Bracton, qui n'est rien moins qu'un esprit sei
vile, puisqu'on l'accuse d'avoir trop élevé le
droits des barons contre la royauté. Britton n'
pas même trouvé une place dans les grande
biographies anglaises , notamment dans celle d
Chalmers; et nous ne pouvons, par l'œuvre qu'o
lui attribue, nous plaindre beaucoup d'une inju
tice que cependant nous réparons ici. Isambek-
Tanner, Biblioth. Hiberno-Britan. — Penny-Cycl pxdia,
BRITTON (^Thomas ), célèbre musicien et ai tiquaire anglais, né vers 1650, près Higham-Fe rers (Northamptonshire); mort en septemb 1714. A l'âge de huit ans il fut mis, à Londre en apprentissage chez un charbonnier. Il res pendant sept ans seifiteur chez ce maître ; apr quoi celui-ci, reconnaissant que l'éducation « son élève était terminée, lui donna une peti somme d'argent et le renvoya. Le jeune Tor emportant son petit pécule , retourna dans si pays natal, et y passa plusieurs années. Assi< aux leçons de l'école du village, prêtant penda le service divin une oreille attentive et cliii mée aux improvisations du vieil organiste, consacra à l'étude le loisir que lui avait f; son patron; il devint musicien. Curieux d'à prendre, il copia les antiennes , les hymnes $ crées des vieux maîtres anglais, contenu dans le livre du chantre. Dès lors comme cèrent pour lui ces habitudes de ti-avail d'étude qu'il ne devait plus quitter. Plus tard, revint à Londres , et y reprit pour vivre le n tier de charbonnier, mais sans quitter sa passi j pour les vieux hvres et la vieille musique. '. i recherche des bouquins étant alors un goût à j mode chez les grands seigneurs anglais , qui j réunissaient toutes les semaines chez le li braire l teraan, Britton fut admis régulièrement à ces ré nions hebdomadaires.
«Lorsque Thomas Britton, dit M. Halé\ après ses courses fatigantes dans la ville, i-appi tait chez lui ce sac vide, ce sac, son cher gagr pain, le porteur de charbon redevenait musicic il prenait sa basse de viole, sa viola di gamb j et s'enfennait soigneusement dans son domici | Mais il faut dire ce qu'était ce domicile. C'él | une écurie, que Britton avait louée à son arri^ à Londres, et dans laquelle il s'était arrangé mieux qu'il avait pu , lui et ses sacs de charbt Peu à peu les bénéfices de son petit commei ^ lui avaient permis d'en faire une habitation si portable, un magasin et une bibliothèque. Tan> qu'ainsi renfermé, et caché à tous les yeux exécutait sur sa basse de viole quelques coin| sitionsdeJenliins, de Simpson, du célèbre Pii| cell , le plus renommé des maîtres du temps peut-être une sonate manuscrite de CoreIli,d( la réputation naissante avait déjà pénétré an / gleterre , Thomas Britton avait vivement exe la curiosité d'Un de ses voisins; mais l'habitat singulière de ce voisin avait aussi, de son cifi'|
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itliic l'attention de Britton; car si la demeure le liritfon, située au rez-de-chaussée, ne se dis- Imgtiait le soir que par l'obscurité dans laquelle ^lle iTstait plongée , et ne trahissait la présence lu propriétaire que par les sons discrets et niysérieux de la basse de ^iole, la demeure de l'in- •onnu, au contraire, située à l'étage le plus élevé fc la maison voisine, resplendissait souvent de uewrs singulières. On voyait briller à travers les itres des feux sombres, dont l'éclat colorait l'une teinte rougeàtre des cornues, des alam- )ics, qu'une main hardie soulevait au milieu de es nuages et de ces flammes. Cette demeure drîMine était celle d'un alchimiste, d'un frère '[ le la Rose-Croix , très-versé dans l'art de la l iiagie et de la cabale , et qui poursuivait le grand
livre. Un soir, l'alchimiste, une lampe à la :ain, descendit de son laboratoire, et, guidé par
I musique de Britton, il vint frapper à sa porte, lie celui-ci ne craignit pas d'ouvrir. L'alciiimiste,
II de près , n'était plus qu'un pauvre diable ■ iiiué par ses fourneaux, auxquels le charbon de
I itton allait donner une activité nouvelle ; car I était le but secret de la visite de l'alchimiste iix abois, »
! Ce savant malheureux, cet illuminé, était un , rançais, un Parisien, le docteur Théophile de 'larencières, médecin de la faculté de Caen. Mritton se laissa séduire aux discours de Ga- I oncières ; il étudia avec lui la chimie et l'art du j hcrcheur d'or, et bientôt , avec l'intelligence [ u'il portait en toutes choses, il construisit pour iarencières un laboratoire portatif qui excita admiration des ministres de Londres, et qu'on int visiter avec empressement de toutes parts, 'et incident, qui détournait Britton de ses études ahituelles, et qui aurait pu le ruiner, puisqu'il attaquait au vif dans son commerce, fut pour li un bonheur. Un gentilhomme du pays de ■ailes, qui avait vu le fameux laboratoire, obtint 1' loin qu'il lui en construirait im semblable. Il t'inniena dans sonpays, et le récompensa généeusement. Tom revint à Londi-es, muni d'une omme assez importante. Heureusement pour iritton, Garencières mourut bientôt' api'ès, emortant avec lui ses rêves dorés et peut-être eux de Britton, que la mort de son ami rendit \ ses premiers travaux. L'argent qu'il avait rapi orté du pays de Galles le mit à même d'agrandir )n habitation, et de réaliser un projet conçu deriris longtemps. Il réunit chez lui les premiers irtistes de Londres, les amateurs les plus dis- [ngiiés, mit à leur disposition la bibliothèque iiusicale qu'il avait fondée, qu'il augmentait racore tous les jours, et donna à ses frais des joncerts auxquels il invitait gratuitement la belle bciété de la ville. Ces concerts se soutinrent fendant trente-six ans, depuis 1678 jusqu'à 1714, [poque de la mort de Thomas Britton ; et pendant e long espace de temps le personnel des exécuimts, aussi bien que celui des auditeurs, dot se enou vêler plusieurs fois avec des chances di-
verses. L'exemple donné par Thomas Britton ue fut pas stérile. Déjà, de son vivant, la SociétV; de l'ancienne musique avait été fondée. Le sol de l'Angleterre fut bientôt couvert de nombreuses associations de ce genre, al^ioul'd'hu( im pleiae voie de prospérité.
Halévy, Élope de.lSritton, dans le Journal des Débats, 27 octobre 1852. — Penny -Cyclopœdia.
BRIVES ( Martial de). Voy. Mautial.
* URivio (Joseph), poëte italien, né à Milan en 1370, devint chanoine de la c^-ithédrale dr cette ville, et mourut à Rome en UibO , Agé de quatre-vingts ans. Il composa un grand nombre de poésies latines; mais on n'a imprimé de lui que quelques fragments, entre antres une épître àNiccoIoNicoli. G. B.
Argellati, Biblioth. Script. Mediol, t. 1, part. Il, p. 230. ^ Mazzuctielli , Scrittori d'italia , vol. Il, part. IV, p. 2115. — Enrtlicher, ^nrt/. f'indobon, p. 269.
liKixHE {Jean-Guillaume), homme politique belge, né à Spa en 1758 , mort en fémer 1807. Notaire dans sa ville natale , il adopta avec enthousiasme les principes de la révolution , et fut nommé d'abord bourgrnestre de la commune de Spa, ensuite membre et secrétaire perpétuel de la commune de Franchimont. Il fut élu , en 1790, député suppléant du tiers état de Liège. L'année suivante, le rétablissement du princeévêque le força à se réfugier en France. De retour dans sa patrie en 1792, à la suite de l'armée française , Brixhe reprit sa place dans la municipalité de Liège, d'où la retraite de Dumouriez le fit encore sortir. Depuis cette époque jusqu'à la suppression des assignats , Brixhe fut employé en France, et à la suite des armées, comme vérificateur de ce papier-monnaie. Il fut ensuite et successivement avocat dans les départements de rOurthe, de Sambre-et-Meuse et de la Meuse-Inférieure, député au conseil des cinq-cents en 1799, et avocat dans sa patrie après le 18 brumaire. Il a laissé : Journal des séances du congrès du marquisat de Franchimont, tenu au village de Polleur, commencé le là août f789; Liège, 1789, in-4°; — la suite de ce journal fut publiée dans le Journal patriotique de Liège ; — Plan de municipalité pour le bourg et la communauté de Spa, à suivre provisoirement à la prochaine élection, et dont la rectification finale est laissée aux cinq' sections; Spa, 1790, in-4»; — plusieurs articles dans des recueils de jurisprudence.
Quérard, la France littéraire. — Biographie Belge.
BRIZARD (Gabriel), littérateur français, mort à Paris le 23 janvier 1793. Il était avocat au parlement, et premier conunis à la chancellerie du Saint-Esprit. Il finit ses jours dans la misère, et navré de douleur par les excès de la révolution. Il a laissé : Éloge de Charles F, dit le Sage, roi de France; Paris, 1768, in-S" ; — Histoire généalogique de la maison de Beaumont, en Dauphiné, avec les pièces justificatives ;Pdim, 1779, 2 vol. in-fol.; —Frag-
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ment de Xénophon, nouvellement trouvé dans les ruines de Palmyre par un Anglais , traduit du grec en français ; Paris, 1783, in-24: cet ouvrage, où l'auteur représente sous des noms grecs la révolution d'Amérique, a été traduit en allemand par Meyer; — de l'Amour de Henri IV pour les lettres; Paris, 1785 et 1 786 ; — Lettre à un ami sur l'assemblée des notables (sous le pseudonyme de Gallophile); Paris, 1787, in-8°;— Éloge historique de l'abbé de Mably; Paris, 1787, in-8° : l'Académie française partagea, entre ce discours et celui de Lévesque, le prix qu'elle avait proposé ; — Analyse du Voyage pittoresque de Naples et de Sicile, de l'abbé de SaiM-Non; Paris, 1787- 1792 , 2 tom. en 1 vol. in-8°; — une édit. des Observations sur l'histoire de France de Mably, etc.; Kehl, 1788, 6 vol. in-12; — une édition des Œuvres complètes de J.-J. Rousseau , classées par ordre de matières , avec des notes; Paris, 1788 et ann. suiv., 39vol. in-8°; — Modestes observations sur le mémoire des princes; Paris, 1788, in-8°; — Du massacre de la Saint-Barihélemy et de l'influence des étrangers en France durant la Ligue , discours historique avec les preuves, etc.; Paris,
1790, 2 part. in-8°; trad. en allem. ; Leipzig,
1791, in-8°; — Discours historiques sur le caractère et la politique de Louis XI, par un citoyen de la section du Théâtre-Français ; Paris, 1791 , in-8»; — Notice sur J.-Gl. Richard de Saint-Non; Paris, 1792, in-S".
Arnault, Jay, etc., Biographie des Contemporains.
BRIZARD (Nicolas), poëte latin moderne, né à Attigny (Ardennes) vers 1520, mort en 1565. Après avoir voyagé en Allemagne et en Italie, il professait en 1556 les belles-lettres au collège de la Marche, où il mourut victime d'une épidémie qui frappa un giand nombre de ses élèves. On a de lui : Cruenta syllogismorum dialecticorum Forma; Paris, Vascosan (sans date), in-S" : cet opuscule en prose est une critique badine de la philosophie scolastique ; on y trouve des saillies spirituelles et des plaisanteries assez fines; — Métamorphoses amoris, quibus adjectse sunt elegise amatoriœ (1); Paris, 1 556, in-S". L'ouvrage, divisé en deux parties, contient vingt métamorphoses et seize élégies. On reconnaît dans les premières le lecteur amoureux d'Ovide ; mais Brizard n'en a ni la délicatesse de sentiments, ni la finesse de pensées. Ses élégies valent certainement mieux, et sont écrites avec plus de feu. Il y célèbre, sous le nom de Chloris, la beauté d'une femme dont il était épris : son cœur était meilleur poëte que son imagination. N. M — y.
(I) ' François Habert d'-Issoudun , quoiqu'il n'ait pas nommé son modèle, a imité et pour ainsi dire traduit les seize premières métamorphoses de Brizard, sous ce titre: IMetainorphoses de Cupidon , fils da la déesse Cithéree , qui se mua en diverses formes ; Vann , Kerver, 1561, ln-8»,
Duverdier, Bibliothèque française. — BoulUot, Bio graphie Jlrdennaise.
BRIZARD ( Jean- Baptiste Britard, dit ) artiste dramatique français, né à Orléans ei 1721, mort à Paris le. 30 janvier 1791. Il étai venu fort jeune à Paris, où son goût pourl peinture l'avait attiré. Il eut pour maître Cari Vanloo, premier peintre du roi. Mais, bientôt en traîné par sa vocation pour les jeux de la scènf il s'exerça sur les théâtres de province. Pendai ses excursions dramatiques, une petite barqu sur laquelle il descendait le Rhône ayant ché viré sous les arches d'un pont, il saisit un ar neau de fer, et y resta suspendu jusqu'à ce qu'o vînt le dégager. Mais son angoisse fut telle e ce suprême danger, que ses beaux cheveux blar chirent rapidement; et cette circonstance tourn au profit de son art. Brizard débuta au Tlié; tre-Français le 30 juillet 1757, par le rôle d'A phonse dans Inès de Castro , et fut reçu le 1 mars 1758. Il ne tarda pas à remplacer, dar l'emploi des pères nobles et des rois, le f meux Sarrazin. La nature semblait l'avoir con blé ,1 pour cet emploi , , de ses dons. Sa figui était noble et imposante ; il exprimait les grai des douleurs sans que ses traits fussent a térés ; il y avait de la majesté jusque dans s tristesse; sa voix sonore allait au fond di cœurs ; sa diction, à la fois simple et noble , toi jours intelligente, manquait quelquefois de ch; leur; mais son jeu était vrai, naturel, expre sif ; il paraissait n'avoir préparé ni le ton l'accent de ses rôles, et il semblait trouver dai une inspiration soudaine des effets puissants quelquefois sublimes. Pendant les trente ans qu brilla sur la scène , il créa un gi'and nombre ( rôles dans les tragédies nouvelles et dans pi sieurs drames et comédies de cette époque. Duc reconnaissait devoir au talent de Brizard ui grande partie du succès de ses pièces , princip lement de celles à! Œdipe à Colonne et du R Lear. Mais la Hai'pe , dont le tragédien n'avi pu préserver les Brames d'ime chute complèl se montra, dans sa Correspondance avec grand-duc de Russie, injuste et passionné , sembla n'attribuer d'autre mérite à Brizard q celui de ses cheveux blancs.
Le 1^'' avril 1786, Brizard fit ses demie adieux au public dans le rôle du vieil Horace, dans celui de Henri IV de la Partie de chass il laissa éclater son émotion, et fut couvert d'à plaudissements lorsque le vieux Romain, se s parant de son gendre et de son fils, dit : Moi.:mème, en ce moment, j'ai les larmes aux ycu
Ducis composa l'épitaphe de Brizard. [Viu NAVE, dans VEnc. des g. du m. ]
Biographie des Contemporains.
BRIZ-MARTINEZ ( Juan ) , théologien i pagnol , natif de Saragosse, vivait dans la pr mière moitié du dix^septième siècle. Il était ab: du monastère de Saint-Jean de la Peiïa, da les Pyrénées ; il a laissé, entre autres ouvrage
Obsèques du roi Philippe P^ d'Aragon ( en espagnol), 1599; — Hisforia de lafundacion y antiquedades de S.-Juan de la Pena\ y de los reies de Sobrarbe, Aragon y Navarra; Saragosse, 1620, in-fol. ; —Lettre à Barthélémy- Léon de Argensola, sur quelques renseignements pour une nouvelle histoire de Navarre en espagnol ; Pampelune , 1628, in-4°; — Pro Cxsar- Augustana Sancti Salvatoris ecclesise antiquissima et perpétua cathedralitate , ouvrage inséré dans la Catedra episcopal de Çaragoza de Jean Arruego, 1650, in-fol., etc.
Antonio, Bihlioth. Hispana nova.
BRizÉ {Corneille), peintre hollandais, né vers 1655. H a été fort célébré par son compatriote le poète Voudel, et s'est acquis une gi-ande réputation , moins par les sujets qu'il a représentés, que par le mérite de son exécution. On montrait, à l'hôtel de ville d'Amsterdam, un de ses tableaux où il avait peint, en forme de trophée, un amas de registres et de liasses de papiers.
Descamps , Vies des Peintres flamands.
* BRiZECX ( Julien - Auguste -Pelage ) (1) ,
poëte français , né à Lorient le 12 septemibre
1806. Il fut élevé par un prêtre, de sa famille,
sur les bords du Scorff et de l'Ellé. C'est là qu'il
connut et aima cette jeune Marie chantée par
lui, et dont il a fait ensuite un symbole de la
Bretagne, et de cette poésie rustique qu'il vou-
' lait introduiredans la littérature française. Après
' la publication de ilforie, à la fin de 1832, l'auteur
visita l'Italie, d'où il revint pour faire un cours
[ de poésie à Marseille.
' M. Brizeux a de nouveau parcouru la noble terre des arts. En 1841, il en rapporta le livre lyrique des Ternaires, aujourd'hui la Fleur d'or, 1 et une traduction en prose de la Divine Comé- \ die de Dante. Après un long séjour dans son f pays natal il donna en 1846 le poëme les Bre- : tons, épopée rustique, couronnée par l'Acadéf mie française; puis, en 1850, Primel et Nota, ! qui sont comme le frère et la sœur de Marie. Enfin, ses compatriotes lui doivent un volume de chants en langue bretonne, le Télen Arvor, ! ou Harpe d'Armorique : plusieurs de ces chants I sont très-populaires. Élève du philologue Lego- , nidec , qu'il assista dans ses îdemiers travaux, i il fit, avec l'aide de ses amis et d'une souscription nationale , transporter les restes de ce sa- ' vant dévoué dans le bourg du Conquet, et publia I sur lui une Notice qui est imprimée en tête de ' la Grammaire celto-bretonne.
i M. Briieux, appuyant la poésie sur les origines, f s'occupe depuis longtemps de la rédaction d'un f Dictionnaire topologique et historique des i noms de lieux de la Bretagne.
I (l)Ce prénom de Pelage ( en celtique Morgan, c'est-à- ; dire né de la mer. ou Armoricain) était héréditaire d'alné t en aîné dans sa famUle, qui depuis plusieurs générations i habitait, en Bretagne, le bourg du Faouët. Au surplus, le
nom même de Brizetix ou plutôt Brizeuc ne veut dire
autre chose gue Breton.
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BRIZOUT ou BRISOUT DE BARNEVILLE,
industriel et mécanicien français , né à Rouen le 7 septembre 1749, mort le 26 mars 1842. Fils d'un inventeur distingué auquel l'industrie dut, vers 1759, une machine à filer très-fm le coton , il témoigna de bonne heure le même penchant pour les arts mécaniques. A seize ans , il construisit une horloge en bois dont le mécanisme laissait voir, au moment où l'heure sonnait, une chasse nombreuse. Plus tard , il perfectionna la machine que son père avait inventée et fait fonctionner; mais, n'ayant pas les ressources nécessaires pour l'exploiter à son tour, il dut remplir, en 1773,les fonctions de secrétaire d'un inspecteurde troupes. Devenu sous-lieutenant en 1779, il suivit en 1780 le baron de Vioménil, commandant des troupes françaises en Amérique, remplit pendant un an les fonctions de secrétaire général de l'armée, et se trouva au siège d'York, ainsi qu'à plusieurs autres engagements. Revenu en France en 1783, et nommé commissaire des guerres, il fit de nouvelles et heureuses expériences de sa machine, et obtint, par arrêt du conseil , une prime d'encouragement jusqu'à concurrence de 15,000 livres pendant dix ans, sur les mousselines superfines qu'il tirerait, à l'imitation de celles des Indes, du coton qu'il aurait filé. Au mois de mars 1786 , un local situé aux Quinze- Vingts fut mis à sa disposition par M. de Galonné, pour l'établissement des métiers; et un rapport de M. Tillet , de l'Académie des sciences , constata que les mousselines de Brizout de Barneville étaient supérieures à celles de l'Inde. Son coton atteignait en effet un tel degré de finesse, qu'on tirait d'une livre trois cent mille aunes de fil.
Louis XVI, qui avait , comme on sait, le goût des arts mécaniques, visita et examina l'établissement de Brizout, qui fut acquis parjle gouvernement en février 1788, sur le rapport de M. de Tolozan , intendant général du commerce. Brizout obtint 2,000 francs de pension, et 20,000 fr. pour prix de deux machines livrées au gouvernement. Une de ces machines, envoyée à Rouen par ordre du ministre, y fut brisée dans une émeute qui éclata dans cette ville le 20 juillet 1789, à l'occasion de l'introduction des métiers anglais. Cette fois , l'inventeur fut obligé d'abandonner de nouveau la voie dans laquelle le poussait sa vocation, pour entrer dans celle que lui indiquait la nécessité. H devint commissaire des guerres. Décrété d'accusation lors de la prise de Namur en 1793, par suite de la capture, dont il était innocent, de quelques bateaux contenant de l'artillerie, il fut enfermé au Luxembourg à Paris, et n'en sortit qu'au 9 thermidor. Se retrouvant alors en face de son ancienne détresse, il s'adre^a à la convention pour tirer parti de sa machine ; et, le 7 frimaire an m, un décret mit à sa disposition, pour la création d'une manufacture de mousselines superfines,une"somme de 200,000 fr. sans intérêt, pendant dix ans. Cent vingt mille
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francs lui furent versés immédiatement, mais malheureusement en assignats. Cependant le Lycée des arts lui décernait une couronne et une médaille, tandis que d'autre part sa position ne s'améliorait guère, par suite de l'ilîexécution du décret que la convention avait rendu en sa faveur. Il se tourna alors de nouveau vers l'administration militaire. Envoyé à l'armée d'Italie, il fit les campagnes de l'an vin et de l'an ix, et fut nommé ordonnateur. En l'an x , il fut appelé à Valenciennes, où U resta jusqu'en 1814. A l'époque de sa retraite, il tenta de faire entrer le gourernement dans l'idée d'une construction nouvelle de sa machine, dont il avait retrouvé quel- «lues débris au Conservatoire des arts et métiers. Le nftinistre auquel il s'adressa lui objecta la pénurie du trésor. Il était écrit que le pauvre inventeur en serait pour ses frais de temps et de méditations. Un autre, comme cela arrive si souvent, en recueillera quelque jour les fruits.
Écho de la Frontière '(année 1842). — M. Lcbreton, dans la Revue de Rouen, sept. j849.
BRizzi ou BRizio (Frimcesco) , T^eintre italien, né à Bologne en 1574, mort en 1623. Issu de parents pauvres , il servit jusqu'à vingt ans dans la boutique d'un cordonnier ; mais, entraîné par sa vocation , il parvint à se faire recevoir dans l'atelier du Passarotto , puis dans celui de Louis Carrache , dont il devint un des meilleurs élèves. Il étudia seul les règles de la perspective et de l'architecture , et bientôt il fut en état de les enseigner, et d'en aider son maîti-e lui-même. Habile dessinateur à la plume, il reçut des leçons de gravure d'Augustin Carrache, qu'il seconda dans ses travaux, et dont il termina même après sa mort une des planches les plus importantes , le Saint Jérôme. Il a gravé seul plusieurs estampes, dont les principales sont : un grand paysage. Saint Roch et son chien, et le Retour d'Egypte. Ses tableaux ont un beau coloris ; on y trouve de gracieux paysages et une architeciuj-e majestueuse ; ses figures sont correctes , et on admire surtout la beauté de ses anges. Malheureusement le manque d'éducation empêcha Brizzi de former des amitiés utiles, et il fut presque toujours réduit à mendier des commandes qu'il était forcé d'exécuter à vil prix. On voit de lui, à Sainte-Pétrone de Bologne, un très-grand et très-beau tableau d'autel , le Couronnement de la Madonna del Borgo. Dans une cour du palais Malrezzi-Bonfioli , il a peint à fresque plusieurs scènes de la Jérusalem délivrée. Il existe <le sa main un assez grand nombre de petits tableaux sur cuivre, dans lesquels il s'élève quelquefois jusqu'à la hauteur du Guide. Brizzi mourut à l'âge de quarante-neuf ans , et on soupçonna la jalousie de ne pas avoir été étrangère à sa fin prématurée. Il eut pour élèves son fils Filippo et Domenico degli Ambrogi, surnommé Medichino del Brizzi. E. B — n.
Malvasia, Felsina pittrice. — Lanzi , Storia pittorica, — Winckelraann, Neuet Mahler-Lexikon-
* BRIZZI (Filippo), peintre italien, né àBo logne en 1603, mort en 1675. Fils et élève A Francesco Brizzi , il resta orphelin à l'âge di vingt ans , et fut [accueilli par le Guide, qui It prit en amitié, et à l'école duquel il devint boi coloriste et habile dessinateur. Un de ses meil leurs ouvrages est la Madone entre saint Syl vestre et saint Jean-Baptiste, qu'il peignit pou l'église Saint-Sylvestre de Bologne.
Orlandl , Abbeeedario. — Lanzi , Storia pittorica. - TicoziÀ, Dizionario. — f/lal\ asia., Pitture, Scolture Architecture di Boïogna.
* BRIZZI (Serafino), peintre, né à Bologm en 1684, mort en 1737.11 fut un des meilleur élèves des Bibiena , et fit à l'huile un gram nombre de tableaux de perspective justement es timés. E. B — n.
Zanotti, Storia deW Accademia Clementina.
* BROC (Pierre-Paul), médecin français, n à Mégin (Lot-et-Garonne) en 1782, mort à Chai! lot en 1848, à l'hospice de Sainte-Périne. Il ec seignait l'anatomie à Paris, lorsqu'en 1817, la suite de quelques discussions qu'il eut avec 1 professem" Richerand, il crut devoir s'expatrier et c'est ainsi qu'il habita longtemps l'Amériqu du Sud. Revenu en France vers 1830, il publi plusieurs de ses ouvrages , et se présenta , e 1836, au concom's ouvert pour la chaire d'à natomie vacante à la faculté de Paris , chaire laquelle Breschet, plus heureux, fut nommé. J continua depuis lors d'enseigner l'anatomie l'École pratique, où l'originalité de sa méthode ( la netteté de sa parole attira de nombieux élè ves. On a de Broc : De la vraie Méthode d'en ; seignement, traité complet d'anatomie det criptive et raisonnée ; Paris , 1833 et 1835, , vol. in-8"; — Introduction à l'étude de l'Ana tomie, ow l'Homme considéré en grand, sou le rapport des appareils et des fonctions Paris, 1836, in-S", avec atlas; — Essai su les races humaines; Paris, 1836, in-8° ; — Ré ponse à l'analyse du premier volume d'Ana. tomie; Pai'is, 1834, in-S"; — Entretiens su: l'organisation du corps humain ; Paris, 1840 in-lS. Jean Laposse.
Moniteur de 1S48, p. 2888. — Recueil de thèses de l Faculté de Médecine, année 1839.— Qucrard , la Franc littéraire, supplément.
BROCARD , BORCHAR» OU plutôt BURCK
HARD, voyageurallemand, natif delà Westphali OU de Strasbourg , vivait dans la première moiti du treizième siècle. Il entra dans l'ordre des Donii nicains, et il se rendit dans le Levant en 1232. 1 parcourut l'Arménie et l'Egypte, et passa di; années au monastère du mont Sion en Palestine Il ne revint en Europe que dans un âge avancé On ignore l'époque de sa mort. La relation di son voyage révèle chez ce moine des qualité: remarquables ; un esprit de recherche et de com paraison se manifeste dans ses écrits, et l'on j trouvedes sentiments de charité encore plus rare: [ à cette époque. Ces populations hérétiques ci
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iuiUlèles au iiulieu desquelles Brocard se trouve jp4c, les nestoriens, les Arméniens , les Syriens sont pour lui comme des frères. Il décrit les localités avec une telle exactitude, que le judicieux d'Anville l'a plusieurs fois pris pour fiuidc. Plus i|iie tous les autres voyageurs ses contemporains, il montre ce singulier mélange de courage et ii'liuroilité,de foi et de curiosité qui semble le calinlèredu siècle de saint Louis, le siècle héroïque (lu moyen âge. Il put visiter des villes aujourd'hui ilctiiiites, des localités maintenant inaccessibles. Il n'est MHS doute point exempt de crédulité: à ((Me d'observations sagaces il place des récits fabuleux ; maisil serait injuste de se montrer trop st'vère pour lui; il croyait ce que l'on croyait de son temps, c'est à peu près le même point où nous en sommes au dix-neuvième siècle ; et il faut reconnaître chez ce religieux « un esprit fort i élevé, qui, au moment où les croisades finis- > sent, raconte avec une naïveté admirable ce I qu'il a vu ou cru voir. Nous devons à sa cu- < liosité attentive des observations importantes i de géographie et d'histoire naturelle. » Nous ne saurions rien ajouter à ce jugement, rendu par M. V. Le Clerc. La première et la meilleure édition de la relation de Brocard parut à Lubeck en I 'i7ô, dans la Catena temporum (2 vol. in-fol.), vaste compilation , espèce d'histoire universelle, comnje le moyen âge en produisit im grand nombre. Divers recueils , tels que le Novus orbis de Grynaeus et les Lecilones antiquee de Canisius, ont reproduit l'œuvre du dominicain allemand, mais en la défigurant ; les suppressions, les interpolations que se permirent les scribes qui en multipUèrent les copies , ont , dans une foule de manuscrits, altéré, de la façon la plus sensible, le texte primitif. G. Brunet.
ouélU', Script, ord. h'rxiicat., t. l,p. 391. — Beckinann, l.iteratur (1er Ketsebeschreibungen , t. Il , p. 3i-70. — M. V. Le Clerc, dans VHisCoire littéraire de la France, t. XXI, p. 180-215.
BROCARD {Jacques), sectaire italien, né à Venise ou dans le Piémont, vivait dans la dernJèiT moitié du seizième siècle. Il prétendait avoir eu à "Venise, en 1563, une vision qui lui avait révélé le rapport de quelques passages de l'Écriture sainte avec les événemeats de son époque. Ségur-PardaiUan se laissa persuader par cet insensé, et lui donna les moyens d'impiimer ses ouvrages. Brocard, chassé de Middelbourg , dont le synode l'avait condamné, parcourut diverses contrées de l'Europe, et s'établit à Nuremberg, où il mourut. J. Brocard a laissé : Paraphrasis rhetorica Aristotelis, partitionesque oratorïae; Paris, 1549; Venise, 1558, in-S" ; — Mystica etprophetica Geneseos interpretatio ; Leyde, 1580, in-8"; — De antibaptismo jurantmni in papam et in Ecclesiam romanam , déçue eorum idolo zeli ; Leyde, 1580 ; — Mystica et prophetica Levitici, Cantici Canticorum, Aggsei, Zachariee et^Malachiae interpretatio; Leyde, 1580, in-8°; — Interpretatio et para- |*fej-ajw in Âpocalypsin ; ibid., 1580 et 1610,
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in-8°, trad. en langlais par Jacques Stanlort; Londres, 1582,10-4°.
naylc, DictioTinaire critique. — Fabrlclas, Bibtiotheca latina médias et infirme œtatis.
BROCARio (Arnaud-Guillaume de), typographe espagnol, vécut dans la première moitié du seizième siècle. Il imprima, dans l'université d'Alcala de Hénarès, la Bible polyglotte, dite d'Alcala, de Ximénès, ou de Complute; 1514-1516, 6 vol. in-fol. Cette vaste entreprise, qui n'avait encore été tentée nulle part, et qui servit de modèle à toutes celles du même genre, s'exécuta sous le patronage du cardinal de Ximénès, qui y dépensa 50,000 écusd'or. Afin de reproduire plus exactement le texte des anciens manuscrits, Brocario fondit pour cette édition des caractères grecs sans accents et sans esprits, et des caractères hébreux sans pointsmassorétiques.Pour exécuter cet ouvrage, Léon X communiqua les manuscrits grecs du Vatican. Ximénès acheta sept manuscrifs hébreux ; et les savants qui prêtèrent leur collaboration à cette entreprise sont Démétxius Ducas, Antoine de Lebrixa, Ferdinand Nunez de Guzman, Jean de Vergara, Paul Caronel, Jacques Lopez de Zuniga, Alfonse de Zamora. Un bref de Léon X, daté du 28 mars 1520, autorisa l'impression de la Polyglotte de Ximénès.
Nicolas Antonio , Biblioth. hispana.
mioccHi (Jean-Baptiste), naturaliste et voyageur italien, né à Bassano le 18 février J772, mort à Charthum le 25 septembre 1826. Destiné à l'étude du droit, il préféra les sciences naturelles, les antiquités et les langues étrangères. Il se rendit à Rome, puis à Venise, et publia dans cette dernière ville : Sulla scoltura eglziaca, 1792. On le vit ensuite se lier avec Lanzi, mettre eu ordre le cabinet minéralogique du patricien Ascanio Molin, et à Bassano la galerie Zannuzzi. Puis il publia un nouvel écrit intitulé Belle plante odorifere, Bassano, 1796, et ses Lettere sopra Dante ,Yemse, 1797. En 1801 il se rendit à Brescia, y professa la botanique, et fut chargé de l'inspection du jardindes plantes de cette ville, avec mission de fonder un cabinet d'histoire naturelle. En même temps il écrivit sur les Mines de Mella et deValtrompia (Brescia, 1808), et en 1809 il fut nommé inspecteur des mines du Milanais. En 1810 il visita le Tyrol méridional, et en 1811 et 1812, la phis grande partie de l'Italie. Le résultat de tous ces voyages se trouve con^né dans sa Conchyologiafossilis subapennina; Milan, 1814. Privé de ses emplois en 1814, par suite des événements politiques, il reprit ses voyages, dont on trouve la relation dans la BibUotheca italiana. 11 mit aussi la dernière main à son œuvre d'exploration antique, intitulée Dello stato fisico del suolo di Roma; 1820. Ayant connu Forni à Milan en 1821, il se laissa engager par lui au service du vice-roi d'Egypte. Il arriva au Caire le 1*' décembre 1822, visita le désert, le Liban, et mourut atteint par la fièvre dans le Sennaar. Son testament, écrit en 1822, lé-
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guait à sa ville natale tout ce qu'il possédait. Tipaldo {Biografia degli Italiani) donne la liste des nombreux articles ou mémoires publiés par Brocchi.
Tipaldo, Biografia degli Italiani illustri, I, 31t. — Conversations- Lexicon.
BROCCHI (Joseph-Marie), théologien et typographe italien, né à Florence en 1687, mort le 8 juin 1751. Il fut prieur de Sainte-Marie-aux- Ormes, près du bourg de Saint-Laurent, recteur du séminaire des jeunes ecclésiastiques, protonotaire apostolique, et membre de la Società Golomboria. En 1726, la dernière héritière de la famille des Lutatiani légua par son testament, à Brocchi, l'antiquechâteau d e Lutiano, ce qui donna lieu à cet écrivain de pubUer l'ouvrage intitulé : Descrizione délia provincia del Mugello, con la carta geografica del medesimo, aggiuntavi un' antica cronica délia 7ioUle famiglia da Lutiano, illustrata con annotazioni, etc. ; Florence , 1748, in^". On lui doit aussi un recueil de Vies des Saints (Florence, 1742-1761, 3 vol. in-4''), et quelques ouvi-ages dé théologie. MazïuchelU, Scrittori d'Italia,
BROCHANT DE YiLLiERS (André-Jean- François-Marie ), géologue et minéralogiste, né à Paris en 1773, mort en j cette ville letl6 mai 1840. Après avoir fait ses études à l'École polytechnique, il devint successivement professeur de géologie, inspecteur général des mines, directeur de la manufacture des glaces de Saint-Grobain, et membre de l'Académie des sciences . La carrière de ce savant n'a été qu'une suite non interrompue de travaux. Entre autres ouvrages, on lui doit : im Traité élémentaire de Minéralogie; Paris, 1801 et 1802, 2 vol. in-8''; 2^édit., 1808; — De la Cristallisation considérée géométriquement et physiquement, ou Traité abrégé de cristallographie, suivi d'un précis de nos connaissances sur les phénomènes physiques de la cristallisation; Paris, 1818, 1 vol. in-8°, avec planches ; — Observations géologiques sur des terrains de transition qui se trouvent dans la Tarentaise et autres parties des Alpes ( dans le Journal des Mines, t. XXin, année 1808); — Mémoire sur les terrains de gypse ancien qui se trouvent dans les Alpes, etc., lu à l'Institut (année 1817). Mais son œuvre capitale , c'est la Carte géologique de la France, avec 3 volumes in-4'' de texte explicatif. ■ Ce travail, entrepris avec le roncours de MM. Dufresnoy et Élie de Beautnont, a duré vingt ans, et n'a pu paraître qu'a- |irès la mort de celui qui en avait été le directeur. Voici au reste comment, dans la préface de cet ouvrage, MM. de Beaumont et Dufresnoy s'expriment à l'égard de leur collaborateur : « Des « retards imprévus ont été cause que notre ex- " cellent maître, M. Brochant de Villiers, enlevé « aux sciences et à l'amitié par une mort préma- « turée, n'a pu voir se terminer un travail dont « il avait présenté le plan il y a trente ans.
« Presque complètement achevé sous ses yeux « ce travail est resté en tous points conforme i « ses principes, et nous croyons qu'il réalisera ; <c peu près ses pensées. Puissions-nous espérei « aussi qu'il ajoutera à la reconnaissance que le: « travaux de M. Brochant ont si bien méritée! > Jean Lafosse.
Éloge de Brochant de FilUers, prononcé par Alex BroQgniart le 19 mai i840.
BROCHARD ( ^owauewifwre), voyageur fian çais, vivait dans la première moitié du seizième siè cle. Il étaitcordelier au couvent de Bernay, enNor mandie, et, accompagné de Greffin Arfagart, sei gneur de Courteilles, chevaUer du Saint-Sépidcre il alla, comme il le dit lui-même, en Hyerusalen et au mont Sinaï. C'est ce qui l'a fait confondn par Canisius, Bayle, Dupin et quelques autres avec le dominicain allemand Brocard. La relatioi manuscriste des trois voyages de Brochard et di Greffin en terre sainte existe à la Bibliothèqui impériale, sous len° 10265;
Catalog, de la Bibl. imp. ( manuscrits ).
BROCHARD (Michel), bibliophile français mortvers 1729. Il étaitprêtre, et professeur aucol lége Mazarin. On lui doit la Bibliotheca Fayana imprimée par Martin; Paris, 1725 , in-8°, avei une bonne table des auteurs. Il avait fait aussi li catalogue de sa propre bibliothèque, qui futpublii de même par Martin, avec une table d'auteurs sous le titre de Muséum selectum ;Paxis, 1725 in-S". L'abbé Brochard a laissé encore : Lexicot philosophicon, sous le pseudonyme de Plexia- CMs;Haguenau, 1716, in-4°; — des éditions d( l'Imitation de Jésus-Christ ; — de Catulle TibuUe et Properce; Paris, 1723, in-4°; d'Horace, 1728. Il aida la Monnoyeet l'abbé d( Boissy à corriger le texte de l'ouvrage duPogge. De Varietate fortunœ ; Pails, 1723, in-4''.
Barbier, Dictionnaire des anonymes, etc. — Jouma des Savants.
BROCHET (Jean-É tienne), homme politique français , mort le 31 avril 1823. Il était ancien garde de la connétablie, juré au tribunal révolutionnaire, et admirateur enthousiaste de Marat, dont il avait déposé le cœur dans un vase précieux pris au Garde-Meuble. Il fut arrêté après le 9 thermidor, et ne recouvra définitivement sa liberté qu'au 13 vendémiaire. Il établi! alors une boutique d'épicerie. Mais, à la suite de l'attentat du 3 nivôse an ix, il fut compris dans le sénatus-consulte de déportation, et conduit à Oléron, puis à Cayenne, d'où il obtmt, huit mois après , l'autorisation de renti-er en France, ; mais à la condition de résider à quarante myriamètres de Paris.
Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. — Biographie universelle.
BROCKE ( Henri-Christian de ), agronome allemand , né à Blanckenbourg ; le 6 février 1713, mort le 22 juillet 1778. Il fut conseiller du duc de Brunswick-Liinebourg et membre de la Société d'agriculture de Celle. On a de lui : Von der JSatnr, Eigenschaft und Fortpflanzung
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der wilden Bànme under dem Schatten (de la Nature , Propriété et Propagation des arbres sauvages à l'ombre) ; Wolfenbùttel, 1754, 10-4"; ouvrage intéressant , publié sous le pseudonyme de Sylvander ; — Wahre Grûnde der Physikalischen und Experimentalischen allgemeincn Forstwissenscha/t (Fondements de la science forestière physique et expérimentale ) ; Leipzig, 1768-1775, en 4 parties in-S"; — Beoftachtungen von einigen Blumen, deren Bauimd Zuhereitung der Erde ( Observations sur quelques fleurs, sur leur culture et la préparation lie la terre qui leur convient ) ; ibid., 1769, in-8° ; — Beantwor tung auf die Frage : Wie ohne Nachtheil des Holzes das Wachsthum des Forstes beschleunigt werden Mnne (Réponse à cette question : Comment peut-on hâter le développement d'une forêt sans nuire au bois ? ) ; Berlin , 1774 , in-4° ; mémoire couronné par l'Académie des sciences de Berlin.
Meusel, Gelehrtes-DÉutschland.
BROCKELSBT {Richard), médecin anglais, né à Minenead , dans le comté de Somraerset, le 11 août 1722, mort à Londres le 12 décembre 1797. Il fut, en 1758, médecin de l'armée anglaise, et, après l'avoir suivie durant la guerre de sept ans, il vint s'établir à Londres, où il se livra à la pratique de son art. On a de lui, entre autres : Dissert, inauguralis de Saliva sana etmorbosa; Leyde, 1745, m-i°; — An Essay concerningthe mortality ofthe horned cattle; Londres , 1 746, in-8° ; — Eulogium medicum, sive oratio anniversaria Harveiana , habita in theatris collegii regalis medicorum Londinensium, 1760,in-4°; — Œconomical and médical observationes , from 1738 to 1763, fending to the improvement qf médical hospitales; Londres, 1764, in-8°.
Biographie médicale.
BROCKES ( Berthold-Henri) , poète allemand, né à Hambourg le 22 septembre 1680, mort dans la même ville le 16 janvier 1747. Il étudia le droit à Leyde , et visita la Hollande , la France et l'Italie. Il est auteur de poésies pieuses, qu'il publia sous ce titre : Irdische VergnUgen inGott( Plaisirs terrestres en Dieu ) ; Hambourg, 1726-1746 , 9 vol. in-8°. Brockes a traduit, en allemand quelques ouvrages de Pope, Thompson et Marino.
Jôcher , Allgemeines Gelehrten-Lexicon.
«ROCKES. Voy. Brokes.
BROCKHAVS ( Frédéric-Amold ), libraire allemand, né à Dortmund, en Westphalie , le 4 mai 1772; mort à Leipzig le 20 août 1823. Il s'établit d'abord dans sa vUle natale; plus tard, il transféra son domicile en Hollande ; il ouvrit en 1805 une librairie à Amsterdam. Après l'occupation de la Hollande par les Français, Brockhaus retourna dans sa patrie, et ce fut à Altenbourg qu'il fixa sa résidence ( 1810) ; là il fit l'acquisition de la première édition du Conversations-Lexicon , sorte d'encyclopédie qu'il
BROCQ
améliora successivement dans les éditions subséquentes ; on en publie actuellement .(1853) la 10" édition. Cet ouvrage, d'abord mis à l'index par le cabinet de Berlin, devint le fondement de la fortune de Brockhaus, et lui fournit les moyens de multiplier ses entreprises commerciales. Ayant transporté sa maison d' Altenbourg à Leipzig, où elle continue de prospérer, Brockhaus publia les journaux suivants, |la plupart mensuels : le Conversations-Blatt (Feuille pour la Conversation), Ylsis d'Oken, le Hermès de Krug, les Zeitgenossen (Contemporains), et l'almanach annuel intitulé Uranie. Parmi les grands ouvrages entrepris par lui, nous citerons V Histoire des Hohenstaufen de M. de Raumer, et le Lexique bibliographique d'Ébert.
Ses fils Frédéric, né à Dortmund le 23 septembre 1800, et Henri, né à Amsterdam le 4 février 1804, suivent avec succès la même carrière. Parmi les grandes publications sorties de leur établissement à Leipzig, on remarque : dieAllgemeineEncyclopeedie d'Ersch etGruber, vaste répertoire commencé en 1818, et qui se composera, lorsqu'il sera achevé, de plus de cent vol. in-4° ; — Conversations - Lexicon der Gegenwart (1838-1841); — Deutsche Allgemeine Zeitung, feuille périodique, rivale de la Gazette d'Augsbourg, etc. En 1834, MM. Brockhaus et Avenarius fondèrent à Paris (rue Richelieu) un établissement de librairie, qui appartient aujourd'hui à M. Franck.
Hermann Brockhaus, troisième fils de Frédéric-Arnold , né à Amsterdam le 28 janvier 1806 , est depuis 1848 professeur titulaire de sanscrit à l'université de Leipzig; il a publié, entre autres : Kathâ sarit sagarâ, recueil de légendes de Sonadeva , en sanscrit et en allemand; Leipzig, 1839, in-S"; — une édition de Prabodha candrodaya, drame de Krishna Misra; ibid., 1845, et une édition du Vendidad sade, ibid., 1850.
Conversations-Lexicon.
EROCRMANN (Jean-François-Jérôme), artiste dramatique allemand, né à Gratz, en Styrie, en 1745; mort à Vienne en 1812. Après s'être formé sous les auspices de Schrœter à Hambourg, il acquit sur le théâtre de Vienne une grande célébrité, et conserva près du public une longue faveur. Les pièces que cet artiste distingué a composées pour la scène sont aujourd'hui oubliées. {Enc. des g. du m.]
Conversations-Lexicon.
BROCQ (dom Théodore Tkhoîi de), historien français, né à Châlons-sur-Marne vers 1680, mort à Metz en 1762. H était religieux de l'abbaye de Saint- Arnould de Metz , et a laissé un manuscrit auquel il avait consacré dix-neuf années de travail, sous le titre de Recueil historique de ce qui est arrivé de plus remarquable dans la ville de Metz, depuis le temps de Jules César jusqu'à présent (1756), 2 lomes in-4°. Cet ouvrage, où l'on trouve beaucoup de
BROCQ
détails curieux, faisait partie de la bibliothèque de M. Teissier, mort récemment préfet de l'Aude.
Bégin, Biofjraphie de la Moselle.
BROCQCiÈRE {Bertrandoîi de la), voyageur français, natif du duché de Guienne, vivait dans la première partie du quinzième siècle. Il était seigneur du Vieux-Château , conseiller et écuyer tranchant de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Pendant les années 1432 et 1433, il fit un pèlerinage en terre sainte. A son retour, il présenta au duc de Bourgogne les vêtements et le cheval qu'il avait au sortir de Damas , la vie de Mahomet et le Koran, l'un et l'autre en latin. Le duc l'accueillit avec bienveillance, et, par l'ordre de ce prince, la Brocquière écrivit la relation de son voyage, que Legrand d'Aussy a traduite en français moderne, à laquelle il a mis une introduction , et qui a été insérée dans les Mémoires de la classe des sciences morales et politiques de l'Institut, t. V, p. 422-637. Cette relation a été traduite en anglais par Th. Johnes, qui l'a intitulée : At the Hafod press, Henderson, 1807, gr. in-8% fig.
Mémoires pour servir a l'histoire de France et de Bourgogne.
BRODEÂ.U, nom d'une famille originaire de Tours, et qui a produit plusieurs hommes distmgués dans les lettres et dans la jurisprudence. Les membres les plus connus sont :
I. BRODEAiT {Victor)y poëte français, mort en septembre 1540. H était valet de chambre et secrétaire de Marguerite de Navarre et de François P"". Ses productions, assez peu nombreuses, sont : un poëme en vers de six syllabes, intitulé Louange de Jésus-Christ, Lyon, 1540, in-8''; et une Épître dhin pécheur à Notre-Seigneur, censurée en 1 54 1 par la faculté de théologie. Ces pièces ne sont pas absolument sans mérite. La versification en est assez facile, le style coulant et naïf; les idées sont souvent ingénieuses. Par une confusion qui fait honneur à Brodeau , on attribua son Huitain pour deux, frères mineurs à Clément Marot. Du reste, ce poëte estimait Brodeau , et il le cite dans ses œuvres avec éloge.
La Croix du Maine et du Verdler, Bibl. franc.
H. BRODEAU (Jean), érudit français, né en 1500, mort à Tours en 1563, probablement le frère du précédent. 11 était lié avec les plus célèbres érudits du seizième siècle, parmi lesquels il occupe lui-même un rang distingué. On lui doit, entre autres : Dix livres de Mélanges; Bâle, 1555, in-8"; — un Commentaire sur V Anthologie grecque, imprimé à Bâle en 1549, in-fol. , sous le titre : Epigramm. grsec. libri septem; — des Notes sur Martial; Leyde; — et un Commentaire sur les tragédies d'Euripide; Bâle, 1558.
La Croix du Maine et du Vcrdier, Bibl. franc.
m. BRODEAU (Julien), jurisconsulte français, mort à Paris le 19 avril 1653. On a de lui : Notes sur les arrêts de Louet, qui ont été sou-
BRODIÈ
vent réimprimées;
Vie de Char les' Lumou lin; Paris, 1654, in^"; — Commentaires su la Coutume de Paris; 1658, 2 volumes in-folio Son fils Pierre-Julien Brodeau, et son p« tit-fils Julien-Simon Brodeau, remplirent de fonctions importantes dans l'administration , c se distinguèrent aussi par leurs talents comm littérateurs. Le premier a laissé : Preuves de existences et nouveau système de l'univers ou Idée d'une nouvelle philosophie; Paris, 1702 in-8"; — Jeux d'esprit et de mémoire; Paris 1702 ; — Moralité curieuse sur les six pre miers jours de la création ; Tours , 1703;- Nouveaux jeux d'esprit et de mémoire ( pu blié sous le nom du marquis de Châtres ) ; Lyon 1709, 1721, in-12. On a du second une traduc tion du Divorce céleste de Ferrante Pallavicinc
Le Bas, Dict. encyct p. de la France.
BRODERic (^Etienne), prélat et homme d't tat hongrois, mort en 1540, Il était Esclavoi d'origine, alla à Rome solliciter des secours pou le roi de Hongrie Louis II, menacé par le Turcs , et se rendit ensuite auprès de Fran çois P"", prisonnier de Charles-Quint, afin d n consoler le roi de France. Nonamé chancelier d || Hongrie, il accompagna Louis II à la bataille d ' Mohacz, qui coûta la vie à ce prince , et il en brassa ensuite le paiti de Jean Zapoli. On a d Broderie une relation de la bataille de Mohacz intitulée De Clade Ludovici II, régis Hun gariœ, insérée dans le recueil (2^ édit.) des Re rum Hungaricarum Décades d'A. Bonfini Fi'ancfort, 1581; elle fut réimprimée sous 1 titre : Narratio de prxlio quo ad Mohatzium anno 1526, etc., cum commentariis J,-G Kuhnii; Strasbourg, 1688, in-8°.
i\0T3Lny\, jMemor. Hungar. S
BBODERSON (Abraham), homme d'État suéfl
dois, mort au château de Sonder bourg en 141C. Il sut par ses qualités captiver le cœur de Margu( rite, fille de Valdemar, reine de Danemark et d Norwége; et, au milieu des obstacles suscités Albei't de Mecklenbourg, Broderson profita d ses alliances avec les plus puissantes familles d son pays , pour acquérir à Marguerite la cou ronne de Suède. Il concourut aussi à assurer F succession de cette reine à Éric de Poméranie Mais ce prince, associé au gouvernement d Marguerite, prit ombrage des richesses etdi pouvoir dont on avait récompensé les service de Broderson. Il le fit arrêter dans le Holstein, e décapiter dans le château de Sonderbourg. j
Gezelius, Biograf. Lexicon.
* BRODiE ( sir Benjamin Collins), chirurgiei i anglais, né en 1783. Il débuta dans la carrier scientifique à l'école libre de Windmillsti-eet, oi il suppléa en 1805 le professeur Wilson, le der nier des disciples du célèbre Hunter. En 1801 M. Brodie fut nommé chirurgien à l'hopifa Saint-George, où il est resté jusqu'en 1830. Si Banske lui confia les poisons que le docteu Bancroft avait apportés de son expédition di
BRODIE — BROECK
;iiln(^; et ses belles expériences sur les subs-
inccs toxiques, dont les résultats sont consignés
ans les Transactions philosophiques de 1819,
li valurent la médaille de Coplcy, la plus haute
écompense dont dispose la Société royale de
ondres. Depuis ce moment, la carrière de Brodic
e ftit plus qu'une suite d'honneurs. Professeur
'anatomie au Collège royal des chirurgiens (1819-
823), baronnet en 1632, professeur à la Société
lédico-chirurgicale (1839-1840), président et
ice-président du Collège royal des chirurgiens,
lembre du Conseil de la Société royale, corres-
ondant de l'Institut de France ( 1844 ), il occupe,
epuis la retraite de sir Astley Cooper ( 1827 ) , la
jsition lucrative et honorable de premier chirur-
en de la reine d'Angleterre. Brodie a apporté de
ès-nombreuses améliorations à la plupart des
i istniments de chirurgie. Plus que personne il a
î )ntribué en Angleterre à rendre plus rare l'em-
'I ci des moyens violents. Sans parler de ses ou-
1 rages sur les affections des voies urinaires et
\ ir les maladies des articulations, on lui doit
S e nombreux et importants mémoires dans la
f lupart des journaux médicaux de la Grande-
[retagne, et surtout de remarquables travaux
i liysiologiques , publiés de 1810 à 1812 dans les
i ransactions philosophiques, sur l'action des
jiîntres nerveux dans la production de la chaleur
juimale. Les ouvrages de M. Brodie sont : Lec-
hres on the deseases of the urinanj organs ;
il dernière édition est de Londres, 1849 ; — Ob-
^nations pathological et surgical , on the
I eseases oj joints, 5* édit., in-8°; Londres, 1851;
i- Physiological remarks, collected and re-
f ublished from the Philosophical Transac-
I mis ; Londres , 1851 . T. D.
The Lancet, 1850. — Archives générales de Médecine, V' vol., 2« série.
1 * BRODiiNSRi ( Casimir ), poète polonais, (' à Krolowko en 1791 , mort le 10 octobre S35. Il entra dans l'artillerie en 1809, et publia es 1811 ses premières poésies, intitulées Pienia •S ieskie; Cracovie, 1811. Après avoir été en garnison à Varsovie et à Modiin, il fit partie de expédition de Russie en 1812. Revenu à Craovie avec les débris de l'armée polonaise, il fit 'S campagnes de Saxe et d'Autriche en 1813. l était alors officier d'artillerie. A la bataille de iiCipzig, il fut fait prisonnier ; relâché sur parole, il vint séjoui'ner à Cracovie. A Varsovie, où il ie rendit ensuite, il fut chargé de professer l'esihétique à l'université. En même temps il se •osa, dans les journaux, en défenseur delà poésie [omantique, et se plaça au premier rang des critiques polonais. La suppression de l'université fî laissa sans emploi. Atteint d'une maladie de ioitrine, il obtint à grand'peine la permission de se [endrvi aux bains de Bohême. Il mourut à Dresde. pes Poésies complètes ont été publiées à Wilna, i 842 , 4 vol.
1^ Conversations -Lexicon.
BROË (Jacques-Nicolas de), magistrat (rm-
çais, né k Beauvais en 1790, mort en 1840. il fut chargé , sous la restauration , des fonctions du ministère public dans presque tous les procès politiques de cette époque; les principaux sont, en 1822, l'affaire de la souscription nationale , et, en 1826, le procès de tendance dirigé contre le Constitutionnel; le plaidoyer qu'il prononça pour l'affaire de la souscription a pris place dans le Reciieil du barreau français de Panckoucke. De Broë eut l'honneur de terminer débat qui depuis trois cents ans existait entre l'État et le duc de Bourbon au sujet de l'ancien comté de Vertus , assigné autrefois pour dot à la fille du roi Jean ; le procureur général , dont le réquisitoire occupa quatre audiences , fit preuve, en cette occasion, de l'érudition liistorique la plus consommée. Dans l'affaire de Paul-Louis Courier, il montri toute sa modération en arrêtant de nouvelles poursuites que ce publiciste s'était attirées par ses attaques contre les jurés, le président et le ministère public. Dans le procès auquel donna lieu l'empoisonnement Castaing , de Broë posa des principes qui ont fixé la jurisprudence relativement au corps du délit. Ce magistrat , nommé maîb'e des requêtes au conseil d'État, refusa, en 1827, d'entrer au conseil de surveillance des journaux; fut élevé, en 1828, au poste d'avocat général à la cour de cassation, et plus tard à celui de conseiller. Parmi les dis ■ cours de rentrée qu'il a prononcés , on remarque celui de 1823, sur l'Amour du vrai, et celui de 1827, sur la Conscience.,
Biographie des Contemporains.
BROECR ( Crépin ou Crispin Van den ) , peintre et graveur flamand, né à Anvers en 1530, mort en Hollande vers 1601. Il fut élève de François Floris, que les Flamands comparent à Raphaël , et il orna de ses tableaux plusieurs galeries princières et municipales. Comme graveur, il a principalement traité des sujets religieux : la Création du monde, en sept pièces ; — la Création du monde, depuis Adam jusqu'à la Construction de la tour de Babel, en neuf pièces ; — Jésus-Christ assis dans un baptistère; — un Christ en croix; — la Vie de In Vierge, en dix-neuf pièces ; — l'Annonciation, la Visitation, la Nativité, V Adoration des mages, médaillons exécutés en clair-obscur.
Descamps, Vies des Peintres flamands.
BROECK (Barbe Fan<^e«), femme graveur flamande , fille du précédent , née à Anvers en 1560. Son père, qui fut son premier maître , la confia aux soins de Jean Collaert , dessinateur anversois, qui développa avec succès les heureuses dispositions de cette fille remarquable. Le-s principaux ouvrages de Barbe Van den Broeck sont : une Sainte Famille, A' a.'^T^s, Broeck père; — Samson et Dalila ; — Vénus et Adonis; — Mandonia aux pieds de Scipion ; — le Jugement dernier, qui est le chef-d'œuvre de cette artiste.
Huber, Manuel des Amateurs de gravures.
BROECK (Peter Van den), navigateur bollan-
BROECK
dais, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. II fit plusiem-s voyages, un entre autres au cap Vert. Il partit pour cette destination le 10 novembre 1605, et arriva, le 15 janvier suivant , non loin de ce cap , à la ville de Portodali. Le 24 du même mois , cette contrée fut couverte de sauterelles de la grosseur du pouce, et il en résulta une si grande disette que les naturels du pays venaient vendre leurs femmes, leurs enfants, et parfois se vendaient eux-mêmes. Il était un jour sur le point d'être dévoré par un serpent énorme, lorsqu'il fut,^ dit-il, éveillé^et arraché à ce péril par le frottement d'un lézard.
Biographie Néerlandaise.
BROEKHUiSEN ( Jean Van), plus connu sous les noms latinisés de Janus Broukhusius, érudit et poète hollandais, né à Amsterdam en 1649, mort le 15 décembre 1707. D eut pour maître de littérature Adrien Fumius, recteur du gymnase d'Amsterdam, et fut ensuite placé chez un apothicaire. Quelques années après, il s'engagea dans un corpsid'infanterie , fit la campagne de 1672, servit en Amérique, sous Ruyter, en 1674, et, revenu en Hollande cette même année, dut à l'amitié de Graevius d'échapper à la peine de mort, qu'il avait encourue en prenant part à un duel.' Il fut nommé capitaine dans la milice d'Amsterdam , et congédié , avec une pension, en 1697. Dans ces positions diverses Broekhuisen ne cessa jamais de cultiver avec ardeur la littérature. On a de lui : des jwésies latines , dont la première édition parut à Utrecht en 1684 ; la deuxième a pour titre : Jani Broukhusii poematum libri sexdecim; 1711, in-4°; — une édition de Sannazari opéra latina...; item trium fratrum Amaltheorum , Hieronymi , J.-Baptistee , Cornelit, Carmina; Amsterdam, 1689, in-12; — une édition des Aonii palearii Verulani opéra; Amsterdam, 1696, in-S"; — une édit. de Properce; Amsterdam, 1702, 1726, in-4°; — une édit. de TibuUe; Amsterdam, 1708, 1727, in-4°; — une traduction latine de la Comparaison de Virgile et d'Homère du P. Rapin. Broekhuisen publia, en faveur du professeur Francius, son ami intime, un pamphlet intitulé Querela ad publicum , sous le pseudonyme de Rutger ' Hermanides : ce pamphlet valut à son auteur les injures des ennemis de Francius.
Jôcher, AUgemeines Gelehrten-Lexicon.
ISROEKHUIZEN (Benjamin), médecin et philosophe hollandais, mort vers 1686. Il fut d'abord chirurgien-major dans un régiment, et professa plus tard , à Bois-le-Duc, la médecine et la philosophie. Il a laissé : Œconmnia corporis animalis, sive cogitationes succinctas de mente, corpore^ et utriusque conjunctione; Nimègue, 1672, in-12; Amsterdam, 1683, in-4° : la troisième édition de cet ouvrage est intitulée Rationes philosophico-medicœ , theoreticopracticae; la Haye, 1687, in-4°.
jicta Erudit. — Jôoher, Allgem. Celehrten-Lexicon.
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* BRŒNDSTED {PetCT Olufj, Célèbre archéi logue et philologue danois , né le 17 novembi 1780 en Jutland, mort à Copenhague le 26 jui 1842. Ayant terminé avec distinction ses étudi de théologie et de philosophie à l'université de 0 penhague, il se rendit en 1806 à Paris, où il res deux ans; il visita ensuite l'Italie, d'où il pari en 1810, accompagné de trois savants aUemanc (Haller Van Hallerstein, Linck et Stackelberg pour la Grèce et l'Asie Mineure, et y fit des r cherches et des fouilles de la plus haute importam pour l'étude des antiquités classiques. Nomn professeur de philologie grecque à l'université ( Copenhague en 1813, il fut en 1818 envoyé ( mission près la cour papale , et profita de cet occasion pour visiter en 1820-1821 lltalie mér dionale, les îles Ioniennes et la Sicile, et fai exécuter à Rome les gravures pour son grai ouvi'age sur la Grèce, qu'il pubha à Paris, où retourna en 1824. Il visita en 1826 l'Angleterr et se fixa depuis 1832 à Copenhague. Là Brœm sted fut nommé directeur du cabinet d'antiquit et de médailles du roi, et un public nombrei et choisi fréquenta ses cours si instructifs sur littérature et l'archéologie classique, D mourui recteur de l'université, par suite d'une chute < cheval.
Les importants résultats de ses voyages oi
été consignés dans son ouvrage écrit en frança
sous ce titre : Voyages dans la Grèce, accon
_ pagnes derecherches archéologiques, et suit
d'un aperçu sur toutes les entreprises scie)
tifiques qui ont eu lieu en Grèce depuis Pm
sanias jusqu'à nos jours, avec un grar
nombre de monuments inédits, ainsi q^
de cartes et de vignettes; Paris, Fii-min I
dot, 1826-1830, 12 volumes in-4°. Parmi s
nombreux travaux spéciaux et disséminés, <
remarque : Bidrag til den dansJee Historiée i
nordjranske Manushripfer fra MiddelaU
ren (Histoire danoise , éclairée par des manu
crits du nord de la France du moyen âge); C
penhague , 1817-1818; — Sopra una iscriziot
greca, scolpita in un antico elmo di brom
rinvenuto nelle r ovine di Olympia; Napol
1820,in-8''; — A brief Description ofzianciev
greek painted vases, found nearVulci; Lo:
dres, 1832; — Belcista œnea Prseneste repe
ta; Hafniae, 1834; — the Bronzes of Syrk
Londres, 1836; en allemand, Copenhague, 183
Enfin Brœndsted a traduit en danois diverses tr;
gédies d'Eschyle et de Sophocle. Sa biograph
par J.-P. Mynster, évêquede Sélande, précède i
ouvrage posthmne de Brœndsted sur les cond
tions, les peuples, etc., de la Grèce actuelh
Copenhague, 1844-1845. P.-L. Môller.
Ersiew, Forfatter-Lexicon.
BROEUCQUEZ (Jean-François he), médec flamand , né à Mons en 1 690, mort dans la mên i ville le 11 juillet 1740, a publié : Réflexio')\ sur la méthode de traiter les fièvres par quinquina; Mons, 1725, in-12 ; — Preuve c
173 BROEUCQUEZ
t < a nécessité de regarder les urines , et de » l 'usage que le médecin doit en faire pour la » luérison des maladies; MA., 1729, in-12. i ( SonquatrièmefilSjAn^oine-iï'rawfOîsBROEucjuEZ, médecin flamand, né à Bellœil, village ( 1 rès d'Ath, en 1723, mort à Mons en 1707, ) ï composé ; Discours sur les erreurs vulgaires ) i ui se commettent dans le traitement des \\nfants, depuis leur naissance jusqu'à leur \ige adulte; Mons, 1754, in-12; —Réfutation t)'es erreurs vulgaires sur le régime que la ï i lédecine prescrit aux malades et corivales-
\ents; Mons, 1757.
\ I Biographie médicale.
}j BROGHILL. Voy. Bo^tE (Rogcr).
f BROGiANi {Dominique), médecin italien, fié à Florence en 1716. Il fut reçu docteur en t 738, fut nommé en 1747 à la chaire des élé- I lents de médecine, et, en 1754, à celle d'anaf jmie. n a laissé : Miscellanea physico-medica \x germanicis academicis deprompta; Pise, \ 747, iii-4'' ; — De Veneno animantium natu- \ ali et adquisito Tractatus ; Florence, 1752, f 755, in-4°.
i Mazzuchelli , Scrittori d'italia.
1 BROGITARUS, roi de Galatie, vivait dans la «iremière moitié du premier siècle avant l'ère !i;hrétienne. Il était gendre de Déjotarus, qui îivait réuni sous sa domination les douze téirarchies de la Gallo-Grèce. Brogitarus voulut flémembrer ce royaume à son profit; et, tandis fiue son beau-père tenait de César et du sénat h titre et le pouvoir de roi des Galates, il se fit tlonner le même titre et la même autorité par iine assemblée du peuple, qui lui décerna l'un et l'autre. Sur la proposition du tribun Claudius, i';elui-ci mit le nouveau souverain en possession [le Pessinunte et du temple de cette ville, où bybèle était honorée. Mais Déjotarus prit les [jrmes contre son gendre , le déposséda de Pes- [îinunte, et le chassa du temple, qu'il restitua au È^rand-prêtre de la mère des dieux. Brogitarus , 'pour se venger de sa défaite, envoya à Rome fCastor, petit-fils de Déjotarus , afin d'accuser ce 'monarque d'avoir conspiré contre César, ce qui fdonna lieu au beau discours de Cicéron Pro \rege Dejotaro. La courte domination de Brogi- ^tarus, attestée par cet orateur, est confirmée ■par un beau tétradrachme en argent, sur lequel ice prince prend le titre de roi et la qualité fd'awii des Romains.
I Cicéron , De aruspicum Responsis, — Magasin enca- \clopÉdique, année 1798,!.t. V, p. 460.
i BROGLiE ou BROG1.1A (Maison de). Cette i ancienne maison , originaire de Quiers en Pié- \ mont , a produit beaucoup d'hommes remarquajbles, parmi lesquels on compte plusieurs ar- 1. chevêques , évêques , lieutenants , et ti'ois maré- 1^ chaux de France. Elle se compose de quatre brani ches. Albéric de Broglia , fameux capitaine de i son temps, après s'être emparé de la ville d'Assise, quitta Turin, et alla s'établir à Rumini, ou
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il forma la première branche, sur laquelle il ne reste aucun renseignement. Simon de Broglia, mort avant 1394, est l'auteur commun des trois autres branches, dont la première fut établie en Provence , la seconde à Paris , et la troisième en Piémont.
Parmi les diverses et nombreuses illustrations de cette famille , on remarque :
*I. BROGLIE {Louis de), né en 1500, mort en 1571, chevalier, grand-croix de Saint- Jeande-Jérusalem , et amiral. Il commandait le fort de Saint-Elme dans l'île de Malte en 1565, lorsque Soliman, empereur des Turcs, vint l'assiéger ; il se défendit T^goureusement, quoiqu'il ne lui restât plus que sepît hommes en état de combattre.
Dict. de la Ifoblésse, t. III.
n. BROGrLiE {François-Marie de), chevalier, comte de Revel en Piémont par lettres du duc de Savoie du 1 1 novembre 1643, dit le comte de Broglie, lieutenant général des armées du roi, né vers 1600, mort le 2 juillet 1656. Tour à tour page, gentilhomme de la chamJ)re , et capitaine des arquebusiers à cheval de la garde de Maurice de Savoie, François de Broglie, qui s'était signalé en 1639 aux prises de Chivas et d'Yvrée , suivit le prince Maurice dans ses expéditions de Saluées , de Fossano , ainsi qu'au siège de Cimeo. Après avoir défendu pendant trois mois (1641) la ville deConi, qu'assiégeait l'armée du roi Louis xni, il passa (1644) au service de France sur les instigations du cardinal Mazarin, qui lui fit donner le grade de mestrelieutenant de son régiment de cavalerie italienne. S'étant signalé en Catalogne en 1645, il reçut, le 26 août de la même année, le brevet de maréchal de camp , et déploya le plus gi-and courage au siège de Lérida, à la prise d'Alger, ainsi qu'à la levée du siège de Constantine par les Espagnols. Créé lieutenant général durant les guerres civiles, ce fiit lui qui le premier monta à l'escalade pour prendre Charenton. Grièvement blessé à l'attaque des lignes d'Arras, le roi, pour le récompenser de ses services , lui promit la première charge de maréchal qui viendrait à vaquer ; mais de Broglie ne put profiter d'une récompense si bien méritée, ayant été tué à l'âge de cinquante-six ans d'un coup de mousquet dans la tranchée de Valence sur le Pô. Quoique François-Marie de Broglie n'eût point été reçu chevalier des ordres, à l'époque de sa mort Louis XIV autorisa sa famille, par brevet du 10 janvier 1657, « à orner son « tombeau et ses effigies des marques des ordres « du Saint-Esprit et de Saint-Michel. » Le nom de ce guerrier est inscrit sur les tables de bronze du palais de Versailles.
Chronol. militaire, t. IV, p. 88.
m. BROGLIE {Victor-Maurice, comte de), marquis de Brezolles et de Senonches, maréchal de France, fils aine de François-Marie de Broglie, ué vers 1647, mort le 4 août 1727. Guidon des gendarmes de la garde le 28 juin 1666, il fit les campagnes de Flandre en 1667, et de Franche-
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Comté en 1668 ; commanda la compagnie des chevau-légers de Bourgogne aux sièges d'Épinal et de Chaâte en 1670; suivit en 1672 le roi dans la conquête de Hollande; se trouva aux prises de Maestricht en 1672, de Gray et de Dôle en
1674, et se couvrit de gloire à la bataille de Seneff. Commandant de, gendarmerie le 12 mars
1675, il servit en Flandre sous le roi et sous le prince de Condé au siège de Limbourg, qui capitula le 21 juin. Maréchal de camp le 25 août
1676, il fut envoyé sur les bords du Rhin, où il se distingua sous les ordres du maréchal de Créqui. Nommé lieutenant général des armées du roi lors du siège de Luxembourg (24 août 1684), il passa en Flandre et de là en Languedoc pour comprimer les mouvements des religionnaires. Doyen des lieutenants généraux, il fut le premier maréchal de France créé par Louis XV le 2 février 1724. A. S. ...y.
Pinard, Chron. militaire, t. lll, p. 198.
*IV. BROGLIE (François-Marie, 2^ du nom, duc de), troisième fils de Victor-Maurice, comte de Broglie, et de Marie de Lamoignon, maréchal de France, né le 11 janvier l67i,'mortle22 mai 1745. Successivement connu sous les noms de comte de Butri et de chevalier de Broglie, il entra dans la compagnie des cadets de Besançon en 1685, passa cornette de cuirassiers le 15 janvier 1687, et se trouva le 27 août 1689 au combat de Valcourt, sous le maréchal d'Humières, et à Fleurusle l^"^ juillet 1690. Capitaine au même régiment, il servit en Allemagne en 1691, fut envoyé l'année suivante à l'armée d'Italie, combattit en 1693 sous le maréchal de Catinat, et contribua à la prise du fort de Sainte-Brigitte le 4 octobre. Mesti'e de camp, lieutenant du régiment du Roi cavalerie le 20 janvier 1694, il fit la guerre dans les Pays-Bas jusqu'à la paix de Ryswick, en 1 697 . Après avoir fait pai'tie de l'armée qui, sous les ordres du maréchal de Boufïlers, ouvrit la campagne en Flandre en 1 70 1 , il fut promu aux grades de brigadier des armées du roi le 23 décembre 1702, et de maréchal de camp le 26 octobre 1704. Employé à l'armée d'Italie en 1 705 et à celle du Rhin de 1706 à 1709, il obtint le 3 février 1707 la commission d'inspecteur général de la cavalerie et des dragons, et se signala à l'attaque et à la prise des retranchements de Stoloffen. Lieutenant général des armées du l'oi le 29 mars 1710, il servit en Flandre sous les maréchaux de Villars et de Montesquieu. Il emporta l'épèe à la main (2 juin 1710) le poste de Biache, où il fit deux cent vingt prisonniers, et se distingua à Denain, à Spire età Fribourg. Ambassadeur en Angleterre (janvier 1724), il fut promu à la dignité de maréchal de France le 14 juin 1734, et donna de grandes marques d'intrépidité à la bataille de Parme, où il commandait conjointement avec le maréchal de Coigny. Désigné (2 décembre 1741 ) pour commander l'armée de Bohême, sous l'éiectenr palatin , il força les Autrichiens à lever le siège de Frauenberg, et à abandonner la ville
de Thein. Créé duc en juin 1742, il commanc l'armée française en Bavière jusqu'en juill 1743, qu'ayant obtenu le gouvernement de Sti'a bourg, il quitta le service. Il mourut deux ai après, à l'âge de soixante-quatorze ans.
Pinard, Chronol. militaire, t. III, p. 290.
V. itROGLiE {Victor-François, duc de maréchal de France, fils du précédent, né 19 octobre 1718, mort à Munster en 1804. C pitaine au régiment Dauphin cavalerie le 1 mars 1734, il se ti'ouva aux batailles de Parn et de Guastaila,', sous le maréchal de Coignj et fut choisi pour annoncer cette dernière 'vi< toire à Louis XV, qui lui donna le command' ment du régiment de Luxembourg infanteriî avec lequel il servit en Italie jusqu'en 1736. S'( tant distingué en 1741 aux attaques de Pragi et d'Égra, il fut nommé, le 26 avril 1742, brig; dier des armées du roi , major général de l'arme de Bavière le l""" avril 1743; il fut employé celle de la haute Alsace, sous le marécliai c Coigny, et à celle du Rhin en 1744 et 1745. Pass à l'armée de Flandre en 1746, il fut créé inspe( leur général de l'infanterie le 21 mai, combatt à Rocoux le 11 octobre, à Lawfeld le 2 juiili 1747, et servit au siège de Maestricht, oii furer signés les préliminaires de la paix. Lieutenar général le 10 mai 1748, il se trouva en 1757 à 1 bataille de Hastembeck, sous le commandemer du maréchal d'Estrées, et assista, le 5 novembi'« au désastre de Rosbach. Ayant battu en 1758 le Prussiens au combat de Sondershausen , il eu encore sa part de la victoire de Lutzelberg. Voii lant récompenser de si brillants faits d'arm.es Louis XV le créa chevalier de ses ordi-es le T janvier 1759. La bataille qu'il gagna à Berghei sur les Hessois et les Prussiens , le 13 avril de! mêmeannée, lui valut le titre de prince de l'Empire queluidonnaFrançoisr'",empei'eur d'Allemagne par diplôme du 28 du même mois. Après avoi couvert la retraite des troupes françaises aprè: la malheureuse journée de Minden , il reçut h commandement en chef de l'armée d'Allemagn( en remplacement du maréchal de Contades, e fut élevé à la dignité de maréchal de France 1( 16 décembre 1759. Dans la campagne de 1760, 1( marédial de Broglie battit encore les ennemis i Corbach, et l'année suivante il partagea aveclc prince de Soubise la défaite de Villinghausen, Chacun des deux maréchaux rej étant cette défaitf sur son collègue, la cause fut portée devant k conseil d'État , et le maréchal de BrogHe fut exilé, Ce jugement, peut-être mérité, mais tout au moins sévère , lui acquit les sympathies du public, qui, saisissant l'occasion de protester contre la décision des juges , força M"" Clairon de répéter ces deux vers de la tragédie de Tancrède, qui se trouvaient être de circonstance :
On dépouUle Tancrède, on l'exile, on l'outrage C'est le sort des liéros d'être persécutes.
Rappelé en 1764, le duc-maréchal de Broglie re-
ut le commandement du camp rassemblé sous >s murs de Metz le 15 février 1771, et devint )inistre de la guerre en 1789. Forcé de quitter la rance, il se retira à Luxembourg, et se trouva Il 1792 à la tête d'un corps d'émigrés qui, aidé e l'armée prussienne, envahit la Champagne. Il loUrut à l'âge de quatre-vingt-six ans. M. de ourcet a rédigé, sous le titre de Mémoires Msiriques sur la guerre , un ouvrage extrait des apiers du maréchal deBrogUe. A. S.. ..y. Pinard, Chronol. milit., t. 111, p. 458. — Fict. et conu8tes, 1. 1*''. — .archives de la Guerre.
VI. BROGLIE {Mmirice-Jean- Madeleine r>^), rélat français, frère du précédent, né au châi'eau de Broglie le 5 septembre 1766, mort à î'aris le 20 juillet 1821. Il émigra en Pologne ; endant la révolution. A son retour en France Il 1803, il fut nommé aumônier de l'empereur, t, en 1805, évêque d'Acqui en Piémont. A ette épocpie, il épuisa, dans ses mandements, 'S formules de la plus pompeuse adulation enois le vainqueur d'Austerlitz ; mais son langag,e t sa conduite changèrent étrangement lors- |u'il fut devenu évêque de Gand. Alors on le it refuser des mains de l'empereur la décoraion de la Légion d'honneur, et manifester une ■ )pposiUon constante dans le concile national de [l8ll. Le lendemain de la dissolution de cette as- ! semblée , le prélat fut enfermé à Vincennes, puis [îxilé à Beaune, et enfin relégué dans l'île de ! Sainte-Marguerite, sur les côtes de la Provence. i'/^près la chute de Napoléon, M. de Broglie rentra [dans son diocèse, auquel il avait été deux fois [obligé de renoncer. Là encore son zèle, peut-être [out-é, pour la défense de la religion, ses luttes [déplorables avec le pouvoir, son refus de prières pour le roi Guillaume, lui attirèrent bien des traverses et des persécutions. Enfin, condamné par contumace à la déportation par la cour d'assises 1 de Bruxelles, il se retira en France.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France. Vn. BROGLIE {Claude-Victor, prince de), [ fils de Victor-François de Broglie, né à Paris en "1757, guillotiné le 27 juin 1794. Aide de camp de son père, il fut élu député aux états généraux de 1789 par la noblesse de Colmar et de Schélestadt, et voua ses services à la cause po- [ pulaire, en votant, dans la séance du 24 décembre ! 1789, l'admissibilité de tous les citoyens auxem- ' plois de la magistrature et de l'armée. ÎNoramé secrétaire de l'assemblée au commencement de 1790, il s'occupa activement de la nouvelle orga- [ nisation militaire. Membre de la Société des amis \ de la constitution en février 1791, il fut chargé, ! le 2 mai, de faire un rapport sur les'troubles des ï départements du Midi, et fit décréter le Hcenciej ment de la légion d'Aspe, qui avait causé les ( troubles de Toulouse. Président de l'assemblée j nationale du 14 août au 31 du même mois, le j prince de Broglie, sur le point de rentrer dans la i vie privée, demanda à reprendre la carrière des jî armes, et fut employé dans le grade de maréchal
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de camp à l'armée du Rhin. Sa conduit* lui mérita les éloges du pouvoir jusqu'au 10 août 1792: à cette époque, ne voulant pas reconnaître le décret qui suspendait le roi de ses droits, il donna sa démission, et se letira k Bourbonneles-Bains. Bientôt arrêté , et traduit devant ie tribunal révolutionnaire, il fut condamné à mort à l'âge de trente-sept ans. On a de lui un Mé-^ moire siir la défense des frontières de la Sarre et du Rhin. A. S. ...t.
net. et Conquêtes, t. 1^'. — Moniteur universel.
* vni BROGME {Alhertine-Ida-Gustavineat Staël, duchesse de), née à Paris vers l'an 1797, morte en septembre 1838. Fille de madame de Staël, qui veilla seule sur son éducation, on conçoit aisément tout ce que les soins d'une piareille mère, joints au spectacle des graves événements dont sa jeunesse fut témoin, durent faire pour cultiver une heureuse nature. Aussi a-t-elle dignement soutenu l'héritage de ce beau nom. Mariée en 1816 à M. le duc de Broglie, elle trouva dans cette union, qui ne fut jamais altérée par le plus léger nuage, tout ce qui peut contribuer au bonheur de la vie ; et, quel que fût l'éclat de sa position, il est juste de dire qu'elle l'a rehaussée par l'exemple admirable qu'elle a donné de toutes les vertus domestiques. A son tour, elle présida elle-même à l'éducatton de ses enfants ; et ce n'était qu'après avoir pleinement satisfait à tous les devoirs de famille qu'elle donnait une partie de son temps au monde, dont elle fut un des plus beaux ornements. Son salon n'était pas seulement le rendez-vous de toutes les illustrations politiques, c'était un de ces salons qui deviennent de plus en plus rares à Paris, et où, comme aux beaux jours du dix-huitième siècle, la haute société venait chercher les plaisirs de l'esprit. Là se rendait l'élite des écrivains, des orateurs, des artistes, et tout ce qu'il y avait à Paris d'étrangers célèbres par le rang ou par les talents,
M™^ la duchesse de Broglie était zélée protestante , et dans sa religion même elle appartenait à une secte connue par la rigidité de ses principes et par l'austérité de ses pratiques : mais la sévérité du méthodisme n'avait pas réagi sur son caractère , et en elle la piété se conciliait avec une extrême bienveillance; son souvenir vit dans le cœur reconnaissant des malheureux ((u'elle a secourus. Sans jamais produire son nom au public , M"^ la duchesse de Broglie a écrit elle-même plusieurs morceaux aussi remarquables par la délicatesse de l'expression que par la tendance morale; ce sont pour la plupart des essais de morale. Après la mort de son frère M. Auguste de Staël, elle regarda comme un devoir de donner une édition complète de ses ouvrages : elle la fit précéder d'une notice pleine d'intérêt sur les travaux de M. de Staë, et où se trouvent aussi de curieux détails sur la vie de leur illustre mère. Les autres essais de M™^ de Broglie ont été recueillis d^uis sa
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mort sous ce titre : Fragments sur divers sujets de religion et de morale (Paris, 1840, imprimerie royale). Le premier de ces opuscules est une préface à la traduction de Y Histoire des Quakers, publiée en 1820; puis les préfaces de deux ouvrages d'Erskine : l'un, Réflexions sur l'évidence intrinsèque du christianisme; l'autre. Essai sur la foi. Un des écrit» les plus remarquables de ce recueil est celui qui est intitulé Sur les associations bibliques de femmes (1824). L'auteur y traite du rôle qui appartient aux femmes dans les associations philanthropiques, et montre la part qui leur est réservée dans la tâche difficile de moraliser les populations. A la suite viennent quatre Comptes-rendus de la Société auxiliaire des femmes, à la Société des missions évangéliques de Paris, pour les années 1827, 1831, 1834, 1837. Enfin, ce volume contient encore trois morceaux inédits, savoir : Introduction à la traduction du Salut gratuit d'Erskine; le Caractère de Christ, paraphrase de la parabole de l'Enfant prodigue.
Au milieu des plus brillantes prospérités, M"" la duchesse de Broglie avait en elle-même de pénibles épreuves à soutenir. Peu après la mort de son frère , enlevé dans le fort de l'âge , elle fut cruellement frappée par la perte d'une fille à peine âgée de quinze ans. Elle avait marié en 1836 sa seconde fille à M. le comte d'Haussonville, et venait d'être témoin des succès de son jeune fils, couronné dans les concours de l'université, lorsqu'elle fut subitement enlevée à l'amour des siens et au respectueux attacliement de tous deux qui la connaissaient.
Le corps de M™* la duchesse de Broglie a été transporté dans la sépulture de sa famille, à Coppet, où reposaient déjà les corps de sa mère et de son frère, auprès de ceux de M. et M""^ Necker.
Artaud.
' JlX BROGLIE {Achille-Léonce-Victor-Charles, duc DE ) , homme d'État français, fils de Claude. Victor, naquit à Paris, le 28 novembre 1785. A neuf ans il perdit son père ; Sophie de Rauzan, sa mère , petite-fille du maréchal de France qui essaya de rendre à Jacques 11 le trône d'Angleterre, était en prison à Vesoul. Le dévouement de quelques amis et sa présence d 'esprit l'arrachèrent aux persécutions qu'elle éprouvait. La veuve de Victor de Broglie avait besoin d'un auxiliaire au milieu de ces circonstances difficiles : elle le trouva dans M. d'Argenson, qu'elle épousa vers cette époque, et qui ainsi se trouva chargé de l'éducation du jeune de Broglie. Il y consacra tous ses instants, et s'adjoignit M. Schweighœuser fils. Le jeune Victor de Broglie dut à M. d'Argenson d'être libéré du service militaire, dont personne, pour ainsi dire, n'était exempt; il lui dut son talent d'improvisation, ses études politiques, sa mission en Illyrie, l'amitié de M. de Narbonne, ambassadeur à Vienne, enfin la possession de la belle terre de Broglie, que M. d'Argenson réussit à lui conserver. M. de Broglie se lia alors avec M. de Tal-
leyrand, et fut proposé par ce nouveau protecteur comme membre de la première formation de la chambre des pairs en juin 1814. Dans les Cent- Jours, il devint officier supérieur de la garde nationale. M. de Broglie épousa à Livourne, le 15 février 1816, la fille de M^^ de Staël. Après la seconde restauration, il prit le titre de duc, qui n'avait pas été porté depuis le maréchal. C'est à cette époque que commença la carrière politique de M. de Broglie. Livré à l'étude de l'économie politique et des législations comparées, il se rendit familières les théories sociales, et les formes diverses qu'ont affectées chez les différents peuples les libertés publiques. Mais trop jeune encore pour prendre part aux délibérations de la chambre , il ne laissa pas d'y porter, dans les discussions, le fruit de ses connaissances, et d'y préluder avec avantage aux succès de tribune que ses travaux législatifs devaient lui assurer un jour. L'une des circonstances où il fit voir alors le plus d'entraînement et de chaleur fut le procès de l'infortuné maréchal Ney. Il en avait suivi avec anxiété tous les débats sans prendre part aux décisions, quand, parvenu à sa trentième année, la veille même du jour du jugement, il se hâta, dans un noble but, de revendiquer son droit délibératif ; et il en usa pour voter l'absolution pure et simple, après avoir lutté à plusieurs reprises, durant la nuit fatale, pour arracher la victime à sa destinée. Ce procès était à peine tenniné, que s'ouvrit la discussion sur la loi d'amnistie, loi de colère qui laissait subsister les listes de proscription, et que M. de Broglie combattit avec la même et chaleureuse conviction. Si l'on voulait suivre pas à pas M. de Broglie dans tout le cours de ses travaux parlementaires, il faudrait tracer l'histoire de cette multitude de discussions qui animèi'ent la chambie des pairs pendant ces quinze ou vingt dernières années ; car il en est peu où il n'ait apporté le tribut de ses vastes connaissances en jurisprudence positive et en philosoptiie politique. Il répandit particulièrement de vives lumières sui' la législation de la presse, qu'il avait étudiée profondément dans les institutions des peuples libres, et soumise à ses propres méditations.
En 1822 (28 mars), M. de Broglie, dans un discours prononcé à la chambre des pairs, invoqua les lois éternelles de la morale , de la religion, de l'humanité, violées chaque jour par la continuation du trafic des noirs, au mépris des traités existants. Mais, comme l'avait pressenti l'orateur, les désastres qu'une pliilanthropie imprudente avait fait fondre, il y a quarante ans , sur la plus imjiortante de nos anciennes colonies, préoccupaient encore un grand nombre de citoyens : on admira la beauté du travail de l'orateur ; on s'indigna au récit des scènes atroces dont il peignait les malheureuses victimes. Mais le ministère combattit la proposition, sous le pi'étexte que la législation en vigueur était suffisante pour la répression; les préoccupations de quelques
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I pairs vinrent en aide à ces vains arguments , et 1 tiès lors les sympathies qu'avait rencontrées la ! proposition furent stériles : l'ajournement fut |)iononcé. Ce fut seulement depuis la révolution io Juillet que M. de Broglie compléta, par une Dnvention supplémentaire signée entre la France t la Grande-Bretagne, une mesure répressive iréparée sur ce point par son prédécesseur, \l. le général Sébastiani.
La révolution de Juillet, dont M. le duc de îroglie avait été l'un des premiers appuis, vint Lii ouvrir les conseils du roi. Il fut nommé, le 1 aoïlt 1830, ministre de l'instruction publique ■t des cultes, et président du conseil d'État. L'acord s'étant rompu entre les ministres dont se omposait avec lui le conseil du roi (MM. Périer, diizot, Mole, Louis, etc.), et des opinions faorables à un mouvement trop rapide et à des ('formes instantanées ayant prévalu, il donna a démission le 2 novembre suivant, pour rercndre, dans la chambre des pairs, son poste orateur influent. Rappelé aux aiffaires le 11 ocobre 1832, il fut chargé cette fois du portefeuille des affaires étrangères, qu'il garda jusii'au 4 avril 1834. C'est sous son ministère et M' l'influence de sa parole que les chambres ; nt accepté le traité relatif à l'indépendance et à j emprunt de la Grèce ; et il se retira devant l'opposition qu'il rencontra relativement à deux [ réances de l'Amérique. Outre ses discours pro- I loncés aux chambres, on a de lui, dans la Revue rançaise, d'excellents articles d'économie po- 1 itique, etc. Après la révolution de Février, M. de : Jroglie reparut im moment sur la scène politi- |ue; il représenta, en 1849, le département de l'Eure à l'assemblée législative, où il fut un des .;hefs de la droite. Depuis le 2 décembre 1851, il iit dans la retraite.
I Son fils aîné, Albert, prince de Broglie, né lîn 1821, a publié quelques articles remarquables ile littérature dans la Revue des Deux Mondes \'X dans d'autres recueils.
I Biographie des Contemp. — Lesur, Annuaire histor. i BROGLio (le comte André-Maximilien) , ïuerrier italien, né à Recanati, dans l'État ro- 'iiain,le 31 mai 1788; mort le 23 mai 1828. D i>'engagea à l'âge de vingt ans, et servit d'abord iaos la garde du vice-roi d'Italie, ensuite dans 1 e corps des chasseurs italiens. Il se comporta 1 courageusement au combat de Smolensk et sur le champ de bataille de Malojaroslawitz, où on ! e laissa pour mort ; il fut fait prisonnier par les Susses, qui l'envoyèrent en Sibérie. A son retour, ;1 combattit dans l'armée de Murât. Après la !;liute de ce prince et celle de Napoléon, le comte :3roglio, après avoir voyagé en Orient, ramena ilans sa patrie, en 1820, la comtesse Edwige jîulmienski, qu'il avait épousée à Varsovie. En ■1827, il alla combattre sous les ordres du général Church pour l'indépendance de la Grèce, et ;'ut tué au siège d'Anatolico au moment où il ; nontait à l'assaut de cette place.
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Tlpaldo, Biografia degli Jlaliani. - Biographie universelle.
BROGîiOhi {Antoine), littérateur et biographe italien, né à Brescia en 1723, mort en février 1807. D termina ses études littéraires à Milan et à Parme, et se livra à l'étude des mathématiques. Plusieurs académies lui durent leur établissement où leur restauration ; il dota d'un théâtre sa ville natale, et fut le Mécène des littérateurs de son temps. Ses principaux ouvrages sont: il Pregiudizio , canto ; Brescia, 1766, in-8°; — Metnorie aneddote spettanti alV assedio de Brescia delV anno 1438; ibid. 1780, in-8°; — Elogj de' Bresciani per dottrina eccelenti del secolo XVIII; ibid.,'^1783; — Elogio del cardinal Quirini, dans la Raccolta de l'abbé Rubbi, t. X.
Tipaldo, Biografia degli Italiani illustri. BROGNY (1) ( Jean Alla.rmet, cardinal de), connu aussi sous le titre de cardinal de Viviers ou d'Ostie ( du nom des sièges épiscopaux qu'il a occupés), mérite d'être compté au premier rang des princes de l'Église qui se firent remarquer au moyen âge par l'esprit de tolérance et de douceur évangélique, et par leurs vertus bienfaisantes. Il naquit en 1342 au village de Brogny, près d'Annecy en Savoie, et mourut à Rome le 16 février 1426. Ses biographes sont partagés au sujet de son extraction. Les uns lui donnent pour père un paysan de Brogny ; d'autres le considèrent comme issu de la noble famille d'Alouzier, du comtat Venaissin. Quoi qu'il en soit , il parait certain que , dans son jeune âge , il gardait des cochons, non loin de son village, lorsque des religieux en voyage, l'ayant rencontré sur leur route, remarquèrent sa physionomie heureuse ; et qu'ayant lié conversation avec lui, Ds furent tellement charmés de ses réponses pleines d'à-propos, qu'ils lui proposèrent de les suivre à Genève , en s'engageant à lui procurer les moyens d'entreprendre et de continuer ses études. Il accepta leur offre avec le consentement de ses parents, et récompensa les soins de ces bons pères par des progrès rapides dans toutes les sciences. Sa capacité bien reconnue le fit appeler par la suite à un canonicat de la cathédrale de Genève. On ne sait par quel motif il abandonna ce poste honorable pour se retirer à la chartreuse de Dijon. Mais le bruit de son mérite était parvenu jusqu'au duc de Bourgogne Philippe le Hardi ; ce prince le tira de la vie claustrale pour l'accréditer en qualité d'envoyé près de Clément VU (antipape) d'Avignon, avec mission de faire acte d'obédience. Le pontife, ayant apprécié son habileté, le chargea de l'éducation d'Humbert
(1) Ce nom est écrit diversement par les autears que nous avons consaltés. Moréri appelle le cardinal Jean de Brogniar ou de Brogniac ; Lévrier ( Chronologie des comtes de Genevois, tom. 11 , p. 28), Jean de Brognia, Senebler ( Histoire littéraire de Genève, L 1. ), Jean de Brogny. Nous ayons donné la préférence à cette der« nière version,
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de Toire de Vilars , son neveu, qui fit de grands progrès sous un parail maître. Les marques de reconnaissance du pape ne se firent pas attendre: en 1380, il nomma l'instituteur évêque de Viviers , et l'éleva à la dignité de cardinal en 1382, sous le titre de Saint-Anastase. La faveur dont Brogny jouissait à la cour pontificale se maintint sous les successeurs de Clément VIT. Benoît XJII le nomma évêque d'Ostie et vicechancelier de l'Église romaine. Alexandre V et JeanXXni confirmèrent ces diverses nominations, et, de plus , le dernier le pourvut de l'archevêché d'Arles. Durant le grand schisme qui divisa l'Église pendant plus de quarante ans, Brogny n'employa son influence et ses talents que pour concifier les esprits ; ramena surtout l'élection des souverains pontifes à l'observance des règles canoniques, très-souvent violées par les prétentions ambitieuses des aspirants à la tiare et de leurs adhérents. Mais ce fut sans succès qu'il se chargea d'une mission plus délicate. Il s'agissait d'engager Benoît XIH (Pierre de Lune) à mettre un terme au schisme par une abdication volontaire. Le pape Jean XXIII, de concert avec l'empereur Sigismond, avait ordonné la convocation du concile de Constance pour parvenir à ce grand résultat. Il présida les six premières sessions ; mais sa déposition ayant été prononcée, ce fut le cardinal de Brogny qui, en qualité de doyen du sacré collège , présida le concile Jusqu'à la quarante et unième session ( 14 novembre 1417 ), dans laquelle le cardinal Colomie fut élu souverain pontife sous le nom de Martin V, après la déposition de Benoît XIII et l'abdication de Grégoire XII. On croit qu'il n'eût tenu qu'à lui d'obtenir les suffrages du sacré collège; mais, étranger aifx talents de l'ambition, il contribua à faire pencher la balance en laveur du cardinal Colonne. Avant son élection-, le concile avait procédé au jugement des doctrines et de la personne de Jean Hus, qui, obtempérant à la citation qu'il avait reçue, s'était rendu à Constance , à l'aide d'un sauf-conduit de l'empereur Sigismond. Le cardinal de Brogny le visita plusieurs fois dans sa prison , pour obtenir de lui une rétractation qui eût peut-être sauvé ses jours. Mais les exhortations pleines de mansuétude du digne pontife ne purent triompher de l'inflexibilité du sectaire. Comme président du concile , le cardinal se vit obligé de prononcer la sentence qui condamnait Jean Hus à la dégradation , et le livrait au bras séculier. On sait que ce malheureux subit en martyr le supplice du feu, et quelles catastrophes sanglantes et funestes cette abominable exécution attira sur l'Allemagne. Nous ne croyons pas inutile de rappeler ici qu'un de nos plus ingénieux auteurs dramatiques a mis en scène le cardinal de Brogny dans l'opéra de la Juive, qui a obtenu un succès si légitime sur notre premier théâtre lyrique ; mais nous croyons devoir faire observer que si le poëte a, dès l'abord , fait agir et parler son
personnage en prince de l'Église tolérant miséricordieux, tel que l'histoire nous le dépei: il s'est vu obligé, pour le besoin du dénoûmei de transformer ce même pontife en inquisitc impitoyable , qui fait rallumer, pour un Isr; lite et une pauvre Jeune fille, les flammes du 1 cher de Jean Hus.
Après la clôture du concile, le cardinal acco pagna Martin V à Genève et ensuite à Ron où le nouveau pape fut reçu avec des transpo de joie qu'expliquait l'absence trop longtemiis p longée de la cour pontificale. Le cardinal ne i à profit la faveur dont il jouissait que pour ol) nirsa'ti'anslationdu siège d'Arles à celui lie ( nève, quoique les revenus du dernier fussent férieurs; mais il ne consulta que la satisfacti d'être placé à la tête d'un diocèse dans Icque était né,et où il pourrait être plus utile à ses co patriotes qu'un étranger. Il ne put prendre [)( session de cet évêché que par procuration , > grand âge ne lui ayant pas permis dequittei" Ror où il mourut en 1426. Suivant ses intentioi son corps fut transporté à Genève, pour être humé dans la chapelle des Machabées, qu'il a\ fondée. Cette cérémonie eut lieu avec pom) par les soins de François de Mies, son neveu son successeur à l'évêché, et depuis cardi sous le titre de Saint-Marcel.
On doit à la bienfaisance générale du cardii de Brogny un grand nombre d'établisseme utiles ou pieux. Il fonda l'hôpital d'Annecy, grand collège de Saint-Nicolas à Avignon. « « maria souvent de jeunes garçons et de jeui « filles qu'il dotait; il bâtissait des maisons a K pauvres. 11 avait des manufactures pour habil « les indigents. » (Histoire littéraire de ( nève, par Senebier, 1. 1, p. 112.) Il avait eu V tention d'établir une université à Genève; mai éprouva de la résistance de la part des habitan: qui c-i'aignaient les désordi-es qu'entraînent t( jours les agglomérations d'étudiants. On d compter parmi les livres rares et presque inlr< vables une Histoire de Jean d'Alouzier de B gny, cardinal de Viviers, par l'abbé Soulav Pai-is, 1774, in-12. En qualité de doyen du c lége de Saint-Nicolas, dont il a aussi écrit l'I; toire , cet abbé avait pu obtenir copié des act mémoires et autres pièces déposées aux arcl ves de Savoie, concernant la personne du car nal et la fondation du collège. L'auteiu- de > article possède la Notice ( autographe, sign< des manuscrits composant la collection l'abbé Soulavie, 8 pag. in-4°. On y reniarq l'indication suivante (n°' 16 et 17) au n° 16 : « ■! « fait imprimer en 1773 cinquante exemplaii « de la vie du cardinal , qui n'a été annon< « nulle part, mais distribuée à quelques ami « je joins ici, néanmoins,' la copie origina « car je n'ai pas un seul exemplaire imprimé Au n° 1 7 : « Correspondance particulière du car « nal de Viviers, président du concile général « Constance, avec Jean Hus, pour sa conversic
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; i savoir, Formulaire de rétractation offert par I ! le cardinal , réponse de Jean Hus, etc. » On I i ouve le portrait de Brogny dans V Histoire du i'^mcile de Constance (par Lenfant), t. I, ' ' 1 1 ; on y voit aussi gravé un bas-relief re-
I ? ésentant un enfant qui garde des pourceaux
II us un arbre: ce monument avait été destiné r Brogny lui-même à figurer dans la chapelle s Macbabées, comme souvenir de son humble igine. Les historiens de Genève, et notamment nebier, nous apprennent que ce morceau de ulpture existait encore de leur temps dans la bliotlièque de Genève. Nous ne croyons pou-
t|iir mieux terminer cet article qu'en rappor- \ j ut le passage suivant du même Senebier, qui , i loique ministre protestant, rend un hommage tl 3n mérité aux vertus du cardinal de Viviers. >[ On trouve dans la correspondance de Jean Hus j ' lue conversation avec le prélat , qui tâche de if vaincre la fermeté du martyr par le raisontij' lement que la compassion , la douceur et la 'i) charité chrétienne lui dictaient. Quel éloge ! ?! un cardinal qui respecte les lois de la tolé- I ! rance et de la chaiité dans ce siècle , et au i concile de Constance ! » J. Lamouredx .
I tCoréri, Dictionnaire liistor. — Histoire littéraire de j] nève, par Senebier.— Biographie universelle, au mot \-ugny, article de C.-M. Pillet. — Notice inédite des intucrits de l'abbé Soulavie.
*BROHAN (S«sanwe),artiste dramatique franise , née en 1807. Fille d'un ancien liuiitaire, le manifesta de bonne heure un vif penchant nir l'art dramatique. Élève du Conservatoire en î[ll9,elle obtint en 1820 le second prix de ■ iciamation, et le premier prix en 1821. A Orans, où elle se rendit au sortir du Conservatire, elle remplit les rôles de soubrette ; et le ! «ond Théâtre-Français de Paris la vit bientôt [ibuter dans la soubrette par excellence, dans
I Donne du Tartuffe. Ce début fut heureux. ia 1828, M"* Suzanne Brohan passa de l'Odéon
II théâtre du Vaudeville; elle y resta sept anfées, qui furent sept années de succès. Il était, fieffet, difficile d'avoir plus de finesse, de grâce f de distinction. A son tour le Théâtre-Français bulut se l'attacher ; mais elle ne fit que paraître fins la maison de Mohère , peut-être parce que intrigue n'y règne pas seulement dans les œu- Ves. Elle revint donc au Vaudeville, où Marie fignot, Un Monsieur et une Dame, et en gé- Iral toutes les pièces où elle avait un rôle, rent ressortir son talent. M™^ Suzanne Brohan est retirée du théâtre lorsque son succès était licoredans toute sa vogue. V. B.
! ^BROHAN (Aï<9MS^JKe), fille de la précédente, 'liste dramatique française, née en 1825. Elle fébuta en 1841, et, comme sa mère, elle repré- ';nta les héroïnes en cornette et en jupon [)urt de la vieille comédie : elle leur imprima :iême un cachet quelque peu moderne, au-
mI les Molière, les Regnard et les le Sage ne Nageaient guère. Le Théâtre-Français n'eut rien
'i plus pressé que de s'attacher par des liens
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solides la jeune soubrette, et de lui escompter, à dix-neuf ans, les qualités qu'elle avait certainement en germe. M"" Augustine Brohan ne se contente pas de jouer, elle écrit aussi la comédie. Ses proverbes sentent leur Marivaux ; ils annoncent en même temps que M"'' Brohan sait mettre à profit les occasions qu'elle a de bien observer.
* BRORAN ( Madeleine ) , sœur de la précédente, artiste dramatique française, née le 22 octobre 1833. Élève du Conservatoire, elle obtint, le 25 juillet 1850 , le prix de comédie; et, le 15 septembre de la même année, elle débutait au Théâtre-Français dans l'œuvre de MM. Scribe et Legouvé ; les Contes de la reine de Navarre. L'ancien répertoire eut son tour : Célimène et Sylvie, deux rôles de nature, par leur opposition même, à faire ressortir toutes les faces d'un talent , mirent assez en lumière celui de la troisième des Brohan, pour que le Théâtre-Français se hâtât encore de se l'adjoindre. M"^ Madeleine Brohan est aujourd'hui sociétaire, comme sa sœur. V. R.
J. Janin, Histoire de la littérature dramatique. — M. Le Moine, dans le Dictionnaire de la Conversation. — Journaux de Théâtre, 1829-1830.
*BROaovi {Jacqueline- Aimée), née à Paris le 30 novembre 1731. Après avoir écrit deux romans fort médiocres, les Amants philosophes et les Tablettes enchantées , elle se retira du monde et s'enferma dans une solitude entière, où elle passa quatorze ans, livrée à la contemplation et à la prière. Elle mourut le 18 octobre 1778.. En 1791, il sortit des presses de Didot un ouvrage en deux volumes in-octavo, imprimé avec élégance aux frais de la princesse de Conti, et intitulé Réflexions édifiantes sur l'auteur des Instructions édifiantes sur le jeûne de Jésus-Christ au désert. « C'est, dit M. Renouard, « l'ouvrage d'une femme dont l'imagination était « allumée par les tourments d'un cancer qui « causa sa mort; c'est une production désor- « donnée, dans laquelle l'ardeur de la dévotion « est poussée à un excès qui prend une physio- « nomie et un langage beaucoup trop terrestres; « et s'il peut enflammer la dévotion des âmes « tendres , il ne fournit aux plaisants que trop « d'allusions fort peu chastes. On y trouve aussi « plus d'une très-claire prédiction sur la révo- « lution française, et cependant la mort de Faute teur datait déjà de plusieurs années * mais dans « le manuscrit original ces prédictions étaient a d'une autre écriture,etajoutées entre les lignes.»
Renouard, CataiîogMe de labibliothèqued^un amateur; 1. 1, p. 102. — Barbier, Bibliothèque d'un homme de goût, t. V, p. 67. — Grégoire, Hist. des sectes religieuses.
BBOHON (Jean), médecin français, natif de Coutances , vivait dans la première moitié du seizième siècle. On a de lui : De stirpibus et plantis ordine alphahetico digestis epitome; Caen, 1541,in-8° : c'est le même ouvrage que !'£■pitome in Ruellium publié par Léger-Duchesne
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en 1539; — Description d'une merveilleuse et prodigieuse comète , etc. ; Paris, 1568, in-8° ; — Almanach ou Journal astrologique, avec les jugements prognostiques pour Van 1572; Rouen, 1571.
Éloy, Dictionnaire hist. de la médecine.
BROKEs {Henri), jurisconsulte allemand, né à Lubeck en 1706, mort dans la même ville le 21 mai 1773. D fut, en 1740, professeur de droite Wittemberg, et, en 1768, bourgmestre dans sa ville natale. L a laissé, entre autres ouvrages : Historia juris Romani succincta ; Wittemberg, 1732, in-8»; 1742, in-12;— Collegium juristheticum, prima juris civilisfundamenta juxta serienti Pandectarum exhibens; ibid., 1732, in-S"; — De Cicérone juris civilis teste ac interprète, dissertationes très ; 1738-1739-1741; — Selectse observationes forenses jléna, 1748-1775; Lubeck, 1765, in-4° et in-fol. ; etc.
Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. Gelekrten-Lexicon.
BROKÈs. Voy. Brocres.
BROKESBY (François), théologien anglais non conformiste, natif de Stoke (comté de Leicester), mort vers 1718, a publié, entre autres, une Histoire du gouvernement de la primitivs Église , pendant les trois premiers siècles et le commencement du quatrième (en anglais), 1712, in-8°.
Biographia Britannica.
BROME {Alexandre) , poëte anglais, né en 1620, mort en 1666. Il composa la plupart des odes , chansons , sonnets, épigi'ammes publiés , pendant la répubhque et sous le protectorat de Cromwell, contre les ennemis des Stuarts. Sous le règne de Charles H, il fut procureur près la cour du lord maire de Londres. Ses poésies, publiées en 1661, forment 1 vol. in-S". Brome a'pris part, avec quelques autres auteurs, à une traduction d'Horace qui n'est pas sans mérite, et l'on a de lui une comédie ayant pour titre : les Armants rusés.
Aikin, Biogr. Dict.
BROME {Jacques), voyageur anglais, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On lui doit quelques relations de voyages , dont les plus estimées sont : Travels in England , to Scotland and Wales; Londres, 1700,in-8°, sous le pseudonyme de Roger; — Travels through Portugal, Spain and Italy; Londres,
Chalmers, Biographical Dictionary.
BROME {Richard), auteur comique anglais, mort en 1652. Il a laissé quinze pièces qui, dans leur nouveauté, furent bien accueillies du public. Modifiées plus tard, elles ont été représentées avec un égal succès, principalement celle qui a pour titre : la Troupe joviale. Alexandre Brome a publié dix des comédies de Richard , 1653-1659, 2 vol. in-8°.
Gorton, Général Biograph. Dict.
BROMEL ( Oluf), médecin et botaniste suédois, né dans la province de Néricie en 1639 ,
mort en 1705. Il a publié : Chloris Gothi Gothembourg, 1694, in-8° : c'est un ouvrage les plantes des environs de Gothembourg; Lupulogia, etc. ; ibid., 1687 ; Stockholm, 17 — De Pleur itide, disputatio medica; Upi 1667, in-4° ; — De Lumbricis terrestrib illorumque in medicina proprietatibus at rec^o MSM ,• la Haye, 1673, in-4°; — Cataloi generalis, seu Prodromus indicis specialii rerum curiosarum , tam artificialium qn \ naturalium, quœ invenixmtur in pinacoth i Olaï Bromelii ; Gothembourg, 1698, in-4°.
Son fils, Magnus Von Bkomel, médecin ; dois, né à Stockholm en 1679, mort en i: , fit ses études à Leyde et à Oxford, et fut r i docteur à Reims. Le roi de Suède le choisit p • son premier médecin , et le collège de méde( j de Stockholm pour son président. Magnus ' ^ Bromel a publié dans les Acta litteraria S ■ ciee, de 1725 à 1730 : Lithographix suea z spécimen, etc., et, dans le même recueil, ao j 1730 : Historia numismatica senatorum t magnatum Sueciœ.
Biographie médicale.
BROMFiELD {Guillaume), chirurgien glais, né en 1712 , mort le 24 septembre 1' , n fut attaché, en qualité de chirurgien, à lap r cesse de Galles , au roi d'Angleterre, à l'hôp | Saint-George. Il modifia et inventa pour son II un grand nombre d'instruments. En 1755, il t représenter, sur le théâtre de Drury-Lane , p ancienne comédie qu'il avait retouchée, et qi i pour titre : the City Math ; il en consacra i recette à l'hôpital Lock, dont il fut lé pren t chirurgien. On a de Bromfield : Syllabus a ■ tomicus gêner alium humani corporis parti \ ideam comprehendens ; adjungitur .<sylla, \ chirurgicus , prsecipuas chirurgicas opérai nés complectens ; Londres, 1748, in-4°; — count of the englishe nightshades and th effects , also pratical observations on use of corrosive sublimate and salsapari i { Observations sur les vertus de la more! , du sublimé corrosif, de la salsepareille) ; L dres, 1757, in-S" ; trad. en français ; Paris, 17 1, in-12; — Thoughts concerning the près particular method of treating persons ino lated for the small-pox; Londres, 17 in-8'> ; — Chirurgical observations ad cas Londres, 1773, 2 vol. in-S".
Biographie médicale.
* BROMME ou BBOMMY {Charles-Roà phe) , marin allemand, né à Anger, près de Leip: le 10 septembre 1804. Il fit ses études à l'éc de marine de Hambourg, s'embarqua ensi pour les Indes occidentales, et visita les côtes l'Amérique, l'Asie, l'Afrique. Il prit part jusqu 1829 à la campagne maritime dirigée par 1 Cochrane, lors de la guerre de l'émancipat des Hellènes en 1827. Devenu capitaine si l'amiral MiauHs, il fut chargé d'organiser la i rine grecque. Eu 1833 , il fut appelé à dirige
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irt de Paros, fut nommé membre de la préfec-
re maritime, et en 1836 il obtint le comman-
ment de l'école militaire du Pirée , à laquelle
' se proposait de réunir une école de marine.
i s en disponibilité par suite des embarras flnan-
iTS amenés par la révolution du 3 septembre
!i3, il eut cependant la présidence du conseil
guerre maritime d'Athènes, et publia un travail
* itulé Die Marine; Berlin, 1848. Cet ouvrage
fi i ira sur lui l'attention , et Bromme fut appelé
'f' 1849 à faire partie de la commission maritime
itituée par l'assemblée nationale allemande de
incfort. Il fut ensuite envoyé comme coramis-
re de l'Empire au port de Brème, pour y créer
î flotte et fonder un arsenal delà marine. Grâce
on activité, il fut en état de repousser, à la
t| ! de trois bâtiments à vapeur, les vaisseaux
si ois, et de les empêcher de pénétrer dans les
t iches du Weser. Il fut nommé Commodore en
(( 1 1 1849, et contre-amiral le 21 novembre de la
Jt me année.
a bnversations-Lexicon.
imoMPTON (Jean), théologien anglais, vi-
P ; au seizième siècle. 11 était bénédictin et abbé
11 \ Torevall, ou Jerevall , dans le comté d'York.
fij st à lui qu'on est redevable de la découverte
affl^ne chronique comprenant ce qui s'est passé
ij||| Angleterre de 588 à 1198, c'est-à-dire de-
a| s l'arrivée du moine saint Augustin dans cette
jusqu'à la mort de Richard I^''. Cette chroni-
! et neuf autres ouvrages du même genre ,
►liés à Londres en 1652, forment un volume
bl.
mner, Bibl. hist. Brit.
f |<iROSiRARD (/eaw), théologien anglais, vivait is le quatorzième siècle. 11 professa la théoie, et composa une Somme des prédicateurs.
iograpl^ie universelle.
JRON ou BRONTius (Mcolas de), llttéra- (r flamand, natif de Douai, vivait dans la prédire moitié du seizième siècle. On a de lui : 'hellus, compendiariam tum virtutis adi- "icendx, tum litterarum parandarum rayiem perdocens; Amers, 1541, petit in-8°, ' «c fig. en bois; — De utilitateet harmonia li'mm libellus;Md., 1541, petit in-8°, fig.; '"-Mcolaï Brontii Carmina; ibid., 1541, petit
' j'jquot, iJfémoirei pour servir à l'Histoire littéraire lA^ovinces-Vnies.
ItROXcHORST OU NovioMAGcs {Jean), losophe et mathématicien, né à Nimègue en 14, mort à Cologne en 1570. Il professa les (jjj thématiques à l'université de Rostock, et la |,filosophie à Cologne, où U vint finir ses jours ,[.|i,>que les troubles excités en Flandre par jl|;réforme l'eurent forcé d'abandonner l'école ; fipeventer, dont on l'avait nommé recteur. Il *'^*^sé: Deastrolabii compositione ; Cologne, I 3, 'jn-12; — Apologia pro identitate auc- ' 'S Ubrorum de cœlesti hïerarchia cum J'.'iysio Areopagita, de quo Paulus inActis ost., cap. XVII; — S. Dionysii Areopagitœ
BROTÎDEX
martyrium latine versum: ces deux opuscules sont imprimés avec les commentaires de Denis le Chartreux sur saint Denis l'Aréopagite ; Cologne, 1536; — Scholiain Dialecticam Georgii Trapezuntii, adjecto Gilberti Perretani libello de Principiis, interprète Hermolao Barbara, et suis ad eum scholiis; Cologne, 1536, in-8°; Paris et Lyon, 1537, in-8"; — Bedœpresbyteri opusculacomplurade temporum ratione diligenter castigata; Cologne, 1537, in-fol.; — De humeris libri duo, 1539, in-12 ; 1544 , in-12 ; — Ptolemœi libri octo de geographia, e greeco denuo traducti; Cologne, 1540, in-12; — Etymologiagrammaticx latinœ; Deventer, 1559, in-12; — une édit. de Ylntroductio ad Sapientiam Joannis Ludovici Vivis ; Deventer, 1558, in-12 : Bronchorst a mis une préface à cet ouvrage. U avait aussi composé, sur plusieurs livres d'Aristote, des commentaires qui sont restés manuscrits.
Son fils Bronchorst (Éverard), jurisconsulte flamand, né à Deventer en 1554, mort le 27 mai 1627, professa le droit à Erfurt et à Leyde. Outre plusieurs ouvrages de droit, il donna une traduction latine des Proverbia grseca de Jos.- Juste Scaliger.
Pacquot, Mémoires; etc,
BRONCKHORST QPierre)', peinti-e hollandais, né à Delft le 16 mai 1588, mort le 22 juin 1661. Des vues d'églises intérieures ou extérieures, animées de quelques traits historiques, furent les sujets qu'affectionna surtout P. Bronckhorst. II composa pour sa ville natale deux tableaux de ce genre : le Temple où Salomon prononce son premier jugement ; — le Temple d'où Jésus- Christ chasse les marchands.
Descamps, Fie des Peintres flamands.
BRONCKHORST (Jean Van), peintre hollandais de la même famille que le précédent, né à Utrecht en 1603, mort vers 1680. Il fut l'élève de Jean Verburg, peintre sur verre ; mais il peignit d'abord à l'huile, par déférence pour les conseils de son ami Corneille Poëlembourg. Après le départ de cet artiste pour l'Angleterre, Bronckhorst suivit la route que son premier maître lui avait ouverte. On estime surtout les peintures sur verre dont il a décoré la nouvelle église d'Amsterdam.
Deseampsj ries des Peintres flamands.
BRONCKHORST (/ean), peintre hollandais, natif de Leyde, vivait dans la dernière moitié du dix-septième siècle. Il fut placé par sa mère chez un pâtissier de Harlem, et il exerça ce métier à Hoorn, où il se maria en 1670. Il consacra ses moments de loisir à la peinture, et se fit une réputation dans cet art. Il laissa, dit-on, un volume de dessins, dont quelques-uns sont coloriés.
Descamps, P^iés des Peintres flamands.
BRONDEX (Albert), littérateur français, né à Sainte-Barbe vers 1750, mort vers la fin du dixhuitième siècle. D'une famille d'honnêtes labou-
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reurs , il dut au maitre d'école du village et à lui-iuêine tout ce qu'il fut un jour. Les bénédictins de Sainte-Barbe lui témoignaient les dispositions les plus bienveillantes, mais il ne se livra d'abord qu'aux entraînements du monde. Ayant traité du privilège des Petites Affiches des Trois- Évéchés , il fit dans ses moments de loisir des vers tantôt français, tantôt en patois, qui eurent, ces derniers surtout, beaucoup de succès dans le pays Messin. Cependant ses affaires allaient mal ; et ses travaux ne suffisant pas à ses dépenses , à son goût des plaisirs et de la bonne chère , il prit la direction de plusieurs domaines, entre autres celui de M. de Flavigny. Mais Brondex n'ayant pu payer tous ses ai rérages , il fut emprisonné, et composa dans cette retraite un poëme dédié à M"* de Caraman, femme du gouverneur. Elle en témoigna sa satisfaction en arrangeant les affaires du poète, et en le faisant relâcher. Il vint à Paris, y mena de front les travaux littéraires et les spéculations commerciales. Il mourut de la rupture d'un anévrisme au cœur, au sortir d'une partie de jeu qui avait été fort heureuse pour lui. Brondex laissa en patois : Chan Heurlin, ou les Fiançailles de Fanchon, poëme en patois messin en sept chants, par B. et M. de Metz , 1787 : ce poëme traite des amours de Fanchon, fille de Chan Heurlin, et de Marice, je'one sergent, avec les obstacles et péripéties qui de tout temps ont marqué dans le monde des amants. Les détails ont de l'exactitude, de la fraîcheur et de la grâce. On trouve une excellente analyse de ce petit poème dans l'ouvrage de M. Bégin.
Bégin, Biographie de la Moselle, t. I. — Quérard, la France littéraire.
BRONGNïASiT (Alexandre-Théodore) , célèbre architecte français, né à Paris le 15 février 1739, mort dans la même ville le 6 juin 1815. II était iils d'un phannacien. Son père, le destinant à la médecine , lui avait fait faire les études littéraires et commencer les études scientifiques que l'art médical exige ; mais la nature en avait autrement ordonné. Malgré les directions paternelles, le jeune Brongniart se livi-a dès son jeune â<^e aux arts libéraux. Initié dans les sciences, il choisit l'art qui en nécessite constamment l'application : il embrassa l'architecture. Il fut disciple de Boulée , architecte de mérite , qui , sans avoir eu l'avantage d'attacher son nom à aucun monument public , avait établi sa réputation par un grand nombre d'édifices privés. C'est par de semblables travaux que son élève commença sa carrière, vers 1773. L'époque était favorable : le «luartier nouveau de la Chaussée-d'Antin et les boulevards neufs se couvraient d'habitations que de riches particuliers faisaient bâtir à l'envi, et qui réunissaient tous les agréments avec toutes les convenances.
Brongniart construisit l'hôtel du petit palais d'Oiléans ; attenant à ce palais , l'hôtel de M^e de Montesson, devenue l'épouse du prince; l'hôtel de Bondy, plus connu sous le nom de Frascati.
Ce sont ces demeures charmantes que no voyons abattre de nos jours, pour faire plact des propriétés productives. L'hôtel d'Osmoi l'hôtel Monaco, plusieurs des plus belles maisc qui bordent le boulevard neuf, les avenues i mettent l'hôtel des Invalides et l'École milita en communication avec ce boulevard par de e gnifiques promenades, sont l'ouvrage de Bn gniart. Citons comme édifices d'un caract' plus monumental exécutés par lui, le couv des Capucins avec son église (aujourd'hui collège Bourbon), et la salle de spectacle de rue de Louvois, qui n'existe plus. La coi heureuse de celle-ci dans ses petites dimensi* fit choisir son auteur pour aller construin Bordeaux un second théâtre, dont les circo | tances politiques interrompirent l'exécution. 1 cherché dans les sociétés distinguées de la ci taie à o^use de son talent et de ses aut qualités personnelles, Brongniart eut occasion bâtir ou d'arranger différentes maisons de p sance, et de planter plusieurs parcs, entre aul celui de Maupertuis, chanté par Delille dans poëme des Jardins. La pureté de son goût montra en outre dans beaucoup de dessins meubles, de vases et d'ornements qu'il comp tant pour le garde-meuble de la Couronne, d il était inspecteur, que pour la manufactiu'e j^ porcelaines de Sèvres, dont son fils fut d^p directeur, et pour les fabriques particulières Élu membre de l'Académie d'architectu»
l'âge de trente-huit ans, attaché comme arcM1 pendant toute sa vie à d'importantes admi trations publiques, ce n'est que dans sa vi lesse qu'il fut nommé architecte du palais àf Bourse et du cimetière de l'Est. Dans le ci tière il chercha à tirer parti du terrain, des pi talions et des tombeaux , de manière à lui li primer un caractère de mélancolie sans tristei Il projeta pour ce champ de repos une cha] sous la forme d'une pyramide, les entrées p cipales, et plusieurs monuments funèbres; ) n'exécuta que la sépulture de la famille Greffi i Quant à la Bourse, dont la disposition aurait f être plus spécialement appropriée à sa destinât! ; elle présente dans sa masse, dans ses portiq '> sans frontons, dans sa colonnade périptère, ô t tout son intérieur, un caractère vraiment mo • mental. Mais l'artiste atteignit le terme de i existence avant d'avoù" achevé ses trava Entre autres changements que son success' crut devoir faire à la disposition primitive, il regrettable que l'intérieur ait subi autant de i difications. Dans le projet de Brongniart, arcades du premier étage, bien proportionn( accompagnées de colonnes engagées souteri un plafond ouvert dans son milieu et orné caissons dans son pourtour, développaient pari l'intention et l'aspect d'une salle faite exprès p recevoir une nombreuse réunion d'homn Cette disposition s'accordait, du reste, avec nombreuses colonnes qui supportent, au pren
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l;if?e, la belle salle des Pas-Perdus. Dans l'exé- 1 il ion, au contraire, cette vaste pièce ne paraît ilus être qu'une cour couverte. Le 24 mars 1808, Srongniart avait posé la première pieire du palis de la Bourse. Cinq ans après, sa dépouille nortelle, apportée devant le monument, en traorsait l'enceinte pour se rendie de là au cimeière de l'Est, et pour être déposée dans un emilacement concédé en don par les magistrats nunicipaux de la ville de Paris, comme un homiiage à la mémoire de rarchitecte qui avait lonoré leur confiance. [Enc. des g. du m.] Biographie des Contemporains.
BRONGNIART {Antoine- Louis), chimiste laiiifais, frère d'Alexandre-Théodpre , mort à f'aris le 24 féviier 1804. Il était apothicaire du i)i Louis XVI, fut d'abord professeur au collège le pharmacie, puis professeur de chimie appli- |uée aux arts , et collègue de Fourcroy au lycée épublicain et au Jardin des Plantes, après avoir "fé pharmacien militaire pendant une partie de la évolution. Il a laissé : Tableau analytique des ombinaisons et des décompositions de difjérentes substances, ou Procédés de chimie pour servira Vintelligence de cette science; Paris, 1778, gros in-8°. A.-L. Brongniart a concouru à la rt"daction de quelques feuilles périodiques , entre autres, avec Hassenfratz, en 1792, à la publication du Journal des sciences, arts et métiers. Enfin on a de lui : deux mémoires , dont l'un, Analyse de la terre d'ombre de Cologne rapportée par M. Faujas , a été inséré dans les Annales du Muséum d'histoire naturelle, t. jU, ann. 1803; l'autre : Sur les principes constituants de l'eau minérale de Balance, se trouve dans les mêmes /l«Wfl/es,t.IV,ann. 1804. Biographie des Contetnporains.
* BRONGNIART {Alexandre) , célèbre chimiste et géologue français, fils d'Alexandre- Théodore, né à Paris en 1770, et mort dans la même ville en 1847. Il débuta jeune dans la carrière des sciences ; car dès 1790, et à la suite d'un voyage en Angleterre, il s'employait à perfectionner en France Vart de Vémailleur. Envoyé ensuite à l'armée, où il servit dans la médecine militaire, il en revint pour être nommé, en 1801, directeur de la manufacture de Sèvres. En 1807, ii composait pour l'université un Traité élémentaire de Minéralogie, àyec ce style original et lumineux qui lui était particulier. Tout en professant au Muséiun d'histoire naturelle cette science minéralogique qu'il décrivait si bien, il s'occupait de zoologie , classait les reptiles, et faisait connaître les tiisolites , singulière famille des crustacés,qui diffèrent si étrangement de tout ce qui existe aujourd'hui. C'était alors le temps où Cuvier s'occupait à retrouver les races perdues dans les premiers âges du monde, et Brongniart lui vint puissamment en aide pour classer les fossiles trouvés à Montmai-tre. C'est donc à l'union de ces deux savants que l'on doit le livre, depuis si célèbre, intitulé Essai sur la
géographie minéralogiquei des environs de Paris, ouvrage qui fut imprimé d'abord en 1 8 1 0, et qui reparut ensuite en 1822, considérablement augmenté, sous ce titre : Description géologique des environs de Paris. Toujours voyageant du nord au midi, tantôt visitant les blocs erratiques de la Suède, et posant en Norwége, avec Berzelius, les bases des plus anciens gîtes fossilifères; tantôt décrivant les terrains du bassin de Paris, ou ceux de la Morée, et donnant ainsi la première chronologie certaine qui ait paru sur les différentes couches supérieures de la terre, Alex. Brongniart trouvait encore le moyen de fmir le Traité des arts céramiques, publié en 1845, et qui est le fruit de quarante ans de travaux et d'études. Alex, Brongniart était, depuis 1815, membre de l'Académie des sciences. Janne-Lafosse.
Jiiographie des Contemporains.— Discours de 1\IM. de Beaumont, Êbelmen et ^irletd'Aoust, dans le Moniteur de 1847, p. 2682.
* BRONGNIART (Adolphe-Théophile) , botaniste français, fils du précédent, naquit à Paris le 14 janvier 1801. Il étudia d'abord la médecine, fut reçu docteur en 1826, et fit ensuite de laphytologie antédiluvienne et de la physiologie botanique son occupation spéciale. Admis dès 1834 à l'Académie des sciences, où il a succédé à Desfontaines, il est, depuis plus de quinze ans, professeur au Jardin des Plantes. Ses travaux sont : Essai dhme classification naturelle des champignons; Strasbourg, 1825, in-8° avec huit planches ; — Histoire des végétaux fossiles, ou Recherches botaniques et géologiques sur les végétaux renfermés dans les diverses couches du globe; Paris, 1828 et suiv., 2 vol. in-4°, avec 160 pi. Cet ouvrage, souvent cité, a valu à son auteur une réputation méritée; — Prodrome d'une histoire des végétaux fossiles; Strasbourg et Paris, 1828, in-8"; — Considérations sur la natwe des végétaux qui ont couvert la surface de la terre aux diverses époques de sa formation; Paris, 1838, br. in-4° (extrait du t. XVI des Mémoires de V Académie des sciences); — Énumération des genres de plantes cultivées au Muséum d'histoire naturelle de Paris, suivant l'ordre établi dans l'École de botanique en 1843; Paris, 1843, in-12; — Mémoire sur la famille des Ehatnnées; Paris, 1826, in-4''; — Mémoire sur la génération et les développements de l'embryon dans les végétaux phanérogames ;ibid., 1828, in-4"; — Mémoire sur la structure et les fonctions des feuilles ; 1831, in-4'' ( en collaboration avec M. Amici ) ; — la Description des plantes phanérogames, dans le Voyage autour du monde du capitaine Duperrey ; — un grand nombre d'articles de botanique dans les Annales des sciences naturelles, dans les Annales du Musée d'histoire naturelle, et dans Je Dictionnaire classique d'histoire naturelle.
BRONGNIART — BBONNER
SI
L'une des soeurs de M. Ad.Brongniartaépousé le célèbre chimiste et sénateur M. Dumas.
Dictionnaire de la Conversation. — Quérard, la France littéraire, supplément.
* BRONiROWSRi (Alexaïidre-Auguste-Ferdinand d'Opeln ), romancier allemand, né à Dresde le 28 février 1783, mort le 21 janvier 1834. Il débuta par l'état militaire. Ayant été fait prisonnier à Breslau en 1807, il vécut, après avoir recouvré sa liberté, tour à tour dans cette ville, à Prague et à Dresde. Il entra au service de Pologne en 1812. A la paix il se retira à Varsovie avec le grade de major, et en 1823 il se fixa à Dresde, où il mourut. Le besoin fit de lui, à quarante-deux ans, un écrivain. On a de lui : Hippolyte Boratynski ; 4 vol., Dresde, 1825-1826; > — Olgierd et Olga, ou la Pologne au onzième siècle; 5 vol., Dresde, 1832 ; — Polen im 17 Jahrhundert, oder Johannes III Sobieski ïind sein Hoj (la Pologne au dix -septième siècle, ou la Cour de Jean Sobieski III.) Leipzig; 1844;
— Die Frauen KoniecpolsM ( les Femmes Koniecpolski) ; 4 vol., Dresde, 1833-1835 ; — Geschichte Polens (Histoire de Pologne); 4 vol., Dresde, 1827. Les œuvres complètes de Bronikowski ont paru à Dresde en 1825-1835, et à Halberstadt, 1829-1834, 28 vol.
Conversations- Lexikon.
BRONiovius ou BRONiowsRï (Martin),
historien et topographe polonais, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il fut chargé de deux ambassades en Tartarie; Il a laissé, outre une description de la Moldavie et de la Valacbie : Relation de deux victoires remportées sur les Tartares par les Polonais en 1620 et 1624', ouvrage écrit en polonais ; — Descriptio Tartariae, imprimée à la suite de la ilfoscoDia d'Ant. Possevin; Cologne, l595,in-foI. Encyclop. Polon.
*BRON]V ( Henri-George ), naturaliste allemand, né à Ziegelhausen le 3 mars 1800. H étudia à Manheim et à Heidelberg, et s'adonna surtout aux sciences naturelles. Reçu docteur en philosophie en 1821, il fut nommé professeur extraordinaire d'histoire naturelle en 1828, et professeur ordinaire en 1833. Puis il fut chargé du cours de zoologie et de la direction des collections zoologiques de l'université. On a de lui : DeFormis plantarum leguminosarum primi- Uvis et derivativis; Heidelberg, 1822; — System der Vrweltlichen Conchylien (Système «les coquillages antédiluviens) ; Heidelberg, 1 824 ;
— System der Urwetlinchen PJlanzenthiere Système des zoophytes antédiluviens); ibid. , 1825; — Ergebniss meiner naturhistorischen und oekonomischen Reisen ( Détails sur mes voyages historiques et économiques ) , 2 vol.; ibid., 1825-1830; — Gaea Heidelbergensis : c'est une description minéralogique du pays de Heidelberg; ibid., 1830; — Letheea geognostica, 2 vol., 2e édition, Stuttgard, 1834-1838; — Palasontologischen Collectaneen ( Collections
paléontologiques )'; Stuttgard, 1843;^^— Get chichte der Natur (Histoire Naturelle ), 4 vol. Stuttgard, 1841-1849; — Allgemeine Zoolog; (Zoologie générale); Stuttgard, 1850; — d«i travaux scientifiques dans le Jahrbuch fit Minéralogie, Géologie, Geognosie und Petn facten -Kunde ( Annales de Minéralogie, Géol gie, Geognosie et Science des fossiles), con mencées avec Léonard, à partir de 1830.
Conversations-Lexicon.
*BRONMEB ( François-Xavier), poète alleu mand, né à Hochstadt, mort à Aarau le 17 SbOdi 1850. Fils d'un manouvrier employé dans udi tuilerie , il fiit cependant instruit par le maîtr d'école du village, qui avait remarqué les dispos tions précoces de l'enfant. Bronner entra ensuili dans l'ordre des Bénédictins , et prit en religio' le nom de Boniface. A partir de ce moment, : s'adonna à la physique, aux mathématiques , la philosophie, à la poésie et surtout à la mu i sique. H composa des poésies, pastorales et d(! idylles. En 1784 , ennuyé de la vie claustrale, s'enfuit à Bâle sous le nom de Jean Winfriec A Zurich, où il se rendit ensuite, il trouva de l'eni ploi dans une imprimerie où Fussli l'avait re commandé. En même temps il publia ses Fischer Gedichte und Erzàhlungen (Chants des pê' cheurs, et contes), 3 vol.; Zurich, 1787-1794' avec une préface de Salomon Gessner ; — Lebens ôesc^rei&Mwg' (Autobiographie); Zurich, 179£t 1797. Cependant Bronner se laissa persuader d retourner dans un couvent à Augsbourg, d'où . s'enfuit encore. Il vint à Aarau, et y professa 1©' sciences naturelles. En 1810 il fut professeur Casan; et, en 1817, il retourna à Aarau, devin seci'étaire du gouvernement, archiviste et biblio thécaire. Ses autres ouvrages sont : Abenteuer liche Geschichte Eerzog's Werner von Urs lingen ( Aventures du duc Werner d'Urslingen Aarau, 1828 ; — Lustfahrten ins Idyllenlanti (Voyage d'agrément dans le pays des Idylles) 2 vol. ; Aarau , 1833 ; — Der Canton Aargai [ (le Canton d'Argovie), 2 vol. ; Saint-Gall e; Berne, 1844.
Conversations-Lexicon. l
!|^ BRONNER {Jean- Philippe), économiste elj viticulteur allemand, né en 1792. Il étudia d'a-l bord la pharmacie, mais à partir de 1820 il s'occupa surtout de la culture de la vigne ; et, poui arriver aux meilleures méthodes , il fit de nom- \ breux voyages en Allemagne, en Suisse, en Italie, i en France. Ses prmcipaux ouvrages sont : Dit j Verbesserung des Weinbaus durch praktische Anweistmg, etc. (l'Amélioration de la Viticulture par des enseignements pratiques ) ; Heidelberg, 1830 ; — Der Weinbau am Hardtgebirge von Landau bis WormsX la Culture de la Vigne du Hardtgebirge, depuis Landau jusqu'à Worms); Heidelberg, 1833 ; — Der Weinbau in der Proving Rhein-Hessen , im Nahethal und Moselthal (la Culture de la Vigne dans la Hesse Rhénane, dans le Nahethal, et dans les pays de la
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IWoselle); Heidelberg, 1834; — Der Weinbau m Rheingaue von Èochheim bis Koblentz (la
i Culture de la Vigne dans le Rhingau, depuis Hochleim jusqu'à Coblentz); Heidelberg, 1836;
I— Der Weinbau und die Weinbereitung in
* ier Champagne (la Culture de la Vigne et la ^ ^Préparation du Vin dans la Champagne); ibid.,
* 1840; —Die Deutschen Schaumweine fur ieutscfie Weinzucht und deiitsche Weintrinier (les Vins mousseux allemands considérés
^- m point de, vue de la culture des vins allemands »(* hst des buveurs allemands); Heidelberg, 1842. s I ConversationS'Lexicon.
li : JBRONTE (Charlotte), ou Currer-Bell, ro- W Knancière anglaise , née dans le Cumberland en s» '824. Son père était un simple vicaire de cam- 'i «agne. Les sites qui l'entouraient furent la source ili ' it l'occasion de son talent. Jane Eyre et Shirley, -S Komans publiés à Londres en 1848 et 1849 sous m I e pseudonyme de Currer-Eell, firent sensation, i i<jt dénotèrent chez leur auteur une grande connaissance du cœur humain, surtout du cœur Nânninin.
I Bronte (Anne et Émily), sœurs de la précé- <4c»te, mortes, Émily le 19 décembre 1848, et ynne le 28 mai 1849, publièrent, sous les
8iseudonymes d'Acton Bell et à'Ellis : Wuhering Eeights et Agnès G^-ey; Londres, 1850. La mort à" Émily fut surtout regrettable : elle ï i »ùt surpassé ses deux sœurs.
' " : Conversations-Lexicon.
* BRONZiNO (Angelo), peintre et poète itail ien, né à Florence en 1501, mort en 1570. C'est 5 ' i tort que beaucoup d'auteurs lui donnent le nom tv î'AlIori, qui n'appartient qu'à son neveu Ales- ; jandro et à son petit-neveu Christofano (voy. i^LLORi), qui lui empruntèrent leur surnom de f iBronzino, sous lequel ils sont surtout connus. An- ! igelo Bronzino, après avoir étudié les littératures i i latine et italienne, entra dans l'atelier du Poni tormo, dont il devint l'élève favori et l'ami; il fut également lié avec Vasari. Quoique imitateur de son maître, Bronzino sut emprunter aussi beaucoup à Michel-Ange, ce grand génie qui dominait toute cette i époque. Une connaissance profonde de l'anatomie, un dessin pur iCt sévère, d'une composition pleine de grâce, une imagination riche et variée, lui assurent dans •l'école florentineuneplacepresqueau rangdecelle . (l'Andréa del Sarto,bien que sa perspective ne soit ' ^ pas irréprochable, et que son coloris, tantôt plombé, tantôt rouge, roseou jaune, soit toujours '< côté de la nature. Ces défauts sont cependant moins frappants dans ses poiiraits que dans ses .tableaux, qui sont d'un mérite très-inégal. Quel- ' iques-unsde ceux-ci sont des ouvrages de premier ■'Wàre;MleesllafameuseDescente du Chî'ist àtix |/î»i6es,qu'il avait peinte pour Santa-Croce, et qui, Remportée à Paris, est revenue prendre place dans île musée de Florence. Nous citerons encore dans lia même ville, parmi les nombreux ouvrages du i Bronzino, la belle Piété de Santa-Crçce , le
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Martyre du saint, grande fresque à Saint-Laurent, la Samaritaine à Sainte-Marie-Nouvelle, ia Sainte Famille du palais Pitti, et la Descente de croix de la galerie publique. A Rome, nous remarquons le Christ aidé par Simon, au palais Doria;et vne Sainte Famille, au palais Colonna; a» musée de Naples une Sainte Anne, et à la Pinacothèque de Munich une Tête couronnée de lauriers. Le musée du Louvre possède de ce maître le superbe Portrait d'un sculpteur, et le Christ apparaissant à la Madeleine, provenant du Santo-Spirito de Florence.
Bronzino eut une école florissante, d'où sortirent Alessandro Allori, G. B. Butteri, Biechierai, Montanini, etc. Il a laissé en outre des poésies héroïques ou bernesques, et des lettres smla peinture, qui ont été publiées par Bottari.
E. Breton.
Orlandi, Abbecedario. — Vasari, Fite. — Borgbini, Ripose. — Lanzl, Storia pittorica . — Winckelmann, Neues Mahler-Lexicon. — Villot, Musée du Louvre.
BROOKE (Françoise), romancière anglaise, morte à Londres en 1789. Elle était fille d'un ecclésiastique anglican nommé Moore. Son mari, qui exerçait la même profession, fut nommé chapelain de la garnison de Québec; mistriss Brooke l'y suivit, et trouva dans le Canada l'idée des scènes pittoresques dont elle a embelli un de ses romans. De retour à Londres, elle se lia avec ce que cette ville possédait de plus distingué dans le monde et dans la littérature. Elle a laissé: la Vieille fille, journal commencé le 15 novembre 1755, continué jusqu'à la fin de juillet 1756 , et formant 1 vol. in-12; — Virginie, tragédie, suivie d'odes, de pastorales et de traductions ; 1756, in-8°; — Histoire de Julie Mandeville; 1763, roman trad. en français par Bouchaud ; Paris, 1764, 2 part. in-12 ; — une trad. anglaise des Lettres de Julie Catesby , roman de madame Riccoboni; — Histoire d'Emilie Montagne; 1769,4 vol. in-12, roman trad. en français par Frenais; Paris, 1770, 5 part, in-12, et par Robinet; Amsterdarg et Paris, 1770, 4 vol. in-12 ; — Mémoires de M. le marquis de Saint- Forlaix, trad. en français par Framery; Paris, 1770, 4 vol. in-12; — Éléments de l'histoire d' Angleterre, tràd. du français de l'abbé MilJot ; 1 77 1 , 4 vol. in-1 2 ; — l'Excursion, ou l'Escapade; 1777, 2 vol. in-12 , trad. en français par Henri Rieu; Lausanne, 1778, 2 part, in-12 ; — le Siège de Sinope, tragédie jouée à Covent-Garden en 1781; — Rosine, drame en musique, représenté au même théâtre en 1782; — Louisa et Maria, ou les Illusions de la jeunesse, dont la traduct. française a été publiée à Paris en 1820, 2 vol.
Rose, New Biograph. Dict.
BKOOKM[(Hen7-i), poète anglais, né en 1706, mort en 1783. Il exerça d'abord la profession d'avocat consultant pour subvenir aux besoins de sa nombreuse famille; mais, entraîna vers la poésie par son penchant naturel, que fortifiait sa
liaison avec Pope et Swift, il donna successivement un poëme philosophique sur la beauté universelle, une tragédie de Gustave Wasa, jouée d'abord à Dublin, puis défendue par le parlement à cause des sentiments de liberté dont elle était empreinte. La publication de cette pièce, qui lui rapporta autant qu'une représentation nouvelle, lui acquit la protection du prince de Galles et plus tard celle de lord Ghesterfield, qui le plaça dans l'administration. Retiré ensuite à la campagne, il s'y livra exclusivement à la culture des lettres jusqu'à la fin de ses jours, hâtée par la mort de sa femme et de celui de ses enfants qu'il aimait le plus. Outre les ouvrages mentionnés ci-dessus, H. Brooke a laissé: le Fou de qualité, roman, 1766; trad. en français par de la Beaume; Paris, 1789, 2 vol. petit in-12 ; — Juliette de Grenville, l'onian, 1774; trad. en français ; Paris , 1801, 2 vol. in-12; — le Comte de Westmoreland, tragédie représentée à Dublin en 1745 ; — le Comte d'Essex, tragédie jouée dans la même ville en 1749, et à Drury-Lane en 1760 ; — plusieurs autres pièces qui ne furent reçues à aucun théâtre ; — quelques poésies, parmi lesquelles on remarque the Female seducers , fable msérée dans le recueil deMoore intitulé Fables for the female sex. Les ouvrages de H. Brooke, à l'exception de ses romans, ontété réimprimés en 4 vol. in-8° , 1780. Sa tragédie de Gustave Wasa a été traduite en français par Maillet du Clairon ; Londres et Paris, Johnson, Poètes anglais.
* BROOKE i^ James), voyageur anglais, né le 29 avril 1803. Il préluda de bonne heure à la carrière aventureuse qui devait faire d'un citoyen de la Grande-Bretagne le rajah souverain d'une province de Bornéo. Lieutenant dans l'armée des Indes, il reçut au siège d'Assam une blessure presque mortelle, qui l'obligea de venir au sein de sa famille rétablir sa santé. 11 laissa passer les délais que les règlements assignaient à son retour, et, voyant à son arrivée dans les Indes sa carrière militaire perdue, il poussa jusqu'à la Chine. Dans ce voyage, il visita l'archipel de Bornéo, où la beauté du climat et la misère des habitants lui inspirèrent le singulier projet auquel fl doit sa renommée. Devenu, par la mort de son père, possesseur d'une grande fortune, il acheta un yacht armé en guerre, le Royaliste, mit deux ans à se composer un équipage entièlement sûr, et, bien qu'il n'eût pas obtenu des lettres de marque, partit en 1838 avec le projet réel ou apparent de purger les mers de Bornéo des pirates qui les infestaient. — Il s'attacha dans un premier voyage à gagner l'affection de Muda-Hassim, oncle du sultan de Bornéo et rajah de Saravack. Dans une seconde visite, il apaisa, pour le compte de son nouvel ami, une révolte formidable, et se fit en récompense accorder le gouvernement de Saravack , avec le titre de rajah indépendant (1841). Le sultan de Bornéo,
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Proper, qui avait d'abord paru favorable aux nouveaux venus, s'alarma bientôt de leur puissance, massacra Muda-Hassim avec les principaux membres du parti anglais, dont il était le chef, et tenta d'infliger le même traitement à Brooke et à see compagnons. Aidé puissamment par une escadre anglaise sous les ordres de sir Cochrane Brooke menaça de bombarder Bornéo, terrifie le sultan, et le réduisit à céder aux Anglais l'île ai Laboan , point intermédiaire entre Hong-Kong e Singapore. L'Ile de Laboan est un admirable por de refuge sur cette périlleuse mer de Chine, qu( traverse chaque anuée un commerce évalué i plus de quatre millions de livres sterling. Commi position commerciale, elle est appelée à deveni un entrepôt de premier ordj'e entre la Chine les Indes et l'île de Bornéo. Séparée par un bra de mer de cette île, la seconde du globe en éten due, Laboan est pour l'Angleterre .la clef de c
beau pays, et sa possession lui assure la domi nation exclusive de l'Océanie. A ce point de vu l'œuvre de James Brooke a une véritable impoitance historique , et ses compatriotes ne s'y soD' pas trompés. Les honneurs les plus grands dan une visite à Singapore, le titre de gouverneur d Laboan, trois expéditions successives qui soj' venues lui donner dans le pays une immens. force morale, témoignent que l'Angleterre a comi plétemeut apprécié la grandeur de ses services' A l'exception du courage dont il a fait preavau plus haut degré, Brooke n'a, du reste, aucun des qualités que l'imagination prête aux héros d ces aventures extraordinaires. C'est un véritai Me Anglais positif et flegmatique, et se préoccu pant beaucoup plus de la partie utile que du côl brillant de son enti-eprise; il n'en a pas moÎDi déployé des facultés remarquables, une suite < une force de volonté et une habileté très-rares il faut reconnaîti-e de plus que, s'il y a beaucoup du trafiquant chez lui, Brooke comprend cepeji dant d'une manière très-élevée la mission civ lisatrice qu'il s'est donnée. Rien n'était plui misérable que l'état de ces magnifiques contrée! où la présence de quelques comptoirs hoUai dais n'avait rien fait pour l'amélioration df idées morales. L'administration ferme et éclairt' de Brooke a changé complètement la face d Saravack. L'antliropophagie a été détruite k notions de morale et de religion répandues : ti puissant parti organisé est définitivement acqui ) à l'influence européenne. Brooke poursuit activ* ment et avec succès sa lutte à mort contre 1« pirates, qu'il a détruits en grande partie. Le cent' merce se développe sur les côtes avec une n marquable vigueur, et promet de les conquér à la civilisation avec plus de certitude et de R pidité que ne le pourraient faire les armées 1< plus considérables. Si un jour cette grande œi' vre de moralisation s'accomplit dans ce paj immense, l'histoire dira qu'elle fut due à l'ai dacieuse initiative de l'homme dont nous venoi d'esquisser la vie. T. D.
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Koppel Expédition to Uor- Mundy, Jlornco and Celebes;
Dncumcnti inédifs. ■ruo, etc.; Lond., 1847. - Lond,, 18*8, î vol. ln-8°.
BROOKKS {Richard ) , médecin anglais, vivait à Londres dans la première moitié du dixhuitièrac siècle. Il a laissé entre autres : Nattiral history of chocolaté; Londres, 1730, in-S"; — An introduction to physic and siirgery; ibid., 1754, in-S"; — Histoire de la Chine, de la Tartarie chinoise, de la Corée et du Tfiibet, d'après les PP. du Halde et Lecomte; Londres, 1741, 4 vol. in-4", fig. ; — A New and accurate systema of natural history ; ibid., 1763, in-19.; — Art of angling-rod and seafishing, T édit. ; Londres, 1743, petit in-12, 133 fig.: ce dernier ouvrage est attribué à Brookes par Bôhraer.
Carrère, Bibliothèque historique de la Médecine. BROOKES ( François ) , marin anglais , natif de Bristol, vivait dans la dernière moitié du dix-septième siècle. Parti de Marseille pour se rendre dans sa patrie , il fut pris par un corsaire de Tanger, qui le conduisit successivement à Salé et à Miquenez; Brookes trouva dans cette dernière ville plusieurs de ses compatriotes, et fut sur le point d'être délivré avec eux par un agent de Charles II , roi d'Angleterre ; mais des juifs comptèrent à Muley-Ismaël, empereur de Maroc, une somme égale à celle que donnait l'agent de Charles II, et par là retinrent dans les fers les captifs anglais , qu'ils employèrent à bâtir un de leurs villages. Brookes retomba ainsi dans l'esclavage, et n'en sortit, avec deux de ses compatriotes, que par les secours d'im More qui, après un long voyage, des souffrances inouïes et de nombreux périls, le conduisit à la colonie portugaise de Mazagam. Brookes s'y embarqua pour Lisbonne, fut présenté au roi de Portugal, et revint dans sa patrie, où il publia : Navigation en Barbarie ; VtvecM, 1757, in-12 (ouvrage assez l'are ).
Iiulleti7i de la Soc. ycoijr. de Londres. BROOKES (Josué), anatomiste anglais, ne le 24 novembre 1761, mort le 10 janvier 1833. D se destina de bonne heure à professer l'anatomie, et, après avoir obtenu le diplôme de chirurgien, il voyagea sur le continent pour se perfectionner dans son art. Plusieurs belles collections anatomiques, entre autres celle de Hunter, qu'il eut l'occasion d'admirer, lui inspirèrent le désir d'en former une semblable. Il y travailla durant quarante années , et il y réussit à l'aide de ses relations , qui, de tous les points du globe , lui faisaient parvemr des objets. Il dut aussi à de puissants protecteurs et à la bienveillance du roi plusieurs des morceaux rares qui enrichiient son muséum , pour lequel il dépensa d'ailleurs jusqu'à 75,000 francs. Les expériences chimiques auxquelles il s'était livré pour assurer la conservation de ses pièces anatomiques avaient contribué à la salubrité de ses salles de cours. On a conservé durant quatre mois à l'amphithéâtre,
des cadavres soumis à son procédé antiseptique, sans qu'on y aperçût le moindre symptôme de décomposition ; et aucun de ses auditeurs ne fut jamais atteint des affections causées par des miasmes putrides, quoiqu'il ait professé pendant quarante ans et formé plus de sept mille élèves. Il cessa volontairement ses leçons en 1827, et fut forcé, en 1828, par des embarras financiers, à vendre son cabinet d'anatomie. Plus tard, il brigua inutilement la chaire d'anatomie de l'Académie royale, et une place de chirurgien à l'hôpital de Middlesex. Il a laissé, entre autres : Mémoire sur l'ostéologie, et particulièrement sur la dentition dii genre lagostomus (dans les Transactions de laSociété linnéenne, 1829 ) ; — Lettre sur un remède à faire en cas d'empoisonnement par l'acide oxalique (dans la Lancette).
Rose, Neio Biographical Dictionary.
BROoniAN (Louis), jurisconsulte et musicien flamand, né à Bruxelles en 1527, mort dans la même ville le 8 janvier 1597. Il naquit aveugle , et ne laissa pas d'acquéi-ir les grades de maître es arts et de licencié en droit; il se fit surtout une réputation par son talent musical. Voici l'épitaphe que composa pour Brooman Jean Bochius, secrétaire de la ville d'Anvers :
Luiriinis experteai genUrix perduxit in aaras;
Major et ingenio lux fuit orta tuo.
Junonem natura, Jovera se prsestitit auctor
lUius, et varia damna levavit ope.
De grege Tiresias vatiim fuit unns ; at alter
Haud tibi par docta muslcus arte fuit.
Son petit-fils ioi<i5 Brooman, poète latin et flamand, né à Bruxelles au commencement du dix-septième siècle, mort en 1667, voyagea dans sa jeunesse , et, de retour dans sa patrie, se voua à la culture des lettres. On a de lui : un poème intitulé Serenissimo principi Ferdinando Austriaco, S. R. E. cardinali, felicissimum in aulam oppidumque Bruxellense ingressam adgratulatw L. Broomannus; Bruxelles, 1635, in-4° ; — les Héroïdes d'Ovide, traduites en vers flamands, avec des explications par J. B.
Paquet, Mémoires. — Sweert, Monum sepulchr., p. 294 et 295.
BROOiME ( G'uillawne ) , littérateur anglais, mort à Bath en 1745. Il se fit d'abord connaître par une traduction de V Odyssée, dans laquelle il fut aidé par Ozell et Oldisworth. U fournit à Pope les extraits d'Eastathe, d'après lesquels ce poète rédigea les notes de sa traduction de VI- Uadc. Broome concourut aussi à la traduction de l'Odyssée entreprise par le même auteur; et, n'ayant reçu pour son travail que 500 livres sterling avec cent exemplaires de l'ouvrage, il éclata en reproches. Pope s'en vengea en citant avec mépris le nom de Broome dans la Dunciade et dans son tiaité des Baths. Outre les travaux ci-dessus mentionnés, Broome a laissé un recueil de poésies, et la traduction en vers anglais de quelques odes d'Anacréon, qu'il a publiée dans
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le Gentlemari's Magazine, sous le pseudonyme
de Chester.
• Rose, New Biographical Dictionary.
BROQUARD OU BRONQCARD (JùCguCS),
théologien français, né à Thionville vers 1588, mort en 1660. En 1608 il entra dans la société de Jésus, et alla résider à Luxembourg. On a de lui : une traduction en latin du Pédagogue chrétien, du jésuite Philippe Oultremann de Valenciennes, ouvrage dont l'édition originale parut à Mons en 1641, in-8°, 3 vol. ; un 4' volume annoncé par l'auteur n'a point été publié; — une traduction mlatin de l'ouvrage intitulé Pense%y bien, on Moyen assuré de se sauver ; Rouen, 1648, in-18; — une traduction latine du Testament de l'homme chrétien, d'Antoine Sucquet; — une traduction de la Vraie philosophie du chrétien, de Charles Musart.
D. Calmet, Hist. de Lorraine. — Bégln, Biographie de la Moselle.
* BRORSON ( Hans-Adolphe ) , poëte danois, né en Jutland le 20 juin 1694, mort en 1764. Il fut curé en 1721, et en 1741 évêque à Ripe. Ses poésies religieuses sont d'une haute inspiration, et se ti'ouvent dans plusieurs recueils : Troens Klenodie (le Trésor de la foi); Copenh., 1730 et 1742, et Svanesang (Chant du Cygne ),ibid., 1765. P.-L. M.
Kraft et Nyerup, Dansh-Norsk Litteratur-Lexicon.
*BROSBÔLL ( Charles ) , romancier et auteur dramatique danois , né en Jutland le 7 août 1820. H entra àl'âge de quatorze ans à l'Académie des beaux-arts de Copenhague ; mais, orphelin et sans fortune, il quitta les arts, et se mit, pour gagner sa vie , à écrire dans les journaux et à composer des pièces pour les théâtres. On a de lui : De to Studenter (les Deux Étudiants), V Organiste de Jellinge; Copenhaque, 1838; — Slsegtskabet (le Parentage ); Smuglerens Son (le Fils du Contrebandier); ibid., 1839; — Hedemanden (l'Habitant des Laudes) , et Foldingbro; ibid., 1840; — Madsa- ZM«e;ibid., 1841; — Livets Conflicter (les Conflits de la vie); ibid., 1844; — Eiaghs Sonner ( les Fils d'Eiagh ) , drame en quatre actes ; ibid., 1845 ;—4«/eZZo; ibid., 1847 ; — Contes et légendes du Jutland; ibid., 1847 et 1848; — Jeanne Tuyon ; ibid., 1849; — Herregaards fortœllinger ( Récits de châteaux de campagne); ibid., 1853. La plupart de ses romans ont été en partie traduits en anglais , en allemand et en hollandais. P.-L. M.
BROSCUi (Charles). Foy. Farinelli.
BROSHAMER {Hans ou Jean), peintre, dessinateur et graveur allemand , né à Fulde vers 1506 , mort vers 1560. Il fut , à ce qu'il paraît , élève d'Aldegrever, dont il reproduisit la manière sèche et roide , quoique ses sujets ne manquent point de finesse. D imita aussi Burgmayr, dont le monogramme se rapproche assez du sien pour que sa signature soit nécessaire pour reconnaître ses œuvres. Il est rangé, à raison des
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petites dimensions de son cadre , parmi ceux que l'on appelle les pe^i^s maîtres. Les compositions suivantes paraissent être dues à son burin : Vyi Christ sur la Croix et saint Jean et la Vierge, avec cette mention : Johannes Brosghamer Fuldœ degens faciebat, iài2; — Bethsubée au bain, 1545 ; — Salomon sacrifiant aux idoles, 1545; — Samson et Dalila, 1545; — Laocoon, 1538; — Portrait de Jean, abbé de Fulde, 1541; — Marcus Curtius à cheval, 1540; — Théophraste Paracelse assis dans son cabinet, 1640; — Un Homme endormi dans une écurie, et en face de lui une femme qui le considère avec un flambeau; — Procession de héros à cheval, attribuée à tort à Burgmayr ; — une suite de sujets bibliques, d'après IIolbein, 1552.
Nagler, Nettes Mlgemeines Kûnstler-Lexicon.
BROSius , publiciste luxembourgeois , vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. D se montra partisan de la révolution de 1790 , rédigea le Journal philosophique et chrétien , et fut un de ceux qui tentèrent, mais en vain, d'insurger le Luxemboui'g. C'est à cette occasion qu'il pubUa la brochure intitulée Lettre adressée par quelques notables de la province de Luxembourg à M. l'abbé Brosius, en date dît 8 mai i7 90, contenant un tableau intéressant des dispositions de la ville et du pays ; Louvain , in-8°.
Biographie Belge.
BROSIUS (Jean-Thomas), annaliste allemand , vivait au dix-huitième siècle. Il fut con seiller intime de l'électeur palatin pour les du chés de Juliers etdeBerg, et vice-chancelier. Il laissa : Annales Julise montiumque comitîim, marchionum et ducum, œuvre posthume; Cologne, 1731, 3 vol. in-fol. On attribue aussi cet ouvi'age à Jean Buchel, de Hcidelberg.
Adelung, suppl.^à Jôcher, Allgem. Gelehrt.-Lexicon.
BROSSARD (David), agronome français, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il était religieux de l'abbaye de Saint-Vincent, au Mans, et laissa : la Manière de semer et faire pépinière d'arbres sauvageons, enter toutes sortes d'arbres, etc. ; avecques un autre traité de la manière de semer graines en jardin, etc.; Paris, veuve Buffet, 1552 ; ouvrage imprimé plusieurs fois avant 1584, d'après la Croix du Maine. On le trouve aussi dans un recueil publié en 1560 par Langelier, sous ce titre : Quatre traictés utiles et délectables de l'agriculture; réimprimé à part, Orléans, 1571 ; enfin on le trouve dans le recueil publié en 1607 par Robert Fouet , sous le titre de Maison champêtre et agriculture d'ÉlieVinet, Xantongeois, et Antoine Mizauld. Le livre deBrossard prouve que l'on pratiquait, dès 1550, l'art de greffer le rosier : « En ceste manière , y est-il dit , d'enter à escusson , vous pouvez aussi facilement enter les rosiers blancs dedans les rouges et les rouges dedans les blancs , tellement que vous aurez des
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mses de plusieurs sortes en un mesme rosier. » Dupetit-Thouars fait de ce livre le plus grand éloge : « Ce livre, dit-il, malgré sa brièveté, est hôs-remarquable; il se distingue non-seulement (le ceux qui existaient à cette époque, mais en- ( on; de tous ceux qui ont paru longtemps après, parce que l'auteur, au lieu de chercher dans les anciens les principes de la culture , les déduisit (le sa propre expérience. »
H. Hauréau, Histoire littéraire du Mans, t. II. — La Croix du Maine, Bibl. franc. — A. Dupetit-Thouars, dans la Biographie universelle.
BROSSARD (Sébastien oe), ecclésiastique et musicien français, né en 1660, mort le 10 août 1730. C'est l'auteur du premier dictionnaire de musique qui ait été publié en France , et son ouvrage est souvent cité par J.-J. Rousseau, qui n'a pas rendu à ses travaux consciencieux toute la justice qu'ils méritaient. Brossard n'était pas moins praticien que théoricien; mais o'cst surtout sous ce dernier point de vue qu'il (Tiérite d'être considéré. Ses œuvres musicales concernent principalement la musique d'église. Si)iî Dictionnaire de musique , imprimé pour la première fois en 1 703, in-folio, et dont il y a plusieurs éditions, est un ouvrage intéressant auquel J.-J. Rousseau a fait de nombreux emprunts, tout en le critiquant. Il avait rassemblé une bibliothèque musicale extrêmement curieuse, qu'il légua au roi Louis XIV, et qui fut déposée à la Bibliothèque royale. \^Enc. des g. du m.]
Du TUlet, le Parnasse français.
BROSSE ( Ange de la ). Voy. La Brosse.
BROSSE (Gui DE la), médecin et botaniste français, natif de Rouen, mort en 1641. Grandoncle du célèbre Fagon , médecin de Louis XTV, il fut lui-même médecin de Louis XIII, et communiqua à ce prince le premier plan de la fondation du Jardin des Plantes de Paris ; mais ce plan ne fut réalisé qu'en 1626, après de vives instances auprès du cardinal de Richelieu. De la Brosse fut nommé (c'était justice) le premier intendant de ce bel étabUssement , qui portait d'abord le nom de Jardin royal de médecine ou des plantes médicinales ; et en 1636 il donna la description des plantes médicinales et autres que l'on avait fait venir de diverses contrées, et qu'on y cultivait déjà en assez grand nombre. Son corps fut inhumé dans la chapelle qui occupait autrefois une partie des salles du Muséum. On a de Gui de la Brosse : Traité de la peste ; Paris, 1623, in-8" ; — Dessin du Jardin royal pour la culture des plantes médicinales, à Paris, avec l'édit du roi touchant rétablissement de ce jardin en 1626; Paris, 1626, in-8°; — De la nature, vertu et utilité des plantes , et dessin du Jardin royal de médecine ;Vm6, 1626, in-8°; 1640, in -fol., avec 50 planches sur cuivre : c'est un ouvrage curieux pour l'histoire de la botanique ; — Avis pour le Jardin royal des plantes que le roi Louis XIII veut établir; Paris, 1631, Jn-4°; le même ou-
vi-age souâ ce titre : Avis défensif du Jardin royal des plantes médicinales ; Paris, 1636, in-4° : voici les différentes pièces qu'on y trouve : 1° mémoire des plantes usagères et de leurs parties, que l'on doit trouver à toutes les occurrences , soit récentes ou sèches , selon la saison , au Jardin royal des Plantes , ensemble les sucs, eaux simples et distillées, les sels et les essences ; 2° édit du roi Louis Xni pour l'établissement du jardin des plantes médicinales , du mois de janvier 1626; 3° cinq lettres de l'auteur, écrites à M. Bouvart, à Louis Xin, au cardinal de Richelieu , au garde des sceaux et surintendant des finances, au sujet de l'établissement de ce jardin; 4° description du Jardin royal des plantes médicinales, avec le catalogue des plantes qui y sont; — Description du Jardin royal des plantes médicinales , établi par le roi Louis le Juste à Paris, contenant le catalogue des Plantes qui y sont à présent cultivées, ensemble le plan du jardin ; Paris, 1636, 1641 et 1665, in-4°; — Éclaircissement contre le livre de Beaugr and, intitulé Géostatique ;PsLvis, 1637, in-4'' ; — Ouverture du Jardin royal des plantes médicinales de Paris; Paris, 1640, in-foL;
— Recueil des plantes du Jardin du, Roi, gr. in-fol.; c'est une collection d'une cinquantaine de planches, et qui devait en avoir plus de quatre cents. Voici ce qu'en rapporte Antoine de Jussieu : « Gui de la Brosse , dans le dessein de faire connaître la supériorité du Jardin du Roi , se servit de la main d'Abraham Brosse pour représenter eu un volume in-folio les plantes singulières qu'il y élevait, et qui manquaient aux autres jardins. C'était un ouvrage d'une grande entreprise , de l'échantillon duquel nous avons cinquante planches; dans ce nombre, il y a certaines espèces qu'aucun botaniste depuis lui ne peut se vanter d'avoir possédées. Ces cinquante planches , que feu M. Fagon , son neveu maternel, sauva longtemps après des mains d'un chaudronnier auquel les héritiers de la Brosse, qui connaissaient peu leur mérite , les avaient livrées , étaient les restes de près de quatre cents autres, déjà gravées. » (Mém. de l'Acad. des sciences, ann. 1727. ) Vaillant, l'auteur du £otanicon Parisiense, et Antoine de Jussieu sauvèrent ces débris, et en firent tirer seulement une soixantaine d'exemplaires, qu'ils distribuèrent à leurs amis ou collègues. Haller en possédait un, et on en voit un autre au cabinet des. estampes de la Bibliothèque impériale de Paris.
— Plumier a consacré, sous le nom de Brossasa, à la mémoire de Gui de la Brosse , un genre de plantes d'Amérique qui n'a pas été généralement adopté. F. H.
Eloy, Dict. 'hist. de la médecine. — Ant. de Jussieu, dans les Mém. de l'Acad. des sciences, année 1727.
BROSSE ( Jean de ) , connu sous le nom de maréchal de Boussac, né vers 1375, mort en 1433. Il fut un de ces indignes courtisans qui dominèrent si longtemps l'esprit du faible et in-
dolent Charles VII. Ce fut lui qui , avec la reine Yolande de Sicile, pressa le connétable de Richemont de tuer le Camus de Beaulieu, favori du roi , et lui-même choisit les deux meurtriers. Dans la suite cependant, il rendit au roi des services plus honorables. Il se signala en plusieurs occasions contre les Anglais, auxquels il fit lever les sièges de Compiègne et de Lagny.
Jean Charlier, Histoire de Charles VU. — Monstrelet, Chronique.
BROSSE ( ... de), auteur dramatique , vivait vers la seconde moitié du dix-septième siècle. Il composa : la Stratonice, ou le Malade (famoiir, tragi-comédie en 5 actes et en vers, 1644; — les Innocents coupables , comédie en 6 actes et en vers , 1645 ; — le Turne de Virgile; ti-agédie, 1647; — l'Aveugle clairvoyant, comédie en 5 actes et en vers, 1650, in-4°.
Son frère s'est fait connaître par une comédie intitulée Ze Curieux impertinent; Paris, 1645, 10-4°.
Chaudon et Delandine, Nouveau Dictionnaire historique.
BROSSE {Jacques de), architecte français, vivait au commencement du dix-septième siècle. On ignore le lieu et la date de la naissance de ce grand artiste, auquel la France est redevable de plusieurs de ses plus beaux monuments. Ce fut lui qui, vers 1611, construisit pour Marie de Médicis, veuve de Henri W, le palais du Luxembourg, qui n'a, quoi qu'on en [ait dit, d'autre rapport que l'emploi du bossage avec le palais Pitti. Pendant le cours de ces travaux, il élevait en 1616 le magnifique portail de Saint-Gervais, et en 1622 l'immense salle des Pas-perdus au palais de Justice. Son dernier ouvrage est le gi'and aqueduc d'Arcueil, achevé en 1624. Dans tous ces travaux, de Brosse fit preuve d'une imagination riche et féconde, d'un goût exquis, et d'une connaissance profonde des lois de l'architecture et des règles de la construction. J. de Brosse a pubhé : Règle générale d'architecture des cinq manières de colonnes; Paris, 1619, in-foi. E. B— N.
Qiiatremère de Quincy, Fie des Architectes. — Gisors, le Palais du Luxembourg; Paris, i847.
BROSSE {Louis-Philippe la), physicien et mathématicien lorrain , vivait dans la première moitié du dix-huitième siètle. D. Calmet ne fait que le citer. On a de La Brosse : Traité du baromètre, ouvrage mathématique, jjhijsique et critique, dans lequel on fait voir quelle est la nature de toutes sortes de baromètres , la manière de s'en servir, etc., avec xme dissertation sur la cause et l'origine des vents; Nancy, J.-B. Cusson , 1718, in-8°.
1). Caloiet, Bibliothèque de Lorraine.
BROSSE ou BROCHE {Pierre DE la), chirurgien et ministre français, né en Touraine , mort en 1276. II était de basse extraction. S'étant rendu habile dans la chirurgie, il vint à la cour du loi saint Louis, et fut chirurgien du prince Philippe, qui, devenu roi de France sous le nom
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de Philîppe-le-Hardi, fit de lui son chambellan et son favori. Cette élévation éblouit la Brosse , et le poussa même au crime. En 1276, il empoisonna Louis de France, fils aîné du roi, et rejeta ce crime sur la reine Marie de Brabant, seconde femme du roi. D'autres forfaits du favori ouvrirent enfin les yeux à Philippe. Après un conseil tenu par le roi à Vincennes, la Brosse, fut arrêté, conduit à Paris , et condamné , en présence de plusieurs barons , à être pendu ; ce qui eut lieu.
Dupuy, Histoire des Favoris; Leyde, îG59. — De Vain, Index funereus cliirurgicorum.— Sismondi, Histoire des Français.
BROSSE {Louis-Gabriel) , poète ascétique français, né à Auxerre en 1619, mort le 1'^'^ aoùl 1685. Il appartenait à la congrégation de Saint- Maur, et avait un tel penchant pour la poésie, qu'il mit eu vers tous ses ouwages. Il mourut à l'abbayede Saint-Denis, où il était infirmier. Il soignait les malades avec un dévouement qui devait abréger ses jours. On a de lui : les Tombeaux et mausolées des rois inhumés dans Végllse de Saint-Denis, depuis le roi Dagobert jusqu'à Louis XIII , avec iin abrégé des choses les plus notables arrivées pendant leur règne, en vers; Paris, 1656, in-8";. — la Vie de la très-illustre vierge et martyre sainte Marguerite, nouvellement mise en vers français, avec les riches anagrammes tirés du nom de la royne sans changement d'aucune lettre, etc.; Paris , 1669, in-12;— • Vie de sainte Euphrosine , tiréedes anciens auteurs et traduite en vers français ; Paris, 1649, in-12.
MoTéri , Dictionnaire historique. — Tass\n, Histoire historique et critique des auteurs de la congrégation de Saint-Maur. — Goujet , Bibliothèque française. — . E.Dupin, Tables des auteurs ecclésiastiques. — D. Le Cerf, Bibl. des auteurs de la congrégation de Saint-Maur, j
BROSSELAR» {Emmanuel), littérateur fran- i çais, né à Paris en 1763, mort vers 1840, Il fut • avocat, électeur en 1789, membre du conseil de la commune, commissaire du gouvernement près les tribunaux. Sous le gouvernement directorial, | il rédigea avec Chazot le Républicain fran-\^ çais , depuis la Chronique universelle. Il i faillit être déporté au 18 fructidor, et après le; 18 brumaire son journal fut supprimé. Plus tard' il fut chef du bureau de législation étrangère, qu'il avait fait créer au ministère de la justice. , Sous la restauration, il devint et resta jusqu'en 1830 chef du bureau des grâces. On a de lui : ; Odesur la mort di(,p>rincede Brunswick , \1K1 et 1807, in-4° ; — une traduction du traité de\ Officiis de Cicéron ; 1792, un vol. in-8" ; — une Traduction du Code général pour les Etats prussiens, 1801,5 vol. in-8°,en société avec, Veiss et Lemierre d'Argy, ouvrage qui eut l'ap- \ probationdu roi de Prusse; — des Observations ! (fort judicieuses) au sujet du Dictionnaire de l'Académie. ;
— Qucrarrt, la ;
Biographie des Hommes vivants.
France littéraire.
BROSSES {Charles de), historien et archéolo-
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(ic français, né à Dijon le 17 juin 1709, mort le 7 inar« 1777. Il s'appliqua en iïi<^me temps à tHiide des sciences , des lettres, et à celle des lis. Très-versé dans l'histoire romaine, il oiilut compléter ses connaissances par des <i>agC8, et il visita l'Italie avec Lacurne de iiiiite-Palaye. Revenu en France , il fit marin r de front les travaux littéraires et les fonçons de la magistrature, entretint des correspon- ;inces avec les savants et les gens de lettres , aivint au poste de premier président du parleit nt de Dijon, et fut nommé en 1746 membre de Académie des inscriptions. Il se mit, à diverses l'inises, sur les rangs pour l'Académie française ; i:iis l'inimitié de Voltaire nuisit, dit-on, à sa canidature. Il faut dire aussi que les ouvrages du résident ne sont pas des modèles de style. La iispension des parlements, en 1771, lui procura e longs loisirs, qu'il se hâta d'utiliser et auxucls on doit une grande partie de ses travaux. :nrin il mourut à Paris pendant un voyage qu'il lisait dans cette capitale. Les principaux ouvra- :es du président de Brosses sont : Lettres sur 'état actuel de la ville d'Herculanum ; Dijon, 7ôO , in-8° (le plus ancien écrit sur ce sujet); - Dissertation sur le culte des dieux fétiches ; 7fiO, 1 vol. in-12: cet écrit fut inspiré par ;ette idée fausse que l'ancienne religion égypienne était le fétichisme actuel de l'Afrique ; — Histoire des navigations aux terres austra- 'es; 1756, 2 vol. in-4°; histoire entreprise sur e conseil de Buffon : c'est dans cet ouvrage kraiment estimable qu'ont été risquées pour la première fois les dénominations d'Australasie et le Polynésie; celle de Magellanie, imaginée alors pour désigner les terres australes ou le contioent que l'on s'attendait à trouver en avançant ' ?ers le pôle antarctique, est aujourd'hui oubliée; — Traité de la formation mécanique des langues; 1765, 2 vol. in-12, et an xi ; ouvrage trop systématique et de tendances un peu étroites, mais où l'on trouve, en dernière analyse, des 'idées de travail et des hypothèses qui n'ont f point été inutiles aux linguistes plus modernes; \^ — Histoire du septième siècle de larépublique <romaine; Dijon , 1777, 3 vol. iu-4°, mosaïque ; prodigieuse, dans laquelle l'auteur a su rassem- I hier des centaines de fragments de Saliuste, et i les réunir, en comblant les lacunes, en un tout : homogène complet. Un quatrième volume devait contenir le texte même des fragments et des I suppléments latins : le manuscrit en était achevé quand de Brosses mourut ; on se contenta d'en f imprimer la moindre partie à la fin du troisième [volume. On possède encore de lui beaucoup (d'articles, mémoires, etc., dans le Dictionnaire 1 encyclopédique et dans les collections de l'A- ■ cadémie des inscriptions , ainsi que dans celles de l'Académie royale de Dijon. Il laissa , de plus , divers manuscrits qui ont été perdus pendant la révolution. Enfin les Lettres historiques et critiques , écrites d'Italie , ont été publiées
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sous son nom en l'an vm , 3 vol. in-8°. [Enc. des g. du m. ]
Villemaln, Tableau de la littérature au dix-huitième siècle. — Encycl. mcth. — Mémoires de P Académie des inscriptions, tora. XLII.
BROSSES (René, comte de ), administrateur français, fils du précédent, naquit à Dijon le 12 mars 1 77 1 , et mourut à Paris le 2 décembre 1 834 . Après avoir reçu sa première instruction à Dijon, sous la direction de l'abbé Wolfius, il vint étudier avec succès au collège d'Harcourt à Paris. Revenu à Dijon en 1790, il émrgra avec M. Legouz de Saint-Saine , son tuteur, et en 1792 il rejoignit l'armée des princes. En 1796 il put revoir la France , s'y marier, et tenter de recueillir ce qui restait de sa fortune confisquée; mais, forcé de s'expatrier de nouveau au 18 fructidor, il ne rentra en France qu'en 1800. En 1808 il devint conseiller à la cour de Paris, et le 10 juin 1814 il fut nommé préfet du Doubs. Appelé à la préfecture de la Loire-Inférieure au mois de juillet 1815, il réussit, malgré la gravité des conjonctures, à l'étabhr le calme dans ce département. Son refus de laisser mettre Nantes en état de siège après la découverte de la conspiration de la Rochelle, le fit révoquer de ses fonctions. Il ne fit ensuite que paraître à la préfecture du Doubs, pour devenir en 1823 préfet du Rhône.
Moniteur universel. — Louis Blanc, Histoire de dix ans.
BROSSETTE (Claude), seigneur de Varennes-Rappetour, érudit français, né àLyonen 1 671, mort dans la même ville en 1743. Il a écrit quelques ouvrages de droit et d'histoire, et nous a laissé des commentaires et de curieux renseignements sur Régnier et sur Bolleau. Il tenait chez lui une assemljlée de gens de lettres et de savants, qui fut autorisée, en 1700, à prendre le titre d'Académie de Lyon, et qui le choisit pour son secrétaire perpétuel. L'avocat Aubert ayant donné, en 1741, sa collection de livres à la ville de Lyon, à la condition qu'elle serait mise à la disposition du public, Brossette accepta la direction de cette bibliothèque, qu'il enrichit lui-même d'un grand nombre de volumes. On a de lui une Histoire abrégée ou éloge historique de la villede Lyon, 1711, in-4°.
C'est de Boileau lui-même, avec lequel il entretint une longue correspondance, que Brossette tenait la plupart des particularités qu'il a données dans son édition des Œuvres de Boileau, avec des éclaircissements historiques ; 1716, 2 vol. in-4". Le voyant absorbé dans des recherches sur sa personne , Boileau lui dit un jour : « A l'air dont vous y allez , vous saurez « mieux votre Boileau que moi-même. » Brossette a également donné une édition des Œuvres de Régnier, avec des éclaircissements historiques; Londres, chez A'oodman, et Lyon, 1729, in-4° et in-8". H avait fait aussi un commentaire sur Molière. Il est d'autant plus regrettable que
Sïi
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cet ouvrage ait été perdu, que la plupart des renseignements avaient été fournis à Brossette par Despi'éaux, par Baron, et d'autres personnes qui avaient vécu familièrement avec notre grand comique. Le recueil des Lettres de J.-B. Rousseau sur différents sujets de littérature, publié par Louis Racine, avait été préparé par Brossette. Colonia, //i5t. litt. de Lyon. — PétXc&ViA, Notice sur Claude Brossette, dans le Journal de Lyon du 3i juillet 1821.
3BOSSIER (ilfa?tAe), illuminée française, née en 1647, morte vers le commencement du dixseptième siècle. Atteinte à vingt-deux ans d'une maladie nerveuse, elle se fit exorciser comme possédée, fit de cette circonstance une industrie, et courut le monde avec son père, qui partageait avec elle l'argent que la crédulité populaire lui procurait. Reconduite à Romorantin par ordre du parlement, elle s'échappa de la maison paternelle, pendant que les ligueurs l'appelaient « une voix miraculeuse dont Dieu voulait se servir pour convaincre les hérétiques. » Elle alla, en compagnie d'un abbé de Saint-Martin, se faire exorciser à Clermont, d'oii un nouvel arrêt du parlement la fit sortir. Elle se rendit alors à Rome , toujours avec le même abbé ; mais cette fois le cardinal d'Ossat la fit enfermer dans un couvent, oîi le diable lui laissa du x-epos.
Marescot, Discours véritable sur le fait de Marthe Brossier; Paris, 1590. — Cardin. d'Ossat, Lettres. — Bayle, Dictionnaire critique.
*BROTERO {Félixïi^ Avellar), célèbre botaniste portugais, né à Santo-Antâo de Tojah, près de Lisbonne, le 25 novembre 1744; mort le 4 août 1828. Demeuré orphelin à l'âge de deux ans, l'éducation du jeune Félix fut confiée à son aïeul paternel, et plus tard au père de sa mère, qui le fit étudier au collège fondé par les religieux de Mafra. Chose assez bizarre, le savant que l'on devait considérer plus tard comme le premier botaniste qu'ait produit le Portugal fut contraint d'accepter, pour vivre, l'emploi de chantre dans l'éghse patriarcale de Lisbonne; il occupait cette position en 1763. Ses fonctions ne l'empêchèrent point de se livrer avec ardeur à l'étude des langues mortes, et môme à celle du droit canon. Une chaire de grec lui fut offerte; mais, comme il fallait aller résider à Bahia, dans l'ancienne capitale du Brésil, il n'accepta pas. Durant ces études, le j eune chantt'e, qui n'avait voulu prendre que les ordres mineurs , s'était lié d'une étroite amitié avec Fylinto Élysio. Comme lui il fut compromis auprès du saint office, et échappa en 1778 à la captivité dont il était menacé, grâce à la vigilante bonté de Timothée le Cussan Verdier. Ce fut à Paris seulement que le jeune Félix de Avellar prit le nom, dérivé du grec, sous lequel il s'est fait connaître au monde savant (1). Protégé, entre autres, par Souza Coutinho, il put demeurer douze ans dans la capitale de la France, occupé sans cesse de ses études favorites. 11 eut pour maîtres à cette époque Daubenton,
(i; De PfOTo;, mortel, et d'Ipw;, amour.
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Vicq-d'Azyr, Brisson, Laurent de Jussieu; . plus tard il fut admis dans la société de Coi dorcet, de Cuvier et de Lamarck.
Durant les premières années de son séjour ( France, le jeune Brotero s'était occupé poi ainsi dire exclusivement de l'étude des scienc» naturelles, et surtout delà botanique. Lesdébu de la révolution le chassèrent de Paris , et i printemps de l'année 1790 il retourna en Pc tugal, où il obtint la chaire de botanique et d' griculture de Coïmbre, le 25 février 1791. Il n' tait encore connu que par son Discours et par Compendio elementar de Botanlca, publiés Paris dès 1788, en 2 vol. in-S». Pour doter science d'un livre tout spécial , il donna bie; tôt sa Flora Lusitanica, publiée à Lisbonne ( 1 804, et éci'ite peut-être avec tt"op de précipitatio puisque l'on conserve à la bibliothèque roya de Lisbonne un exemplaire chargé de corre* tions, et indiquant surtout certaines lacunes qi lui-même avait reconnues.
Au mois d'avril 1800, Brotero avait été nomn par le prince régent directeur du musée roy et du jardin botanique, et il procéda dès lors une classification méthodique, qu'il appliqi même à la minéralogie et à la zoologie; classi cation dont avant lui il n'y avait guère de tracu dans l'étabUssement confié à ses services, et q se basait sur le système de Linné. L'invasi( française interrompit Brotero dans ses ti'avai scientifiques, et eut sur sa vie privée une influent désastreuse. Chassé par les événements et pii des tracasseries intérieures du muséum qu avait si bien administré, il était allé cacher ! détresse dans un faubourg de Lisbonne ; et il fût mort peut-être de besoin, si une âme génu reuse ne lui fût venue en aide. Grâce à l'inte! vention active de Geoffroy Saint-Hilaire, il fi résolu que le gouvernement français, représem alors par le duc d'Abrantès, donnerait à Br»i tero 7,650 francs, pour les arrérages de son tra tement (1).
(1) L'illustre professeur, qui a laissé de si nobles souvi nirs de son passage à Lisbonne, avait conçu pour Brotci une estime qu'il garda jusque dans les derniers temps ( sa vie. L'auteur de cette notice tient les détails biogr: phiques rapportés ici, d'un document écrit par Geoffrc Saint-Hilalre lui-même, et qui en contient un auti qu'on ne saurait passer sous silence, parce que le savai portugais avait d'ailleurs toute espèce de' droit, comir administrateur, au payement régulier de son traitemen ce Brotero.,., professeur de botanique à Coïmbre, vivait Lisbonne dans la disgrûce de son évéque, le recteur d Tuniversité. Quand je fus à Lisbonne, j'allai voir souver l'auteur de la Flora Litsitanica, retiré et misérabi dans un faubourg de Lisbonne. Un jour, j'appris en 80 absence sa détresse extrême. Je lui fis remettre quin2 napoléons, lui disant, pour vaincre sa délicatesse, qi c était une faveur du duc d'Abrantès : vous n'en toucb( rez mot. Brotero fit le contraire. Le duc prend les re merciments pour une ironie ; il veut que Brotero soit ai rété, et demande à moi-même de m'expliquer. « Au lie de ces vifs emportements, lui dis-je, acceptez le rôle qi vous est attribué. » Ce fut en effet à la suite de ceti discussion orageuse que, grâce à un sentiment plus coi forme aux lois de l'équité, on rendit au savant botanlsl le traitement qui n'ciit pas dû lui être retiré.
ils
BROTERO — BROTIER
Les excursions souvent périlleuses que Broero entreprenait soigneusement au sein des monagnes escarpées de l'EstrelIa, trois chutes délorables qu'il avait faites et dont il ne s'était imais complètement remis, avaient affaibli peu peu sa forte constitution. En 1811, il obtint a retraite comme professeur de l'université, près avoir fait ses cours régulièrement pendant lus de vingt années. Ce fut alors que, restreint ses fonctions de directeur du musée royal 'histoire naturelle, il sollicita de la régence exécution du plan d'un jardin botanique semlable à celui qu'il avait fondé pour l'univerté. Les circonstances difficiles dans lesquelles se I ouvait le pays l'empêchèrent seules de réusr. En 1821, le directeur Brotero fut élu député IX cortès générales extraordinaires et constiaiites du Portugal pour la province de l'Estraadure; il prit séance le 21 janvier de la même nnée; mais, après avoir siégé quelque temps à ïtte assemblée législative, il abandonna ces lûtes fonctions avec le plus noble désintéresseent, disant qu'il ne pouvait garder un emploi larié dont sa santé ne lui permettait plus de mplir les devoirs assidûment ; il se retira dès le i' mai 1821. n lui restait bien peu d'années à vre : il les employa à poursuivre les études qui i ivaient occupé toute sa vie, et il mourut à Aconade Belem, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. I L'ouvrage le plus important de Brotero est sa hytographia Lusitanica Selecfior, qui, com- (lencéeen 1801, ne fut terminée que vingt-sixans us tard. Le premier vol. a paru en 1816, et le cond en 1827; les gravures sont d'une bonne i :écution. Comme le premier fascicule était déliré par une foule d'erreurs, on l'a réimprimé ; et I a été inséré avec ses corrections dans le tome I. ■ rotero a donné encore plusieurs mémoires aux ^cueils de la Société Linnéenne et de l'Acafîmie des sciences de Lisbonne.
I Ferdinand Denis.
iNoticia biographical do doutor^elix do Avellar Bro- \ro; Lisbonne, 1847, In-g». — De Hautfort, Coup d'œil r Lisbonne et Madrid, In-s». — Balbi, Essai de statislue sur le royaume de Portugal, 2 vol. in-S".
I * BROTHERS (Richard), illuminé anglais, né à I îrre-Neuve, dans la ville de Placentia, vers 1 760; [ortàBedlamvers 1830. Entré jeune dans lama- 'm, il parvint au grade de lieutenant. Mais bienn il fut en proie à des visions, se posa en apôtre [une religion nouvelle, et se disait « neveu d'Aliighty, prince des Juifs, envoyé pour ramener le jîupledans la terrede Chanaan et le rétablir dans fn ancienne splendeur. » Puis il donne en même [mps une description complète de la Jérusalem «luvelle, avec l'Eden au milieu. Il écrivait à une ^iss Cott, son acolyte, des lettres avec cette sus- I iption : « A la fille authentique du roi David, à la I ture reine des Hébreux. » Enfin il prédit la ruine I ■ la cité de Londres par un tremblement de terre , 1 la chute définitive des empires de Turquie, de ; issie, d'Allemagne. H eut ses prosélytes; et leur nfiance était telle, qu'ils vendirent leurs biens
NODV. BIOGR. UNIVERS. — T. VU
pour le suivre à Jérusalem. Une vive controverse s'éleva à son sujet. Le gouvernement s'en effraya -. Brothers fut enlevé de nuit, soumis à une enquête médicale, déclaré fou, et comme tel enfermé à Bedlam, où il est mort après une longue captivité. On a de lui -.A revealed knowledge of the prophecies and times, book I wrote under the direction qf the lord God, and jmbli- y shed by his sacred command; Londres, in-S", ; 1794; — Book containing the /ail of the Turkish, German and Russian empires; in-8", 1794; — 4n exposition o/the Trinity with a Jarther explication qf Daniel, chap. XII, in
letters to the king and to M. Pitt; 1795;
A letter to miss Cott , the daughter of king David and future queen ofthe Hebrews; in-S", 1798; — A description of Jérusalem with the garden of Eden; 1802. T. D.
Documents inédits.
BROTIER (Gabriel), humaniste français, né à Tannay le 5 septembre 1723, mort à Paris le 1 2 février 1 789.11 appartenait à l'ordre des Jésuites, fut bibliothécaire du collège Louis-le-Grand ; et lorsque la compagnie de Jésus flit dispersée, il passa les dernières années de sa vie chez son ami M. de Latour, imprimeur. L'abbé Brotier fit partie depuis 1781 de l'Académie des belleslettres, n avait des connaissances très-variées. On a de lui : Examen de l'apologie de l'abbé de Prades ; Paris , 1753, in-8° ; — Conclusiones ex universa theologia, etc.; Paris, 1754, in-4'';
— Traité des monnaies romaines, grecques et hébraïques, comparées avec les monnaies de France; Paris, 1760, in-4»; — Vie de l'abbé de la Caille (en latin), Paris, 1763, in-4°; et en tête du Cœlum australe stelliferum; — Corn. Taciti Opéra, recognovit, emendavit, supplevit, explevit, etc.; Paris, 1771,4 vol. in-4°, et 1776, 7 vol. in-12 : la seconde édition renferme des observations qui ne se trouvent pas dans la première, et réciproquement; elle est remarquable par sa belle exécution typographique; — C. Plinii Secundi Hist. natural., etc.; Paris, Barbou, 1779, 6 vol. in-12, avec des notes; — Mémmres du Levant ; Paris, 1780, in-8'' ; — une édition du poëm£ du P. Rapiû, sous ce titre: R. Rapini Hortorum lib. IV; culturam hortensem et hortorum historiam addidit J. Brotier; Paris, Barbou, 1780, in-12;
— une édition de Phèdre avec des notes; Paris, Barbou, 1783, in-12; — une édition du Plutarque d'Amyot; Paris, 1783 et aimées suivantes, 22 vol. in-8°, réimprimés à Paris, 1801.
Dussaull, JoMmai des Débats,9 noY. 1845. — Quérard. la France littéraire.
BROTIER (André-Charles), neveu du précédent, mathématicien et humaniste français, né à Tannay en 1751 , mort le 13 septembre 1798. Au sortir de ses études, qu'il fit au collège Sainte- Barbe à Paris , il embrassa l'état ecclésiastique, et obtint une chaire de mathèmaticpies à l'École militaire. En 1791, il rédigea le Journal général
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de France, dirigé jusqu'alors par l'abbé Fontenay. Après la journée du 10 août, il vécut retiré pendant quelques années, impliqué en 1796 dans la conspiration royaliste de Lemaître, mais acquitté cette fois, il fut condamné à mort en 1797 dans l'affaire Làvilleheurnois et Duverne de Presle, pour crime d'embauchage et de conspiration. La peine capitale ayant été commuée en une détention de dix ans, il fiit déporté à Cayenne, et s'y acquit, auprès des administrateurs de la colonie , assez d'influence pour qu'il pût faire adoucir le sort de ses compagnons d'exil. On a de lui : une édition des Œuvres morales de La Rochefoucauld; Paris, 1789 : il y critique sérieusement l'édition entreprise en 1778 par ordre de Turgot, et sortie de l'Imprimerie royale ; — Paroles mémorables; Paris, 1790; — Manuel d'Épictète, nouvellement traduit du grec, précédé d'un discoîirs sur la vie et la morale d'Épictète; Paris, 1794 ; — une traduction d'Aristophane dans le Théâtre des Grecs du P. Brumoy. L'abbé Brotier travailla aussi à l'édition du Plutarque d'Amyot, entreprise par son oncle.
Arnault, Jouy, etc., Biograp. nouvelle des Contemp. — Moniteur universel, — Galerie historique des Contemporains.
BROC. Voy. Feydeau.
liROCARD (Etienne), généra] français, né à Vire, dans le Calvados, le 29 août 1765; mort à Paris en août 1833. Avocat en 1791, il s'enrôla, à cette époque, dans les volontaires du Calvados. Chef de bataillon en 1793, il osa blâmer le système de terreur en vigueur alors, fut incarcéré pour ce motif, et ne recouvra la liberté qu'au 9 thermidor. En 1795, il fut nommé chef de brigade à l'armée du Nord, servit en Italie en 1797, et fit partie de l'expédition d'Egypte. A Malte, où il se trouvait en qualité de chef d'état-major, il se fit remarquer par sa fermeté et son patriotisme , notamment lors delà révolte des Maltais qui éclata après la défaite de la flotte française dans la rade d'Abouiiir; et plus tard il s'opposa, jusqu'au dernier moment, à la reddition de cette place. Le Gîiillaùme Tell, à bord duquel U revint en France, ayant été attaqué par les Anglais, Brouard , après avoir pris part à l'action, fut emmené prisonnier en Angleterre et échangé bientôt après. En 1803, il fut chargé de commander à l'Ile- Dieu. En 1805 et en 1806, il fit les campagnes de Pologne et de Prusse. Il devint lieutenant général dans les Cent-Jours, et membre de la chambre des représentants.
Arnault; Jouy, etc., Biograph. nouvelledes Contempor.
BROCAiTT, en latin brevotius (Jean), alchimiste et médecin, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a peu de détails sur lui. Il voyagea dans les Pays-Bas, et fit quelques expériences intéressantes. On a de lui : Traité de Veau-de-vie, ou Anatomie théoriqtie et pratique du vin ; divisé en 3 livres ; Paris, 1646, in-i", publié par J. Balesdens sur le manuscrit de l'auteur. L'usagé de l'eau-de-vie y est
recommandé comme un spécifique : « J'ai coni dit l'auteur, un homme qui , pour en avoir p tous les jours, a vécu par delà cent ans, se avoir jamais éprouvé de maladies ni d'infiri tés. » Il reconnut aussi qu'il y a un principe alcc liqae dans toutes les substances alimentair On trouve encore dans ce curieux ouvrage i description d'un fourneau d'épargne qui se n proche de ce qu'on appelle aujourd'hui un foi neau économique. Brouaut a écrit en outre Abrégé de l'astronomie inférieure, explique le système des planètes et autres consteli tions du ciel hermétique, avec un essai l'astronomie naturelle ; Paris, 1644, in-4'>. ( ouvrage est peut-être le même que celui don est parlé dans le Traité de l'eau-de-vie, se le titre De l'Esprit du monde et l'Esprit de v Lenglet-Dufresnoy, ffist. de la philosophie hermi' que, t. Ili. — Hoefer, tfist. de la Chimie, II. — Adelu» suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrt.-Lexicon. — Carré- Bibliothèque littéraire de la médecine. — Gmel- Gesck der Chemie.
BROTTCHIER (Jean), poète français, ni de Troyes, vivait dans la première moitié seizième siècle. On a de lui : un Commenta sur le poème de Baptiste Mantouan intit De fortuna Francisa Gonzagœ; Paris, 15:
in-4" ; — des Poésies latines, à la suite d'auti Commentaires in Luciani Scaphidium et .
bellum de Luctu; in Erasmi Nœniam de ; nectute; Simon de Colines 1528, in-8° : Adages d'Érasme, abrégés ; 1523, in-S"; — ( Quatrains sur quelques proverbes choisis, jj i est un qui porte sur le singulier suj et que voici : MuUere Tornacensi quas, anno MDXV. reperta fuit in Campania gallicana sexi mentita virUem, duas duxisse uxores, easq. simulato membro virili stuprasse; y eu Paris, 1534, in-8°; — d'autres poésies, dî Gruter.
Gruter, Delicise Poetarum Gallorum, t. I. — Chaud et Delandine, Nouveau Dict. hist.
BROUCHOVEN ( Jean-Baptiste ) , homi d'État flamand, mort à Toulouse le 13 nové bre 1681. Membre du conseil d'État et des finii ces aux Pays-Bas , il alla deux fois en Ang terre avec le titre d'envoyé extraordinaire, en 1668 il fut plénipotentiaire à Alx-la-Chapë D'autres missions lui furent confiées auprès ( princes-électeurs de l'Empire et auprès des éi» généraux des Provinces-Unies. Il fut récompi du titre de comte de Bergeycket épousa la veîii de Rubens. '
De fieiffcnberg, Recherches sur la famille de RuM dans les Mém. de l'Acad. de Bruxelles.
BROticHOVEPJ (Jean de), homme d'État 1»
mand, fils aîné de Jean-Baptiste, naquit ai vers le 9 octobre 1644, et mourut le 2t i 1725. Successivement surintendant des finan&i ministre de la guerre, membre des conseils' Charles II , il fut aussi l'envoyé de ce prince è 1 cour de Louis XIV, son plénipotentiaire au con^j d'Utrecht en 1711, enfin son premier miiûsii
17 BROUCHOVEN
Q 1704 il se fetîrà dans ses terres des Paysas,
BRorciiotEN {Hmeînthé-Marie de), fils >Jean-Baptiste B'rouchoven, diplomate flamand, itif de Bruxelles, nîiort à Malinesle 28 septeme 1707. Chanoine de la cathédrale de Gand en
I i73, iconseilWr à Namur en 1678, à Malines en i80,il revint aux Pays-Bas en 1699, et fut chargé 1 suivre, conjointement avec le comte de Tiriond, les conférences de Lille ayant pour objet
régler, conformément au traité de Riswyk,
I I limites qui eurent leur fixation définitive le 3 cembre 1699. Le 7 mai de la même année,
I ouchoven fut appelé à la présidence du grand nseil de Malines.
le Reiffenberg, /îec^erc/ies sur la famille de Rubens, is les Mém. de l'Acad. de Bruxelles.
BROUE (Pierre delà), théologien français, à Toulouse en 1643, mort le 20 septembre 20. Issu d'une ancienne famille parlementaire, •emporta plusieurs prix à l'Académie des Jeux )raux ; pu is il laissa la poésie pou r la prédication, prêcha avec tant de succès devant Louis XIV, 'il fut nommé évêque de Mirepoix. Appliqué la œnversion des protestants, il publia sur ce
Î et six lettres pastorales , dont trois surtout , 'adresse des nouveaux réunis , forment un rant traité sur l'eucharistie. Il échangea aussi ec Bossuet une correspondance sur les moyens plus efficaces d'opérer la conversion des protants. L'intervalle qui s'écoula jusqu'à sa I >rt fut rempli par la part qu'il prit à l'opposi- I n suscitée par la bulle Unigenitus. Il se rani i du côté des évêques qui voulaient des expli- I ions avant de se soumettre à la bulle. Ses ! itifs, déduits dans un mandement en date du [lis de mars 1714, ayant été rejetés, il en apa , de concert avec les évêques de Senez , de ulogne et de Montpellier. Outre les écrits ci- , on a de P. de la Broue : Catéchisme pour ■istruction de ses diocésains; — Statuts sy- [daux; — Oraison funèbre d'Anne-Chris- } le'de Bavière; Paris, 1690, in-4° ; — Relation s conférences tenues en 1716 à l'archevêché i Paris et au Palais-Royal, sur les accomytdements proposés dans l'araire de la bulle \tigenitus ; insérée dans V Histoire du livre U Réflexions morales de l'abbé Louail; — vfense de la grâce efficace par elle-même, 1 itre Fénelon et le P. Daniel.
biographie Toulousaine. — Moréri, Dict. hist. , iBROVERIUS ou BROWER VAN NIEDJEK
\'aniel), théologien et missionnaire hollandais^ f ait dans la seconde moitié du dix-septième cle. Ministre du saint ÉvangUe, d'abord à |lvotë-S.-Luys en Hollande, puis dans les étajssements hollandais des Indes orientales, il j blia une traduction malaise de la Genèse , i|isterdam, 1662, in-4'', et du Nouveau Testa- 'À-nt, Amsterdam, 1668, in-S» : l'une et l'autre 4îc le texte hollandais et la prononciation du I liais.
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jtUgewpines liistorisches- Lexicon. — JOchor, Allgcmeines (;elefirten-/xxicon.
BROVERIU& VAN NYEDER 00 NIEDEK
(Mathieu), jurisconsulte et archéologue hollandais, né à Amsterdam en 1667, mort en 173.'). Sa famille était d'origine suédoise. L'étude des antiquités l'occupa autant que la jurisprudence. On a de lui : de Populorum veterum ac recèntiorum adorationibus ; Amsterdam, 1713, in- 12,1 et dans Poleni; -— la continuation du Théâtre des Provinces-Unies deHalma, dans l'édition de 1725, 2 vol. in-fol. ; — Kabinet Van Nederlandschei etc. (le Cabinetdes antiquités des Pays-Bas); 1727-1733, 6 parties in-4^, en société avec Lelong.
Polent, Utrlusgue thesaiiri antiquit, roman, grsec. suppl., t. II. — Adelung, suppl. à Jôcher, Àllgem. Gelehrten-Lexicon.
*BàoVGHAi« (lord Henri), littérateur, jurisconsulte et homihe d'État anglais, né à Edimbourg le 19 septembre 1779. Il est neveu, par sa mère, du célèbre Mstorien écossais Robertson. Son édiication se fit au haut collège d'Edimbourg, où sa première jeunesse s'écoula, tantôt dans le travail et l'étude, tahtôt dans là distraction et le plaisir. A peine âgé de seize ans, il publia un traité sur V optique, qui eut l'honneur d'être inséré dans les Transactions philosophiques , le premier recueil scientifique, de l'Angleten'e; un second traité sur les Problèmes généraux de la géométrie transcendante, qui parut dans le même recueil, valut à son jeune auteur une réputation dans le monde scientifique, et les éloges publics du savant Prévost de Genève. Cinq ans après (1803), Brougham eut l'honneur, malgré son extrême jeunesse, d'êtraélu membre de la Société royale de l'Angleterre. Les travaux qu'il a dernièrement soumis à l'Institut de France démontrent qu'au milieu des agitations d'une vie la plus active qui fut jamais, il est toujours resté fidèle à ses études, auxquelles il doit sa première renommée. En 1802, Jeffrey fonda la Revue d^Edimbourg, célèhre parle talent que déployèrent ses rédacteurs, par l'audace et la verve de leurs attaques contre la masse des opinions oligarchiques qui dominaient alors en Angleterre. Ce recueil obtint une popularité depuis sans exemple, et fut dès son apparition un véritable événement politique. Brougham devînt un de ses collaborateurs les plus assidus ; et, dans une série presque innombrable d'articles sur les sujets les plus divers, il déploya le sens pratique, cette libéralité de vues, la souplesse inépuisable et surtout la redoutable puissance satirique qui devaient le placer au premier rang. En 1803, il publia son livre sur la Politique des colonies, ouvrage dans lequel, en justifiant l'esclavage, il a déployé beïiucoupplus d'habileté que de logique. Ce livre lui a souvent été reproché, et ses adversaires n'ont jamais manqué de s'en faire une arme dans la lutte qu'il a soutenue depuis en faveur des hommes de couleur. Mais si rien n'est plus attristant que la versatilité des opinions , peut-
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on, sans injustice, prendre l'œuvre pour ainsi dire académique d'un jeune homme de vingtdeux ans, pour critérium des opinions politiques de l'homme d'État expérimenté? En 1806, Brougliam vint à Londres, appelé au barreau anglais par la Société de Lincoln's Inn. Ses talents fixèrent assez l'attention publique pour lui faire confier l'une des affaires les plus importantes. Napoléon venait de décréter à Berlin son fan\eux système du blocus continental. Le conseil du roi répondit par les ordonnances célèbres qui fermaient *les ports de l'Angleterre à tous les produits étrangers. Cette mesure, dictée par la passion bien plutôt que par une sage politique, frappait surtout les nations neutres. Des commerçants de Londres, de Manchester, de Liverpool en appelèrent à la chambre des communes, qui les autorisa à présenter à sa barre ime requête contre les ordonnances. Brougham fut chargé de porter la parole; et, bien que la demande fût repoussée, il parla de manière à se conquérir dès l'abord une place distinguée parmi les hommes politiques du temps. Il entra au parlement en 1810, comme député de Camelford, bourg pourri de lord d'Arlington. Les tories étaient alors au pouvoir, qu'ils devaient garder vingt ans. Castelreagh et Liverpool étaient ministres : au dehors ils représentaient la lutte contre Napoléon ; au dedans, l'exclusivisme anglican, la conservation de tous les privilèges, et plus tard l'abolition du régime parlementaire au bénéfice de la prérogative royale. Appuyés sur le clergé officiel, sur ^'aristocratie alors toute-puissante, ils puisèrent iUne force singulière dans les sentiments nationaux que la guer^g^e avec la France avait surexcités jusqu'à la fureur. Brougham, dès les premiers jours de sa vie parlementaire, se plaça résolument du côté des whigs; et d'abord dans leurs rangs, bientôt à leur tête, tour à tour avocat, écrivain, orateur politique, il commença contre le torysme, au nom de la liberté, cette lutte sans trêve ni merci qui devait, après vingt ans, changer la face de l'Angleterre. Comme avocat, il fut chargé de la plupart des procès de presse, qui se multipliaient alors chaque jour. 11 défendit entre autres le célèbre démocrate Hunt, poursuivi pour un article de V Examiner, où il s'était vigoureusement élevé contre la peine du fouet appliquée dans l'armée anglaise : M. Himt fut acquitté, et le lord chancelier Ellenborough ne put s'empêcher de rendre justice au talent de l'avocat. Mais de ses discours au barreau les plus célèbres, sans contredit, sont ceux qu'U prononça dans une affaire toute politique, la défense de la reine Caroline de Brunswick. Cette infortunée princesse, mariée toute jeune au prince de Galles, depuis George IV, avait été dès les premiers jours de son union l'objet d'une aversion extrême de la part de son époux. La reine sabelle-mère,età son exemple tous les courtisans, cherchaient les occasions de l'humilier. Seul le roi George III avait pris sa défense ; mais, lorsqu'il fut devenu fou, la posi-
tion de la princesse devint tellement intolérabli qu'elle prit le parti de se retirer sur le continen où elle demeura quelques années, presque oublia du peuple anglais. Seulement, de temps à autf( le biuit se répandait de quelque aventure qi n'était pas â son avantage. Cependant George T mourut , et George IV débuta par faire effaa le nom de sa femme de la liturgie anglaise. ( dernier outrage révolta la reine Caroline. Ma gré les offres que lord Hutchinson vint lui faii à Saint-Omer au nom du ministère, malgré li conseils de Brougham, qui avait toujours été se appui, elle revint en Angleterre en 1820. Son r tour piit les proportions d'un événement poli que de la plus haute importance : le peuple passionna avec frénésie pour cette princess poursuivie par im mari coupable. Le ministèi • après une enquête sur la conduite de Carolit présenta un bill à la chambre des lords sur I peines à lui appliquer. Brougham fut charjg' comme avocat de la reine, de combattre cel proposition. Il y déploya toutes les ressourc de son talent, l'énergie singulière de son Intel gence et de sa voix, la puissance irrésistible son sarcasme, et les dons pathétiques de son é j quence. La troisième lecture du bill ne fut ei portée qu'à une faible majorité de neuf voix, | le ministère n'osa pas le soumettre à l'approl: tion de la chambre des communes. Les amis ( la reine tiiomphaient ; mais les détails vulgaii [; et scandaleux du procès avaient refroidi l'opinic ' et Caroline mourut deux ans après, dans l'iso ment et le désespoir.
Il semble que ce procès porta bonheur Brougham. 11 était à peine terminé, que Willian libraire à Durham, fut poursuivi pour un vioii pamphlet contre le puissant clergé de cette p vlnce, qui avait refusé toute marque de resp à la mort de la reine. Brougham fut chargé le défendre : son âme ardente était encore pie des émotions de cette grande lutte ; il s'y él souvent trouvé face à face avec le clergé, q faisant taire la justice au profit de l'intérêt, s'él prononcé pour le plus fort. Abandonnant tou | coup la cause de son client, l'avocat donna cou à sa colère concentrée dans la plus terrible ap^ trophe contre l'Église anglicane. Réunissant, Si une admirable improvisation, toutes les acciiJ tions en un faisceau, il poursuivit de ses terribij sarcasmes la vénalité du clergé, sa rapacité,lf servilité pour le pouvoir; et, s'élevanttoutàccj aux plus hautes considérations de l'histoire, il [ prédit sa ruine, et fit tomber sur sa tête la m solennelle condamnation. L'effet fut imnieilif L'auditoire transporté applaudit (fait sans exe pie dans les annales judiciaires de l'Angleterri et l'opinion, profondément remuée, plaça l&H gham au rang des premiei's orateurs, du pays»j Sa vie politique ne fut ni moins brillante moins utile. Héritiers des principes immortels'j célèbre Fox , les whigs donnaient pour but à j gouvernement le développement de toutes les fi
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ces vives d'une nation par la paix et par la liberté : leur action s'était alors concentrée sur trois questions capitales qui résumaient tout un système politique : à l'intolérant bigotisme des courtisans ils exposaient l'émancipation des catholiques irlandais, à leurs vues aristocratiques «ne réforme parlementaire, à leur politique violente la paix avec la France. Certes il fallait du ou rage pour demander à l'Angleterre, au nom le la justice, l'émancipation des catholiques irandais, au moment même où l'opinion publique es accusait d'appeler de leurs vœux le triomphe le Napoléon; il fallait du courage, au milieu des H lipéties de cette lutte,|qui exaltèrent jusqu'à la olic l'orgueil national, pour rappeler les esprits aix principes étemels delà raison et delà paix. 'ar l'indépendance de son esprit, par son audace iiebranlable, par les ressources inépuisables de on intelligence, Brougham était né pour cette àche, et il s'y dévoua avec l'infatigable activité iui est sa vertu caractéristique. H serait imposible de le suivre dans cette lutte de plusieurs nnces ; accusant des ministres à qui tout réussisait ; attaquant des expéditions militaires dont e succès enflammait la nation; toujours vaincu, oiijours sur la brèche ; profitant de toutes les lûtes ; opposant à tous les désirs de la victoire imperturbable fermeté de ses convictions pailiques; bravant l'impopularité au nom de la erité immuable, et, de sa voix éloquente, prolamant'les bienfaits de la paix et les désastres le la guerre jusqu'au lendemain de Waterloo. "ette lutte finissait enfin par une victoire comilètc, qui allait pour longtemps assurer le pouoir aux tory s. Alors commença pour l'Angleterre me période d'épreuves quedevaienttrop bien jusilicr les prophétiesde Brougham. La guerreavait puisé tous les peuples. Le commerce ne pouvait e relever du coup qu'elle lui avait porté ; et le lays souffrait d'une misère inconnue aux plus nauvaisjours de la lutte. D'un autre côté, le long isage delà force avait familiarisé les esprits avec Ile; et une tendance générale se manifestait à rancher par ce moyen les difficultés politiques. jCs peuples affamés se soulevèrent, etle sang coula
Manchester, à Birmingham, dans les villes les lius industrielles. Le ministère tory, qui n'était las étranger à ces malheurs, ne sut les combatre que par la force. L'Angleterre paya son triomfiheparla suppression de l'fTa&eas corpus. Brou- [;ham était loin d'approuver les excès des révolés; mais il s'opposa fortement à toutes lesmej ures violentes qui n'étaient pas absolument injlispensables. Chaque année le ramenait à la tri- |)une, proposant une loi en faveur de la presse |18l6); luttant contre la suppression de YHabeas orpus (1817), et contre les {smmyi Six actes jl819); exposant avec force les misères de l'Antleterre ( 1 820) ; combattant enfin dans ses discours [•1822) les abus de la prérogative royale et le mi-
istère, qui ne sut rien faire pour satisfaire les beoins du peuple. Tant d'elïorts et de courage
C/ommençaient enfin à porter leurs fruits; l'opinion publique se formait; la chambre des communes avait donné en 1821, sur l'émancipation des catholiques iriandais, un vote favorable, que l'opposition de la chambre des lords avait rendu inutile. En 1822, quand lord Castlereagh mit finàses jours, ce fut Canning qui le remplaça. Canning, moitié whig, moitié tory, opposé à la rétbrîne parlementaire , mais qui avait promis d'appuyer l'émancipation des catholiques, et qui en 1823, abandonnant tout à coup la politique absolutiste, protesta contre l'intervention française en Espagne en faveur de Ferdinand vn.
Brougham prêta quelquefois son appui au ministère. Souvent aussi, et surtout sur la question d'Irlande, que Canning avait abandonnée, il s'éleva entre les deux hommes célèbres des luttes qui rappellent, par l'éloquence et aussi par la violence, les beaux jours de Fox et de Chatham. A la retraite de Liverpool en 1827, Canning, porté au ministère par la faveur publique, malgré les répugnances absolutistes de Georges rv, appela les whigs au pouvoir ; mais la mort soudaine de ce brillant homme d'État interrompit une expérience à peine commencée, et la volonté royale rappela les torys. Un ministère se forma donc; le duc de Wellington en fut le chef. Brougham, qui avait, dans les derniers temps, presque soutenu Canning, surtout dans la double intervention en faveur de la Grèce et du Portugal, rentra de nouveau dans l'opposition la plus active. Mais cette fois l'opinion était avec lui : l'université de Glascow venait de l'élire pour son lord chancelier (1825), en concurrence avec l'illustre Walter Scott. Les sympathies quil'entouraient donnaient à sa voix une irrésistible autorité , et le ministère lui-même se vit contraint en 1829 de proposer l'émancipation des catholiques dirlande. Les vieux torys crièrent à la trahison ; mais il fallut céder et se rendre.
Sur ces entrefaites, Georges IV mourut (1830); et GuiUaume rv, qui lui succéda, apportait sur le trône une rancune personnelle contre Wellington. En même temps la révolution de 1830 renversait Charles X, et inaugurait en France le triomphe des idées constitutionnelles. Le contre-coup fut immense en Angleterre ; les élections s'y firent sous cette impression , et le parlement s'ouvrit sous les plus mauvais auspices pour le ministère. Brougham y parut avec un caractère tout nouveau : jusque-là il avait toujours été envoyé aux communes par le bourg pourri de quelques nobles de son parti. Il avait plusieurs fois disputé la représentation du petit comté de Westmoreland à une famille puissante de Dowther, et il avait toujours été vaincu. Maintenant il revenait comme en triomphe sans sollicitations ni brigues , élu d'enthousiasme par la grande majorité des habitants du Yorkshire, le plus important comté de l'Angleterre. H déaonça avec véhémence |a tendance du minisr
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tère à maintenir les traités de 1815 contre la marche des événements en France et en Belgique; et, reprenant tout à coup la plus décisive des mesures que son parti semblait depuis longtemps avoir abandonnée, il annonça l'intention ou il était de déposer une proposition touchant la réforme parlementaire. L'orage approchait, les ministres le comprirent, et ils déposèrent leur démission après une discussion sur la liste civile, où Brougham enleva contre eux la majorité. Les whigs rentrèrent alors au pouvoir, non plus en seconde ligne, mais sans contrôle, et portés par la confiance du pays. Le patriarche des whigs, lord Grey, l'élève de Fox, futlechef du ministère; Brougham, nommé pair d'Angleterre, fut élevé à la dignité importante de lord chancelier, la plus haute à lacjuelle un homme de loi puisse aspirer en Angleterre. Ainsi, dans cette terre de l'aristocratie, un simplecitoyen, sans parents, sans fortune, sans appui, pur de brigues et de toute intrigue, parvint au rang le plus élevé, par la seule puissance du talent et de la vertu politique. Arrivé au pouvoir, le parti whig voulut d'abord assurer le triomphe du principe dont il était le représentant; et le parlement fut immédiatement saisi d'une proposition de réforme parlementah'e assez large pour satisfaire tous ceux qui ne voulaient pas le complet renversement de la constitution anglaise. La loi donnait autrefois au pouvoh' royal le privilège d'affranchir les bourgs et les corporations, à mesure que leur importance devenait assez considérable. La jalousie de l'aristocratie enleva aux princes, en 1672, le droit d'affranchissement ; et depuis lors le corps électoral était resté le même, malgré les changements radicaux que le développement commercial avait amenés dans l'état du pays. Ainsi, Birmingham et Manchester n'avaient pas de représentants , pas même le droit de vote ; pendant que ce droit était exercé par le bourg d'Old-Sarum, bourg nominal, dont il n'existait plus que des ruines. On comprend ce qu'un pareil état de choses devait amener d'abus. La nouvelle loi ôtaitle vote à tous les bourgs au-dessous de deux mille âmes, proportionnait le nombre des représentants à l'importance de chaque localité ; on admettait au vote tout citoyen propriétaire ou locataire d'une maison d'un revenu de dix livres sterling. Le sort de ce bill est connu; il échoua devant la chambre même qui avait renversé Wellington, et les ministres durent dissoudre le parlement. Les élections nouvelles renvoyèrent une majorité whig assez considéi-abJe, qui adopta la loi.
Mais alors on vit commencer dans la chambre des lords une lutte désespérée, dont tout le poids retomba sm- Brougham; ses discours sur cette question se placent au premier rang de ses œuvres oratoires. En vain déploya-t-il toutes les ressources de son éloquence ; en vain, tombant à genoux devant la chambre dans un irrésistible élan, évoqua-t-il à ses yeux le fantôme de la guerre civile prêta déchirer la patrie: les
lords résistèrent jusqu'au moment où le roi, qi voulait changer son ministère, menaça les lord de créer un nombre assez considérable de paii nouveaux pour changer la majorité. Lachainbi haute, se déclarant solennellement privée de s liberté par l'attentat dont elle était menacét cessa une lutte inutile , et la loi fut votée. n'entre pas dans notre cadre d'étudier en (]( tail les mesures considérables qui marqui rent l'existence des whigs au pouvoir, l'oi ganisation municipale, la réforme judiciaire, ui loi en faveur des pauvres, de grandes rédui lions dans l'impôt, et un dégrèvement considér ble sur les objets de consommation usuelle, ui série de lois qui mettaient des bornes à l'aut rite despotique du clergé protestant en Irlande l'abolition de l'esclavage ; l'appui prêté au deho à toutes les tentatives constitutionnelles, et pa ticulièrement à la Belgique : toutes ces lois enf qui, si elles n'accomplirent pas entièrement ui révolution radicale impossible en Angleterre, fi re entrer du moins ce pays dans une voie de progr où depuis, sous les torys comme sous les whig il n'a plus reculé.
Brougham était alors à l'apogée de sa gloii Mais ces réformes radicales n'avaient pu se fai sans blesser un nombre d'intérêts établis. Ui fois que le premier moment de l'enthousiasii populaire fut passé, des haines nombreuses, <l rancunes irréconciliables se dressèrent contre 1 whigs sur tous les points du pays : faiblement d fendus par ceux-là même en faveur desquf les réformes avaient été accomplies , ils vire leur position devenu: chaque jour plus difflcil Déjà le comte Grey avait dû couvrir en 183 sous l'honorable prétexte de son grand âge , u retraite nécessaire. Mais c'est surtout cont Brougham que fut dirigé le changement souda dans l'opinion publique. Ses sarcasmes, les lilt sures de son ironie lui avaient créé des eunen personnels en très-grand nombre : ils se réui rent dans un commun effort , tournèrent cont lui la soudaineté même de son élévation, (ire parler l'envie ; et dans quelques semaines l'idi du peuple devint l'objet de sa haine et de s^ mépris. Aussi, lorsqu' après une tentative préni turée de Robert Peel et des torys, lord McIboiiDi qui avait succédé à lord Grey dans la direction ( parti whig, reprit une seconde fois le i)ouv( (1835), Broughamfut sacrifié àl'opinionpubliqi: et laissé en dehors de la combinaison. Alors coi mença dans l'histoire iwhtique des partis n période transitoire, où les anciennes ctassific lions disparurent; les noms de whig et de to furent conservés, mais ils représentèrent déso mais beaucoup plutôt de simples partis d'hoi mes que des catégories d'idées. Les programm se confondirent ; et l'on vit le whig Palmerstf compromettre en 1840 la "paix avec laFran sur la question d'Orient, tandis que plus ta Robert Peel attachait son nom à toutes les r formes qui sapaient les fondements de la pui
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mec territoriale , base si longtemps inébranla-
[lede l'influence aristocraticiue.
Dans cette situation toute nouvelle, lord Brou-
iiiin ne s'est fait l'homme d'aucun parti : orateuf
I s i)Iu3 influents à la chambre des lords, il est peu
I > questions importantes qu'il ne traite à son
liai de vue, sans se préoccuper si le ministre
ii l'a mise en avant est whig ou tory. Il offre, en
I mot, l'exemple bien rare, dans les assemblées
ililiqucs, d'un homme indépendant de toute
(occupation de parti. Ce rôle est de ceux que
postérité apprécie beaucoup mieu^i que les
mtcinporains : il est surtout très-propre à
iic iaxer de versatilité l'homme qui se j'impose.
illcï accusation a été souvent portée contre lord
i iiugliam, et elle est la moindre de toutes celles
li lui ont été adressées. Un résumé rapide de
s votes, depuis qu'il est sorti du ministère, per-
lilra d'apprécier justement la ligne politique
fila suivie. En 1837, il rompit entièrement avec
^ anciens amis à l'occasion du Canada. Cette
I ille province, autrefois française, élevait, contre
iiiouvernement que l'Angleterre lui avait donné,
s plaintes les plus justes et les mieux fondées.
Sid Russejl, abandonnant la vieille politique des
! litgs, répondit par les mesures les plus vio-
I iites, qui amenèrent dans la cojonie un formi-
jihle soulèvement. Brougham combattit, quoi-
jiie seul, énergiquement ces mesures; il blâma
jssi fortement en ^841 la conduite de lord Pal-
[lerston, qui avait failli compromettre sur la fa-
leuse question d'Orient l'entente cordiale avec
Fiance. En 1842^ il fut l'un des premiers à se
(•( larer contre l'impôt sur les céréales ; il con-
'illa mêmed'abolir tout droit sur les blés étran-
ei s ; et Robert PeeJ n*eut pas à la chambre des
)ids d'auxiliaire plus ardent lorsqu'il proposa
i'.'^ mesures que toute l'Angleterre bénit aujour-
i 'hui. En 1845, lord Brougham, fidèle à la liberté
ieligieuse, vota pour l'allocation du clergé catho-
ique deMaynooth. Lorsqu'on 1848 l'avènement de
î république française surprit le monde, il s'ef-
•iayade ces questions nouvelles, qu'ihi'avaitpoint
■revues; et les discours qu'il a prononcés plu-
lieurs fois depuis sur la situation de l'Europe s'en
|Out vivement ressentis. Telle est dans son dé-
i cloppement cette longue carrière politique, qui
[ ppartient déjà à l'histoire.
Descendant direct de la philosophie écossaise ! t desUbres penseurs du dix-huitième siècle, lord jJrougham a mis au service de leurs principes iionpas ladiscussion lumineuse et la fermeté pa- 'iente des Wilberforce et autres, mais une opiniâ- [reté sans exemple; et, s'il a cessé de faire *ntendre à son pays la voix de l'avenir, la lieuxième période de sa vie n'en offre pas moins, l'omme la première, une lutte tout aussi ferme , •inon aussi violente, en faveur des principes jui inspirèrent sa jeunesse. Au point de vue ittéraire, l'activité pratique de lord Brougham le reflète dans son style et dans ses idées, -.'homme de parti et l'avocat reparaissent mal-
gré lui dans ce style tourmenté, quelquefois diffus , mais qui semble tout à coup se réveiller à l'aspect de l'ennemi, se précipiter pour le combattre, s'aiguiser pour le blesser. S'il écrit en français la Vie de Voltaire et de Rousseau, c'est encore l'intolérantisme du clergé anglican qu'il poursuit, en défendant ces grands écrivains contre l'accusation d'athéisme. S'il burine la vie des hommes d'État ej; des hommes de lettres du temps <^e George III, c'est toujours ses amis qu'il exalte, ses adversaires qu'il écrase, dans ces luttes d'un siècle écoulé. La nature, du rçste, semble l'avoir créé pour la lutte; grand, osseiùx, disgracieux, il semble taillé pour enc^ui-er les fatigues du corps et de l'esprit. Peu d'hom^ipes sans doute ont vécu si longtemps avec si peu de sommeil. Lorsqu'il briguajt la représentation du Yorkshire en 1830, il lui est arrivé d'assister à huit meetings dans des lieux différents; de prononcer dans chacun d'eux un discours animé ; faire cent vingt milles, et reparaître \& lendemain aux assises d'York. Lorsqu'il commence à parler, son débit est lent, sa proiioncial-ionirrégulière, son geste nul. Vienne une interruption ou une pensée qui le réveille , l'orateur s'anime rapidement, son œil se lève, sa lèvre frémît, ses longs bras s'ouvrent comme pour envelopper l'adversaire, sa feinte modération s'éyanoui^, ses pensées s'élèvent et se précipitent ; et dès cç pioment le flot tumultueux de son éloquence ne s'arrête plus avant d'avoir englouti sa victime. Sa nature est toute d'action; et, bien que peu d'écrivains l'égalent en grandeur, lorsque son stylé l'amène à traiter les hautes spéculations de la littérature et de la philosophie, il faut moins chercher ses titres dans ce qu'il a écrit que dans ce qu'il a fait.
A côté de ses travaux politiques, il est une autre tâche qu'il s'est donnée dans le même ordre d'idées, mais à un point de vue plus solide et d'une utilité plus universelle. Abolir l'esclavage des noirs, réformer les lois d'Angleterre, organiser dans sa patrie l'instruction des masses, telle est l'œuvre favorite au service de laquelle il semble avoir mis surtout sa haute intelligence. L'esclayage des noirs avait fait dès 1803 le sujet de ses premières études; il avait, nous l'avons dit, conclu , sur un premier examen, à la nécessité de l'esclavage. Une étude plus attentive, et surtout les excès même des planteurs, le ramenèrent bientôt à la conviction certame. Dès ce moment, il ne se passa pas une année qu'il ne protestât contre la traite et l'esclavage des noirs, jusqu'à ce qu'en 1833, sur la proposition de lord Althorp, l'abolition radicale fut décrétée en principe. Dès l'année 1812, il avait saisi le parlement d'une proposition touchant la réforme des lois. On sait ce qu'était la législation anglaise, amas confus des traditions saxonnes, des lois normandes, de la loi romaine et des coutmïies ecclésiastiques. En 1827, dans un discours resté célèbre, Brougham passa les vices en re-
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vue, et proposa les remèdes. Sur sa proposition, du moins avec son concours, la procédure a été depuis simplifiée , les dépenses diminuées , les lenteurs proverbiales abrégées , les cours ecclésiastiques renfermées dans leur domaine naturel , la cour de la chancellerie réformée , et des cours locales substituées aux sessions périodiques, insuffisantes et très-coûteuses. Enfin, le code criminel a été beaucoup adouci, après im discours où il s'est ouvertement prononcé contre la peine de mort.
Mais son œuvre propre, celle qu'il a poursuivie chaque jour et qu'il a accomplie, c'est l'organisation de l'instruction pour les masses. Il serait impossible d'énumérer les ouvrages sans nombre à la publication desquels il a pris une part plus ou moins directe. La Société des ouvriers de Londres ( 1823), celle pour la diffusion des connaissances utiles (1825) (1), l'universitéde Londres, lui doivent leur existence. Jamais il n'a laissé passer uneoccasion pour déclarer hautement qu'à ses yeux le remède capital aux maux de la société moderne, c'est l'instruction des pauvres ; et l'Angleterre lui doit tout ce qu'elle a d'organisé dans ce genre. C'est là sans contredit le titre de gloire le plus durable de lord Brougham. T. D.
Annual Register.
BROUGHTON (Guîllaume-Robert), navigateur anglais , né dans le comté de Glocester en 1763, mort à Florence le 12 mars 1822. Il s'embarqua en 1774, lorsqu'il n'avait pas douze ans. En 1776, il prit part à la guerre d'Amérique, et y fut fait prisonnier. Rendu à la liberté, il revint en Angleterre en 1784, après avoir voyagé sur l'Atlantique et sur la mer des Indes. En 1790, il fit partie, avec le brick le Chatham, qu'il commandait, de l'expédition de Vancouver. Séparé de ce navigateur par un ouragan le 23 novembre 1791, il découvrit les îles Knight , puis , le 29, les Deux- Sœurs et l'île Chatham,habitées par des sauvages dont il eut à repousser l'attaque. Ce fut à Taïti, le 30 décembre , qu'il put se réunir de nouveau à Vancouver, qui, en raison de l'active coopération de son compagnon de voyage, donna le nom d'archipel Broughton aux îles situées sous environ 50° et demi de latitude nord. En octobre 1792, Broughton remonta la rivière de Colombia jusqu'à une distance de 125 milles de l'embouchure. Revenu en Angleterre en 1793, il prit le commandement de la corvette la Providence, et le 15 février 1795 il appareilla de Plymouth , toucha à Rio- Janeiro , tourna à l'est, et, après avoir reconnu la côte sud de Van^Diémen, relâcha au port Stephens, puis à Sidney, à Taïti, à Mowi et Ouahaou, dans les îles Sandwich. Le 15 mars 1796, il s'arrêta dans la rade de Nootka, d'où il partit le 21 mai; et, s'avançant
(1) La Society for Vie diffusion ofuseful Knowledge, dont lord Brougham est le londateur et président, a publié, entre autres ouvrages populaires, le Penny Cyctopsedia, sans contredit la meilleure encyclopédie populaire qui ait été publiée à notre époque.
vers le sud , fit la reconnaissance de la côte jt qu'à Monterey. Aux îles Sandwich, où il revi il eut deux soldats tués par les habitants d'Oi haou, et, le & septembre, il put reconnaître côte du Niphon. Remontant ensuite vers le no il reconnut la baie des Volcans. Les officiers ponais du port d'Endermo, dans lequel il mouil firent tous leurs efforts pour l'empêcher de co muniquer avec les indigènes. En octobre, il pa: dans le canal du Pic, puis dans la mer d'Okhol et, par le canal de la Boussole, il revint dans grand Océan. Le 18 du même mois , il eut le b, droit cassé par suite d'une chute sur le \m de la corvette. Cependant il longea la côte Japon depuis Jeddo, et le 12 décembre il se troi devant Macao. Arrivé en avril aux îles Madjii sema, où il fut bien accueilli des habitants, il t( cha, le 17 du même mois, sur des brisants < se trouvent au nord de Typinsan , ce qui entra la perte de la corvette qui venait de touch Une goélette qu'il avait achetée précédemnK lui oflrit un refuge à lui et aux autres naufragi et d'ailleurs les insulaires leur vinrent en ait Le 4 juin, Broughton entra dans le fleuve de C; ton ; et le 26 juin il se remit en route, muni vivres et de munitions qu'il s'était procurés comptoir anglais. Son projet était de reconnai une partie des côtes de Tartarie et de Corée, comme il le disait lui-même, « d'explorer qu que partie inconnue du globe, et contribuer a progrès de la géographie et des sciences. » 19 juillet il mouilla devant Napachan, et s'y p cura de l'eau; mais on lui interdit de pénéti dans l'intérieur. Il revint une seconde fois da le port d'Endermo , où , comme précédemmei il eut à subir la surveillance des officiers jaj nais. S'étant engagé le 21 dans le détroit de Se gaar, il lui trouva une moindre largeur que ce indiquée sur les cartes. De là s'avançant vers nord, il côtoya à l'estTarakai, qu'il appela Segl lien. Du 12 au 16 septembre, il reconnut ce qi appelle, lui, le golfe et ce que La Pérouse, dont ignorait lestravaux, noname la manche de To tarie; et il s'avança même à quinze milles plus nord que le navigateur français. L'approche l'équinoxe le fit virer de bord ; à partir de la i de septembre , il fit route au sud , et, après av( longé les côtes orientales de Tartarie et de Cor( il se trouva , le 14 octobre , dans le port de Tch San, et, le 27 novembre, il s'arrêta à Macao. I Madras, où il se rendit en mars 1798, il passa Trinkemale ; et, comme il avait perdu unbâtimei il subit l'accusation usitée en pareille occurrenc et fut acquitté. Il resta sans emploi jusqu'i 1801. D'abord conrimandant du ^a^avèa, ensui de la Pénélope, il croisa, lors du retour des hc tilités sur les côtes de Hollande , dans la Manch( et dans la mer du Nord. En 1809, il se trouv comme commandant de l'escadre, à l'engageme qui eut lieu dans la rade des Basques, puis Walcheren, à la prise de l'île de France et celle de Batavia, A son retour en Angleterre
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fut élevé au gracie de colonel des soldats de marine. Il s'établit ensuite à Florence, où il mourut. On a de lui : Voyage o/Discovery to the north Pacific Océan; Londres, 1804, 10-4° ; traduit en français par Eyriès, Paris, 1807, 2 vol. in-8°, avec cartes et^figures. Broughton complète la Pérouse.
Feller, Dictionnaire historique, — Broughton •, Voyage of Discovery to the nord Pacific Océan ,■ Londres , 180*. — Ouérard, la France littéraire ( art. Broughton et Etries).
brodghtOjV (Hugues), célèbre théologien ot hébraïsant anglais, né à Olldbury en 1549, mort en 1612. Il reçut sa première instruction à Houghton, chez Bernard Gilpin, qui l'avait recueilli sur la route d'Oxford, après avoir reconnu chez l'enfant des dispositions peu communes. De l'école de son bienfaiteur, Broughton passa à Cambridge, où il fit de remarquables progrès, surtout dans le grec et l'hébreu. A Londres, où il vint au sortir de ses études universitaires , il s'acquit une certaine popularité par la hardiesse et la singularité de sa manière de prêcher. En 1588, il publia un ouvrage intitulé the Concert of Scriptures ( l'Accord des Écritures ) , réimprimé à Londres en 1696, et dans lequel il soutient que la langue des saintes Écritures est celle d'Adam et d'Eve, et qu'elle s'est maintenue jusqu'à la captivité de Babylone. Ce Uvre ayant été attaqué, il obtint d'ouvrir sur les matières controversées des conférences hebdomadaires dans l'église Saint- Paul, à la condition de faire connaître les noms et demeures de ses auditeurs. Mais les évêques firent bientôt révoquer cette permission. A son retour d'Allemagne, où U se rendit en 1589 comme gouverneur d'un jeune homme , il publia An Explication ofthe article of Christ' s descent into hell (une Explication de la descente du Christ en enfer). Quoique accueillie d'abord avec la plus violente opposition, l'opinion émise dans ce livre est devenue celle de l'Eglise anglicane. Dans le Treatise of Melchisedech , 1591, il soutient que ce personnage n'était autre que Jean, fils de Noé. Le reste de la vie de Broughton fut marqué par ses voyages àMayence, où il s'acquit la bienveillance de l'archevêque, et à Middelbourg, où il prêcha pendant plusieurs années ; par ses efforts pour la conversion des Juifs, sujet qu'il paraît avoir eu fort à cœur, à en juger par ses écrits'; enfin, par sa polémique avec plusieurs personnages , notamment le fameux Bèze , qu'il pfit à partie dans une épître en grec à l'adresse des Genevois; Mayence, 1601. « C'est lui, dit Bayle, qui hii reprocha (à Bèze) ce que l'on a vu ailleurs , c'est-à-dire les changements continuels de ses notes sur le Nouveau Testament à chaque nouvelle édition. » En 1611, Broughton revint en Angleterre, où il mourut. La plupart de ses œuvres, et" elles sont nombreuses, ont été publiées à Londres en 1662, sous ce titre assez curieux : the Works ofthe Great Albionean divine , renowned in many Nations for rare skill in Salem and Athens longues, and familiar ac-
quaintance vÀtfi ail Rabbinical Learning. Le British Muséum possède quelques manuscrits de ce théologien. V. R.
Bayle, Dict. — Biographia Britannica. — Rose, New Biographical Dictionary.
BROUGHTON (Ribhard), historien et théologien anglais, mort en 1634. Il commença ses études à Oxford, et les continua au collège anglais de Reims. Ordonné prêtre en 1593, il revint dans son pays comme missionnaire, se fixa à Oxford , y devint vicaire général de l'évêque de Chalcédoine, et, pendant quarante-deux ans, se consacra en même temps à ses fonctions pastorales et à l'étude des antiquités. Ses principaux ouvrages sont : Ecclesiastical history of Great Britain,from the Nativity to the conversion of the Saxons; Douay, 1633, in-fol.; — A true mémorial of the anciênt, most holy and religions State of Great Britain in the Time of the Britons and primitive church ofthe Saxons; 1650, in-8°; — Monasticon Britannicum, 1655, in-8"; — Jugements des temps apostoliques sur les trente-neuf articles de la Confession de foi anglicane; Douay, 1632, in-8°.
Chalmerj, Bioçraph. Diction.
BROUGHTON (Thomos), théologien anglais, né à Londres en 1704, mort à Bristol en 1774. n étudia à Eton et à Cambridge , entra dans les ordres et, par la protection de la famille Russell, devint recteur de Stibington en 1739. Il fut pourvu plus tard d'autres bénéfices ecclésiastiques. Ses principaux ouvrages sont : Christianity distinct from the Religion of Nature; en trois parties, en réponse à l'ouvrage de Tindal intitulé Christianity : as old as the Création ; — Bibliotheca historico-sacra, or Dictionary of ail religions; 2 vol. in-fol., 1756; — Four dissertation on the Prospect of Futurity ; — Hercules, a musical drama ; — de nombreux articles dans la Biographia Britannica dont il fut l'un des fondateurs.
Gorton, Biographical Dictionary. — Biographia Britannica.
BROUGHTON ( Thomos-Duer), voyageur anglais, vivait au commencement de notre siècle. Il voyagea dans l'Inde et surtout dans le pays des Mahrattes, sur lequel il publia des Lettres , Londres ,1813, traduites en français par M. J.-B. Breton, sous ce titre : les Mahrattes; Paris, 1816.
AnnualRegister. — Beuchot, Journal de la Librairie.
BROUNCKER OU BROUNRER (Guillaume, vicomte), mathématicien irlandais, né en 1620, mort en 1684. Il reçut le doctorat en physique à Oxford au mois de juin 1646, et ne se fit pas seulement remarquer par ses connaissances en mathématiques, par ses nombreuses relations scientifiques , notamment avec Wallis ; il se montra encore extrêmement attaché à la cause de Charles P*", et fut l'un des signataires de la déclaration par laquelle, au mois d'avril 1660, Monk fut proclamé le restaurateur des lois et privilèges de la nation anglaise. Lors du rétablissement de la royauté, il fut nommé chance-
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lier de la reine et commissaire de la marine. Il fut un dçs fondateurs de la Société royale, qu'il présida jusqu'en 1677. On a de loi : une traduction du Musicss Cowpendium de Descartes, 1653; — des lettres sur des sujets scientifiques, dans le Commercium epistolïcum de Wallis; Oxford , 1658 ; — et quelques mémoires dans les Philosophical Transactions de Londres.
Siographia Britannica.
BROUSSAis (François-Joseph-Victor), célèbrcmédecin français, né à Saint-Malo le 17 décembre 1772, mortle 17 novembre 1838. C'est dansle village de Pleurtuit, où son père exerçait la médecine, que s'écoulèrentses premières années.Broussais avait douze ans lorsqu'il fut envoyé au collège de Dinan ; il y termmait ses études lorsque éclata la révolution. Enrôlé dans une compagnie de volontaires, il fut obligé de revenir au bout de deux ans, pour se rétablir d'une grave maladie, près de ses parents, qui le décidèrent à embrasser la profession médicale. Admis successivement comme officier de santé aux hôpitaux de Saint-Malo et de Bryt, il obtint en peu de temps une commission de chirurgien de marine, et se distingua dans plusieurs campagnes contre les Anglais. Bien qu'occupant de 1795 à 1798 un poste important à Bryt, Broussais sentait que son éducation médicale ne pouvait s'achev«r qu'à Paris; il vint donc, déjà marié, s'y fixer en 1799. De tous les hommes d'élite qui répandaient alors sur l'école restaurée l'éclat de leurs travaux, Bichat, dont le futur réformateur devint le disciple et l'ami , était celui qui était appelé à exercer l'influence la plus profonde sur sa destinée scientifique. Cependant, partisan, au début , des idées de Pinel, dont il devait être un jour le plus formidable adversaire, Broussais, qui ne pouvait l'ien êti'e à demi , défendait, dans sa thèse inaugurale 5«r la Fièvre, hectique ( 1802) la doctrine de Yessentialité. Deux ans plus tard, il obtint par l'influence de Desgenettes un emploi de médecin militaire; et en 1806 il partait pour l'armée de Boulogne , qu'il était appelé à suivre dans sa marche victorieuse à travers l'Europe. .C'est dans la vie des camps , où l'esprit scientifique est si rare, où les loisirs sont si courts, que va se révéler cette puissante intelligence; c'est là que, mettant à profit une halte au bivouac ou quelques instants de repos au sein d'un modeste hôpital du Frioul , Broussais amassait les matériaux de cet ouvrage monumental, où se trouvait en germe une docti'ine destinée à changer la face de la science. Après trois ans de recherches persévérantes, il obtint un congé, et vint à Paris en 1808, pour y surveiller l'impression de son ouvrage.
On sait combien étaient rares , incomplets , peu concluants , les faits acquis jusque-là à la science sur les maladies chroniques. A défaut de livres, observant la nature, et demandant à la mort ce que la vie seule n'a pu lui apprendre , l'infatigable observateur parvient enfin à dégager l'inconnue du problème qu'il poursuivait depuis
— BROUSSAIS 532
son entrée dans la carrière : V inflammation, voilà le secret de tous les désordres fonctionnels et organiques dont il a été jusqu'alors l'impuissant spectateur. Prenant dès-lors ce mode pathologique pour point de départ de toutes ses recherches j il en étudie les caractères dans tous les tissus , il le poursuit dans tous ses résultats ; il annonce qu'entretenu même à un faible degré dans les organes, il est la source de la plupart des transformations alors rangées dans la classe des lésions organiques. Ainsi les affections des diverses parties de l'appareil respiratoire, liées entre elles par une étroite affinité, se ti'ansforment incessamment les unes dans les autres, pour aboutir ordinairement, lorsqu'elles deviennent chroniques, à la phthisie. Les affections encore si obscures du tube digestif sont, dans un grand nombre de cas, le siège des maladies dont oaa avait placé le point de départ ailleurs, ou que l'on considérait comme générales. Si le temps et i la marcl>e de la science ont apporté d'importantes modifications à ces idées , de combien néanmoins n'était pas supérieure aux tentatives essayées jusque-là Y Histoire des phtegmasies chroniques ( Paris, 1808, in-8" ; 5^ édit., 1838, 3 vol. in-8°), où des observations nomhreuses , écrites avec uii talent plein d'animation, rapprochées entre elles par l'étude physiologiquede leurs rapports, étaient mises en regard des lésions cadavériques décrites elles-mêmes avec un zèle si rare encore à cette époque! Ce livre faisait mieux {jne de « comhl()j' une lacune dans la science, » comme le disait Pinel : il ouvrait devant elle un nouvel horizon. Cependant l'Histoire des phlegmasies chroniques resta dans l'obscurité, malgré son immense mérite. Mentionnée honorablement par l'Institut dans un concours décennal, il la vendit à grand'peine 800 fr. à un libraire, qui conserva l'édition presquei entière jusqu'en 1816.
Apprécié cependant, dansle corps de santél militaire, comme il méritait de l'être, Broussais fut, à la même époque, nommé médeci.ni principal d'un corps d'armée en Espagne , où i resta six ans, poursuivant ses recherches mgl gré tous les obstacles, amassant de nouvelles observations pour le moment où il pourrait les coordonner en une doctrine complète. Les cif' constances ne tardèrent pas à lui en fournir ro& casion. De retour à Paris en 1814, et nommi professeur en second du Val-de-Grâce, Brousi sais y ouvrit un cours de médecine pratique, où fort de ses convictions, de l'importance de ses re cherches, il se posait résolument en face de l'ea seignement officiel, appelant à lui la jeunesse dei écoles, et annonçantl'intention de renouvelerj^iS' que dans ses fondements le vieil édifice médical Quoique ses cours n'eussent pas été sans retenùsl sèment, l'ardent réformateur, qui trouvait sans doute qu'il n'arrivait pas ainsi assez directemei^'' son but, résolut de frapper un grand coup ; et ce îa une circonstance fortuite qui lui en fournit l'occan sion. Chargé parle rédacteur en chef d'un journar
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(le l'analyse d'un ouvrage aujourd'hui oublié i'IIernandez sur le typhus, il en prit prétexte |)Our donner cours à sa verve caustique, et pour uliiiiner contre l'école de Pinel un réquisitoire )k'in de logique audacieuse et passionnée. L'article lyant été refusé, Broussais, qui ne se rebutait )as pour si peu , reprit son travail ; et, loin de atténuer, il lui donna de nouveaux développeluints qui en firent ce mémorable manifeste paru •n 1816 sous le titre d'Exûmen de la doctrine ncdicale généralement adoptée. Il fallait avant ont renverser l'autorité de Pinel, resté jusqu'à cUe heure le législateur de la pathologie. C'est
quoi tendait cet Examen, dont la T* édition tait plutôt une œuvre de polémique que de sysènie. Écrit avec une verve incisive, une puisance de logique remarquable, dans un style nimé, clan-, souvent inégal, incorrect même, lais plein de mouvement et de vie, cet ouvrage, il Broussais avait presque toujours raison con- I e ses adversaires , si ce n'est dans la forme , u moins dans le fond , commenté et développé ans ses cours avec la liberté d'allure qu'autoise l'improvisation, et avec l'indépendance d'un omme qui a mis décote tout vain ménagement, et ouvrage consommait la révolution médicale laquelle s'attachera désormais le nom de Brousais. L'école physiologique entrait, enseignes eployées, en possession de la faveur publique.
Trois phases distinctes partagent l'histoire de l'tlc école. Dans la première (de 1816 à 1821 ), n voit Broussais attaquer Vessentialité des fières, et développer, tout en poursuivant son œuvre e critique, l'histoire des phlegmasies aiguës et hroniques : c'est la période de lutte. Dans la ieconde(de 1821 à 1828), chef de l'école jAy- ' iologique, il reste vainqueur, s'effoi'ce de faire ecounaiti'e l'inntation comme la loi unitaire e pathologie : c'est la période d'organisation t de diffusion qui succède à celle de critique t de destruction, où sou chef s'était montré ;i puissant, si habile. Désormais Broussais ne e présente plus seulement comme combatant, il se pose en législateur de la nouvelle cûle; il ne prêche plus, il dogmatise. La doc- (liiie de l'irritation est présentée sous la forme 'axiomes placés en quelque sorte au-dessus de ioute discussion : c'est la charte de la médecine jthysiologique. Enfin, la troisième période est [iiarquée par le discrédit de plus en plus complet flans lequel tombe la doctrine de Broussais. ( Sans entrer, parce que ce n'est pas ici le jiieu, dans l'examen approfondi de cette doctrine , je me bornerai à la caractériser en peu le mots. Bichat, trop tôt ravi à la science, ; vait laissé inachevée la grande réforme qu'il juéditait; à l'étude des tissus sains manquait ncore celle des tissus malades. La pathologie iontinuaitde marcher indépendante de la physiologie. Nul, depuis l'illustre auteur de l'Anafomie générale, n'avait tenté de montrer par Jiuelle transition on passe de l'état normal à
l'état morbide. Broussais déclare qu'il étudiera les organes en rapport avec les modificateurs; et, s'annonçant comme lecontjnuatcur de Bichat (bien que son diciiotoniisirie pathologique ne soi! nullemcat conforme au^ idt^s de w grand maître), il donne à sa doctrine le m\n de médecine physiologique. Jin effet, la physiologie est pour lui le llamheau de la pathologie. L'homme sain explique l'homme malade. L'irritabilité, ou la propriété de se contracter sous l'influence des stimulants qui entretiennent la vie, étant la faculté fondamentale t|e tous les tissus vivants , toute maladie provient d'un accroissement ou d'une diminution dans cette propriété {sthénie ou asthénie) (1). La très-grande majorité des maladies est irritative et primitivement locale. Enfin, la muqueuse digestive, que ses nombreuses sympathies associent à tous les autres organes, étant la partie la plus fréquemment lésée , notamment dans les fièvres dites essentielles, qu'il faut toutes rapporter à la phlegm^sie de cette membrane, la gastro-entérite est comme le centre d'où rayonnent et où viennent converger tous les autres états morbides. En somme , étudier les lois de l'irritatiop, sa marche, sa manière de se propager, l'état du tissu qu'elle attaque , les dégénérescences qui s'ensuivent et le traitement qu'il faut lui opposer, c'est embrasser la médecine presque entière. L'étude de l'inflammation dans toutes ses nuances , sous toutes ses formes, dans toutes ses terminaisons , a donc été la préoccupation la plps constante de l'école physiologique.
Si Broussais ne fit, à quelques égards, que féconder des idées pressenties i^vant lui , il n'y aurait pas moins d'injustice à aller chercher, sous la poussière des bibliothèques , deij vérités qui n'avaient eii aucune influence sur la médecine contemporairie. Laissons donc au chef die l'école physiologique J'honneup pH le Wâme qqi peuvent lui en revenir.
La doctrine avait Y^jftcu. Acppurus de tous les points du globe pour s'jnitier à ges principes, ses disciples allaient reporter dans leur patrie les idées qui leur étaient inculquéeg. En France, elle ayait ponquis la iflajqrité de§ §uf|'r3ges et pénétré jusque dans renseigaemeo.t ayajjt .que son auteur y prît place lui-même.
Cependant les propositions ipises en tète de YExçiîiien laissaient subsister des lacunes, et réclamaient des déyeloppements qui déterminèrent Broussais à publier le Traité de Physiologie appliquée à la pathologie; Paris, 1822-1824; 2^ édit., 1834, 2 vol. in-S". En 1822, il créa, dans un but semblajble, les Annales de la doctrine physiologique , espèce de tribnpcd'où il pouvait exercer sur )e public cette action vive et pénétrante
(1) C'est exactement ce qu'avait professé J. Brown, une trentaine d'années avant Broussais : ce que ce dernier appelle irritabilité, le premier le nomma excitabilité. et partit de lu pour diviser les inabdics en deux grandes classes, en sthéniques tt astheniqjues, suivant qu'il y a excitabilité en plus ou en moins, f^oy, l'article F. Brown. ( Note du Directeur. )
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qui appartient surtout à la presse périodique. Mais le réformateur ne devait pas jouir longtemps du triomphe de ses idées : les abstractions ne peuvent guère vivre à côté des faits sans trahir leur côté faible. Les résultats cliniques n'avaient pas répondu au\ fastueuses promesses du théoricien. Les disciples les plus brillants de la nouvelle école manifestaient hautement eux-mêmes leur dissidence en plusieurs points. L'irritation était divisée, subdivisée; on était venu jusqu'à reconnaître des phlegmasies spécifiques, des altérations du sang; c'en était fait dès lors de l'unité de la doctrine elle-même. Les rares concessions que Broussais se trouvait obligé de faire ne pouvaient la sauver : elle entrait dans une nouvelle phase, marquée par la décadence de plus en plus rapide de son influence. La publication du traité De l'irritation et de la folie (1828-1829) fait moins date dans la médecine physiologique, qui désormais avait fait son temps, que dans la vie scientifique de son auteur, à qui elle devait ouvrir l'Institut ( Académie des sciences morales et politiques). La position officielle où la révolution de 1830 appela Broussais, en le chargeant du cours de pathologie et de thérapeutique générales à la faculté de Paris, loin de ranimer le pfiysiologisme expirant, put à peine prolonger son agonie. Si le chef de cette doctrine avait pu se faire illusion à cet égard, l'isolement dans lequel il faisait son cours , le peu de succès du traité volumineux auquel ce cours donna lieu ( Cours de pathologie , etc., 1834-1835, 5 vol. in-8''), étaient bien de nature à le désabuser. Mais c'était une de ces organisations fortement trempées qui ne se reposent que dans la mort ; et, soit activité dévorante d'esprit, besoin de lutte ou désir d'échapper à l'oubli, on vit Broussais chercher dans les données récentes et encore si vagues de la phrénologie, dont il s'était naguère montré l'adversaire, le moyen d'imprimer à la psychologie physiologique un caractère plus expérimental. Ce cours et l'ouvrage qui en sortit (Cours de phrénologie; Paris, 1836, in-8") eurent pendant quelque temps un succès de vogue qui, s'il consola un instant le vieil athlète de ses nombreuses blessures , n'avait rien qui pût augmenter ses titres à l'estime de la postérité. Ces travaux furent les derniers efforts de cette vaillante intelligence. En proie à une lente et pénible maladie, Broussais, auquel sa constitution robuste semblait promettre une plus longue carrière, et qui avait conservé jusqu'à la fin avec le calme de l'esprit toute la lucidité de ses idées, mourut à l'âge de soixante-six ans, dans sa campagne de Vitry-sur-8eine. En 1841, on lui a élevé une statue au Val-de-Grâce, où ses leçons avaient attiré de si nombreux élèves.
Son fils, Casimir Broussais, né en 1803, mort en 1847, a pubUé plusieurs mémoires qui dénotent un bon esprit d'observation.
D"^ C. Saucerotte.
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Dubois d'Amiens, Éloge de Broussais. — Costei Hist. critique de la doctrine physiologique de Brous' sais.
BROUSSE (Jacques), théologien français natif d'Auzance, mort en novembre 1673. On j de lui : Sermon sur la Grâce ; — Lettre ai sujet de ce sermon; — Requêtes et Mémoire. ' au sujet de l'a/faire des cinq Propositions di Jansénius ; — Tableau de l'Homme juste; - ^ Oraison funèbre de Louis le Juste; — Vie di P. Ange de Joyeuse.
Lelong, Biblioth. hist. de la France, I, III et IV.
BRorssE (Joachim Bernier de la), poët et jurisconsulte français, vivait dans la premier moitié du dix-septième siècle. Il fut élevé pa l'abbé Deplanches, son oncle, et cultiva la poési avec autant d'ardeur que la jurisprudence. Se" Œuvres poétiques; Poitiers, 1618, in-12, s divisent en cinq parties : les Amours d'Hélène de Thysbé , de Chloris et de Marphise reni' plissent la première partie ; les Odes sont dan la seconde partie; la troisième est consacrée au Bergeries ; il y a des tragédies dans la quatrième et la cinquième contient les Mélanges.
Dreux-du-Radier, Bibl. du Poitou.
BROUSSE {Pascal-François de la), juris consulte français, vivait dans la seconde moitii du dix-septième siècle. Il laissa : Pro Ole ■ mente V pontif. max. Vindicix, seu de pri matu Aquitaniœ dissertatio ; Paris, 1657, in-4' On y trouve d'utiles recherches sur la Guienne. Lelong, Bibliothèque historique de la France, éditio Fontette, t. I.
BROUSSE DES FÂUCHERETS ( V. DesvAU
cherets).
BROUSSEL ( Pierre ), magistrat français, v vait dans la seconde moitié du dix-septièm siècle. Reçu conseiller-clerc au parlement c Paris en 1637, il fit de l'opposition sous la i( gence d'Anne d'Autriche, se rendit populaire fut arrêté le 26 août 1648, et devint, peiidai qu'on l'amenait, l'objet d'une ovation de 1 part du peuple, qui s'écriait : Broussel et la l berté ! La Bastille ayant été prise par la miilt tude en 1649, Broussel en fut nommé gouvei neur. Il fut récusé dans le procès qui eut lie au sujet du projet d'assassiner le prince d Condé ; et lors de l'exclusion de Mazarin du m nistère , il voulut faire appliquer la mesure tous les cardinaux. En 1651 , Broussel fut aj pelé par les frondeurs à remplacer le prévôt d( marchands , et obligé de se démettre après 1 cessation des troubles. Il vécut dans la retraite, partir du lit de justice où Louis XTV lui ordonn; ainsi qu'à d'autres magistrats, de sortir de Parii
Retz , Mémoires. — Saint-Aulalre , Histoire^de i Fronde.
BROUSSIER ( Jean-Baptiste , comte ) , gén( rai français, né à Ville-sur-Saulx, près de Bar-1( Duc, le 10 mai 1766; mort à Bar-le-Duc le 1 décembre 1814. Après de fortes études class ques, il se préparait à suivre un cours de théo logie lorsque la révolution éclata, et lui ouvr
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^1 une autre carrière. Élu capitaine en 1791 par Jj i le troisième bataillon des volontaires de la il Meuse, il se rendit à l'armée de Trêves, comr j [mandée parle général Beumonville, et contribua \ la prise des retranchements de Warren. Sommé chef de bataillon en 1794 , il se fit remarquer au combat d'Amberg, à l'armée de 5ambre-et-Meuse ; et à l'armée d'Italie, au combat de la Stupizza et à l'assaut de la Chiusa, où I gagna les épaulettes de colonel. L'an vu, à l'arnée de Naples , attaqué près de Bénévent par m corps de dix mille hommes , et n'ayant avec ui que la dix-septième demi-brigade et trente-six chevaux, Broussier dressa une embuscade au lieu même où les Romains passèrent sous le oug des Samnites; il y attira l'ennemi, et le yailla en pièces. Le grade de général de brigade Vut le prix de cette action. Broussier ne se distingua pas moins à la prise de Naples. A la tête l'une des colonnes d'attaque , il pénétra dans la rilie après un combat opiniâtre, enleva le pont le la Madeleine, fit mettre bas les armes aux 'Toupes albanaises, et s'empara du fort des Carmes. Il fiit envoyé ensuite contre le cardinal IKafTo, qui avait fait insurger la province de la iPouille et menaçait les derrières de l'armée. An- 9rla fut prise de vive force, ainsi que Trani, ijui avait une garnison de huit mille hommes et cinquante pièces de canon sur ses remparts; Bari fut débloqué, l'ennemi battu à Egli et à Montrone; en quinze jours, l'armée de Ruffo fut anéantie, quatre-vingt mille insurgés soumis, fettout le pays pacifié. Le Directoire décerna des prmes d'hoimeur à Broussier ; mais celui-ci ne (es reçut pas , et partagea la proscription dont la haine du commissaire civil enveloppait le général en chef Championnet et son état-major. Au commencement de l'année 1800, il contribua au succès de la bataille de Marengo.
En contenant un corps de troupes ennemies qui se trouvait derrière l'Adda, il le battit à Cava et Aspinadi. Gouverneur pendant les années 1801, 1802 et 1803, d'abord de la place de Milan, en- I suite du duché de Parme et de Plaisance , il fut [appelé, en 1804, au commandement de Paris. iDans le cours de l'année 1805, il devint successivement général de division, commandeur de la Légion d'honneur, puis chef d'état-major (général de l'armée du Nord. En 1809, lorsque I l'Autriche reprit les armes contre la France, j Broussier était à la tête d'une division de l'ar- [mée d'Italie. Le 16 avril, le vice-roi fit attaquer j l'ennemi enti'e Frontana-Fredda et Pordenone , I à Sacile. Cette attaque ne fut pas heureuse : les I Français furent repoussés, et eussent été culbuftés dans la Livenza, sans une habile manœuvre Mu général Broussier, qui prit l'ennemi en flanc I et assma la retraite de l'armée. Broussier rendit î encore d'importants services à la bataille de la I Piave; il força les défilés de Prewald, fit le blo- ; eus du château de Gratz, et battit plusieurs fois { Giulay et Chasteles. Seule contre trois armées ,
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la division Broussier manœuvra pendant un mois sans être percée ni entamée. Ce fut dans une de ces rencontres que deux bataillons du quatrevingt-quatrième régiment livrèrent le célèbre combat qui leur valut la divise Un contre dix. Par ordre de l'empereur, ce glorieux témoignage d'un brillant fait d'armes fut inscrit sur leur drapeau. Le l*' juillet, Broussier opéra sa jonction avec le corps d'armée du général Marmont. Il arriva le 5 à Wagram , y combattit le G, et s'y couvrit de gloire. Tel fut le témoignage de Napoléon, qui le créa comte de l'empire et grand officier de la Légion d'honneur. Broussier fut, à cette époque, envoyé pour pacifier le Tyrol soulevé contre nous, et son énergie accoutumée le fit rentrer dans l'obéissance. En 1812, le général Broussier, que le vice-roi aimait à avoir toujours à ses côtés , reçut un commandement dans le quatrième corps de la grande-armée. Sa division formait la première ligne au combat de Witepsk, et eut la gloire de cette journée. A la bataille de la Moscowa , elle contribua puissamment à l'enlèvement de la grande redoute, en repoussant les masses que les Russes envoyèrent pour reprendre ce boulevard de leur position ; elle se distingua à Maloïaroslawetz, et, réduite à de faibles débris, elle soutint encore avec vigueur le choc de l'armée ennemie à Krasnoï. Renti'é en France en 1813, le général Broussier sentit ses forces l'abandonner et sa santé décliner. Il prit néanmoins, sur l'ordre de Napoléon, le commandement supérieur de Strasbourg et du fort de Kehl, qu'il sut défendre et conserver jusqu'à la paix. En 1814, Louis XVni lui donna le commandement du département de la Meuse, en le chargeant de réunir les troupes françaises éparses sur la Ugne du Rhin. Une attaque d'apoplexie l'enleva dès son arrivée à Bar-le-Duc, où sa fille lui a fait élever un tombeau.
Le comte ÉnouAUD Fate.
Victoires et Conquêtes des Français ( passim ). — Ârnault, JoQy , etc., Biographie-nouvelle des Contemporains. — Doc. inéd.
BROUSSON {Claude), théologien et jurisconsulte protestant, né à Nîmes en 1647, mort le 4 novembre 1698. Issu d'une famille bourgeoise de Nîmes , il exerça d'abord la profession d'avocat à la chambre mi-partie de Castres et de Castelnaudary, puis au parlement de Toulouse, devant lequel il défendit avec talent et intégrité la cause des églises réformées. Les députés de ces églises se réunirent chez lui en mai 1683, et cette réunion fut le point de départ, de ce qu'on appela depuis les assemblées du Désert. Brousson, exclu de l'anmistie qui suivit les séditions et les répressions amenées par ces assemblées, se réfugia à Genève , puis à Lausanne , où il fit paraître : UÉtat des réformés en France en 1684 , la Haye, 1685; et bientôt après : les Lettres au clergé de France, 1685 ; — les Lettres despro testants de France à tous les autres protestants de l'Europe; Berlin, 1688; — enfin, les
Lettres aux catholiques romains, 1689-. Pour mieux répandre ses écrits, il revint prêcher dans les Cévennes. En Hollande, où il se rendit en 1694, il obtint une pension des états généraux, et publia : Relation sommaire des merveillos gîte Dieu fait en France dans les Cévennes et dans le bas Languedoc , pour la consolation et l'instruction de son Église désolée; 1694, ln-8°. Revenu en France en 1695, il parcourut plusieurs provinces pour exciter le zèle et soutenir le courage dé ses coreligionnaires. Arrêté à Orléans lors d'un troisième voyage (1), il fut jugé à Montpellier, condamné à être rompu vif, et exécuté le 4 novembre 1698. Les motifs de la condamnation étaient puisés dans de prétendues intelligences avec les ennemis du royaume, et dans un prétendu projet d'invasion (qu'il aurait envoyé au comte de Schomberg, alors au service de Savoie. Mais ce dernier fait est révoqué en doute par la Beaumelle {Lettres à Voltaire), et M. Barbier reproduit et confirme ce doute. Outre les ouvrages cités, on a de Brousson : Remarques sur le Nouveau Testament du P. Amelotte; — Traité de la Génuflexion; — Lettres pastorales sur le Cantique des Cantiques; — Lettres aux fidèles persécutés; — Considérations sur le rétablissement de la Jérusalem mystique; — Réponses aux objections contre le rétablissement de l'édit de Nantes. — Sa Vie , ses Lettres et Opuscules ont été imprimés à TJtrecht en 1701.
La Beaumelle , Lettres à Foliaire. — Barbier , Examen critique des Dict. fiist. — Welss , Hist. des Réfugiés protestants.
BROiTSSONNET { Pierre- Aiigustc) , médecin et naturaliste français , naquit à Montpellier le 28 février 1761 , et mourut dans cette ville le 27 juillet 1807. Il s'appliqua dès son jeune âge à la botanique. Sa thèse, imprimée en 1778, sur la Respiration, fut accueillie avec faveur. Broussonnet fut le premier en France qui chercha à introduire dans la zoologie la cassification de Linné. Pendant un séjour à Londres en 1782, il publia la première livraison de l'ouvrage Ichthyologise decas I, qui n'a pas été continué. Daubenton, quoique contraire au système de Linné, choisit Broussonnet pour son suppléant au collège de France, et bientôt celui-ci fut reçu membre de l'Académie des sciences. En 1789, il entra à l'assemblée nationale, et plus tard il fut chargé avec Vauvilliers du soin de l'approvisionnement de la ville de Paris. Du reste, il fut remarqué comme membre de la constituante; mais sous la convention il fut persécuté comme girondin, et forcé de s'expatrier. Il vécut successivement à Madrid, à Lisbonne, à Maroc; la dernière de ces villes lui offrit un asile agréable : il s'y attacha, et fut nommé, sous l'empire, con-
(1) Une circonstance remarquable de cette arrestation, c'est qu'ayant d'abord protesté qu'il n'était point celui que l'on cherchait il se ravisa, et dit : « Mes amis, il n'est pas permis de mentir pour sauver sa vie ; Je suis Claude Brousson, ministre de l'Évangile de la vérité. »
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sul français à Maroc, La peste l'en chassa, et Chaptal, son parent, le fit nommer professeur de botanique à Montpellier, où il mourut, après avoir mis au jour son FAenchusplantarum horti Montispeliensis , Montp. , 1805. En 1805 Napoléon l'avait nommé membre du corps législatif. Outré les ouvrages cités, on a de Broussonnet de nombreux mémoires , dont on trouve rémunération dans son éloge, lu à l'Institut le 4 janvier 1808 par Cuvier, et parmi lesquels nous citerons : Descj-iption des chiens de mer; — Plan dlchthyologie; — Sur le loup de mer anarrhicus lupus (année 1785) ; — Comparaison des mouvements des plantes avec ceux des animaux, 1787 ; — Mémoires pour servir à Vhistoire de la respiration des poissons, 1787; — Sur le poisson appelé Silure trembleur, 1785; — Sur le Voilier (Scomber Glabius), 1786; — Sur les vaisseaïix spermatiques des poissons épineux, 1787; — Sur la reprodtiction des nageoires des poissons; — Considérations sur les dents en général et sur les organes qui en tiennent lieu, année 1789; — Sur l'art de faire de la toile avec les tiges du genêt d'Espagne, dans les Mémoires de la Société d'agriculture. [Enc. des g. du m., avec add. ]
Mémoires de l'Académie des sciences. — Journal de Physique. — Cuvlcr, Éloges, t. I. — Quérard, la France littéraire.
BROUVER. Voy. Brouwer.
BROiJZEL (N.), médecin français, natif de Béziers, mort à Fontainebleau vers 1772. Çeçn docteur à Montpellier vers 1736, il devint médecin ordinaire de Louis XV, membre de l'Académie des sciences de Paris, puis médecin des hôpitaux de Fontainebleau. On a de lui : Essai sur ' l'éducation médicinale des enfants et sur leurs maladies; Paris, 1754, 2 vol. in- 12, el Altenburg, 1774, 2 vol. in-8"; — Analyse des ^ anciennes eaux minérales de Passy , 1755.
Éloy, Dict. de Méd. — Acad. des Sciences (recueil des sav. étr.), H^ ann., 1755.
BROWALL OU BROWALLiiTS (Jean), théo-l logien, naturaliste et botaniste suédois, né ilj Westràs le 30 aoiit 1707, mort le 25 juillet 1755. II étudia la théologieà Upsal, devint en 1737 professeur d'histoire naturelle à Abo, plus tard évéquedelamêmeville,etmembre de l'Académie des sciences de Stockholm. Ses ouvrages sont : Dis- 1 sertatio de Scientianaturali ejusquemethodo; ; Upsal, 1737 ; — Discursus de introduccnde inscholas et gymnasia historiœ naturalis lectione, dansle Critica Botanica Linnaci ; Leyde, 1737 ; — Disputatio de Agricultura Tavasten sium ; — Abo, 1 741 , in-4° ; — Examen epicriseos in systema plantarumsexuale clariss. Linnsei anno 1737, Petropoli evulgatx, autkore Joanne-Georgio Siegesbeck ; Aho, 1739; in-4°, réimprimé avec le dJscours de Linné , intitulé De Necessitate peregrinationum : l'ouvrage de Browall est une défense de Linné conti-e Siegesbeck; — Spécimen de Transmutatione specierum in regno vegetabili; Abo, 1745, in-4''; —
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Traité de ladimimition des eaux (en suédois) ; Stockholm, 1755, in-8° : il y combat ropinion de Cfelsfus, que le niveau de la mer ne cesse do baisser; — })e Harmoniafructificationis pîantûnim cum gcneratione animalium; Abo, 1774. Linrté dédia à BrowaH un genre de plantes sous le nom de Broioallià.
Gczcllns, Biog. Lexic. — Ersch et GritlJer, Htgehi. Encyct. — Adelung, suppl, à JOcher, Allgem. Getehrten- Lexicon.
BROWRR (Christophe) , historien et théologien néerlandais, né à Arnheim dans la Gueldre vers 1560, mort à Trêves le 2 juin 1617. En 1580, il se fit jésuite à Cologne, professa les humanités et la philosophie à Trêves, fut recteur du collège de Fulde, et mourut après deux jours de léthargie, causée, dit-on, par le travail excessif auquel il se livrait. On a de \\ix: Antiqultat^s annaïmm Trevirensium llhri XXIII; Cologne, 1626, et 1670, Liège; revu cette fois par Masenius, qui conduisit le récit depuis 1600 jusqu'eti 1652. Cet ouvragé, commandé par l'électeur Jacques de Eltz, coûta à son auteur trente ans de recherches, etla première édition subit les changements qu'y introduisirent des censeurs nommés par l'électeur Lothâire de Metternîcb. Les autres ouvrages de Brôwer sont : JFort'unati et Rhabàni Mauri poemata, cîtrn notis ; Fulde, 1603, et Mayence, 1616, rn-i'' ; — Ficldensium antiqùitatmn libri IV; Anvers, 1612 : l'ouvrage va jusqu'en 1606; — Sidéra illustrium et sanctorum virorum qui Germaniam ornarunt; Mayence, 1616.
J. Ph. Reiffenberg, Notœ in Jnnales Browerianos Trevirorum. — Alegambe, Bibl. Script. Societat. Jesu. — Valère André, Bibl. Belg.
VLKOWEK {Adrien). Foy. Brauwer.
BROWER {Jacques de), théologien flamand, natif de Hoochstraet, mort à Anvers le 4 novembre 1637. H était de l'ordre de Saint-Dominique, et professa la philosophie et la théologie à Douay, d'où il fut envoyé en Danemark pour y organiser les missions. Il inspecta aussi celles de Hollande, et mourut prieur de son couvent et définiteur de sa province. On a de lui : Édition corrigée des Commentaires de Dominique Soto sur la Physique d'Aristote; Douay, 1613; — Clavis apostolica, ouvrage tendant à prouver que Paul V était vrai pape; Douay, 1621.
Éiog. univ. (éd. belge).
"Brown ( CAa?-Zes Brockden) , romancier etpnbliciste américain, né à Philadelphie le 17 janvier 1771, mort le 22 février 1810. Il était fils d'un cultivateur pensylvanien appartenant à la secte des quakers. Le premier en date des romanciers américains, et l'un des plusj remarquables, il fut aussi le premier citoyen des États-Unis qui se fit de la littérature une profession. Après avoir achevé ses humanités sous Robert Proud, l'historien de la Pensylvanie, il s'appliqua vers l'âge de seize ans à l'étude du droit; mais au moment où il allait entrer dans la carrière du barreau, il y renonça, dégoûté par les subtilités d'un
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' métier pour lequel il annonçait cependant quelque talent. La faiblesse de sa constitution et son goût passionné pour les lë|:tt'cs le rendaietit d'ailleurs peu propre à ce genre d'occupation. H débuta en 1793 dans la carrière littéraire par une série de p'tiblications [qui parurent sous le titre général dfe Slty-Wàïks (Promenades au ciel). Un dialogue sur lesdt-oitâ des femmes, intitulé/itoiiM, qu'il mit au jour en 1797, n'ayant point eu de âtfccës, il se toul-ria tout à fait alors vers lés ffctiôlis romanesques. En 1798, parut le premier de ses romans , Wieland, ou la Transformation, dont là cotnposition remontait à 1 795, et où il fait ressortir, soils la forme la plus dramatique, leà aberi-ations et les cruautés saflgùinaifès auxquelles peut (se laisser aller l'homme j que domine un violent mais froid fanatisme religieux. Cette œuvre forte et originale ne tarda pas à faire la réputation de son auteur. De 1798 à 1804, six autres romans lui succédèrent: Ormond {il^S), dont la scène se passé à New-York et à Philadelphie, durant les ravages de là fièvre jaune, dans les dernières année&^du dix-huitième siècle; — Arthur Mervyn (1799-1800), qui se rapporte à la même époque, mais dont la valeur littéraire est de beaucoup inférieure; — Edgar Huntley, ou Mémoires d'un somnambule (1799), qui renferme des tableaux saisissants de la vie aventureuse et du caractère des Peatix-Rouges, au milieu de scènes d'un trèsgrand intérêt romanesque ; — Clara Howard et les Mémoires d'Etienne Calvert (1801), où, malgré la rapidité de la composition, on retrouve encore la plupart des [qualités qui distinguent les précédents; — enfin Jane Talbot (11804), le dernier, le plus court et le plus faible des romans de Brown.
Ces publications avaient été loin d'absorber toute l'activité intellectuelle de Brown.En 1799, il fit paraître le premier numéro du Monthly Magazine and American Review, recueil dont il continua la rédaction pendant près d'un an et demi, avec beaucoup d'assiduité et de talent. En
1805, il entreprit la publication d'un autre recueil périodique, the Literary Magazine and American Register, qui subsista cinq années, et dont il fut l'un des plus actifs collaborateurs. Ces travaux ne l'empêchèrent pas de commencer, en
1806, la publication de l'Anmiàl register, recueil paraissant semestriellement par demi-volume, et que sa mort vint interrompre au cinquième volume. Les cinq volumes publiés forment encore un corps d'annales très-utile à consulter. Indépendamment de tous ces travaux, d'une traduction de l'ouvrage de Volney sur les États-Unis, de trois brochures politiques trèsétendues, et d'un fort grand nombre d'articles détachés, insérés dans diverses revues, Brown a laissé, en manuscrit, une géographie universelle qui ne le cède point, dit-on, à celle de Malte-Brun, et qui eût tenu lieu de celle-ci aux États-Unis, si l'auteur avait eu le temps de terminer la par-
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tie qui regarde son propre pays. On a aussi de Brown des dessins d'architecture exécutés dans les dernières années de sa vie, et dont le fini est tel qu'on les croirait gravés au burin.
Brown est un écrivain d'un talent incontestable ; c'était en outre un homme fort instruit. Ses romans, qui l'ont fait surnommer le Godwin des États-Unis, ont un cachet particulier de vigueur et d'origin^ité. Les défauts de style et décomposition qu'on leur reproche sont dus en grande partie à la rapidité avec laquelle ils ont été écrits. On les a souvent réimprimés, tant aux États-Unis qu'en Angleten*e.
Outre les ouvrages cités, on a de Bi*own : Mémoires ofCarmn, the biloguist, imprimés, après la mort de l'auteur, dans le tome n (p. 200 à 261 ) de Duniap's, Life and sélections Jrom the works of Brown; — An address to the government of the United States on the cession of Louisiana to the French and on the late breach of treatyby theSpaniards, 1805; — theBritisth treaty, 1806; — An address to the congress of the United States onthe utility and justice of restrictions upon foreign commerce, with reflections upx>n , foreign trade in gênerai, and the future prospects of America, 1808. Paul Tiby.
Danlap, Life and sélections from the ff^orks of Brown. — Revue britannique, tome X*' de la 2" série, page 15, et tome XV<= de la 3» série, page 56 ; — VaU, De la littérature et des hommes de lettres des États-Unis d'Amérique, vol. ln-8°, Paris, 184i, p. 478 ; — Griswold, the Prose-writers of America, vol. gr. in-S" ; Philadelphie, 1850 (p. 107) ; — Godwin, HandbooK of universel Biography, vol. in-8° ; Nev\'-York, 1852.
BROWN (Edouard), théologien anglais de la fin du dix-septième siècle. Il était curé dans le comté de Kent. On a de lui: une seconde édition A\iFasciculus rerum expetendarum etfugiendarum, d'Ortwinus Gratius; Londres, 1690, 2 vol. C'est un recueil de pièces relatives au concile de Bâle.
Iliographia Britannica.
BROWN OU BROWNE (Gcorge), général russe, d'origine irlandaise, né le 15 juin 1698, mort le 18 septembre 1792. Il étudia à Limerick; mais sa qualité d'Irlandais ne lui faisant rien espérer dans son pays, il le quitta, et vint, à vingtsept ans, se mettre au service de l'électeur palatin. En 1730 il entra dans les armées russes comme lieutenant capitaine, et eut im rapide avancement, à partir du jour où il étouffa une émeute de la garde contre l'impératrice Anne. Il fit ensuite la guerre en Pologne , et contre les Français sur le Rhin, puis contre les Turcs, sous le maréchal Munnich, en 1737 et 1738. Fait prisonnier à la malheureuse rencontre de Krotke, il fut conduit à Adrianople, et trois fois vendu comme esclave. Cependant il recouvra sa liberté, grâce à l'intervention de l'ambassadeur français Villeneuve. De Constantinople il se rendit à pied à Saint-Pétersbourg, y révéla les plans secretsdu divan, qu'il avait eu l'art de découvrir pendant qu'il était i_esclave , et obtint
pour ce service impoiiant le grade de général-major. Il se distingua ensuite pendant la guerre de sept ans. Devenu feld -maréchal sous Pierre m, il osa s'exposer au courroux de ce monarque en lui remontrant l'injustice de ia guerre contre le Danemark. Pierre, d'abord irrité, rendit justice à l'intention de Brown, et le nomma gouverneur de Livonie, fonctions qu'il conserva sous Catherine n. Son âge avancé l'ayant déterminé à offrir sa démission à rin> pératrice : « Monsieur le comte, répondit-elle, rien ne doit nous séparer que la mort. »
OEuvres du prince de Ligne, t. VI. — Erscb et Gruber, Allgem. encycl. — Bist. de la Vie de Georges Bromie,
BROWN (Guillaume-Laurent), théologien hollandais, né à Utrecht le 7 janvier 1755, mort vers le commencement de notre siècle. Sa famille était écossaise. Le 14 février 1788, il fui chargé de professer l'histoire ecclésiastique el la philosophie morale, en remplacement d'Isb rand Van Hamelsveld, qui avait embrassé le parti patriotique'; et, le 20 mars 1790, il joignait à c( double enseignement celui du droit naturel. Er 1794, lise retira en Ecosse, et professa la théo logie à Aberdeen. On a de lui : Oratio de reli gionis et philosophise Societate et Concordic maxime saf«ton; Utrecht, 1788; — Oratio d< Imaginatione, in vitas' institutione regenda Utrecht, 1790;— An Essay on the natura equality ; Londres et Harlem, 1794; Harlem 1797 ; — Sermons pour les signes des temps Utrecht, 1793.
Hérlnga, Annales de l'université d'L'trecht.
BROWN (Jean ), pcmtre et écrivain artistique | écossais, né à Edimbourg en 1752, mort dans Ij même ville en 1787. Il était fils d'un horloge j attaché comme dessinateur à sir W. Young e ! à Townley ; il séjourna dix ans à Rome et ei Sicile , ce qui lui donna l'occasion d'étudier 1 1 langue et les arts italiens. Revenu à Londres c , 1786, il peignit avec succès le portrait. Ces alors aussi qu'il se lia avec lord Monboddo , au quel il adressa son élégant ouvrage intitulé Lel ters on the Poetry and Music of the italia, opéra, publié en 1789 par ce lord, qui y joigni une introduction.
Chalmers, Biographical Dictionary.
BROWN (John), célèbre médecin anglais né en 1735 à Lintlaws ou Preston , dans le Bei wickshire, mort à Londres le 7 octobre 1786 Fils d'un pauvre fermier, il reçut son instnic tion élémentaire à l'école de Douse , et fut des tiné par sa famille au métier de tisserand. Mai comme il avait montré beaucoup d'aptitude pou les lettres , son maître, Cruikshank , offrit à se parents de se charger gratuitement de son éduca tion. Ce maître d'école, ainsi que les parents d son élève, appartenait à la secte presbytérienn des seceders; le jeune Brown devait donc étudie la théologie. Le latin et le grec lui devinrent bieu tôt familiers , et il fit des progrès si rapides dar la connaissance de la Bible, que ses coreligionna
BROWN
rj4G
M res voyaient déjà en lai le soutien de leurs doc- , trines. Mais l'élève choyé révéla de bonne heure, son esprit d'indépendance : il rompit avec les seceders , etxiat chercher fortune à Edimbourg. Là il eut, comme la plupart des hommes élevés à la rude école de la Providence, un double problème il résoudre : vivre pour étudier, et enseigner pour nvre. Il donna des leçons pour gagner sa vie >t pouvoir suivre les cours de théologie , qu'il ibandonna bientôt pour se livrer exclusivement i la médecine. Le genre de vie qu'il avait adopté e mit en relation avec un grand nombre d'étuliants, et, après s'être marié, il établit un peniionnat pour les élèves en médecine. Il ne tarda las à être admis à la Société médicale d'Édim- )ourg, dont il fut, grâce à son éloquence , élu )résident en 1776 et en 1780.
Ce fut vers ce temps que Brown songeait à se j endre en Amérique pour y occuper une chaire. Mais le célèbre Cullen , qui lui avait confié l'in- ;truction de ses enfants , le retint, et promit de appuyer dans sa demande pour la première place le professeur qui deviendrait vacante à l'univerité d'Edimbourg. Cullen faillit à sa promesse ; 3rown s'en vengea en attaquant avec violence les , loctrines médicales de son ancien patron ; et , )ientôt ces deux hommes, qui avaient vécu jusîue-là dans l'intimité la plus grande et en quelque iorte sous le même toit,offri rent,opposant système i système , le spectacle d'une lutte à outrance. [îette lutte passionna la jeunesse , et divisa toute 'université en deux camps ennemis : les cuUénistes d les brownistes ne disputaient pas seulement iur les bancs de l'école; ils se livraient des combats en règle dans les rues mêmes d'Edimbourg.
Ces incidents déterminèrent Brown à se rendre en 1786 à Londres, où, en raison de sa renommée, il croyait aisément trouver les moyens ^e fortune que son pays natal semblait lui refuser. Il ouvrit un cours de médecine, d'abord I chez lui dans Golden-Square, puis à Devil-Tavern, îdans Fleet-Street. Mais il n'en recueillit que de faibles avantages. Les clients ne vinrent point, et les dépenses augmentèrent par une nombreuse ifamille ainsi que par i'inconduite de Brown, qui était joueur et ivrogne. Criblé de dettes et traqué Ipar ses créanciers, le malheureux chef d'école jfut enfermé dans la prison du Banc-du-Roi, d'où ?il ne fut tiré, au bout de plusieurs mois, que par |la générosité de quelques amis. Brown se dispoi sait à mettre ordre à ses papiers et à partir pour le continent, lorsqu'il fut frappé d'une attaque (l'apoplexie qui termina, à l'âge de cinquante-trois ans, une vie si tourmentée.
L'ouvrage qui fit connaître le nom de Brown i dans tout le monde médical a pour titre : Ele- ' 'imenta medicinae; Edimbourg, 1780., in-8°. Beddoes en fit une édition anglaise; Lond. , 1795, 2 vol. in-8° : Bertin en a donné une traduction française, Paris, 1805. Les autres ouvrages de Brown sont : An inquiry into the
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State of medicine on the principles of the induciive philosophy, Lonàrea , 1781, in-8°, pubUé sous le pseudonyme de Robert Jones ; — Observations on the principles of the old System ofphysic, exhibiting acompend ofthe new doctrine ; ibid., 1787 , in-S" (sous le voile de l'anonyme). Les œuvres complètes ont été publiées par son fils William Cullen Brown ; Londres, 1804, 3 vol. in-S".
La célèbre doctrine à laquelle Brown a attaché son nom se résume en ces termes : L'homme, avec tous les animaux, ne diffère des corps inanimés que par la propriété de ressentir l'action de certains agents extérieurs, et de certaines fouctions particulières à la vie. Cette propriété a reçu le nom d'excitabilité. Les agents extérieurs qui la mettent en jeu sont (nous citons ici textuellement l'auteur ) : les aliments, la chaleur, l'air, le sang, les humeurs qui en sont séparées. Les fonctions du corps qui produisent le même effet , sont : la contraction musculaire, les sécrétions , l'énergie du cerveau dans la production de la pensée, et les passions. Toutes ces actions, l'auteur les appelle/orceseajciton^es ou s^imulantes; leur réunion produit, selon lui, la vie; leur défaut, la mort. L'état de santé, c'est l'harmonie ou l'équilibre entre l'excitabilité et les forces excitantes; l'état de maladie, c'est la rupture de cet équilibre : l'auteur appelle sthéniques les maladies générales produites par un excès de forces stimulantes, et asthéniques celles qui sont dues à un manque de stimulants. Tout le traitement consiste à rendre à celles-ci ce qui leur manque, et à ôter à celles-là ce qu'elles ont de trop. Tel est le système du médecin anglais, qui nous raconte lui-même comment il y parvint : «Ce ne fut, dit-il, qu'entre la quinzième et la vingtième année de mes études que je me trouvai dans la situation d'un voyageur égaré, et errant dans l'ombre de la nuit. A cette époque, c'est-àdire vers l'âge de trente-six ans , j'éprouvai pour la première fois un accès de goutte; j'avais fait bonne chère plusieurs années auparavant; mais, pendant les six mois qui précédèrent ce premier accès, je me Uvrai à un régime moins nourrissant qu'à l'ordinaire. Ce paroxysme dura environ quarante jours; il ne se reproduisit qu'au bout de six ans, et ce fut encore après quelques mois d'un régime moins substantiel qu'à l'ordinaire. J'étais alors dans la force de l'âge, et, sauf la goutte, je jouissais d'une bonne constitution. D'après l'opinion des anciens médecins, on attribua cette maladie à la pléthore ou à un excès de v^eur. On me prescrivit une nourriture végétale, et on me défendit le vin. Ce régime, qui devait prévenir le retour des accès, je le suivis toute une année , pendant laquelle j'eus quati'e accès trèsviolents et très-longs (1). »
Cette observation fut le gprme de la doctrine brownienne : « Si, en effet, l'excès de force était
(1) Éléments de Médecine ; préface de l'aateur.
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la cause de la goutte , pourquoi cette maladie , se demandait l'auteur, ne s'est-elle pas manifestée douze à quinze ans auparavant, lorsqu'il y avait plus de sang et de vigueur? Pourquoi n'at-elle paru, au contraire, qu'après une diète considérable et de longue durée? Pourquoi s'estil écoulé entre ce premier accès et les autres un si long intervalle , pendant lequel j'avais repris mon genre de vie ordinaire? Pourquoi, enfin, deux accès étaient-ils survenus presque coup sur coup depuis que je vivais plus sobrement ? Je méditais sur toutes ces idées, lorsqu'une question plus importante me donna la solution de la précédente. Quel est l'effet des aliments, des boissons et des autres puissances qui soutiennent la vie dans sa première période ? C'est de fortifier. Quel est leur effet ultérieur ? De fortifier de moins en moins. Quel est leur effet au déclin de la vie? Ils affaiblissent, loin de fortifier (1). » Le régime fortifiant auquel l'auteur eut alors recours lui réussit si bien pendant deux ans, qu'il n'éprouva qu'un très-léger accès vers la fin de la deuxième année.
Le système de Brown fut, trente ans après, renouvelé, sous une autre forme, par Broussais, qui , un peu moins métaphysicien, assignait à toutes les maladies une cause visible, palpable, l'inflammation. Celui-ci appelait irritabilité ce que le médecin anglais nommait excitability , et il divisait de même toutes les maladies en sthéniques et en asthéniques. Si les doctrines de l'un et de l'autre ont été battues en brèche par des faits nouveaux mieux observés. Il en reste encore, pour consoler leurs partisans , les noms de 5^2mulants , excitabilité, sthéniques, asthéniques , etc. , journellement employés par les médecins pour expliquer ce qui est souvent inexpiiquable. Girtanner répandit le système de Brown en Allemagne, et Rasori en ItaUe. F. H.
Fie de J. Brown, en tête de ses œuvres; Lond., 1804.
BROWN ou BROWNE (MaximiUen-Ulysse), feld-maréchal 'général autrichien , né à Bâle en 1705, mort à Prague en 1757 ; il fut un des meilleurs capitaines de son temps. Son père, issu de la même famille irlandaise que le précédent, était colonel dans la cavalerie impériale, et son oncle grand-maître d'artillerie. Le jeune Brown embrassa aussi de bonne heure l'état militaire , et avança d'un grade à l'autre : dans la guerre pour la succession d'Autriche, le 15 juin 1746, il commanda l'aile gauche à la bataille de.Plaisance, prit ensuite Gênes, et fit de là une attaque contre la France, sur le Var. En 1753, il devint feldmaréchal général ; mais le prince Charles de Lorraine ayant pris le commandement en chef de l'armée de Bohême, le comte de Brown vit souvent ses sages conseils négligés, et son grand talent militaire s'user dans une position secondaire. Il fut blessé à la bataille de Prague et transporté dans cette ville, où il mourut quelques
(1) Éléments de Médecine, ibid.
instants après avoir reçu la nouvelle de la v toire de Collin. Frédéric IITa appelé smi maitr [ Eue. des g. du m. ].
Conversations- Lexicon. — Archenholz, Histoire i la guerre de sept ans.
BROWN (Moïse), poète et littérateur anglai né en 1703, mort le 13 septembre 1787. D'abo) simple tailleur de plumes, il devint bientôt \ poète distingué. Il entra dans les ordres, et f vicaire d'Olney, puis chapelain du collège de Mo den. On a de lui : Polidus, or distressed Lov tragédie; 1723; — AllBedevilled, espèce i farce; — Percy Lodges, poème; 1756 ; —Su day thoughts , en vers blancs ; — d'autres pc sies, dans le Gentîemann's Magazine; — d Set'tnons.
Gentleman' s Magazine. — Rose , New biogr. Dict.
BROWN ('Robert), sectaire anglais, mort 1630. Il appartenait à une ancienne famille i Rutland, et était allié à lord Cécil, ministre d' lisabeth. Il étudia à Cambridge, et s'y fit dès le connaître par son penchant à innover. En 1 5f il attaqua ouvertement l'organisation et la litt gie, antichrétienne selon lui, de l'Église d'Angl terre, et prêcha sa doctrine à Norwick devant auditoire composé en grande partie de Hollc dais, qu'il convertit. Traduit pour ce fait dev; une commission ecclésiastique , il défendit ins lemment sa doctrine, fut incarcéré, puis relâc , par l'intervention de lord Burleigh. Il se rem alorsà Middelbourg, y fonda une église , et écri un ouvrage intitulé A Treatise of Reformati ivithout tarryingfor any maw ; Middelboui 1582. A son retour en Angleterre en 1585, il cité devant l'archevêque de Cantorbéry, < tenta, mais en vain, de le faire revenir de ce q l le prélat regardait comme des erreurs. L'évôo de Péterborough excommunia Brown. Celu ' finit par se soumettre, devint recteur d'une ] | roisse, toucha les revenus de son emploi, etpa' pour se faire remplacer, un autre ecclésiastiq ! Brown mourut en prison, où il avait été cond ! pour avoir frappé un constable qui lui avait j clamé une taxe. Malgré sa défection le nom) ! de ses disciples s'accrut ; on en comptait plus 20,000 dès 1592. J
Biographia Britannica.
BROWN (Robert), agronome écossais, n( East-Linton vers 1770, mort à Drylawhill le février 1831. Après avoir étudié le droit, il empl( sa fortune aux travaux agricoles. Il se fixa ( bord à Wertfort, puis à Markle, où il introdu d'utiles découvertes. Il enrichit aussi de ses «• servations les journaux et recueils d'agricull et d'agronomie d'Edimbourg. On a de lui : J bleau général de V agriculture du distfu ouest du comté d'York, 1799, in-S"; — Ow «i| rai Affairs (de l'Économie rurale) , 1811, 2 t in-8°."
Jnnual Biography and Obituary. — Le Magasins Fermier d'Edimbourg. — Encyclopédie d'Édimbi
BROWN (Thomas), théologien anglais, dans le Middlesex en 1604, mort le 6 décem
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673. Privé de ses bénéfices par suite de sa fidété à Charles I""^, il fut obligé <le se retirer en (oUande, où il divint chapelain de la princesse 'Orange. Il rentra dans ses bénéfices lors de la Instauration de Charles II, et mourut chanoine I e Windsor. Il eut pour exécuteur testamentaire laac Vossius, qui lui consacra une épitaphe. On de lui : une traduction des Annales de la îine ^/isaôe^/i , par Camden ; Londres, 1629, -4° ; — la Clef du cabinet du roi; Oxford , 545, in-4° ; — une réponse à la critique de l'ourage de Grotius sur l'Eucharistie, par Saumaise, 1 547 ; — .Dissert, de Therapeutis Philonis ad- \i ■^us HenricumValesium ;Lonà., 1687, in-S". Biographia Britannica.
BROWN (Thomas), surnommé TomBrown, oëte anglais, natif du Shropshire, mort en 1704. ils d'un fermier, il fut soigneusement élevé. Delà <odeste école du pays , il fut envoyé à l'univerl)té d'Oxford, d'où son inconduite le fit chasser. ine retourna pas alors dans la maison paternelle , ais se rendit à Londres, où sa misère devint ^lle qu'il dut se faire maître d'école à Kingston, as principes et sa conduite relâchés l'obligèrent I ) laisser cet emploi pour revenir chercher forme à Londres. Il s'y fit connaître par son enjoue- «nt et ses bons mots. Il se fit enfin auteur pour [vre, et publia divers écrits, intitulés Dialogues, issays, Déclamations ; Satires; Lettersfrom àe Dead to The Living ; Translations ; Amumients. On y trouve de l'érudition, et ce que s Anglais appellent humour. — Les œuvres impiétés de Th. Brown ont été publiées après la lort de l'auteur ; Londres, 1707.
.Cibbez, Lives of Englïsh poets , III, 204. * BROWN ( Thomas )', médecin , métaphysien et poëte écossais, né à Kirkmabreck le janvier 1778, mort à Brompton, près de |ondres, le 2 avril 1820. Il était fils d'un mil,iistre protestant. De bonne heure il fit preuve il'un esprit très-pénétrant et d'un grand désir e s'instruire. Son éducation, commencée dans i voisinage de Londres, se compléta à Édira- ^/ourg; à l'âge de vingt ans, il publia une réfutation de la Zoonomia de Darwin, réfujition écrite de main de maître. Lorsque la ■levue d'Edimbourg se fonda, il devint l'un de es collaborateurs pour les matières philosophiues, tout en continuant d'exercer, mais sans oût, la profession de médecin. Sa nomination k 1810 à la chaire de philosopliie moi'ale à l'uliversité d'Edimbourg, en remplacement du célèbre Dugald Stewart, combla tous ses vœux. Il r conquit l'admiration générale par son éloiuence, et se concilia par sa bienveillance l'affeclion de ses élèves. C'est durant ce temps qu'il |»ublia ses Lectures sur la philosophie de l'es- >rit humain , ouvrage qui jouit d'une trèslande popularité, et qui est encore aujoui'd'hui 1 un des livres classiques de l'université. Brown ut enlevé par une maladie de poitrine , à peine igé de trente-trois ans. Voici les titres de ses
œuvres philosophiques : Review of Darwin's Zoonomia, vol. in-8"; Edimbourg, 1798; — An inquiry into the relation of cause and cffect ; — Lectures on fhephilosophy ofihe human mind;— Physiology of the mind.
Ses œuvres poétiques (réunies ultérieurement en deux volumes) sont : Agnès; — the Paradise of coquettes; 1814, — the Wanderer of Norway, 181.5; — the Bower ofspring, 1816. Quoiqu'elles ne soient pas dépourvues de mérite', elles sont aujourd'hui totalement oubliées. Paul Tiby.
Charabers , Cyclopxdia of English literature ; Edinburg, 1844 (t. II, page 648).! -Godwin, Handbook of universal biography; Ncw-Tork, 1852. .
J BROWN (iîoôeri), célèbre botaniste anglais, naquit en 1781. Il se livra de bonne heure à l'étude des sciences naturelles, et fut, à peine âgé de vingt ans, sur la recommandation du célèbre Joseph Banks, attaché comme botaniste à l'expédition qui , sous les ordres du capitaine Flinders, explora en 1801 une partie des côtes de la Nouvelle-Hollande. Empêché de poursuivre cette expédition par le mauvais état de son navire, Flinders allait retourner en Europe lorsqu'il tomba entre les mains des Français, qui le retinrent pendant quelques années prisonnier à l'île de France. M. Brown était resté à la Nouvelle-Hollande, où il visita, avec le peintre de fleurs Ferdinand Bauer, bien des contrées alors sauvages, et qui sont aujourd'hui garnies de florissantes colonies ; il se transporta ensuite à la terre de Van-Diémen, parcourut les fles du détroit de Basse, et revmt en 1805 en Angleterre, avec une collection de plus de quatre mille espèces de plantes de la Nouvelle-Hollande. Nommé conservateur de la bibliothèque et des collections de son savant protecteur Joseph Banks , il put travailler tout à son aise aux progrès de la science; aussi mit-il plusieurs années à faire le classement des plantes qu'il avait rapportées de son voyage, et il n'en publia qu'une partie dans son Prodromus florse Novx Hollandias; Londres, 1810,in-4°.Mais, mécontent de ce travail remarquable, il essaya d'en supprimer tous les exemplaires : heureusement que Oken l'avait fait réimprimer dans son Isis, et Nées d'Esenbeck en avait donné une édition augmentée (Nuremberg, 1827). C'est réellement à M. Robert Brown que l'on doit la première connaissance exacte des plantes de la Nouvelle-Hollande, de cette flore si étrange, et qui offre tant de contrastes avec les autres espèces du globe : il en a fait pour ainsi dire l'étude de toute sa vie, comme l'attestent ses General Remarks on the botany of terra Australis ; Londres, 1814, in-4°, et son Supplementum primum florse Novae Hollandix, etc., ibid., 1830.
A ces travaux, qui ont singulièrement élargi le dom-aine de la science, il faut ajouter la description des plantes cueillies par Horsfield , de 1802 à 1815, sur l'île de Javaj des herbiers rap-
SSi
BROWN
portés de l'Abyssinie par Sait, de l'intérieuï de l'Afrique par Oudney et Clapperton ;■ enfin de l'herbier que Christian Smith a pu sauver de la malheureuse expédition du capitaine Tuckey à l'embouchure du Zaïre. Il a aussi enrichi de précieuses notices botaniques les rapports des voyageurs arctiques, tels que Ross, Parry et Edouard Sabine; enfin il a aidé de tous ses moyens le chirurgien Richardson, le compagnon de l'infortuné Franklin.
En 1820, M. Rob. Brown hérita de la belle bibliothèque et des riches coUections (1) du Mécène des naturalistes, de Joseph Banks, et il justifie, par l'emploi qu'il a fait de ces matériaux, le titre de premier botaniste de notre époque. Ennemi de toute innovation inutUe , il a lui-même perfectionné les anciennes classifications, créé plusieurs familles nouvelles, sans compter les nombreux genres et espèces qui lui doivent leurs noms et leur caractéristique. La physiologie végétale lui doit aussi plusieiu-s découvertes importantes ; ainsi M. Rob. Brown a le premier signalé le mouvement particuher des molécules de la poussière fécondante , mouvement connu des micrographes sous le nom de brownien; enfin il a le premier démontré que les corpuscules polliniques des anthères arrivent, à travers le style, jusqu'aux ovules. Ces observations, ainsi que beaucoup d'autres non moins intéressantes, M. Brown les a consignées dans ses Mélanges ou Opuscules de botanique], dont Nées d'Esenbeck a donné une édition avec des notes; Nuremberg, 1827-1834, 5 vol. in-8°.
M. Robert Brown, lié d'amitié avec les savants les plus célèbres du monde, particulièrement avec M. Alexandre deHumboldt, est un des plus anciens membres de la Société royale de Londres, et membre associé de l'Académie des sciences de Paris. En décembre 1849, il a succédé à l'évêque de Norwich comme président de la Société Linéenne de Londres. F. H.
Conversations-Lexicon.
BROVTNE {Alexandre), chirurgien et botaniste anglais , vivait vers la fin du dix-septième siècle. Il fit un voyage dans les Indes orientales, et y recueillit un grand nombre de plantes. Pinkenet les a publiées dans ses ouvrages. Linné a donné le nom de Brownia à une espèce de nerprun.
Biogr. Brit.
BROWNE {André), médecin écossais, vivait vers la fin du dix-septième siècle. On a de lui : De febribus tentamen theoretico-practicum; Edimbourg, 1695, in-8°.
Carrère , Bibliothèque de la Médecine.
BROWNE {Edouard), médecin anglais, fils du précédent, né en 1642, mort le 27 août 1708. Il fit sur le continent plusieurs voyages, dans lesquels il visita les principaux États de l'Europe, et recueillit beaucoup d'observations sur l'histoire
(1 ) Cette bibliothèque et ces collections appartiendront, après la mort de M. Brown, au British Muséum.
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naturelle. Après la mort de Charles H, dont était médecin, D fut attaché à un hôpital , pi nommé président du coUége royal. Les ouvrag de Browne se composent de la collection de s voyages, en anglais, Londres, 1673, in-4°; réii primés avec des augmentations, ibid., 1685; t duits en français, Paris, 1674, in-4°. Brown» aussi traduit du grec de Plutarque la vie de Tl mistocle et celle de Sertorius, que l'on trou dans l'édition de Di7den.
Rose , New biograph. Dict, \j
BROWNE {George), prélat anglican, m en 1556. Il était moine augustin à Londres; s tant montré favorable à la doctrine de Luther fut promu en 1534, par Henri Vni, à l'arcl vêché de Dublin. A son arrivée en Irlande', engagea ses diocésains à renoncer à la suprén tie du pape, et fit adopter, non sans peine, l'a de suprématie au parlement de Dublin. Nom en 1551 primat d'Irlande, il fut d<'pouillé de titre et de celui d'archevêque en 1554 par reine Marie. On a de lui : un sermon contre culte des images et l'usage de prier en latin, i primé à la suite de sa vie ; Londres, 1681, in- — des lettres, relatives aux affaires d'Irlaai
Wood , Athenae Oxonienses.
BROWNE {Guillaume), poète anglais, en 1590 à Tavistock, dans le Devonshire; m en 1645. Ses principaux ouvrages sont : B tannia's pastorals ; Londres, 1655 , 2 voluoi in-8°; — The shepherd's pipe; ibid., 16 in-8°. Davies a donné une édition des poésies* Browne; ibid., 1772, 3 petits vol. in-12. Wood, Athense Oxonienses.
BROWNE ( Guillaume ), botaniste anglais/ en 1628 , mort en 1678. On a de lui : Cafaloi horti Oxoniensis ; Oxford, 1658, ia-8°.
Haller,(5i6i. Botan.
BROWNE (sir Guillaume), médecin et lU rateur anglais, né en 1692 dans le comté Norfolk, mort à Londres en 1774. Il exerça s cessivement la médecine à Lynn et à Londr fonda une école à Peter-House, et légua testament une somme pour trois prix à décen aux élèves de Cambridge. On a de lui : une^ duction anglaise des Éléments de captoptrU et de dioptrique de Grégory; Londres, 171 in-8°; — plusieurs essais en vers et en pro[
Rose , Neio biograph. Dict.
BROWNE {Guillaume -George), voya anglais, né à Londres le 25 juillet 1768, ml vers la fin de l'été de 1813. Il est devenu célèi par ses excursions dans l'intérieur de l'Afrifal et en Asie. Son premier voyage, entreprise* 1791, au milieu des plus grands dangers, d! le but d'explorer les sources du Nil, ne do! aucun résultat important. En 1793, Bro\b s'engagea dans l'intérieur de l'Afrique : il é I déjà parvenu au sein du royaume de DarfcL lorsqu'il fut arrêté et retenu prisonnier danfj capitale par les naturels du pays jusqu'en 17! Il partit pour un second voyage, et visita r
BROWNE
I re une fois l'Egypte, où il arriva après avoir
I iixouru la Grèce, qu'il revit à son retour. Enfin,
1812, il résolut de retourner en Orient, et se
irigea pour la seconde fois vers Constantinople,
I de là à Smyrne. Il voulut visiter les bords de
mer Caspienne, pour passer ensuite à Samar-
, nde et à Bokhara, et terminer son excursion par
Tartarie ; mais arrivé à Tabriz, il y fut assas-
lé par des brigands. Browne était ambitieux,
possédé de l'idée d'accomplir quelque grande
tien : un passage de Pindare (Olymp., I, 131),
le poète célèbre l'amour de la gloire et le
iible mépris de la mort, lui servait de devise.
i a de lui : Travels in Africa, Egypt and
rxa,from the year 1792 to 1798; Londres,
199, in-4<' ; traduit en français par Castéra, sous
titre : Nouveau Voyage dans la haute et
sse Egypte, la Syrie, le Dar/our, où aucun
tropéen n'avait pénétré, etc.; Paris, 1800,
vol. in-S" : cet ouvrage contient des rensei-
ements curieux; — Voyage de Gonstanti-
*ple en Asie mineure, fait en 1802, dans le
ipaeil intitulé Travels in various countries of
le east; Londres, 1820, in-4°, [Enc. des g. du
.,avecaddit.]
Uoefer, Afrique centrale, etc. ; Paris , 1848. — Zeitge- $ten, t. VI, no XXII, p. 105-128.
(browne ( Isaac-Hawkins ) , poète anglais , 'en 1706 à Burton-sur-Trent, dans le comté Stafford ; mort en 1760. Il abandonna l'étude la jurisprudence pour se livrer à la culture s lettres. En 1744 et 1748, il fut élu membre i parlement. On a de lui : Poem on design id beauty ; —]Pipe of Tobacco; — De animi fmortalitate ; Londres, 1754, in-8°. Il existe leurs traductions anglaises de ce poëme ; la leure est celle de Soame Jenyns. Toutes les N)ductions poétiques de Browne ont été réunies j publiées par son fils; Londres, 1768, 1 vol.
Mf.
ptographia Britannica.
JBROWNE ( Jean ) , chirurgien anglais, né en >42, mort vers 1700. Il pratiqua successivement chirurgie à Norwich et à Londres , et devint îdrurgien ordinaire de Charles U. On a de lui : impleat treatise of praeternatural tumours; i ind., 1678 ; — Gompleat discourse of tvounds ; id., 1678, in-4''; ■— Myography ; Md. , 1681 1697, in-fol., en allemand; Berlin, 1704 ; Leipl, 1715, in-fol.i; en latin sous ce titre : Myoïaphia nova, sive musculorum omnium in irpore humano hactenus repertorum accufMssima descriptio; Londres, 1684, in-fol.; ^iyde, 1687, 1690, in-fol. ; Amsterdam, 1694, j-fol.; — Adenochoiradelogia, or an anamico-chirurgical treatise of glandules and irumals; ibid., 1684, in-4°.
f II paraît être le même que Jean Brown, au- ! HT des Institutions a Physic ; Londres, 1714, -8°, et de quelques mémoires insérés dans iiPkilosoph. Transactions.
j fCestner, Medicinisches Gelehrtén-Lexicon. — Rose, I sw Biogr. Dict,
BROWNE ( Joseph ) , médecin anglais , vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Ses principaux ouvrages sont : Lecture of anatomy against the circulation of the blood; Londres, 1698, 1701, in-4''; — The modem practice of physic vindicated; ibid., 1703, 1704, 1706, in-12; — Institutions of Physic ; ibid., 1714, in-8°; — Practical treatise on the plague; ihid., 1720, in-8°; — Antidotaria, or a collation of Antidotes against the plague, and other malignant diseases;'\\Aà., 1721, in-8°.
Carrera, Bibliothèque de la Médecine. — Rose, New Biographical Dictionary.
BROWNE ( Patrice ) , médecin et botaniste anglais, né en 1720 à Crosboyne en Irlande, mort en 1790 à Rusbrook. H fit six fois le voyage des Indes, et se livra à une étude approfondie de toutes les productions naturelles de la Jamaïque. Revenu en Angleterre en 1782, il se fixa à Bellinok , où il étudia spécialement les végétaux cryptogames. On a de lui : Civil und, natural History of Jamaica; Londres, 1756, in-fol.; ibid., 1789; — deux catalogues, l'un des oiseaux et l'autre des plantes de l'Irlande, dans le Magazine d'Exshaw.
Vallerius, Hist. litter. mineralogica. — Rose, New Biographical Dictionary.
BROWNE ( Pierre ), théologien anglican, mort à Cork le 25 aoîrt 1735. Il remplit d'abord les fonctions de recteur de l'université de Dublin. Nommé, en 1709, évêque de Cork et de Ross, il entreprit de réformer par ses instructions et sen exemple le mauvais goût des prédicateurs de son temps. Ses revenus furent employés à soulager les pauvres, et à construire un édifice pour recevoir une bibliothèque publique et des écoles de charité. Ses principaux ouvrages sont : Réfutation of Tolandi Chrystianity not mysterious; Londres, 1696, in-8°; — Against the cumstom of drinhing to the memory of the dead; Dublin, 1713, 1714 et 1715, 3 vol. in-12; — la Doctrine des partis et des circonstances en fait de religion exposée (en anglais), 1715, in-12; — Discours contre la coutume de boire aux santés (en anglais); Dublin, 1716, in-12; — the Progress, extent, and limits of the human understanding ; Londres et Dublin, 1728, in-8"; — les Choses surnaturelles et divines, conçues par l'analogie des choses naturelles et humaines (en anglais) ; Londres, 1733, in-8°; — plusieurs sermons.
Chalraers, Biographical Dictionary.
BKOWSK (Richard), médecin anglais, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Essai stir les effets du chant, de la musique et de la danse sur le corps humain; en anglais, 1729; — en latin, sous ce titre : Musica nova; Londres, 1735.
Carrère, Bibliothèque de la médecine.
BROWNE {Samuel ), chirurgien anglais, vivait à Madras sur la fin du dix-septième siècle. D rendit des services à la science de la botanique, en envoyant des plantes de l'Inde aux sa-
BROWNE — BROWNING
vants botanistes de l'Angleterre. Les Philosophïcal Transactions, annéei 1700, t. XXn, donnent le catalogue de celles qu'il avait découvertes.
Haller, Bibliotheca chirurgica.
BROWNE {Simon), théologien anglican, né en 1680 à Shepton-Mallet , dans le comté de Sommerset, mort en 1732. Ecclésiastique dissident, il fut successivement pasteur d'une congrégation à Portsmouth et à Londres. Ayant perdu en 1723 sa femme et son fils unique, il fut tellement affecté de cette double perte, qu'il résigna ses fonctions pour se retirer dans son lieu natal. Il assurait que ses facultés intellectuelles étaient affaiblies ; néanmoins il publia divers ouvrages, où l'on trouve du savoir, de l'esprit et du talent. Ses principaux ouvrages sont : A soher and charitable disquisition concerning the importance of the doctrine of the Trinity, particulanj with regard to worship, and the doctrine oj the satisfaction, 1732; — A fit rebuke to a ludicrous infidel, with a préface co7ieerning the persécution of such writers by the civil powers, 1732 ; — Defence of the religion of nature, and the Christian révélation, against the defective account of the one, and the exceptions against the otker, in a booh entitled, christianity as the création, 1732. Ces deux derniers ouvrages étaient dirigés contre Woolston et Tindal. On doit encoj'e à Browne «quelques sermons, et un recueil d'hymnes et de cantiques.
Rose, New Biograpkical DlcUonary. — Gorton, Generui liiographical Dictionary.
BROWNE ( Thomas ) , médecin et antiquaii-e anglais, né à Londres en 1605, mort à Norvrich le 19 octobre 1682. En 1629, il alla visiter les principales universités du continent, et séjourna quelque temps à Leyde, où il se fit recevoir docteur en médecine; rentré dans sa patrie en 1631, il s'établit à Norwich. Ses principaux ouvrages sont : Physician's religion; 1642, in-8°; traduit en latin, Leyde, 1644, in-12; avec des notes de L.-N. Moltke; Strasbourg, 1652, in-12; traduit en français, la Haye, 1668, in-12; — Pseudodoxia epidemica or enquiries in the vulgar errors ; Londres, 1646, in-fol. ; 1650, in-fol.; 1658, 1664, 1666, 1672, in-4°; 1673, in-fol. ; traduit en hollandais , Amsterdam, 1668, in-8°; en allemand, Nuremberg, 1680, in-4° ; en français, sous le titre d'Essai sur les erreurs populaires ; Varis, 1733;ibid., 1742,2 vol. in-12; — Garden of Cyrus , or the quincuncial, etc. ; Plantations of the ancients ; Londres, 1658, 1 vol. in-8*. On n'a de Browne qu'un seul écrit, une lettre , qui ait rapport à sa profession. Ses œuvres réunies, qui parurent en 1666, furent traduites en allemand et enrichies de notes par Christian Peganius; Francfort et Leipzig, 1680, in-4°. Ses dissertations inédites sur des antiquités font partie de l'édition plus complète publiée à Londres en 1686, in-fol.
f^ie de Thomas Browne, en tête de ses œuvres, edit.
de Londres, 1686. -Johnson, Fie de Thomas Browne. - Wood, Atkeiiœ Oxonienses. — Niccron, Mevioires. - Rose, Neio Biograpkical Uictionary.
BROWNIHOVVSKI OU BRONIKOWR
{Alexandre), Fo?/. Bronikowsri.
l BROWNING {Elisabeth ) , femme poète ar glaise, née vers 1809, plus connue sous so propre nom de famille : Barrett { miss Élis? beth). C'est sous ce dernier nom qu'elle révélî en 1833, au public anglais le haut et mâle talei poétique qui la distingue, et qui, de prune aborc lui a conquis une place à côté de miss Landon, ( miss Hemans et de miss Norton. Les événcraen de sa vie sont peu saillants. Elle a vécu dans plus profonde retraite , à Londres, jusqu'en n( venibre 1 846, époque de son mariage avec M. E^ bert Browning; et, durant ce temps, elle a é éprouvée par de cruels malheurs domestique: au nombre desquels nous citerons la mort d'i frère chéri qu'elle vit se noyer, par acciden sous ses yeux mêmes. La fragilité de sa san l'a obligée à passer plusieurs années en Itaiii particulièrement à Florence, où elle est retourn en 1846 avec son mari. Très-versée dans la lang grecque, elle marqua son début dans les lettr par une traduction en vers du Prornéthée d'I chyle, qui est très-estimée des érudits, et pi/ un volume de poésies diverses , dont quelque 1 i unes sont de véritables petits chefs-d'œuvre. '.\ plus importante de ses dernières publications ( le Drame de l'exil, dont les héros sont Ad&J et Eve. On ne sent , dans ce poëme , nulle imlii tion, nulle réminiscence du Paradis perdît j il est cependant empreint d'un charme, d'iilj originalité , d'une vigueur de talent que n'écl sent en rien les magnificences de l'œuvre de W | ton. — Miss Browning a fourni à YAtheh^n' (où ont été successivement insérées ses me leures pièces de vers ) une série de bons artic en prose sur la poésie des temps primitifs , l'Église. Elle a travaillé en outre , avec Wort ! worth , Lei,gh-Hunt et Horne , au Chancer m dernized. Ses poésies ont paru sous les titi j suivants : Prometheus bound; London, 18^1 1 vol. ; — Miscellaneous poems ; London, 18; - 1 vol.; — the Seraphini and other poem]^ London, 1838, 1 vol.); — the Romauntof t\ page;'Lonàow,i^Z<è,iyo\.; — Collectedpocn London, 1839, 2 vol.; — A Draina of exi. and other poems; London, 1840, 2 vol. ' Paul ïiby.
Powell, tke Living authors of England; London, Il ' vol. in-12 (p. 13 et 137 ). — Chambers, Cyclopsedia of glish Uteratitre; 'B.iïmhourg, 1814,2 vol. grand in| ( tome II, p. 461 ). — Griswold, the Poets and poetry, England; Philadelphie, 1846, vol. grand in-8° ( p. 422j j GUfillan, Modem literuture and literary men; I>ond j 18S1, vol. in-12 ( p. 239 ). — Revue des Deux Mondes i 16 Janvier 1852, p. 348 ( article de M. Milsand ). j
* BROWNING {Robert), littérateur angla!
né à Camberwell, près de Londres, en 1812. débuta en 1835 par la publication de PflraC| sus, sorte de drame épique qui n'est guère aun chose qu'un long monologue de l'acteur prinraf
^gy BROWNING
laque! un petit nombre de personnages secondaires fournissent de temps en temps la réplique. Les autres œuvres sont : Staff ord, drame histo-
jrique; Londres, 1837, in-8";— Sorrfei^o, poëme ; Londres, 1840, in-8°; — Betts and Somegrariates, séries o/poews; Londres, 1842-1846, in-8° : tous ces poëmes, sauf Sordello, ont été réunis en une édition générale; Londres, 1849, > vol. in-8°; — Christmas, Eve, etc., a /yopm; Londres, 1850. T. D.
Edinbtirgh'Seview, LXV» vol. — Fraser's Magazine,
i LÏIU« vol., 1881. — Revue des Dtux Mondes, t. XIX,
! anoie 1847 et suiv.
BKOWIVKIG ou BROMRIG ( Raoïcl ) , théolo-
ijicn anglais, né en 1592 à Ipswich, dans le I comté de Suffolk; mort en 1659. Il était évêque 1 d'Exeter lorsque éclata la révolution anglaise. Ex- ; posé aux violences du parti qui triomphait, il i n'en persista pas moins dans son attachement à ' son souverain, et conseilla, dit-on, à Cromv*'ell de rappeler Charles H. Nommé prédicateur du temple en 1658, 0 mourut sans avoir vu s'aci complir la restauration qu'il appelait de tous ses i vœux. On a de lui des sermons; Londres, 1662, 1664, 2 vol. in-fol.
Rose, New Biographical Dictionary.
BROVTNRIGG (Robert), officier et administrateur anglais, né à Rockingham vers 1759, I mort à Holston-House le 27 avrU 1833. Il prit \ part à différentes expéditions dans la Manche et i à la Jamaïque , aux opérations de l'armée anglaise contre la France en Flandre, et fut secré- ; taire du duc d'York de 1795 à 1803. Vers ce l temps-là il parvint au grade de lieutenant gé- ; néral, suivit l'expédition anglaise contre l'Écluse, et assista au siège de Flessingue et aux opérations dan s l'île Licyd-Bévéland. Nommé en 1813 i gouverneur de Ceylan , il fit la conquête du f royaume de Candi , et revint en Angleterre en I 1820, pour se fixer dans le comté de Monmouth. I Rose, New Biographical Dictionary.
I JÏBROWNSON (Orestes), théologien, méta- [ physicien, philosophe et publiciste américain, né ' vers 1802 à Windsorcounty (Vermont). Il perdit son père de très-bonne heure , et l'on croit I que les premiers temps de sa vie se passèrent en I dehors de toute culture intellectuelle. Il fut suci eessivement ministre presbytérien , universaliste I et déiste. En 1828 il revint au christianisme, et iwommença ses prédications. Bientôt il se passionna pour les philosophes français contemporains , étudia leurs systèmes , et commença lui- I même à pubHer, dans le Christian examiner, 1 une série d'articles philosophiques très-hardis. ! En 1836, il fit paraître un petit volume intitulé j New View of Christianity , society, and the \ Church. L'année suivante , nous le voyons mi- ! nistre d'une Société pour l'union chrétienne et [ les progrès du christianisme , au sein de la- ': quelle il prononça des discours que la presse ré- ' pandit à un très-grand nombre d'exemplaires. ' En 1837, il commença la publication du Bosi ton quarterly Review; et en 1840 il donna au
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public Charles Elwood, or the infidel Converted , roman où il fait l'histoire de ses propres sentiments religieux. Depuis lors, il se mit à composer une foule d'écrits sur des sujets métaphysiques, théologiques et même politiques, et les inséra en majeure partie dans le Boston Quarterly Review, qu'il rédigea presque seul pendant cinq années consécutives, et qu'il rédige de même encore aujourd'hui sous le titre de Brownson's Quarterly Revieio. L'énergie et la liberté des idées qu'il y a exposées lui ont acquis une trèsgrande renommée en Amérique. Ses opinions religieuses et politiques ont encore subi dans ces derniers temps une nouvelle transformation ; et l'Église catholique romaine le compte aujourd'hui au nombre de ses plus fervents défenseurs. Paul Tiby.
Griswold ; the Prose-writers of America ; Philadelphie, 18S2, vol. grand in-8° (pages 39, 42, 422, 433 ).
BRU (Moïse-Vincent), peintre espagnol, né à Valence en 1682, mort dans la même ville en 1703. Il eut pour maître Juan Conchillos. Les trois tableaux qu'il a laissés dans l'église de Saint-Jean-del-Mercada de Valence annoncent la main d'un grand maître et une grande force de génie. Ces tableaux sont : le Passage du Jourdain, Saint François de Paule, et Un groupe de saints.
Qaillet, Dict. des peintres espagnols.
BRVAND (Anne- Joseph), archéologue français, né à Besançon le 20 janvier 1787, mort à Belley le 19 avril 1820. Il quitta )a carrière militaire pour étudier le droit, se fit recevoir avocat, et fut successivement secrétaire de préfecture et sous-préfet dans plusieurs départements. Ses principaux ouvrages sont : Annuaires statistiques et archéologiques du département du /wa , pour les années 1813 et 1814; Lons-le- Saulnier, in-8° : ces deux volumes sont pleins de recherches curieuses sur les antiquités' du Jura; — Mélanges littéraires ■,To\AovlS,q, 1814, in-S"; ~- Dissertation sur une Mosaïque découverte près de la ville de Poligny ; Tours, 1815; Paris, 1816, m-8°; — Essai siir les effets réels de la musique chez les anciens et les modernes ; Tours, 1815, in-S".
MahuI, Annuaire nécrologique. — .Quérard, la France littéraire.
nKVASO (^Pierre-François), médecin français, né à Besançon en 1716, mort dans cette ville en 1786. Il consacra sa vie au soulagement des malades et surtout des pauvres, et refusâtes offres les plus brillantes que lui fit le roi de Prusse pour l'engager à passer dans ses États. On a de lui : Moyens de rappeler à la vie les noyés, de même que ceux qui sont évanouis par la fumée du charbon; Besançon, 1763, in-8"; — Mémoires sur les maladies contagieuses et épidémiques des bêtes à cornes; ibid., 1766, 2 vol. in-12 ; réimprimé avec des additions sous le titre : Traité des maladies épizootiques et contagieuses des bestiaux et des animaux
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les plus utiles à l'homme; ibid., 1782, 2 vol. m-12.
Quérard, la France littéraire, supplément. BRUANT (Libéral), célèbre architecte français, mort vers 1697. « Il partagea, dit Quatremère de Quincy, avec d'autres architectes ses contemporains, la construction et la conduite de plusieurs ouvrages, comme, avec le Vau , l'exécution de l'hospice connu sous le nom de la Salpétrière; comme avec Le Muet , la conduite de l'église des Augustins de la place des Victoires. Mais le plus grand et sans comparaison le plus beau monument de Libéral Bruant fut l'hôtel des Invalides , dont il donna seul les plans et conduisit l'exécution, à la réserve de l'addition faite à son église par le dôme , dont Jules-Hardouin Mansart fut l'architecte. Or, dans ce grand ensemble de bâtiments , on distinguera toujours la magnifique cour de cet établissement, composée de deux ordres de grands portiques élevés l'un au-dessus de l'autre; ouvrage qui, par la pureté de son architecture, la grandeur de ses proportions et le caractère même de sa construction , rappelle avec succès les grands cortile de l'Italie, et ne leur cède peut-être que par le manque de voûte. L'œil est blessé de voir que d'aussi nobles galeries et d'une si belle exécution ne soient couvertes que par de pauvres plafonds en bois. »
C'est sur les dessins de Bruant que furent construits, en 1657, l'église de la Salpéfrière, et, en 1662, le château de Richemont, en Angleterre. Cet artiste, qui avait le titre d'architecte du roi, fut un des huit membres fondateurs de l'Académie d'arcliitecture. On ignore le lieu et la date de sa naissance ; quant à sa mort, elle dut arriver vers 1697, puisqu'il fut remplacé l'année suivante par le Maistre à l'Académie d'architecture. U a laissé un ouvrage intitulé Visite des ponts de Seine, Yonne, Armançon et autres, faite en 1684 par le sieur Bruant, architecte du roi, avec les plans dessinés par Pierre Bruant, son neveu, in-4° (1). Trois autres Bruant furent également architectes : Pierre Bruant, qui, comme on vient de te voir, dessina les plans de l'ouvrage de son oncle ; le fils aîné de Libéral , qui construisit la porte du bureau des marchands drapiers, à Paris ; Jacques Bruant , fils aussi de Libéral, qui construisit, en 1721, l'hôtel de Belle-Ile.
BRCC-MONTPLJLISIR. Voy. MONTPL/OSIR.
BRUCffiUS (Henri), mathématicien et mé- <lecin flamand, né à Alost en 1531, mort à Rostock le 31 décembre 1593. Il fut successivement professeur de mathématiques à Rome et à Rostock. On a de lui : Propositiones de Morbo gullico; Rostock, 1569, in-8°; — De motu primo; 1580, lin-12; 1604, in-12 ; — Institutiones
{i)«Cet ouvrage, dit l'auteur de l'article Bruant dans la Biographie universelle, se conservait, en manuscrit, dans Ja bibliothèque de, M. Pellelier, qui a été vepidue et dispersée. »
spherœ; 1584; — de Scorbuto, proposith nés Rostochi disputatœ; 1589, 1591 , dans livre de Severin Eugalenus intitulé Epistolx o variis Rébus et Argumentis médias ; Fram fort, l611,in-8°.
Adam, f^itie eruditorum. — Van der Llnden, De Scr ptorum med. - Kesttier, -Med. Gete/irten-Lexicon. Sweert, Atkenœ belgicœ.
BRCCCiOLi. Voy. Brucioli.
BRUCE (famille des). Leur souvenir se ra tache aux temps héroïques de l'Ecosse, et s lie à celui des .Bailleul, desWallace, etc. Vol les principaux membres de cette ancienne famille
I. BRUCE (Robert), comte d'Annandale, fils c Robert Bruce, le noble, et d'Isabelle d'Ecossi est le premier personnage que nous rencontron dans cette famille de guerriers. En 1285, à 1 mort du roi d'Ecosse Alexandre III, les droil à la couronne étaient dévolus aux descendant de David, comte de Hungtington , c'est-à-dire Jean Bailleul , descendant de la fille aînée , t à Robert Bruce, issu de sa seconde fille, mai d'un degré plus proche que son compétiteui" Bai leul. La décision fut remise à Edouard V" d'Ar gleterre, qui prit parti pour Jean Bailleul, lequt à son tour se reconnut vassal de son protecteur plus tard cependant il se révolta contre lui, tan dis que Bruce, par esprit de vengeance et d rivalité, prit service dans l'aimée anglaise. L'É cosse fut soumise , son roi emprisonné ; mai William Wallace délivra son pays, et se fit ré gent du royaume. Robert Bruce l'accusa d'as pirer à la royauté même, rentra dans les rang anglais, et assista à la bataille deFalkirk en 1298 où W^allace fut défait. C'est ici que Drummond Lesly et Buchanan placent l'entrevue romanesqu( de Robert et de Wallace sur les bords du Carron, contrairement à Hume, qui la met sur li compte du fils de Robert (1). Quoi qu'il en soit le héros écossais , infidèle jusqu'ici à sa patrie écouta la voix qui lui parlait par la bouche df Wallace , et revint à la cause nationale. Sa mon doit être placée bientôt après cet événement.
n. BRUCE (Robert), fils du précédent, comt( de Carrick et ensuite roi d'Ecosse, mort le S juillet 1329. Sept années de paix et de trêve, de soumission et de résistance, avaient suivi la bataille de Falkirk, lorsque Edouard I*"^ retour nait à Londres, pour la koisième fois vainqueur de l'Ecosse, et emmenant à sa suite Robert Bruce et Jean Cumyn , qui , rivaux autrefois , conspiraient alors pour se délivrer du perfide Edouard. Mais Cumyn , peu fidèle à cette nouvelle amitié, livra les plans de son compatriote au roi anglais. Une paire d'éperons et une bourse remplie d'or qu'une main inconnue fait parvenir à Robert lui font entrevoir , par langage symiwiique, tout le danger qu'il court; il s'échappe, gagne
(i) Cette entrey-ue a été chaâitée par Felicia Hemans; le poëte écossais Bruns a aussi célébré cette famille son Chant de guerre de Bruce est un des plus beaux morceaux lyriques de la langue anglaise.
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l'Ecosse, assemble ses amis à Dumfries, et se sent par eux fortifié dans sa résolution de braver le roi d'Angleterre , et de poser sur sa tête la couronne d'Ecosse. Cumyn seul n'avait point ouvert d'avis ; au sortir de cette assemblée, Bruce attaqua cet ennemi dans un cloître, et le perça d'outre en outre. Couronné à Scone, puis défait à deux reprises , il se réfugie dans les Hébrides, tandis que sa femme est emmenée prisonnière à Londres et que ses trois frères sont pendus. Il revient avec une nouvelle armée, et livre la bataille de Banockburn en 1314, qui assura l'indépendance de son pays. Edouard El, lors de son avènement en 1329, reconnut en droit ce qui était déjà établi en fait , et Robert Bruce put mourir en paix; son œuvre était accomplie. ' Enc. des g. du m.]
m. BRUCE (David II), fils de Robert F', né fers 1320, mort en 1370. Il n'avait que neuf ans Ua mort de son père, et fut obligé, pour échapper iux troubles de son royaume , de se laisser emmener à la cour de France, dont la politique , lictée par la position critique vis-à-vis des rois mglais, soutenait constamment les rois d'Ecosse. Dans l'intervalle cependant, les Murray, les Douglas et Robert Stuart firent triompher la ^use du roi, qui rentra dans sa patrie en 1342. \'deux reprises , David fit une invasion en Angleterre : la première fois il pénétra jusqu'au pays de Galles; la seconde, il fut battu, conduit prisonnier à Londres , où il languit près de dix ans avant d'être relâché, moyemiant un traité honteux. Pendant le reste de son règne , David s'appliqua à guérir les blessures de son pays, et il mourut laissant sa couronne à son neveu Robert Stuart. La ligne directe des Bruce s'éteignit avec lui.
IV. BRUCE (Edouard) était frère de Robert I^"", roi d'Ecosse, qui l'envoya aux Irlandais lorsqu'ils vinrent lui demander un roi de sa famille. En 1315, Edouard Bruce descendit à terre avec six mille Écossais près de Carrick- Fergus , et se fit couronner à Dundalk. Le gouvernement anglais se maintint cependant à Dublin, et parvint, après une longue guerre, à dompter ce dangereux ennemi. A la bataille de Dundalk, un chevalier anglais, Maupas, s'étant tait jour jusqu'à Bruce, les deux champions s'entoe-tuèrent. Le chef anglais , Jean Birmingham , coupa la tête du roi vaincu, et l'envoya au roi d'Angleterre. [Enc. d. g.dum.]
W.Scott, History of Scotland. — Robertson, ^tstory of Scotland. — Rose , New Biographical Dictionary.
BRUCE (Guillaume), voyageur et officier écossais, vivait dans la seconde moitié du quinzième siècle. On a de lui : Gnillelmi Brussii diarium de Tartaria; Cologne, 1593 ; Francfort, 1598, in-8°.
Fabriclus, Biblioth. latina médise setatis.
BRUCE (Edouard), éditeur probablement écossais , vivait dans la première moitié du dix- Uûitième siècle. On a de lui : Pçetœ latini rei
venaticx scriptores et buccolici antiqui, vide licet Gratii Falisci, atque Aur. Olymp. Neme siani Cynegeticon, Halieuticon, et de Aucupio, cum notis integris Gasp. Barthii, Jani Vlitii, Th. Johnson , Ed. Brucei , etc. ; Leyde, 1728, 2 vol. in-4° : c'est une édition des poètes latins qui ont écrit sur la chasse.
Rose, New Biographical Dictionary.
BRUCE (James), célèbre voyageur écossais, né à Kinnaird le 14 décembre 1730, mort en juin 1794. Sa famille le destina au barreau. L'aride étude des lois et de la procédure n'avait aucun attrait pour le jeune Écossais ; il préférait les exercices du sport et la culture des arts. Un mariage avec la fille du chef d'une importante maison de commerce de Londres lui ouvrit une autre carrière; mais bientôt madame Bruce, atteinte d'une maladie de poitrine, reçut des médecins le conseil d'aller, bien loin des brouillards de la Tamise, chercher la température bienfaisante du midi de la France; elle rendit à Paris le dernier soupir dans les bras de son époux. Livré à un désespoir sincère, Bruce chercha des distractions dans des voyages. Il se rendit à Madrid, et, vif dans ses enthousiasmes, ardent dans ses projets, il voulut étudier et publier les nombreux monuments arabes qui dormaient à l'Escurial sous une épaisse couche de poussière, et qui y reposent encore dans une paix profonde. Le gouvernement s'opposa à cette tentative. Bruce revint à Londres ; et son goût pour les langues de l'Orient ne faisant que s'accroître, il entreprit l'étude de l'éthiopien, que l'on ne connaissait encore que par les travaux incomplets de Ludolf.
Lord Halifax, tourmenté de cette curiosité q.ii, depuis Cambyse , a stimulé tant de grandes imaginations, proposa un jour à Bruce d'entreprendre la découverte des sources du Nil. Bruce ne cherchait qu'une occasion d'exercer son activité ; il embrassa ce projet avec ardeur, et il se disposa aussitôt à se mettre en route. Il était né voyageur ; il avait les connaissances générales que réclame cette carrière, et il était dans la force de l'âge. Sa santé était robuste , son énergique résolution méprisait les périls et bravait les obstacles. Il partit au mois de juin 1768, et parcourut rapidement quelques îles de l'Archipel, la Syrie, l'Egypte. Le roi de Danemark avait chargé Niebuhr et ses compagnons d'explorer ces contrées; le gouvernement anglais, usant d'une courtoisie assez rare , prescrivit à Bruce de se borner à les traverser pour son amusement , mais de ne commencer sérieusement ses travaux qu'au delà des cataractes. Pénétrant hardiment à travers les déserts, Bruce atteignit enfin cette mystérieuse Abyssinie si mal connue jusqu'alors, si imparfaitement appréciée encore aujourd'hui. B visita les ruines d'Axum ; il atteignit Gondar , séjour du monarque, et il fut accueiUi à la cour avec empressement. Il prit part à de nombreux faits d'armes ; il commanda des corps de cavalerie, et
il eut aussi l'occasion de parcourir le pays en tous sens , et de recueillir des observations sur une foule d'objets divers , sans oublier le but de sa mission , la découverte des sources du Nil. Il crut les avoir trouvées dans celles du Bahrel-Azrek ( fleuve bleu), ou Nil des Abyssins. Mais le véritable Nil est un autre cours d'eau, c'est le Bahr-el-Abiad (fleuve blanc), dont les sources sont cachées dans les flancs d'une chaîne élevée qui porte depuis longtemps chez nos géographes le nom assez peu rationnel de montagne de la Lune; et nul Européen n'est encore parvenu jusque-là. Quant aux sources que Bruce a visitées, un missionnaire portugais , le P. Puez, les avait déjà reconnues et décrites.
Après un séjour de quatre ans en Abyssinie , Bruce quitta ces contrées,où la barbarie lutte d'une façon étrange avec une civilisation imparfaite ; il s'enfonça dans la Nubie, réussit à déjouer de perfides complots dont il fut sur le point d'être la victime, traversa le désert , échappa à des tempêtes de sable mouvant et au souffle mortel du simoun, et gagna enfin l'Egypte. De là jusqu'en Ecosse, la route n'était qu'un jeu pour lui. De retour dans sa patrie en 1772, il trouva sa fortune partagée entre ses parents ; le bruit de sa mort s'était répandu, et d'avides héritiers, déjà tout consolés de cette perte, s'étaient mis en possession de ses biens avec le plus vif empressement. Grand fut leur désappointement lorsqu'ils virent que le défunt vivait encore. Il reprit ses domaines avec beaucoup d'humeur; et, voulant punir sa famille, il se maria par dépit, et eut un fils, pour ainsi dire, par vengeance. Retiré dans sa terre de Kinnaird , il travailla seize ans à mettre en ordre ses notes, et en 1790 il fit enfin paraître la relation de ses voyages sous ce titre : Travels to discover the sorces ofthe Mie, theyears 1768-1772; Edimbourg, 5 vol. in-4°; 2" édit., par A. Murray, 1805, 7 vol. in-8° et atlas in-4". Cet ouvi'age a été ti-aduit en français par J.-H. Castéra; Paris, 5 vol. iu-4°, et 10 vol. in-8° avec un atlas de cartes et de 84 pi. in-4». Les deux premiers renferment l'histoire de l'Abyssinie et de ses rois ; le troisième , le voyage depuis l'Egypte jusqu'à Gondar, et sa course aux sources du Nil ; le quatrième, le retour à Gondar et de là à Alexandrie, en traversant le Sennaar et le désert ; le cinquième volume est consacré à l'histoire naturelle. L'ouvrage de Bruce passa aussi dans la langue allemande, et divers abrégés le popularisèrent.
Une vive controverse s'engagea bientôt; la véracité de Bruce fut chaudement contestée ; on prétendit que la plupart des incidents répandus dans sa relation étaient le fruit de son imagination ; et il faut avouer que le caractère romanesque , que les détails merveilleux de quelques récits justifiaient un peu cette façon de voir. Lord Valentia, qui parcourut en 1804 l' Abyssinie, a dirigé contre son devancier de dures expressions et des soupçons offensants; mais ce
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système de dénigrement tient à un parti pris de
détruire la valeur des anciennes recherches, afin de relever l'importance des nouvelles. Plus équitables , des voyageurs plusl récents se sont exprimés en termes bien différents. MM. Combe et Tamisier reconnaissent que la grande analogie qu'ils ont trouvée entre les récits de Bruce, et les détails qu'ils ont puisés dans les annales du pays, leur prouvent que le voyageur anglais a travaillé consciencieusement. De son côté , un judicieux écrivain, M. Léon de Laborde, a rendu un éclatant témoignage en l'honneur de l'intrépide Écossais : '( Bruce n'a-t-il pas été attaqué, méconnu, déconsidéré ? Ce voyageur entreprenant, habile, si bien préparé à un voyage si habilement conduit, n'a-t-il pas été frappé des coups de l'envie et de la calomnie .^ Eh bien! il n'y a d'imposteurs que ses adversaires, de faux et d'inventé que leur calomnie. Chaque année s vu confirmer quelque assertion du noble aventu rier. Nouvel Hérodote, à la taille de notre époque, il eut les mêmes dégoûts que le père d( l'histoire. » ( Revue française , 1 838 , VII , 1 24. ] Bruce rapporta de l'Abyssinie des plantes utiles (par exemple le poa abyssinica), et des manuscrits, entre autres trois copies du fameux livn d'Enoch; il en céda deux à la bibliothèque Bodléienne à Oxford , et il déposa la troisième à 1< Bibliothèque impériale, à Paris. La fin de sa vii fut attristée par la perte du fils qu'il avait eu di son second mariage, et auquel il ne survécut pai longtemps ; une chute qu'il fit à l'âge de soixante quatre ans mit , en peu de jours, fin à sa cari rière. G. Brunet.
R. Wharton, Observations on the authenticity Bruce's Travels, 180O.— Al. Murray, Account of thelifn and loriiings of Bruce, 1808 ( voir la Bibliothèque bri tannique de Genève, tom. XLH, XLIV et XLV). —Bon cher de la Rlcharderie, Bibliothèque des .Voyages, t. IIII
^KVC^ {Jacques-Daniel, comte), ingénieuii russe, d'origine écossaise, né à Moscou en {&7&\ mort en 173-5. Il entra dans l'artillerie, et nommé gouverneur de Novgorod. Le mauvais succès de l'attaque qu'il dirigea en 1701 contii| Narva lui attira un moment la disgrâce de Piern le Grand. Bruce se justifia, et devint, en 17î('| grand maître de l'artillerie, arme qu'il organis; sur un excellent pied. En 1709 il commanda l'ar tillerie russe à la bataille de Pultava; plus tard' il institua une école du génie militaire, et en 172 il fut l'un des négociateurs de la paix de Nystadl Peu d'hommes ont connu aussi bien que Bnic l'état et les ressources de la Russie; par ordn de Pierre, il coirespondit pendant quelque tempi avec Leibnitzsur l'origine de la nation. 11 entre prit aussi beaucoup de travaux scientifiqi Dans ses moments de loisir il traduisit en ru; des ouvrages anglais et allemands; il compo»! un traité de géométrie et un calendrier séculaiit[ connu sous le nom de Calendrier de Bruce o de Livre noir ( tchornaïa kniga). Il possédait di riches collections, surtout en objets d'histoire ni turelle, en instruments de mathématiques et d'as'
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! trononiie, ef en médailles, ainsi qu'une belle bii Wiothèque ; l'Académie des sciences de Saint-Pé- • ♦ersbourg a fait l'acquisition de ces collections en i 1736. Comme il no laissa pas d'enfants, l'impépa- ' triée Annelvanovna, voulant bonorer la mémoire d'un homme qui avait rendu de si grands services à l'empire, conféra le titre de comte à l'un lie ses parents éloignés, Alexandre Rom\noviTCH, général major. Celui-ci eut un fils, le comte Jacques-A lexandrovitch Bruce, qui fut général en chef de l'infanterie, sénateur, gouverneur îîonéral de Moscou, et qui avait épousé une sœur du feld-maréchal Roumantsof, C'est cette comtesse Bruce qui fut dame d'honneur, et devint, selon Castéra, l'une des plus intimes confiili ntes de Catherine II.
Sc\\mtzleT, statistique de l'empire russe. —Castéra, fie de Catherine 11: 1798, 3 vol. in-8°.
BRUCE ( Jean ) , économiste et philosophe écossais, né en 1744, mort à Nuthil, dans le comté deFife, le 15 avril 1826. Après avoir été professeur de philosophie à l'université d'Edimbourg, il fut appelé à remplir des fonctions non moins lucratives qu'honorifiques, et devint membre de la chambre des communes pour llchester. Ses principaux ouvrages sont : First principles of philosophy; 1780, in-S"; — Eléments of the science of ethics ; 1786, in-8° ; — Anhistorical view of plans for the government of British India, and the régulation of the irade of the east Indies ; 1793, in-4°; — A report on the Renewal of the E. I. company's exclusive privilèges; 1794; — Annales of the E. I. Company , from their establishment in 1600 to the union of the Londmi and English ea.st India companies; 1707,1810, 3 vol. in-4".
Gentlman's Magazine.
BRUCE {Michel), poète anglais, né en 1746 à Kinnawood, en Ecosse; mort eh 1767. Il fut malheureux et souffrant ; aussi ses ouvrages portent-ils l'empreinte d'une profonde et touchante mélancolie. On croit entendre le dernier chant du cygne en lisant son élégie sur le printemps. John Logan a publié les vers de ce poète élégiaque ; Edimbourg, 1770.
Caaip])eU, Spécimen of British poëts. — Erscb et Gruber, Mlgemeine Encyclopxdie.
BRUCE {Pierre- H enri) , officier du génie, né en Westphalie, en 1692, d'une famille écossaise; mort en Ecosse en 1761. Il fut successivement au service du Brandebourg et de la Russie. En 1724, il revint en Ecosse, et, en 1740, le gouvernement anglais lui donna mission de se rendre en Amérique pour faire réparer les fortifications des places de guerre des colonies anglcdses. On a de lui un ouvrage posthume : Memoirs of P.-H. Bruce , containing an account of his travels in Germany, Russia, Tartary , Turkey, the New-Indies ; Londres, 1782; traduit en allemand , Leipzig, 1784, in-8°.
Bose, New Biographical Dictionary.
*BRUCHERou AUBRY OLIVIER, mécanicien français , vivait dans le milieu du seizième siècle.
Inventeur du monnayage au moulin , c'est-à-dire du balancier, il s'associa Rondel et Etienne Delaulne, graveurs célèbres, qui firent les poinçons et les carrés , et fut créé, par lettres de i 553, maître et conducteur de la monnaie au moulin. Ce procédé étant trop dispendieux, Henri III établit, en 1585, le monnayage au marteau. Ce fut seulement en 1645 que Louis XIV, sur les instances et d'après les perfectionnements du célèbre Varin, rétablit le monnayage au balancier.
Le Bas, Dict. encyc. de la France.
BRUCiOLi ou BBUCCion {Antoine), traducteur et littérateur italien, natif de Florence, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il entra dans la conspiration formée en 1523 contre le cardinal Jules de Médicis. Obligé (Je s'expatrier, il vint chercher un asile en France; mais les Médicis ayant été chassés de Florence en 1527, il rentra dans sa patrie, où il ne resta pas longtemps dans im état de tranquillité. La liberté avec laquelle il parlait contre les moines et les prêtres le fit soupçonner d'être attaché aux opinions, alors nouvelles , des réformateurs. H fut emprisonné, et n'échappa au dernier supplice que par le crédit de quelques amis, qui firent commuer la peine en deux années d'exil. Il se retira alors à Venise avec ses frères, qui étaient imprimeurs et libraires, et publia des ouvrages, dont les principaux sont : Biblia tradotta in lingua toscana; 1532, in-fol., avec de longs commentaires ; Venise, 1544-1548, 3 vol. in-fol. : cette traduction, que Brucioli, peu versé dans l'hébreu , avait faite sur la version latine du P. Santés Pagnini, fut mise au nombre des livres hérétiques de première classe; — traduction italienne de la Politique d'Aristote; Venise, 1547, in-8"; — traduction de la Physique du mème;ibid., 1551,in-8°; — traduction du traité du Ciel et de la terre du même; ibid., 1556, in-8°; — trad. de la Rhétorique de Cicéron ; ibid,, 1538 et 1542; — une édition de Pétrarque; ibid., 1548, in-8''; — trad. de Boccace; ibid., 1538, in-4°; — i Dialoghi délia morale Filosofia;Mdi., 1528, in-8°; — i Dialoghi faceti ; ibid., 1535, in-4°.
Tiraboschi, Storia délia Lett. ital. — Richard Simon, Hist. critique du Vieux Testament et Hist, critique des versions du Nouveau Testament.
^BRUCR {Charles- Louis de), homme d'État allemand, né à Elberfeld le 18 octobre 1798. Issu d'une honnête famille bourgeoise , il apprit et pratiqua d'abord le commerce à Bonn, où, après avoir fait aussi son service militaire, il suivit les cours d'économie politique de l'université. De Bonn il se rendit et se fixa à Trieste, où il épousa la fille du riche négociant Buscheck. Devenu directeur du Lloyd , il donna à cette institution la vigoureuse direction qui lui a assigné dans le commerce un rang si important. En 1848, de Bruck fut appelé à représenter ses concitoyens de Trieste à l'assemblée nationale de Francfort ; et le gouvernement autrichien fit de lui son ministre auprès du lieutenant général de l'Empire.
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Après la révolution qui éclata à Vienne en octobre 1848, il fut chargé, dans le ministère Stadion- Schwarzenberg , du portefeuille du commerce et des travaux publics , prit part à tous les actes ipaportants de ce cabinet, concourut à la constitution du 4 mars 1849, négocia la paix avec le Piémont, et organisa son propre département sur un plan nouveau qui obtint la sanction de l'empereur. On lui doit d'utiles innovations : la création de chambres de commerce, de lignes télégraphiques; l'amélioration du système postal, des chemins de fer; la cessation de nombreuses entraves douanières , et les premières bases d'un droit maritime autrichien. 11 travailla surtout avec activité à l'adoption d'un projet d'union commerciale entre son gouvernement et le reste de l'Allemagne: c'est à ce point de vue qu'il adressa aux puissances allemandes deux Mémoires, l'un à la date de février 1849, l'autre du mois de mai 1850. En mai 1851 il se démit de ses fonctions, par suite, dit-on, d'un dissentiment avec ses collègues sur les moyens de rétablir l'équilibre dans les finances autrichiennes.
Convers.-Lexicon. — Gazette d'^ugsbourg, 1848-1851.
BRiTCKER (Jean-Henri), historien et philologue suisse, né à Bâle en 1725, mort dans la même ville en 1754. Il professa l'histoire à l'université de sa ville natale. Ses principaux ouvrages sont : Observationes philologicse circa causas obscuritatis in scriptoribus graecis; Bâle, 1744, in-4° ; — Scriptores rerumBasileensium minores, t. F''; Ma., 1752, in-8". Cette collection n'a pas été continuée.
Athense Rauricse.
BRrcRER(Jean-/acg'Mes),historienallemand, né à Augsbourg le 22 janvier 1696, mort dans la m<;me ville en 1770. 11 fut en quelque sorte le père de l'histoire de la philosophie. Avant son Mstoria critica philosophise (5 vol., Leipzig, 1741 et suiv. ), nous n'avions en ce genre que des compilations faites sans choix , sans esprit philosophique, assemblages incohérents de notices biographiques et de citations partielles , incomplètes, souvent inintelligibles. Bayle, en traitant des points particuliers de la philosophie ancienne avec cette sévérité de critique qui le distingue, pouvait bien déjà, sous ce rapport, fournir à Brucker un excellent modèle; mais personne encore n'avait songé à présenter dans un vaste ensemble tous les systèmes enfantés par la philosophie depuis sa naissance. C'est la gloire de Brucker de l'avoir fait. Son ouvrage est le premier qui soit complet, et qui offre un plan et une méthode. Il a sans doute plusieurs défauts qu'on ne retrouve pas dans les écrits postérieurs du même genre ; néanmoins, encore aujourd'hui , il est précieux à plus d'un titre. Ce qui le distingue par-dessus tout , c'est sa vaste et consciencieuse érudition. Pour la biographie des philosophes en particulier, il est généralement plus complet qu'aucun autre. Il a, de plus, le très-grand mérite de l'indépendance et d'une entière impartia-
lité. Outre l'ouvrage cité , on doit à Brucker : Tentamen introductionis in kistoriam doctrinse de ideis;\éxv&, 1719, in-4°; — Historia pkilosophica doctrinae de ideis; Augsbourg, 1723, in-8°; — Otium vindelicum, seu Meletematum historico-philosophicoriim Triga; ibid., 1729, in-8''; — Instïtutiones historix philosophicse ;'Lfi\çii^, 1747, 1756, in-S», édition augmentée, donnée par Frédéric Born; ibid., 1790, in-8°; — Biss. epist. de vita Hier. Wolfii; ibid., 1739, in-4°; — Pinacotheca scriptorum nostra œtate litteris illustrium; Augsbourg, 1741-1755, in-fol.; — Ehrentempel der deutschen Gelehrsamkeit , in welchen die Bildnisse geleJirter Mànner unter den Deutschen aus dem 15 ten, 16 ien und 17 ten Jahrhunderte aufgestelU werden (Monument élevé à l'honneur de l'érudition allemande, ou Vies des savants allemands des quinzième, seizième et dix-septième siècles ) ; ibid., 1747, in-4° ; — Miscellanea historicapkilosophicss litterarix criticœ olim sparsim édita, nunc unofasce collecta; ibid., 1748, in-8°; — Die heil. Schri/t altes und neues Testamentes, nebst einer Erklàruny aus den Anmerkungen englàndischer Schriftsteller (l'Ancien etleNouvcau Testament, avec une explication tirée des théologiens anglais ); Leipzig, 1758-1770, in-fol.; — Disputatio de comparatione philosophise gentilis cum Scriptura; léna, 1720,in-4°; — Kurze Fragen aus derphilosophischen Historié vom An/ange der Weltbisauf die Geburt Ghristi (Questions sur l'histoire de la philosophie depuis le commencement du monde jusqu'à la naissance de J.-C); Ulm, 1731-1736, 7 voL in-12.
Gôlte, Jetzt lebendes Europa. — Moser, LexiconJetzt lebender Theologen. — Hambergcr, l'Allemagne savante (en allemand),
BRVCK.V.K {Philippe-Ada7n), théologien protestant suisse, né à Kilchberg, près de Bâle, le 20 juin 1676; mort en mars 1751. Ses principaux ouvrages sont : De quarto imperio a Daniele descripto; Bâle, 1692, in-4° ; — Pensées sur la réunion des églises protestantes ; Heidelberg, 1723, in-4''.
Athenœ Rauricse, appcnd.
BRUCKMANN (François-Ei'nest) , médecin et naturaliste allemand, né à Marienthal, près de Helmstaedt, le 27 septembre 1697; mort à Wolfenbuttel le 21 mars 1753. Il pratiqua la médecine à Helmstaedt et à Brunswick , parcourut en 1723 presque toute l'Allemagne, recueillant des plantes, des pierres et des échantillons de minéraux, dont il forma une riche collection, et revint exercer son art à W^olfenbiittel. Ses principaux ouvrages sont: Spécimen botanicum, exhibens fungos subterraneos, v'ulgo tuberaterree dictos ; Helmstœdt, 1720, in-4''; — Spécimen physicum, exhibens h'istoriam naturalem Oolithi; ibid., 1721, in-4°; — Diss. medica de avellana mexicana vulgo cacao dicta; ibid., 1721 ; Brunswick, 1728, in-4°; — Relatio historico-physico-medica de cerevi'
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sia Regio-Lothariensi vulgo'Duckstein dicta; Helmstœdt, 1722, in-4''; — Catalogus exhibens appellationes et denominationes omnium potKS generum qux olim in usu fuerunt et adhuc sunt per totum terrarum orbem; ibid., 1722, in-4°; — Historia naturalis curiosa lapidis Toû àffêéffTou, ejusque prwparatorum, chartse Uni lintei et ellychniorum incombustibilium; Brunswick et Leipzig, 1727, in-4''; — Thèses physicae ex historia lapidis toû âffêéffTou, ejusque prœparatorum adsumptœ; ibid., 1727, in-4°; — Bibliotheca numismatica; "Wolfenbiittel, 1729, in-8°; supplément 1 et 2, 1732-1741, 2 vol. in-8°; — Bibliotheca animalis ; ibid., 1743, 1747, in-8° ; — Magnolia Dei in lacis subterraneis, l" partie; Helmstaedt, 1727-1730, 2 vol. in-fol.; supplément, Wolfenbiittel, 1734, in-fol.; — Epistolx ïtmerarix centuria prima ;i\i\A.., il kl, in-4°;
— Centuria secundo ; ibid., 1749; — Centuria ^er^ia; ibid., 1750. On doit encore à cet auteur des traductions latines d'ouvrages italiens, et un grand nombre de dissertations insérées dans différents recueils. Selon la remarque de Brackman, les plantes transsudent par l'extrémité de leurs racines une matière comparable aux excréments des animaux, et nuisibie aux autres végétaux.
Borner, Ictzt lebende Aerzte. — Gôtte, Gelehrtés Europa. — Brucker, Ehrentempel der Deutschen Gelehrsamkeit. — Meusel, Dict. des écrivains allemands morts (telSSOfk 1800(eDallein.}.
BRVCKNER OU BRURNER {Isaac), géomètre et mécanicien suisse, né à Bâle en 1686, mort dans la même ville en 1762. Il vint perfectionner ses connaissances à Paris, où il demeura plusieurs années ; fut seize ans mécanicien de l'Académie de Saint-Pétersbourg, visita la Hollande et l'Angleterre , revint en 1750 à Paris, où il exécuta une machine pour déterminer les longitudes, et en 1752 à Bâle, où il donna des cours publics de géographie. Ses principaux ouvrages sont : BerichtUberden nûtzlichen Gebrauchund ailes dos, was anzumerken auf dem Globo terrestri , dessen Diameter einen halben Schuh haltet;Biie, 1722,in-16; — Beschreibung einer Vniversai-sonnenuhr (Description d'un cadran solaire universel) ;Pétersbourg, 1735, in-4''; — Nouvel Atlas de marine; Berlin, 1749, in-fol.;
— Table de longitudes et latitudes des principaux lieux marqués sur le grand globe de cuivre doré construit en 1752 ; — Carte générale du globe terrestre; Bâle, 1765, in-fol.
Athense Rauricx. — Ersch et Gruber, Allgem. encycl.
— Qnérard, la France littéraire.
BRUCKNER (^Daniel), historien suisse, neveu du précédent, mort en 1785. Il fut l'un des rédacteurs de la Statistique du canton de Bâle (en allemand); continua la chronique bâloise de Wursteisen, de 1580 à 1620 , Bâle, 1765-1779, 3 vol. in-fol., et laissa en manuscrit des travaux importants sur la ville de Bâle.
Athènes Rauricx
BRCCRNER (Jérôme), voyageur allemand, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On trouve dans le Nouveau Magasin géographique de Fabri des extraits des relations qu'il publia sur ses voyages à Genève en 1668, et sur les voyages du prince H. Albert de Saxe- Gotha en Danemark et en Suède, en 1670.
FabrI, Nouveau Magasin géographique. — JOcher, Allgem. (Jel.-Lex..
BRUDO (Abraham), commentateur juif, mort à Jérusalem en 17 10. D fut rabbin à Constantinople. On a de M: Bircad i4vraam (Bénédiction d'Abraham) ; Venise, 1696.
Wolf, Biblioth.Hebr. — Rossl,' Diiion. de' Ebrei, etc.
BRUE (4wrfrd), administrateur français, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Il contribua puissamment à la prospérité du commerce français dans le Sénégal, où il fut envoyé en qualité de directeur et de commandant général pour la compagnie du Sénégal et d'Afrique. Les voyages qu'il fit dans toute l'étendue des possessions de la compagnie lui avaient permis d'acquérir des renseignements exacts sur leurs gouvernements et sur les peuples qui les habitent. C'est presque entièrement sur ses mémoires qu'a été composée la Nouvelle relation de l'Afrique occidentale, publiée en 1729 par le P. Labat, qui avait beaucoup voyagé dans le nouveau monde, mais n'avait jamais été en Afrique.
Par suite des changements fréquents qui avaient eu lieu dans l'administration, le commerce du Sénégal était dans un fort mauvais état, lorsque la compagnie d'Afrique, établie le 23 janvier 1696, y envoya André Brue avec de grands pouvoirs. Cet administrateur avait tout le talent nécessaire pour relever cet établissement. Il n'est personne qui ne connaisse l'importance de la colonie du Sénégal : quant à son ancienneté, si elle ne remonte pas aussi haut que le croit le P. Labat, qui mentionne une compagnie de Normands de Rouen et de Dieppe possédant, de temps immémorial, un comptoir dans la rivière de Sénégambie, nous avons du moins la série des gouverneurs qui furent chargés des affaires d'une compagnie de négociants de ces deux villes, depuis 1626 jusqu'en 1664. A cette époque, cette compagnie céda son commerce et vendit ses établissements à la compagnie des Indes occidentales. Celle-ci, par ses fautes, obligea le gouvernement à lui retirer son privilège, et elle fut remplacée successivement par trois autres compagnies. C'était par la dernière qu'André Brue avait été envoyé au Sénégal, avec mission de régir les établissements des deux rivières du Sénégal et de Gambie, qui étaient comprises dans la concession.
Le Sénégal fixa principalement l'attention du nouveau directeur, qui visita tous les comptoirs, mit im terme à de grands abus qui s'étaient glissés dans l'administration, traita avec tous les princes dont le ten-itoire était traversé par le
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fleuve, et gagna leur amitié par ses prévenances, et leur respect par sa fermeté. Il essaya de pénétrer dans le lac Cayar, qui communique par un canal à la partie la plus septenti-ionaledu cours du fleuve, et qui avoisine les forêts où l'on recueille la gomme arabique; mais des bancs couverts de joncs impénétrables étaient un obstacle invincible à la navigation. Dans le but de se rapprocher des pays d'où l'on tire de l'or, il remonta le Sénégal, et atteignit deux fois le rocher Felou, près duquel se trouve un village où passent les caravanes qui viennent de Ten-Boktou (Tombouctou) avec de l'or et des esclaves. Il construisit un fort sur la rive sud du fleuve, à peu de distance de ce village, et à sept ou huit lieues du confluent de la rivière de Falemé, qui prend sa source près de la rivière de Gambie. Son but était de procurer ainsi à la France la plus grande partie des marchandises que les caravanes portaient aux Anglais établis sur cette dernière rivière. Il voulait surtout se rapprocher des mines du royaume de Bambouc, qu'il avait découvertes lui-même presque sur les bords de la rivière de Falemé; c'est ce qui le porta à faire construire le fort Saint-PieiTe sur cette rivière, et à concevoir de nouvelles enti-eprises que son rappel , motivé par le mauvais état des affaires de la compagnie, ne lui permit pas de réaliser. Appelé de nouveau, en 1714, à la direction du Sénégal pour le compte de la nouvelle compagnie des Indes, Brue donna cette fois ses principaux soins au commerce de la rivière de Gambie ; et c'est à lui que l'on doit le rétablissement du comptoir d'Albreda, situé sur la rive droite, vis-à-vis de James-Fort. Il alla jusqu'à Cachéo, qui appartient aux Portugais, contractant partout sur son passage des alliances avec^ les princes indigènes ; et il plaça un nouveau comptoir à la pointe nord-est de l'île Bissao. Brue retourna ensuite en France, après avoir rendu notre commerce dans ces contrées plus florissant que jamais. En 1723, il revint en Afrique, avec la qualité de commissaire de la compagnie, sur une escadre qui, ayant échoué dans une entreprise sm' l'île d'Argnin, s'empara de Portendic. — D'après le portrait qu'en a tracé le P. Labat, André Brue était plus qu'un administrateur distingué ; c'était un homme d'État, que la versatilité des différentes compagnies qu'il représenta a seule empêché de faire de plus grandes choses.
Le Bas, Dict. encycl. de la France. — Labat , Nouvelle relation de l'Afrique occidentale.
BRVÉ {Étienne-Rohert), géographe français, né à Paris le 20 mars 1786, mort à Sceaux le 16 juillet 1832. Il fut un des géographes les plus distingués de l'Europe. Il avait fait partie de l'expédition célèbre du capitaine Baudin. A son retour à Paris, il appliqua à la confection des cartes l'ingénieux procédé du dessin sur le cuivre, procédé qui assure plus d'exactitude, et permet de donner aux contours plus de finesse et
de netteté. Ce fut après le succès des première; cartes de ce genre qu'il conçut le plan'd'un Atla; universel , destiné à reproduire sans cesse lo; progrès de la géographie par le remplacemen successif des cartes, à mesure que de nouveaudocuments viendraient en morliiier le tracé. Ce atlas, qui a été publié aux frais de l'auteur en 1 8 1 G se compose aujourd'hui de soixante-cinq cartes, e forme un recueil vraiment classique pour l'ensei gnement de la géographie. On a également de lu un Atlas classique de trente-six cartes. Brué ve nait de terminer sa belle carte des États-Vn't de V Amérique du Nord lorsque le délabremen de sa santé, naturellement délicate, le conti'aigni à interrompre ses travaux. Il s'occupait aussi refaire, d'après de nouvelles découvertes, le deux Amériques, le Mexique, les Antilles, e d'autres cartes, qui ont été terminées depuis s mort. Pai'mi les ti'avaux qu'il projetait, il n faut pas oublier une grande carte d'Afrique enrichie de toutes les nouvelles découvertes. So Atlas universel essuya, de la part du baron d Zach, des critiques sans fondement. Malte-Brui jugea aussi la Carte de la dispersion des peu ■pies jusqu'à Moïse avec une très-grande sévé rite, ainsi que le prouva la réponse de Bru(î Voici, au reste, comment s'exprime un jug compétent, M. Eyriès , sur V Atlas universel à Brué : « On remarque dans cet atlas une grand supériorité sur celui qui l'avait précédé, un em ^i ploi judicieux de matériaux bien choisis, u: dessin pur et net, une manière très-heiireus d'indiquer les reliefs de terrain : s'il n'est pa l exempt de fautes dans l'orthographe des noms en revanche on ne peut qu'applaudir à sa saga cité. Un voyageur qui a récemment parcoun l'Amérique méridionale a jugé que la physio nomie du terrain est rendue plus fidèlemen dans l'atlas de Brué que sur la carte de plu grande dimension, pour laquelle il s'était ser\ de documents qui lui avaient été fournis par di vers observateurs. »
Le Bas , JSiciîionn. encycl. delà France.— Qiiérari la France littér. — Beuchot, Journal de la Librairie.
*BRUEGGEMANN {Charles- Henri), publi ciste aUemand, né à Hopsten le 29 août 1810. 1 reçut sa première instruction à Meppen et Mlinster, et se rendit de là à l'université d Bonn, où il s'appliqua aux études juridiques c administratives. Un penchant pour la discussioi des questions politiques le porta à s'afliiier à I. Burschenschaft de 1830. Comme tel, et comnv^ membre de l'Association de la presse, il se Irouv. | aux fêtes de Hambach et de \Villielmsba(i, et ; cette occasion il fut deux fois incarcéré, d'abon en mai, puis en juillet 1832. Une instniclioi ayant été commencée , il fut livré, en scijtembn
1832 à la Bavière, emprisonné jusqu'au 3 juii
1833 à Frank enthal, puis remis au gouvernemen prussien, et enfermé jusqu'en mars 183'i d'abon à Munster, ensuite, jusqu'en octobre 1835, < Berlin. Au commencement de 1837, il fut, lu
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troisième, condamné au supplice de la roue ; mais la peine fut successivement commuée en détention perpétuelle dans une forteresse, en trente années de prison ; enfin il fut compris dans j'amnistie du mois d'août 1840. On a de lui : Kritische Beleuchtung Doctor Lisfs Nationalsysteins der politischen (Economie (Éclaircissement critique du système d'économie politique du docteur List ) ; Berlin, 1842; — Preussens Bervfin der Preussischen Staatsentwickelung (Du rôle que doit jouer la Prusse dans le développement de l'État prussien); Berlin, 1843; — Der Deutsche Zollverein und dasSchutzsystem ( l'Union douanière allemande et le système protecteur); Berlin, 1845.
Conversations-Lexicon.
BRCEIS. Voy. Brueys.
BRVEL (Joachim), en latin Brulius, théologien flamand de l'ordre des Augustins, né à Vorst, dans le Brabant; mort le 29 juin 1653. Après avoir professé la philosophie et la théologie, il fut élu deux fois provincial de son ordre en Flandre. On a de lui : Brèves resolutiones casimm apud regulares reservatorum ; Cologne, 1640 ; — les Confessions du bienheureux P. Alphonse d'Orasco, traduites de l'espagnol m français ; ibid., 1610, in-16 ; — Vita B. Joannis C/mii; Anvers, 1645, in-16; — Historise Peruanx ordinis Eremitarum S. P. Augustini libri octodecim ; ibid., 1651 , in-fol. ; — De Sequesfratione religiosorum , 1653; — Rerum morumque in regno Chinensi maxime notabilium historia, ex ipsis Chinensium libris, et religiosorum, qui in illoprimi fuerunt,litteris et relatione concinnata;item Patrum aiigustinïanorumet franciscanorum in illud ingressus, per J.-G. de Mendoza; ibid. , 1655, in-4°.
Jôcher, Allgem. Gelelirten-Lexicon.
BRUEL {Jean- Antoine), instituteur français, vivait à la fin du dix-huitième siècle. Il s'établit à Dresde , où il publia entre autres : Tableatix nouveaux et historiques ; 1781, in-8°; — Bibliothèque d'éducation et de langue française ; 1798-1800, 6 vol. in-8°; — Dictionnaire portatif des gallicismes et des germanismes ; 1806, in-8°; 2^ édit., 1810, in-S" ; — Panorama de la langue et de la littérature française; 1820, in-8°.
Quérard, la France littéraire.
BRUEl. (du). Voy. DOBRTJEL.
^BRCELLOW {Charles), peintre russe, né à Saint-Pétersbourg en 1800. Après avoir reçu sa première instruction à l'Académie de cette ville, il fit, en 1823, le voyage d'Italie aux frais d'une Société des amis des arts, et protégé par l'impératrice Elisabeth ; il y peignit d'excellentes copies de Raphaël, et acquit la célébrité par son tableau du Dernier jour de Pompeï , d'après le récit de Pline le Jeune. Cette œuvre remarquable, qui a une longueur de dix mètres, renferme vingt-trois figures principales de grandeur naturelle. A partir de ce moment, les honneurs
ne manquèrent pas à Bruellow ; il fut nommé peintre de. la cour et membre de plusieurs académies. A son retour en Russie, il peignit, pour la cathédrale de Kasan, une Ascension et plusieurs Saints. Son tableau du Siège [de Pskow témoigne que son talent est resté stationnaire. Il y a cependant de la vigueur dans le coloris de ses portraits, et ses tableaux de genre sont recherchés. Il a décoré aussi l'église nouvellement construite d'Isaac.
* BRUELLOW { Alexandre), architeclRTasse, frère du précédent, qu'il a accompagné en Italie, est venu aussi à Paris. Il a bâti l'église évangéliquc de Saint-Pierre, le théâtre de Michaïloff, l'Observatoire de l'Académie des sciences, et restauré avec Strassof le palais d'hiver.
Conversations-Lexicon.
BRVENiNG {George-Florian-Henri) , médecin allemand, né en 1734 à Essen, en Westphalie. Il enseigna l'anatomie et la chirurgie à Utrecht, et revint en 1761 dans sa ville natale, où il exerça la médecine. On a de lui : Constitutio epidemica Essendiensis,anni 1769-1770, sistens historiam febris scarlatino-miliaris anginosee, eique adhibitam medelam; accessit observationum medicarum hue pertinentium decas ; Leipzig, 1771, in-S"; — Tractatus deicterospasmodico infantum Essendise, anno 1772 epidemico; accessit historia icteri periodici lethalis ; ibid., 1773, in-8''.
Burmann, Trajectum eruditum.
BRUÈRE {Charles-Antoine Leclerc de l\).
Voy. Leclerc.
* BBrEYS ( Charles ), poète provençal, né à Aix, florissait au commencement du dix-septième siècle. On manque de renseignements bien précis sur sa carrière; mais on sait du moins qu'il est l'auteur d'un volume intéressant à plus d'un titre, et qui parut sous le titre de Jardin deys musos provensalos, divisât in quatre partidos ; Aix, 1628, 2 vol. in-16: cet ouvrage, divisé en quatre parties, contient cinq comédies; il est devenu rare, et s'est payé au delà de 1 00 fr. dans des ventes publiques. Quelques-unes de ces pièces ont reparu dans un autre Jardin deys musos, publié par Ch. Jean; Marseille, 1665. Un avocat distingué, M. Anselme Montreuil, en avait entrepris, il y a quelques années, une réimpression , exécutée avec beaucoup de soin et tirée à cent exemplaires seulement; il n'en a paru, à ce que nous croyons, que le premier volume. Il y a de la gaieté, du mouvement, de l'originalité dans les comédies de Brueys; les mœurs de la Provence au commencement du dixseptième siècle s'y montrent avec un laisser- aller remarquable. Bon nombre des plaisanteries qui se succèdent dans ces dialogues rapides et au milieu de ces folles intrigues sans art, choqueraient aujourd'hui les oreilles les moins scrupuleuses; mais alors surtout le patois avait tous les privilèges du latin. G. Brcnet.
Bibliothèque du Théâtre français, 1768, t. U, p. 19-S6,
BRUEYS
BKVEYS (David- Augustin de ) , théologien et écrivain dramatique, né à Aix en 1640, mort le 25 novembre 1723. Il se livra d'abord an barreau. Le zèle qu'il montra de bonne heure pour la défense de la religion protestante, à laquelle il appartenait , le fit choisir par le consistoire de Montpellier pour répondre à VExposition de la Doctrine catholique de Bossuet. Mais la lutte était trop inégale ; Bossuet le réfuta si bien , qu'il le convertit. Devenu catholique, Brueys peu de temps après se fit prêtre, et combattit son ancienne religion avec autant de zèle qu'il l'avait défendue d'abord. Mais, malgré le nombre de ses écrits de controverse, qui ne forment pas moins de dix volumes, il serait oublié si , mêlant au sacré le profane , il n'avait pas fait jouer des comédies. Ce fut un ecclésiastique qui transporta sur noti'e scène Y Eunuque de Térence, en supprimant, il est vrai, les détails trop libres de cette pièce , et en substituant un muet au personnage qui lui donne son nom. Brueys n'imita personne dans le Grondeur, qui est le meilleur de ses ouvrages : mais il eut pour collaborateur Palaprat, qui fut en même temps son ami, et qui avait aussi pris part à la composition du Muet. Toutefois, ils ne s'entendirent pas toujours sur la part qui revenait àchacundans les pièces qu'ils signaient tous deux : Palaprat souffrait un peu trop qu'on le louât sur des passages qui étaient de son ami. Brueys écrivait au sujet AnGrondeur : « Le premier acte est entière- « ment de moi, et il est excellent; le second a « été gâté par quelques scènes de farce de Pa- « laprat , et il est médiocre ; le troisième est ente tièrementde lui , et il est détestable. » Brueys en parlant ainsi ne se vantait pas , et la Harpe a raison d'applaudir au comique que répand dans les deux premiers actes le personnage de iJ/. Grichard, dont l'esprit grondeur est naturellement peint. Brueys écrivit , avec Palaprat , T^voca^ patelin, où, quoi qu'en dise Yoltaire, l'ouvrage des clercs de la Basoche n'a pas été surpassé. Quelquefois même , en l'habillant d'un langage moderne et en le rapprochant de nos usages , Brueys l'affaiblit ; et il y a des scènes où la supériorité appartient à ce vieux monument de la gaieté française. Parmi les autres comédies de Brueys , il n'y en a point à remarquer, si ce n'est celle du Sot toujours sot, à cause du singulier débat auquel elle donna Ueu. La troupe des Italiens allait la représenter lorsqu'elle apprit que la même pièce, trouvée dans les papiers de Palaprat, mort à cette époque, se répétait aux Français. De là une contestation que termina le lieutenant civil, en décidant que la pièce appartiendrait au théâtre où elle aurait le mieux réussi. Les Italiens l'emportèrent. Deux autres pièces appartiennent à la collaboration de Brueys et de Palaprat ; ce sont : le Concert ridicule, et le Secret révélé ;mAh V Important et l'Opiniâtre sont entièrement de Brueys. Outre les ouvrages cités, on a de l'abbé Brueys : Examen des rai-
sons qui ont donné lieu à la séparation d protestants, etc.; Paris, 1682 et 1706, in-l — Traité de la sainte Messe; ibid., 168' in-l 2; — Défense du culte extérieur de l\ glise catholique; ibid., 1686; — Réponse ai plaintes des protestants contre les moyei qu'on a employés pour leur réunion, et cont le livre intitulé, « la Politique du clergé ( France;^' 1686, in-8°; — Traité de l'Euchi ristie, en forme d'entretiens; 1686; — Trai de l'Église; Paris, 1687, 1700; — Histoire d Fanatisme; 1692, 1709 et 1713, 4 vol. in-i; Utrecht (Paris), 1737, 3 vol. in-12; — Trai de l'obéissance des chrétiens auxpuissanc temporelles; ibid., 1709, 1735, in-12; • Traité du légitime usage de la raison, prit cipalement sur les objets de la foi; Pari 1717, in- 16. — Les Œuvres dramatiques i Brueys ont été publiées à Paris, 1735, 3 vc in-12, et avec les Œuvres de Palaprat; ibié 1755, 5 vol. in-l 8.
De iaunay. Vie de Dav.-Aug. de Urueys. — Qucran la France littéraire. — Répertoire du Theûtre-Frai çais. — Leiong , Biblioth, hist. de la France, édlt. Ko telle. — La Harpe, l. III, p. 649 (cd. Dldot).
BRCEYS D'AIGALLIERS { François- Paul amiral français, né à Uzès en 1753, mort le ; août 1798. Issu d'une famille noble du Langue doc , il fut destiné à la marine dès l'âge de Irei: ans, et fit sa première campagne en 176" comme volontaire, sur le vaisseau le Protecleu Nommé garde de la marine en 1768, il fut empIo> dans l'escadre destinée à agir contre les Barb; resques. En 1780 il servit, comme lieutenai de vaisseau, dans l'armée du comte de Grassi et il participa aux cinq combats que livra cet armée aux amii-aux Hood et Graves.
Nommé au commandement de l'aviso le Chie de chasse en 1784, il employa quatre années parcourir les îles de l'archipel américain, ainli que la Côte-Ferme, depuis l'île de la Trinité ju qu'à Puerto-Cabello ; fit de nombreux relèvi ments , leva les plans des places fortifiées, et i' cueiUit des renseignements précieux sur la navi gationet le commerce de ces parages. Devenu Ci pitaine de vaisseau en 1792, il fut chargé de l'in tallation du nouveau pavillon national dans 1( Échelles du Levant et dans les ports de l'Adrii tique. Promu au grade de contre-amiral en 179f il alla établir une ci'oisière dans la Méditcrranét Au mois de mai 1799, il venait d'être nomni vice-amiral, lorsqu'il fut chargé du command< ment de la flotte destinée à transporter e Egypte l'armée sous les ordres du général Bo naparte. Cette flotte était composée de trm vaisseaux, quatre frégates , trois bricks et troi bombardes, qui escortaient un nombre cons dérable de bâtiments de transport, portant env: ron 21,000 hommes de troupes de débarqii ment. Elle appareilla de Toulon le 19 mai. Le 1 juin suivant, elle parut devant Malte; et, aprè avoir coopéré à la prise de cette île, elle se di rigea sur Alexandrie. Le 1*"^ juillet, à la point
du jour, on signala la côte d'Afrique, et à huit heures (iu matin la flotte mouilla vers le fort Marabou, à l'ouest d'Alexandrie. Le général en chef donna les ordres pour le débarquement des troupes, qui commença immédiatement ; et, quoique la mer fût très-houleuse, il se trouva complètement achevé dans la nuit. Nous croyons devoir entrer ici dans quelques détails sur le combat d'Aboukir.
Le 2 juillet, l'amiral Brueys appela à bord de l'Orient les officiers généraux et les capitaines des vaisseaux de la flotte; et s'adressant au contre-amiral Duchayla, qui montait le Franklin, il le consulta sur la meilleure position à donner à la flotte française, dans le cas où elle serait attaquée par les Anglais. Cet officier général iui démontra le danger de combattre à l'ancre , et son avis ayant été aussi celui du plus grand nombre des capitaines , l'amiral fit connaître que ion intention était, au cas que l'ennemi parût, de nettre à la voile et d'aUer à sa rencontre. La |lotte appareilla le lendemain, et vint mouiller jjjlans la baie d'Aboukir, à trois lieues environ |ord-est d'Alexandrie. La lipe d'embossage fut Itablienord-nord-ouest et sud-sud-est, qui est celle i^u vent régnant dans ces parages pendant une par- ' ie de l'été, et celle suivant laquelle les vaisseaux devaient naturellement présenter le travers au ( arge. Le vaisseau de tête mouilla à plus d'une lemi-lieue de la côte d'Aboukir, et à un quart de lieue d'un îlot qui prolongeait l'île du côté de la i lotte. On y établit deux canons de douze et ïleux mortiers; deux bombardes y furent aussi olacées. Ces dispositions étaient sagement com- )inées; mais on va voir qu'elles devinrent fulestes à l'armée, par la sécurité qu'elles inspièrent à l'amiral, et qui le porta à croire qu'il l'avait rien à craindre de l'ennemi dans ce iiûuillage.
L'armée anglaise , sous le commandement de
Nelson, se présenta devant Alexandrie le l^""
Dût, à deux heures du soir; elle était compo-
; ée de quatorze vaisseaux. Nous avons dit que
•elle de l'amiral Brueys n'était que de treize ,
lent un seul à trois ponts. Lorsque la manœu-
I re de l'ennemi ne permit plus à Brueys de
iouter qu'il allait être attaqué le soir même, il
fignala à l'armée que son intention était de com-
Nattre à l'ancre. Les vaisseaux anglais , qui jus-
Lie-là avaient manœuvré sans ordre, se formè-
ent rapidement en ligne de bataiUe, tribord
mures, et se dirigèrent sur le premier vaisseau
e tète de la ligne française. Le Culloden, qui
ftait le chef de file, échoua sur un haut-fond,
;t servit en quelque sorte de balise aux autres
avires. Cinq vaisseaux avaient déjà doublé la
:te de la flotte française, et étaient venus se
lacer entre la terre et elle, lorsque Nelson,
ui montait le Wanguard , laissa arriver en
ehors, et, suivi du reste de son escadre, mit
insi l'avant-garde de l'armée entre deux feux.
six heures et demie, les deux escadres étaient
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engagées : l'acharnement devint égal de part et d'autre ; la nuit ne suspendit point le combat, et, malgré l'obscurité, il continua avec une ardeur extraordinaire, et d'autant plus remarquable «le la part des Français, que leurs vaisseaux, attaqués des deux bords , furent bientôt , pour la plupart , mis hors de combat. V Orient , le Franklin , le Tonnant, le Spartiate, le Guerrier et le Conquérant firent des prodiges de valeur, et opposèrent une résistance opiniâtre à leurs nombreux adversaires. Dans la première heure du combat l'amiral Brueys avait été blessé à la joue et à la main. Néanmoins il n'avait point quitté le gaiUard, lorsqu'à huit heures il fut atteint d'un boulet qui le coupa presque en deux. On voulait le transporter au poste, pour lui donner les secours que réclamait sa blessure ; mais il s'y opposa, en disant « qu'un amiral français devait mourir sur son banc de quart. » Quelques moments, après il expira. Ainsi finit l'amiral Brueys , à l'âge de quarante-cinq ans. Son capitaine de pavillon, Casablanca, grièvement blessé, tomba non loin de lui. A neuf heures un quart, le feu éclata sur la dunette et dans la chambre de consefl de l'Orient. On avait été obligé d'abandonner la troisième batterie pour armer plus complètement les deux autres ; de cette manière les parties hautes du vaisseau demeurèrent presque désertes , et ce fut probablement la cause des progrès rapides et effrayants que fit l'incendie. Bientôt les flammes dévorèrent la mâture de l'Orient , et tout espoir d'arrêter l'incendie fut perdu. Néanmoins on continuait toujours de tirer sur les vaisseaux ennemis qu'on pouvait atteindre. Les marins n'abandoimaient un poste que lorsqu'ils en étaient chassés par les flammes; c'est ainsi qu'ils quittèrent la batterie de vingt-quatre pour se porter dans celle de trente-six, et s'y battre encore. Ce ne fut que lorsqu'enfin le feu vint les y atteindre qu'ils se précipitèrent à la mer par les sabords. Les uns cherchèrent à gagner à la nage la terre , ou l'un des vaisseaux les plus proches ; les autres s'accrochaient aux nombreux débris dont l'Orient était entouré. A dix heures trois quarts l'explosion eut lieu : une immense gerbe de feu , s'élançant avec un bniit terrible des flancs du vaisseau embrasé, éclaira tout l'horizon. A cette éblouissante clarté, à cette épouvantable détonation succédèrent une obscurité profonde et un silence plus effrayant encore. Ce silence n'était interrompu que par la chute des mâts, des canons et des débris de toute espèce, qui retombaient dans la mer avec fracas. Les vaisseaux qui environnaient l'Orient coururent les plus grands dangers ; des morceaux de fer rouge, des tronçons de bois et de cordages enflammés tombèrent à bord de quelques-uns, et y mirent le feu. Neuf vaisseaux pris, un vaisseau et une frégate brûlés par leurs équipages , une frégate coulée, tel fut le résultat d'un combat où la valeur française
ne put opposer que d'inutiles efforts à l'audace et à l'intrépidité des Anglais.
11 ne nous appartient pas d'exprimer une opinion sur la conduite de l'amiral Brueys au combat d'Aboukir. On a dit qu'il avait commis deux fautes, qui ont amené la perte de son escadre : l'une est d'avoir attendu et combattu l'ennemi à l'ancre , sans êtie suffisamment protégé par des batteries ; l'autre, de n'avoir pas fait appareiller Tarrière-garde pour venir au secours des vaisseaux enveloppés. Quoi qu'il en puisse être, Brueys a payé de sa vie sa trop grande confiance dans sa position ; mais nous «lirons, pour être justes envers les marins français, qu'il n'est pas aussi facile de fixer la fortune sur mer que sur terre , oii la bravoure , jointe aux talents, peut faire surmonter tous les obstacles. [M. F. Hennequin , dans YEnc. des (j. du m.]
Arnault, Jay, etc.. Biographie nouvelle des Contempo- 7-ains. — Thiers , Hist. de la Rév. franc. — Lamartine,
ie Civilisateur (f^ie de Nelson).
BRUGANZA ( Gaétan ) , théologien et humaniste italien , né à Mantoue en 1732, mort vers 1800. Il professa la rhétorique et les humanités dans plusieurs collèges, et la philosophie à Pérouse. Membre de la société de Jésus, il se retira dans sa ville natale lors de la suppression de l'ordre,et il ne s'occupa plus quede travaux littéraires et de ses fonctions sacerdotales. On a de lui : de Modo conscribendo inscriptiones ; Mantoue , 1779, in-8°; — la Poesia inahito allaprosa; ibid., 1781, in-8"; — Carmina; Florence, 1786, iiî-8°; — Eloquenza ridotta alla pratica; Mantoue, 1800, in-8°.
Tipaldo, Biografla degli Italiani illustri, etc.
BiiiTGËi..ES (D. Louis-Clément), chroniqueur français , vivait vers la seconde moitié du dixhuitième siècle, et laissa : les Chroniques ecclésiastiques du diocèse d'Auch, suivies de celles du même diocèse; Toulouse, 1746, ia-4°.
ERrcES (JeanoE). Voy. Eyck (Jean Van).
BRUGES ( Louis DE ) , seigneur de la Gruthuyse. Voy. Gruthityse (de l\).
BRUGES { Henri- Alphonse , vicomte de), marin français, né dans le comtat Venaissin en 1764, mort le 4 novembre 1820. Il entra dans la marine à seize ans, fit les campagnes de 1780 à 1782, et mérita le grade de lieutenant de vaisseau, tors de la révolution, à laquelle il était fort opposé , il émigra , et se distingua dans l'armée de Condé. Cette armée ayant été licenciée, il servit, et devint colonel aux Antilles dans les troupes anglaises dirigées contre Toussaint Louverture. H revint en Angleterre avec la flotte anglaise. Au retour de Louis XVIII, il fut adjoint à l'inspecteur général d'infanterie de la huitième division militaire, et nommé maréchal de camp. Lorsque Napoléon revint de l'île d'Elbe, il fut chargé par Masséna et le général Ernouf de faire connaître au roi l'état du midi de la France. Il remit cet état au comte d'Artois, qu'il
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rencontra à Lyon; puis il suivit le duc d'Angoulême en Espagne. Après Waterloo, il vint à Marseille, prit le commandement de la huitième division militaire, et fut ensuite chargé de négo cier auprès des puissances alliées au sujet d( l'obligation contractée pour les prisonniers d^ guerre. Opposé aux idées libérales au moment où elles reprenaient faveur, il fut mis à la ré forme, avec une pension de 4,000 fr. ,
Galerie historique des Contemporains. — lilonitem vniversel.
BBUGGEiv [Jean Vander), graveur flamand né à Bruxelles en 1649. On ignore l'époque o(| il mourut. Après avoir reçu sa première ins truction d'artiste dans sa ville natale, il paicou rut la Flandre, travailla avec plusieurs maîtres et vint faire le commerce d'estampes à Paris Ses œuvres, empreintes de beaucoup de facilité se reconnaissent, quand elles ne sont pas signée: en toutes lettres, aux initiales I. V. B.,oh à m monogramme. Les plus remarquables son les Portraits de Louis XIV (1681), de Van dyck, et de VartïsteXxà-vaème; — le Peseu, d'or, d'après Rembrandt ; — Une Vieille occu pée à peser de Vor; — Un Homme se retran chant derrière une table contre unefemmi en colère ; — Un Homme assis et endormi'
— Cupidon et Psyché endormis; — Ih Vieiix paysan et une jeune fille jouant de l flûte dans une auberg, d'après Teniers : — Z7; Cabaret où se trouve une jeune fille la pipe < la bouche ; — Un Homme assis sur un tron d'arbre et allumant sa pipe, d'après Brouvvei
— le Portrait de la Paye , d'après Largillière
Nygler, Neues Jtlgemeines Kiinstler-Lexicon.
* BRUGHï ( Giovanni-Battista), peintre, n^ à Rome en 1678, mort en 1744. Il fut élève d Baciccio, qu'il aida dans ses travaux, et a laissB à Rome plusieurs tableaux qui ne s'élèvent pai au-dessus de la médiocrité. Il sentit lui-mêm son infériorité ; car il quitta la peinture pou s'adonner à la mosaïque , art dans lequel il ' le mieux réussi. E. B — n.
Lanzi, Storia piitorica. — Ticozii, Dizionario.— Piste lesi, Descrizione di Roma.
BRUGHius. Voy. Bruxius.
BRUGIANTINO. Voy. BrUSANTINI.
BRUGiANTiNO {Vincent). Voy. BRUsANTr.
BRUGIÈRE (Claude-Ignace), sieur de Bi rante. Voy. Barante.
BRUGIÈRE (Pierre), théologien et publicisl: français, né à Thiers le 3 octobre 1740, mo;i en 1803. D'abord de la collégiale de cette ville, prêcha à Clermont, à Riom, à Brioude et à Parif où il vint en 1 768, et resta pendant douze ans dai la communauté de Saint-Roch. En 1777, iipublii sous le voile de l'anonyme, une Instructio catholique sur la dévotion au Sacré Cœui in-8". En 178911 écrivit ses Doléances des Égli ses , soutaniers ou prêtres des paroisses d Paris, in-8" : le jansénisme qu'il y professait le 1 nommer curé constitutionnel de Saint-Paul. M. c Juigné, archevêque de Paris, ayant protesté coi
r,8l BRUGIERE -^
Ire l'organisation du clergé, Brugière répondit par le Discours patriotique au sujet des brefs du pape. On voit que jusqu'alors il était bien dans les idées de l'époque ; mais l'institution canoniipic donnée par Gobel à Aubert, prêtre marié, changea, à ce qu'il paraît, ses sentiments. Il protesta avec trois autres curés constitutionnels, et fut , pour ce fait, enfermé aux Madelonnettes, :raduit devant le tribunal révolutionnaire et acjuitté. Remis deux fois en prison , parce qu'il ontinuait à exercer son ministère, il n'en adressa , )as moins ses instructions à ses paroissiens. Il issista au concile de 1797 et à celui de 1801. )n a de lui, outre les écrits déjà cités : le Nou- 'eau disciple de Luther, ou le Prêtre *** conaincu par les lois d'être concubinaire publiuement scandaleux; Paris, 1791, in-8°; — \ppel au peuple, concernant l'admission de la angue française dans l'administration des acreîuents ; — Instruction sur le mariage , ur la soumission aux puissances, etc.; 1797, i-S» ; — Avis aux fidèles sur la rétractation u serment politique fait par le clergé et le uré de (Saint-Germain-rAuxerrois),e< leur renée dans le sein de V Église; 1800, in-8°-, — nstructions choisies; 1804, 2 vol. in-8° (œure posth. publiée par Degola).
Feller, Dictionnaire historique.
* BRCTGiERi {Giovanni-Domenico),T^eintre,né «as l'État romain en 1678, mort en 1744. Lanzi, i'après YAbbecedario fiorentino, lui donne sans ireuve Lucques pour patrie, peut-être parce u'il a peint dans cette ville le chœur de Sanfa- Yinità. Élève du Baldi et du Maratta, Brugieri iut cependant un style plus en rapport avec btai du Cortone qu'avec celui de ses maîtres.
tVttti, Storiapittorica. — Maiiaroia, Guida ditucca.
''■■ BRCGMAN OU BRUGMANS {Jean), prédicate flamand, mort en 1473. Il était de l'ordre des i||panciscains du diocèse de Cologne, et se fit jOe telle réputation d'éloquence, que, pour don- T l'idée d'un grand orateur, on disait : Parler ,*mme Brugman. Il exerçait, à ce qu'il paraît, 1 grand empire sur la multitude. M. de Reiffen- ^1^, dans la Biographie universelle , cite de i ce ti-ait curieux, qu'on le vit un jour tirer en •aire un billet de sa manche, et s'adresser ces lestions : « Brugman, vas-tu armé de longs couteaux pour défendre les lieux de prostitution? Non, certes. Cours-tu après les charges et les bénéfices ? Non, certes ; plutôt que d'être simoniaque,tu préfères d'aller simplement avec un pauvre froc rapiécé. Donnes-tu l'absolution pour de l'argent? Non, certes; tu confesses tout le monde gratuitement pour plaire à Dieu, d tu ne dépouilles pas les brebis de leur laine. Quand il y aura des pestiférés , les abandonueras-tu comme font quelques-uns ? Non,certes ; i pauvres ou riches, tu colleras ta bouche sur la cur, tu les assisteras jusqu'à leur dernier sounr. » Cette manière, qui rappelle Barletta et
BRUGNATELLl
Bridaine, était faite pour remuer les masses, et Brugman y réussissait : sa parole contribua à calmer les troubles que suscitaient les Hoecks et les Kabillauws. Il enseigna la théologie au couvent de Saint-Omer ; il fut depuis provincial, et mourut à Nimègue. On a de lui : Vita S. Lidvinx , virginis; Schiedam, 1498, în-4°. C'était la troisième traduction de cette vie qu'en avait faite Brugman, ainsi qu'il le dit lui-même : « Et hsec est translatio tertia. » On la trouve encore dans les Acta Sanctorum, avril.
Foppens , Bibliotheca belgiia. — Swoert , Athense Belgicœ. — Paquot, Mémoires pour servir à l'Histoire littéraire des Pays-Bas. — André, Sibliot/iaca Belgica.
RRUGMANS ( Sébald-Justtn ) , naturaliste hollandais, né à Franeker en 1763, mort à Leyde le 22 juillet 1819. Il fit ses études à Groningue, où son père professait les sciences exactes, et alla à Leyde terminer son éducation. Ses progrès furent si rapides, qu'il fut reçu à dixhuit ans docteur en philosophie. En 1781, Brugmans publia une Description lithologique des environs de Groningue, disposée d'après le système de Wallerius. La même année, il composa un mémoire sur la question proposée par l'Académie de Dijon, concernant la destruction des plantes inutiles ou vénéneuses qui infectent les prairies, et remporta le prix. En 1782, Brugmans remporta un nouveau prix accordé par l'Académie de Bordeaux sur cette proposition 2 Des indices sensibles déterminant le temps où les arbres cessent de croître. En 1784, l'Académie de Berlin le couronna de nouveau pour un mémoire sur V ivraie. Il remplaça, peu après. Van Svfinden à l'université de Franeker. Nommé en 1786 professeur de botanique à Leyde, il publia un discours sur l'utilité d'une étude exacte des plantes indigènes. L'étendue de ses connaissances fit adjoindre la chaire d'iiistoire naturelie à celle qu'il possédait déjà , et bientôt celle de chimie lui fut encore dévolue. Réunissant des fonctions administratives à ses occupations scientifiques, il organisa le service de santé des armées hollandaises, et présida à la rédaction de la pharmacopée batave pubhée en 1805. En 1815, le roi Guillaume le nomma inspecteur général du service de santé de terre et de mer, et lui confia la mission délicate de réclamer à la France les objets d'histoire naturelle enlevés à la Hollande. Outre les écrits cités , on a de Brugmans : Éloge de Boerhaave ; — Mémoire sur le sol de la Frise; — Dissertation sur un météore observé en 1783.
Bory de Salnt-VlDcent, dans les Annales générales des sciences physiques , t. II.
BRUGNATELLl (Louis-Gaspard) , médecin, physicien et chimiste italien, né à Pavie en 1 761 , mort le 24 août 1818. Il préféra la médecine au commerce, et s'appliqua surtout à la chimie. Devenu docteur en médecine en 1784, il ftit nommé répétiteur de chimie au collège Ghislieri ; et, après avoir suppléé, à l'université de Pavie , Scopoli et
iS3
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Brusati, il devint professeur titulaire en 1796.11 fit de nombreux et incessants efforts pour répandre le goût des études chimiques en Italie. Il créa plusieurs journaux scientifiques, et introduisit un vocabulaire à son usage. Dans ce vocabulaire il désigne , par exemple , le calorique par l'expression de thermique, et divise les gaz en deux catégories, fondées sur ce que, selon lui, il s'y trouve toujours du calorique ( thermoxygène ) ou de l'acide. A cette dernière catégorie appartient l'oxycarbonique , l'oxymuriatique, l'oxysulfurique , etc. On a de Brugnatelli : Bibliothèque physique de l'Europe; 1783-1791, 2 vol. in-4°; — Journal physicomédical, 1792-1796, 20 vol. in-4°, continué depuis sous le titre de Avanzamenti délie scienze, etc.; — Annales de chimie, 1790- 1805; 22 vol.; — Mémoires de médecine {Commentari medici ), un volume ; — Journal de physiqtie, de chimie et d^histoire naturelle, OM Journal de Pavie; 1808-1818, 11 vol. in-4° : parmi ses articles on remarque : les Observations sur le galvanisme (1800) ; — Pharmacopée générale à l'usage des pharmaciens et médecins modernes, ou Dictionnaire des préparations pharmaceutiques médicales, simples et composées, suivant les nouvelles théories chimiques ; Paris, 1811, 2 vol in-8°; trad. par L.-A. Planche; — Lithologie humaine, ou Recherches chimiques et médicales sur les substances pierreuses qui se forment dans diverses parties du corps humain, particulièrement dans la vessie; Paris, 1819, 1 vol. in-fol. L'auteur se montre opposé aux dissolvants acides ou alcahns par voie d'injection; il conseille, lorsque la pierre est encore à l'état de désagrégation, de prendre en boisson une dissolution de chaux dans un excès d'acide carbonique.
Tipaldo, Bioçrafia degli Ital. illustri. — Galerie historique des Contemporains. — Quérardj la France littérairc,
BBUGSiÊEE {Jean-Pierre), général français, né à Samnien le 22 juin 1772, mort le 22 mars 1813. D'abord simple soldat, il monta rapidement de grade en grade jusqu'à celui de chef d'escadron, qu'il mérita à Marengo. A léna, où il était colonel , il se distingua de manière à être élevé au grade de général de brigade. La campagne d'Autriche, en 1 809 , lui valut sa nomination de général de division. Il se fit encore remarquer en 1812 à Smolensk, à la Moscowa, et s'illustra en 1813. Un boulet l'atteignit mortellement le 22 mars au combat de Wiirtchen, sous les yeux de Napoléon.
f^ictoires et conquêtes des Français. — Moniteur universel.
*BRïJGNOH (Bernardo), architecte, neveu de Sammicheli, vivait dans la première moitié du seizième siècle ; c'est à lui qu'on doit le magnifique maître-autel de S.-Giorgio-Maggiore de Venise. E. B— n.
Valéry , P'oyaije en Italie.
BRtJGKONB {Jean), vétérinaire italien, né à
Ricaldone, près d'Acqui, le 27 août 1741; moi le 3 mai's 1818. Devenu chirurgien à Turin, i s'appliqua paiticulièrement à la médecine vétéri naire, et vint, par ordre du roi de Sardaigne compléter ses connaissances à l'école de Boarge lat, à Lyon. Revenu dans son pays, il y futcharg de la direction de l'école vétérinaire , récemmen fondée. En 1780 , il fut nommé professeur à l'ii Diversité, et en 1791 dn-ecteur des haras. On; de lui : la Mascalcia ossia la medicina vête rinaria, ridotta a' suoi princïpii ;'ïnv\n, 1774 in-8°; — Trattato délie razze dei cavalll Turin, 1781 ; — Bescrizione e cura préserva tiva deir epizootia délie galline, serpeggiant in questa città e net suoi contorni; Turin 1790, in-8°; — Bescrizione e cura del morb contagioso serpeggiante sulle bestie bovine Turin, 1795, in-8°; — Ippolatria ad uso degl studenti délia scuola veterinaria; Turin, 1802 in-8°; — Bometria ad uso degli studenti delli scuola veterinaria; Turin, 1802; — une édi iiouà^s Œuvres de Bertrandi ; i78&i802, 14 v in-8° (en collaboration avec Penchienati). Quérard , ta France littéraire.
BRïlGîfOXE {Jean-Baptiste-Charles), poët français, né à Painblanc le 17 octobre 1798 mort le 11 septembre 1831. Instruit d'abord dan son village, il étudia ensuite à Beaune, et y suivi des cours de chirurgie, qu'il abandonna en 1815 Il eut à lutter alors contre les difficultés qui nais saient pour lui des charges de famille auxquellc il ne pouvait subvenir qu'à l'aide d'un modeste re venu et de quelques leçons données à des enfants Cependant il obtint un emploi dans l'univcrsit en 1821. Professeur d'humanités à Troyes e 1828, il abandonna ses fonctions par suite d'u» maladie, et fonda le journal le Provincial, qii dura peu. Une chaire de littérature à Besançom qu'il obtint en 1829, fut supprimée avant qu'il e eût pris possession. 11 se lit imprimeur à Dijo: en 1830, y fonda le journal le Spectateur, et sue comba aux fatigues de sa position nouvelle. 0: a de lui : Adieux de lord Byron à la Grèce Paris, 1824; — une traduction de l'Éloge d la folie , du latin d'Érasme ( sous le pseudo nyme de C.-B. Panalbe); — des poésies, pu bliées après sa mort par M. Foisset.
Fo'isset, Notice biographique sur Brugnot, en tclc des( poésies. — Quérard, la France littéraire, et supplémcn au même ouvrage.
BRUGUIER (|/ean), ' théologien protestar français, natif de Nîmes, mort à Genève en 1684 Ses principaux ouvrages sont : Discottrs sur l chant des Psaumes; 1663, in-12 : l'auteur prouve l'innocuité du chant des psaumes dans le lieux où le culte protestant était autorisé ; le livi) fut condamné par arrêt du conseil, et l'anteii suspendu de ses fonctions, puis exilé ; — Répons sommaire au livre de M. Arnauld , intUui Renversement de la morale de Jésus-Christ pa les calvinistes; Quevilly, 1073 in-12; — Ide totitis philosophie in quo, etc.; 1676, in-S".
Nicolas, Bionr, du Gard,
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BRUG-ViÙRE ( An foine- André), littérateur français, né à Marseille en juillet 1773, mort à Paris le 7 octobre 1823. Il débuta par le commerce, voyagea dans les Antilles et à Cayenne. A son retour d'Amérique, il fut attaché à l'administration de l'armée d'Italie, et suivit à l'armée du Rhin le général Dessoles, avec lequel il se lia. Après la paix d'Amiens, il se consacra aux travaux littéraires, et obtint en 1807 une mention au concours de poésie ouvert pai- l'Institut. Devenu seci'étaire général du ministère de la guerre en Westplialie, puis secrétaire du cabinet, il continua de cultiver les lettres. On a de lui : Sacuntala, ou V Anneau , fatal , drame traduit du sanscrit en anglais, par W. Jones, et de l'anglais en français; 1803, in-S"; — le Voijageur, discours en vers; 1807, in-S"; — Lao-sang-ceul, comédie chinoise, conte chinois, traduit de l'anglais de Davis; 1819, in-8°; — Œuvres poétiques de Robert Soîcthey, trad. de l'anglais; 1820, 3 vol. in- 12 ; — Traduction en vers blancs des Chefsd'œuvre de SMlîspeare, avec des poésies diverses ; 1826, 2 vol. (publication posthume), revue par M. de Chênedollé ; — le Clair de la lune de l'intelligence ; drame allégorique resté manuscrit.
Rabbe, Boisjolin , etc., Biogr. nouv.des Contempor. — iRevtie encyclop., novemb. 1823. — Journal asiatique > t. m, p. 252.
brugvikre: du gard (J.-T.), publiciste lifrançais, né à Sommières, près de Nîmes, en 1765; mort à Paris en 1834. Protégé par l'arche- !*véque de Toulouse Loménie, il étudia à Brienne, Usefitprêtre, et fut vicaire de Saint-Julien-du-Saut, iprès de Sens, jusqu'en 1792, époque à laquelle il idevint secrétaire de son bienfaiteur, auquel il iiprocura l'opium que Loménie prit pour ne pas ' s monter sur l'échafaud. Il vint à Paris pendant la •; terreur, s'y maria, et puisa des ressources dans les J travaux littéraires. Il concourut d'abord à la rédaction du Journal des Arts, devint administraleiir de l'Académie de législation, et, plus tard, se montra pai-tisan zélé de Napoléon. Ses principaux écrits sont : Martial , roman pastoral ; Paris, ' 1790, 3 vol. in-18; — Nécessité de la paix et vioiiens de la rendre durable, ou Dissertatknm politiques sur les négociations ouvertes par le premier consul et repoussées par l'An- Igleterre; 1800, in-8°; — Ode à la valeur des \arniées françaises ; 1801, in-4°; — Discussion ipolitique sur l'usure et le prêt sur gage; !1802, in-8°; — Napoléon en Prusse, poëme [épique en 12 chants et en vers; 1809, in-8"; — \ Jurisprudence de l'Académie de Législation, I précédée d'un discours sur la législation en gé- \ néral ; 1809, 2 vol. in-4° ; — le Roi et le Peuple; [1814, in-8».
I Rabbe, etc., Biographie portative des Contemporains. — Nicolas, Biograph. du Gard.
! BRUGuiÈRES (Jean-Guillaunie), médecin I naturaliste et voyageur français, né à Montpeljlier eu 1750, mort le 1" octobre 1799. Il montra dès son jeune âge un goût prononcé pour
les sciences naturelles. En 1773 il fit partie, avec le capitaine Kerguelen , de l'expédition envoyée à la découverte dans les mers du Sud, et fit alors des observations intéressantes. C'est ainsi qu'il remarqua un reptile singulier qu'il appela langaha. Quelques-unes de ces observations ont été insérées dans le Journal de Physique. A son retour à Montpellier, il concourut à la découverte d'une mine de charbon; puis il s'adonna à l'étude des mollusques testacés, et , profitant de ses connaissances , il fit à Paris , pour Y Encyclopédie méthodiqîie, l'Histoire naturelle des vers (2 vol. publiés en 1791 et en 1792), ouvrage qu'il a écrit avec beaucoup de clarté et de méthode , et en ajoutant des espèces nouvelles jusqu'à la lettre C. En 1792, il entreprit avec Olivier, sur l'invitation de Roland , ministre de l'intérieur, un voyage en Perse. Après avoir visité Constantinople, l'Archipel, l'Egypte et la Syrie, il parcourut la partie ouest de la Perse, séjourna à Téhéran, et revint par l'Asie Mineure, la Grèce et les îles Ioniennes. Il mourut à Ancône. En passant par l'île Santorin, il avait découvert et fait connaître au gouvernement turc une carrière de pouzzolane. M. Dupetit-Thouars lui dédia, sous le nom de Bruguiera, un genre de plantes de la famille des onagraires.
Rabbe, Boisjolin, etc., Biograpfiie nouvelle des Contemporains. — Quérard , la France littéraire.
BRcnËSius ou VAN BRUHESEiv (Pierre), médecin flamand, né à Rythoven, en Brabant; mort vers 1571. II étudia la médecine, s'y fit une grande réputation," devint médecin d'Éléonore d'Autriche, sœur de Charles-Quint, et se retira à Bruges, où il fut médecin-pensionnaire. On a de lui le Grand et perpétuel Almanach; Bruges, 1550; ouvrage où, selon les principes de l'astrologie judiciaire, il va jusqu'à préciser les moments convenables pour la purgation, les bains , la saignée. Il indique même les jours où il convient de se faire raser. Le magistrat de Bruges se montra si édifié sur ce dernier chapitre, qu'il fit défense aux barbiers de rien entreprendre sur le menton de ses concitoyens pendant les jours que le nouvel astrologue avait déclarés contraires à cette opération. Les autres ouvrages de Bruhesius sont : de Thermarum Aquisgranensium viribus, causa ac legitimo usu, Epistolœ duo scriptee anno 1550, in quibus etiam acidarum Aquarum, ultra Leodium existentrum facilitas et sumendi ratio explicatur ; Anvers, 1550, in-12; — de Ratione medendimorbiarticiilarisEpistolse duo; Francfort, 1592 , in-8'', el dans les Consilia Variorum de Arthride de Garet; — de Usu et ratione cauteriorum ; ibid.
Eloy, Dictionnaire de la Médecine.
BRUHIER D'ABLAINCOURT (Jean -Jacques), médecin français, natif de Beauvais, mort à Paris le 24 octobre 1756. Il fut reçu docteur en médecine à Angers, où il devint censeur royal et membre de l'Académie. H séjourna
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cependant à Paris. On a de lui : Observations sur le Manuel des Accouchements , traduit du latin de Deventer; Paris, 1733, in-4° ; — la Médecine ?-msonw(^e, traduite du latin d'Hoffmann; Paris, 1739, 9 vol. in-12; — la Politique du médecin, traduit de l'aUemand du même; Paris, 1741 et 1751, in-12 ; — Traité des Fièvres, iiiàxài du même; Paris, 1746, 3vol. in-12; — Observations sur la Cure de la Goutte et du Rhumatisme, traduit du même ; Paris, 1751, in-12 ; — Traité des Aliments , par Lemery , troisième édition; Paris, 1755; — Dissertation sur l'incertitude des signes de la mort et l'abus des enterrements et embaumements précipités ; V^ partie, Paris, 1742; 2'= partie, Paris, 1745 : son opinion sur ce sujet , émise à l'occasion d'une thèse proposée en 1740 par Winslow , trouva un ardent contradicteur dans le docteur Louis ; — Mémoire sur la nécessité d'un règlement au sujet des enterrements ; Paris, 1745, et avec un supplément, 1746. Ses travaux sur cette question lui valurent, de la part de ta Soumière, une épitre dont nous citerons le commencement et la fin :
Bruhier, ton immortel ouvrage Ouvre les yeux â bien des gens Sur l'abus, le cruel usage D'enterrer les morts tout vivants.
Collatéraux auront beau faire ; Ils attendront assurément Quatre jours impatiemment :
Ce n'est pas trop en telle affaire; Car je t'avouerai sans mystère, Bruhier, qu'il me déplairait fort, Bien à l'étroit dans une bière, De me voir vif après ma mort.
La thèse de Bruhier a été reprise de nos jours, et a occupé plusieurs esprits sérieux..
Éloi, IHctionnaire de la médecine.
6KVHL {Henri, comte de), homme d'État allemand, né en 1700 dans la Thuringe, mort le 28 octobre 1764. Il fut reçu, en qualité de page, à la cour d'ÉUsabeth , veuve du duc Jean-George de Saxe-Weissenfels, où ses manières franches etl'améuité de son caractère lui firent gagner la bienveillance de la princesse, et bientôt après celle d'Auguste II. Le roi de Pologne le nomma dans la suite chambellan, et se fit accompagner par lui dans tous ses voyages. Briihl avait déjà obtenu plusieurs emplois quand son protecteur mourut (1733). Le hasard voulut que la coulonne de Pologne et les trésors du royaume fussent confiés à la garde du jeune chambellan. Sans perdre de temps, Briihl partit pour Dresde, les remit au nouvel électeur, Auguste III , et il se montra très-actif à lui assurer le trône. Depuis ce temps, Binihl jouit d'une faveur constante, dont il sut merveilleusement tirer parti. 11 gouverna son maître avec art et talent, éloignant tous ceux qui auraient pu être tentés de marcher à la faveur par les mêmes voies. Le 12 mars 1733, il fut nommé président de la chambre royale et ministre de l'intérieur, et en 1742 il devint généial de l'infanterie. Auguste 111
BRUHL
ayant accordé ses bonnes grâces au comte Sulkowski, Briihl, qui ne se sentit pas encore assez puissant pour le repousser, devint l'ami de son rival, et partagea le ministère avec lui ; mais lorsqu'il eut épousé la comtesse KoUowrath , qui était en grande faveur auprès de la reine, il fit, i par l'entremise de cette dernière, éloigner son \ rival. Vers la fin de 1748, il fut nommé premier '< ministre. 11 dominait entièrement le roi ; personne i ne s'approchait du monarque sans son autorisa- j tion, et sans elle pas un laquais ne pouvait entrer ! au service d'Auguste. Quand le roi se rendait à la I chapelle, le chemin qui y conduit était d'abord débarrassé de spectateurs. Le l'oi aimait le luxe, | et le comte lui foui-nit les moyens de s'y hvrer; • lui-même avait deux cents domestiques, et payai! sa garde d'honneur plus magnifiquement que k roi ne payait la sienne. Sa table, sa garde-robe, ses meubles, tout était chez lui d'une extrême richesse. Jamais un prince ne fut plus senilement servi qu'Auguste III : Briihl se trouva des jours entiers dans la suite du roi sans parler ; et celui-ci, occupé à fumer, jetait les yeux sur lui sans le regarder. « Briihl, ai-je de l'argent? » était sa question ordinaire, à laquelle Briihl n'avait d'autre réponse que celle-ci : Oui, sire. Mais pour répondre ainsi il épuisa le trésor, surchargea le pays d'impôts, et réduisit même l'armée à ce point que, lorsque la guerre de sept an-s éclata, la Saxe n'eut que dix-sept mille hommes à mettre sous les armes. Cette armée ayant étt obligée de se rendre près -de Pirna , par défaut de vivres, Bruhl s'enfuit avec le roi en Pologne. On avait sauvé les tableaux et la porcelaine, mais abandonné au vainqueui- les archives dt l'État. Aussi vain qu'avide de domination, Briihl s' tait fait passer pour un descendant du comte Briihl, vayvode de Poznanie. L'impératiicc Elisabeth lui avait donné la croix de Saint-André, et Charles Vï l'avait élevé à la dignité de comte de l'Empire. Après la mort de la reine, devenue sa plus mortelle ennemie, le roi lui en donna tout l'apanage poui- le dédommager de ses perte.s en Saxe. Auguste mourut à Dresde le 5 octobre 1764, et le 28 Briihl le suivit dans la tombe. Les biens de Brijhl, confisques par le prince Xavier de Saxe, furent plus tai'd rendus à ses descendants. Ces biens, dus à la munificence d'Auguste,ont souvent servi à l'encouragementdes sciences et des arts. La bibliothèque de Bruhl, vendue 60,000 écus, fait maintenant partie de la bibliothèque publique de Dresde, dont elle constitue une partie importante, précieuse par sa valeur intrinsèque et par l'élégance des reliures. La belle terrasse qui longe à Dresde une partie des bords de l'Elbe porte le nom du favori d'Auguste m. [Eue. des g. du m.]
Fie dîi comte de Briihl, par Justi, 3 vol. in-8°, 1760-1764.
littuiii.. ( Frédéric- Aloysius, comte de ), fils aîné du précédent, naquit à Dresde le 31 juillet 1739, et mourut le 30 janvier 1793. Il fut élevé par sa mci'c, femme qui avait de grandes
BRUHL
qualités, avec autant de soin et de prudence que \ de sévérité. Il étudia à Leipzig, puis à Leyde, et j fut promu, à l'âge de dix-neuf ans, au grade de [grand maître de l'artillerie en Pologne. Après i avoir voyagé en Europe, il assista pendant la I guerre de sept ans à quelques affaires dans l'ar- ! mée autrichienne. Ayant perdu tous ses emplois \ en Pologne après la mort d'Auguste lU , il en I recouvra plusieurs sous Stanislas, successeui ( d'Auguste. Son séjour favori fut Pfœrten , dans } la basse Lusace, retraite où il cultivait les scien- I ces au sein de l'amitié. Étant allé voir son } frère Charles à Berlin , il y mourut. La nature [et l'étude l'avaient formé homme du monde. 'Il s'exprimait avec beaucoup de facilité dans I plusieurs langues européennes. Écrivain distin- 1 5ué, musicien excellent, il dessinait très-bien, et î il fut peintre habile. Il appliqua à l'artillerie les ! connaissances qu'il avait en mathématiques. Outre plusieurs traductions, on a de lui un recueil le comédies soiss le titre de Divertissement de l'.héâtre; Dresde, 1785-1790, 5 vol. in-8°; — ' Recherches stir divers sujets d^économie poli- Hque; MA. ,1781, in-S" ; — Lettres sur le Duel ; Pfœrten, 1786, in-8».
Schlichtegroll, Nécrologe, année 1793, t. II. BRUHL (^Jean- Maurice de), cousin du préjîédent, naquit le 20 décembre 1736 à Wiederau, jît mourut vers 1800. Il fut, pendant son séjour i l'université de Leipzig, le favori de Gellert et :ie Cronegk. Envoyé en 1755 pour affaires de la Saxe à Paris , et de là en 1 7 59 à Varsovie , il l'ut , dans cette dernière ville , nommé par Aul^uste UI chambellan et commandant en Thu- ;iingc. Sous l'administration du prince Xavier, il [l'ut envoyé à Paris (1764) en qualité d'ambassalem-; de là il alla à Londres, où il mourut. 11 ; cultiva avec soin l'astronomie, perfectionna plu- JMeurs instruments utiles à cette science, et en- ! gagea le baron de Zach à s'y livi'er. Il a publié en français des Recherches sur divers objets de V économie politique, et il a légué ses instmlinents précieux d'astronomie à l'observatoire de Leipzig. {Enc. des g.dum-l
j Meusel , Gelehrt. Deutshland. — Ersch et Gruber, lAltgemeine Encyclopaedte.
î BRUIN. Voy. Bruyn.
M BRUIX ( de), littératem- français, né
fi Bayonne en 1728, mort à Paris en 1780. On ]i de lui : le Conservateur, ou Choix de mor- \:eauxrares et d'ouvrages anciens; 1756-1761, W vol. in-12 (plus tard en société avec Turben 2t le Blanc de Guillet; — les Après-soupers [ie lacampagne, ou Recueil d'histoires courtes, \imv^antes et intéressantes (en société avec |\nt. de Léris); Amsterdam et Paris, 1759,4 vol. \a-i2; — le Discoureur; 1762, 4 vol. in-8°, iecueil périodique en collaboration avec Turben !t d'autres; — Cécile, drame en 3 actes et en prose, 1776, non représenté; — Sennemours et Rosalie deCivraye, histoire française ;'LoTi- Ires et Paris, 1773, 3 vol. in-12. Bruix laissa
BRUIX
manuscrits d'autres écrits sur diverses matières.
Quôrard, la France littéraire.
BRVix (Eustache), amiral français, né à Saint-Domingue le 17 juillet 1759, mort le 18 mars 1805. La marine française a donné sous l'empire de nombreux exemples de courage; et si elle ne rendit pas tous les services qu'on pouvait en attendre , la faute doit en être imputée à la mauvaise fortune de quelques officiers supérieurs. L'amiral Bruix fut un des marins les plus remarquables de cette glorieuse époque. 11 s'embarqua comme volontaire sur un vaisseau marchand. Deux ans après il fut nommé garde de la marine , fit sa première campagne sur la frégate le Fox, et sa seconde sur la Concorde. Il servit dans les diverses escadres qui vinrent au secours des États-Unis, et fut fait ensuite enseigne de vaisseau. Nommé plus tard commandant du Pivert , il fut associé à M. de Puységur pour la confection des cartes destinées à retracer les côtes et les débouquementsde Saint-Domingue. Nommé lieutenant de vaisseau et membre de l'Académie de marine, il fut envoyé en 1791 dans la Manche avec le brick le Fanfaron; en 1792, aux îles du Vent, avec la frégate la Sémillante. L'année suivante, il monta à bord de l'Indomptable; mais, renvoyé comme noble, U ne fut employé de nouveau que sous le ministère de Truguet, qui lui confia VÉole jusqu'au moment où il fut envoyé sur l'escadre de l'amiral Villaret-Joyeuse, en qualité de major général. Il fit partie de l'expédition d'Irlande, et fut nommé contre-amiral, puis ministre de la marine. Masséna assiégé dans Gênes avait besoin de secoiu-s ; Bruix comt à Brest, où notre flotte était bloquée par les Anglais, profite d'un coup de vent qui disperse les vaisseaux ennemis , va en toute hâte ravitailler Gênes, rallie à son retour les Espagnols, et lentre avec eux dans le port de Brest. Ce coup de main était hardi; mais Bruix aurait pu rendre un bien plus grand service à la France s'il eût été au .secours de Napoléon, dont l'armée faisait de si grandes choses en Egypte. Après cette expédition, Bruix rendit le portefeuille de la mai'ine, et prit le commandement de la flotte assemblée à l'île d'Aix, d'où elle devait faire voile pour l'Espagne. Mais l'ennemi renforça la croisière, l'amiral tomba malade , et la paix d'Amiens vint empêcher la flotte de sortir. La guerre ayant de nouveau éclaté, Napoléon conçut le projet d'une nouvelle descente en Angleterre, et confia à Bruix le commandement de la flottille qui devait transporter Tarmée ; mais les forces de ce brave officier l'abandonnèrent, et il fut obligé de revenir à Paris, où il mourut, à peine âgé de quarante-cinq ans. Ses restes avaient été déposés dans l'un des quartiers du cimetière de l'Est que l'on consacrait alors aux sépultures provisoires. Le ministre de la marine, M. Rosamel,lui a fait élever en 1838 un monument durable, avec une inscription qui retrace les services qu'il a rendus au pays. 4rchive$ de la Marine. — Le Bas, Dict. enc, de la Fr.
BRUIX — BRUMOY
— Muzères , Notice historique sur Eustache Bruix ; 1805, in-8°. — Biographie des Contemporains.
BRU1.ABT DE SILLERY. Voy. SlLLERV et
Pc-ÏSIECX.
* BRULiFER OU BRULEFER ( Etienne ) , franciscain français, natif de Saint-Malo, mort en 1483. Il était docteur de l'université de Paris. Voici la liste de ses ouvrages, qui sont tous relatifs à la théologie : Reportata in IV libros Sententiarum sancti Bonaventuree ; Bâle, 1501; Venise, 1504, et Paris, 1507 et 1570. ^ Libelhis de Sanctissima Trinitate : l'auteur y relève les erreurs des peintres qui représentent d'une manière inexacte les trois personnes de la sainte Trinité; — Sermones Varii de paupertate Christi et Apostolorum, publiés avec le livre précédent; Paris, 1500, Les autres opuscules ont été imprimés à Paris en 1499 et 1500, in-S". Th. Rich.
Luc. Wadding, Bibliotheca ordinis Minorum, p. 320.
— Oudin, de Script, eccles., t. III.
^BRtrJLLïARD (Philibert), prélat français, né à Dijon le 11 septembre 1765. Après avoir été ciffé de Saint-Étienne-du-Mont à Paris, il fut nommé évêque de Grenoble par ordonnance royale du 28 décembre 1825, et sacré le 6 août 1826. Le bruit s'étant répandu que, le 19 septembre 1846, la sainte Vierge avait apparu à deux bergers sur une montagne des Alpes, dans la paroisse de la Salette, M»'' Brulliard prescrivit ime enquête canonique. Dans le cours de cette enquête, qui dura cinq ans, de nombreux doutes surgirent, des dénégations furent produites, des conflits s'élevèrent entre plusieurs ecclésiastiques ; mais un jugement doctrinal étant intervenu, la polémique cessa. Voici le passage principal de ce jugement, qui porte la date du 19 septembre 1851 : « Nous jugeons que l'apparition de la sainte Vierge à deux bergers le 19 septembre 1846, sur une montagne de la chaîne des Alpes , située dans la paroisse de la Salette, de l'archiprêtre de Corps, porte en elle-même tous les caractères delà vérité, et que les fidèles sont fondés à la croire certaine et véritable. » Monseigneur Brulliard a quitté le siège épiscopal de Grenoble pour venir finir ses jours au chapitre impérial de Saint-Denis, dont il a été nommé chanoine du premier ordre par décret du 7 décembre 1852. A. R.
Ami de lareligion.'— Almanach du Clergé de France.
* BRULMOT ( François ), graveur allemand , né le 16 février 1780, mort le 13 novembre 1836. D étudia d'abord à Diisseldorf, puis à Munich. Attaché, en 1808, au Musée de gravure de cette dernière ville, il voulut agrandir ce riche dépôt, et parcounit dans ce dessein l'Allemagne, la France, la Hollande et l'Italie. Il enrichit en effet le musée de plus de cent mille pièces nouvelles, en dressa l'inventaire et le catalogue, et mérita de le diriger comme conservateur. On a de lui : Dictionnaire des Monogrammes ; Leipzig, 1817-1818, petit in-fol.; — Table générale
des Monogrammes; Munich, 1820; les deu ouvrages réunis, Stuttgard, 1832-1843.
Conversation-Lexicon.
BRV91AVLD DE BEA17REGARD {Jean), pn
lat français, né à Poitiers le l*"" décembi 1749, mort le 26 novembre 1841. Il fut d'abor chanoine et grand-vicaire du diocèse de Luçor Au moment de ia révolution, il émigra en Anglt terre, s'intéressa vivement au succès de la gucri de la Vendée, sollicita du gouvernement angla des secours pour ce pays, et y vint exercer h fonctions de son ministère. Les républicains l'ai réfèrent deux fois , et le remirent deux fois e liberté. L'abbé de Beauregard se retira à Nantes puis à Poitiers. Ayant voulu leprendre l'exei cice de ses fonctions, il fut de nouveau arrêta condamné à la déportation, et embarqué pou Cayemie. De retour en France, il devint curé d la cathédrale de Poitiers en-1803, puis évoque d Montauban à la seconde restauration. En 183 il donna sa démission, et fut nommé chanoin de Saint-Denis. On a de lui : Dissertation su le lieu où s'est donnée la bataille de Vau clade,etc.,où Clovis défit Alai'ic IT, insérée pa extraits dans les Mémoires de la Société de antiquaires de l'ouest; — Voyages en Angk terre et en Vendée, de 1793 à 1796; — Voyag à la Guyane en 1798, écrit en 1802. M. Pareil' de Curzon a publié ces deux voyages avec unif vie de l'auteur; Poitiers, 1842, 2 vol. in-8°;- Notes sur les évêgues de Lnçon , depuis Prèv de la Vodrie jusqu'à de Borellon.
Parent de Curzon, f^ie de Jean Brumauld de Beatu regard.
BRC9IER ( Frédéric), iurisconsulte allemandi' né à Leipzig en 1642, mort à quelque distanc« de Lyon le 3 décembre 1661. Il se noya dann la rivière d'Albérine. On a de lui : Commentai rius in legem Cenciam; Paris, 1668, in-4°; - Declamatio contra otium, studiorum pessv mam pestem; Leipzig, 1688, in-4''; — Dispu tatio de locatione, conductione; — Brum meriana, opuscules publiés par George Beycr ibid., 1712, in-8».
Acta eruditorum latina. — Jôcher, Algemeines Celehrten Lexicon.
BRUMAiER ( Jean ) , poète dramatique aile mand, né dans le duché d'Hoya en Westplialic vivait dans la seconde moitié du seizième siècle n fut recteur des écoles latines de Kaufbeurer en Souabe. On a de lui : 5. Ignatii eplstolv. grec-latin ; 1559 , in-fol. ; — Tragico-comœdiù apostolica ; Langingen , 1592, in-4°. C'est l'iiistoire des Actes des Apôtres en vers allemands et en forme de comédie. \
Jôcher, Allgemeines Gelehrten-Lexicon. i
BRUMOY ( Pierre ), littérateur et philologue ; français, né à Rouen en 1688, l'un des membres les plus distingués de la société des Jésuites, eul , part aux travaux historiques de plusieurs de ses confrères, tels que les Révolutions d'Espagne, du P. d'Orléans (Paris, 1734, 3 vol. in-4°); \ Histoire de Rienzi, du P. Du Cerceau (Paris,
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I 1733, in-12). Chargé de continuer VUistoire de j l'Église gallicane , des PP. Longueval et Foni tenay, il en publia le 11^ vol. (Paris, 1744, in-4°), I et achevait le 12® lorsqu'il mourut, à Paris, le [ 16 avril 1742. Dès 1722 , le P. Brumoy s'était I' fait connaître par des Pensées sur la décadence ' de la poésie latine ( Mémoires de Trévoux , ; mai). Lui-même cultiva avec succès la poésie latine, et laissa, entre autres pièces dans ce genre, deux excellents poèmes latins, l'un sur les passions, ti l'autre su r ^a verrerie .Ces morceaux ont étéréunissous le titre d'CEwvï'es diverses; Paris, 174 (, 4 vol. in-12, avec des discours^, trois tra- ' gédies et deux comédies en vers, jouées dans^ les collèges. Detous les ouvrages du P. Brumoy le plus connu est son Théâtre des Grecs (Paris, 1730, 3 vol. in-4'', et 1747,6 vol. in-12), dans loquel on prétend qu'il fut aidé par le P. Fleuriau. Rien ne prouve mieux le mérite réel de j l'ouvrage du P. Brumoy que le succès qu'il obî tint à l'époque où il parut. Depuis longtemps les auteurs grecs et surtout ceux qui illustrèrent la : scène antique n'étaient accessibles qu'aux savants de profession et à un petit nombre d'érudits, hommes de goût. L'heureuse idée du savant jésuite et son exécution, tout imparfaite qu'elle fut d'abord , répandirent et popularisèrent en France la connaissance et la juste appréciation des chefs-d'œuvre du théâtre d'Athènes : cependant le plan primitif du P. Brumoy ne donne que les traductions entières de sept des pièces grecques. Il s'est borné à donner des analyses : et des examens des autres pièces ; le tout est précédé de trois discours : sur le théâtre grec; — sur l'origine de la tragédie ; — sur le parallèle dît théâtre ancien et du moderne. C'est dans ces discours et ces examens que le j P. Brumoy fait preuve d'une profonde connais- I sance de l'histoire et des mœurs des anciens, mais , quelquefois aussi de plus de science que de goût. On a reproché à ses commentaires une partialité souvent aveugle pour les anciens , et à ses traductions d'assez nombreuses infidélités. Mais malgré ces défauts, dont une partie peut être attribuée au peu de secours que fournissait de son temps la philologie, l'œuvre du P. Brumoy a rendu un service réel et incontestable à l'étude des lettres grecques, et fut complétée dans l'édition qu'en a donnée A.-Ch. Brotier en 1785 (13 vol. in-S". ) On y a fait entrer les traductions complètes d'Eschyle par Laporte-Dutheil , (de Sophocle par Rochefort, d'Euripide par Pré- Jvost, et d'Aristophane par l'éditeur. Une réim- I pression de cette dernière édition , avec des ' notes et remarques, a été publiée par M. RaoulrRochette (Paris, 1820-1825, 16 vol. in-8°), qui la fit suivre des fragments de Ménandre et de Philéraon, nouvellement traduits. Mais en lisant cette traduction , on regrette que le savant académicien se soit si fort pressé de donner son nom à un travail peu digne dé sa réputation , copie souvent inexacte de la traduction de Poin-
BRUN
sinet de Sivry, et traduction de la version latine deLeclerc, souvent mal comprise. Cette publication a donné lieu à une vive et spirituelle critique, quoiqu'en môme temps savante et juste, sous le titre de Supplément à la dernière édition du Théâtre des Grecs, ou Lettres critiques d'un professeur de l'université sur la traduction des fragments de Ménandre et de Philémon -par M. Raoul-Rochette ; Paris , Bobée, 1828, in-8". A. Pillon.
Quérard, la France littéraire. — Du Tillet, svppl. à la descrip. du Parnasse français,
BRCN {Antoine), diplomate franc-comtois, né àDôle en 1600, mort à la Haye le 11 janvier 1654. Il étudia le droit, devint procureur général au parlement de Dôle en 1632, puis membre du conseil de défense de la ville. Lacour d'Espagne le chargea de la représenter aux diètes de Worms et de Ratisbonne ; et, en 1643 , il fut plénipotentiaire au congrès de Miinster. La paix entre l'Espagne et la Hollande fut, comme on sait, le résultat de cette négociation ; et Brun, qui y avait habilement contribué , fut envoyé en ambassade en Hollande, et nommé membre du conseil suprême de Flandre à Madrid. Il jouit en Hollande de l'autorité que ses lumières et sa droiture lui avaient acquise à Dôle aussi bien qu'à la cour d'Espagne. Balzac l'appelait le Démosthène de Bôle. On a de Brun : Choix des Épîtres de Juste-Lipse , traduites du latin en français; Lyon, 1619, in-8°; — les Pieux Devoirs du sieur Brun à la glorieuse mémoire de Philippe III , monarqxie des Espagnes , et d'Albert, archiduc d'Autriche, duc et comte de Bourgogne; Besançon, 1621,in-4°, ouvrage faussement attribué à Jean-Laurent Brun, frère d'Antoine Brun; — BibliothecaGallo-Suecica; Erasmus Irenicus collegit; Utopiae (Paris), 1642 , in-4°; nouvelle édition in-4", très-rare et attribué par les uns à Isaac Wolmar, par d'autres à Antoine Brun : c'est un catalogue de livres contre la France ; un arrêt du parlement de Paris le supprima, et l'imprimeur fut condamné au fouet;
— Amico-critica Monitio ad Gallisc. legatos, monasterium Westfaloi-um jmcis tractandse tit'idomissos, auct. Adolph. Sprengero ;Fi'ancfort, 1644,in-4°; — Spongia Franco-Gallicse liturœ a Wilhelmo-Rudolpho Gemberlakhio , apud Triboces consule ;lasprx}ck, 1646, in-4'';
— Oratio libéra Wolfgangi Ernestia Papenhauzen, liberi baronis, in-4<' : ces deux derniers ouvrages sont une réplique à une critique de Mathieu deMorogues ; — Politiscimus Gallicus, seu Fœdus triplex Gallo-Turcicum , Gallo- Hollandicum, Gallo-Suecictim ; Cosmopoli, 1646, in-4° ; attribué à Brun par Barbier; — Pierre de touche des véritables intérêts des Provinces-Unies des Pays-Bas, et des intentions des deux couronnes (de France et d'Espagne) sur le traité de paix; 1650, in-8°; réimprimé plusieurs fois; — des poésies imprimées dans divers recueils.
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II ae faut pas confondre cet écrivain avec un autre, Antoine Brun, auteur A'Artepara aprender aescrivir ; Saragosse, 1612.
Leiong, Bibliothèque historique de la France, édition Fontette. — Vicquefort, Traité de l'ambassadeur et de ses fonctions. — Le P. Bougeant, Histoire du Traité de ÏF estphalie. — Dunod, Mémoires pour servir à VHist, du comté de Bourgogne.
BRUN (Sophie-Christiane-Fricderike, née MùiNTER), femme de lettres, née en Allemagne près de Gotha le 3 juin 1765, morte le 25 mars 1835 à Copenhague. Sœur de Miinter, le savant évêque protestant de Séeland, elle fut élevée dans la maison de son père, prédicateur de l'Église allemande. Mariée en 1783 à M. Brun, riche négociant, et plus tard conseiller intime à Ck)penhague (mort en 1836), elle visita Saint-Pétersbourg et Hambourg, où elle devint l'amie de Klopstock. Ayant perdu l'ouïe dans l'hiver de 1789, elle passa dès 1791 jusqu'à 1810 presque toute sa vie en voyages, dont elle publia les impressions dans de nombreux écrits. A Genève elle connut le célèbre Bonstetten, et partit en 1796 avec Matthison et la princesse de Dessau pour l'Italie, où elle vit à Rome Zoëga, Fernow et Thorwaldsen. Après son retour en Dauemarck, elle passa l'hiver de 1801 à Coppet avec M. Necker et Mme de Staël , et fit un séjour de plusieurs années en Italie , d'où elle retourna à Genève. Elle séjourna quelque temps avec Sismondi et Bonstetten dans le canton de Vaud. La maladie de sa fille Ida, comtesse de Bombelles, l'appela en 1807 à Rome; mais en 1810 elle retourna à Copenhague pour y rester. Sa maison était le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de «iistingué dans les sciences et les arts, ainsi que de tous les étrangers de marque qui venaient visiter cette capitale. La plupart de ses œuvres sont écrites en allemand.
Outre de nombreux articles, dans des journaux et des revues, sur l'art et l'archéologie, on a de M™" Brun : Cyane und Amander, eine Schweizergeschichte ; Hambourg, 1792; — Gedichte (Poésies), éditées par Matthison; Zurich, 1795 (4 éditions); — Prosaische Schriften, t.lY ; Zurich, 1799-1801; — Tagebuch einer Reise durch die ôstliche sûdliche u. italiànische Schweitz (Journal d'un voyage en Suisse); Copenhague, 1800; — Episoden aus Reisen, en 1801-1805; Zurich, 1808-1809; — Neue Gedichte; Darmstadt, 1812; — Briefe aus Rom, en 1808-1810; Dresde, 1816; — Neueste Gedichte; Bonn, 1820; — Wahrheit aus Morgen- Iràumen u. Idas àsthetische EntwicJîehmg ; Aarau, 1824 (la Vérité tirée des songes du matin, etc. ) ; — Romisches Leben, t. II ; Leipzig , 1833. P.-L. MôLLER.
Conversations-Lexicon. — Bonstetten, Briefe an Friderilic Brun (publié par Matthison, 1829 ). — OEhlenschliiger , Erinncrumgen //. — Erslew , Forfatter-Lexicon.
BRUN (le). Voy. Lebrun.
BRUN {Jean-Baptiste), savant français de l'ordre de l'Oratoire, mort à Paris en mars
1825 (1). On a de lui : Leçons de géographï ancienne et moderne, par demandes et pa réponses; Genève, 1787, in-8° ; — Leçons idée logiques pour apprendre à la jeunesse à con tracter des habitudes sociales et des habitv des morales ; Paris, 1822 ; — Mémoire sur cett questionproposée par l'Institut national: l'É mulation est-elle un bon moyen d'éducation dans lequel fauteur la considère comme u moyen funeste, et indique comment on peu la remplacer; Paris, 1801.
Quérard, la France littéraire.
BRUN {Jérôme), historien espagnol, viva dans la seconde moitié du seizième siècle. On de lui : lo Mas noble Cerco de Paris, que hiz el duque de Nemurs, gobernador de los cerco dos, etc.; Saragosse, 1591, in-S".
Antonio, Bibliotheca Hispana nova.
*UKVN{Johan-Nordahl), poète norvégiec né le 21 mars 1745, mort en 1816. Il étudia 1 théologie à Copenhague, fut curé en 1774, i en 1803 évêque à Bergen, en Norwége. On de lui : un célèbre chant national; des sei mons sacrés d'une rare éloquence, et les pn mières tragédies en , langue danoise, d'aprt les modèles de Corneille et de Racine, aloi combattus par l'école allemande. Les plus coi nues de ses œuvres sont : Zarine; Copenhague 1772; — [Einer Tambeskielver , tragédie e cinq actes; ibid. P.-L. M.
Kraft et Nyerup , Dansh-norsk Letteraiur-Lexico — Sa biograpliie par Zettlitz; Copenhague, 1803.
BRUN {Joseph-André, l'abbé), publiciste frar çais , né en Provence , vivait dans la second moitié du dix-huitième siècle. Il était oratorien mais ses principes le firent exclure de l'ordr* On a de lui : le Triomphe du nouveau monde réponses académiques formant un nouvea système de confédération, fondé sur les besoin actuels des nations chrétiennes commerçm tes, etc. , 2 vol.; Paris, 1785 ; — Nouveau pla de législation financière, relatif aux circons tances présentes; Paris, 1786, in-8''; — Lettre sur le ministère de Necker, etc.; 1788 ; — Au. Notables assemblés; 1788; — le Nœud Gordie, sur les États généraux (sans date) ; — le Poin ; de ralliement des citoyens français sur le | bases d'une constitution et sur les pouvoirs de i députés; 1789; — Réponse laconique aux ob . servations sommaires sur les biens ecclésiat tiqties; Paris, 1790; — Motion d'iDi campa gnard sur la déclaration des droits; Paris, 1790 ; — Doxites sur les principes du jour con cernant une constitution nationale; Paris i 1790; — Lettre au président de l'Assemblé nationale sur les avantages politiques à re tirer du premier décret concernant les muni cipalités ; Paris , 1 790 ; — le Coupfoudi'oyanl ou le Fisc anéxinti, la Dette et l'Impôt orga nisés , les Droits féodaux rachetables rache tés, les Accapareurs d'argent confondus
et) En 1824, suivant Quérard , la France littéraire.
BRUN
Paris, 1791, in-S"; — Coup d'œt sur les lois à former par la Convention nationale; Paris, an m (1795), in-8° ; — la Science de Vorganisation sociale démontrée dans ses premiers éléments, ou Nouvelle Méthode d'étudier l'histoire , les voyages , l'économie politique , la morale, le droit des nations, etc.; Paris, Cerioux, an vu (1799), 1 vol. in-S".
Quérard, la France littéraire.
BRCN (Marie-Marguerite de Maison -Forte ), femme auteur française, née à Coligay le 25 juin 1713, morte à Besançon en juillet 1794. Elle épousa en 1730 M. Brun, depuis procureur du roi aux finances de Franche-Comté. C'est chez elle que se réunissait l'élite des esprits distingués de la province. On a de cette dame : Essai d'un Dictionnaire comtois-français;BesaLaçoa,i7à3, in-8", et 1755, avec la collaboration de Petit-Benoist; — l'Amour maternel; 1773 , Besançon; ouvrage mentionné par l'Académie française; — l'Amour des Français pour leur roi , poëme ; (Besançon, 1774, in-4".
Quérard , la France littcraire.
BRUN (Rodolphe ), magistrat suisse, mort le ■18 octobre 1360. D'une ancienne famille de Zurich, il se posa en tribun. En 1336, il fit éfabhr dans cette ville une constitution nouvelle qui donnait le pouvoir aux communautés d'artisans. Lui-même il fut revêtu des fonctions de bourg mestre, dans lesquelles il fut confirmé par l'em pereur Louis de Bavière. Les magistrats déposés eu appelèrent à Jean de Habsbourg, seigneur de Rapperschwyl. Brun triompha de ses ennemis, i-flntrc lesquels il déploya de telles rigueurs, qu'un [ oiîiplot éclata en 1350. Ce complot fut décou- \oi I : tiente-sept conjurés périrent sur la roue et -iir i'échafaud. Le bourgmestre alla ensuite dévaster la ville de Rapperschwyll ; c'était s'exposer au ressentiment de l'Autriche, en raison de la parenté les Habsbourg avec cette maison. Pour parer 1 ce danger, Brun fit alliance avec les quatre canloiis confédérés, et bientôt avec Glaris et Zug. [.e duc Albert d'Autriche, fit alors la guerre aux confédérés, et l'empereur, qui se joignit au duc, eut lecours à la corruption ; une pension et de l'argent comptant firent souscrire à Brun des engagements que les confédérés avaient le droit de regarder comme une violation de l'alliance contactée ^vec Zurich. Après la mort de Brun, sa >euve et ses fils furent bannis.
Jean de Millier, Histoire des Suisses, t. II. [ BRUN-MALTE. Voy. ]VUlte-Brun.
! BRUNAcci ouBRUNAZi (Jean), savant itaien, né à Montfelice dans lePadouan le 2décem- >re 1711, mort le 30 octobre 1772. En 1723 il
ntra au séminaire de Padoue, où il obtint le docorat en 1734. Il avait une vocation prononcée >our l'étude des antiquités et de l'histoire; aussi
isita-t-il et mit-il à contribution les archives ladouanes et vénitiennes. Le cardinal Rezzonico, devenu pape sous le nom de Clément XHI, le
hargea d'écrire l'histoire de l'Église de Padoue.
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11 mena cette (leuvre, restée manuscrite, jusqu'à la moitié du douzième siècle. Parmi ses autres écrits nous ne mentionnerons que : de Re Nummaria Patavinorum; Venise, 1744, in-4";
— Ragionamento sopra il titolo di canonichesse nelle monachedi S.-Pietro diPadova; Padoue, 1745, in-S"; — Pomponatius Jo. Brunatii, dans le t. XLI du Raccolta d' opuscoli scientifici et filologici du P. Ange Calogera; — Epistota al P. Anselmo Costadoni, ibid., t. XL VI; — Supplemento al Teatro nummario del Mwatori;FevTaLTe, 1756; — Lezione d'ingresso neW Accademia de' Ricovrati di Padova, ove si traita délie antiche origini délia lingua volgare de' Padovani e d' Italia; Venise, 1759; — Chartarum S.-Justinas Explicatio; Padoue, 1763, in-4°; — Confort i délia medicatura degli occhi ; Padoue, 1765, in-4°; — De Leprosis apud Patavinos; Padoue, 1772;
— il Conforti délia medicina degli occhi;
Tlpaldo, Biografta degli ItalianiiUustri, t. V.
BRUXACCi (Gaudence), médecin italien, vivait à Venise vers le miUeu du dix-septième siècle. On a de lui : De Pseudo-stella, seu Cometa, quse apparuit an. Dont. 1654 , Venise, 1655, in-12 ; — De Ginaccina, seu pulvere ad fehres,syntagma physiologicum ;yetàse, 1661, in-8" : c'est un traité sur le quinquina, alors récemment découvert ; — la Vita di G. Fr. Loredano; ibid., 1662, in-12; — Odanella nascità diLeopoldo l d'Austria; ibid., 1667, in-4°.
Mazzuchelli, Scrittori d'italia.
BRUNACCI (Vincent), mathématicien italien, né à Pise le 3 mars 1768, mort à Pavie le 16 juin 1818. D'abord destiné au barreau, il abandonna l'étude du droit pour les mathématiques, auxquelles il consacra dès lors tous ses loisirs. Riccio et Canovai furent ses maîtres, Euler et Lagrange ses modèles. Il n'avait que vingt-quatre ans lorsqu'il écrivit déjà im traité à'' Analyse. En 1788, il fut nommé professeur surnuméraire de physique à l'université de Pise ; et, en 1796, il fut appelé à la chaire de science nautiqueà l'école de marinedeLivourne. En 1801, il fut chargé de professer les mathématiques transcendantes à Pavie. Comme professeur et comme éciivain, il s'acquit une juste célébrité. C'est ainsi qu'il donna pour base à l'exposition de l'analyse transcendante : la théorie des fonctions analytiques de Lagrange. Il prit aussi part à des travaux d'administration. En 1807,- il fut chargé de diriger les travaux du canal de Pavie, commencé en 1803, et achevé seulement en 1819. Déjà inspecteur général des eaux et chemins dès l'année 1807, il fut appelé, en 1811, à diriger l'in-struction publique. Ses principaux ouvrages sont ; Opuscolo analitico sopra r Integrazione délie equaztoni a différente finite; Livourne, 1792; — Calcolo délie Equazioni lineari; Florence, 1798; — Analisiderioata ;'Pa\i&, 1802; — Memoria sopra i prin-
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cipj delcalcolod'i/ferenziale e intégrale, dans les Mém. de l'Institut de Bologne, 1806; — Meviorla su i criterj per distinguere i massimi dei minimi nelU ordinario calcolo délie variazioni, ibid. ; — Coiso di matematica sublime; 1804-1810,4 vol.; Florence; — Varie memorie dimecanica animale, dans le /oih'mcî^ de Physique et de Chimie; Pavie; — Discorso sugli effetti délie ali nelle frecce; ibid.; — Tentativa per aumentarela portata de' mortai di bomba; ibid.; — Discorso sul retrocedimento che lo scappare de' fluidi produce ne' vasi che li contengono ; ibid.; — Memorie sulla dottrina delV attrazione capillare ; ibid.; — Sul' urto de' fluidi ;ïh\A.; — Stilla misura délia percossa deW acqua sulV acqua ;\\àA.; — Memoria sopra le soluzioni particolari délie equazioni aile differen:.ç finite ; Vérone, 1808; — Memoria sopra leptatiche usate in Italia per la distribuzione délie acque correnti; Vérone, 1814; — Trattato deW ariete idraulico; 1810-1815; — un ti'aité posthunne sur la nautique; Liv., 1819.
Tipaido, Biografia degli Italiani illustri. — Ersch et Gruber, AUgem. encycl. — Bibtiotheca scelta di opère italiane antiche e moderne; Milan, 1827.
BRUNCK ( Richard - François - Philippe ) , philologue allemand, né à Strasbourg le 30 décembre 1729, mort le 12 juin 1803. Destiné par sa famille à la carrière de l'administration, il y entra au sortir du collège , et devint en peu de temps commissaire des guerres. Il fit, en cette qualité, les campagnes du Hanovre ; et c'est alors que les conseils et l'exemple d'un professeur chez lequel il se trouva logé à Giessen éveillèrent en lui cette passion de l'antiquité, qui le rendit depuis si célèbre. Revenu à Strasbourg, il consacra à l'étude du grec tous les moments dont il pouvait disposer. On le vit à l'âge de trente ans, et revêtu de fonctions publiques, aller, ses livres sous le bras, aux leçons particulières du professeur de grec de l'université. Il fit dans l'étude de cette langue des progrès rapides; et l'enthousiasme qui la lui avait fait entreprendre s'augmenta tellement par le plaisir d'en avoir surmonté les difficultés , qu'il en vint à se persuader que toutes les négligences qu'il remarquait dans les poètes grecs n'étaient que des négligences de copistes. Dominé par cette idée, il corrigeait les vers, les déplaçait, les bouleversait avec une audace quelquefois heureuse sous le rapport du goût et du sentiment poétique, mais condamnable sous celui de la critique. Presque tous les livres qui lui ont appartenu sont couverts de notes marginales , dans lesquelles il se livre sans contrainte à toute la hardiesse de ses corrections. Malheureusement on retrouve aussi dans les éditions qu'il a publiées des traces de cette manie capricieuse de refaire les textes. Néanmoins, malgré ce défaut assez grave pour un éditeur, il serait injuste de méconnaître les services que Branck a rendus à la littérature
grecque; peu d'hommes, depuis la renaissant des lettres, ont aussi efficacement contribué ses progrès. Il a fait imprimer, dans l'espace d vingt ans, un nombre étonnant d'ouvrages, doi un seul, l'Anthologie par exemple, aurait d( mandé à un autre savant la moitié du temps qi Brunck avait mis à les faire tous. Son premit ouvrage est l'Antliologie grecque, qu'il pul)lj sous le titre de Analecta veterum poeU rum grxcorum, 3 vol. in-S»; Strasbourg, 177C c'est celle de ses éditions où l'on remarque plus de corrections arbitraires ; elle a été réiii primée à Leipzig, 5 vol. in-8°, 1794 à 1795, p; M. Jacobs, qui y a ajouté depuis un savai commentaire. On lui doit en outre: Anacreonti carmina, cui accedunt quxdam e lyricorw reliquiis; Strasbourg, 1778, in-16, réimprirr dans la même ville en 1786, in-24 et in-18; — S( phoclis Electra, Œdipus Tyrannus ; Eurip dis Andromache , Orestes, grxce, 2 vol. in-1' Strasbourg, 1779; — Mschyli Prometheu.
Persas, Septem duces ad Thebas; Euripïd Medea, 1 fDl.in-12; Strasbourg, 1779 : dans C( différentes éditions, Binmck montra une criti(ii sage et réservée ; — Apollonii Rhodii Argonai tlca emendata, gr. et lat.; Strasbourg, 178( in-8" ; — Aristophanis Comœdim XI, gr. et lat Strasbourg, 1781-1783, 4 vol. grand in-4'' ( in-8° : cette édition, où l'on trouve quelqut marques de précipitation, était de beaucou supérieure, pour la critique, à toutes cclli qui avaient paru précédemment; — Gnomu poetse grœci; Strasbourg, 1784, in-S"; Virgilii Opéra; Strasbourg, 1785, iri-8°, et 178! in^" ; édition foi't estimée pour la correctic dutexte; — Sophoclis qux exstant omnia, cm schoUis gr. recensuit, versione et notis illu. travit, etc.; Strasbourg , 1786, 2 vol. in-4", n produite en 1788, 3 vol. in-S", et en 1786-178! 4 vol. in-8° : c'est le chef-d'œuvre de Brunck ; roi, à qui il en avait offert un exemplaire in-4 imprimé sur peau de vélin, lui accorda en r( compense de ses travaux une pension annuel: de 2,000 francs, qu'il perdit à la révolution ; - Plauti Comœdix omnes; Deux-Ponts, 3 vo in-S" ; — Ter enta Comœdix, adfidem optimal édition. recensita;;Bd\e, 1797, in-4°.
Les travaux de Brunck furent interrompus [H la révolution, dont il embrassa les principes ay( chaleur : il fut un des premiers membres de I société populaire de Strasbourg. Après avoir él riche pendant la plus grande partie de sa vie : il se vit, en 1791, réduit à vendre une portio de sa bibliothèque, et fut encore obligé, en 1801 d'avoir recours à cette ressource. Ce sacrifie lui fut très-pénible, et les larmes lui venaiei aux yeux lorsqu'on parlait devant lui de quelqu auteur qu'il avait possédé. Dès ce moment If lettres grecques lui devinrent odieuses, et il d conserva quelque goût que pour les poètes latins Après avoir donné sa belle édition de Térence e 1797, il se proposait de faire paraître Plante dan
fiOl
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le n\6me format; et son travail était tout prêt pour l'impression lorsqu'il mourut. Brunck, qui a public tant de poètes grecs, ne remit jamais a l'imprimeur un exemplaire imprimé d'une édilion antérieure ; il donnait toujours un texte écrit lie sa propre main. Lorsque, après avoir fait une copie bien nette d'un auteur qu'il destinait 1 1 impression, il trouvait nécessaire d'y faire de lombreux changements, il la transcrivait de louvcau d'un bout à l'autre. C'est ainsi qu'il colia deux fois tout Aristophane, et Apollonius au uoins cinq fois. Plusieurs de ces copies et leaucoup d'autres papiers de la main de Brunck ont conservés à la Bibliothèque impériale de Pais. On y remarque, entre autres pièces, une letre sur le Longus de Villoison, dans laquelle ce . ritique est traité avec fort peu déménagement. Le Bas, Dictionnaire encyc. de la France. — Connsalions-Lexicon. — Ersch et Gruber, AUgetn. Enijclop.
nauNDAN (ZMî3-Perei»'a), poète portugais, atif de Porto , vivait dans le milieu du seizième iècle. Nommé gouverneur de Malacca, il défenit cette ville contre le roi d'Ackem, en 1568. On
de lui : Elegiada. Ce poème épique, en dixiiit chants, lui fut inspiré par la fatale journée 'Alcaça-Kebir, dans laquelle il fut fait prison- .ier.
Bai bosa Machado , Bibl. Lusitana.
BRUKE (Guillaume-Marie-Anne) , maréchal le France , était né à Brives-la-Gaillarde (Corèze) en 1763. Fils d'un avocat au présidial de ette ville, il fut envoyé à Paris pour achever ses tudes. 11 adopta avec chaleur les principes de i révolution , embrassa d'abord l'état de typoraplie, se fit connaîti'e par quelques brochures ar les affaires du temps, prit part en 1790 et 791 à la rédaction du Journal de la cour et 'e la ville , et contribua avec Danton, son ami,
fonder le club des Cordeliers. En 1791 , après
i conquête de la Belgique, il fut envoyé dans
e pays en qualité de commissaire civil. De re-
our à Paris , il prit du service, et fut élu adju-
lant-major; parvenu au grade de général de
irigade, il fut employé dans l'intérieur, et passa
; nsuite à l'armée d'ItaUe à l'époque où le géné-
I al Bonaparte venait d'en obtenir le commande-
inent en chef. Il s'y distingua en plusieurs occa-
'; ions, entre autres à Arcole et à Rivoli , o ù il fut fait
énéral de division et obtint le commandement
e l'avant-garde. Nommé ambassadeur de la
épublique à Naples, il refusa; le Directoire
envoya alors en Suisse. Cette mission ayant été
[emplie par Brune à la satisfaction du gouver-
liement, il fut, en 1799, appelé au commande-
lent de l'armée qui entra en Hollande; les ta-
'nts qu'il y déploya le firent placer au nombre
es meilleurs généraux de cette époque. Il vain-
uit les Anglo-Russes à Bergen ( 19 septembre
!"99), et força le duc d'York, général en chef
; e l'armée combinée , à une capitulation humi-
ante. Chargé en 1800 du commandement des
troupes qui occupaient la Vendée , il eut une grande part à la pacification de ce pays. Placé à la tête de l'armée d'Italie, il montra encore son habileté ordinaire. En 1803, il fut nommé ambassadeur à Constantinople ; et , après avoir exercé cette mission pendant deux ans, il revint à Paris en 1805. En son absence, Bonaparte l'avait fait maréchal de l'empire et grand-croix de la Légion d'honneur. En 1807, Brune devint gouverneur général des villes hanséatiques, et fut chargé de faire la conquête de la Poméranie. Il prit Stralsund , et se vit rappelé, on ne sait par quel motif. Il cessa dès lors d'être employé jusqu'à la chute de Napoléon; et, le l*^'" avril 1814, il envoya au sénat son adhésion aux changements politiques provoqués par l'entrée des alhés dans Paris; mais, mal accueilli par les Bourbons , il se rangea du côté des mécontents, et se déclara pour Napoléon à son retour de l'île d'Elbe. Celui-ci lui donna un commandement dans le midi de la France, et l'admit dans sa nouvelle chambre des pairs. C'est sans doute comme chef de l'armée du Var qu'il encourut la haine des verdets et des fanatiques du midi. A la seconde rentrée de Louis XVIII, il fit de nouveau sa soumission; mais, comme il se disposait à revenir à Paris , il fut lâchement assassiné à Avignon, le 2 août 1815, par des hommes de la populace que le fameux Trestaillon avait ameutée contre lui. Il reçut le coup de mort de la main même de ce chef d'assassins. Ce crime horrible, qu'on a essayé de justifier par les allégations les plus fausses et les plus révoltantes, est resté impuni ; les meurtriers ont échappé à toutes les recherches et aux poursuites judiciaires ordonnées contre eux par le roi , sur les instances de la veuve de l'infortuné maréchal. Un seul coupable , le portefaix Guindon , fut traduit devant la cour d'assises de Riom, et condamné à mort par contumace en février 1821, six ans après l'événement. [Enc. d. g. du m. ]
Biographie nouv. des Contempor. — Notice histor. sur lavie du maréch. Brune; Paris, I821, 8°. — Lambot, le Maréch.. Brune à Avignon en 1815, Paris; 1S4O, in-S".
* BRUNE {Christian) , peintre de paysages et d'aquarelles, professeur de topographie, né à Paris le 17 septembre 1789, mort en la même ville le 16 avril 1849. Attachéen 1817 aubureau de la guerre, il obtint à la suite d'un brillant concours la place de professeur de dessin topographique à l'École polytechnique. En 1826, il fut nommé professeur de paysage au même étabhssement ; jusqu'à sa mort il y a rempli ces doubles fonctions. Il est auteur d'un Cours de topographie spécialement destiné aux élèves de l'École. — En dehors de l'enseignement , Christian Brune a exécuté plusieurs grands tableaux pour le palais d'Orsay, et pour les musées d'Orléans, de Marseille, d'Aix, de Lyon , de Narbonne , de Lisieux, etc. — Dès 1819, il débuta à l'exposition par diverses vues, dont l'une du Château de Coucy, etc. — En 1822 , il exposa trois aquarelles : un Site
BRUNE — BRUNEAU
des Vosges , un Paysage composé, et une Vue d'Alsace; — en 1824, ua JE ff et de brouillard, un Effet du matin, un Effet du soir. Danse de paysans ; — en 1 827, Souvenir des Pyrénées (aquarelle) ; Site des Alpes, pris à Voreppe; — en 1831, deux paysages à l'huile, Ruines dans les Alpes et Site des Pyrénées. Dans les années suivantes, il exposa diverses Vues, notamment, en 1839, une Vue prise sur la route de Luz à Pierre-Fitte (Pyrénées), et une seconde prise à Sèvres; — en 1840, une Vue de Nemours et un Site des Alpes; — en 1841, trois paysages pris sur les bords de la Seine au parc de Saint-Cloud, etc., et un tableau remarquable entre tous. Saint Bruno dans le Tyrol, d'une harmonie de tons, d'une science et d'une exécution au-dessus de tout éloge; — en 1842, quatre Vues des environs de Besançon , de Nemours , du Dauphiné , et des Alpes ; — en 1843, une Vue du département du Loiret (effet du soir) ; — en 1844, un paysage. Souvenir d'Automne (Dauphiné); — en 1846, trois œuvres nouvelles, dont une étude, etc. J. F. D.
* BRUNE (M"'), épouse du précédent, née Aimée Pages , peintre d'histoire et de genre , élève de Meynier, débuta très-jeune|, à l'exposition de 1822, par une œuvre ayant pour sujet Psyché enlevée par Zéphire, et un portrait de femme. — En 1824, elle exposa deux tableaux de chevalet, Daphnis et Chloé, Clotilde etAtirélien, et des portraits. En 1826, elle exécuta divers tableaux pour la maison du roi et pour le ministère de l'intérieur. — En 1827, son nom reparut au salon avec une Étude de femme et d'enfant, grands comme nature, et des portraits ; et , dans la même année, elle fournit son contingent de talent à la galerie Lebrun , pour l'extinction de la mendicité , en exposant deux tableaux de chevalet : la Pauvre fille, d'après une élégie de Soumet, et la Grand' mère, d'après une ballade de Victor Hugo. — En 1841, le Sommeil, le Réveil, Ondine et VEnlèvement valurent à leur auteur, qui était encore M"" Aimée Pages, une médaille d'or de deuxième classe. — En 1834, M"" Brune exposa une œuvre d'un sentiment exquis ayant pour sujet la Jeune Femme qui vient d'apprendre la mort de son mari; — en i83à,Silvio Pellicoà Veniseet l'Aumône de l'Invalide; — en 1841, 3Ioïse sauvé des eaux, tableau de genre historique, d'une composition savante et gracieuse, acheté pour le muséedeBordeaux; — en 1842, la Fille de Zaïre et la Grand'mère, précédemment citée à propos de la galerie Lebrun; — en 1844, un portrait d'homme seulement; — en 1846, la Fille de Jephté. J. F. Destigny (de Caen).
Salons de 1824 et années suiv.
BRUNEAU (j4n<oi?ze), jurisconsulte français, iiéà Chevrouse le 10 avril 1640, mort à Paris vers 1 720. « Sorti, pour mon entrée dans le monde, de parents fort semblables, pour les biens, à ceux de Socrate... ., j'ai été réduit pour tout partage à
un petit fonds d'esprit que j'ai cultivé par la mi séricorde du Seigneur. » C'est Bruneaului-mêm qui nous fait connaître cette particularité dans I. préface d'un de ses ouvrages. Il vint de bonn heure à Paris pour se créer un état; il suivi l'École de droit, ûéquenta le palais, et fini par se faire recevoir avocat au parlement. I y a lieu de croire que l'exercice de cette proies sion eut pour lui des résultats avantageux. L barreau lui dut la publication de plusieurs ou vrages qui jouirent autrefois de quelque estiint; Le premier qui le fit connaître est un Nouvea, Traitédes Crises; Paris, Guignard, 1676, in-J2 2" édition, 1685. Cette matière délicate futtraité par lui avec une précision et une netteté qu'o: ne retrouve plus dans une prétendue suite qu'i lit paraître sous le titre de Supplément au Non veau Traité des Criées, « contenant en abrég, l'institution et fondation des vingt universités d France, les noms des sections les plus connuedans le droit civil et canonique, ensemble le ca talogue des commentateurs de coutumes, la tabli des arrestographes, et le tableau des avocats di parlement; » Paris, I686,in-12. Si les praticien avaient accueilli la première partie, les amateur de miscellanées judiciaires recherchèrent la se conde, qui est devenue rare, mais qui a si pei de rapport à la matière des Criées, qu'on avait pi l'annexer sous son titre de Supplément à tou autre recueil jurisprudentiel. C'est ainsi qu M. Dupin ( Bibliothèque du droit de Camus n" 19) le cite comme un supplément à la Bi bliothèque historique des auteurs de droit par Simon. Ce supplément a été refondu dans Ii S*^ édition du Traité des Criées, publiée à Paris 1704, in-4°. Le manuscrit de la quatrième, toU' entier de la main de l'auteur, se trouvait entri les mains de l'abbé Goujet, et fut remis, à ce qu'i' parait, à M. d'Héricourt, qui, au lieu delà fain paraître après l'avoir revisée, préféra compose) un nouvel ouvrage sur la même matière, et pu-i blia en 1727 son Traité de la Vente des immeubles par décret. Dans celui de Bruneau, l( ~ sujet principal n'occupe que la moindre place Cédant à l'envie d'étaler son petit fonds d'esprit l'auteur se livre à des digressions sur toutes sortes d'objets; il s'amuse, par exemple, à re chercher l'origine des moulins à vent et celle des chapeaux, etc., avec grand l'enfort de citations, Les formes bizarres du style ajoutent à la singularité de l'œuvre, que cette bizarrerie pourrait seule faire rechercher aujourd'hui. 11 paraît que Bruneau était doué d'un caractère fort original ; il avait fait graver son portrait en l'accompagnant de cette devise : Non sum sicut casteri hominum. Il s'était attaché particulièrement à l'étude du droit criminel , et avait été assidu aux audiences de la Tournelle, ce qui le mit en état de recueillir un grand nombre d'arrêts qui n'avaient pas encore été publiés. Il \ les fit entrer, comme élément principal, dans les Observations et Maximes sur les matières
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(;v;(ii«e//es; Paris, Cavallicr, 1715, in-'i°; mais, selon son habitude, il se livre à de longues et licfiuentes digressions hors de son sujet, et almse jusqu'à satiété de la manie des citations. Il ilicrchc à s'excuser sur ce dernier point par ItAoniplc de saint Jérôme et de Justinien, d'où il (onclut que ses témérités en ce genre étaient uiccssaires. Notre auteur infatigable avait cntrc- |iiis un travail qui aurait eu pour nous plus (u'un intérêt de curiosité. Depuis l'aimée 1061 , il rédigeait une sorte de journal de ce qui s'était (iassé,de son temps, de plus remarquable au palais, ctdes faits singuliers arrivés à Paris. Il avait 1 onsigné le résultat de ses informations sur des leuillets blancs intercalés dans YAlmanach his- U)nal qui s'imprimait à Paris et à Troyes, in-S". Cl travail s'était continué jusqu'en 1703; c'est 1 itié savant bibliographe M. Brunet qui nous a ait connaître cette particularité (1). Les almalaeliR ainsi annotés sont aujourd'hui perdus; liais M. Brunet en possédait un, extiait de la nain de Mercier de Saint-Léger. 11 en a détaché leux. anecdotes très-curieuses qui concernent leux pauvres garçons, l'un imprimeur, l'autre relieur, qui furent condamnés par M. de la Reynie i é/re pendus à la Grève, et appliqués préalablement à la question ordinaire et extraordinaire, pour avoir imprimé , relié, vendu et iléhité des libelles contre le roi et M™^ de Mainlenon. Un second jugement sembla-ble fut rendu contre un nommé Chavane, garçon libraire; I mais, au moment de l'exécution, un ordre d'y [surseoir intervint, parce que Chavane était, •dit-on, parent du P. la Chaise. Il y avait des lacunes de quelques années dans la série des almanachs ainsi annotés; néanmoins M. Brunet «pense que la série était complète, ce qui aurait ! formé une suite de Nouvelles à la main pen- [dant un demi-siècle. Leur perte est d'autant plus f regrettable qu'on y aurait indubitablement trouvé |(les particularités qu'on chercherait vainement [ailleurs. J. Lamoureux.
i Dictionnaire de Moréri ( édition de 1739). — Biblio- [thèque dé droit de Camus, nouvelle édition donnée par M. Oiipin. — Leiong, Biblioth. hist. de la France. I BRCNEAV (François), biographe français, [connu par une Vie de saint Phalier, patron [de Saint-Cabry en Berri; Paris, 1643, in-8°. I Deux autres Bkuneau ont écrit, l'un, un État {présent des affaires d'Allemagne; Paris, Co- |logne; 1675, anonyme; l'autre, une Historia [rerum Andegavensium , citée par Ménage.
f Leiong, Bibliothèque hist. de la France, édition Fontelte. — Ménage, f^ita Pétri jEnodii, 1675, notes.— Barbier, Examen critique des Dictionnaires historiques.
f BRUN EAUX ( Jean-Édouard ) , auteur dramaj' tique, né au Havre le 27 décembre 1773 , mort
en 1819. H fit de bonnes études, entra dans le jconiraerce et continua de cultiver les lettres, pour I lesquelles il avait déjà témoigné beaucoup de
goût. On a de lui : Arioviste, roi des Celtes,
! (1) Bulletin du Bibliophile, publié par Techener : décembre 1836, p. 31.
tragédie en cinq actes ; Paris, 1 823 ; — Pyrame et Thisbé, tragédie en trois actes; Paris, 1823; — Z7iy.vse, tragédie en trois actes; Paris, 1823. Ces trois pièces sont posthumes, et n'ont pas été représentées.
Qiiérard, lu France littéraire.
uuuNEHAUT OU BRUNEHiLOE, fameuse reine d'Austrasie, née en 534, tuée en 614. Elle était fille d'Atlianagilde, roi des Wisigoths d'Espagne; épousa Sigebert, roi d'Austrasie (fifiS); abjura le schisme d'Arius, et se fit catholique. Fortunat, évêque de Poitiers, a célébré, dans un poëme, l'union de Brunehaut et de Sigebert, et ses vers; qui sont parvenus jusqu'à nous , font connaître le goût de l'époque (1). Chilpéric, roi de Neustrie, voulut alors suivre l'exemple de son frère, et s'allier à la puissante famille qui commandait en Espagne : il épousa Galswinth«, la plus jeune des filles d'Athanagilde. Mais bientôt il eut regret d'avoir contracté ce mariage ; et , à l'instigation de Frédégonde qu'il aimait , il fit périr Galswinthe. Brunehaut se sentit animée du désir de venger sa sœur, et engagea son mari à attaquer Chilpéric, qui d'ailleurs avait envahi une portion de l'Austrasie pendant que Sigebert repoussait les Saxons au delà du Rhin: il battit Chilpéric, le poursuivit, et l'assiégea dans Tournay, où il s'était réfugié. Déjà Brunehaut se préparait à tirer de Chilpéric et de Frédégonde une éclatante vengeance, lorsque des assassms, envoyés par la reine de Neustrie, vinrent tuer Sigebert au milieu de son camp. L'armée austrasienne se dissipa aussitôt , et Brunehaut tomba au pouvoir de Chilpéric ( Voy. Chilpéric ). Elle était prisonnière à Rouen lorsqu'elle séduisit Mérovée, l'un des fils du roi de Neusti-ie. Elle l'épousa, et, quelque temps après ce mariage, qui avait été favorisé par l'évêque de Rouen Prétextât, elle parvint à se sauver et à gagner l'Austrasie, où gouvernait son fils Childebert. Repoussée d'abord par les seigneurs
(1) Les personnages obligés de l'cpithalame , Vénus et Amour , paraissent avec leur attirail de flèches, de roses et de flambeaux. L'Amour tire une flèche droit au cœur du roi Sigebert, et va conter à sa mère ce grand exploit : «Ma mère dit-il , J'ai terminé le combat !» Alors la déesse et son fils volent à travers les airs jusqu'à la oité de Metz, entrent dans le palais, et vont orner de fleurs la chambre nuptiale. Là une dispute s'engage entre eux sur le mérite des deux époux ; TAmour tient pour Sigebert, qu'il appelle un nouvel Achille; mais Vénus préfère Brunehilde, dont elle trace ainsi le portrait :
(1 O vierge que j'admire et qu'adorera ton époux, Brunehilde, plus brillante , plus radieuse que la lampe éthérée, le feu des pierreries cède à l'éclat de ton visage; tu es une autre Vénus, et ta dot est l'empire de la beauté. Parmi les néréides qui nagent dans les mers d'Ibcrie, aux sources de l'Océan, aucune ne peut se dire ton égale; aucune napée n'est plus belle, et les nymphes des fleuves s'Inclinent devant toi ! La blancheur du lait et le rouge le plus vif sont les couleurs de ton teint; les lis mêlés aux roses, la pourpre tissue avec l'or, n'offrent rien qui lui soit comparable, et se retirent du combat. Le saphir, le diamant, le cristal, l'émeraude et le jaspe, sont vaincus ; l'Espagne a mis au monde une perle nouvelle (novam genuit Hispania gemmant) Voy. Augustin Thierry , Récits des temps mèroiHngiens ; Paris, IRAO, t. I, p. 337.
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austrasiens , elle reprit bientôt son autorité , et exerça un grand ascendant sur le jeune roi. Cependant elle eut plus d'une fois encore à se défendre contre les embûches de Frédégonde, qui avait fait tuer Prétextât et Mérovée. ( Voy. Frédégonde. )
En 587, Brunehaut, qui gouvernait pour son fils Childebert II, conclut avec Gontran le traité d'Andelot, qui fixe les limites de l'Austrasie et de la Bourgogne , et qui renferme les premières traces de l'hérédité des fiefs. Quand son tils mourut, elle conserva son autorité et son influence sous le règne de ses petits-fils Thierry et Théodebert. Elle résidait en Austrasie auprès de Théodebert , lorsque les grands la chassèrent et la forcèrent de se réfugier dans la Bourgogne , qui était le royaume de Thierry. Elle parvint alors à allumer la guerre entre les deux frères. Au commencement de la lutte, les succès furent partagés ; mais enfin les Bourguignons obtinrent l'avantage. Thierrylayant réuni une armée considérable , battit son frère près de Toul et de Tolbiac, et bientôt le fit mettreà mort avec ses enfants (612). Maître de l'Austrasie, Thierry se préparait à attaquer Clotaire, quand il mourut à Metz (613) presque subitement. Encouragé par cet événement inattendu, et appelé par les gi'ands, qui craignaient de voir Brunehaut ressaisir encore une fois le pouvoir durant la minorité des fils de Thierry, Clotaire prit les armes; les Bourguignons et les Austrasiens, sous les ordres de Varnachaire , maire de Bourgogne, et de Pépin, chef d'une puissante famille austrasienne, marchèrent à sa rencontre jusque sur les bords de l'Aisne. Quand Brunehaut fit donner le signal du combat, ses troupes, que les grands avaient séduites tournèrent le dos, et la vieille reine, âgée de plus de quatrevingts ans, tomba aux mains du fils de Frédégonde. Celui-ci lui reprocha la mort de dix rois ou fils de rois, et, après l'avoir livrée pendant trois jours aux outrages de ses soldats, il la fit lier par les cheveux à la queue d'un cheval indompté. Les laml)eaux de son corps furent brûlés, et les cendres jetées au vent. — Ainsi mourut cette reine célèbre, qui a été jugée si diversement par les historiens. Sa mémoire a été livrée à l'opprobre par quelques chroniqueurs ; mais il faut remarquer que ceux qui ont poursuivi Brunehaut avec tant de haine lui étaient postérieurs au moins d'un siècle. Les contemporains au contraire, dans leurs écrits, la comblèrent de louanges exagérées. Parmi eux Fortunatloue ses grâces et sa^; beauté ; Grégoire de Tours la cite comme un modèle de vertu, de sagesse et de douceur; et le pape saint Grégoire, comme une reine pieuse, une.' vertueuse régente, une mère chrétienne. Les écrivains modernes qui ont défendu sa mémoire sont Mariana, du Tillet, Papire Masson, Paul Emile, Boccace, Pasquier, Cordemoi, Velli, Sismondi, Augustin Thierry, etc. Ceux qui lui sont hostiles sont : le moine Jonas Frédégaire, J'évêque de Vienne Adon, et le bénédictin
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Aimoin. Au reste, quelque chose de grand s'attacha au nom de Brunehaut dans les traditions populaires. Dans la Flandre, la Picardie et la Bourgogne, on lui attribua la construction des chaussées et des grands édifices dont on voit encore les imposants vestiges.
Grégoire de Tours. — Sismondi, Histoire des Français. — Thierry, Récits des temps mérovingiens. — Michelet, Histoire de France.
BRUNEL (Jean), littérateur français, né à Arles en 1743, mort à Lyon le 6 janvier 1818. II étudia chez les jésuites, vint enseigner la grammaire à Lyon et rédigea avec Domergue le Journal de la langue française. Il faisait facilement des poésies de circonstance, dont quelques-unes ont été publiées dans plusieurs recueils. On a de lui : Cours de imjthologie, orné de mor- (.eaux de poésie ingénieux, agréables, décents, et analogues à chaqîie article; Lyon, 1800, in-12, et Avignon, 1823, in-12 ; — le Phèdre français, ou Choix de fables françaises pour la jeunesse ; Paris, 1812, in-12 ; — le Parnasse latin moderne, ou Choix des meilleurs morceaux des poètes latins qui se sont le plus distingués depuis la renaissance des lettres, avec la traduction française et des notices biographiques ; Lyon, 180*8, 2 vol. in-12.
"BRUNEL {Marc-Isambart), ingénieur français, vice-président de la Société royale des ingénieurs d'Angleterre et membre correspondant de l'Institut de France, né à Haquevi lie (Normandie) le 25 avril 1769, mort le 12 novembre 1844. Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, mais cm porté vers les études scientifiques par un irrésis tible penchant, Brunel, du séminaire de Saint Nicaise à Rouen, passa sur un vaisseau de l'État, à bord duquel il fil -jusqu'en 1792 plusieurs cam pagnes dans les Indes occidentales. Il revint alors en France, au fort de la tourmente révolutionnaire. Ses opinions royalistes bien connues lui ayant fait courir quelque danger, il se réfugia dans l'Amérique du Nord, où il adopta la profession d'ingénieur; il s'y distingua dès l'ahoid, et le gouvernement lui confia l'érection du théâtre Bowery , les travaux de fortification du fort de New-York, la direction d'un arsenal, et l'établissement d'une fonderie de canons, où son génie se signala par l'invention de nouveaux alésoirs par un mécanisme ingénieux, appliqué an forage des canons et enfin par d'innombrables perfectionnements qui seuls assureraient au besoin sa célébrité. Après quelques années de se' jour, Brunel passa en Angleterre, où la fortune et la gloire l'attendaient. Il fixa l'attention dui monde savant par la découverte d'une nouvellcl et remarquable machine pour la fabrication desi poulies en bois. Chargé par le gouvernement an-i glais de la mettre en application dans les atcliorsH de Portsmouth, il termina son œuvi'e en 1 806. L'é conomie annuelle donnée par le nouveau procédé fut évaluée à 500,000 francs, somme dont le gouvernement gratifia généreusement l'ingénieur; e(
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même aujourd'hui, après lemerveillcux progrès de la mécanique , son invention est demeurée sans rivale. Enfin, il se plaça au premier rang et s'acquit une renommée universelle par la construcj tien d'un tunnel sous la Tamise, qui est un des I plusbeau\ triomphes qucla science ait remportés de nos temps sur la nature. Brunel avait eu d'abord l'idée d'une construction de ce genre pour la Neva, où les glaces de l'hiver rendent un pont presque impossible ; il en fit la proposition à l'empereur Alexandre lors de sa visite en Angleterre en 1815; mais elle ne fut pas acceptée. Une société anglaise, présidée par le duc de Wellington, dont le concours éclairé ne fit jamais défaut à l'ingénieur, adopta l'idée pour la Tamise, où ce tunnel offrait l'avantage de relier les Jeux parties de Londres sans embarrasser la narigation. Commencé en 1823 ; arrêté plusieurs fois jar l'irruption des eaux ; suspendu pendant sept ins par l'épuisement de la compagnie, qui y avait lépensé plus de quatre millions de livres sterling ; •épris sur un bill spécial du gouvernement et aux rais de l'État, ce magnifique ouvrage fut enfin «rminé malgré toutes les prédictions contraires, ;t livré au public en 1843. Le tunnel se compose le deux galeries parallèles de 365 mètres de longueur sur 4 mètres 67" de hauteur, et 3 mètres 15^ de largeur à la base. Ces galeries sont séparées par un piédroit de 1 mètre 20'', percé d'arcades qui établissent la communication entre des galeries, et où sont suspendus les becs de gaz fpii éclairent l'intérieur de l'édifice. Tout l'ouvrage ("orme un tube sphéroïdal, dont les parties cons- Icruites en briques et liées par du ciment romain <e prêtent un mutuel et insurmontable appui. ; brunel avait vaincu tous les obstacles par une I jersévérance à toute épreuve, et surtout par les I irodigieuses ressources de son esprit. Mais ses ! crées étaient à bout : une maladie, fruit des émoions et de l'épuisement, ne lui laissa plus de re- )()s jusqu'à sa mort. Brunel n'a rien écrit: venu il) monde avant cette période où les principes éconds de la révolution française devaient déleiopper toutes les sciences, et leur imprimer in si magnifique développement, Brunel n'avait Certainement pas les connaissances théoriques de I >es élèves et de ses rivaux ; mais en lui la nature ;>uppléait à tout. Son génie inépuisable enfantait iacilement les productions les plus remarquables. iVous citerons : une machine, dite autographe, \ lestinée à reproduire l'écriture et le dessin ; une i^cie circulaire, détaillant en planches de deux millimètres d'épaisseur une pièce immense d'acajou ; [la machine à fabriquer les boites en bois ; celle ji faire les clous; la presse hydraulique pour empallage; une petite machine destinée à tordre, à înesurer et à pelotonner le fil à coudre, et ime çiutre au moyen de laquelle se fabriquaient pour ! 'armée des souliers sans couture. Chai'gé de la Construction de l'un des premiers bateaux à vapeur •fi Ramsgate, il y ajouta, dit-on, le principe des [toubles pompes : c'est lui aussi qui inventa la
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machine à remorquer, opération jusque-là regardée comme impossible. L'Angleterre, dont il avait fait sa patrie adoptivc et qui récompensa si magnifiquement ses services, lui doit la réorganisation de la plupart de ses ports, et un nombre considérable de constructions remarquables par leur élégante solidité. Sur les indications de l'illustre Humphrey Davy, il essaya enfin de substituer les gaz comprimés à la vapeur,comme force locomotive; mais il échoua devant l'impossibilité de trouver des enveloppes métalliques capables de résister à la puissante tension de la vapeur d'acide carbonique. Si jamais la science soumet ce formidable agent à son pouvoir, Brunel aura la gloire d'avoir le premier tenté cette œuvre, dont les résultats seraient incommensurables.
Obituary. — Biographie des Contemporains.
BRUNELLESCHI (FUippo), poëte florentin du treizième siècle. Il écrivit une nouvelle intitulée il Libro del Birria e del Geta , in ot~ tava rima, qui fut revue et terminée par Domenico da Prato, et dont il existe quelques éditions extrêmement rares, publiées à la fin du quinzième siècle. Ce petit poëme n'est autre chose que l'histoire d'Amphitryon mise en vers, d'après un écrit en vers latins sur le même sujet, attribué à Vital de Blois, qui a été plusieurs fois imprimé depuis une vingtaine d'années, et à l'égard duquel on peut consulter une curieuse notice de M. Anatole de Montaiglon, insérée dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, 2" série, t. rv, p. 474. Quant au livre italien, Marcheselli et Crescimbeni avaient cru pouvoir l'attribuer à Boccace; mais Mazzuchelli et Bandin l'ont, d'après l'autorité des manuscrits, restitué à son véritable auteur. G. B.
Marcheselli, Nuova RaccoUa d'opusc. scient., t. XX, n° vm, p. 48. — Crescimbeni, Istoria délie poesia, t. I, p. 342. — Mazzuchelli, Scrittori d'Italia, t. II, t. UI. — Bandini, Catal. codd. bibl. Laurent., t. V, p. 193. — Brunet, Manuel du Libraire, 1. 1, 474; III, 128.
BRUNELLESCHI (Filtppo dî Ser B. Lappi), célèbre architecte italien, né à Florence en 1377, mort en 1444. L'architecture gothique régnait depuis plus de dix siècles, et la construction de la célèbre cathédrale de Milan , commencée en 1386, et que les travaux de huit générations d'ouvriers devaient à peine conduire à son terme, semblait devoir à jamais en perpétuer l'empire, lorsque Philippe Brunelleschi , par son seul génie, vint donner à l'art une impulsion nouvelle , et le ramener vers cette simplicité, cette majesté antique dont les ruines de Rome lui dévoilèrent les secrets. Entraîné par sa vocation pour les sciences exactes et les beaux-arts, il refusa d'embrasser l'état de son père Lippo Lappi, qui était notaire, pour suivre ses études favorites : le dessin, les mathématiques, la physique, la mécanique , la perspective, l'occupèrent tour à tour. Ce fut lui qui enseigna cette dernière science au Masaccio , le premier peintre qui la connût. L'orfèvrerie, espèce de sculpture eu
petit, eut de l'attrait pour lui pendant quelque temps; et l'on cite avec éloge des statuettes d'argent qu'il exécuta pour diverses églises. Il fut , avec le Donatello, son ami, l'un des concurrents pour ces célèbres portes du baptistère de Florence, ouvrage de Ghiberti, et que Michel-Ange qualifiait de divines. Dans cette circonstance, ces deux artistes donnèrent un rare exemple de générosité et d'amour de leur art. Brundleschi et Donatello, voyant qu'on balançait la couronne entre leurs modèles et celui de Ghiberti, le seul qui leur parût la mériter, se retirèrent du concours, et déterminèrent ainsi la préférence qu'il obtint. Les deux amis firent de compagnie le voyage de Rome, pour y suivre chacun ses études favorites ; c'est alors que la vue des ruines antiques de cette cité des arts fit naître, dans l'esprit de Brunellesclu les deux projets qui devaient illustrer son nom : l'un , de recréer l'art de l'architecture sur les principes des Grecs et des Ro mains; l'autre -^'<">'>'^^'"" "=»'■ ""«^ r-nimnlft Va.
d'achever par une coupole l'égUse de Sainte-Marie-d es-Fleurs de Florence, restée inachevée depuis longtemps par la mort d'Ariiolfe Lappi , son premier architecte. Animé par ces deux grandes idées , BruBdleschi allait partout relevant, mesurant, dessinant les monuments qui s'offraient à ses yeux , donnant une attention toute particulière à la coupe, à la structure des voûtes des thermes, des tombeaux, des temples, parmi lesquels assurément le Panthéon ne fut point oubhé. De cette étude assidue et réfléchie naquit pour lui la découverte des trois ordres d'architecture créés par les anciens, et cette vérité si fertile plus tard en résultats heureux, que les Grecs, les maîtres des Romains , avaient placé la base fondamentale de toute bonne architecture dans les justes rapports des colonnes avec les diverses parties qui composent chaque ordre , et que c'est de l'emploi judicieux de ceux-ci que résultent le caractère propre des édifices , leur proportion , leur harmonie , leur beauté.
En 1407 et 1419, deux assemblées d'architectes et d'ingénieurs ayant été convoquées pour aviser aux moyens de terminer convenablement la cathédrale de Florence , Brunelleschi s'y rendit ; mais ses projets furent chaque fois jugés inexécutables. En dernier lieu on manqua même, d'une manière offensante , aux égards que méritaient sa personne et son talent, parce qu'il avait avancé qu'il terminerait l'égUse par une coupole de 130 pieds de diamètre et de 330 pieds d'élévation du sol jusqu'à la croix , et qu'au milieu de cette coupole il en construirait une autre de moindre dimension. Cette idée neuve, extraordinaire, que Michel-Ange, cent cinquante ans plus tard, reproduisit dans son dôme de Saint-Pierre, parut le fait d'un homme en délire: l'irritation de l'assemblée, qui croyait qu'on voulait la mystifier, fut à son comble lorsque jjrunelleschi avança qu'il n'emploierait dans sa construction aucime armatui-e en fer, et pas
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même d'échafaudage en charpente, pour cintrev les voûtes; on poussa alors l'irrévérence jusqu'à le faire sortir. Toutefois, le ton d'assurance avec lequel il soutenait son projet ayant fini par intimider ses juges, on le rappela pourtant, afin de connaître à fond ses moyens d'exécution '. pour toute réponse il prit un œuf, dont il supprima l'une des extrémités, et le fit tenir debout sur la table. Chacun de s'écrier, comme plus tard au temps de Christophe Colomb , qu'il en eût fait autant. Néanmoins l'entreprise lui fut confiée. Pour justifier de l'infaillibilité de son nouveau système de construction des voûtes , Brunelleschi éleva deux petites chapelles qui réduisirent au silence ses rivaux et ses envieux, et leur firent connaître toute l'étendue de son génie et de sa science. Néanmoins , soit par un reste de méfiance , soit > par suite de mauvaises intrigues , les magistrats adjoignirent Ghiberti à Brunelleschi dans la conduite des travaux du dôme. Blessé de ce que» Ghiberti avait oublié son procédé généreux lors \ du concours pour les portes du baptistère, et d'avoir à partager avec lui la gloire d'une entreprise» dont tout le mérite lui appartenait, Brunelleschi résolut de mettre au grand jour l'ignorance de son coUègue comme arcliitecte en le laissant quelques instants diriger seul les travaux. Une indisposition feinte lui en fournit les moyens. Redevenu maître absolu, on le vit, avec un zèle infatigable, suivre de l'œil tous les ouvriers, inspecter lui-même le choix, la taille , le placement de tous les matériaux , et surveiller, jusque dans les moindres détails, les travaux sans, nombre de cet édifice, dans lequel il mettait ses plus chères espérances. Soit que la disposition de la base ne permît pas à Brunelleschi de donner à sa coupole la forme sphérique du Panthéon ; soit qu'il préférât la forme angulaire, comme plus propre à faire briller son talent dei constructeur; soit, ce qui est plus probable, que le style de l'édifice , commencé un siècle avant lui , voulût qu'il en agît ainsi , il la fit à
huit pans, ainsi que la voûte du tambour. Par le judicieux emploi qu'il fit de l'arc en tierspoint , il prouva toute l'étendue de sa science ; et par le caractère simple et majestueux du monument , qui n'est ni dorique, ni ionique, ni corinthien, il montra que les secrets de l'antiquité lui étaient connus, et qu'il méritait l'honneur d'être proclamé le régénérateur du bon goût. Les plans et les élévations de cette immense fabrique ont été gravés plusieurs fois, et notamment dans d'Agincourt. Brunelleschi éleva une foule d'autres monuments, parmi lesquels il faut distinguer les égUses de Saint-Laurent et du Saint-Esprit à Florence , où les ordres d'architecture ne sont point encore totalement dégagés des formes gothiques ; la petite église, octogone à l'intérieur et à seize pans à l'extérieur, du monastère de Sainte-Marie der/li Ângeli , restée non achevée faute d'argent, mais dont d'Agincourt, dans l'ouvrage déjà cité, a donné la gra-
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vuro; cette charmante chapelle de la famille Van, dans l'église de Santa-Croce, où, pour la première fois, il osa substituer aux. arcs uue nrchitravc en plate-bande passant horizontalement d'une colonne à l'autre; enfin le palais l'itti, qu'il n'éleva que jusqu'à l'enlableuieut du jreniier étage. Dans la plupart de ces monu» nents l'emploi fréquent que fit Brunelleschi des )rdres porta le coup le pins funeste à l'architecure gothique, et prépara la voie aux. Alberti, Brauante Balthasar Peruzzi, da San Gallo, Vignole, ^alladio et autres artistes qui, après lui, par des troductions où le génie de l'antiquité était allié lUX exigences des temps modernes, achevèrent le légénérer l'art, et de le porter à une perfecion qu'il n'a pas toujours su conserver depuis. Jonnvie ingénieiu- militaire, Brunelleschi a rendu les services signalés ; les forteresses de Milan , e Vicopisano, de Pesaro, les deux citadelles de 'ise, les digues du Pô, ont été élevées ou par lui u sur ses dessins.
La nature n'avait point doué Brunelleschi un physique flatteur ; mais elle l'en dédommaea par le don de l'esprit , par une bonté d'âme t une noblesse dasentiments bien rares ; de son ivant sa réputation fut européenne ; de toutes arts on lui demandait des projets pour les lonuments que l'on voulait élever. Sa patrie écompensa ses longs et honorables services en élevant à la magistrature. Après sa mort , arivéedans l'année même où naquit Bramante, m corps ftit porté avec pompe dans l'éghse de lainte-Marie del Flore, sous ce dôme qui deirait témoigner, à la postérité la plus reculée, de a science et de son génie. Son buste fut exéulé et placé sur sa tomhe par l'un de ses élèles, Buggiano. C'est un fait assez remarquable, ioe la plupart des ai'tistes cités comme ayant wê les élèves de Brunelleschi furent des sculteurs. [M. SoYER, dans VJEnc. des g. du m.] Vasarl , yite. — Quatreraére de Quincy , f^ies des architectes. —Aginconrl, Histoire de l'Art par les mo- \Hmenis.
\ * BRUNELLESCHI (Giulio), peintre de l'épie vénitienne, né à Udine en 1551 , vivait entita en 1609. Une Annonciation qui existe dans |ae communauté d'Udine indique un élève ou
bon imitateur de Pellegrino. E. B — n.
iLBnzi, Storia pittorica.
i BRUNËLLi (Gabriello), sculpteur bolonais, ravaillait vers le milieu du dix-septième siècle.
M élève de l'Algarde, et fit pour la plupart tes villes de la Lombardie, et même pour Nailes, une foule de statues, de bas-reliefs, de tomfeaux et de fontaines. La seule ville de Bologne fassède quarante-quatre de ses ouvrages, dans I squels on reconnaît plus d'imagination et d'ha-
[ileté de main que de goût. E. B n.
fOrlandi, Abbecedario.
*BRCNELLi (Giovanni-Battista), peintre !3lonais,florissait de 1718 à 1766. Il excella
ins la peinture d'ornement. Ses principaux
ouvrages se voient à SantOrTrinità de Bologne.
Malvasia, Pittiire, etc., di bologna. — Bennassuti, Guida diif^erona.
URCNELLi OU Ktt.VJiv.LhVS (Jérôme), helléniste et orientaliste italien, né à Sienne en 1550, mort le 22 février 1613. Il professa le grec et l'hébreu au collège l'omain, jtraduisit quelques homélies de saint Chrysostome. On trouve ces traductions dans l'édition d'Anvers, t. VI, 1614. On a en outre de Brunelli : une édition des htjtnnes de Synesitis; Roma, 1609.
Alegainbc, Bibliottieca Scriptorum Societatis Jesu.
BKUNET (Hugues), troubadour, néà Rodez, mort en 1222 (1). Il embrassa d'abord l'état ecclésiastique ; mais des dispositions poétiques, et probablement le penchant qui l'entraînait vers le beau sexe, en firent un troubadour. U ne composait pas les airs de ses chansons , Non fetz sons , comme on disait alors ; mafe il en chantait agréablement les paroles, et cela le mit en renom. L'amour, on le pense bien,'fait le fond de ses poésies. Il adressa surtout ses hommages à une bourgeoise d'Aurillac appelée Juliana ou Galiana. L'aima-t-elle d'abord? On ne saurait l'affirmer. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle le congédia pour un comte de Rodez. Le pauvie troubadour eût dû prévoir ce malheur; mais, pour être troubadour, on ne connaît pas toujours le cœur de la femme. Peut-être aussi eût-il bien fait de se consoler. Comme poète , il se désespéra, et alla finir ses jours dans un monastère de chartreux. Nous citerons ici quelques passages de Brunet sur le thème obhgé des poésies des troubadours :
Amors, que esus esperitez cortez, Que nos laissa vezer mas per semblans, Quar d'huelh en huelh Salh et fal sos dons lans E d'huelh en cor, et de coratge enpes. L'amour, génie séduisant , Qui se laisse seulement entrevoir, Qui d'un œil à l'autre va, s'elançant paiement Et de l'œil au cœur, et du cœur à la pensée.
Le dernier vers est assurément plein de grâce et de fraîcheur. Les vers suivants sont puisés à la vraie source de l'inspiration : le cœur.
E sol qu'il cor aya de mi membransa.
Del plus serai attendans et su/rire,
Ab que l'esquar se baizon e ill sospire
Per qu'el dezirs amoros no s'estansa.
Jh ! que son cœur seulement se ressouvienne de moi.
Je saurai attendre et souffrir, [rions.
Pourvu que nos yeux se baissent et que nous soupi-
Afln qu'amoureux désir point ne s'éteigne.
Histoire littéraire de la France, t. XVK.'— D. Vaisselle, Histoire de Languedoc. — Raynouard , Choix de poésies originales des troubadours.
BRtTNET-LATIJV OU BRCNETTO - LATÏNl.
Voy. Latini.
BRUNET (....), théologien et humaniste français , vivait dans la seconde moitié du dixhuitième siècle. Il était docteur en théologie, et
(1) C'est la date donnée par Nostradamus, et qui mérite le plus de confiance
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curé de Bernières. On a de Itii : Traduction de l'histoire romaine àe, Tite-Live; — Homélie pour tous les dim,anches, en forme de prônes; Paris, 1776, 2 vol. in-12; — Ode sur lapaix; Paris, 1783.
Quérard , la France littéraire
BRCNET {Claude), médecin et philosophe, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On ne sait ni le lieu de sa naissance, ni l'époque de sa mort. Le 22 avril 1717, il soutint une thèse sur ce sujet curieux , et qui mériterait en effet d'être approfondi : Adiversls alimentis indoles ingeniis diversa. Ses autres principaux ouvrages sont : Traité du progrès de la i7iédecine; Paris,, 1709, m-12; — le Progrès delà médecine, contenant im recueil de tout ce qui s'observe dhitile à la pratique, avec un jugement de tous les ouvrages qui ont rapport à la théorie de cette science; Paris, 1695, 1709, 3 vol. in-12; — Traité raiso7iné sur la Structure des organes des deux sexes destinés à la génération, 1696; — Ergo a diverso glandularum situ secretiones ; Paris, 1737; thèse citée par Haller, dans son édition du Methodus studii medici de Boerhaave, I, 42G ; — Projet d'une nouvelle métaphysique; Paris, 1703 ou 1704. C'est un système d'idéalisme, dans le genre de celui de Berkeley et de Fichte.
Hubert Gauthier, Bibliothèqve des Philosophes, etc. — Flachat Saint-Sauveur, Pièces fugitives d'histoire et de littérature. — Carrère , Bibliothèque littéraire de la médecine. — Quérard, la France littéraire.
BRUNET {François- Florentin), théologien français, natif'deVitel en Lorraine, moi'tàParis le ib septembre 1806. Entré jeune dans la congrégation de la Mission , il fut chargé de professer la philosophie au séminaire de Toul, et plus tard de diriger celui de Chàlon-sur-Marne. Devenu assistant général de l'ordre, il accompagna Cayla de la Garde à Rome lorsque ce supérieur y chercha un refuge contre les dangers de la révolution. Brunet revint en France en 1804. On a de lui : Parallèle des Religions; Paris, 1792 , 3 tom. en 5 vol. in-4". La mauvaise exécution typographique de cet ouvrage , complet d'ailleurs, a fait passer l'édition presque entière au Brésil ; — Élementa theologise ad omnium scholarum cathollcarum usum, ordine novo , aptatœ ; Rome, 1804, 5 vol. in-4°; — Traité des devoirs des pénitents et conjesscurs ; Metz et Paris , 1788, in-12.
Le^as, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRUMET ( Gaspard- Jean-Baptiste), général des armées républicaines , né à Valensol , en Dauphiné , obtint le grade de maréchal de camp en 1791 , fit partie de l'armée du Var , et fut promu, le 20 mars 1793 , au commandement en chef de l'armée d'Italie. Il éprouva quelques revers , et fut bientôt accusé d'intelligence avec les aristocrates , qui venaient de livrer Toulon aux Anglais. Mis en arrestation et conduit à Paris, il y fut incarcéré à l'Abbaye , condamné à mort, et exécuté le 6 novembre 1793.
Moniteur universel. - Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BRUNET {Jean) , tliéologien français de l'ordre des Dominicains. On a de lui : une traduction des Lettres de milady Worthley Montaigu ; Paris, 1763; — Abrégé des libertés de l'Église gallicane, avec des réflexions et des preuves qui en démontrent la pratique et la justice ; Genève et Paris, 1765.
Quérard, la France littéraire.
BRUNET {Jean-Baptiste), général français, né à Reims enl765, mort en 1 824, aniva rapidement au grade de colonel; fit la campagne de 1794 à l'armée de Sambre-et-Meuse , où il se distingua; devint général de brigadeà l'arméedu Rhin (1 798), et se signala dans la campagne d'Italie (1800). Chargé du commandement de l'avant-garde de la division Rochambeau dans l'expédition df Saint-Domingue (1801), il remporta plusieurs avantages sur les insurgés, et s'empara de Toussaint Louverture. 11 fut nommé général de division en 1803. Forcé ensuite de quitter Samt-Domingue, il fut pris dans la traversée par le; Anglais , qui le retinrent prisonnier pendan plusieurs années. Il reprit du service au mois de juin 1815 , mais fut mis à la retraite par le.' Bourbons.
Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. - De Courcelles, Dictionnaire des Généraux français.
* BRUNET {Jean-Joseph Mira, dit), actew comique très-populaire, né à Paris le 17 novembre; 1766, mort à Fontainebleau le 21 févrie; 1853. Son père était maître boulanger, rue Au bry-le-Boucher, et ce ne fut que quelques année: plus tard qu'il joignit à son commerce la per ception d'un bureau de loterie. Le jeune Mirj reçut l'éducation que tout enfant d'honnête: bourgeois recevait à cette époque, c'est-à-din qu'on lui enseigna la lecture , l'écriture, et lei quatre premières règles de l'arithmétique. Pa im de.ces bizarres incidents du hasard, Jean Joseph eut pour condisciple un autre JosepI qui devait un jour illustrer la scène française Ce camarade d'école, que le voisinage lui avai donné , était Talma. Cependant l'idée du théâ tre était loin de parler encore à ces jeunes ima ginations ; et bien que le petit Mira montrât dé son enfance un goût assez prononcé pour 1 spectacle, bien que lui-même dans la suite eu quelquefois paru en comédie bourgeoise , ja mais sa pensée n'avait franchi l'horizon d comptoir paternel. Les circonstances modifié rent ses premiers projets. La suppression de! loteries ayant restreint les ressources de sa fa mille, Joseph Mira résolut de tirer parti de soi talent d'amateur en demandant à la professio) de comédien des moyens d'existence ; mais, m voulant pas prendre cette détermination contn la volonté de ses parents, il sollicita leur con sentement , qu'il obtint non sans avoir eu combattre une vive opposition entretenue sur tout par un de ses oncles , le père Mira , quii soit dit en passant , inventa ou plutôt perfea
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tioiina la fameuse eau des Carmes. Après avoir préalablement adopté le pseudonyme de Brtinet, il s'engagea dans une troupe de comédiens ambulants qui se rendaient à Mantes. L'emploi qui lui fut dévolu dans cette association, véritable reflet du Roman comique, était des plus humbles. Il cumulait avec les rôles accessoires les fonctions de copiste, de souffleur, au besoin môme d'allumeur de chandelles.
Un vieux comédien nommé la Rotière, traversant Mantes , eut occasion de voir jouer Brunet , dont il devina le talent futur. Arrivé au Havre, où l'avait amené son engagement, il parla du jeune acteur comique, des services qu'il rendait, et réussit à décider le dii-ecteur du théâtre à l'admettre au nombre de ses acteurs. Deux ans après, Brimet alla à Rouen, qu'il quitta ensuite en novembre 1795, pour entrer au théâtre de M"* Montansier (aujourd'hui théâtre du Palaisroyal), où il débuta, dans \& Désespoir de Jocrisse, par le rôle principal, que Baptiste cadet avait étabU avec un très-grand succès. Lorsque cette salle fut fermée en vertu du décret de 1807 , Brunet, qui avait suivi la fortune de M"*" Montansier au théâti'e de la Cité, devint acquéreur d'un quart de pi'opriété dans la nouvelle salle qu'on venait d'élever sur le boulevard Montmartre; et, quoiqu'il se montrât un des administrateurs les plus actifs du théâtre des Variétés, jamais ses devoirs d'acteur ne souffrirent de ce cumul. En effet, pendant sa longue carrière théâtrale , il établit plus de six cents rôles, dont un très-grand nombre ont marqué sa place parmi les acteurs d'un comique vrai, franc et naturel. Il était infatigable; et hormis le jour de sa fête, qu'il consacrait à sa famille, il se serait fait scrupule d'être une seule soirée sans paraître devant le pubUc. Ou a prétendu qu'il portait si loin la conscience de sa profession, que dans les Couturières , vaudeville de Désaugiers, où il n'avait à débiter que quelques mots hors de la vue des spectateurs, il allait jusqu'à revêtir le costume du rôle. Le fait est controuvé. Ce qui est plus positif, c'est que, s'étant chargé dans le même ouvrage d'imiter les aboiements d'un chien , il ne voulut , pendant plus de trente représentations , abandonner à personne le droit d'aboyer : il ne céda que devant un enrouement. Ceci peut assurément passer pour de la bizarrerie , pour de la puérilité; mais un fait plus concluant vient à l'appui de la sollicitude qu'il apportait aux intérêts des auteurs et de ses camarades. Dans VÉgoïste par régime, comédie où Potier remplissait le rôle principal , Brunet tint à se charger d'un simple accessoire n'ayant, pour ainsi dire , qu'une lettre à porter, afin que l'exécution de la pièce n'eût point à souffrir de l'inexpérience ou de la maladresse d'un figurant. Il avait près de cinquante ans lorsqu'il joua Cendrillon, et qu'il produisit sous le costume féminin l'illusion la plus complète.
Malgré l'affaiblissement de sa mémoire, Brunet resta attache au théâtre des Variétés jusqu'en mai 1830. A cette époque il céda sa part dans la direction à M. A. Dartois, et continua son service comme pensionnaire pendant dixhuit mois encore. Il fit une rentrée le 1 1 novembre 1832, et donna quelques représentations. Le 8 juin t841 , à l'âge de soixante-quinze ans, il reparut sur la scène, et joua jusqu'à sa représentation de retraite, le 21 décembre 1841 . Ce fut la dernière fois qu'il parut en publie. Cet acte de faiblesse ne laissa pas d'inspirer un sentiment pénible à ceux qui, voyant un vieillard caduc se battre les flancs pour provoquer le rire, ignoraient que c'était afin de remédier à des malheurs de famille qu'il était venu, lui septuagénaire, redemander au théâtre des ressources que le théâtre n'eût pu lui refuser sans ingratitude, puisqu'après avoir acquis dans l'exercice de sa profession une fortune assez considérable, des événements désastreux étaient venus le frapper^dans son bien-être et dans ses affections. E. DE Manne.
BRUNET (Jean-Louis (1)), canoniste français, né à Arles en 1688, mort en 1747. Reçu avocat au parlement de Paris en 171 7, il mourut, « comme la plupart des savants , sans fortune et sans récompense , mais jouissant d'une considération qui rejaillit sur leur nom. » Cet éloge qu'a fait de Brunet Durand de Maillane est toute une biographie. On a de lui : le Parfait notaire apostolique; Paris, 1728, 1734, 2 vol. in-4'', et Lyon, 1775, avec les notes de Durand de Maillane, 2 vol. in-4° ; — Histoire du droit canonique et du gouvernement de V Église; Paris, 1720, ou avec la date de 1729, in-l2; — Traité du Champart, à la suite de la nouvelle édition qu'il donna du Recueil des principales décisions sur les dîmes de R. Drapier, 1741 ;
— une nouvelle édition du Traité de l'Abus, de Févret, avec des notes ; Lyon, 1736, 2 vol. in-fol. ;
— une nouvelle édition du Traité des droits et des libertés de l'Église gallicane; Paris, 1731, 4 vol. in-fol., avec des notes et une dissertation en forme de lettres, sur la conférence de Vincennes en 1329; — une édition des Maximes du droit canonique de France, de Louis Dubois.
Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. — Durand de Maillane, Dict. du droit canonique. — Quérard, la Fr. littér. — Dict. des ouvrages anonymes et pseudonymes.
BRUNET (Pierre-Nicolas), poète et auteur dramatique français, né à Paris en 1733, mort le 4 novembre 1771. Il débuta par unpoëme héroïque en quatre chants, intitalé Minorque conquise; Paris, 1756, in-8''. Ses autres ouvrages sont : les Noms changés, ou l'Indifférent corrigé, comédie en trois actes et en vers, représentée en 1758 sur le Théâtre-Français ; — les Faux Devins , en trois actes et en vers , avec des divertissements, 1759; — la Rentrée des
(1) Jean-Baptiste, selon Quérard, Frayice littéraire.
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théâtres fXmacte, en vers, 1760; — Abrégéchro'. nologique des grands fief s de la couronne de France; Paris, 1759, in-8°, en collaboration avec son père;— la Fausse Turque, pour le théâtre de la Foire, pièce qui n'a pas été imprimée ; — Hippomène et Atalante, ballet en un acte, représenté en 1769; — Apollon et Daphné, un acte, 1769; — le Passe-temps , ou Recueil de contes, historiettes, intéressants et récréatifs, d'abord publiés dans le Mercure de France.
Quérard, la France littéraire.
*BRîTNET {Pierre), médecin français, né à Wantesle 12 avril 1770, mort à Pontanézen, près de Brest, le 22 novembre 1832. Il fut reçumaîti'e es arts à sa sortie du collège des Oratoriens de Nantes, où il avait eu Fouché pour professeur de physique. Après avoir pris quelques leçons d'ahatomie à l'hôtel-Dieu de sa ville natale, il s'embarqua, au moisde juillet 1792, sur un bâtiment de commerce faisant partie de la grande expédition envoyée à Saint-Domingue, où, à son arrivée, il fut attaché, comme chirurgien, à l'hôpital des Pères. Forcé, par l'incendie du 20 juin 1793, de quitter le Cap, il se rendit à New-York, fut employé quelque temps dans l'hôpital français ouvert dans cette ville, et revint en France au mois de juin 1794. Après avoir servi dans les hôpitaux militaires de l'armée de l'Ouest, il vint à Paris en 1799, et y suivit les cours de l'École de médecine. Forcé, par des circonstances, de quitter la capitale, il revint à Nantes, et s'embarqua, au mois de janvier 1803, sur le bâtiment de commerce laCélestine, quitombaau pouvoir des Anglais au mois de décembre suivant; conduit à Madras , il obtint, après quelques jours de captivité dans le fort de cette ville , la permission de résider à Pounamahe, joli village des environs. Doué de respritd'observation,il employa les trois années qu'il fut contraint d'y passer à recueillir sur la géographie , la météorologie , les mœurs , ï'usage et l'histoire du pays, des matériaux qu'il publia plus tard, sous forme demémoires, àla suite de son Voyage à l'Ile de France. Au bout de ces trois années, il fut transféré d'abord à Sainte- Hélène, ensuite en Angleterre, et jeté sur un ponton. Toutefois le général Clinton , qu'il avait connu dans l'Inde, obtint qu'illui fût permis d'être libre sur parole dans la petite ville de Thâme, <;omté d'Oxford. Revenu en France vers 1815, il acheva ses études médicales, et exerça sa profession dans son pays natal. On a de lui : Dissertation médico-philosophique sur le sommeil et les songes, présentée à la Faculté de médecine de Paris le 20 juillet 1820; Paris, 1820, in-4" : cette thèse, où l'auteur établit qu'on peut se procurer des songes agréables , est extraite d'un de ses ouvrages inédits .mr les songes et les visions ; — Voyage à l'île de France, dans l'Inde et en Angleterre, suivi de mémoires sur les Indiens, .sur les vents des mers de l'Inde , et d'une notice sur la vie du général Benoit Deboigne, commandant de l'armée maratte sous Scin-
dia; Paris, 1825, in-8° de iv et 390 pages. L'auteur reproche à Bernardin de Saint-Pierre d'avoii beaucoup exagéré l'avilissement des parias , don l'infériorité ne répond pas, selon lui, à la terribli. proscription dont on les croit l'objet; il se pro nonce aussi pour l'impossibihté ou du moins l'extrême improbabilité d'une conversion deslndous au christianisme ; et cette opinion, conform» à celle qu'exprime l'abbé Dubois dans son ouvragesMr les mœurs et institutions des peuples de Plnde, s'appuie sur des raisons qui ne son pas sans importance. M. Quérard ( France littéraire, t. I, p. 540) dit qu'indépendamment d( l'ouvrage sur les songes; que nous avons cité, Brunet a laissé en portefeuille : une Notice sur la vie et les ouvrages d'Em. Swedenborg ; — un nouveau Dictionnaire des correspondances ou Significations spirituelles des paroles , sentences , nombres , etc. , employés dans les saintes Écritures, extraites des ouvrages théologiques d'Em. Swedenborg; — une traduction delaCiej pour l'interprétation spirituelle des nombres et des poids et mesures , etc. Levot.
Archives de la Marine. — Documents inédits.
^BEUNET (Jacques-Charles), bibliogi-aphe français, né à Paris en 1780, s'adonna de bonnt heure à la bibliographie. Après la mort de sor père , il suivit pendant quelque temps la profession à laquelle il succédait; mais comme elle m répondait ni à son goût ni à ses vues, il quitté la librairie, se chargea de ventes de livi'es, er i-édigea les catalogues, et étendit ainsi la connaissance qu'il avait des éditions, des livres rares, et de la bibliographie en général. Après avoir publié, en 1802, un Supplément au Dictionnaire bibliographique de Duclos, qui avait paru sous le nom de Cailleau (1790, 3 vol. in-8°), il composa le Manuel du libraire et de Vamateii) des livres (1810), dont la quatrième édition, 1842- 1844 , de beaucoup la plus complète, a été publiée par le libraire Sylvestre , et fort bien imprimée par MM. Maulde et Renou (5 vol. in-8°). Ce livre, justement apprécié, est d'une utilité reconnue des bibliograpiies de tous les pays. Le 5'' volume est consacré à une table méthodique où les ouvrages, au nombre de 31,872, sont rangés par ordre de matières. Ce recueil, qui a exigé un immense travail, est aussi instructif qu'utile à consulter. En 1852, M. J.-C. Brunet a publié un ouvrage intéressant , intitulé Becherches bibliographiques et critiques sur les éditions originales des cinq livres du roman satirique de Rabelais, suivi du texte original dcS' grandes et inestimables chroniques de Gargantua, in-8°. {Enc. des g. du m., avec addit.]
Quérard, la France littéraire.
^BRiTiSET (Pierre-Gustave), littérateur et économiste français, né à Bordeaux le 18 novembre 1807. 11 a été successivement secrétaire et président de l'Académie des sciences, lettres et arts de Bordeaux , adjoint au maire de cette ville. On a de lui divers écrits sur des questions confi"
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iiiercialcs et l'industrie vinicole, ainsi que sur les dialectes provinciaux, dont Charles Nodier l'avait engagé à s'occuper. Parmi ses écrits nous citerons ; Lettre à M. de***, sur les ouvrages écrits en patois ; 1 839 ; — Notices et extraits de quel- \ gués ouvrages écrits en patois du midi de la France; 1840, etc. M. Brunet a donné aussi des traductions, souvent accompagnées de notes, de différents ouvrages, tels que la. Légende dorée, 2 vol.; — Propos de table, de Luther ; — Eothen (récit dhm voyage en Orient); — les Évangiles apocrtjphes, les Lettres de madame la duchesse d'Orléans, mère du régent, etc. Indépendamment d'une collaboration assez active à divers journaux, M. Brunet a fourni des articles à un grand nombre d'ouvrages ou de publications littéraires et bibliographiques , tels que le Bulletin du bibliophile , le Serapeum publié à Leipzig , le Dictionnaire de la Conversation , le Moyen Age et la Renaissance , etc. Il est actuellement im des principaux collaborateurs de la Nouvelle Biographie universelle. X.
BRUNET DE PRESLE. Voy. Presle.
*BRïTJVETTi (Sebastiano), peintre bolonais, né vers 1609, mort en 1649. Il fut d'abord élève de LucioMassari, à qui il servait de modèle pour les anges. Après sa mort, il entra dans l'atelier du Guide, qu'il perdit aussi peu de temps après. n copiait les maîtres avec une perfection qui trompait les plus habiles connaisseurs. Quant à ses ouvrages originaux, ils n'ont de remarquable qu'une touche délicate et gracieuse. E. B — n.
Orell\ , Memorie. — Orlandi, Jbbecedario. — Lanzi, itoria pittorica.
*BRC]VETTi (Santi), sculpteur, né à Pistoja iau commencement du dix-septième siècle, mort ^vers 1670. Il fut élève de Giovannone Zeti. Il ' sculpta un grand nombre de beaux crucifix d'ivoire et de bois. On en voit plusieurs dans sa patrie à Santa-Maria delta Neve, et à Saint-Dotminique. II a aussi travaillé le marbre, et il est auteur de deux bustes de la famille Forteguerri ! à Santa-Maria délie &razie. E. B— n.
Tolmoci, Guida di Pistoja.
BRUIVETTO-LATINI. Voy. Latini.
BRDNFELS ou BRUNSFELS ( Othon ) , bota-
Iniste et médecin allemand, né vers 1464 aux
I environs de Mayence ( probablement au village déBrunfels),m.ortàBernele 23 novembre 1534.
I C'est le restaurateur de la botanique au seizième siècle. Fils d'un tonnelier, il fut, dès son jeune âge , entraîné vers l'étude des sciences, et acquit
[même le grade de licencié en théologie et en philosophie. Mais , comme ses parents lui refusèrent les moyens de continuer ses études , il se retira par dépit dans un couvent de chartreux près de Mayence. A cette époque, les doctrines de Luther commençaient déjà à se répandre en Allemagne. Brunfels embrassa la cause de la
'' réforme , quitta son couvent , et se fit prédicateur protestant. Mais, d'une constitution faible et maladive, il dut bientôt renoncer à son zèle
de néophyte. Il fut cependant neuf ans maître d'école à Strasbourg ; en même temps il étudia la médecine, obtint en 1530, à Bûle, le grade de docteur, et lemplit pendant deux ou trois ans les fonctions de médecin-inspecteur à Berne. Les derniers moments de sa vie paraissent avoir été exclusivement consacrés à la botanique et à la rédaction de ses ouvrages. On a de Brunfels : Catalogus illustrium medicorum, seudeprimis medicinœ scriptoribus ; Strasbourg, 1530, in-4° ; — Herbarium vivse icônes ad naturse imifationem summa cum diligentia et artificio effigiatx, tma cum effectibus earumdem;t. F'', Strasbourg, 1530, in-fol.; t. IF, ibid., 1531, in-fol.; — t. HI" (posthume); ibid, 1536, in-fol. ; avec un appendice contenant divers documents relatifs à la botanique : les figures que l'on voit au t. I etau t. m sont supérieures, pour le dessin , à celles des autres ouvrages de l3otanique publiés au seizième siècle; le t. II donne le résumé de tout ce que les anciens botanistes ont dit sur les plantes indiquées; dans le t. III, on trouve les opinions propres de l'auteur. II existe de cet ouvrage capital plusieurs éditions allemandes , dont les plus anciennes sont : Contrafayt Krâuterbuch; Strasbourg, 1532, in-fol.; — Krâuterbuch contrafayt vollkummen; ibid., 1534, in-4''; — Thèses seu communes loci totius rei medican; — de Vsu pharmacorum , deque artificio suppressam alvumciendi; Strasbourg, 1532, in-8";-latreion medicamentorum simplicium, continens remédia omnium morborum qiii tam kominibus quam pecudibus acciderepossunt, in lib.IV.;i\Aà., 1533, 2 vol. in-8°; —- Neote ricorum aliquot medicorum in medicinam practicam introductiones ; ibid., 1533, in- 24; — Onomasticon, seu Lexicon Medicinœ sim ^^/C2s; ibid. ,1534, 1543, in-fol., avec les ouvrages de Théophraste ; — Epitome Medices, summam totius Medicinx complectens ; Anvers , 1540, in-8°; Paris, 1540, in-S°; Venise, 1542, in-8"; — Chirurgia parva ; Francfort, 1569, in-8°.
Brunfels traça à la science une route nouvelle, en donnant lui-même l'exemple des herborisations, pour connaître les plantes indigènes. Il fit aussi connaître plus décent trente espèces inconnues à ses prédécesseurs. Plumier lui a consacré, sous le nom de Brunfelsia , un genre de solanées de l'Amérique. F. H.
Aç!am, Vitœ ernditorxim. — Kestnur , Medicinisches Lexicon. — Éloy, Dict. hist. de la Médecine.
BRUNI {Antoine), poëte itahen, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut secrétaire de François-Marie H, duc d'Urbin. Lié avec le Marini, il en adopta les principes et en imita le style , alors fort à la mode* Il mourut à la suite d'excès de table. On a de lui : Epistole eroiche, libri II ; Milan, 1626 et 1627; Venise, 1636; Rome, 1647; cette dernière passe pour la meilleure édition : chaque épître est ornée d'une
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gravure d'après le Guide, le Dominiquin et d'autres peintres ; — Selva di Parnaso ; Venise, 1615, in-12; — le Tre Grazie, rime con la Pallade, cioè proposte e risposte; Rome, 1630, in-12 ; — le Veneri, cioè la céleste e la terrestre; Poesie;e il Porno d'oro, proposte e risposte; Rome, 1633 et 1634; — le Metamorfosi, poema in ottava rima; — Radaminto, tragédie.
Allatius, ^pes urbanœ.
BRUNI {Antoine-Barthélémy), violoniste et compositeur dramatique, né à Coni,en Piémont, le 2 février il759; mort dans sa ville natale en 1823. Il eut pour maître Pugnani de Turin, et il étudia la composition sous Speziani, à Novare. En France, où il vint en 1784, et où il fit partie de l'orchestre de la Comédie italienne de Paris , Bruni fit représenter en janvier 1786 un opéra en trois actes, intitulé Coradin. Un autre opéra, Célestine, en trois actes, fut représenté l'année suivante; mais les deux pièces eurent peu de succès. En 1789, Bruni fut nommé chef d'orchestre du théâtre de Monsieur. Il fit jouer dans la même année au Théâtre Montansier, Spinette et Marini et le Mort imaginaire. Ses autres compositions , mieux accueilfies , sont : l'Officier de fortune, ou les Deux Militaires, &a.àQ\xyi actes, paroles de Patrat; 1792; — Claudine, ou le Petit Commissionnaire, un acte; 1794; — le Mariage de J.- J.Rousseau, un acte; 1794; — Toberne, ou le Pêcheur suédois, deux actes, 1795; — les Sabotiers, un acte; 1796; — le Major Palmer; deux actes, 1797; — la Rencontre en Voyage, un acte, 1798; — l'Aiiteur dans son ménage,un acte; 1799; — l'Esclave, un acte; 1800; — Augustine et Benjamin; 1800; — la Bonne Sœur; 1801; — le Règne de douze heures; 1814; — le Mariage par commission; 1816.
Biographie portative des Contemporains.
BRUNI (Domenico), peintre de l'école vénitienne, né à Brescia en 1591, mort en 1666. Il fut élève de Tommaso Sandrini, qu'il égala dans l'art de peindre les ornements, la perspective et l'architecture. Un de ses meilleurs ouvrages est le chœur de l'église des Carmes de Brescia, qu'il peignit en 1634. E. B— n.
Scanclli, il Microcosmo délia piltura. — Ridolfi, rite de' pittori f^eneti. — Cozzando, Storia Bresciana. — Averaldi, Guida di Brescia.
BRCNi ( Dominique ) , jurisconsulte et littérateur italien, vivait dans la première moitié du seizième siècle. On a de lui : Difese délie Donne; Florence, 1552, in-8» ; et 1559, in-8°. Mazzuchelli, Scrittori d'italia.
* BRUNI {{Giovanni ) , peintre siennois contemporain. Ses ouvrages sont nombreux dans sa patrie; les principaux sont une Présentation au temple, à la collégiale de Provenzano ; et un Trait de la vie de saint Joseph Calansanzio à Saint- Augustin.
Rotnagnoli, Cenni storico-artistici di Siena.
* BRUNI ( Giulïo ), peintre de l'école génoise, né en Piémont à la fin du seizième siècle. 11 fut
es
élève, à Gênes, de Lazzaro ; mais n'ayant pu s'y,! corder avec son maître, il le quitta poui' 1 Paggi. Il dessina et composa bien, mais ne sut pa fmir ses tableaux. On trouve ces qualités et c( défaut dans \^ Saint Thomas de Villeneuve dis tribuant des aMwidnes, à Saint-Jacques et Saint , Philippe de Gênes. Par suite des guerres de Sa voie, il dut quitter Gênes en 1625, et retournei dans sa patrie, où il mourut. Il eut pour élèv( son frère Giovanni Battista. E. B — n.
Orlandi, Abbecedario.
BRUNI {Léonard), surnommé T^ir^^m , littérateur italien, né à Arezzo en 1369, mort er 1444. A quinze ans il vit dévaster sa ville nataU par les troupes françaises d'Enguerrand de Coucj et par les bannis d' Arezzo. Pendant qu'on emmenait prisonnier son père, il fut enfermé de son côté. Un poi'trait de Pétrarque qu'il trouva dans la pièce où il était détenu, lui inspira le désir d'imiter ce grand poète. En effet, redeveuii libre, il alla continuer à Florence , sous Jean dt Ravenne, ses études commencées à Arezzo. 1 voulut aussi apprendre la jurisprudence; mais i abandonna cette étude pour suivre les cours de langue grecque ouverts par Chrysoloras. llétudis avec une telle ardeur.qu'il répétait (c'est lui-mêmf qui le dit) ses leçons dans le sommeil. Après If départ de Chrysoloras, il devint secrétaire apostolique d'Innocent VII. Après la mort de ce pontife, à la destinée duquel il s'associa entièrement, il remplit successivement les mêmes fonctions de secrétaire apostolique auprès de Grégoire XII, d'Alexandre V, et sous le pape Jean XXIIl. Ce pontife ayant été déposé au concile de Constance, Léonard Bruni revint à Florence. Il étail dans cette ville lorsqu'on y chansonna le pape Martin V (1) , et ce fut lui qui fléchit le courroux du souverain pontife. Déjà une fois chancelier de la république , il fut appelé alors une seconde fois à cette dignité, qu'il remplit jusqu'à sa mort. On lui fit des obsèques dignes de lui ; son éloge funèbre fut prononcé par Giannonne Manetti, qui fut autorisé à le couronnei- de laurier. On plaça sur sa poitrine son Histoire de Florence, et on lui éleva dans l'église de Sainte-Croix de Florence un mausolée en marbre, que l'on y voit encore. C'était nn liomrae d'un mérite éclatant, et surtout rempli de modestie. Les étrangers faisaient le voyage de Florence uniquement pour le voir. On lui reprochait un peu d'avarice. II était fidèle en amitié, et lorsqu'il lui arrivait d'avoir des torts il savait, comme tous les grands cœurs, noblement réparer les choses; témoin ce jour où, s'étant laissé allei" à médire d'un jeune homme de Florence nommé Manetti, il lui parla publiquement en ces termes : « Je n'ai pu trouver ni sommeil ni repos, que je ne fusse venu vous avouer sincèrement ma faute, et vousen demander excuse. " 11 laissa une Bistoire de Florence en 12 livres
(1) Papa Martino lum vale un quatrino : Ici était le refrain de la chanson.
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usqu'à l'an 1404 : écrite en latin en 1415 , elle fut raduite en italien par Acciajuoli, et* imprimée m cet état à Venise en 1473. L'original fut iinirimé à Strasbourg seulement en 1610; — De Vemporibus suis; Venise, 1475, 1485; — De 'icllo italico adversus Gothas gesto ; Foligno, 470, et Venise, 1471 ; — Commentarlum reum grsecarum; Lyon, 1539; Leipzig, 1546; -les Vies de Pétrarque et de Dante; Pérouse, 671, in-12. V. R.
Gtngucné, Histoire littéraire d'Italie , 1. 1 et III.— i'iraboschi, Storia delta Lett.
*BRlTNi (Lucio), peintre de l'école véniienne, vivait à la fin du seizième siècle. On ne ait s'il était étranger, ou né dans l'État vénitien.
fit en 1585, pour Saint- Jacques de Vicence, un fiariage de sainte Catherine, qui rappelle la elle époque de l'art. E. B — n.
Descrizione délie Jrc/iitetture, etc., dificenza. BRITKI (Théophile), mathématicien italien, é à Vérone (1) en 1569, mort à Vicence en 1638. j«e fut un mathématicien et un astronome distin- Ué. On a de lui : Trattato di /are gli Orologj H altri istrumenti matematici ;\enise, 1617;
- Arinonia astronomica e geometrica dove insegna la ragione di tutti gli orologj; Ve-
ise, 1621 et 1622, in-4°; — Frutti singulari
Relia Geometria ;ihid., 1623, in-4°; — Novum 'lanisphœrium seic universale Astrolabium bid^ 1625, 1626.
|! Mazzuchclli , Scriltori d'Italia.
BRUNiNGS ( Chrétien ), théologien protestant llemand, né à Brème le 16 janvier 1702, mort
Heidelberg le 6 mars 1763. Il étudia à Brème ta Heidelberg; et, de 1725 à 1763, il remplit dierses fonctions ecclésiastiques. En dernier Ueu
professait la théologie à Heidelberg. Ses prinpaux ouvrages sont : Compendium antiquiitum grsecarum e profanis sacrarum; Franc- )rt-sur-le-Mein, 1734 et 1759; — Prlmse lineac, tudii homiletici; Francfort, 1744; — Ta ttjç ^acrieîoç Toù 0coù, id est Doctrina de Deo, seu srjsema hrevlus theologicum didactico-pi'actium; Francfort, 1755; — Ad Orat. Dominic. irca ejus auctorem scopum, materiam, for-
tamet tisum; Heidelberg, 1752; — Thèses iscellan. de excommunie, judaica, 1753;
- Compendium antiquitatum Hebraicarum,
\ Keher, Jllgem. Gelelirten-Lexicon , avec le supplément d'Adelung.
BRVNiNGS (Chrétien ), ingénieur hollandais, é en 1736, mort à Harlem en 1805, directeur f;énéral des digues en Hollande. Il est l'un des lornmes qui se sont le plus distingués dans i'arhitecture hydraulique. Toute la vie de cet ingélieur, auquel on doit des machines et des procéés nouveaux, ne fut qu'une lutle constante entre les invasions de la mer. [Enc. des g. lu m. ]
BRCNiNGS (Chrétien), ingénieur de la famille
(1) Et non à Venise.
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du précédent, mort à Leyde le 23 mars 1 826. 11 fut membre de l'Institut des Pays-Bas depuis 1811, et a publié : Dissertation sur l'angle le plus avantageux des portes d'une écluse; 1797.
BRUNINGS (Conrad-Louis), ingénieur et physicien hollandais, d'origine allemande, né en 1775, mort à Nimègue en 1816. Membre de l'Institut néerlandais, inspecteur des ponts et chaussées ( Water-Staat),''il a laissé en langue hollandaise plusieurs mémoires, dont voici les principaux : Traité sur la situation superficielle des rivières en général, dans les'fliem. del'Acad. des sciences, année 1812; — Traité de la formation de la glace et de son dégel, d'après la température indiquée par le thermomètre, dans les Mém. de l'Acad. des sciences, 1816 ; — Mémoire sur la pression latérale de la terre, et les dimensions des murailles à régler en conséquence, ibid.; — Traité de la dispersion de la marée qui remonte les différentes rivières et leurs embranchements; — Examen d'un problème sur l'équilibre ; Utrecht, 1803, in-S"; — Essai d'une nouvelle théorie de l'effet des moulins à roues verticales et à palettes, in-4" ; ouvrage de Stipriaan Luiscius, intitulé Beschrijving van een Zeipeler oj bathometer, 1805, in-8°.
Bibliograpli. Néerl.
BRVNiNGS (Godef roi-Chrétien), prédicateur allemand, né à Creutznach en 1727, mort en 1793. On a de lui : des Sermons; Francfort, 1770; — des Principes d'Homilétique (en allemand ) ; Manheim, 1776.
Adelung, sup^Uéraent à .loclier.
BRUNN ou ERUNNER ( Jeun-Conrad ), médecin suisse, né à Diessenhofen le 16 janvier 1653, mort à Manheim le 2 octobre 1727. Il fut reçu docteur à Strasbourg en 1672, après avoir soutenu une thèse sur un fœtus à deux têtes qu'il avait disséqué. Il alla ensuite à Paris, dont il mit à profit le séjour en ajoutant à la somme de ses connaissances. De Paris il se rendit en Angleterre, puis à Amsterdam. Dans chacune de ces villes il se lia avec les célébrités médicales et scientifiques : avec Duverney, Dionis, Willis, Lower, Ruisch et Swammerdam. Ce fut à Amsterdam qu'il publia ses observations sur le pancréas. Brunn fut l'objet de la confiance de plusieurs têtes couronnées. Frédéric l", roi de Prusse , le roi d'Angleterre George r', la famille royale de Danemark , et d'autres, réclamèrent souvent ses conseils. 11 fut membre del'Académie des Curieux de la Nature, et, en 1687, il devint professeur de médecine à Heidelberg. On a de lui : Expérimenta nova circa pancréas, accedit dïatriba de lympha et genuino pancreatis usu; Amsterdam, 1682, et Leyde, 1722, in-S";— Dissertatio anatomica de Glandula pituitaria ; Heidelberg, 1688; — Glandulx duodeni, seu pancréas secundarium detectum; Francfort et Heidelberg, 1715; — Methodus tuta ac facilis circa salivationem curandi luem ve-
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neream, 1739; œuvi-e posthume, publiée parle fils de l'auteui'.
Ersch et Gruber, Allgemeine Encyclopœdie.
BRUNjv ( Jean-Jacques), médecin suisse, né àBâleen 1591, mort le 22 janvier 1660. Admis au doctorat en 1615, il se rendit à Montpellier pour y compléter ses études, parcourut l'Europe, et, de retour dans sa patrie, professa l'anatomie et la botanique à l'université de Bâie. On a de lui : Systema materise medicœ, continens medicamentormn universalium et particularhi7n ( simpUcimn et compositorum ) seriem ac sylvam, methodo medendi ac formulis remediorumprsescribendisaccommodatam;Bk\e, 1630; Amsterdam et la Haye, 1680 : cette dernière édition contient des additions de Gérard Blasius; — une édition de l'ouvrage de Morel, intitulé Methodus prœscribendi formulas remediorum; — Vita Joh.- Jacob Gnjnœi, aïeul de l'auteur.
Biographie médicale.
BRUNN {Lucas), mathématicien allemand, né àAnnaherg, mort à Dresdeen 1640. Mathématicien en titre delà cour de Saxe, et inspecteur du musée de Dresde, il publia :Prax75 Perspective; Nuremberg, 1615, et Leipzig, 1616; traduit plus tard en allemand par l'auteur lui-même; — Eiiclidis Elementapi-actica; Nuremberg, 1625.
Will, Nurnbergisches Gelehrten-Lexicon.
BaujVMEMANW (Jean), jurisconsulte allemand, né à Coin en 1608, mort en décembre 1672. Fils d'un inspecteur ecclésiastique, il étudia à Wittemberg jusqu'en 1630. En 1632 il se rendit à Francfort-sur-l'Oder, s'y fit i-emarquer par les professeurs de l'Académie, et plus tard, en 1636, il y professa la logique. Il avait d'abord voulu se/consacrer à la théologie ; mais la faiblesse de sa santé ne se prêtant pas à la prédication, il s'adonna à la jurisprudence, et professa à Francfort les Institutes, puis les autres branches du droit. On a de lui : Commentaire sur les Pandectes et sur le Code; Leipzig, 1714; Genève, 1755 et 1762, 4 vol. in-fol.; — de Jure ecclesiastico ; Francfort, 1709, in-4°, et avec des commentaires de Samuel Stryck; Francfort-sur-l'Oder, 1681, in-4°; — Processus civilis et criminalis; ibid.,
Kreher, Theatrum illvstrinm virorum. — Catalogue hiblioth. Brunav., t. 11, n° 1112.
BRUNiVEMANN ( Jacques ), neveu du précédent, également jurisconsulte , né à Colberg en 1674, mort à Stuttgard en 1735. On a de lui un ouvrage intitulé Introductio in juris jmblici prudentiam; Halle, 1702, in-4".
Adelanpr, suppl. à Jochar, yillgem. Celehrten-Lexicon.
BRîTNNER {André), archéologue et historien allemand de l'ordre des Jésuites, né à Halle, enTyrol, en 1589; mort le 20 avril 1650. On a lui : Annules virlutis ctfortumc Boionnn, a primis iniliis ad annum 1314; Munich, 1626, 1629 et 1637, 3 vol.; ouvrage entrepris sur l'invitation de Maximilien de Bavière. Il valut à son auteur Icsui'nom de TUe-Live bavarois. On le
trouve aussi dans les Annales Boicœ go d'Adelsreiter; Francfort, 1710, avec une piél de Leibniz. On a en outre de Brunner : Fc Mariani, anonyme en latin et en allemand ; Excubise tutelares Ferd.-Marix, ducis Ba vise, etc. ; Munich, 1637. Les porti-aits des d de Bavière, au nombre de soixante, ont étégra par Kilian.
Aleganibe, Bibliotheca Scriptorum Societatis Jesu Moréri, Dictionnaire historique.
BRUNiSER ( Balthazar ), médecin allema né à Halle, en Saxe , en 1533 ; mort dans la niê ville en 1604. Il étudia à Erfurt, à léna e Leipzig, et reçut dans cette dernière ville i chaire de professeur suppléant. 11 visita ensi l'Italie, où il séjourna trois ans ; puis la Fran l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande et la Suis A son retour dans sa patrie, il refusa d'à professer à Heidelberg et à Bàle, pour se o j sacrer uniquement à la pratique. Cependan consentit à être en même temps le médecin | prince d'Anhalt. Brunner étudia avec ardeui chimie. Mais, au point oii en était cette sciei à cette époque, on n'est pas étonné de v Brunner dépenser seize mille écus à la rech che de la pierre philosophale. Il laissa : Consi medica, siwimo studio collecta et revisa iMur. Hoffmanno; Halle, 1617 ; — un Tra du Scorbut; — un Traité de la Peste. Son( vrage De morbis mesenterii , annoncé par S bendorf dans sa préface à Eugalenus, n'a | été publié.
Witte, Diarium biographicum. — Keslncv, Mcdicii elles Gelehrten-Lexicon.
BRUNNER ( Martin ), helléniste suédo mort en 1679. Il professa la langue grecque Upsal, et publia une édition estimée de l'c vragé de Paléphate ^ De Incredibilibus , te: grec-latin; Upsal, 1663.
Morliof, Polyhislor.
BRUNETT! ( Angelo ). Voy. Ciceruacchio *BRCNNOW {Philippe de), diplomate ru.si d'origine saxonne, né à Dresde le 31 aci 1797. Il étudia à Leipzig à partir de 1815 ; et 1818, lors du congrès d'Aix-la-Cbapclle, il ( tra au service de l'empereur de Russie, et ( pour protecteur le conseiller d'État Stourdz auquel il fut adjoint pour la rédaction d'un pi jet^de code civil destiné à la Bessarabie. Il a sista aux congrès de Troppau et de Laybact fut secrétaire de l'ambassade de Londres, p part au congrès de Vérone, et revint occuper Saint-Pétersbourg un. liaut emploi dans l'adre nistration. Plus tard , il fut attaché à la personii du comte Woronzow, gouveineur d'Odessa, et les campagnes de 1828 et de 1829 contre 1 Turcs. Devenu ensuite conseiller d'État et a taché au chancelier comte de Nessei rode, il Ji [iremier rédacteur au ministère des affairi' étrangères. En 1839, il fut pendant quelqin mois ministre plénipotentiaire de son gouvc nement auprès des cours de Stuttgard et f Hesse-Darmsladt, puis envoyé en mission spi
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iale îi Londres, à l'effet de profiter dn refroilissenient survenu entre les cours de France et l'Angleterre. Le succès de cette tentative de approchement entre le cabinet de Saiot-James f>t celui de Saint-Pétersbourg n'étant pas aussi I apide qu'il s'y attendait, il revint en Allemagne. ! Quelques semaines plus tard , M. de Brunnow re- 1)11 ma à Londres pour y reprend re les négociations Dinmencées. Accrédité enfin à Londres d'une iiaiiière permanente , il y amena la conclusion u traité du 15 juillet 1840, qui fit entrer l'Anleterre dans la politique russe au sujet de la lu'stion d'Orient, et brisa son alliance avec la rauce. Il contribua aussi au traité de commerce I' 1849 entre la Russie et la Grande-Bretagne. laus d'autres occasions, notamment lors des ■clamations élevées en 1850 parjord Palmersm contre la Grèce et d'autres pays, M. de 1 1 ranow déploya cette même habileté qui le place Il premier rang des diplomates contemporains.
Convcrs.-I.exic. — Journaux anglais de 1840-1850. — f'^iir , Annuaire historique. — Annuaire des Deux
landes.
* BRUNNOW (Ernest-George de), frère du rt cèdent , romancier, jurisconsulte et homœoithe allemand, né à Dresde le 6 avril 1796, 101 1 dans la même ville le 4 mai 1845. Pendant u'il était à Leipzig, une maladie d'yeux le mit 1 lapport avec Hahnemann : il se trouva si ien (lu traitement du fondateur de l'homœo- ' athie , qu'il se fit le propagateur des doctrines omœopathiques. On a de lui : Organon der leilkunde (Organon de l'art médical de Habnelann), traduit en français; Dresde, 1824 et 832 ; — une traduction en français de Reine rzneimittellehre (la Doctrine médicale pure). e Hahnemann; 1825-1826; — Ein Blick auf Inhnemann und seine Homœopathie (un oiipd'œil sur Hahnemann et sa doctrine ) ; 1844 ; ;- ])}chtungen (poésies ) ; Dresde, 1833, et Leipijï, 1844; — Die Neiie Psyché (la Nouvelle '■^yclié); Bunzlau, 1837; — Der Troubadour, ^omau; Dresde, 1839 et 1843; — Ulrich von \hn.ten, 3 vol.; Leipzig, 1842-1843; — Der )brist von Carpezan (le Colonel de Carpezan) ; i^eipzig, 1844.
Conversation-Lexicon.
I BRUNO OU BRUNON dit le Grand, archefêqne de Cologne et duc de Lorraine, fils de empereur Henri 1 (de Saxe), sumonuné VOise- "ur, né en 925, mort à Reims le 11 octobre Gô, eut pour gouverneur Baldric, évêque d'U- I etht, qui lui inspira le goût des lettres. H fut lu à l'archevêché de Cologne à la mort de Vietied, en 953. L'empereur Othon I, son frère, ,ai donna en même temps le gouvernement de ■\ Loiraine, devenu vacant parlarébellionduduc j-indolphe. Bruno a composé un Commentaire f«r les Évangélistes , un autre sur les Livres r'e Moïse, quelques Vies de saints, etc.
Alberiç, Chron. - Moréri , Dict. bist. — Giraud , Bii liothèque sacrée.
— BRUNO
BRUNO, nom de trois saints, qui ont été souvent confondus entre eux.
* L BRUNO ou BRUNON (saint), évêque de Rodez, mort en 1008. Il était d'origine italienne, et moine de Saint-Benoît. Entraîné par sa vocation et son zèle pour la foi catholique , il se fit missionnaire en Puisse, et reçut la couronne du martyre; il fut décapité api-ès avoir eu les mains et les pieds coupés. Il avait écrit plusieurs opuscules fort remarquables, parmi lesquels deux livres sur la Genèse.
Trillicim, De Scriptor. eccles., c. ZiR. — Martyrolog. roman., 14 octobre. — Christophe Harlknoch, Histoire ecclésiastique de Prusse (en allemand), pag. 24.
*II. BRUNO OU BRUNON (saint) ,é\èqae de Wùrzbourg (Bruno flerbipolensis ), mort l'an 1045. Allemand de nation, et cousin germain par son père de l'empereur Conrad H, il mérita par sa vie exemplaire d'être inscrit au catalogue des saints , et devint le patron spécial de la France orientale. On a de lui : Commentaria in Psalterium, et in Cantica tant Novi quant Veteris Testamenti; item, in Orationem Dominicam, in Symbolum Apostolorum et Athanasii, ouvrages qui, tous revus par J. Cochlœus , se trouvent au tom. XVHI de la Bibliotheca Patrum, éd. de Lyon, 1677.
Trlthem,c. 31g. — b'abricius, Biblioth. eccles.
ni. BRUNO (saint), fondateur de l'ordre des Chartreux , né à Cologne vers le milieu du onzième siècle, mort à Della-Torre ( Calabre ) en 1101. Après avoir étudié à Paris, puis à Reims, il fut nommé chanoine dans cette ville, directeur des études et chancelier de l'Église ; mais s'étant élevé avec force contre l'archevêque simoniaqiie Manassès , celui-ci, irrité, le priva de son canonicat. C'est à cette époque que saint Bruno conçut le projet de lenoucer au monde : ce projet lui avait été, dit-on, inspiré parune apparition miraculeuse, dont la réahté devint l'objet d'une vive controverse au dix-septième siècle. Saint Bruno , j-enonçantaux dignités ecclésiastiques auxquelles il pouvait prétendre, songea à s'ensevelir dans l'obscurité et la retraite , et se retira d'abord à Saisse- Fontaine, près de Langres ; puis à la Chartreuse (1086), dans le diocèse de saint Hugues, évêque de Grenoble , son ancien disciple. Il ne pouvait trouver un lieu plus favorable à ses projets : des abords difficiles devaient le protéger contre le monde qu'il fuyait, et la nature environnante, âpre et sauvage, était merveilleusement propre à seconder une vie contemplative. Saint Bruno ne fut, dans l'oi-igine, suivi que de six de ses amis , parmi lesquels se trouvait Landwin , qui devint prieur de l'ordre apiès lui. On n'est pas d'accord sur la date de leur établissement, que les uns placent en 1084, elles autres en 1086; cette dernière opinion semble la plus probable.
Les chartreux ne reçurent point de statuts particuliers ; mais , comme les ordres de Cluny et de Cîteaux , ils adoptèrent la règle de Saint- Benoît. Loin de s'abandonner à l'oisiveté, ils se
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livrèrent à une industrie active, exploitant des bois et des mines, établissant des usines, et s'appliquant particulièrement à transcrire des manuscrits. Un de leurs règlements leur enjoignait positivement cette dernière occupation.
Saint Bruno ne j ouit pas longtemps du repos qu'il s'était préparé : en 1089, le pape Urbain 11, qui avait été son disciple à Reims , réclama ses conseils, et l'appela auprès de lui. Les cliartreux, après l'avoir suivi à Rome , retournèrent bientôt dans leur retraite ; et c'est après cette séparation que saint Bruno leur adressa l'épitre qui nous a été conservée. Cependant, au milieu des lionneurs dont il jouissait, et malgré l'intimité d'Urbain II, il aspirait toujours à la solitude. Ayant obtenu la permission de se retirer au désert Della-Torre, en Calabre , il y fonda une seconde chartreuse ; c'est là qu'il mourut. Les historiens de sa vie racontent gravement les nombreux, miracles qui eurent lieu à cette occasion , et entre autres celui d'une fontaine qui jaillit de son tombeau, et dont les eaux possédaient la vertu de guérir les malades. Après la mort de son fondateur, le monastère de la Calabre se relâf;ba beaucoup, et fut abandonné aux religieux de Citeaux, puis rendu aux chartreux en 1513. Saint Bruno fut canonisé en 1514.
Saint Bruno était savant pour son siècle ; sa latinité est remarquable. On a de lui deux Épitres, un Commentaire sur les Psaumes, un autre sur les Épitres de saint Paul. On trouve ses écrits réunis, mais mêlés avec des productions qui ne lui appartiennent point, dans l'édition de Théod. Petreius; Cologne, 1640, en trois tomes. Celle de Badius Ascenscius, 1524, infol., estrare. Les principaux faits de sa vie ont été peints par le Sueur au couvent des Chartreux de Paris.
Fies des.Saints. — Guill. Cave, De]Script. eccles.—Dovlant , Chronique des Chartreux. — Onuphre , Genclirad, Sigeber, Chron. — Possevin, Jppar. Sacer. — Bellarinin , De Script, eccles. — Le P. Tracy, Fie de saint Bruno; Paris, 1786, in-12. — Hist. litt.de la France, t. IX.
lîRUNO (GiorcZano), philosophe italien, né à Noies, dans le royaume de Naples, vers le milieu du seizième siècle, brûlé à Rome le 17 février 1600. Il entra jeune dans l'ordre de Saint-Dominique. En 1582, il se rendit à Genève, probablement pour se dérober aux persécutions que lui attiraient ses doutes sur certains points de la religion et ses railleries contre les moines. 11 embrassa le calvinisme ; mais son humeur guerroyante et les paradoxes qu'il ne cessa de produire le brouillèrent avec ses nouveaux corehîj;ionnaires, et en 1583 Giordano Bruno quitta Genève pour aller à Paris. Là il combattit avec ardeur la philosophie d'Aristote , et professa la méthode du fameux Raymond LuUe, connue sous le nom d'Ar^ général ou d'Ars lulliana. Il eut de nombreux adversaires, alla à Londres, revint à Paris , et passa ensuite à Wittemberg, où il enseigna la philosophie, de 1586 à 1588, On
ignore pour quel motif il quitta la Saxe; mal est certain qu'il se rendit en 1588 à Helmstae et, selon quelques-uns de ses biographes, il rait fait, peu de temps auparavant, un voyag Prague. Protégé par le duc Jules de Wolfenli tel, il resta à Helmstaedt jusqu'à la mort de prince (1589). Plus tard il habita Francfort, il fit imprimer quelques-uns de ses ouvrag enfin, en 1592, il retourna en Italie, et s'éta à Pavie. Là il vivait dans une grande retrai lorsqu'en 1 598 l'inquisition de Venise le fit arrôl et livrer au saint office de Rome. Celui-ci, ap avoir tenu Bruno enfermé pendant deux anné dans la vaine attente de le voir désavouer ; doctrines, le fit brûler, le 17 février 16( comme coupable d'apostasie , d'hérésie, et ( voir rompu ses vœux. Il subit avec fermeté supplice, qu'il pouvait prévenir par une simple tractation. Si Bruno rencontra partout des eni mis, c'est qu'il avait attaqué les formes et les d trines de la philosophie d'Aristote, qui comp encore un très-grand nombre de partisans d; les écoles philosophiques comme dans celles théologie. Ce furent son orgueil et son étourdc qui le firent tomber entre les mains de implacables adversaires. '
Les écrits philosophiques et didactiques Bruno sont devenus fort rares ; ils prouvent grand fonds d'érudition, une intelhgence parf; de la philosophie des anciens , des connaissan profondes en physique et dans les mathér tiques , beaucoup d'imagination et de verve tirique. La plupart ont été imprimés de 168 1591, comme on le voit dans le Dictionnt bibliographique d'Ébert ( Leipzig, 1821, vol. : p. 238 ) , qui en indique les plus anciennes é lions. C'est en 1584 que parut son célèbre ■ vrage intitulé Spaccio délia bestia trionfa. (Expulsion de la bête triomphante), Paris (L' dres), in-8% qui est une allégorie morale, eni mêlée de traits contre les mœurs du seiziè siècle. Dans la même année, il publia deux aut ouvrages (dédiés à Mauvissière) ayant pourtitn jDella causa, principïo e uno, Venise (Londrt in-8°, et Del infinilo iiniverso e mondi , ibi in-8" : dans le premier l'auteur expose ses prii pes de métaphysique, et dans le second leur ap cation. Sur les deux ouvrages, Venise est diquée comme le heu de l'impression; mai: est bien plus probable qu'ils furent édités Londres. On y trouve un panthéisme uni à ( idées sublimes sur Dieu ; panthéisme plus co plet que tous ceux connus antérieureme et pareil à celui que Spinosa développa dep d'une manière plus méthodique : ce dernier l'exemple de son maître Descartes, avait mi; profit le système de Bruno. Que Bruno regar. Dieu comme l'àme de l'univers, et l'iiniv comme un organisme vivant, c'est ce que ; contemporains lui eussent encore pardonné ; m la conséquence qu'il en tira, savoir, que l'univi était infini et incommensurable, et sa doctrine
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i pluralité des mondes , ne pouvaient manquer
e lui être imputées à crime dans un temps où-
: système de Copernic, pour lequel il se montra
zélé, était en butte à des attaques universelles.
Bnino a donné à la plupart de ses écrits la
irme du dialogue. Son langage est un mélange
i/arre de latin et d'italien , et son ton presque
•ujours chaleureux ou véhément. La hardiesse
le sublime de ses idées étonnent ceux qui les
iinpiennent. Plus obscurs et moins estimables
j )iit ses ouvrages de logique, où il développe avec
j fectation les topiques et la mnémonique de
j aymond Lulle. Parmi les singularités de Bruno,
faut compter une forte croyance à l'astrologie
I à la magie, réunie à des notions très-claires
1 ir la nature des choses. Outre les ouvrages cités,
j luno a donné une comédie : il Candelaio
1 Paris, 1582, in-12 ), et plusieurs poèmes, parmi
! squels on remarque celui qui porte le titre de
'coT eroici furori ; Paris (Londres).
I Les plus distingués des philosophes modernes
it tiré parti des œuvres de Bruno, qui sont
ailleurs assez rares. Parmi ceux de notre épo-
ao , M. de Schelling s'est le plus approché de
li, quant à la métaphysique et à la manière d'en-
I isager la nature. Il a même choisi son nom
j our titre d'un de ses ouvrages ( Bruno, ou Re-
\herches sur le principe divin et naturel des
\hoses; Berlin, 1802).
[ Les Opère di Giordano Bruno ont été puiliéesparM. Adolphe Wagner (Leipzig, 1830, en ! vol. ). M. Grœfer a donné à Paris, en 1834, une idition des ouvrages écrits en latin, Jordani l'huni Nolani scripta quse latine redegit omia, 1 vol. in-8°. [Enc. des g. du m.]
Jac. Brucker, Histor. crit. philosopk. — Tiedemann, i'ennemana, Ritter, Hist. de la Phil. — Dictionnaire des ciences philosophiques. — Kreytag., Jnalecta litteraia, p. 156.— David Clément, Bibliothèque curieuse, t. V, 1. 290. — Rixmer, Doctrines des célèbres physiciens; Sulziach, 1824. — Bartholmôs, J ordano Bruno ; Paris, 1847, j vol. in-8° (il a été rendu compte de cet ouvrage dans p Rome, nouvelle, article de M. Ch. Jourdain), 1^'' mars [«47. t. XUI, p. 468-486; dans la Revue des Deux Mondes 'art. de M. Saisset;15 juin 1817) ; — Nicéron, Mémoires, j. XVII, p. 201. — Bulile, Geschichte der neio. philosophie, . Il, p. 703. — Libri, Hist. des Sciences math, en Italie, IV, 41. — Gérando, Hist. comparée des systèmes de philoihie, 2« partie, 1847, t. II, p. 386-412. — Martin, Hist. de ^rance,t. XIII. — Cousin, Revue des Deux-Mondes, " décembre 1843; — Debs, Brimi Nolani f^ita et Placita, 840. — Meyer, Etudes de critique ancienne et moderne i83o, p. 89. — Carrière , Philos. JVeltanschauung der ie/ormation, 1847, p 365-4 94- — Ginguené, Hist. litt. l'Italie, t. VU. — Hallam , Littérature of burop , t. II. t-Lauckhardt, Dxsput.de J. Bruno ;Halae, 1783.— Jordan, [Htquis. hist. litt. de J. Bruno, sans date, in-S". — Fleî on, Giord. Bruno ; Hambourg, 1846, in-S".
I BRUNO ou BRUNON {saint), théologien ttalien , né à Soleria , dans le diocèse d'Asti , en piémont; mort en 1123. H devint chanoine de la |;athédrale, fut engagé dans une vive controverse pontre Bérenger, à Rome, en 1077, devant Gré- Ivoire V.1I, qui l'appela à l'évêchéde Segni, dans |a Campanie. En 1104 il embrassa la vie monasjique au mont Cassin, dont il devint abbé en 1 107. jyepeadant il remonta sur son siège épiscopal à
la sollicitation du pape Pascal II et des habitants de Segni. Ses œuvres, publiées à Veni.se, en 1652, par D. Marchesi, doyen du mont Cassin, et à Venise, avec des notes du P. Bruni, Rome, 1789-1791, contiennent : cent quarante-cinq sermons ou homélies; — un commentaire sur le Cantique des Cantiques ; — des traités sur le Cantique de Zacharie; — un Traitd .sur la Corruption de son siècle ; l'auteui- attribue cette corruption à la simonie ; — des lettres au pape Pascal It et à l'évêque de Porto; — des livres de Sentences ou Discours moraux, intitulés aussi Des Louanges de l'Église ; — Expositio de Consecratione Ecclesix, deque vestimentis episcopalibus, dans le t. XU du Spicilegiîtm de d'Achéry.
D. Ceillier, Hist. des auteurs ecclésiastiques , t. XXI. — Giraud , Bibl. sacrée.
BRUNO OU BRUNON, bénédictin allemand, vivait dans le onzième siècle : il écrivit l'histoire de la guerre que l'empereur Henri IV lit contre Magnus et Herman, ducs de Saxe, de 1073 à 1082. L'empereur y est peu ménagé.
Moréri, Dictionnaire historique.
* BRUNO {Giovanni), peintre florentin, vivait vers 1300. Avec Buffalmacco etNello Pisano, il composa ce joyeux triumvivat dont Boccace a célébré les hauts faits. Il fut, dit-on, élève d'Andréa Tafi. Il eut la singulière manie de faire soi'tir de la bouche de ses personnages des légendes qui expliquaient leur pensée, qu'il désespérait de rendre autrement. Il aida Buffalmacco dans ses travaux à Saint-Paul d'Arno, à Pise.
Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi , Dizionario.
*BBUNO {Francesco), peintre et graveur, né à Port-Maurice, dans l'État de Gênes, en 1648 ; mort en 1726. Il fit dans sa patrie quelques tableaux d'autel qui rappellent la manière de Pierre de Cortone. Ce peintre fut fort inégal , à moins qu'on ne convienne avec Ratti que certains ouvrages très-faibles lui ont été attribués à tort : comme graveur, son chef-d'œuvre est une .^5somp^jon, d'après le beau tableau du GnideàVAnnunziata de Gênes. E. B — n.
Lanzi , Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionnario.
BRUNO {Jacques-Pancrace), médecin suisse, fils de Jacques Bruno, naquit à Altorf en 1629, et mourut dans la même ville le 23 octobre 1709. U étudia à Altorf, à léna et à Padoue; et, après avoir obtenu ses grades , il vint pratiquer à Nuremberg. En 1662, il alla remplir dans sa ville natale la chaire de médecine. On a de lui entre autres : Dogmata medicinee generalia in ordinem noviter redacta; Nuremberg, 1670, in-8°; — Rémora; ac impedimenta purgationis in scriptis Hippocratis délecta; Altorf, 1676, in-4°; — Castellus renovatus, hoc est Lexicon medicum Bartholomsei Castelli correctum, etc.; Nuremberg, 1682, in-4°; Genève, 1748 , in-4''; — Mantissa nomenclature medicse hexaglottse, etc.; Nuremberg, 1682,
111-4"; — Epitome elementa ver ai mediciyise complectens ; Altorf, 1696, in-S"; — Monita et Porismata medicinœ miscellanea ; Altorf, 1698, in-4"; — des éditions de Ylsagoge medica d'Hoffmann, du Judicium de Sanguine, Vena secta de Jessen, etc.
Kônng, Bibl. vet. et \nov. — Sax, Onomasticon litterarium.
BRUNO ou BRAUN {Samuel), chirurgien suisse, natif de Bâle, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. En 1611, il s'embarqua en Hollande pour le Congo, visita jusqu'en 1621 la côte d'Afrique jusqu'à Angola , et fit deux fois le voyage de la Méditerranée. Il étudia surtout les mœurs et leclimat africain. La relation allemande de ce voyage se ti'ouve dans les Petits Voijajres publiés en 1695 par les héritière de Debry, et en latin dans l'édition latine du même recueil, sous le titre de : Appendix regni Congo, qua continentur navigàtiones quinque Samuelis Brunonis, civis et chirurgi Basileensis, 1625, traduit par J.-L. Gotefredus (c'est-à-dire, selon Meusel, par J.-Ph. Abelin).
Meusel, Gelehrtes Deutschland.
* BRUNO DE SAINT-YVES ( YveS d'AlAM ,
connu en religion sous le nom de), prieur de l'ordre du Carmel et missionnaire, que les uns firent naître à Beuzec-Cap-Sizun (Finistère), les autres à Herbuzce près de Pontcroix (même département), au mois d'avril 1600, mourut à Alep le 5 juillet 1661. Ayant perdu sa mère presque en naissant, il fut chassé de la maison paternelle par une marâtre qiii le poursuivit de sa haine jusque dans le collège de Quimper, où un de ses oncles l'avait placé. Obligé de quitter ce collège, il fut recueilli par un habitant de Morlaix, qui le donna pour précepteur à ses enfants : cette bonne fortune lui permit de continuer lui-même ses études. Chargé ensuite de l'éducation de deux jeunes gentilshommes bretons, il les accompagna au collège de Rennes et de Clermont, à Paris, où il fit profession dans la maison des Carmes déchaussés en 1623. Peu d'années après, son mérite et son éminente piété le firent éhre successivement sous-prieur et prieur de la maison des Carmes de Vannes. En 1634, il fut élu prieur de la maison de Pont-à-Mousson, et remplit cette charge jusqu'en 1640, époque où il s'en démit pour entrer, comme simple religieux, dans la maison de Paris. Dévoré depuis longtemps du désir d'aller exercer l'apostolat dans les missions étrangères , il obtint d'y être envoyé , et partit de Paris le 16 avril 1644, avec un autre religieux desonordre,pour se rendre à Alep, où,pendantun séjour de dix-sept ans, il lit par ses prédications un grand nombre de conversions, dues autant à son inépuisable charité qu'à sa parole persuasive. Il avait plusieurs fois échappé au fléau presque périodique de la peste, lorsqu'il finit par y succomber. Familier avec la langue arabe, le I*. Bruno avait composé, dans cette langue, un Livre de controverse sur les hérésies de l'O-
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rient, un Office des morts et un Office dt %
Vierge. Nous croyons qu'aucun de ces ouvn ), i n'a été imprimé.
biographie Bretonne.
BRUNO SILVEST&O. Voy. MORVILLO.
BRUNOÏ. Voy. PaKIS de M0i\T-MillïJ3L.
BRUNON. Voy. Bruno.
*BRUNOBi OU BRUNOINI (Fedcrigo), p(« tre, né à Gubbio, travaillait vers 1600. Quoii par sa patrie et par son maître, Felice Damii il appai'tienne à l'école romaine, il tient phi de l'école vénitienne par son style, son colorii sa manière d'empâter. Il s'appliqua à imite nature, et montra une prédilection particule pour les costumes étrangers, qu'il aimait à inll duire dans ses compositions. E. B — n.
Ranghiasci, Elenco de' professori Eugubini.
BRUNQUELL [Jean-Salomon), jurisconsii allemand, né à Quedlinbourg en 1693 , mon 21 mai 1735. Il étudia le droit à Leipzig € . léna, où il le professa plus tard, après a'* exercé la profession d'avocat à Quedlinbou Nommé conseiller aulique des ducs de Saxe-( tha et de Saxe-Eisenach en 1733, il fut élev la même dignité en 1735 par le roi d'Angletei et appelé à la chaire de droit de Gœttingue. ; principaux ouvrages sont : Dissertationes criminum Abolitione; — de Codice Theoc siano ; — de Pictura honesta et utili; — Vs2i linguse germanicse veteris in studio jii feudalis Longobardico ; — de Utilitate historia atque antiquitatibus sacris in jur prudentise ecclesiasticœ studio capienda; tête d'une édition des Observationes juris ( «oHici d'Innocent Ciron, 1726; — Historia j m romano-germanici ; léna, 1727; Amst( dam, 1738; Fi-ancfort et Leipzig, 1742 : c'est u œuvre estimable, et toujours bonne à consulter; Opuscula ad Mstoriam et jimsprudentk spectantia ;Iià\\e, 1774, éd. Kœnig : c'est l'e semble des dissertations de Brunquell sur < verses matières.
Rottermund, Gelehrtes Hanover.
BRUNS ( Paul-Jacques ) , savant anglais, i vait dans la seconde moitié du dix-huitièi siècle. Il découvrit en 1772 un fragment de Tif Live. ". En examinant dans la bibliothèque du \' tican ,dit M. Ginguené, un beau manuscrit tii bré 24, qui paraît du huitième siècle, contena les livres de Tobie , de Job et d'Esther , Bru s'aperçut que le texte avait été écrit par-dessus ui écriture plus ancienne; il reconnut que le vél avait été arraché de différents manuscrits, qu'on trouvait dans ce livre des fragments ( plusieurs autres livres. Quelques feuillets cont naient autrefois des oraisons de Cicéron, ma rien qui n'ait été publié. Quatre autres feuille lui offrirent un fragmentde l'un des livres de Tili Live qui nous manquent (le quatre-vingtième). Et l'auteur de Y Histoire littéraire d Italie ir duit de là que ces feuillets furent arrachés d'u ancien manuscrit de Tite-Live, comme les autre
(37 iiucnt (rua manuscrit de Cicéron, par un coisli' (lu huitième siècle qui, manquant de vélin, lirait employé ce moyen de s'en procurer.
(Iiii(.'iicn6. Histoire littéraire du l'Italie, t. I.
luiUNSCHWTG ou BRUNSwicH {Jérôme), lothicaire et chirurgien alsacien, vivait à Stras- )U!j; dans la première moitié du quinzième sièr. On a de lui : Von dem Cyrurgicus ; Strasun ;•, 1497, in-fol., fig. en bois ; — un Livre sur 'irf de distiller et sur les plantes usuelles,
il allemand; Strasbourg, 1500, in-fol. avec graiins sur bois , publié en latin sous ce titre : de lie distillandi, et plus tard, 1529, sous cet lire titre : Apotheca vulgi; et enfin, par Brunis, sous ce dernier titre : Hieronymi, herba- / Argentoratensis Apodexls vulgi. Le nom tlicronymus que portait aussi Bock ou Tragus
I trompé Séguier, qui a attribué au premier \'A- . . Alieca ou Apodexis de Brunschwyg.
Jôcher, au mot Hieromjmus.— Séguier, Biblioth. bota-
BRCJiSWiCK, maison princière d'Allemagne ivisée en plusieurs branches, dont il serait trop mg d'établir ici la filiation généalogique. Les rincipaux membres sont:
, I. BRUNSWICR (Othon, dit l'Enfant, duc de]), aortle 9 juin 1252. Il n'avait que dix ans lorsdu'il succéda au duc Guillaume de Liinebourg, «on père. Les filles du palatin du Rhin, qui avait iité possesseur d'une grande partie des États de Jrunswick, ayant voulu vendre à l'empereur /rédéric II les pays que leur père avait eus ilans la basse Saxe, Othon s'y opposa, en se fonlant sur ce que l'existence d'un seul héritier inâle, même du degré le plus éloigné, était exi lusive de la succession féminine. En 1227 il entra, iaus Brunswick, dont les habitants l'appelaient, ■f prit le titre de duc. Son succès dura peu : à la
uite d'mie guerre contre les comtes de Holstein -t de Lùbeck, il fut pris par le comte de Schwe-
in. Pendant q\i'il était détenu, les nobles du Uiché se soulevèrent; mais, grâce à sesbeauxl'rères, fils d'Albert, margrave de Brandebourg, |il recouvra sa liberté, châtia les insurgés, et fit sa [paix avec l'Empereur, auquel il fit hommage en 1233, à la diète de Mayence, de la ville de Liiliiebourg et de ses dépendances ; puis il les reiprit, comme fiefs de l'Empire , avec le titre de duc de Brunswick et de Lûnebourg. La fin de son règne fut marquée par de louables efforts [)ouv rétablir l'ordre dans ses États, et par quel- [ques expéditions militaires en vue de porter sej cours aux chevaliers teutoniques et au margrave ! Othon de Brandebourg.
i n. BRUNSWICK- LÛNEBOURG (/eaM,duCDE),
[(ils du précédent, mort en 1277. Il régna alter- ! Hâtivement avec son frère Albert jusqu'en 1267. I A cette époque, les deux frères se partagèrent I les États paternels. Albert, qui obtint le duché de I Brunswick, le pays entre le Deister et la Leine, [la principauté d'Oberwald , le district du Weser et le Harz, alla s'établir au château de Dankwar-
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derode, et fonda la branche aînée de Wolfenbijttel. Les aulies États restèrent à Jean, qui s'étal)lit au château de Liinebourg, et fut le fondateur de la branche de ce nom.
III. BRUNSWICR-LÛNEBOURG (O^Aon), surnommé le Sévère, fils du précédent, mourut en 1330, après avoir accru ses États par l'achat d'un grand nombre de seigneuries.
rV. BRUNSWICR-LÛNEBOURG {Othou et
Guillaume , ducs de), fils du précédent. Othon mourut en 1352, et Guillaume en 1369. Les deux frères gouvernèrent alternativement jusqu'à la mort d'Othon. Guillaume eut deux filles, dont l'une épousa Louis, fils du duc Magnus I*"", qui mourut avant son beau-père. Guillaume voulut alors assurer l'héritage du duché à un homme détesté : Magnus, surnommé au Collier. Mais ce projet fut traversé par les ducs de Wittemberg, appuyés par l'empereur Charles IV. Ce fut ainsi que commença la guerre de la succession de Liinebourg. La mort de Guillaume mit fin à la première ligne de cette maison. A l'issue de la guerre, ses États passèrent à la seconde ligne de Liinebourg.
V. BRUNSWICK (O^/ion), prince cadet de la première hgne, mort en 1399. Il alla en Italie en 1363, et s'y fit condottiere. Entré au service du marquis de Montferrat, il se distingua en guerroyant avec ce prince contre les Visconti. C'est ainsi qu'il mérita de devenir le conseiller, le ministre du marquis, et le tuteur des enfants de ce
dernier. Après avoir contraint les Visconti à lever le siège d'Asti, il alla ravager le Milanais, dont les seigneurs reconnurent enfin les droits des enfants du marquis de Montferrat. Le 25 mars 1376, il épousa Jeanne I, reine de Naples, veuve de son troisième mari, l'infant d'Aragon. Lorsque cette princesse, attaquée par Charles deDurazzo, se fut réfugiée dans le château du Pont-Neuf, Othon de Brunswick présentalabataille à Durazzo, fut vaincu le 25 août 1381, fait prisonnier, et trois ans plus tard tiré de la captivité par le nouveau roi Charles III, auquel il donna des conseils stratégiques. Il profita de la mort de Charles et de la minorité de Ladislas, fils de ce souverain, pourvenger Jeanne. En juin 1387, il marcha contre Naples; et le 20 juillet il s'en empara, et châtia tous les complices du meurtre de la reine. Cependant il abandonna le parti de Louis d'Anjou, qui n'avait pas eu pour lui les égards qu'il méritait, pour se rallier à Ladislas; et dans une bataille hvrée aux Severini, partisans de Louis, il fut fait prisonnier, et ne recouvra la liberté que moyennant une rançon de deux mille florins, et sa parole de ne rien entreprendre d'hostile pendant div ans. Il ne laissa point d'enfant.
VI. BRUNSWICR-LÛNEBOURG {Emcst, le
Confesseur, duc de), fils de Henri le Jeune, naquit le 26 juin 1497, et mourut le 11 juin 1546. 11 étudia à Wittemberg, et y devint l'auditeur des doctrines de Luther. 11 voyagea ensuite en France, et revint en Allemagne pour prendre parti en faveur de la réforme. Il fut un des signataires de
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la confession d'Augsbourg, adhéra à la ligue de Smalkalde, et introduisit dans ses États le culte nouveau. Il fit en même temps tous ses efforts pour assurer le repos de ses sujets. Son éloge a été prononcé par Mélanchthon.
VII. BRUNSWicK-LiJNEBOURG ( JÇnc, Surnommé l'Ancien, duc de), né le 16 février 1470, mort le 26 juillet 1540. Élevé à la cour d'Albert, duc de Bavière, il fit, à l'âge de dix-huit ans, un voyage dans la terre sahite;et, au retour, il visita la cour de Maximilien F"^, qui lui accorda toute sa faveur. En 1493, il se distingua dans la guerre contre les Turcs ; et en 1504, à la bataille de Ratisbonne , il défendit avec un tel courage Maximilien blessé et tombé de cheval, que l'empereur eut le temps de combattre de nouveau. Aussi magnanime que vaillant, il osa seul , lors de la prise de Kufstein, braver la colère de Maximilien , qui avait juré de n'accorder aucune merci à la population, et même de souffleter celui qui le premier parlerait de faire grâce. Le duc consentit à recevoir cet outrage, lorsque déjà dixsept soldats avaient subi le dernier supplice. Après la mort de Maximilien, le duc de Brunswick fut vaincu et fait prisonnier par Jean, évêque de Hildesheim, duc de Saxe-Lauenbourg, et ne fut rendu à la liberté que par l'intervention de Charles-Quint, sans pourtant recouvrer la totalité de seSjÉtats. Les dissensions religieuses de l'époque le trouvèrent tolérant , quoique attaché au culte de ses ancêtres.
VJII. BlUTNSWICR-LtJNElîOCRG ( J^riC, duC
i»e), surnommé le Jeune, fils du précédent, né le lOaoût 1528, mort àPadoue en 1584. Il fut élevé dans la religion luthérienne par sa mère ; mais, après avoir vu Luther à "Wittemberg , il revint aux principes de la religion catholique, prit parti pour Charles -Quint contre les princes de la confession d'Augsbourg; et, revenu dans ses États, il s'y opposa d'abord aux progrès de la réforme. Cependant, devenu l'allié du margrave de Brandebourg, puis ayant besoin d'être secouru par les cités hanséatiques , enfin cédant aux remontrances de sa mère , il revint à des procédés plus tolérants, rendit à la liberté les prédicateurs luthériens emprisonnés par son ordre, et en 1553 il autorisa l'exercice du culte réformé. 11 fut au service de Philippe n dans les guerres de ce monarque contre laFrance, et nommé chevalier de la Toison d'or. Il mourut sans postérité, et ses États firent retour à la branche aînée de Wolfenbiittel.
IX. iniï[iVS%VÏCK-WOLFENBiJTTEL (ffeîlr
ri, duc DE), surnommé Ze/eime, né le 10 novembre 1480, mort le 12 juin 1568. Il eut d'abord de violentes contentions avec l'évoque d'IIildesheim, et s'efforça, en 1525, de réprimer la guerre des paysans. En 1528, il suivitChaiies-Quinten Italie, mais revint presque seul, par suitede la désertion de ses troupes. D'abord prévenu pour les réformateurs, il revint aux catholiques, après s'être brouillé avec les [»rinces du parti opposé , entrç
autres l'électeur de Saxe, auquel il refusa, < 1538, un sauf-conduit pour venir assister Brunswick à l'assemblée des chefs delà nouvel communion. Aussi fut-il un de ceux qui entra nèrent la formation de la ligue catholique < Nuremberg. Il ne fut pas mieux avec ses voisin c'est ainsi qu'il brouilla le prince George, di de Saxe, avec son frère Henri, et qu'il fut < querelle avec Éric le Jeune, duc de Brunswic avec le landgrave de Hesse, le margrave ( Brandebourg, et d'autres princes. Tour à toi chassé de ses États et rappelé, il vécut dans ui agitation extrême. Avant de mourir, il se fit I thérien.
X. BRUNSWICR-WOLFENBUTTEL {Jule
duc DE ), fils de Henri le Jeune , mourut le 3 m 1589. Zélé protestant, il fit triompher dans s( États le culte nouveau, et créa l'université ( Helmstaedt. En 1 576 , il publia son Corpus do> trinsË Julium, qui contenait les trois symboli de la confession d'Augsbourg, les articles ( Smalkalde et les catéchismes de Luther. L'e: tinction de la ligne collatérale en 1584 accmt ei core le duché de Brunswick.
XII. BRUNSWICK-WOLFENBÏJTTEL [Fréd
ric-Ulric), fils du précédent, naquit le 5 avi 1591, mourut le 11 août 1634. Il étudia à Helm tœdt et à Tubingue , voyagea en France, en Ai gleterre et dans les Pays-Bas, et revint en Alli magne en 1612, pour se trouver à l'élection d l'empereur Mathias. Devenu possesseur, à 1 mort de son père, en 1613, des principautés d Wolfenbiittel, Calemberg et Grubenhagen, ildui en 1617, laisser la dernière au duc de Bruns wick-LiJnebourg. Pendant la guerre de Irenl ans, il fut d'abord pour l'empereur ; puis il s'un contre ce pr ce avec les États saxons, alliés û Christian, roi de Danemark, opposé à l'Empiit A la suite de la bataille de Liittern, perdue e 1626, il dut contracter d'autres alliances; et e 1631 il obtint celle de Gustave-Adolphe, li 1633, il recouvra Calemberg. Ses États, à défai d'héritiers, passèrent dans la maison de Bruns wick-Lùnebourg.
XIII. BRUNSWICR-LUNEBOPRG ( AugusU duc de), surnommé le Jeune, né le 10 avril 1570 mort le 17 septembre 1666. Il étudia à Rostock à Tubingue et à Strasboiug ; visita une partie A l'Europe, et se fit remarquer par son amour de lettres, enmême temps qu'ilexcellaitdanslesexei cices du corps. Il se trouva en Angleterre ai couronnement de Jacques I^'", et fut, en France l'ami de Henri TV. Devenu , par la mort de Fré déric-Ulrick en 1034, souverain du duché di
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Branswick-Wolfenbiittel , de la principauté de Calemberg et des comtés d'Ober-Hoy a et de Blankerabourg, il céda la principauté aux Brunswick-ZelIe, Hoya et Diepholz à Brunswick- Haarbourg. Il protégea les lettres, fit transporter d'Hizaker à Wolfenbiittel une bibliothèque qui comptait, en 1614, près de quatre -vingt mille volumes. Les besoins matériels de ses sujets ne le préoccupaient pas moins. C'est ainsi qu'il fit reprendre les travaux d'exploitation des mines de métal et de sel. Il a publié ses ouvrages sous le aom de Gustave Selenus, tiré du grec (jeXvivyi , 'une, la première partie du mot Lunebourg. 3n a de lui : mi Traité du jeu d'Échecs, avec ^l'avures; Leipzig, 1616 (en allemand); — Crypto- 'nenityces et CryptographicC,inquibus et platissima stenographiçe à Jos. Trithemiomagice \'.t ccnigmatice conscriptse enodatio traditur , nspersis ubique authoris ac aliorum nonconemnendis inventis; Lunehourg, 1624, in-fel.; \-Traité sur la culture des Vergers, 1636; — fiistoire de la Passion, de la Mort et de la iépulture du Christ; Lunebourg, 1640.
XIV. BRUNSWICK -WOLFENBÙTTEL ( JRo
iolphe-Auguste, duc de), fils du précédent, né e 16 mai 1627, mort le 26 janvier 1704. Il étudia i Helmstaedt , et vint ensuite se fonner à l'école |ie Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg. ji la mort de son père , il partagea le pouvoir jivec Antoine-Ulrich, son frère. En 1671, il s'empara de la ville de Brunswick; mais il dut céder Danneberg au duc de Brunswick. Ce prince était 'loué d'une grande piété : Moriamur quand& \!oluerit Deus, disait-il; modo quomodo velit •ivamus.
XV. BRUNSWICK -JWOLFENBÛTTEL (Aïl
ioine'Ulrich,dacj)E), frère du précédent, né à jilitzaker le 4 octobre 1633, mort le 27 mars i.714. Son précepteur, Juste-George Schottel, lui [inspira le goût des lettres, qu'il aima comme fit lion frère. Il étudia à Helmstaedt, puis il visita a France, l'Angleterre et l'Italie. A son retour !ii Allemagne et à la mort de son père, il devint ieutenant du duc Rodolphe- Auguste, qui l'associa «suite à son gouvernement, et vécut avec lui jlans une parfaite union. Antoine mit fin aux dé- 'nêlés du duché avec la couronne de Suède. L'éiévation de la maison de Hanovre , qu'il vit avec iieine, le fit soupçonner d'avoir voulu, pour l'enl^raver, s'allier avec la France; et l'empereur t yant menacé de lui retirer sa participation au i;ouvernement du duché , il fallut qu'il si- |!nât le traité conclu entre Rodolphe et l'électeur :1e Hanovi'e. Devenu seul duc par la mort de ;ou frère, il s'attacha à la maison d'Autriche, et iHaria sa fille Elisabeth à l'empereur Charles VI. yii 1710, il embrassa le catholicisme, sans impêcher ses sujets d'exercer librement leur julte. On lui doit l'augmentation de la biblioiièque fondée par son père. Ses principaux ouvrages sont : Aramène, princesse de Syrie; |(Uremberg, 1669, in-8°, avec un épisode m-
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titulé Jacob trompé par Rachel; — Octavie; Nuremberg, 1685 et 1707, in-8": c'est l'histoire de Rome depuis Claude juscju'à Vespasien.
XVI. BRUNSWICK- LUNEBOURG-BEVERN
(Ferdinand-Albert, duc de), autre fils d'Auguste dit le Jeune, naquit en 1636, et mourut en 1687. Il eut pour précepteur Sigismond de Bircken ( Betulius ) , sous la direction duquel il apprit dix langues. Encore enfant, il se trouva déjà eu état de traduire du latin en allemand plusieurs ouvrages. En 1666, époque de la mort de son père , il s'établit au château de Bevern, et fonda la branche de ce nom. Le reste de sa vie se passa en grande partie en voyages. Il visita la France, étudia l'équitation et l'escrime à Lyon, et revint en Allemagne par Trêves et Cassel. A partir de 1662 il parcourut l'Italie, la Sicile, Malte , et en 1664 il monta sur l'Etna. Revenu par Salzbourg et Passau, il visita les Pays-Bas, et en 1664 l'Angleterre, où il séjourna dix mois. Après s'être marié en 1667, il voyagea en Suède en 1670. En 1675, il alla à Vienne, vint en Hongrie et en Silésie; et au retour de tous ces voyages il en publia en deux parties la relation sous ce titre : r® partie : Aventures admirables et état admirabh dans ce monde admirablement pervers ; le tout recueilli par la propre expérience et dans les écrits des hommes pieux, sensés et expérimentés, par celui que l'on appelle, dans la Société des Fructifiants (1) L'ADMmABLE DANS LES fruits; Contenant la vie et les ouvrages de l'Admirable; Bevern, 1678, 1 vol. ; — Seconde partie, contenant les choses miracxileuses et divines de l'Ancien Testament ; Bevern, 1680, in-4°. L'une et l'autre parties sont écrites en allemand. Le singulier titre de cet ouvrage ne prouve pas chez l'auteur une raison bien solide ; et, en effet, elle se trouvait, sur la fin de la vie du duc, singuUèrement affaiblie.
XVII. BRUNSWiCK-BEVERN (Antoinc-Ulrich, duc de), naquit en 1714, et mourut à Kolmogori au mois de mai 1775. Colonel au service de Russie en 1730, il épousa, en 1739, Anne, fille de Charles-Léopold , duc de Mecklembourg, et de Catherine, nièce de Pierre le Grand. Le prince lAvan, issu de ce mariage en 1740, fut désigné parla czarine Anne pour être son héritier, sous la tutelle du duc de Courlande. Celui-ci fut d'abord écarté par la mère d'Iwan, qui s'était emparée de la régence. Mais une nouvelle révolution, fomentée par Elisabeth, fille de Pierre le Grand, le précipita du trône, et fit perdre le pouvoh- à sa mère. Elle fut exilée en Sibérie avec le duc de Brunswick, son mari, qui passa ainsi une grande partie de sa vie dans la captivité.
XVin. BBUNSWICK-IiUNEBOURG-BEVEUN
(Auguste-Guillaume-Albert, duc de), né à Brunswick en 17l5,mort le 1" août 1781. Il fit la campagne du Rhin au service de la Prusse en
(1) L'auteur était membre de la Société des FruchU bringende ( fructifiants ).
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1734, fut blessé à Molwitz en 1740, et se distingua à Hohenredberg. Au début de la guerre de sept ans, il commanda en Bohême un corps de troupes; vainquit, le 21 avril 1757, à Reichenberg; contribua à battre les Autrichiens à Prague, et se distingua par sa valeur à KoUin. Devenu prisonnier des Autrichiens le 27 novembre 1757,- il recouvra sa liberté en t758 , alla à la rencontre des Suédois et des Russes, campés aux environs de Stettin, et finit ses jours dans cette ville, où il s'était retiré après d'autres actions d'éclat.
XIX. BRïTivswicK-LiJîSEBOUiiG (deuxième branche) (Christian, dnc de), évêque d'Halfaerstsedt, né le 10 septembre 1599, mort le 9 Juin 1626. Son infatigable valeur pendant la guerre de trente ans, et surtout son dévouement à la cause de Frédéric V, roi de Bohême, le rendirent célèbre. Après la bataille de Prague et la fuite de Frédéric, le duc de Brunswick jura qu'il rétablirait sur le trône le prince malheureux. Il ravagea la Hesse, prit Zoest, Lippe, Paderborn, et accompagna ces expéditions du pillage des églises. C'est ainsi qu'il prit à Paderborn la statue de saint Liboire en or massif , et du poids de soixante livres. Cependant il fit frapper des écus avec cette devise : « Ami de Dieu, ennemi des prêtres. « Il traita de la même façon le diocèse de Mayence. Vaincu au passage du Mein, il se joignit au comte de Mansfeld, se dirigea vers l'Alsace, et en 1622 il fit accepter ses servicesaux Hollandais, qui avaient à lutter contre le roi d'Espagne et Gonzalve de Cordoue. A la bataille de Fleuiy qu'il leur livra, et dont l'issue futincei taine, il fut blessé mi bras, et se fit couper, au son des tambours et des trompettes, le membre blessé ; puis fit lever le siège de Berg-op- Zoom. Comme il refusa de faire la paix avec l'Empereur, parce qu'elle ne devait pas s'appliquer à l'électeur palatin et à ses autres alliés, il continua la guerre, fut battu par le général Tilly, et forcé d'aller demander des secours en Angleterre et en Hollande. La mort interrompit les succès qu'il eut au retour. Ce fut, dit-on, le poison qui mit fin à ses jours.
XX. BRUNSWICK-LUNEBOURG (AugUSte
de), né le 19 novembre 1568, mort le 10 octobre 1636. Après avoir étudié à Wittemberg, à Leipzig et à Strasbourg, il suivit en France le prince Christian d'Anhalt, qui marchait au secours du roi Henri IV ; puis il se maria, de la main gauche, avec une jeune fille appartenant à la bourgeoisie de Zelle, et en eut des enfants qui prirent le nom de seigneurs de Lijnebourg. En 1635, il adhéra, dans l'assemblée qu'il avait convoquée à cet effet à Limebourg, et d'accord en cela avec les états de la basse Saxe, au traité entre l!empereur Ferdinand II et Jean-George , électeur de Saxe, traité que le chancelier Oxenstiern avait voulu empêcher.
XXI. BRUNSWICK - LiJNEBOURG - ZELLE
{Geor(/e-Guillaume,(lmoiE.),nélQ: lejanvier 1624,
mort le 28 août 1705. Des contestations au suji des droits de succession de son pèr.e le du George, et de son frère aine le duc Christian-Loui s'élevèrent entre lui et son troisième frère le di Jean-Frédéric. Un traité conclu à Hildesheim t 1666 les réconcilia. George-Guillaume prit pa ensuite aux diverses guerres extérieures qui < faisaient alors. En 166811 seconda le prince d'( range dans sa descente en Angleterre, et reçu en récompense, l'ordre de la Jarretière. A la mo du dernier duc de Saxe-Liinebourg en 1680, s'empara d'abord des États de ce prince; puis se confirma dans cette possession par un payi ment de 1,100,000 écus ; seulement il fut stipu qu'en cas de décès sans héritiers mâles, les Éta cédés reviendraient à la maison électoi-ale (. Saxe; ce qui eut lieu en effet. Il épousa ur protestante française, M"^ d'Olbreuse, et obtii pour elle, de l'empereur, le titre de princesse ( Harbourg. Elle fut renommée pour son espi et ses talents, et attira à la cour ducale plusieui de ses compatriotes.
XXU.BRïTNSWICR-WOLFENBÙTTEL(C/?fl
^o^^eDE),femraed'Alexis, fils de Pierre le Grani morte le 2 novembre 1715. Alexis, envoyée Allemagne par son père, y épousa, par ordre d Pierre , la princesse Charlotte, qu'il outragea t lui préférant une paysanne finnoise, et qui moi rut en couches en 1715. Une version plus rom; nesque présente autrement les choses : d'apri cette version , le prince Alexis , ayant maltrai sa femme pendant qu'elle était grosse, se sera immédiatement retiré à la campagne; et, toi chées de pitié , les personnes de l'entourage c la princesse l'auraient fait évader pendant qv l'on annonçait sa mort, et auraient fait enterre une bûche à sa place. Charlotte serait alors pa; sée en France , d'où elle se serait rendue à ] Louisiane, où elle aurait épousé un gentilhomn français, nommé d'Aubant. Revenue en Franct elle y aui'ait été reconnue, dans le jardin dt Tuileries, par le maréchal de Saxe. Après d nouveaux voyages, elle aurait épousé en troi sièmes noces un M. de Moldack, et, devenue un dernière fois veuve, elle serait venue linir se jouis à Vitry-le-Français. Voltaire révoque c doute toute cette odyssée, et il le fait dans c style incisif et persifleur qui le caractérise « Une Polonaise, en 1722 , vint à Paris, dit-ii et se logea à quelques pas de la maison que j'o( cupais ; elle avait quelques traits de ressemblanc avec l'épouse du czarowicli. Un officier fran çais, normné d'Aubant, qui avait servi en Rus sie, fut frappé de la ressemblance. Cette nié prise donna envie à la dame d'être princesse Elle avoua ingénument à l'officier qu'elle étai la veuve de l'héritier de la Russie ; qu'elle aval fait enterrer une bûche à sa place pour se sau ver de son mari. D'Aubant fut amoureux d'ell et de sa principauté ; d'Aubant, nommé gouver neur dans une partie de la Louisiane, mena s princesse en Amérique. Le bon homme est mori
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hroyant fermement avoir eu pour femme une pelle-fille d'un empereur de Russie ; ses enfants [e croient aussi, et ses petits-enftmts n'en douferont pas. » (Lettre de Voltaire, insérée dans i Journal de Paris du 19 février 1782 ).
XXIII. BRUNSWICK (Ferdinand, duc de), Is cadet de Ferdinand-Albert, duc de Brunswick-
:;| VolfenbiJttel, naquit le il janvier 1721, et mouut dans son château de Vechette en 1792. Il ; } ntra de bonne heure au service de la Prusse, qui, il n 1739, lui confia un régiment. Dès le commen- Ijenient de la guerre de sept ans, il se distingua à ^|i bataille de Prague; et bientôt après, en 1757, reçut de Frédéric II le commandement en chef y e l'armée de "Westphalie. Dans cette guerre il agna les batailles de Crefeld et de Minden. Une lésintelligence qui s'éleva entre lui et le roi le écida à prendre son congé après la paix; et epiiis il vécut dans son pays, faisant du bien à i classe indigente, favorisant l'instruction popujre, et prenant plaisir à protéger les beaux-arts , irtout la musique et la peinture.
XXIV. BRCNSwiCR-LÙiVEBOUBG (Cliarles- ■uillaume-Ferdinand, duc de), neveu du pré-
( 5dent, homme d'un rare mérite, mais, vers la fin 'une vie agitée, l'un des plus malheureux prin- 23 des temps modernes, naquit le 9 oct. 1735, et f>iourut le 10 novembre 1806. Il était fils aîné du tfiuc Charles de Brunswick, alors régnant, et d'une lœur de Frédéric le Grand. Il fut mis, à l'âge lie sept ans, entre les mains du célèbre Jérusa- )\im, alors prédicateur aulique, et fréquenta de- 4'Uis sa douzième année, sous la direction de son jiouverneur, le collegium Carolinum de sa ville jatale, nouvellement fondé. L'amour de la gloire jerraa de bonne heure dans son âme, que les jixploits de Frédéric H achevèrent d'enflammer. U guerre de sept ans lui fournit la première iiccasion de déployer ses talents : il conduisit au -amp des alliés les troupes de Brunswick, et, de avis même de Frédéric, il prouva, dans la malleureuse bataille de Hastenbeck, en reprenant m- les Français une batterie dont ils s'étaient mparés au centre de l'armée alliée, que la nalure l'avait destiné à devenir un héros. Le 23 juin 758, il décida la victoire de Crefeld, remportée par son oncle. Après la guerre de sept ans, il j:pousa la princesse Auguste de Galles. Entïë au fcrvice de Prusse en 1773 avec le rang de général d'infanterie, Foccasion lui manqua de perfectionner ses talents militaires. A la mort de son bère (1780), il prit les rênes du gouvernement : il'abord il s'occupa de l'amélioration,' devenue irgente, des finances; il réduisit l'état de sa ^naison, diminua les charges publiques, encoura- [iea l'agriculture, et favorisa la liberté du eomjinerce. Malgré ses bonnes intentions, il eut nécmfooins le malheur de manquer souvent son but •u de ne l'atteindre qu'à demi, surtout lorsque, •our l'amélioration de l'instruction publique et j^e l'éducation , il attira à grands frais dans ses ^tats des savants qui, entravés par les nombreux
obstacles qu'ils rencontrèrent, ne furent d'aucune utilité au pays, pour lequel leurs traitements élevés devinrent une chai'ge onéreuse.
En 1787, il fut appelé à se mettre à la tête d'une armée prussienne'jipour soutenir les droits du stathouder; entreprise dans laquelle il réussit. Lors de la révolution française, le duc prit le commandement général des années autrichienne et prussienne, et publia le 15 juillet 1792, à Coblentz, son fameux manifeste. Le plan du duc était de marcher par la Lorraine sur Paris, et, en coupant les commiuiications à cette ville, de la forcer par la famine à se rendre. Maîtresse de Longwy (le 23 août 1792) et de Verdun (le 2 septembre), l'armée des alliés se vit arrêtée dans la Champagne, où d'étroits passages et les forêts de l'Argonne rendaient extrêmement difficile l'arrivée de ses convois. Dumouriez {voy. ce nom) se renfermait dans son camp près de Sainte-Menehould ; chaque jour, les deux armées en venaient aux mains pour mesurer leurs forces; mais le général français eut la prudence d'éviter une bataille décisive, dans lacfuelle il eût risqué le sort de la France, prévoyant bien d'ailleurs que la disette et les maladies forceraient tôt ou tard les Allemands à la retraite. Ces redoutables auxiliaires des Français ne tardèrent pas, en effet, à se faire sentir dans l'armée du duc : alors Charles-Guillaume-Ferdinand , pour forcer Dumouriez à une bataille, attaqua le 20 septembre, à Valmy, le corps sous les ordres de Kellermann ; mais les Français conservèrent leur position, et les alliés se virent contraints, deux jours après, de conclure un armistice, et d'évacuer la Champagne le 29 septembre. Pendant cette retraite, le général de Cus4! tine s'empara des villes de Spire, de Worms, de Mayence le 21 octobre, et bientôt après de Francfort, qui ne tarda pas cependant à être reprise par les Prussiens et les Hessois. Uni aux Autrichien,s , le duc ouvrit en 1793 la campagne sur le haut Rhin , prit la forteresse de Kœnigstein le 7 mars, et s'empara de nouveau de Mayence le 22 juillet. Les Français, de leur côté, entreprirent, le 14 septem.bre, une attaque générale, depuis Strasbourg jusqu'à Saarbruck, contre le général "Wurmser et le duc de Brunswick, qui, ce même jour, livrait près de Pirmasens (grand-duché de Darmstadt) une bataille sanglante au général Moreau : les Français furent repoussés de leur camp près Hornbach jusqu'aux bords de la Saar. Un mois après, le 1 3 octobre, le duc, conjointement avec le général Wurmser, réussit à rompre les lignes de Wissembourg et à s'approcher ainsi de Landau. Pour s'assurer un nouveau point d'appui, il tenta, dans la nuit du 16 au 17 octobre, un assaut infructueux contre le fort de Bitche, qui est la clef des Vosges, et où convergent les routes de Landau, de Pirmasens, de Wissembourg et de Strasbourg. Cependant il défit une division de l'armée de la Moselle, qui, sous les ordres du gé^
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néral Hoche, s'avançait pour délivrer Landau. Néanmoins les coalisés se trouvèrent dans la nécessité de repasser le Rhin, pour se soustraire aux nombreuses attaques que les généraux Hoche et Pichegru dirigèrent contre eux ; les lignes autrichiennes furent même forcées par Pichegru, le 22 décembre, près de Froschweiler. Bientôt après, des difficultés s'étant élevées entre la Prusse et l'Autriche, le duc se démit, au commencement de 1794, du commandement en chef, qui fut remis au général Mœllendorf.
Rendu à son pays, il lui consacra tout son temps, et travailla sans relâche à son bonheur, jusqu'à l'année 1806, si malheureuse pour la Prusse, pour son duché, et pour lui. Quoique déjà avancé en âge, il exécuta des travaux étendus, et rendit un édit très-remarquable sur les dettes. Au commencement de 1806, il fit, par ordre du roi de Prusse et dans la prévision de la guerre qui devait éclater, un voyage à Saint-Pétersbourg; puis de retour, lorsque la guerre fut commencée, il se mit à la tête de l'armée prussienne en qualité de généralissime; mais ses forces physiques et morales n'étaient plus à la hauteur d'une telle mission, ainsi qu'on put s'en apercevoir dans les batailles d'Iéna et d'Auerstaedt. Mortellement blessé, le duc de Brunswick termina ses jours à Ottensee, près d' Alloua. Le gouvernement de ce prince, qui sans doute présumait trop de ses forces , mais dont l'héroïsme mérite des hommages, fut un des plus heureux pour son pays. [Enc. des g. du m.]
XXV. BRUNSWICR-WOLFEISBUTTEL-OELS
frère de Charles-Guillaume-Ferdinand, naquit en 1740, etmourutàWeimarleSoctobre 1805. Il cultiva avec succès les lettres, et fut nommé membre de l'Académie de Berlin. On lui doit : une Traduction italienne des Considérations sur la Grandeur et laDécadence des Romains, de Montesquieu; — Histoire d'Alexandre le Grand; — des pièces de théâtre en allemand et en français, jouées à Berlin et à Strasbourg.
XXYI.BRUNSWICR-WOLFENBÙTTEL-OELS
(Guillaume-Adolphe ) , frère du précédent , naquit en 1745 etmourut en 1771, des suitesd'une fièvre dont il fut atteint en allant combattre dans l'armée russe contre les Turcs. On a de lui : Traduction de Salluste ; — Discours sur la Guerre, ouvrage très-estimé du grand Frédéric; — la Mexicade, poëme en vers français, resté manuscrit.
XXVn. BRUNSWICK (Léopold, prince de), général prussien, le plus jeune des frères du duc Charles-Guillaume-Ferdinand, naquit à Wolfenbiittel en 1752, et mourut le 27 avril 1785. Comme ses frères, il eut pour gouverneur l'abbé Jérusalem , étudia ensuite à Strasbourg, voyagea en Italie sous la directions de Lessing, et devint, en 1776, officier au service de Prusse. A son retour de Içi guerre de la succession de Bavière, il s'établit à Francfort-sur-l'Oder. En 1780, il empêciia presque seul que l'inondation de cette année ne rompît la digue et ne s'abattît sur le
faubourg. H se signala par le même dévouemen dans plusieurs incendies, et il perdit la vie e voulant sauver les victimes de nouvelles inon dations. Cette rare philanthropie dans un homrn placé au sommet de l'échelle sociale fut admi rée de l'Europe entière, et l'Académie français en fit le sujet d'un concours de poésie.
XXVni. BRUNSWICK-OELS {Frédéric- Guii toMme), quatrième fils du duc Charles-Guillaume Ferdinand, naquit le 9 novembre 1771, etmouri le 16 juin 1815. En 1786, il devint duc d'Oels < Bernstadt, et fit en 1792 la campagne contre 1 France, comme officier prussien. Contre toul attente, il fut appelé en 1806 à la succession d son père, par la mort de son frère aîné et l'abdic; tion des deux autres ; mais la paix de Tilsitt e décida autrement. Pendant la campagne d'Ai ti'iche, en 1809, il organisa à ses frais un «orf franc, et continua la guerre, même après qu l'empereur eut conclu la paix avec Napoléon. Ur expédition hardie, mais aventureuse, le men jusque dans sa ville natale ; et de là, menacé c toutes parts , ayant sur ses derrières les troupt w^estphaliennes , hollandaises , danoises , il mai cha par Hanovre à Brème, parcourant le ducli d'Oldenbourg ; et il faisait mine de vouloir entro dans l'Ost-Frise lorsqu'il parut à EIsfleth , et saisit tous les bâtiments marchands. Ces navire lui servirent à embarquer ses troupes, et il réus sit à gagner la mer au moment où le génér; vyestphalien Reubel arrivait avec des forces bie supérieures. Il cingla vers Helgoland, et arriv le 8 août 1809 en Angleterre, où le parlement li assigna une pension. Il fut employé dans la gueri de Portugal et d'Espagne; le 22 décembre 181; il fut réintégré dans ses États , où il rapport des intentions généreuses; mais trop de pn cipitation lui suscita de graves embarras. E 1815, le retour de Napoléon le rappela sous 1( armes : les troupes de Brunswick se joignirent au ; Anglais dans la Belgique ; mais à la bataille d( Quatre-Bras, le 16 juin 1815, cet ardent et in placable ennemi de la France mordit la pous sière sur le champ de bataille.
*XXIX. BRUNSWICK ( Charles, ex-duc de l'aîné des deux derniers rejetons de la branche a née des Guelfes ou Welfes, naquit àBrunswicl en 1804, de Frédéric-Guillaume, duc de Brun wick, et de Marie-Éîisabeth de Bade. Partageai, de bonne heure les malheurs de sa famille, il s réfugia (1807) en Suède avec sa mère, dont sœur était femme de Gustave IV, et il l'acconn pagna ensuite à Carlsruhe, où la famille ducale s réunit de nouveau. Mais le repos dont elle joui alors fut de courte durée : la mort enleva bien tôt leur mère à Charles et à son jeune frère, « les chances de la guerre éloignèrent loin d'eU' leur père, qu'une entreprise aventureuse ( voye* l'article précédent ) mena bientôt en Angleterre où les princes le rejoignirent en 1809. Depuis Charles vécut successivement à Bruchsal, à Lan sanne, à Vienne, peu applique à ses études, s
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livrant :à beaucoup d'écarts, et si peu docile aux suggestions de son gouverneur, que le roi d'Angleterre, oncle des deux princes et chargé de leur tutelle depuis la mort de leur père (1815), se vit obligé de l'en séparer. Voyant la direction Funeste que prenait son neveu , George IV ne ?e pressa pas de l'émanciper, et attendit le terme rigoureusement exigé par la loi pour proclamer sa majorité. Cependant, de concert avec es cours de Vienne et de Berlin, il lui remit le gouvernement du duché le 23 octobre 1823.
En saisissant les rênes du gouvernement, à
'âge de dix-neuf ans, le duc Charles abandonna
i son frère Guillaume la principauté d'Oels. II
ie mêla d'abord peu des affaires, voyagea beau-
ioup, se distingua partout par des mœurs peu
conformes à sa haute position, et par des succès
|u'il serait inutile de rapporter ici.
Le conseiller intime de Schmidt-Phiseldeck
esta chargé de la direction des affaires ; mais,
iie pouvant' décider le duc à convoquer les états,
I donna, au mois d'octobre 1826, sa démission,
(ui ne fiit pas acceptée. En même temps com-
nença la querelle avec le roi George IV, ancien
nteur du duc. M. de Schmidt-Phiseldeck échappa
-lar la fuite (avril 1827) au mandat d'arrêt dont
était menacé, et chercha un asile dans le Ha-
^«ovre. Alors le duc attaqua ouvertement, par
^ttres patentes du 10 mai 1827, l'administration
ile son tuteur, dirigea des libelles contre lui; et
j|uand le comte de Miinster y répondit, il l'appela
m duel par un de ses officiers. L'arbitraire qu'il
lépioya dans ses actes , sa police secrète et son
[sprit de vengeance , joints à une conduite peu
l^difiante, le rendirent odieux. Les traitements in-
ustes qu'eurent à endurer plusieurs dignitaires
ulu duché, la violation de l'indépendance des ju-
! ;es , le refus d'écouter les conseils des cours
i'oisines , eurent enfin pour suite que les états
(e réunirent d'eux-mêmes (21 mai 1829), suivant
es formes prescrites par la constitution de 1820,
,i:t implorèrent la protection de la Confédération
!;ermanique pour maintenir cette constitution.
jA diète fit droit à ces sollicitations , mais le duc
le voulut pas se soumettre à son arbitrage.
iUors, par un arrêté pris le 20 août 1829, le roi
le Saxe fut invité par elle à occuper militaire-
• nent le duché de Brunswick. Charles feignit de se
ioumettre ; mais il réunit toutes ses ressources,
emplit par toutes sortes de moyens son trésor,
; t partit pour Paris (janvier 1830) , laissant son
utorité entre les mains d'un favori appelé Bit-
i^r. La révolution de Juillet lui fit qTiitter la ville
j e Paris, et il retourna dans son duché, où des
.itentions hostiles se manifestèrent bientôt dans
ious ses actes. Les avertissements et les snppli-
ationsdes magistrats et des citoyens ne furent
oint écoutés, et, pour cahner l'exaspération, il
oiilut recourir au canon. Alors l'indignation du
eiiple fut à son comble, et devint menaçante pour
' tluc. Il avait résolu pour la seconde fois de
nitter le pays, pour passera l'étranger avec ses
richesses, lorsqu'une révolution éclata dans lu soirée du 7 septembre. La populace pénétra dans le château, d'où le duc ne se sauva qu'à grand'peine; tout fut détruit, et les archives devinrent la proie des flammes. La plus grande partie du château était incendiée avant que les citoyens accourus eussent pu se rendre maîtres de la révolte. Le duc Guillaume, frère de Charles, quitta aussitôt Berlih, et, sur l'invitation de la diète et à la demande du peuple, prit provisoirement les rênes du gouvernement ( 28 septembre). L'ancien ministère fut dissous, et le comte de Veltheim eut la présidence du nouveau cabinet. Le conseil de famille ( les agnats ) déclara le duc incapable de régner, et les rois de Prusse et d'Angleterre adhérèrent à cette décision. Depuis lors le duc Charles a vécu alternativement en France et en Angleterre , et a fait d'inutiles efforts pour recouvrer son duché. [Enc.des g. du m.]
*XXX. BRUNSWICK {Auguste-Louis-Maximilien-Frédéric-Guillaume, duc régnant de) , né le 25 avril 1806. Il fut élevé avec le duc Charles, son frère, jusqu'en 1822. A cette époque, pendant que le duc Charles se rendait de Lausanne à Vienne, Guillaume alla à Goettingue et de là à Berlin, où il devint major au service de Prusse. En 1826, il obtint de son frère Charles, monté sur le trône, la principauté d'Oels en Silésie. A la suite des événements du 7 septembre 1830 et de l'expulsion de son frère , il consentit à accepter, à Brunswick, la présidence d'un gouvernement provisoire. Le trône ayant été déclaré vacant en février 1831, il prit les rênes du pouvoir, en vertu du consentement des agnats et de son droit personnel. En même temps' il confirma au sein des états leurs droits et privilèges. Le 30 septembre 183t, au retour d'un voyage à Londres, il fit l'ouverture des états, qui délibérèrent et votèrent la constitution nouvelle, qui fut sanctionnée par le duc le 12 octobre 1832. Le 14 mai 1833, il fut chargé par les agnats de la famille de la curatelle de l'ex-duc son frère, prévenu de prodigalité. Le château de Brunswick ayant été incendié dans les journées de septembre, il le fit reconstruire, et en posa la première pierre le 26 mars 1833.
Sources pour tous les Brunswick réunis : Betlimeier, Chronique de Drunsioick. ' — Leibniz
Scriptores rerum Brunstvicensium. — Burckhard, His-
tVTia bibliotliecœ J.xigustse. — Spangenberg, f^aterl.
ArcHv. — Luden,//(*f."rfe l'Allemagne. —Conversations-
Lexicon. — Zeitgenossen , t. III.
KRUNSWICK - LÛNEBOURG {Emest-AU-
guste ), premier électeur de Hanovre. Voy. Hanovre.
BRUIVSWICK-L(JSEBOCRG-ZELLE(SopMe-
Dorothée de). Voij. Sophie-Dorothée.
BRUNSWICK ( Caroline). Voy. Caroldœ.
BRUXTOK {Marie), romancière anglaise, née en 1778, morte le 19 décembre 1818. Fille du colonel Balfour, elle fut élevée avec soin, et sa mère fut sa meilleure institutrice. Elle (it d'abord
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de la poésie. Elle avait moins de quinze ans alors. Mais elle renonça aux vers pour le roman. Mariée au ministre anglican Brunton, elle demeura avec lui à Bolton, puis à Edimbourg. Tous ses ouvrages portent sur un fond moral. Elle mourut en couches. On a d'elle : Self controul (l'Empire sur soi-même), 1810, traduit en français sous ce titre : Lcmre de Montreville, avec une préface attribuée à M. F***, de l'Académie française : l'auteur s'y attaque à cette maxime reçue dans un certain monde , que le libertin corrigé fait le meilleur mari ; son œuvre eut beaucoup de succès; — la Discipline, traduit en français sous le titre à' Hélène Percy, ou les Leçons de l'adversité, 18..., 3 vol.in-12, ouvrage égalementbien accueilli du public ; — Emmeline : ce dernier roman, interrompu par la mort de l'auteur, a été continué et publié par son mari, avec des mémoires sur sa femme , en français ; Paris, 1830, 4 vol.
Dr Brunton, Life of Mary Brunton. — Gorton, General biographical Dictionary . — Rose, New Biographical Dictionary.
BRîJNULFE, prince français, vivait dans la seconde moitié du septième siècle. Oncle d'Aribert ou Charibert et de Dagobert 1", il soutint les prétentions du premier au trône contre le second. Dagobert l'emporta par la force des armes et de la politique. Quant à Aribert, nommé roi d'Aquitaine, il régna dans Toulouse. Brunulfe fit sa soumission, et suivit même Dagobert en Bourgogne; mais celui-ci le fit arrêter et mettre à mort par trois seigneurs de la cour.
Slsmondi, Hist. des Français.
lîHXiNUS (... ), médecin italien du quatorzième siècle, fut l'ami de Pétrarque, et professa à Padoue; il composa en 1352 une Ghirurgia magna et parva,(\n\ fut imprimée à Bergame en 1497, et qui se trouve jointe à diverses éditions de la Cirurgia de Gui de Chauliac, publiées à Venise à la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle. C'est un recueil de maximes empruntées à Galien, àAvicenne, àAbulhacem, etc. On y trouve quelques détails utiles pour l'histoire des sciences médicales. G. B.
Freind, Hist. de la médecine, t. HI, p. 124.— Sprengel, Geschichte der Arzneyînmde, II, 59S. — Portai, Hist. de l'Jnatomie, t. 1, p. 178.
BRUNUS {Albert), jurisconsulte italien, natif d'Asti, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut sénateur à Milan, et en 1541 avocat fiscal du duc de Savoie. On a de lui : de Forma et Solemnitate jurium ; — de Augmenta et Diminutione monetarum; — de Constitutionibus ; — de Consuetudine : tous ces ouvrages se trouvent dans le Tractatus juris, t. II, XII, XVII, XXVffl ; Venise, 1 550 ; — Consilia Feudalia, 2 vol. in-fol. ; Venise, 1579.
BR€NUS ou BRUN {Conrad), jurisconsulte allemand, né dans le Wurtemberg, mort en juin 15G3. Il étudia le droit civil et canon à Tùbingen, passa sept années à la cour épiscopale de Wiirtzbourg, et neuf autres années au service du
BRUS
prince de Bavière. Il remplit aussi les fonction; d'assesseur à Spire et de conseiller de l'évêqu* d'Augsbourg. Il fut chargé avec Conrad Visch, pa Charles, de rédiger les règlements de la chambr( impériale d'Augsbourg, et assista aux diètes dcette ville, de Spire, de W^orms et de Ratis bonne; enfin il devint chanoine d'Augsbourg. Con suite à Inspruck par l'empereur Ferdinand , i mourut à son retour. Ses principaux ouvrage sont : de Legationibus, etc.; Mayence, 1548 in-fol. ; — de Ilsereticis in génère libri VI Mayence, 1549, in-fol.; — de Sedifionibus II bri F/; Mayence, 1550, in fol.; — de Cahm niis libri III; — de TJniversali Concilio II bri IX, 1550, in-fol.; — Adversus novam Hia tor. ecclesiasticam qnam Blathias Illy riens ( ejus collegse Magdeburgici per centurias nu per ediderunt; — • Versuch einer Abhandlwi vondem Ansehn und der Gewaltder Catholh chen Kirche; Dillingen, 1565, in-8°.
Hendreicli, Pandectœ ■Brandenbiirgicœ, — Niccron Mémoires.
BRUNY (...de), littérateur français, vivait dar la seconde moitié du dix-huitième siècle. On de lui : Examen du ministère de M. Colbert Paris, 1774, in-S"; — Éloge de Michel de l'Hi ijntal, chancelier de France; Paris, 1777, in-8" — Lettresur J.-J., adressée à M.d'Esch.(à'V. cherny) ; Genève et Paris,! 17 80, in-S°, réimprime dans les Œuvres de Rousseau; Genève, 1782.
Quérard, la France littéraire.
BHUNYER ou BRUKIER (Abcl), médcci
français, né à Uzès le 22 décembre 1573, moi le 14 juillet 16C5. Il était protestant, et descei dait de Jacques Brunyer, chancelier du dernit dauphin du Viennois. Il étudia à Montpellier 1 médecine, afin d'éviter d'être contraint de port< les armes contre le roi. Il vint ensuite à Paris, o il se fit remarquer dans la pratique médicale, ( fut nommé médecin des enfants du roi Henri I^ Louis xni l'appela à son conseil , et Richeiie fit de lui le premier médecin de Gaston, di; d'Orléans, et lui confia des missions important* auprès des protestants languedociens. C'est de li qu'il est question dans les passages suivants d Scarron :
Son altesse pen de temps but; Car dessus ses jambes il chut Une très-douloureuse goutte, Mais où nul vivant ne voit goutte, Fût-ce Brunier, son médecin.
N'en déplaise à feu Jean Calvin, C'est grand dommage que cet homme Ne croit pas au pape de Rome ; Car à tout le monde il est cher, Quoiqu'on carême mangeant chair.
On a de lui : Hortiis regius Blesemix 1653 et 1655, en collaboration avec Marclianl c'est une description du jardin de botauiqu fondé à Blois par Gaston d'Orléans. Dans cet! dernière édition, il dit avoir augmenté ce jardi de cinq cents plantes nouvelles.
Éioi, Dict. hist. de la Médecine. — Bazin, Histoire à Lonis XIII. — Scarron, OEuvres.
BRUS. Voij. Bruce.
m BRUSANFERRO
♦bbusanferro (Girolamo), peintre vénitien, né à la fin du dix-septième sit'icle, mort en 1760. Élève de Niccolo lîambini, il s'éloigna de la manière de son maître poiu' suivre celle de I Sebastiano Ricci, et sut se faire iiu style mixte (lui ne man(}ue pas d'originalité. On voit à Rovifio quelques peintures qui peuvent donner une i(i(« avantageuse de son talent. E. B — in.
i r.iiida di Rovigo.
itRVSANTiKi ( Vincent, comte), poète italien ilii seizième siècle, mort à Ferrarecn 1570. ]1 alla ;i Rome pour y chercher i'ortune, fut déçu dans SOI) attente, s'y rendit indiscret et imprudent, lut incarcéré pour ce motif, et sortit de prison dans le plus grand dénfiment. Il parcourut ensuite l'Italie, et réussit auprès des princes par son ( spiit etses talents. Mais ce mêmeesprit \m faisait , perdre ce qu'il avait acquis. RevenuàFenare,ily fut protégé par le duc Hercule II, et y mourut d'une maladie contagieuse. 11 laissa : Angelica humiorata, poëmeen 37 chants; Venise, 1550, ■ 1553, in-4°, avec des figures gravées sur bois et lies allégories, continuant le Roland furieux de i l'Arioste : Brusantini prit pour sujet la mort de [Roger, mis à mort par la vengeance de Bradaf mante. Quant à Angélique, qui occupe une ) grande place dans le poème , elle est, il faut bien le dire, amoureuse de tout le monde, par ' l'effet des vengeances de la fée Alcine, qui lui avait jeté un sort. Au jugement de Ginguené, le style de Brusantini est loui'd, froid, et sans grâce. On a encore du même ; le Cento Novelle (U Vincenzo Brusantini dette in ottava rima; Venise, 1554, fc-4"; sa lutte avec Boccace ne tut pas plus heureuse que celle avec l'Arioste.
Maz/.uchelli, Scrittori d'Italia. — Ginguené , Hist. lut. d'Italie, t. IV. — dénient, Bibliothèque curieuse, t. IV.
BRUSASORCi. Voy. Riccio (Domenico) et Riccio (Felice).
BRUS&Ti (Jules-César) , littérateur italien, né à Belmzago vers 1693, mort le l""" janvier 1743. Après avoir fait rapidement et avec succès ses études , il parcourut l'Italie, les Pays-Bas , l'Espagne, la France, la Hollande et l'Allemagne, et profita de ses voyages pour étudier les lan- Sfies et les littératures de ce pays. A son retour, il entra dans la compagnie de Jésus à Gènes ; et i! attira alors l'attention par une traduction latine des Mémoires du marquis de Saint-Philippe, qu'il avait connu en voyageant -avec lui en Hollande. AiJrès avoir professé dans plusieurs villes la httéiature, la philosophie et la théologie, il fut appelé par le sénat de Milan à la chaire de logique récemment fondée à l'université de Pavie. n se disposa à remplir une chaire de mathématiques quand la mort, amenée sans doute par ses travaux multipliés, vint interrompre cette carrière si bien rempUe. Outre les Mémoires de Saint-Philippe , pubUés à Gênes en 1723, sons ce titve,Defœderatorum contra Phillippmn V, Hispaniarum regem , bello Commentaria, on
BRU6C0LI
a de Brusati les dissertations et préfaces i)lacées en tête des Monumenti délia famiglia del Vernie; des Traités élémentaires; des IMtres, des Observations météorologiques en manuscrit.
Guldo VevreiTl,liucoltaCalogerana,t. XXXII, et Opus cula latina, — Mazzucliclli , Scrittori d'Italia.
BRIJSATI (Tipaldo) , seigneur deBrescja, vivait dans la première moitié du quatorzième siècle. Guelfe comme sa famille, qui avait émigré, il fut rappelé par Henri VII. Il se montra peu reconnaissant de cette grâce, se mit à la tête des Brescians, qui furent assiégés dans leur ville le 19 mai 1311. Brusati, fait prisonnier dans une sortie, fut ti'aîné à quatre chevaux sous les murs de la cité, et mourut en adjurant ses concitoyens de persister à se défendre.
Sismondi, Hist. des Républiques italiennes.
BBUSCA {Jérôme), peintre italien, né à Savone en 1742, mort dans la même ville le 30 mars 1820. Élève de Mengset de Buttoni, il peignit avec talent. Ses tableaux les plus admirés sont : la Judith du palais Grimaldi ; V Assomption de l'église Noti-e-Dame de la Vigne à Gênes;— Sainte Hélène au Calvaire, dans la même église.
Nagler, Neues Allgemeines Kilnstler-Lexicon. BRCSCAMBILLE. Voy. DeslATJRIERS.
BRUSCH ou BRUSCHIUS OU BRUSCHELIUS
(Gaspard), poëté et historien allemand, naquit à Schlackenwald au mois d'août 1518, mourut en 1559.11 fut élevé àÉgra, d'où sa famille était originaire. En 1552, il fut couronné poète lauréat et nommé comte palatin par Ferdinand, roi des Romains, qui récompensait ainsi le talent de Brusch pour la poésie latine. Il se fixa ensuite à Pussau , sur l'invitation de Wolfgang de Solms , évêque de Passau, et s'y occupa de travaux sur l'histoire ecclésiastique d'Allemagne. D fut assassiné dans un bois, par des gentilshommes contre lesquels il fut soupçoimé d'avoir écrit. La publication de ses ouvrages l'avait presque ruiné, et réduit à vivre des présents des abbés dont il décrivait les monastères. Ses ouvrages témoignent de quelque penchant pour les doctrines de Luther et de Mélanchthon. Les principaux ont pour titre : De Germanise episcopatibus Epitome; Nuremberg, 1549, in-8'» : malgré la générahté du titre, il n'est question dans l'ouvrage que de Mayence et deBambei^ ; — Monasteriorum Germanlx preecipuorumChronologia ; Ingolstadt, in-fol., 1551, etSulzbach, 1585 et 1652; — Odœporicon et alia minutiora poëmata, à la suite d'une édition de l'ouvrage de l'abbé Engelbert, intitulé De Ortu et fine imperii romani ; Bàle, Î553, in-S".
Hendreich, Pandectx Brandenburgicae. — Bayle, DictiotutaiTC critique.
* BRUSCOLi , peintre florentin , vivait au milieu du seizième siècle, et aida Federigo Zuccari dans ses travaux à la cathédrale de Florence.
Fantozîi, Guida di Firenze,
BRUSLART
BRUSLART { Louîs-GMénn de), général français, né à Thionville le 22 mai 1752, mort à' Paris en décembre 1 829. Sous-lieutenant à seize ans, capitaine en 1783, il se trouva et se distingua aux sièges de Mahon et de Gilbraltar. Il émigra en 1791, fut nommé aide de camp du duc de Bourbon, puis capitaine de hussards, et assista aux campagnes de 1792, 1793 et 1794. En 1798, il remplit une mission auprès de Louis XVIII à Mittau, et, revenu en Normandie, il fut d'abord nommé commandant en second, et prit, en 1 800, le commandement en chef de l'armée royale, en remplacement de Frotté, qui venait d'être fusillé. Il revint en Normandie en 1801, pour faire cesser les hostilités , ainsi que l'avait prescrit le comte d'Artois. En 1808 il fut envoyé auprès de Napoléon par Louis XVIII, avec une lettre autographe où le prince exilé disait : « Je voudrais qu'il n'y eût pas un Français qui ne connût aussi bien que vous mon cœur et celui de tous les miens. » En 1812, il fut envoyé auprès de Bernadotte; et en 1814 il vint préparer sur les côtes de Normandie l'arrivée du duc de Berri. A la restauration, Bruslart, déjà maréchal de camp, fut appelé à commander la 23*" division militaire. En 1823, il fut élevé au grade de lieutenant général, etmourut six ans après.
De Conrcelles, Hist. des généraux français.
BRVSLÉ DE MONPLAiNCHAMP {Jean), biographe flamand, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. li était natif de Namur, et chanoine à Bruxelles. On a de lui : Histoire de Philippe-Emmanuel de Lorraine , duc de Mercœur; Cologne, 1689, in-12; 1692, 1697, ia-12; — Histoire de don Jean d'Autriche, fils naturel de Charles-Quint ; Amsterdam, 1690, in-12; — Histoire d'Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, gotiverneicr général de la Belgique; Amsterdam, 1692, in-12; — Histoire d'Alexandre Farnèse, duc de Parme et de Plaisance,, gouverneur de la Belgique; Amsterdam, 1692, in-12; — Histoire de l'archidtic Albert , gouverneur et puis prince souverain de la Belgique; Cologne, 1693, in-12 ; — Ésope en belle hiimeur, dernière traduction, augmentée de ses fables en prose et en «ers; Bruxelles, Foppens, 1695, in-12; 2^ édition, 1700, 2 vol, in-12, avec quelques fables de Furetière et de la Fontaine; — le Festin nuptial dressé dans V Arabie Heureuse au mariage d'Ésope, de Phèdre et de Pilpai, avec trois fées (Ésope, Phédrine et Pilpine!), divisé en trois fables; à Pirou, en basse Normandie (Bruxelles)', à l'enseigne de la Vérité dévoilée; 1700, petit in-S", avec des fables de la composition de l'éditeur. Dans cet ouvrage , commedans la seconde édition d'^'sope en belle A-wmewr, l'auteur s'est livré à des applications qui, de notre temps , lui eussent valu de nombreux procès en diffamation.
Lelong , Bibliothèque historique de la France, édit. Fontette.
BRUSQUET
BRUSLÉ DÉ VALZUZENAY . Voy. Valzuzena
BRUSONi ( Jérôme ) , historien et poète it lien , natif de Legnano , vivait dans la premièi moitié du dix-septième siècle. Après s'être di i tingué dans ses études, à Venise, à Ferrare i à Padoue, il se fit connaître dans le monde le. tré par des poésies latines et italiennes , prit laissa, pour le reprendre et le laisser encore, l'habi de chartreux. Ces variations lui valurent une ii carcération temporaire à Venise. Redevenu libr et tranquille, il écrivit de nombreux ouvi'ages ; i en 1644 il contribua à rétablir la paix entre l'É; pagne et le duc de Parme. Il fut, sous le qoi d'Aggirato, metïibre de l'Académie des incc^ gniti. On a de lui : la Fugitiva ; Venise, 164( in-12; c'est l'histoire de Pellegrina Buonaveii turi, fille de Bianca Capello, et femme du comi Ulysse Bentivoglio Manzoli de Bologne; — Bi\ Camerotto, parti i//; Venise, 1645, in-12; r€' cueil facétieux , écrit dans les prisons de Venise — la Vita di Ferrante Pallavicino ; Venise ■ 1651 et 1655, in-12, sous le nom d'/ncGgrw^^ Aggirato ; Venise, 1660; — Istoria d'Itali' (de 1635 à 1655); Venise, 1656, in-4°; (de 162 à 1656); ibid., 1657, in-4°; (de 1625 à 1670) ibid., 1671, in-4^; (de 1625 à 1679); Turin 1680, petit in-fol. ; — Belle Istorie univer sali d'Europa, compendiate da Girolamo Brv soni; Venise, 1657, 2 vol. in^"; — il Perfett elucidario poetico ; Venise, 1657, 1664 et 1669 in-12; — la Gondola a tre remi ,'passatemp carnavalesco ; Venise, 1662, mis à l'index ei 1663 ; — il Carrozino allamoda, trattenimenti estivo; 1669, également mis S l'-iiidex; — It Campagne delV Ungheria, degli anni 1663 1664; Venise, 1665, 10-4"; — Istoria delV ul tima guerra tra i Veneziani e i Turchi, etc- (de 1644 à 1671); Venise, 1673, in-4''; (de 164^, à 1672 ) ; Bologne , 1674, in-4° ; — Poésie, part\ ^ JF; Venise, sans date, in-12; — Frammenhf storici délia guerra in Dalmatia; Venise, 1692, in-12.
Ginguené, Hist. litt. de l'Italie. — Jucher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
BRUSONi ou BRUSomo ( Lucio-Domitio) , jurisconsulte itahen, natif de Conturse, vivait dans T la première moitié du seizième siècle. On a peu de détails sur lui. Il fut protégé par le cardinal Pompée Colonna, et publia: Facetiarum exemplorumque libri VII; Rome , Mazochius, 1518, in-fol., et 1536; Bâle, 1559, in-4°, édit. Lycosthènes ; et ailleurs sous le titre de Sœculum mtmdi. La première édition est la seule qui n'ait pas été tronquée.
Tttbnre, Bibliothèque instructive, n" 3598. — Toppi, Bibliotheca Napoletana.
BRUSQUET (....), bouffon' de cour français, né en Provence,- mort en 1563. Il eut après Triboulet l'emploi de fou des rois François F', Henri H, François II et Charles IX. En 1536, au camp d'Avignon , il se posa en chirurgien, et « donna aux hommes (c'étoient, il est vrai, des
557 BRUSQUEÏ
Puisses et des Lansquenets) de bonnes médeines de chevaux; et ceux qui ne les pouvoient upporter nlloient ad patres drus comme des inouclies. » C'est Brantôme qui fait ce procès- ; erhal de la thérapeutique de Brusquet et de ses ( siiltats. Peu s'en falhit qu'elle ne lui valût d'être indu par ordre du connétable de Montmorency. Icureusement pour Brusquet que le Dauphin, (■puis Henri II, rit de ses saillies, et le sauva. Lorsue les conseillers de François P*" eurent décidé ui' l'on envahirait le Milanais, Brusquet les iialifia de fous. François l^'^ lui en demanda la lison : « C'est, répondit Brusquet , qu'ils ont ulement décidé comment vous entreriez en alie, sans penser comment vous en sortiriez. » c bouffon-là ne manquait en effet pas de bon ns. La suite le prouva bien. Il inscrivit sur , m Calendrier des fous l'empereur Charlesuiiit, traversant la France pour aller à Gand. ( rançois ï" ayant voulu savoir la cause de cet en- [ 'gistrement , « C'est, dit Brusquet, qu'il faut être i u pour passer dans les États d'un prince qu'on a , altraité. » Et le roilui ayant demandéce qu'il diit eu voyant l'empereur repasser dans le royaue avec autant de sûreté et d'éclat que s'il était : i Espagne : « Je ne dirais rien , répliqua le • juffon ; mais j 'effacerais sur-le-champ le nom de , liarles-Quint, et je mettrais sur mon registre 'lui de Votre Majesté. » Brusquet ne remplit is seulement le rôle de fou officiel ; il fut aussi ilet de chambre du Dauphin , et maître de la jste aux chevaux de Paris. Les princes et les nbassadeurs lui faisaient des présents. Il suiit le cardinal de Lorraine envoyé à Bruxelles, et lut également à Philippe n. Sa maison ayant été jiUée dans les troubles de 1562, il trouva un [îfuge et alla mourir chez la duchesse de Vai ntinois. Parmi les mots qu'on lui prête , nous 1 terons encore le suivant. Il était question devant [li de la difficulté de prendre Calais : « Il n'y a, it-il, qu'à envoyer N... (conseiller au parlement, 'une probité assez louche); il pi'endra Calais : n'y a rien qu'il ne prenne. » Les courtisans , u'il mystifiait, le lui rendaient quelquefois avec ne craelle usure ; témoin ce trait, cité par Branmie, du maréchal Strozzi, qui, ayant fait cour le bruit de la mort de BrUsquet , maria la jiimme de ce pauvre bouffon à 'un autre, qui, it Brantôme, « coucha avec elle un bon mois, jt tira d'elle de bons escus par bon contrat de liariage; mais sur ces entrefaites Brusquet, (U'on tenoit pour mort, pourtant arriva, et fut lien esbahi. »
I Brantôme , Discours 52^ ,• P'ies des hommes illustres ,• [ie du maréchal Strozzi.
j itRCssEL (iVicoZas), jurisconsulte ethumaniste lançais, natif de Paris, mort le 8 janvier 1750. i fut auditeur des comptes, et pubha : Nouvel Izamen de Vusage général des fiefs en France [endant les onzième, douzième, treizième et uatorzième siècles ; V ans, , 1727 et 1750; — echerches sur la langue latine, principale-
BRUTE
ment par rapport auverbe;Vaxh, ilitl , 1 vol. in-12.
Quérard, la France littéraire.
BRUSSEL [Pierre), neveu du précédent, et écrivain facétieux, mort vers 1781. Il fut également auditeur des comptes. Au rapport de Chavray de Boissy, qui cite de lui quelques vers, Pierre Brussel aurait également excellé dans la musique et la peinture. Il laissa : Suite du Y'trgile travesti (livres Vm, LS, X, XI et XH); la Haye (Paris), 1767, in-12; — la Promenade utile et récréative de deux Parisiens, en cent soixante-cinq jours ; Avignon et Paris, 1768, et Paris, 1791, 2 vol. in-12! C'est le récit d'un voyage en Italie.
Chavray de Boissy, l'Avocat, oa Réflexions sur l'exercice du barreau ; Paris, 1778.
BRUSSEL (Pierre Van), théologien, de l'ordre des Jésuites, né à Bois-le-Duc en 1612, mort à Hildesheim le 7 mai 1664. Après avoir professé les humanités, la rhétorique et la philosophie , il fut missionnaire dans le duché de Berg. Il publia en allemand : la Résurrection spirituelle, ou Défense d'un docteur en médecine nouvellement converti, contre le consistoire de Duisbourg ; Cologne, 1664, in-S".
Adelung , suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.
BRUSSERi {Philippe), chronologiste italien , natif de Savone , vivait dans la première moitié du quatorzième siècle. Il écrivit la chronique de l'ordre de Saint-François, dont il faisait partie, sous ce titre ; Sepulchrum terrse sanctx.
Wadding, Annales ordinis Minorum.
BRUSTHEMou BBUSTHEIM (Jean de), chronologiste flamand , né à Saint-Trond , vivait vers la seconde moitié du seizième siècle. Il appartenait à l'ordre de Saint-François, et laissa : Res gestœ episcoporum Leodiensium et ducum Brabantias, a temporïbus S. Mate)~tii ad ann. 1505 : on voyait en 1762 un manuscrit de cet ouvrage à l'abbaye d'Éverbode.
Ssaier, Bibl. Belg. vianuscr, 1. 1, p. 24.— Lelong, Bibl. hist. de la France, édlt. Fontette.
^BRUSTOLONi (Andréa), sculpteur italien, né à Bellune en 1662, mort en 1732. Après s'être exercé dans sa patrie au dessin et à la plastique , il partit pour Venise et Rome, où la vue des chefs-d'œuvre! de l'antiquité lui apprit à s'éloigner du mauvais goût des maniéristes, ses contemporains. A son retour, il travailla beaucoup à Sinigaglia et à Venise ; puis enfin revint se fixer dans sa patrie, tliéâtre moins vaste, mais plus approprié à la simplicité de ses mœurs. Savant anatomiste, il excella surtout dans les crucifix, qu'il entourait de petits anges voltigeant avec grâce. Il fit aussi beaucoup de retables d'autel, de tabernacles et de reliquaires. Il sculpta peu le marbre, et employa ordinairement le stuc et le bois. E. B — n.
Cicognara, Storia délia Scoltura.
BRUTE DE KIERVILLE, vaudevilliste français, mort le 10 mars 1834. Il est auteur da
BRUTE — BRUTUS
Gastronome sans argent, comédie-vaudeTïlle.
Qiiérard, la France littéraire.
BRCTEL DE LARiviÈRE {Jean-Baptistc ), théologien protestant hollandais, d'origine i^ançaise, né à Montpellier en 1669 , mort en août 1742. On a de lui : \me édition du Dictionnaire de furetières , moins l'histoire et la géographie ; la Haye, 1725, 4 vol. in-fol. ; — une traduction anonyme de l'Histoire des Juifs et des peuples voisins , de H. Prideaux ; Amsterdam, 1728, 6 vol., ou 1744, 2 vol. in-4°; — Sermons sur divers textes de l'Écriture sainte ; Amstenlam, 1746.
BRUTEL DE CUAMPLEVARD , COnnu par
une comédie {l'Amour vamqtteur) en 3 actes et en vers; Paris, 1767.
Quérard, la France littéraire.
BRUTIDIUS NIGER. Voy. NiGER.
BRUTO OU BRUTi {Jean- Michel), historien italien, né à Venise vers 1515, mort en Transylvanie en 1594. Obligé, pour une cause restée inconnue, de s'exiler de sa patrie, il passa presque toute. sa vie à voyager, A Padoue, où il resta quelque temps, il se lia avec Lazare Buonamici, et à iFIorence avec Pierre Vettori , Pierre Angelio da Barga, et d'autres. Il vint deux fois en France, et se fit en Espagne un ami de Paul Tiepolo, ambassadeur de Venise. En Transylvanie, il fut chargé par Etienne Battori d'écrire l'histoire de ce pays. Après la mort de ce prince, qu'il avait suivi à Cracovie , il devint à Vienne l'historiographe de l'empereur Rodolphe II, puis de l'empereur Maximilien, et mounit en Transylvanie, où il était retourné. Ses dernières années ne furent pas heureuses , malgré la faveur dont il jouissait ; ses traitements étaient mal payés, et il se plaint dans ses lettres de la rigueur de ses créanciers. Outre la pureté et l'élégance de sa latinité, on remarque la franchise et la vérité qui régnent dans ses ouvrages. On a de lui : Florentinee historiœ libri octo priores, czim indice locïipletissimo ;hy on, 1562, in-8°; Venise, 1764, in-4° : cette liistoire est peu favorable aux Médicis, qui en ont fait rechercher les exemplaires pour la supprimer ; tout en blâmant les attaques souvent injustes de l'auteur, Tiraboschi fait de lui le plus grand éloge ;
— Epistolm clarorum virorum, suivies de Origine Venetiarum; Lyon, 1561 ; — Selectarum Epistolarum libri V; — de Historix laudibus, sive de certa Via et Ratione qua sunt rerum scriptores legendi liber; — Prxceptorum conjugalium liber; Ci-acovie, 1588 et 1589, in-8°; — Vita Callimachi Experientis ; Cvàcovie, 1582, in-4" , jointe à une édition de Callimachus Experiens; — de Rébus a Carolo F imperatore gestis Oratio ; Anvers, 1555, in-8°;
— la Instituzione di una fanciulla nata nobilmente; Anvers, Plantin, 1552, petit in-8°. Ce fut, dit-on, le premier ouvrage sorti des presses de Plantin ; une édition de Rébus gestis ab Alphonso I, Neapol. rege, de Barthélémy Fazio ;
Lyon, 1560 et 1566; — ' Epistolai; Cracovie Berlin, 1597 ; — des Notes et Commentaires s plusieurs classiques, Horace, Jules César, Ci( ron, etc.
Gingnené, Hist. litt. de l'Italie.
BBUTrs , nom porté par plusieurs Romai fameux , que voici dans l'ordre chronologique
BRUTUS (Lucius-Junius ) , fondateur de république romaine , eut pour père Marcus-J nius, et pour mère une fille de Tarquin l'Ancic sœur de Tarquin le Superbe* Celui-ci , vouif s'emparer d£s biens do cette famille, fit ass; siner Marcus et ses fils. Tous périrent, à l'exce tion d'un seul qui simulait la folie ; et le soh quet de Brutus (brute) témoigna combien était loin de redouter l'homme. Cependant i Tarquins, envoyés à Delphes, avaient deman à l'oracle quel serait celui d'entre eux qui aur le pouvoir à Rome; et la pythie avait répond « Celui qui le premier embrassera sa mère. » I jeunes députés, à leur retour en Italie, s'épui rent en stratagèmes pour se devancer les ii les autres. Brutus se laissa tomber, baisa la ter appelée la mère commune, et passa pour av accompli la condition imposée par l'oracle. È mis à la cour des Tarquins, Brutus fut un ( amis qui accompagnaient CoUatin à CoUatic jour de la mort de Lucrèce. C'est lui qui , tir; du sein du cadavre le poignard fumant, s'écri <c Je jure, par ce sang, de poursuivre par le et par la flamme Tarquin , sa femme et te leurs fils. » Il fit prêter le même sermeni tous les assistants, leur traça les mesures pt une prompte vengeance, ordonna de fermer portes de Rome ( toute la famille royale et sous les murs d'Ardée), convoqua le peuple, en présence du cadavre de Lucrèce, fit décré que Tarquin et les siens seraient à jamais exi de Rome; que la royauté demeurait abolie ; c la puissance suprême serait partagée entre de magistrats, et ne resterait qu'un an entre lei mains. Telle fut l'origine de la l'épublique Rome. Cette institution ne fut pas dans l'orig tout ce qu'on se l'imagine : les deux magistr annuels , salués d'abord du nom de préteurs non de consuls , pai'ce que leur tâche princi|) était de rendre la justice, avaient toute la pi sance executive , comme les rois mêmes ; c' longtemps après que l'on affaiblit leur pouv en déléguant successivement plusieurs de lei fonctions aux prétem\s, aux édiles, aux c seurs, aux questeurs, aux tribuns. Toutefois attributions sacerdotales du roi furent dès a époque remises à un nouveau fonctionnaire, même eut seul le titre de roi {rex sacrificiuu Brutus et CoUatin furent les premiers préteu ou les premiers consuls. Tarquin , bientôt i truit de ces nouvelles , se rendit en hâte « portes de Rome : il ne put se les faire ouvrir revint alors au camp d'Ardée pour donner I' dre à ses troupes de marcher sur la ville ; m déjà il n'avait pas plus d'armée que de capit;
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Urutus avait profite de son absence pour paraître au camp et détacher les soldats. Tarquin (l'eut d'autre ressource que d'aller unplorer des secours étrangers, et de (onienter des complots lans Rome. Plusieurs jeunes gens des premières iramilles,amis des princes, conspirèrent. L'esclave Vindex dénonça le complot, et tous les coupa- )les reçurent la mort. Les deux fils de Brutus néme ne trouvèrent point grâce devant leur nUexible père : ils furent conduits au supplice )Our avoir conspiré. Peu après , une armée velue de Véies et de Tarquinie marcha sur Rome ; brutus partit pour aller à sa rencontre. Un des ils du roi banni, Aruns, était à la tête de la caval'ric de ces villes : Brutus s'élança aussitôt sur on adversaire, et ils s'entre-tuèrent tous deux. Le i-liamp de bataille resta aux Romains. Le corps le Brutus fut rapporté à Rome avec larmes et en riomphe; les dames romaines portèrent son deuil icndant un an. Ces faits se rapportent à l'année iO!)-508 avant J.-C. Brutus ne laissa point d'en- ■mt. [Enc. des g. du m.]
Tite-I.ive, 1,S6.— Denys d'Halicarnasse,IV, 67.— Dion, (MI, 4S.
RKCTCS [Lucius-Junius), orateur romain, ivait en l'an 494 avant J.-C. Il fut un des meiPiirs du peuple au mont Sacré, et, pour donner iiieplus haute opinion de sondévouement, il avait )ris le surnom de Brutus. Ce fut lui qui denanda et obtint l'institution des tribuns du peu- )le, dont l'influence fut ensuite si grande sur les lestinées de la république. Le premier aussi il ut l'un de ceux que l'on investit de cette magisraturc. Plus tard, à l'époque où Coriolan fut iicciisé, il remplit les fonctions d'édile. Il n'est aientionné que par Denys d'Halicarnasse et ; Phitarque; Niebùhr va jusqu'à nier son existence.
Denys d'Halicarnasse, .Jntiq. rom., VI, 70, 87-89; VII, , se. — nMlarqae, Coriolan. — NSebnhr, Hist. Rom., 1. BRUTUS - DAMASIPPUS ( LUCiUS-JuniUS ),
jetait préteur urbain à Rome 82 avant J.-C, [lorsqu'il reçut de Marins, réduit à l'exti-émité à fPréneste, l'ordre d'immoler les principaux sénateurs, tels qu'Antistius, Papirius, Carbon, L. Domitius, et le grand pontife Scévola. Il réunit en effet le sénat, sous le prétexte d'une communication; au même moment, des meurtriers entraient dans l'enceinte et égorgeaient les victimes désignées. Leurs cadavres furent jetés dans le Tibre. A la vue de ces horribles exécutions, Calpumie, femme d'Antistius, se donna la mort. Sylla vengea les sénateurs ; et Brutus, qui, après une inutile tentative sur Préneste, s'était avancé sur Rome, tomba aux mains de Sylla, qa\ le fit mettre à mort.
Appien, B. C, 1, 92-98. — Vellelus Paterculus, II, 26. — Olon Casslus, Fragments, 135, éd. Reiraar. — Salluste, 'Catilina, si.
BRUTUS {Marcus-Junius), père du meurtrier de César, n suivit Marins, et combattit sous Jes ordres de ce Romain fameux. Après la mort fde Sylla et lors des nouveaux troubles civils, il
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fut assiégé par Pompée dans Modène, et «ipitula. Le vainqueur, qui lui avait promis la liberté et la vie, le fit suivre par Géminus, qui le massacra. Ce Brutus avait eu do Servilie, sœurdeCaton, Marcus-Junius Brutus , l'un des meurtriers de César. 11 est question dans l'Orateur deCicéron d'un traité sur le droit civil, composé par Marcus- Junius Brutus.
Cicéron, De Oratore. — Plutarque, Brutus.
BRUTUS (Marcus-Junius), né quatre-vingtsix ans avant J.-C, mort l'an 12 avant J.-C. 11 descendait, par son père, du fondateur de la république romaine. La philosophie stoïcienne lui plut dès son adolescence. Joignant la pratique à la théorie , il se fit très-jeune connaître par une austérité, par un désintéressement sans bornes. C'est lui qui fut chaîné par Caton de l'administration de la succession de Ptolémée , roi d'Egypte , qui avait légué ses biens aux Romains. Dans le procès de Milon , il se prononça pour l'accusé. Lors de la scission qui éclata entre Pompée«et César, il suivit le parti du premier parce qu'il le regardait comme celui delà république; et pourtant Pompée avait ordonné la mort de son père pendant les guerres civiles de Sylla et de Marins. César, au contiaire, avait pour lui un vif attachement. Par suite de ses liaisons intimes avec Servilie, mère du sévère stoïcien , il regardait Brutus comme son fils. Après la bataille de Pharsale (l'an 48 av. J.-C), Brutus n'eut pas de peine à rentrer en grâce auprès du dictateur, qui lui confia le gouvernement de la Gaule Cisalpine, tandis que Caton et Scipion tenaient encore en Afrique (47). César ensuite lui fit obtenir la préture urbaine (45).
Brutus exerça cette, charge l'année suivante.; maischaquejour d'amers repi'oches retentissaient à ses oreilles : on lui disait qu'il trahissait la cause de Rome, qu'il servait un tyran ; et il trouva au pied de la statue de son homonyme, le vieux fondateur de la république, ces mots expressifs : Tu dors, Brutus ! Le pouvoir toujours croissant de César , qui portait la réforme dans les institutions décrépites, qui renversait les barrières établies entre les classes du peuple, et achevait la ruine de l'aristocratie au profit du peuple de l'Italie et du monde romain , mais quelquefois aussi au profit d'un ignoble entourage , détermina Brutus à s'armer contre le rénovateur de Rome : il entra dans la conspiration tramée par Cassius, et eu devint le chef. César périt assassiné en plein sénat le 15 mars ; Brutus ne fut pas le dernier à remplir ce qu'il croyait son devoir, «c Et toi aussi, mon fils ! » s'écria César en voyant le poignard briller dans la main de Brutus ; et il s'enveloppa de sa robe, sans résister davantage. Quelques acclamations se firent d'abord entendre dans Rome; mais bientôt les meurtriers s'aperçurent de leur erreur.' Ds n'avaient pour eux qu'un sénat sans consistance et sans génie ; le Capitole, leur premier refuge, ne leur sembla plus tenable : les uns se dirigèrent vers
BRUTUS — BRUUN
la Gaule Cisalpine (Décimus Brutus, etc. ), les autres partirent pour l'Orient ( Brutus, Cassius et les principaux conjurés ). Athènes, la Grèce, la Macédoine devinrent leurs places d'armes; mais Octave et Antoine , déjà vainqueurs de Décimus et presque tout-puissants en Occident, les y poursuivirent bientôt. Cassius , qui s'entendait à la guerre et qui l'aimait, était d'avis de la traîner en longueur, d'intéresser l'Orient entier à la querelle , d'y entraîner l'Egypte. Brutus , moins belliqueux , voulait en finir ; un profond découragement s'était emparé de lui -. le jour, il apercevait des signes de défection dans son armée; la nuit, il voyait des fantômes. Enfin ia bataille fut résolue; Philippes en fut le théâtre. La nuit qui précéda ce grand jour, Brutus, veillant dans sa tente, crut voir et entendre un spectre qui longtemps auparavant s'était déclaré son mauvais génie, et qui s'était écrié : « Je te retrouverai à Philippes. — Ëh bien ! à Philippes ! » avait répété Brntus. La bataille se donna le lendemain; et tandis que l'aile gauche, commandée par Cassius et attaquée par Antoine, phait , Brutus, à la tête de l'aile droite , enfonçait le corps d'armée que le prudent Octave , sous prétexte de maladie , ne commandait point ; mais Brutus commit la faute de poursuivre l'ennemi, au lieu d'aller au secours de l'autre aile. Antoine tailla en pièces les colonnes qu'il avait en tête, et Cassius, pour éviter de tomber aux mains du vainqueur, se tua. Le lendemain, la bataille recommença : Brutus se surpassa comme soldat et comme général ; mais vaincre n'était plus possible, et, comme Cassius, il se perça sur les cadavres de ses défenseurs. Antoine versa des larmes sur ce coi'ps qu'animait un courage irréfléchi ; mais Octave lui fit trancher la tête pour l'envoyer à Borne, aux pieds de la statue de César.
Brutus avait une éloquence concise et mâle. Cicéron lui a dédié son livi'e de Claris Oratorlbus. Il avait composé plusieurs ouvrages, entre autres un éloge de Caton d'Utique, son beaupère. On l'a appelé le dernier des Romains [E71C des g. dît m. ]
Smith, Dictioimœry ofGreek and Roman Biogm.pluj.
— Plutarque, Vie de Brutus. — Appien, Bel. Civ., I. II.
— Dion, XLI.
BRUTUS {Decimus-Junius, surnommé Al- Unus), fils adoptif d'Aulus-Posthumus-Albinus, prit, comme le précédent (avec lequel il ne doit pas être confondu ), part à l'assassinat de César. César, sous les ordres duquel il servit dans les Gaules, lui confia le commandement de la flotte chargée d'attaquer les Vénètes en l'an 56 avant .J -C. En 52, il combattit Vercingétoi-ix, et revint à Rome deux ans après. Lorsque, en 49, la guerre civile se ralluma, il fut chargé par César d'assiéger Massilia (Marseille), dont il prit possession. César lui promit le gouvernement de la Gaule Cisalpine. On ignore les motifs qui le rendirent un des meurtriers du dictateur. Seulement on sait qu'au jour marqué il alla
chercher César, que Calpurnie effrayée voul empêcher de se rendre au sénat. Après la rn( de César, Brutus, quoique soutenu par Cicér et le sénat, n'en vint pas d'abord aux mai avec Antoine dans la Gaule, où il se rendit; s'enfei-ma dans Modène, qu'Antoine assiège; mais l'arrivée des consuls Hirtius et Pansa, i compagnes d'Octave, fit lever le siège. Le : nat combla Brutus d'honneurs, .3t le chargea poursuivi'e Antoine, auquel Octave vint se joi dre. Menacé au nord par le premier, au sud | l'autre, et abandonné par ses troupes, Brutus, ( guiséen Gaulois, tenta dépasser en Italie par Gaule, et, conduit devant un chef de Gaulois nom de Camillus, qui avait été l'objet de s bienfaits, il fut trahi par cet homme et livré f lui à Antoine , qui lui fit trancher la tête.
Ciccron, Lettres ; Ffiilippiques. — Dion Cassius, XI 9, 14; XLVI, 33. — Velleius Paterculus, II, 64. — A?pi B. C III. — Smilli, Dictionary of Greek and Rom Biography.
BRUTUS [Pierre), théologien italien, natif Venise , vivait dans la seconde moitié du qu zième siècle. Les efforts qu'il fit pour amener conversion des Juifs lui valurent d'êtie nomi évêque de Cattaro en Dalmatie. Outre de noi breux ouvrages, énumérés dans Trithème, or de lui : Victoria contra Judxos; 1489, in-f Trilhènre, De Scriptoribus eccles. — Moréri, Dictii nuire.
BRUUJV , appelé aussi Candidus ou Candu peintre et poète allemand, vivait au neuvième s cle. Moine à l'abbaye deFulde, il décora de pe tures, vers l'an 821, les murs et le chœur de l'égl de son couvent, et célébra en vers latins la beai de cette église et les mérites de ses abbés, poëme a été publié par Mabillon et d'Achery.
Hist. litt. de laFr., t. V, p. 10. — Brower, Antiquii tes Fuldensium..
* BRUUN {Thomas-Christophe), poète dano né le 2 novembre 1750 en Sélande, mort à Cope bague le 24 juin 1834. Initié dans les langues littératures étrangères, il fut, depuis 1802, le pt fesseur d'anglais à l'université de Copcniiagi Partisan ardent de Voltaire, il imita l'école fra çaisedu dix- huitième siècle, mais sansl'atteindi On a de lui quelques comédies et plusieurs i cueilsen vers, dont les meilleurs furent réimpi mes dans : Samledpoetiskc Skriffier af T. C. L Copenhague, 1812-1832; -— Josephidem,])oëx enlO chants, 1831 ; — Choieras Fodsel , Vaua Hedenfard ( Naissance, Vie et Mort du Choléra poëme en 6 chants; — Dronning Esther, poër en 9 chants, 1832 ;— QiSvend Tveskjash, poëii en r> chants, 1833; — diverses grammaires fra çaise^ et anglaises; une traduction danoise des/ hles de la Fontaine (en vers) ; Copenhague 182
Ersiew, Forfatter-Lexicon.
* BRUUN ( Niels-Thorup), littérateur danoi fils du précédent, né à Copenhague le 12 jai vicr 1778, mort le 8 juin 1823. Il a traduit pui le théâtre royal de Copenhague un grand non
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e de pièces allemandes et françaises. Il a laissé issi quelques recueils de chansons.
Erslew, For/atter-Lexicon.
uRiTXius OU BRUGHics (Adam), médecin uinomoniste allemand, mort dans la première iiitié du dix-septième siècle. Il fut un de ceux li cherchèrent àretrouver l'art de la mnémoniit', en usage chez les anciens. On a de lui : Ars i //i^niscen^i*, sous le nom de Sebald Smaragi- II s ; Leipzig, 1608, in-8° : c'est un traité sur itilité de la mnémonique; — Simonides redit'Hs, seu ars mémorise et oblivionis tabulis mprehensa, cumnomenclatore mnemonico ; i()., 1610 et 1640, in-4'' : c'est un ouvrage en likaux, et un des plus complets sur cette ma- , rc; — Balsambuchlein (le Livre des Baues) ; Nuremberg, 1625.
) \delung, suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon. i BRCTÈRE ( Jean de la ). Voy. i.a. Bruyère. f BRUYÈRE ( Louis ) , ingénieur français, né à .on le 19 mars 1758, mort à Paris le 31 dé- !mbre 1831. Admis, en 1783, à l'École des nts-et-chaussées de Péronnet, il fut chargé us tard de travaux d'embeUissement au Mans. i ofesseur à l'École des ponts-et- chaussées, il y [hoduisit des méthodes nouvelles, devint ingé- !eur en chef en 1804, et en 1805 secrétaire du [pnseil général de cette administration. Inspeclur divisionnaire adjoint en 1808, il fut nommé jaître des requêtes en 1810, et chargé en cette 'lalité de diriger les travaux publics de Paris. Il lui doit les premiers plans du canal de Saintlaur, et presque tous les projets de ce genre ou litres adoptés ou exécutés sous l'empire. Ce It sous sa direction que s'élevèrent ou furent mmencés les marchés du Temple, Saint-Ho- \)Té, de la Volaille, de Saint-Germain-des-Prés, ';s Prouvaires, les cinq abattoirs, et l'Entrepôt iméral des vins. Il conserva cette direction des [avaux de Paris jusqu'en 1820, quoique ses litres titres et honneurs eussent parfois varié »ec les vicissitudes politiques. On a de lui : tudes relatives à l'art des constructions; ;aris, 1822 et années suivantes, in-fol., avec jlanches.
j Ad. Jullien, dans lia Revue encyclop., LXII. — Navier, l'nnales des Ponts-et-Chaussées. — Quérard, suppl. à la irance littéraire.
\ BRUYÈRES (... baron de), général français, [jort le 3 décembre 1808. Il accompagna le gééral Leclerc en Portugal et à Saint-Domingue. . son retour en Europe, il fit à la tête de son réfiment les campagnes d'Allemagne. A Eylau, il fhargea si vigoureusement les Russes qu'il fut jommé général de brigade. Envoyé en Espagne, I reçut la mort au milieu d'une émeute du peuple [e Madrid , qu'il avait tenté de réprimer. j Biographie des Contemporains.
BRUYÈRES (... comte DE ), marin français, né n 1734, mort en juillet 1821. Entré jeune dans i marine, il se distingua dans la guerre d'Améiique, sous d'Estaing et le bailli de Suffren.
hargé du commandement de l'Illustre, et resté
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seul avec un autre navire le Héros, il repoussa douze vaisseaux anglais. Revenu en Europe en 1784, il fut privé, sous la révolution, de ses grades, de sa fortune et, en 1793, de sa liberté, qu'il recouvra au 9 thermidor. Il se retira alors au château de Chalabre, où il reçut de Louis XVIII les insignes mérités de la grand-croix de Saint- Louis.
Biographie des Contemporains.
BRUYERIN-CHAMPIER OU LA BRUYÈRE-
CHAMPiER, en latin Bruyerinus Campegiics (Jean-Baptiste), médecin français, natif de Lyon, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Neveu de Symphorien Champier, il fut appelé à la cour de François T"", et devint médecin de Henri H. On a de lui : une édition de la traduction latine de Dioscoride par Ruel, sous ce titre : Pedacii Bioscoridis Anazarbeei de medicinali Materia libri sex; Lyon, 1550, avec les figures de l'histoire des plantes de Fuchs; — une traduction latine du traité d'Avicenne : Du Cœur et de ses Facultés ; Lyon, 1559; — une traduction du Colliget d'Averroës, sous ce titre : Joannes Bruyerinus Campegius, Averrhois Collectaneorum sectiones très, secundo, sexto et septimo colliget libris respondentes, in latinum sermonem convertit , dans' l'édition d'Averroës; Venise, les Junte, 1553, in-fol.; — De Re cibaria; Périgueux, 1560, in-8°, dédié à l'hôpital de Francfort; ibid., 1600 et 1606, sous ce titre : Dipnosophia et Sitologia revisa, et indice locupletata ; — Collectanea de sanitatis Functionibus , de Sanitate tuenda , et de cgirandis morbis, ex Averrhoe sumpta; Lyon, 1537.
Éloy, Dict. hist. de la médecine.
BRUYN ( Abraham Van ), peintre et graveur flamand, natif d'Anvers, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il peignit dans le genre des Wiericx. Mais ses gravures ont de la sécheresse, et ses extrémités sont négligées. On estime ses portraits et ses arabesques. Parmi les premiers on cite : les Portraits de l'électeur Philippe-Louis et de Vélectrice Anna; — le Portrait d' Albert - Frédéric de Prusse; — Charles IX, roi de France; — Anne d'Autriche, fille de Charles V; — le Buisson ardent ;
— les Quatre évangélistes ; — le Christ et la Samaritaine ; — la Résurrection de Lazare. On a en outre de lui : Imperii ac sacerdotii ornatus , diversarum gentium vestitus; 1757;
— Diversarum gentium armatura equestris; 1577; — Omnium fere gentium imagines; 1587, in-4°.
Nagler, IS eues Allgemeines Kûnstler-Lexicon.
BRUYN ( Nicolas DE ), peintre, dessinateur et graveur flamand, fils d'Abraham Bruyn, naquit à Anvers en 1570. Il eut pour maître son père Abraham, qu'il surpassa. Il adopta la manière gotiiique, dans le genre de Lucas de Leyde, qu'il n'égala cependant pas. Il y a de la sécheresse dans son faire, et l'usage du clair-obscur lui est
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étranger. Ses têtes de femmes surtout ont de la variété et de la grâce. Ses œuvres les plus remarquables sont : Des Paysages et des Foires, d'après Winkenbooms; — l'Age d'or, d'après Abraham Bloëmaert, réduit par Th. de Bry;
— le Roi Balali s' entretenant avec Balaain;
— la Vision d'Ézéchiel; — Adam et Eve en Paradis; — la Passion, 1632; — la Résurrection, 1631 ; — l'Adoration des Mages ; — David et Goliath, 1609; — Abigaïl allant au-devant de David, 1608; — la Reine de Saba à la cour de Salomon, 1621. On a en outre de lui des Qiiadrtipèdes, 1621 ; des Oiseaux, 13 planches; et des Poissons.
Heinecke, Dictionnaire des Artistes.
BRUYN ( Corneille de), peintre voyageur hollandais, né à la Haye en 1652. On ignore l'époque où il mourut. Il eut pour premier maître Théodore Van der Schuur. En 1674 il visita l'Allemagne et l'Italie. A Rome, oii il rencontra Robert Duval, qui le mit en rapport avec les artistes alors renommés, il fut admis « dans Ja bande académique, comme dit Decamps, et nommé Adonis ; ce qui donne une idée de son extérieur. » 11 profita de ce séjour dans la ville éternelle pour en dessiner les paysages et l'intérieur; il en fit de même à Naples. Le 16 juin 1677, il s'embarqua pour Livourne , et l'année suivante pour Smyrne. La nature, les monuments, les usages, les modes, il recueillit tout durant ce voyage. A Venise, où il séjourna au retour, il travailla huit ans sous la direction de Carlo Lothi. Le 19 mars 1693, il revint dans sa patrie, où il publia son premier ouvrage sous ce titre : Voyage ati Levant et dans les principales parties de VAsie Mineure (en hollandais); Delft, 1698; en français, même ville, 1700, in-fol., et Paris, 1704, sous le nom altéré de Corneille le Brun. Le 28 mai 1701 Bruyn, encouragé par le succès de cette première relation, reprit ses voyages; il visita la Moscovie, la Perse, les Indes, Ceylan, Batavia, Bantam.; eî^ muni d'un nouveau trésor d'observations et de dessins, il revint dans sa patrie le 24 octobre 1708, et y publia son Voyage par la Moscovie, en Perse et aux Indes orientales, en hoRandais; à Delft et à Amsterdam, 1711, in-fol., et, même ville, 1714; en français, 1718, 2 vol. in-fol. L'abbé Banier retoucha, annota et publia avec succès cette traduction; Rouen, 1725, 5 vol. in-4°. Les gravures des éditions hollandaises sont les meilleures. Bruyn est un des premiers qui ait donné des détails sur les Samoyèdes et la contrée qu'ils habitent. H a dessiné aussi (et il le proclame à juste titre) plus exactement que Kaempfer et Chardin les ruines de PcrsépolJs et les tombes des rois de Perse. En général, ses dessins sont plus instructifs que ses observations. Il mourut à Utrecht chez son ami Van Mollcm, où il s'était retiré pour ne plus s'occuper que de son art.
Ocscatnps, f^ies des Peintres flamands, allemands et hollandais, t. II. — Nagler, Neues /Iligemcincs Ktins- Uer-Lexicon. — Penny Cyclop,
BRUYS
BRUYN {{Jean de), mathématicien et jui consulte hollandais, né à Gorkum le 25 a( 1620, mort le 21 octobre 1675. Il étudia la phi Sophie à Leyde et les mathématiques à Utrec sous le professeur Ravensberg, qu'il remplaça d; la chaire de physique et de mathématiques. ' le vit ensuite expliquer en même temps le dr public, et faire des démonstrations anatomiqu Il réussissait surtout à disséquer les animai L'astronomie lui était également familière. S oraison funèbre fut prononcée par Grœvius li novembre 1675. On a de lui plusieurs disser tions citées par Burmann, et parmi lesquelle Epistola ad Tsaacum Vossium, de natura proprietate Zwm ; Amsterdam, 1663, in-4" : c'. une défense du cartésianisme; — Defensio p, losophiœ cartesianx contra Vogelsangw 1670, in-4°; — De vi ultrice; — De corporh gravitate ac levitate.
Bayle, Dictionn. crit. — Burmann, Trajeclvm eru tum. — Le même , J.-G. Grxvii Orationes quui Ull. jecti habuit; Leyde, 1717, Orat. II, in-8°.
BRUYN (Nicolas), poète hollandais, né Amsterdam eni 1671, mort en 1752. Fils d' ministre protestant , il embrassa la carrière co merciale, et mourut teneur de livres. Un trei blement de terre qui eut lieu en Hollande , 1692, inspira à Bruyn son premier poème. Oii en outre de lui : Aandagtige Bespieglinge. poésies sur des sujets de piété; — des tragédk parmi lesquelles l'Origine de la liberté ■ Rome; — Arcadie de Clèves et de Sud- Ht lande ;i>oëme; — Arcadie de Nord-Holland autre poëme; — Voyage le long de la rivière . Veckte, et Voyage dans les environs de Harlei
Biographie Néerlandaise.
BRUYS {Pierre de), hérésiarque, mort 1147. A la tête d'une des bandes de maniciiée qui , chassées de l'Asie , se répandirent eu Lor bardie, puis en France, il dévasta pendant vinj cinq ans les provinces, et s'attaqua surtout ; clergé et à tout ce qui était révéré. Expulsé ( Dauphiné, il s'abattit sur la Provence et le Lai guedoc. Ayant osé enlin venir brûler publiqu ment sur la place de Saint-Gilles des c'roix bi sées et d'autres objets du culte, il fut saisi p; les cathohques et jeté dans les flammes. Au ra| port du ministre Perrin, contredit par Bossue Bruys aurait composé, vers l'an 1 1 20, un livre ( l'Antéchrist. Il soutenait l'inutilité du bapfênr des enfants hors d'état de faire un acte de fo; l'inutilité des églises et de l'adoration delà croix l'inefficacité des prières des vivants pour 1* morts ; et il ajoutait , quant à l'eucharistie, qu'ell ne contient ni la chair, ni le sang, ni la ligure o l'apparence du corps de Jésus-Christ.
Bossuet, Hist. des Variations. — l'errin, Hist. des Fai dois. — Meissner, Dissertatio de Petro U., Krusian et /^enrjcianw; Wittenberg, 1682.' >
BRUYS {François), littérateur français , né Serrières, dans le Maçonnais, le 7 février 170.S mort à Dijon le 20 mai 1738. Fils d'un marchanc il reçut sa première instruction sous la directio
BRUYS
1 curé (le Chavagny, son onde, et étudia les
iinauilés chez les moines de Cluny, et la philo-
[)liie chez les pères de l'Oratoire à Nolre-Damc-
s-Grûces, en Forez, d'où il se rendit à Genève.
lu Haye , où il alla en 1728, il se fit protestant,
•vint auteur par nécessité, et publia la Crilique
', sinlcrcssée des journaux littéraires et des
'vruijes des savants, 1730; ouvrage qui fut
pprimé par la cour de Hollande, parce que l'au-
iir s'y prononçait pour Saurin contre la Cha-
ile , sur le mensonge officieux. Et cependant
l'ut abandonné dans cette affaire par celui qu'il
feiulait : dans une lettre adressée aux gazettes
7 octobre 1730, Saurin déclarait formellement
iivnir aucime part à l'ouvrage de Bruys. Celui-
partit alors pour Emmerick, s'y maria, devint
bliotliécaire du comte de Neuwied en 1735, et,
\ enu eu France en 1 736, il y abjuralc protestan-
•ine. En même temps il voulut se faire recevoir
i i ocat; mais, le joui- même où il prit ses grades
\\ Dijon , il fut atteint de la maladie qui le con-
' jiisit au tombeau. Outre l'ouvrage cité, on a de
i I i : l'Art de connaître les femmes , avec une
\\ ssertatïon sur l'adultère, sous le pseudonyme
\\- chevalier Plante-Amour ; la Haye, 1730; —
t| istoire des Papes, depuis saint Pierre jusqu'à
\\enoU XIII; la Haye, 1732-1734, 5 vol. in-4" :
1 1 le véritable auteur du fond de cet ouvrage ,
lit Barbier, est un bénédictin de la congrégation
i' î Saint-Maur; » — le Postillon, ouvrage his-
'riqne, critique, etc.; 1733, 4 vol. in-12 ; — une
vaduction de Tacite, avec des notes politiques
• historiques : c'est une continuation de l'ou-
rage d'Amelot de la Houssaye; — Mémoires
istoriques, critiques et littéraires, siiivis de
\orboniana, on Fragments de littérature et
'histoire de Nicolas de Bourbon, etc., édité
ar l'abbé Joly; Paris, 1751.
fNicéron, Mémoires, t. XLII. — Quérard, la France \ttéraire. — Karbler, Dict. des ouvrages anonymes. — mmal des savants, juin et août 1752.
BKUYSET {Jean-Marie), libraire, publiciste >t historien français, né à Lyon le 7 février 1749, lortle 16 avril 1817. Après avoir fait avec sucés ses études au collège de la Trinité de cette |ille, il devint imprimeur-libraire à Lyon. Ce fut |ai qui, lors du siège de cette ville en 1793, fit [réer les billets obsidionaux pour les dépenses e la ville ; et cependant ce fut son frère Pierreilarie qui, emprisonné en même temps que lui, oftiparut devant le tribunal révolutionnaire •endant que la maladie retenait Jean-Marie, et ?aya à sa place et de sa tête, et sans vouloir l'en justifier, la création des billets de siège, dont I accepta la signature comme sienne. Jean-Marie Sruyset adopta les enfants de ce frère dont le lévouement l'avait sauvé. En 1808 il se retira iesaffabres; et, en 1812, il fut nommé inspecteur le l'imprimerie à Lyon. Il fut un des coUaboraeurs du Dictionnaire de Chaudon et Delandine, •t travailla à la Gazette littéraire (ii m Journal 'tranger de l'abbé Arnaud. On a, en outre, de
BRY
lui : Histoire de la dernière révolution de Suède, trad. de l'anglais de Shéridan; Lyon, 1783, in-12; Paris, 1794; — £ssai sur le contrat collybistique des anciens, et particulièrement des Romains; Lyon, 1786, br. in-4" ; — Sur la régénération du commerce de Lyon ; Lyon, 1802; — Caractère de la propriété littéraire; — De la nécessité d'une administration particulière pour la librairie; Lyon, 1808 ; — une Traduction de l'Histoire romaine de Goldsmith; Paris, 1812, in-12; — une Traduction Ae. Cornélius Népos; Lyon, 1812, in-12.
Galerie historique des Contemporains, — Quérard, la France littéraire.
BRY OU BRIE ( Théodore de), dessinateur, graveur au burin et à la pointe, imprimeur et libraire hollandais, naquit à Liège en 1 528 , et mourut en 1598 à Francfort-sur-le-Mein, où il était venu s'établir vers 1570. C'est dans cette ville qu'il entreprit comme graveur, et pubUa comme libraii-e, nombre de grands ouvrages, dans Fexécution desquels il se fit aider par ses fils Jean- Théodore et Jean-Israël, graveurs non moins distingués que lui, principalement Jean-Théodore , qui lui fut supérieur dans le maniement du burin et pour le goût du dessin. Ces artistes sont rangés dans la classe des petits maîtres, quoique la plupart des pièces de leur œuvre soient d'une dimension ordinaire. Parmi les gravures du père, on recherche la Procession des chevaliers de V ordre de la Jarretière, en 12 planches , que Hollar a regravée ; — trois dessins de soticoupes , devenus très-rares, ayant au milieu des médaillons à double sens, représentant l'OrgueU et la Fohe; — Saint Jean assis dans le désert, à l'eau-forte (rare et estimée).
De Jean-Théodore ( né en 1 56 1 , et mort en 1 620) on cite principalement les Noces de Rébecca, petite frise d'après Peruzzi, admirable de finesse et de précision d'exécution; — l'Age d'or, d'après A. Bloëmaert. Les ouvrages importants auxquels prirent part les trois De Bry sont : Icônes quinquaginta virorum illustrium; Francfort, 1669, in-4°, livre qui devint par la suite le tome P' des 9 volumes de la Bibliotheca chalcographica , publiée par Robert Boissard, etc. ; — le livre trèsrare que le père publia d'abord de 1590 à 1598, sous le titre de Narratio Regionum Indicarum per Hispanos quondam devastatarum verissima, orné de 123 planches; ses fils l'ont continué et publié en 12 paiiies, sous ce titre : Descriptio generalis totius Indix orientalis, 1598-1628; — Stamm-und Wappen-Biichlein , publié par le père en 1592, avec 21 emblèmes, et réimprimé et porté à 74 planches par le fils en 1627. L'œuvre des De Bry est considérable ; Mariette n'en possédait pas moins de 600 pièces.
Heinecken , Dictionn. des Artistes. — Nagler, Neues Mlgemeines Kunstler-Lexicon.
BRY DE LA CLERGERIE (Gi/Zw), jurisconsulte français , vivait au seizième siècle. Fils de François Bry, lieutenant au bailliage du Perche,
BRY
il fut avocat au parlement de Paris. On a de lui : Histoire des pays et comté du Perche et duché d'Âlençon; Paris, 1620, in-4°; — Additions aux Recherches d'Alençon et du Perche; Paris, 1621, in-4''; — les Coutumes des pays, comté et bailliage du grand Perche, avec les apostilles de Dumoulin; 1629, in-8°; — les Francs-Fiefs du Perche; 1635, in-8°.
BRYAN {Augustin), critique anglais, mort en 1726. On n'a presque point de détails sur la vie de ce savant; on sait seulement qu'il étudia à Cambridge en 1711. Il n'eut pas le temps d'achever une édition grecque - latine des Vies de Plutarque, continuée et publiée par Moïse du Soûl (Solanus); Londres, 1729, 5 vol. in-4°. On y joint habituellement les Apephthegmes .
Hare, Préface de l'édition de Térence. — Rose, New Biographical Dictionary.
BRYAN-EDWARDS. Voy. EDWARDS.
BRYAîVouBRiANT (Francis ), général, diplomate et poète anglais, mort à Waterford en 1550. Il étudia à Oxford, et embrassa d'abord la profession des armes. En 1522, il s'empara de la villede Morlaix, qu'il livra aux flammes. En 1528, il fut envoyé en mission à la cour de France, et en 1529 à Rome, pour négocier le divorce de Henri VHI, dont il fut chambeUan, comme il le devint ensuite d'Edouard VI. A la bataille de Musselbourg, où il accompagna le Protecteur, il commandait sa cavalerie légère. En 1548, il fut nommé gouverneur général de l'Irlande, où il se maria avec la comtesse d'Ormond. Il mourut bientôt après. Ses principaux ouvrages sont : Dispraise ofthelAfeofa Courtier ;'LorvAr&s, 1548, in-8°; traduit du français d'Allègre, qui l'avait emprunté à Guevara; — des Chansons ; — des Sonnets.
Biographia Britannica.
BRYANT (Jacques), antiquaire et philologue anglais, natif de Plymouth, mort en novembre 1804. Il fut précepteur et secrétaire du comte de Marlborough, qui l'attacha à l'amirauté. Ses principaux ouvi-ages sont : Observations and Inquiries relating to various parts of Ancient History; 1767, in-4°; — New System or Analysis of Ancient Mythology ; 1773-1776, 3 vol. in-4°, avec fig. ; — A treatise on the truth of Christianity ; ho\iAxe.?, , 1795, in-8°, ouvrage qui eut dans lamême année onze éditions; — d'autres ouvrages, parmi lesquels : Défense de la médaille d'Apamée; Londres, 1775; — Observations sur le poème de Rowley, 2 vol. in-8°; — Dissertation sur la guerre de Troie.
Chalmers, Bio?. Dsct. — Nlchols, LiUAnecd., o/l8"' century.
BRYANT (Geor^'cs), magistrat et philanthrope américain, né à Dublin, mort à Philadelphie le 20 janvier 1791, passa fort jeune en Amérique, où il devint juge suprême de la Pensylvanie, et rédigea l'acte poui- l'entière abolition de l'esclavage.
Alen, Amer. Biograph.
BRYAiVT (Michel), biographe anglais, né à
BRYANT
Newcastle en 1757, mort le 21 mai-s 1821 voyagea longtemps en Flandre, où il devint habile connaisseur en tableaux, et y épousa 1; sœur du comte de Shrewsbuiy (1781-1790). 1 fut chargé en 1794, par le duc de Bridgewater le marquis de Stafford et le comte de Carlisle d'acheter la galerie d'Oriéans, et s'acquitta d( cette mission à la satisfaction des acquéreurs Bryant a publié, en i8i6, Dictionary of Pain ters and Engravers, 2 vol. in-4° ; Londres : c'es un ouvrage utile et souvent consulté.
* BRYANT ( Wiltiam-Cullen), poète, prosa leur et journaliste américain, né, le 3 novemb» 1794, à Cummington (Massachusets), compti dans ses ascendants trois générations successi ves de médecins. Son père, homme de goût e d'érudition, sut lui donner une très-bonne édu cation. A treize ans, il composa une satire po litique fort remarquable, l'Embargo, dirigé contre le président Jefferson et son parti : ell( eut tant de succès, qu'une seconde édition suivi d'assez près la première. A seize ans, M. Bryant étant enti-é au collège Williams, s'y distingu; par ses progrès dans les hautes facultés classi ques. En 1812 il commença l'étude du droit, et trois ans après, il était admis dans le barreau C'est à Great-Barrington , où il ne tarda pas i se marier, qu'il débuta dans la profession d'avocat. Il avait.à peine dix-huit ans lorsqu'il com posa son beau poëme de Thanatopsie, qui pa rut pour la première fois en 1816, dans la h'oi^th-American-Review. En 1821 il lut devant la société Phi-Beta-Kappa, du collège d'Har vard, la plus longue de ses compositions poétiques, les Ages. Dans ce poëme il passe en revu( le monde entier depuis les siècles anciens, et, montrant les progrès successifs de l'huraanitt dans la voie des lumières, de la vertu et du bonheur, il cherche à justifier les magnifiques espérances des philanthropes sur les destinées futures de l'homme. Ce poëme et plusieurs autre; lui acquirent dans son pays une grande renommée littéraire. Le culte des Muses ne l'empêcha point cependant de vaquer, pendant dix années, à ses fonctions à'attorney, puis de conseiller à Great-Barrington , et de s'y faire la réputation d'un légiste sensé et instruit; mais la littérature étant beaucoup plus dans ses goûts et dans sa vocation naturelle, il renonça à la carrière juridique, et partit en 1825 pour New-York. Là, avec le concours d'un brillant écrivain américain, Robert Sands, il fonda le New-York Review and Athenxum Magazine, et il y pubUa plusieurs de ses meilleures pièces de vers , entre autres V Hymne à la Mort, où il paye le plus touchant tribut de regrets à la mémoire de son père, mort cette même année 1825. Il collabora ensuite à plusieurs journaux, parmi lesquels nous citerons Y Evening-Post , l'une des gazettes politiques et commerciales les plus anciennes et les plus influentes de New- York. En 1827, il s'associa à MM. Verplanck et Sands pour la publication du
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jdlisman, sorte de Keepsake qui parut, pendant trois années, sous le nom d'un auteur imaginaire, Francis Herbert, esquive. C'est le meilleur re- ( iieil de ce genre qui soit sorti des presses américaines. En 1832, il composa trois nouvelles en ])i()se pour un recueil analogue, /^e Taies o/'' Claaber Spa, auquel coopérèrent William Leg- :i^t'tt , miss Sedgwick, et MM. Verplanck et Sands. l ne intime amitié unissait M. Bryant à ce dernier; aussi, lorsqu'il mourut en 1832, ses œn- \ irs furent-elles réunies et publiées par ses soins cl ( eux de M. Verplanck. Dans l'été de 1834, M. Bryant partit avec sa
I uiiille pour visiter l'Europe. Il parcourut la lïaiice, l'Allemagne, l'Italie , et résida plusieurs uiois à Florence , à Pise , à Munich et à Heidelbcrg; mais M. Leggett, son associé et son collaborateur à V Evening-Post , étant tombé trèsdangereusement malade, il se vit contraint, au. commencement de 1836, de repartir pour New- 'iork, où il resta jusqu'en 1840. A cette époque
, nu en 1843), il fit un voyage dans la vallée du Mississipi, dans la Floride, et dans îes États du sud de l'Union. Après un nouveau séjour àNew- Vork, il en repartit en 1844, pour retourner en Europe. Il visita l'Angleterre , parcourut encore la France, l'Allemagne et l'Italie, et consigna, dans une correspondance qui fut insérée en son absence dans V Evening-Post , ses impressions de touriste, et la description des pays qu'il traversait. Cette correspondance est considérée aux États-Unis comme l'une des meilleures relations de ce genre qui ait été publiée. Mais c'est surtout dans les colonnes de V Evening-Post que M. Bryant s'est fait remarquer comme écrivain.
II y a aujourd'hui plus d'un quart de siècle qu'il dirige la rédaction de ce journal du parti démocratique; durant ce temps il a pris la part la plus active et la plus remarquable à la plupart des controverses politiques qui ont agité son pays , et, comme antagoniste du parti fédéraliste, il a exercé une puissante influence sur l'opinion publique.
Les principales productions de M. Bryant sont ; the Embargo; Boston, 1808; — ThalUttopsîs ; Boston, 1816; — the Ages; Boston, 1821 ; — To a Waterfowl , Inscription for an entrance to a loood, et autres pièces de vers ptibliées de 1816 à 1825 ; — the^Hymn to £>ert/^A;i New-York, 1825; — the Fontains and other Poems ; New-York, 1842; — the White-footed deer and other Poems; New- York, 1844. Une magnifique édition des poésies complètes de M. Bryant, illustrées d'après les dessins de Leutze , a été publiée à Philadelphie en 1846. Pacl Tibv.
Griswold, the Poets and Poetry of America; Philadelpliie, 18S2, gr. in-8°, p. 157.— The Prose writers of America; Philadelphie, 1852, gr. in-8°, p. 326. — Powell,tAe Uving Authors of America ,"New- York, 1850, in-12, p. 189. — Vall , De la Littérature et des Hommes de lettres des États-Unis d'Amérique ; Paris, 1841, in -8", p. 575. — Ph. Ctiasles, Études sur la lilt. et les mœurs des Anglo-Américains au dix-neuvième siècle ; Pains, l8ol,iin-l2, p. 291.
T. VII
— Kevue Britannique, loitic X rie Sa S" série ( km ), p. 29. — !\lonthly Ucview , 1832, — The Norlh American Rcvien) , pusslm. - Hevuc des Dcur Mondes du 15 mars 1853 (arliolcde M. Ampère), i
*BKYANT {John- Howard), poëte américain, frère du précédent, né le 22 juillet 1807 à Cummington (Massachusets). Sa première pièce de vers. Mon Village natal, parut en 1726 dans the United States Review and Hterary Gazette. Tout en cultivant la poésie , M. Bryant s'est livré à l'étude des sciences mathématiques et naturelles. Depuis 1831, il s'est établi dans l'Illinois, où il s'est marié en 1833, et où il s'occupe d'exploitations rurales. Son talent poétique est de la même nature que celui de son frère. On cite parmi ses meilleures pièces : My native Village ;the NeW'England Pilgrim's/uneral; a Recollection ; the Indian Summer, et the Blind restored to sight. P.-A. T.
Griswold, «Ae Poets of America; Philadelphie, 1852, gr. in-8° ; p. 332.
BRYAXis, sculpteur grec, vivait l'an 380 avant J.-C. Il fut choisi avec Scopas, Timothée et Léocare par Artémise, reine de Carie, pour élever un tombeau à Mausole, son mari. Les façades de ce monument étaient de 21 mètres; son élévation totale était de 47 mètres ; trente-six colonnes soutenaient l'édifice. Bryaxis avait décoré le nord, Scopas le levant, Timothée le midi, Léocare le couchant ; et un autre artiste nommé Pythis plaça un quadrige sur la pyramide qui surmontait le mausolée. — Bryaxis exécuta encore à Rhodes cinq statues colossales, et un Apollon placé par Julien l'Apostat à Daphné. Ce dernier chef-d'œuvre fut détruit dans l'incendie du temple qu'il ornait.
Cedrenus, Annal- — Clément d'Alexandrie. — Pline, lib. 36, cap. 5. — Moréri, Dictionnaire historique { édii. de 1739 ).
BRYCZTNSKi {Joseph), littérateur polonais, né à Praga en 1797, mort poitrinaire en France en 1823. Il fit ses études et son droit à Varsovie, et commença très-jeune à faire paraître des articles critiques. Devenu suspect aux autorités russes , il fut obligé de s'expatrier, et parcourut l'Allemagne, l'Italie, l'Angleterre et la France. Outre un grand nombre de poésies et de morceaux littéraires, Bryczynski a laissé une traduction en vers polonais des Plaideurs de Racine.
Encyclopédie Polonaise.
BRYDAINE. Voy. BrIDAINE.
BRYDONE {Patrice), voyageur anglais, né en 1741, mort en 1818, reçut une brillante" éducation, et s'adonna spécialement à la physique, surtout à l'étude des phénomènes électriques. Il visita la Suisse , les Alpes et les Apennins , dans le but de préciser la température des principales montagnes de l'Europe. Ses observations ne furent cependant pas complètes. Il visita de nouveau l'Italie et les îles méditerranéennes en 1 767 . Il ne revint en Angleterre qu'en 1771, après avoir fait beaucoup d'expériences sur la déclinaison de l'aiguille aimantée. On a de lui : Tour through Sicily and Malta; Londres, 1774-1776,
BRÏDONE — BUACHE
2vol.in-8*';Paris, 1780, 2 vol.iu-12,trad. en français par Demeunier ; Amstei-dam et Paris, 1775, 2 vol. iji-8° ; — divers Mémoires sur l'électricité ; — Voyage en Sicile et à Malte, revisé par B.-P. A., avec notes de Derveil; 2 vol. in-8°, fig. ; Londres et Neufchâtel , 1776, 2 vol. in-12, avec carte; la Haye, 1776; Amsterdam et Paris, 1781, 2 vol. in-12, avec carte; Paris, 1803. ri en existe aussi une traduction française en 2 vol. iu-18, Paris, 1802, dans la Bibliothèque géographique des jeunes gens. Le comte de Borcii a publié des Lettres pour servir de supplément au voyage de Brydone, 2 vol. in-8°, avec fig. ; Turin, 1782.
Transactions philosophiques de la Société royale de Londres.
BRYENNEN(BDy£vvio(;) {Nicéphore} , empereur grec, né à Orestia (Macédoine), était général en 1074, et commandait avec succès les armées de Miciiel Parapinace en Croatie et en Bulgarie. Cet empereur, reconnaissant son inéiite, voulait l'élever è la dignité de César ; mais les courtisan.s l'eu détournèrent, et lui rendirent Nicéphore suspect : celui-ci, indigné, écouta les conseils de Jean de Bryenne, son frère, menacé comme lui, et se fit proclamer empereur à Dyrrachium le 3 octobre 1077. Il marchait sur Constantinople lorsqu'un autre usurpateur, Nicéphore Botoniate, le prévint, renversa Michel, et s'empara du gouvernement le 31 mars 1078. Bryenne voyait chaque jour son parti augmenter, lorsque le nouvel empereur envoya contre lui Alexis Comnène. Une bataille fut livrée à Calabrya (Thrace), et, malgré sa valeur personnelle, Bryenne fut vaincu. Remis entre les mains de Nicéphore Botoniate, Basile, premier ministre de ce monarque, fit crever les yeux au prince vaincu (1080).
Zonoras, Annal., t. Ili. — Smith, Diction, of Roman and Greek Biograpky .
BRYENNENICÉPH«RE(Ntxyi96poçBpu£vvtO!;),
historien byzantin, fils du précédent, était natif d'Oreslias en Macédoine, et vivait dans la seconde moitié du onzième siècle. Ses avantages extérieurs, ses talents, et son expérience comme ^iomme d'État , lui valurent la faveur d'Alexis Comnène, qui créa pour lui la dignité de Panhypersebastos (auguste superlatif), l'appela tantôt à commander les armées, tantôt à diriger les affaires intérieures, et lui fit épouser Anne Comnèiie. Bryenne se distingua durant la guerre entre Alexis et Bohémond, prince d'Antioche, et négocia la paix de 1108 à l'entière satisfaction de Sion souverain, auquel Anne Comnène et Irène eussent voulu le faire succéder. Mais Alexis s'y refusa opiniâtrement. A la mort de cet empereur en 1118, Bryenne et Anne conspirèrent contre .Jean, fils d'Alexis. Le complot avorta. Bryenne et sa femme furent exilés à Œnoé , aujourd'hui IJnicli , sur la mer Noire, et leurs biens furent consfifiqués. Après quelques années de bannis- •sement, ils revinrent, et Bryenne recouvra la faveur de l'empereur. ^En 1137 il fut envoyé en eilicie et en Syrie, pour y faire lever le siège
d'Antioche ; mais sa santé t'obligea de l'elournt à Constantinople, où il mourut bientôt après. 0 | a de lui : "D,/) tcTopîaç ; c'est l'histoire des cm ; pereurs Isaac I, Comnène, Constantin XI , Du | cas , Romain H, Diogène, et Michel VIT. La moi f l'empêcha de pousser plus loin son œuvre. Di , visée en quatre livres , cette histoire est la mei j leure que l'on ait sur cette période; il y règn beaucoup de clarté, et s'étend de 1057 à 107C La première édition a été publiée à Paris pa Pierre Poussin, à la suite de Procope; Pari? 1661, in-foL, avec des notes efcla version latim L'éditeur mit à profit rni manuscrit de Cujas ^ de Favre de Saint-Joire, et Du Cange annot l'ouvrage à la suite de son édition de Cinnamu> 1670, in-fol. Le président Cousin en adonné un traduction française dans son Histoire de Cons tantinople. La meilleure édition est celle d j Meineke : Nicephori Bryennii Commenturii Bonn , 1836 , in-8°, texte grec et version latine avec les notes de Pierre Poussin et de Du Cange
Anne Comnène , Alexias. — Hankeiis , de Uyzam Rernm Scriptoribus greecis.— Gibbon, Décline and f ai of Roman empire. — Le Beau , Histoire du lias-Em pire.
BRYENNE {Jean de). Voy. Biue^m;.
BRYNTESSON (Magnus), sénateur suédois seigneur de Graëfnaïs, chevalier de Lilieliœck décapité en 1519 à Stockolm, se fit proclame roi en 1529 ; mais, vaincu par Gustave Wasa il subit le dernier supplice quelque temps aprè sa rébellion.
Gezflius, Diograph. Lexicon.
*BBYSON, fils de Stilpon et l'un des dernier: représentants de l'école de Mégare, florissait ver l'an 334 avant l'ère chrétienne. Le riom de ci phUosophe est à peu près la seule chose que Toi' connaisse de lui. Encore ce nom se trouve-t-i écrit de deux manièi-es (Bryson et Dryson par les historiens de la philosopliie. Après avoii^ été le disciple de Clinomaque, il devint le mai. tre de Pyrrhon, le fondateur de la secte scep-) tique. Il faut se garder de confondre ce Biyson i fils de Stilpon, disciple de Clinomaque et maîtni de Pyrrhon, avec un autre Bryson qui fut lemaîi tre de Cratès de Thèbes, philosophe de la sectt cynique. C. Ma.llet.
Diogène de Laërte, dans la f^ic de Pyrrhon.
BCACHE ( Philippe), géographe français, n( le 7 février 1700, mort le 24 janvier 1 773. Successeur de Delisle, auquel il s'était attaché, et prédé-i. cesseur de d'Anville à l'Académie des sciences, lîuache est loin d'avoir rendu à la géographifr les mêmes services que ces deux hommes célfrti bres. Il est principalement connu par son systèm6 de géographie physique et natiu-ellc. 11 y divisfi' le globe en autant de cavités ou bassins, subor-' donnés les uns ans autres selon le cours des rivières , partageant de même les mers par utiO suite de montagnes sous-marines indiquées, suivant lui, par les îles, rochers ou vigies. Ce sys-' tème, ingénieux et vrai en partie, fut beaucoiipn trop généralisé par Buache, et exerce encore iinei
influence funeste pour la géographie sur nos (lefesinatours de cartes les plus connus, qui, au moyen de cette tliéorie, substituent l'art à la science, et le travail du pinceau à celui de l'étude et de la critique. Malgré l'abus que l'on lait du système de Buache, abus que lui-même a poussé jusqu'à l'extrême, nous devons observer qu'en le combinant avec la découverte de Beliing, il est pai'venu à deviner la liaison qui se trouve entre l'Amérique et l'Asie , par le moyeu de la presqu'île d'Alashka, qu'il a tracée passablement sui" ces cartes avant qu'on en eût constaté l'existence. Les efforts qu'il fit pour suppléer au vide immense que présentaient encore, il y a peu d'années, nos connaissances géographiques sur le nord-ouest de l'Amérique, sont aussi trèslouables ; et il n'eut pas autant de tort qu'on le ijroit communément d'employer, au défaut de renseignements plus précis, la relation de l'amiral (le Fonte ou de Fuente.
Buache publia le résultat des recherches relatives à cet objet sous le titre de Considérations '/éographiqties et physiques sur les nouvelles découvertes de la grande mer, d'abord dans les Mémoires de l'Académie des sciences, 1752, 2t ensuite séparément; Paris, 1753, in-4". Depuis que les progrès de la navigation et les voyages Je découvertes ont jeté une vive lumière sur l'état du globe vers le pôle sud, les hypothèses les plus importantes de Buache ont été trouvées 1 fausses. On ne peut s'empêcher de sourire aujourd'hui en voyant sur les cartes de cet auteur kpielques petites portions de la Nouvelle-Zélande [îont on n'avait pas encore fait le tour, et quelques autres terres moins considérables et dont I existence est même douteuse, converties en :deux immenses continents , tout à fait distincts :iie la Nouvelle-Hollande et même de la terre de iDiémen. Buache en dessine les rivages, et nous îassure gravement que le plus grand de ces nouveaux mondes doit avoir, le long et près des côtes, une chaîne de montagnes comme les Cordiliiières d'Amérique, et des fleuves aussi considé- ^rables que ceux de la Sibérie. Cette idée d'un srand continent austral a été empruntée aux an- |ciens. Manilius en fait mention dans son poëme sur l'astronomie, et Pomponius Mêla y place la grande nation des Antichthones.
h' Atlas physique de Buache, publié en 1754, est composé de 20 planches petit in-fol. , dont quelques-unes sont relatives au nivellement de ÎParis ; mais on n'y a pas inséré la carte qui coupent le parallèle des fleuves de toutes les parties [du monde, une des plus ingénieuses de l'auteur, [et une des plus utiles pour l'intelligence de son système. Onla trouvedans V Histoire de l'Académie des sciences, année 1733, p. 587, pi. XXTV. iLes autres travaux de Buache sont : Recherches géographiques sur l'étendue de Vempire fl' Alexandre (dans les Mémoires de l'Acad. des sciences, année 1733); — Considérations sur une nouvelle boussole, etc. (ibid., 1735);
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— Expose d'un plan hydrographique de Paris (ibid., 1745); — Essai de géographie physique ( ibid. , 1756 ) ; — Mémoire sur la corne/ cqui a été observée en 1531, 1607, 1682, et qu'on attend en 17j7 ou 1758; Paris, 1757, in-4° ; — le Parallèle des fleuves des quatre parties du monde , pour savoir déterminer les hauteurs des montagnes, etc. (ibid., 1757 ) ;
— Mémoire sur la traversée de la mer Glaciale arctiqiie (ïbid., 1759);— Considérations géographiques sur les terres Australes et Antarctiques (ibid., 1761); — Raisons dhine nouvelle disposition de mappemonde pour étudier les premières peuplades (ibid., 1761);
— Observations géographiques et physiques sur les Antarctiques et leur mer Glaciale intérieure (ibid., 1763); — Sur la construction de l'ancienne carte itinéraire de Peutinger (ibid., 1764); — Observations géographiques sur les îles de France et de Bourbon (ibid., 1767). [Walckenaer, dànsVEnc. dcsg. dum.].
Quérard, la France littéraire. — Chaiidon et Delandine, Dict. hist. — Walckenaer, Fie des Hommes célèbres, t. I.
BUACHE DE LA NEUVILLE (Jean-Nicolas), géographe français, neveu du précédent, né à la-Neuville-en-Pont le 15 février 1741 , mort -Je, 21 novembre 1825. Protégé par son oncle Philippe, qui le fit participer à ses travaux, il reçut de Louis XV unepensionde 500 francs pour avoir préparé l'éducation géographique des princes depuis rois Louis XVI, Louis XVIII et Charles X. Après la mort de son oncle, Buache fut attaché au dépôt des cartes de la marine par la protection de M. Fleurieu, et s'appliqua principalement à l'hydrographie. En 1781, il lut à l'Académie des sciences un Mémoire sur la terre des Arsaeides, que Surville prétendait avoir découverte en 1569, lorsque Mandana l'avait déjà relevée en 1567, sous le nom à'iles Salomon : ce travaillui valut son entrée à l'Académie, et la place de géographe du roi ; en cette qualité, il fut chaîné de dresser les cartes qui devaient guider l'fnîortuné la Pérouse dans son voyage de circumnavigation. — Buache, comme son oncle Philippe, ignorait complètement les langues éti'angères, même les plus usuelles : ce défaut de connaissances l'entraîna souvent à des erreurs matérielles, dont les principales ont porté sur la configuration intérieure de l'Afrique. Buache avait un logement au Louvre et un traitement de 24,000 francs, comme premier géographedu roi et garde adjoint du dépôt des cartes et journaux de la marine. En 1788, lorsque Louis XVI se décida à convoquer les états généraux, Buache fut chargé, par le garde des sceaux Lamoignon de Malesherbes, dedresser rapidement les cartes des bailliages. Le géographe, « bien qu'il travaillàtjouretnuit, » ne put terminer que deux cartes en trois mois. Aussi, reconnaissant son travail inutile, il y renonça, ne demandant que le prix de son temps. Buache fut, depuis 1792, professeur de géométrie à l'École
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normale jusqu'en 1794. Outre le mémoke cité, on a de lui : Traité de géographie élémentaire ancienne et moderne; Paris , 1769-1772 , deux vol. in-12 ; — ■ Mémoire sur Trébizonde, Arzeroum et quelques autres villes de l'Asie occidentale, dans \e& Mémoires de l'Académie des sciences, année 1782 ; — ^Mémoire sur File de Frislande, avec une carte (ibid., 1788) : — Mémoire sur les découvertes faites par (a Pérouse à la côte de Tartarie et au nord du Japon ( ibid., 1798) ; — Considérations sur les limites méridionales de la Guyane française (ibid.,1797); — Mémoire sur les découvertes à faire dans le grand Océan; — Observations sur quelques îles situées entre le Japon et la Californie, 1 carte (ibid., 1798); — Recherches sur l'île de Juan de Lisboa ( ibid., 1801 ) ; — Considérations géographiques sur les îles Dina et Marsevien, 1 carte (ibid., 1801); — Observations sur la carte itinéraire romaine de Peutinger, et sur la géographie de l'anonyme de Ravenne ( 1804 ) ; — Recherches sur l'île Antillia et sur l'époque de la découverte de l'Amérique (ibid., 1806).
Quérard, la France littéraire. — Biographie des Contemporains.
BUAT-NANÇ.4.Y ( Louis-Gabriel, comte du ), diplomate et historien français, né en Normandie le 2 mars 1732, mort à Nançay (Berry) le 18 septembre 1787. Il entra fort jeune dans l'ordre de Malte, et y fit connaissance avec le chevalier de Folard, qui le prit sous sa protection, et lui inspira une rigidité de conduite dont il ne se départit jamais. M. de Folard le fit nommer ministre de France à Ratisbonne, puis à Dresde ; mais quelques ennuis le déterminèrent à abandonner cette carrière en 1776. Il ne manquait pas d'une certaine connaissance des affaires, et plusieurs fois on lui entendit dire : « La monarchie française finira avec Louis- Auguste, comme l'empire romain a fini avec Augustule. » Ayant perdu sa première femme, il se remaria en Bavière avec la baronne de Falkenberg. Son nom et ses ouvrages sont plus connus en Allemagne qu'en France. On a de lui : Histoire ancieyine des peuples de l'Europe; Paris, 1772, 12 vol. in-12; ouvrage publié d'abord à Munich, 1762, in-4°, dans lequel il affirme avoir trouvé l'origine de la nation bavaroise; — Tableau du gouvernement de l'empire d'Allemagne , d'après J.-J. Schmauss, avec notes ; Paris, 1755, in-12 ; — les Origines ou V Ancien gouvernement de la France, de l'Italie et de V Allemagne, 4 vol. in-12; la Haye, 1757; la Haye (Paris), 3 vol. iu-S", 1789; trad. en allemand, Bamberg, 1764 : cet ouvrage est remarquable par les recherches immenses qu'il a dû causer, mais on peuttiy blâmer une trop grande admiration des mœurs féodales ; — les Éléments de la politique, ou Recherches sur les vrais principes de l'économie sociale; Londres, 1773, 6 vol. iu-8'' : il manque de cet ouvrage deux livres qui
traitaient des devoirs des monarques envers les peuples; — Maximes du gouvernemcni monarchique, pour servir de suite aux Éléments de la politique : on y remarque un parallèle très-bien fait entie Frédéric II et Louis XV (Londres, 1778, 4 vol. in-8°); — Remarques d'un Français, ou Examen impartial du livre de M. Necker sur les finances; Genève, 1785, in-8°; — Charlemagne, ou le Triomphe des lois, tragédie en 5 actes; Vienne, 1764, in-8° ; — Observations sur le caractère de Xénophon, et plusieurs article.s historiques ou littéraires.
Journal encyclopédique. — Gazette littéraire de l'Europe. — Variétés littéraires, t. IV.
BCBENBEKG ( Adrien DE ), diplomate suisse, mort à Berne en 1479, prit de bonne heure le parti des armes, et occupa diverses fonctions importantes dans le gouvernement de son pays. Un différend avec Nicolas de Diesbach le fit écarter de la direction des affaires. Il était très-lié avec Cijiai'les le Téméraire, duc de Bourgogne, auprès duquel il avait été envoyé en ambassade en 1470. Cependant il n'hésita pas à offrir ses services à s.. patrie lorsque ce prince en décida l'invasion en 1476, et attaqua Morat à la tête de soixante mille hommes. Les Suisses prièrent Bubenberg de défendre la ville attaquée. L'ancien avoyer, oubliant ses affections personnelles pour le duc e l'injustice de ses concitoyens , accepta le rôle dangereux qui lui était offert, et y déploya une grande activité. Il sauva la ville assiégée, et contribua puissamment au gain de la bataille terrible qui se livra sous ses murs. Député vers Louis XI, il fut traité à la cour de France avec munificence et courtoisie, ce qui ne l'empêcha pas de s'opposer de toutes ses forces aux vues ambitieuses de ce monarque dans ses prétentions à la succession de Charles (1468). Lorsque ses collègues Waldmann de Zurich et Imhof d'Uri eurent cédé à l'adroit Louis XI, Bubenberg sortit de France déguisé en ménétrier, et revint à Berne finir ses jours dans la retraite.
Zischokke, Histoire de la Suisse.
BUBNA-LiTTiz ( Ferdinand, comte de ), généralautrichien,né àZamersk (Bohême) en 1772, mort à Milan le 6juin 1825. Se trouvant sans fortune, il s'engagea à seize ans comme cadet dans un régiment d'infanterie, assista d'abord au siège de Belgrade, et fut nommé porte-drapeau le 10 décembre 1788. Le comte Kinski le fit, peu après, Ueutenant dans son régiment de dragons. Bubna eut alors l'occasion de signaler son sang-froid et son courage dans les campagnes contre la France; il se distingua surtout à l'attaque de Manheim (18 octobre 1795), et fut nommé capitaine. Au combat d'Aiion (août 1796), sa bravoure lui mérita les éloges des archiducs Jean et Charles. Chargé d'une expédition sur Neumark (3 octobre 1796), il réussit complètement. Ce fait d'armes lui valut le grade de chef d'escadron, puis celui de major. Le prince Chartes l'attacha
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à sou état-major, et l'envoya en Italie près du général russe Souwarow. De retour en Allemagne, il prit une part active au combat de ÎNeckerau, à la prise de Manheim (18 septembre 1799), aux affaires de Stockach, d'Engen et de Hach, fut ensuite nommé colonel, et cliargé de l'appro vision-' nement et de la défense de la Bobême (T"^ mars 1801 ). Plusieurs négociations importantes lui furent aussi confiées pour arriver à la paix. En 1805, il fut élu président du conseil aulique; et, bien qu'il eût eu une jambe fracassée , il fit encore les campagnes de 1807 et 1809. Après les batailles d'Aspern et de Wagram, Bubna obtint enfin la dignité de feld-marécbal : c'est ainsi qu'il passa par tous les grades pour arriver à cette haute distinction , et son service ne cessa jamais d'être actif. Désigné en 1813 comme aml)assadeur en France, il quitta Paris au retour des hostilités. Lutzen, Bautzen, Dresde et Leipzig le virent bientôt à la tôte d'un corps d'armée. En 1814 et 1815, il envahit la Suisse, le Piémont, la Savoie, et fit capituler Lyon deux fois. Chargé en 1821 de réprimer l'insurrection du nord de l'Italie, il y parvint par sa célérité et ses bonnes dispositions ; aussi en eut-il le gouvernement. Tant de services éminents lui avaient attiré de nombreux honneurs.
Conversations- I^xicon.
BUBOici (Jean-Nicolas), historien et évêque de Sagone (Corse), viv-ait dans le quinzième siècle. Il est auteur d'un livre intitulé De Origine et Rehiis gestis Turcaritm ; Naples, 1496, in-4°, réimprimé dans V Historiée Turcarum de Chalcacondyle; Paris, 1650, in-fol.
Mazziichelli, Scriltori d'Italia.
Bïic ( George ) , gentilhomme et antiquaire anglais , né au commencement du dix-septième siècle dans le Lincolnshire , était chambellan privé et intendant des menus plaisirs de Jacques F^ Son érudition était grande, et il a laissé plusieurs ouYrages. Nous citerons de lui : la Vie et le règne de Richard III, en anglais, 5 parties ; Londres, 1641 et 164C, in-fol.; réimprimé dans YHistoire d'Angleterre de Kennet. L'auteur s'attache à justifier Richard, et se trouve en contradiction avec les faits attribués à ce monar- (|uepar tous les historiens sérieux; — la Troisième Université d'Angleterre , dans la Chronique de Stow; Londres, 1631, in-fol. : c'est la statistique des établissements destinés à l'éducation dans Londres et le Midlesex-Shire.
Slow, Chronique.
Buc (Jean-Baptiste du), économiste français, né à la Martinique en 1717, mort à Paris en 1795. Il corajnença ses études à Condom, et les acheva à Paris. Retourné dans sa patrie, il s'y maria jeune, et en 1761 fut délégué près du duc de Choiseul, pour y représenter les chambres d'agriculture de la colonie. Le ministre', charmé de ses vues, le nomma, après une seule fleure d'audition , chef du bureau des colonies, place qu'il occupa jusqu'en 1770, où il prit le
titre honoraire d'intendant des deux Indes. La compagnie française des Indes l'avait déjà élu pour syndic. Du Buc n'était pas moins estimé pour sa probité et son indépendance que pour ses talents. Il publia divers mémoires qui amenèrent enfin l'arrêt du 30 août 1784, lequel modifia sensiblement le système prohibitif adopté jusque-là pour les colonies. Pour arriver à ce résultat, du Buc rencontra de nombreuses préventions, qu'il fallut vaincre. Il y parvint par son esprit et sa logique , secondés efficacement d'un extérieur imposant et gracieux. Fort bien en cour, et ami de tout ce que Versailles contenait alors de puissant, il n'en témoigna pas moins énergiquement son horreur pour l'assassinat juridique de l'infortuné général Lally-Tolendal. Du Buc répétait souvent que les économistes devraient mettre comme épigraphe sur leurs publications : «Le malade pourra bien en mourir; « mais ce n'en sera pas moins une très-belle « opération. " D'une logique sévère, il disait que « l'homme qui avait fait dans sa vie une « douzaine de définitions claires et exactes « n'avait pas perdu son temps. » Voici comment l'abbé Raynal s'exprime sur lui, au sujet des changements qu'il fit apporter dans les transactions entre la métropole et les colonies : « La « France ne s'était jamais écartée des lois prohi- « bitives, lorsqu'un homme de génie, J.-B. du '< Buc, fort connu par l'étendue de ses idées, l'é- « nergie de ses expressions, voulut tempérer la « rigidité de ce principe. »
Le p. Labat, Nouveau voyatje aux Iles d'Amérique, t. II, p. 42. — Raynal, Hist. pfiil. et pol.; Amsterdam, l. V, p. 167. — Mme Necker, Mélanges.
BUC (Louis-François du), administrateur français, né à la Martinique en 1779, mort à Paris le 12 décembre 1827. H embrassa d'abord la carrière militaire, et servit avec distinction en France durant plusieurs années. Il retourna dans sa patrie en 1801 ; le parti des planteurs ou de l'opposition le porta à la présidence de l'assemblée coloniale. Pur sa modération et sa fermeté, il sauva l'ile de la fureur des divers par-, tis. Il réussit encore, plus tard, à obtenir un traité de l'Angleterre qui assura à la Martinique sa non-occupation. En 1814, du Buc fut nommé par Louis XVIÏI intendant de la colonie, et siégea comme député dans la chambre de 1827.
BCCCA-FEBREi. Voy. Bocca-di-Ferro.
*BUCELLA (Nicolas), anatomiste italien, natif de Padoue, mort à Cracovie en 1610. Il fit, de 1573 à 1576, des démonstrations anatomiques à l'université de Padoue, qu'il quitta pour passer en Pologne, où il devint médecin du roi Etienne Bathori. Il traita ce prince dans la maladie qui le conduisit au tombeau. Il fut attaqué , à cette occasion, par un hbelle de Simon Simoni, et il y répliqua par Refutatio Scripti Simonis Simonii Lucensis, etc.; Cracovie, 1588, in-4''.
Éloy, Dict. hist. de la Méd.
BVCELiN (Gabriel), MnéàxcMn et historien allemand, né à Diessenhoffen (Turgovie), mort
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dans l'abbaye de Weingarten (Wurtemberg) en 1691. ïl était prieur du couvent de Feldkirch (Rhiûthal), et a laissé un grand nombre d'ouvrages, idont les principaux sont : Aquila imperii benedictina, de ordinis Sancti Benedicti per universum impei'ium romanum immortalibus meritis; Venise, 1651, in-4°; — Menologium benedictinum ;Yenise, 1655,in-fol. ; — Annales Benedictini; Vienne, 1655, et Augsbourg, 1656, in-fol. ; — Nucleus historix univer salis ; 1654- 1658, 2 vol. in-12; — Germania topo-chronostemmata-graphica sacra et profana, 4 vol. iu-fol., 1655, 1662 et 1678; Ulm et Francfort, 1671;^- Rhetia, Etrusca, Bomana, Gallica, Germanica Europas provinciarum situ altissima; Augsbourg, 1666, in-4'' : c'est une description assez exacte de la ligue grisonne; — Constantia Rhenana, Lacus, Meesïi oHm, hodie Acronii et Polamici metropolis sacra et profana ;Fra.ndort, 1667, in-4'' avec carte; ouvrage curieux sur la topographie du lac de Constance; — Benedictus redivlvus; Augsbourg, 1679; — S. Imperii romani Majestas; Franctort, 1680, in-12.
David Clément, Biblioth. ciir., t. V, p. 348. — Haller, Bibliothèque de l'Hist. suisse, t. IV, p. 827.
BCCELiN (Jean), jésuite et historien français, né à Cambray en 1571, mort en 1629,. a laissé une histoire de l'Artois et de la Flandre watlone, sous le titre de Gallo-Flandria sacra et profana; Douai, 1625, 2 vol. in-fol.
Annales Gallo-Flandrici. — Alegambe, Script, soe. Jesu. V
BUCER {Martin), ministre et prédicateur protestant allemand, né à Schelestadt en 1491, mort à Cambridge le 27 février 1551 . Il avait pour nom de famille Kuhhorn, en allemand Coj-ne de vache, et, selon l'habitude des savants de cette époque, il le changea en celui de Bucer (du grec Po\iç, bœuf; etxÉpaç, corne). D'abord dominicain ( 1 506 ), il embrassa chaleureusement la religion réformée, après la lecture de plusieurs ouvrages de Luther. Il eut même à Heidelberg et à Worms (1521) quelques conférences avec ce célèbre réformateur, dont il accepta d'abord la doctrine, qu'il abandonna plus tard pour celle de Zwingle (1530). Bucer fit de nombreux disciples à Strasbourg, où il professa vingt ans. C'était un orateur très-habile, d'un talent souple, adroit, qui charmait par sa belle diction en même temps qu'il imposait par sa tolérance. Cependant, appelé par l'archevêque Hermann Vida à Cologne pour y expliquer le nouveau dogme , il eut peu de succès ; l'opposition des chanoines le força même à s'éloigner. Député en 1529, par Strasbourg, Memmingen, Landau et Constance, aux conférences de Marbourg, provoquées par Philippe, landgrave de Hesse, à l'effet de réconcilier Luther et Zwingle, Bucer y déploya toute la flexibilité de son éloquence; chaque secte parut satisfaite des concessions apparentes qu'il semblait lui faire , et le rapproçfieraent s'opéra sous cette influence. Cependant
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bientôt après la division se renouvela : Bucr alors publia, au nom des quatre villes dont i était l'apôtre, une profession de foi, où il biaisai sur la cène et sur plusieurs autres articles dis cutés. Les deux partis furent peu satisfaits d( cette politique, et la lutte continua plus vive qui jamais. Une seconde formule aussi équivoqu' ne fit qu'amener une dissidence de plus : les un conservèrent les doctrines de Luther et de Zwin gle, d'autres se rallièrent au système mixte pro fessé par Bucer. Les universités de Strasbourg de Memmingen, liguées d'abord pour la défens( du sens figuré, éblouis par le style précieux di leur prédicateur, acceptèrent bientôt la présenc( réelle. Bucer tenta encore un accommodement ci 1536 à W^urtemberg, et rédigea une nouvelii confession avec tant d'art, que Luther et Mé lanchthon y crurent voir une rétractation ambi guëde la part des sacramentaires -. les chefs de: deux écoles firent même la cène en commun, er signe de réconciliation. Bucer ne réussit pourtan pas à faire admettre sa formule dans tous le; temples dissidents; et, malgré sa tolérancjg, il refusa de souscrire au fameu.v Intérim propost par Charles-Quint, afin d'amener une fusion gé nérale (1548). Appelé l'année suivante en Angle terre par Cramer, archevêque de Cantorbéry, i y professa jusqu'à sa mort. Sous le règne dt Marie, son corps fut déterré et brûlé (1556), Mais Elisabeth étant montée sur le trône, un monument fut élevé à sa mémoire. Pour bien faire apprécier Bucer, nous citerons un mot de Bossuet, qui l'appelait « le grand architecte des « subtilités. » Calvin, lorsqu'il voulait peindre quelque chose d'équivoque , disait « que Bucer « lui-même n'a rien de si obscur, de si tortueux, K de si ambigu. » Bucer, au surplus, a hésité constamment entre les luthériens et les zwingliens. Luther lui semblait trop accorder à la réalité ; Zwingle, au contiaire, lui paraissait trop s'éloigner de l'Écriture et de la tradition. Bucer soutenait surtout « que les péchés n'evclucnt « jamais du paradis ; qu'il n'y a que l'incrédulité « qui soit punie de damnation. » On fait grand cas de son Commentaire sur les Évangiles, Strasbourg, 1527, in-8°, qui eut plusieurs autres éditions en Allemagne , mais très - défigurées , et on a accusé à tort Calvin de les avoir altérées. Les Commentaires sur les Psaumes, publiés par Bucer sous le pseudonyme â'Aretius Fclinus, Strasbourg, 1529, in-4°, sont aussi trèsrecherchés. Dans les Scripta anglicana, Bâle, 1577, in-fol., on trouve la vie de l'auteur.
Genébrard, Ckron. — Richard Siiuon, Lettres choisies — lîayle. Dictionnaire critique. — bossuet, Hi.ttoire des f^ar talions, de. — Possevin Lib.de ^théis, cap. 8. — Melcliior Adam, Fitwtheolorj. (lermanorum. —De Tlioii, Hist.— Moréri, Dictionnaire historique.
BUCH OU sîUCHK {Henri-Michel), économiste français, né en 1600 à Arioii, dans le grandduché de Luxembourg, diocèse de Ti'èves, mort le 9 juin 1666. Ses parents étaient de pauvres ouvriers d'Arlon, qui lui firent apprendre le nié-
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tier de cordonnier. Le jeune Riich, à dix-sept ans, alla travailler de ville en ville , suivant l'usage des compagnons , et parcourut ainsi l'Allemagne rhénane et l'est de la France. La douceur de ses mœurs et son empressement à obliger ses camarades le firent surnommer le bon Henri. Tout dévoué à ses camarades les compagnons cordonniers, et persuadé qu'ils pouvaient se rendre, sinon heureux, au moins tranquilles dans leur position, il s'efforçait de leur inspirer des idées de travail , d'économie, d'ordre , ot de leur inculquer la pratique de la religion. Il était convaincu que le bonheur de la vie dépend de nous en partie. Aux conseils et aux encouragements il joignait, autant que possible, les services d'argent. Il s'imposait pour cela l'économie la plus sévère et les plus dures privations : souvent il lui arrivait de donner jusqu'à ses habits. L'idée d'organiser les ouvriers en associations volontaires lui vint pendant son séjour à Metz. A partir de ce moment , elle ne le quitta plus , et il en fit, en quel que sorte, le sujet de toutes ses études et de toutes ses observations. Il y avait vingt-cinq ans que Michel Buch habitait Paris, lorsqu'il put enfin réaliser son projet le 2 févriet 1645. L archevêque de Paris , François de Gonni , approuva et confirma les statuts de l'association cordon ■ nière, et M. de Mesme, président à mortier au parlement de Paris, s'en déclara le protecteur. Le directeur de la société était élu , à la majorité des voix, par les sociétaires, qu! nommèrent, en cette qualité, le bon Henri. L'association avait pris , sans aucun doute, le caractère religieux du dix-septième siècle; mais elle n'en restait pas moins une œuvre remarquable pour l'époque, œuvre que l'on devait uniquement à la persévérance, aux efforts et à l'influence de Michel Buch. En 1647, il parvint à constituer une association de compagnons tailleurs Ces ouvriers associés mangeaient à la même table, disaient la prière en commun, se couchaiem à neuf heure? du soir, se levaient à cinq heures du matn, assis talent aux offices les dimanches et leô fêtes , et portaient le même costume. Ils avaient une nourriture simple, mais saine, substantielle, et buvaient du vin aux deux repa; pnncipaux, le dîner et le souper. Chacun contribuai' dans une proportion égale aux dépenses de loyer, d'entretien et de nourriture. Si un sociétaire venait à se retirer, soit pour se marier, soit pour retourner dans son pays, le directeur faisait son décompte en lui remettant ce qui lui revenait, déduction faite de sa part dans les frais. Tous les trois mois, le directeur lendait compte de l'état de la société, et tous les ans il y avait une réunion générale présidée par M. de Mesme.
Ces deux associations attirèrent l'attention publique. Le baron de Renty, officier de mérite et possesseur d'une fortune considérable, conçut une idée avantageuse de Michel Buch, chercha à se lier avec lui , et, après l'avoir apprécié , il résolut de s'associer à son œuvre intéressante. Le
baron de Renty avait le grade de ma»échal de camp , et passait pour un officier supérieur trèscapable, quoiqu'il n'eût que trente et un ans; il envoya sa démission au roi. Cette démarche fit beaucoup de bruit; ce qui occupa la cour et la ville. Les uns en riaient, d'autres traitaient le baron de fou. Il n'en consacra pas moins tous ses moments à l'organisation des sociétés ouvrières jusqu'à sa mort, et il se lia d'une étroite amitié avec le bon Henri. Ces associations se répandirent à Soissons, à Metz , à Toul, à Nancj, dans plusieurs villes rhénanes, et dans presque tout le Languedoc.
Michel Buch s'exprimaii avec facilité; mais il n'a rien écrit. La famille de Renty possédait de lui quelques notes et des lettres trouvées dans les papiers du baron, lettres précieuses. On ignore ce qu'elles sont devenues. Les sociétés ouvrières que cet homme courageux avait formées existaient encore, mais avec des modifications, au moment de la révolution de 1789.
Benoist.
Le P. le Vacher, V Artisan chrétien. — Le P. Hélyot, Histoire désordre: religieux, t. VII!. — Le P. de Saiiit- Jure , ^ie du baron de Renty.
*BïrcH {Léopold de), célèbre géologue allemand, né le 25 avril 1774 à Stolpe, dans l'Uckermark; mort à Berlin le 4 mars 1853. En 1790, il fit ses études sous le célèbre Werner {voy. ce nom) à l'école des mines de Freiberg, où il eut pour condisciple Alex de Humboldt, de cinq ans plus âgé que lui. Dès l'âge de vingt-trois ans, il révéia une aptitude spéciale pour la science qu'il devait illustrer par la publication de son Versuc/i einer mineralogischcn Beschreibung von Landeck (Essai d'une description minéralogiquede Landeck), et de son Versuch einer geognostischen Beschi'eibung von Schlesie^i ( Essai d'une description géognostique de la Silésie), 1797, où sont consignes les résultats de ses observations géologiques sur les montagnes alors presque inexplorées de la Silésie. Partisan zélé de la théorie neptunienne de Werner, il y classe encore le basalte, le gneiss et le micascliiste parmi les formations aqueuses. En 1797, il retrouva son condisciple à Salzbourg; et, pendant qu'il parcourait la Styrie et les Alpes des environs, M. de Humboldt faisait d'importantes recherches météorologiques et eudiométriques. Au printemps de l'année suivante, Buch poussa ses excursions géologiques jusqu'en Italie. Ce voyage ébranla sa foi dans le neptunisme wernerien : déjà il commence à reconnaître aux roche; basaitiques, à la leucJte et an pyroxène, une origine volcanique, ignée. E.i février 1799, il vitpoi.r la prera-.è<efoisle Vésuve; puis une seconde fois , en compagnie de Humboldt et deGay-Lussac, le 12 août 1805, au moment de l'éruption de ce volcan. Dès 1802, il parcourut le midi de la France, et examina les volcans éteints de l'Auvergne. L'aspect du Puyde-Dôme, avec son cône de tiachyte ( roche que
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Buch appelait trapp-porphyre ou doniite ) , et avec ses assises de laves basaltiques, lui fit peu à peu et définitivement abondonner la doctrine de son maître pour la formation de ces roches. Les faits dont ces excursions enrichirent les sciences se trouvent consignés dans Geognostische Beobachtungen au/Reisendurch Beutschland und Italien; Berlin, 1802-1809, 2 vol. in-8».
Du midi de l'Europe, l'infatigable observateur se dirigea vers le nord. Il parcourut, pendant plus de deux ans (de juillet 1806 en octobre 1808), les îles Scandinaves, pénétra jusqu'au cap Nord, et établit un centre d'observations dans l'île déserte de Mager-Oe. Les découvertes les plus précieuses, relatives à la constitution géologique du globe, à la géographie des plantes, à la climatologie, furent le résultat de ce voyage. Il y signala aussi le premier l'élévation lente et graduelle de la Suède au-dessus du niveau de la mer, depuis Fréderikshall jusqu'à Abo. Pour tous ces détails , il faut consulter son Voyage en Norwége et en Laponie; Berlin, 1810, 2 vol. in-8°.
Les recherches qu'U fit, à diverses reprises, sur les montagnes de l'Allemagne, et particulièrement sur les Alpes, et qui oirt été publiées dans le Taschenbuch der Minéralogie de M. de Leonhard, année 1824, le conduisirent à la théorie, depuis généralisée par M. Élie deBeaumont, savoir : que les chaînes les plus élevées n'ont jamais été couvertes par la mer, et qu'elles sont le résultat de soulèvements successifs à travers les fissures de la croûte terrestre, dont le parallélisme est indiqué par la direction des principales chaînes des Alpes (1). Vers la même époque il donna aussi sa théorie , confirmée depuis par les travaux de M. Nôggerath, sur la formation des amygdales d'agate dans les porosités du mélaphyre.
En 1815, L. de Buch visita les îles Canaries, en compagnie de Christian Smith, botaniste norvégien, qui périt peu d'années après, dans la malheureuse expédition du capitaine Tuckey à l'embouchure du Zaïre. Ces îles volcaniques, que le pic de Ténériffe signale de loin au navigateur, devinrent pour le grand géologue berlinois le point de départ d'une étude complète sur la production et l'activité des volcans, comme l'atteste son ouvrage , qui fait autorité en cette matière : Physikalische Beschreibung der Canarischen Insein; Berfin, 1836, in-8", avec atlas.
A son retour des îles Canaries, il visita le groupe basaltique des Hébrides, les côtes de l'Ecosse et de l'Irlande. Ses pérégrinations géologiques, même dans des contrées que déjà il avait vues plusieurs fois, se continuèrent presque sans interruption jusqu'à l'âge de soixantedix-huit ans : huit mois avant sa mort ( en l'été de 1852), il avait encore visité l'Auvergne ; ce fut
(i) Nous avons fait voir ailleurs ( Histoire de la Chimie, t. 1) que la théorie des soulèvements se trouve déjà Indiquée dans les écrits d'Aviccnne.
sa dernière excursion. CéHbataire, et libre des soins si assujettissants de la famille , il quittait Berlin et y revenait , sans que ses amis même en eussent souvent connaissance. Presque toutes ses courses, il les faisait à pied, un bâton à la main, et les immenses poches de son paletot remplies de notes, de plans et d'outils de géologue ; le passant n'aurait pas reconnu sous cet accoutrement celui que le juge le plus compétent, Alex, de Humboldt, appelle « le plus grand géologue de notre époque. » L'espace ne nous permet pas de donner ici la liste complète des mémoires et des monographies dont L. de Buch a enriclii la science , et qui se trouvent pour la plupart dans le recueil de l'Académie des sciences de Berlin ; mais nous ne pouvons nous dispenser d'indiquer au iïK)ins les titres de quelques-uns de ses travaux relatifs à la paléontologie , qui lui doit ses progrès les plus notables: Sïir les ammonites ; BerWa, 1832;
— Sur les térébratules ; ibid., 1834; — Sitr le Delthyris et Ortis; ibid., 1838; — Sur les leptènes; ibid., 1842; — Siir les cystidées; ibid., 1845; — Sur les cératites; ibid., 1849.
— Un des principaux titres à la reconnaissance de sa patrie, c'est sa magnifique Cai'te géologique de l'Allemagne, en 42 feuilles; Berlin, 1832, 2" édit. Les montagnes delà Bussie furent aussi l'objet de ses investigations (Beitrâgezur Bestimmiing der Gebirgsformationenin Russland; Berlin, 1847. Son dernier travail fut un mémoire sur la formation jurassique, lu, le 16 décembre 1852 , à l'Académie de Berlin. Quatre mois plus tard , le grand et infatigable géologue expira après une courte maladie. L. de Bucli, comme son ami Alex, de Humboldt, n'a vécu que pour la science. B fut insensible aux vanités de ce monde, comme l'est toute intelligence supérieure qui s'applique sérieusement aux œuvres du Créateur. F. H.
AI.de Humboldt, /iosmos, 1. 1; Élnge deLéop. de Buch.
— Hoffman, Geschichte der Geognosie , Berlin, 1838. — Nog-geraln, Notice sur L. de Buch, dans la Gazette de Coloijne, 13 mars I8b3.
* BUCHAN {Jean Stuart, comte de), connétable de France, second fils de Bobert dit tr Jeune, duc d'Albanie, régent du royaume (VÉcosse, et petit-fils de Bobert Stuart II, roi d'Ecosse, né vers 1380, mort en 1450. Étaiit passe en France en 1420, avec plusieurs seigneurs écossais qui amenaient un corps d'armée de 6,000 hommes de troupes au secours de Charles VU, alors dauphin, dont la situation devenait trèscritique par les succès des Anglais , Buchan, aide du maréchal de la Fayette, remporta sur eux le 22 mars 1422, à Beaugé en Anjou, une victoire éclatante ; 3,000 ennemis et lo duc de Clarence, qui commandait les Anglais, restèrent sur le champ de bataille. Commandant en 1423 l'armée qui faisait le siège de Crevant, il tomba au pouvoir du général anglais Salisbury. Échangé contre un frère de Suffolk, il reçut du roi le comté d'Évreux et la charge de connétable de France, par , provisions données à Bourges le 24 avril 1424.
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)l surprit Verueuil-au-Perche le 15 août suivant; mais, attaqué deux jours après par le duc de Bedt'urt, Buchan perdit la bataille par l'imprudence du comte de Narbonne, qui ne suivit pas les ordres donnés par le connétable. Les historiens ne sont pas d'accord sur l'époque de sa mort : les uns le font périr à la bataille de Verneuil , d'autres retardent sa mort de quelques années. Nicole Gilles, secrétaire de Louis XII, dit dans ses Annales que ce fut en 1428, à la Journée des Harengs , pendant le siège d'Orléans, que le connétable et son frère furent tués, ainsi que les seigneurs d'Orval , de Chasteaubrun , de Lesgot. Dans les Mémoires concernant la Pucellc d'Orléans (collection Petitot), il est dit « que Jean « Stuart, ayant imprudemment attaqué le parc « des Anglais près de Rouvray, le 12 février « 1428, périt dans le combat avec plusieui's no- « blés célèbres par leur valeur. » Le nom de ce connétable est inscrit sur les tables de bronze du palais de Versailles. A. S.... y.
Pinard, Chronol. militaire, t. l^^, p. 121. — Anselme , Hist. des Connétables, t. VI, p. 22s. — Mémoires concernant la Pucelle d'Orléans (collection Petitot).— George Chastellain, Chronique du duc Philippe de Bourlogne, § LXVII.
* BUCHAN (David), voyageur anglais, né en 1780, mort en 1839. C'cstl'un de ces intrépides et savants officiers qui ont dirigé les expéditions britanniques dans les mers polaires. Il commandait eu 1810, enqualitéde lieutenant, le shooner V Adonis dans la station de Terre-Neuve. Il fut envoyé par J'ainiral sir John Dukworth à la rivière des Exploits, avec mission de pénétrer dans l'intérieur à la recherche des naturels , et, s'il pouvait en découvrir, de lier avec eux des relations amicales. Buchan parvint à l'embouchure de la rivière au commencement de janvier 181 1 , et y fut presque immédiatement enveloppé par les glaces. Suivi d'un détachement de trente-quatre hommes et conduit par trois guides, Buchan s'avança dans les terres au milieu des plus grandes difficultés, et pénétra jusqu'à une distance de 130 mètres. 11 découvrit enfin quelques wigwams, et surprit les habitants au nombre de soixantequinze personnes ; les bons traitements dont il les combla semblèrent triompher bientôt de leurs craintes. Buchan put croire qu'il avait rempli le but de sa mission , lorsque quatre Indiens , au nombre desquels se trouvait le chef, consentirent à raccompagner jusqu'aux lieux où il leur fit comprendre qu'il avait déposé pour eux des présents. Sa confiance était si grande, qu'il laissa deux matelots en otage pendant son absence. Mais telle était la haine que les cruautés des premiers voyageurs avaient allumée dans l'âme de cette race à moitié détruite, que Buchan , à son retour, trouva les wigwams abandonnés, ses matelots décapités, et leurs troncs, horriblement mutilés, emportés sur la glace à l'endroit le plus apparent. On trouvera, dans Y Histoire chronologique des expéditions polaires par sir John Barrow, le récit détaillé des efforts que Buchan
et ses successeurs tentèrent à plusieurs reprises pour lier des relations avec les habitants de ces sauvages contrées. Le capitaine Glascock,qui a donné de leur langue un dialogue assez complet, et qui a eu avec eux les communications les plus fréquentes, n'a pas moins complètement échoué dans cette entreprise, dont le résultat eût été d'une si haute importance pour la colonisation de ce pays.
Nommé commandeur en 1816, Buchan reçut, deux ans après, un éclatant témoignage de l'estime qu'il avait inspirée à son gouvernement. 11 y avait bien longtemps déjà que l'idéede se frayer un passage par les mers polaires entre l'Atlantique et l'océan Pacifique avait préoccupé tous les esprits ; on sait les efforts que l'Angleterre avait tentés dans ce but. Vers la fin du dix-huitième siècle, le capitaine Philipps, l'un des plus hardis navigateurs, avait dû en 1793 s'arrêter devant une infranchissable barrière ^e glace, et il avait rapporté cette conviction que le succès était impossible. La guerre avec la France, et l'incendie qui pendant vingt ans dévora toute l'Europe, firent oublier toute expédition scientifique; mais à la conclusion de la paix générale, en 1815, la question du passage par les mers du Nord fut celle qui , malgré les conclusions contraires du capitaine Philipps, préoccupa le plus vivement les esprits en Angleterre. En 1818, les lapports unanimes des pécheurs ayant établi que les glaces paraissaient beaucoup diminuées, l'opinion publique se prononça, et, sur l'ordre formel du prince royal, l'amirauté prépara une expédition considérable. L'Isabella et VAlexander, commandés par le capitaine Ross et le lieutenant Parry, se dirigèrent par le nord-est à travers le détroit de Davis. Une deuxième expédition, composée de la Dorothée et du Trent, dut s'avancer en ligne directe vers le pôle à travers les mers du Spitzberg, aussi loin que la route serait praticable. Le commandement fut confié au capitaine Buchan ; et John Franklin, dont le nom est devenu depuis si célèbre, lui fut donné pour lieutenant. Aucun soin ne fut négligépour assurer la réussite de l'entreprise : les bâtiments furent bardés en fer. L'équipage, composé d'hommes choisis , habitués à ces régions, compta parmi ses officiers George Back et William Brekey, qui s'acquirent depuis dans ces mers une si belle renommée. De plus, la Dorothée fut abondamment pourvue d'une collection des meilleurs instruments scientifiques; et George Fisher, qui a depuis fait partie de la seconde expédition du capitaine Ross, fut chargé des observations intéressantes pour la physique ou l'astronomie. Les deux vaisseaux quittèrent la Tamise le 10 mai, traversèrent le cercle arctique le 14 ; et le 24 ils furent en vue de l'île Cherry, sous le 74" i'à' de latitude nord, à moitié chemin entre la Norwége et le Spitzberg. Us continuèrent leur route presque sans difficulté le long de la côte occidentale de cette île jusqu'à ce qu'ils eurent atteint Cloven-Cliff, point extrême
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où se dressa devant eux cette formidal)le barrière de glace qui avait ari'êté le capitaine Philipps. Deux fois des apparences flatteuses leur donnèrent le courage de s'engager au milieu de ces niasses effrayantes ; deux fois la glace se ferma sur eux et les emprisonna de toutes parts, sans qu'ils pussent avancer ni reculer. La première fois ils restèrent trente jours dans cette affreuse situation, à trois milles de la terre, et dans des eaux si basses qu'ils pouvaient en distinguer facilement le fond. Dans la seconde occasion, ils s'avancèrent jusqu'au 80° 14' lat. nord, et leurs vaisseaux restèrent près d'un mois au milieu des glaces. Ces montagnes flottantes venaient frapper les bords avec une si grande violence, que les planches du pont se brisaient, et que plus d'une fois les bâtiments, soulevés de plusieurs pieds, retombèrent sur les côtés avec d'épouvantables craquements. Il fallut, pour résister à de semblables chocs, toute la solidité extraordinaire dont on avait eu soin de les munir. Buchan essaya, mais en vain, de couper la glace; les essais qu'il fit dans ce genre n'eurent d'autres résultats que de coûter la vie à plusieurs hommes. Il fallut enfin renoncer à une entreprise qui, dans cette direction, était certainement impossible. Les vaisseaux avaient cruellement souffert, et Buchan eut besoin de toute son habileté pour ramener en Angleterre son équipage sain et sauf.
Le mauvais succès de cette expédition priva le capitaine Buchan de la gloire que son courage et son habileté lui avaient si justement méritée. Pendant que les noms de ses rivaux plus heureux, sinon plus dignes, sont dans toutes les bouches, le sien n'est guère connu que des hommes qui ont fait de ces expéditions une étude particulière. Il semble, du reste, qu'une sorte de fatalité se soit attachée à cet officier accompli. Nommé capitaine en 1823, il commanda longtemps la station de Terre-Neuve à bord du Grasshopcr. Il fut, deux ans après, nommé haut shérif de cette colonie; et il occupa plusieurs années ce poste important. Enfin, chargé d'une nouvelle expédition dans les mers qu'il avait plus que tout autre sillonnées, il disparut, victime, à ce que l'on présume, d'un incendie, sans que l'on ait pu jamais acquérir la certitude de ce désastre. L'amirauté, en 1839, dut effacer son nom de la Uste des capitaines vivants. Découragé sans doute par son insuccès, le capitaine Buchan n'avait pas cru devoir écrire la relation de son voyage. La science lui est redevable d'observations très-importantes sur les courants sous-marins, sur la direction et l'intensité magnétique et les variations de l'aiguille aimantée, sur la température de la mer comparée à celle de la surface, enfin sur la compression du globe à ses extrémités polaires. T. D.
Barrow, C/ironological History of f^oyarjes into the arctic régions ; Londres, 1828.
RVCHAlv {David Stewart Erskine, lord Car- DROss), biographe et érudit écossais, né le l^juin 1742, mort le 19 avril 1829. Après avoir reçu sa
première instruction chez son père et sous ladi rection de Jacques Buchanan , il alla étudier ; l'université de Glascow, puis il devint lieutenan d'infanterie. Ennuyé de l'infécondité de cette car rière, il entra dans la diplomatie sous lesauspice de Chatliam, et fut nommé, en novembre 1766 secrétaire de l'ambassade anglaise en Espagne, l la mort de son père en 1767, i se retira des af faires pour cultiver et protéger leslettres, et pou secourir les savants et les artistes. Parmi ceu; qu'il favorisa de ses conseils et de ses secours, oi cite le poète Burns, le peintre Bany, l'historiei Pinkerton,et le traducteur de Callimaque, Titler Il fonda, dans l'université d'Aberdeen, un pri' annuel destiné au meilleur élève; et l'on peut li considérer comme le créateur de la société de antiquaires d'Ecosse. On a de lui : Discour, qu'on avait intention de prononcer à l'Assem blée des pairs d'Ecosse, sur l'élection gcnc raie des représentants de la pairie; 1780; — Remarques sur le progrès des armes romaï nés en Ecosse durant la sixième campagm d'Agricola, dans le Gentleman's Magazine di 1784; — Essai sur la vie, les écrits et les in ventions de Napierde Merchiston; 1787, in-4° — Essai sur la vie et les écrits de Fletclier de Saltoun et du poète Thomson; 1 792 ; — plu sieurs articles dans les Transactions de la So ciété des antiquaires, et dans d'autres recueils.
Gentleman's Magazine. — Biog. brilann. — Jmma obituary.
BUCHAN (Elisabeth), sectaire écossaise, néi en 1738, morte en 1791. A vingt-un ans elJi épousa à Glascow un ouvrier appelé Robert Bu chan, qui était de la secte des seceders, don elle adopta les opinions. En 1779, elle devin à son tour chef de secte, et donna son non aux buchanistes. Elle fit d'abord beaucou] de prosélytes dans un pays où les sectes se mu! tiplient à l'infini. Une émeute delà populace l'o bligea en 1790 de se retirer d'Irvinc, où eil( s'était établie, pour aller avec ses partisans au5 environs deThornhill. A l'entendre, « la fin di monde serait proche; les méchants .seuls péri raient, tandis que les buchanistes, ravis dan; le ciel, y verraient Dieu face à face, pour redcs cendre sur la terre avec Jésus, qui régnerait sui eux pendant mille ans; après quoi le diable le,viendrait attaquer, mais serait mis en fuite, grâci à Jésus, leur commandant. » Les buchanistes m se mariaient point, et vivaient en commun commi les Moraves ; seulement, à la différence de ceux ci, ilsti-availlaientrarement,c'cst-à-direqu'ilsme naient une vie doublement stérile.
Biographie universelle (éd. belge.)
BUCHAN (Guillaume), médecin anglais, nt à Ancran ( Roxburgshire ) en 1729, mort i Londres le 25 février 1805, joignait une grandi connaissance médicale pratique à un esprit supérieur. Il doit surtout sa grande réputation à la publication de la Domeslic Médecine , ouvrage dans lequel l'auteur met les notions relatives à
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I la connaissance et an traitement des maladies à i la portée des gens du monde. Malgré la prudence I et l'exactitude avec lesquelles il s'y exprime, son (i travail fut critiqué vivement par ses confrères , |( qui le blâmèrent de mettre le vulgaire dans les i secrets de l'hygiène. Malgré cette désapproba- 1 lion, qui n'était pas tout à ù\\t désintéressée, la f Médeciue domestique eut un succès énorme : j elle avait déjà dix-huit éditions en 1803; depuis ) on la réimprime presque chaque année en un i fort volume in-8". La première édition parut à f Edimbourg, 1770, un vol. in-8"; des traductions I en ont été faites en plusieurs langues, principale- \ nient en français par Duplanil, avec notes et adf ditions, 1776, 5 vol. in-8°, publiée de nouveau } en 1780, 1782, 1788, 1791, 1802 et 1805, avec > un dictionnaire explicatif de tous les termes de ■ médecine. Cet ouvrage porte en français le titie de In Mécledne domestique, oa Traité sur les mo'jens de prévenir et de guérir les maladies par le régime et les remèdes communs. — Outre la Domestïc Médecine, nous avons encore de Buchan : Thesis de Infantumvitaconservanda; — Cautions concerning cold Bathings and drinking the Minerai waters; Londres, 1786, in-8" ; — On the médical Properties of fleeu ïiosiery; Londres, 1790; — Advice to Mothers on their own health and that of their offspring ; Londres, 1803 ; traduit en français par Duverne de Presle, sous ce titre : le Conservateur de la santé des mères et des enfants; Paris, 1804, in-8"; — Venereal disease ; Londres, 1796 et 1803.
Cent. Magazine. — Rose, Biogr, Dict.
bcchajV.vn (George), poète et historien écossais, né à Kilkerne, comté de Lennox, en février 1506; mort le 28 septembre 1582. Fils de parents nobles , mais pauvres, il fut envoyé par son oncle à Paris (1522), où, au bout de deux ans, le manque de ressources l'obligea à s'engager comme soldat dans les troupes auxiliaires que la i^rance envoya en Ecosse. Là il abandonna bientôt l'état militaire, se rendit en 1524 à Saint- André, et accompagna ensuite son maître John Major à Paris, où il parvint, après beaucoup d'ef- Ibrts, à se placer comme professeur de grammaire au collège Sainte-Barbe. Il dcAint ensuite précepteur de Gilbert Kilkerne, comte Cassils, avec lequel il retourna en Ecosse en 1534. Jacques V le nomma précepteur de son fils naturel Jacques Stuart , comte de Murray, qui fut dans la suite régent. Un poème satirique contre les franciscains, intitulé Somnium, qu'il composa par ordre du roi, lui attira la haine du clergé. Le roi l'abandonna, et Buchanan fut mis en prison en 1539. H se sauva, se rendit à Paris et ensuite à Bordeaux, où, protégé par le recteur de l'école de cette ville, le savant portugais Govea, il y enseigna pendant quelques années. Il écrivit à cette époque quelques tragédies latines, et traduisit deux pièces d'Euripide.; En 1543, une maladie épidémique le chassa de Bordeaux ; et, après avoir donné
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pendant quelque temps des leçons à MonUiigne, il retourna à Paris, où il enseigna jusqu'en 1547. A cette époque, Govea, nommé administrateur supérieur de l'université de Coïmbre , l'engagea à le suivre en Portugal ; mais , après la mort de son protecteur, il ne put résister aux ennemis que la liberté de ses opinions lui avait suscités; et il fut encore mis en prison, où il resta deux années. C'est alors qu'il commença sa traduction métrique des Psaumes en latin. Rendu àlahberté en 1 551, il revit l'Angleterre ; mais les troubles qui y éclatèrent aussitôt le ramenèrent à Paris, où il resta jusqu'en 1560. Enfin il retourna en Ecosse, et embrassa publiquement le protestantisme, dont il avait depuis longtemps professé les principes. Sa réputation lui fit recevoir un bon accueil à la cour de Marie Stuart, dont il dirigea les études. II mérita la reconnaissance de ses concitoyens par les améliorations qu'il introduisit dans les universités, et fut nommé recteur de celle de Saint-André. Ses principes religieux et politiques le portèrent à entrer dans le parti de son ancien élève Murray ; et après le renversement de la reine il fut nommé orécepteur de Jacques VI, qui , sons la direction de cet habile maître, acquit une instruction classique, dont il aimait à faire parade dans ses discours (1). Plus tard, Buchanan accompagna Murray en Angleterre pour appuyer des accusations contre Marie Stuart, alors prisonnière. Après la mort de Murray, il resta en faveur auprès du parti dominant, et fut nommé membre du conseil d'État et garde des sceaux. Cependant Buchanan mourut dans une grande misère, et fut inhumé aux frais delà ville. Son caractère a été l'objet de vives attaques , et sa conduite dans sa première jeunesse paraît avoii" été dissolue. Buchanan montrait peu de scrupules dans le choix des moyens pour satisfaire ses goûts dispendieux. L'esprit de parti l'exaspérait souvent , et la conscience de sa supériorité in tellectuelle le rendait dur et exclusif; mais on peut croire que c'est par conviction qu'il avait adopté et conservé les principes politiques qu'il a défendus. Comme savant, il fut l'ornement de l'Ecosse, et le premier parmi les poètes de la latinité moderne.
Outre la satire déjà citée sous le titre de Somnium, 1539, on a de Buchanan : un autre poème sur le même sujet, intitulé Franciscanus, traduit en français, Sedan, 1.599, in-8° ; ce poème est connu sous le nom de le Cordelier de Buchanan; — Jean-Baptiste, tragédie latine; Bordeaux, 1540, traduite en vers français par Brisset dans ses Œuvres poétiques ; — Jephté, autre tragédie latine; Bordeaux, 1540, traduite en vers français par Cl. Vesel; Paris, Robert Estienne , 1566, in-8°; trad. par Florent Chrétien, Orléans, 1 507, in-4°, et avec le Théâtre de Desmazures, Paris, 1587 et 1593, in-12; et enfm par Pierre
U) Quand on reprochait à Buclianan de n'avoir (ait de son élève qu'un pédant, 11 répondait que c'était tout ce qu'il avait pu en faire.
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Biinon, Rouen, 1613, 1614 , in-12. Buchanan traduisit aussi la Médée et YAlceste d'Euripide; son but était de dégoûter ses élèves des allégories, alors à la mode.
Les poésies de Buchanan ont été aussi recueillies sous le titre de G. Bûchant Poemata quae exstant; Leyde, Elzevir, 1628, in-8°; — De jure regni apud Scotos ; Edimbourg, 1680, in-4°, et 1581, in-8°. Bien qu'il fût professeur d'un roi, l'auteur y défend les droits du peuple ; — Rerum Scoticaruni Historia , ouvrage remarquable s'il était plus impartial ; Edimbourg , 1582 ; — Ite Maria , regina Scotortim , totaque ejus contra regem conspiratione ; 1571; pamphlet des plus violents contre la reine, traduit en anglais, in-4°goth., sans lieu ni date, sous le titre de Detectioun of the duinges of Marie, et en français par Camus : Histoire de Marie, reine d'Ecosse, touchant la conjuration faite contre le roi et Vadultère commis avec le comte de Bothwell; Edimbourg, 1572, in-8°: cette histoire a été réfutée par Belleforest , Paris , 1572, in-8". — Enfin Buchanan a publié en latin : Paraphrasispsalmorum Davidis poetica ; Paris, Robert Estienne, in-8°; Strasbourg, 1570, in-12; Leyde, Elzevir, 1621, in-18, édit. rare; Paris, 1729, 2 vol. in-12; Glascow, 1750, in-S".
— Ses œuvres complètes ont paru à Edimbourg, 1715, 2 vol. in-fol.;etàLeyde, 1725, 2 vol. in-4°, précédées d'une préface de Burmann : cette dernière édition est la préférable.
De Thou, Hist. t. I, p. 578. — Dempster, de Clar. Scot.
— Grolius , epist. 5. - Baillet, Jugement des savants, tome Vil. — Bayle , Dict. critiq, — Biograp/iia Britannica.
BUCHANAN (Claude), théologien écossais, né dans le voisinage de Glascow le 12 mars 1766, mort le 9 février 1815. Il étudia à Glascow, et vint à Londres en 1787. En 1796, il alla aux Indes orientales, et fut pendant plusieurs années vice-président du collège de Fort- William au Bengale. Pour étudier les religions asiatiques ainsi que l'état du christianisme dans cette contrée, il voyagea depuis Calcutta jusqu'au cap Comorn, et visita trois fois Ceylan. Après neuf mois d'absence il revint à Calcutta; puis il visita une seconde fois les juifs de Malabar, dont il voulait connaître les usages, et les chrétiens syriens de la même contrée,ainsi que du Travancore. Pour suivre les progrès des traductions des Bibles en malais, il passa quelque temps à Poulo-Pinang ( île du Prince de Galles) , et en 1808 il revint en Angleterre. La mort ne lui permit pas de réaliser un nouveau projet de voyage dans le l)ut qui lui avait fait entreprendre ses premières pérégrinations. On a de lui : Christian researches in Asia; — the First four years of the collège at Fort-William; — Memoir on the Expediency of an ecclesiastical Establishment in India; — A brief view of the colonies of Great-Britain and her Asiatic empire in respect to religious Instruction ; — Sermons on intercsting subjects; — A letler to the East
India Company in reply to the statements o M^. Bûller, concermng the Idol Jaggernaut Parson, Memoirs of life and writings of Buchanan — Rose, New Bioy. Dict.
*BUCHEL (Jean de), évêque belge, né ; Tournay, mort en cette ville en 1266, fut d'aborr maître d'école , puis chanoine de Saint-Quentin e doyen de Notre-Dame; enfin évêqueenl 262. Il étai si jaloux de ses prérogatives épiscopales, qu'i excommunia son père, alors prévôt de Tournay pour avoir usurpé la juridiction de son éghse. 1 a laissé pourtant une réputation de vertu, et sur tout d'ami des arts.
Mort'ri , Dict. Hist.
BUCHEL (Arnold), antiquaire et botanist hollandais, né àUtrechtle 17 mars 1565, mor le 15 juillet 1644. Il étudia le droit à Leyde sou le célèbre Lipsius , visita la France, l'Allemagn et l'Italie, et vint ensuite exercer la professioi d'avocatdans sa ville natale, où il fut mis à la têt de la compagnie des Indes orientales. Après 1 mort de son fils unique, il renonça à la vie pu blique, pour ne s'occuper que d'archéologie et d sciences naturelles. On a de lui : Descriptio urbi Ultrajectinœ , avec une carte; Utrecht, 1605 in-4° ; — Diatribe de veteri regimine provin cix Vltrajectinas , dans J. de Laet, Belgù con federati Respublica; Leyde, 1632, in-12; - Descriptio florum,fructuum, her bar uni, etc. a C.-R. Bossoto F. aeri incisorum; 1641 in-8° ; — Appendice à l'atlas dé Gerh. Merca tor; Amsterdam (Houd), 1630, in-4'' ; — Nas sovische Orangienboom (Arbre généalogique d Nassau-Orange), publié sous le voile de l'ano nyme; — plusieurs lettres dans les recueils d( Vossius, Mellius et Matthseus. Quant à ses édi tionsde V Historia Ultrajectina de Beka, et di Tractatus de episcopis Trajectinis, elles ne fn rent publiées qu'après sa mort par L. Waveren Utrecht, 1643, in-fol.
Burmann , Trajectiim eruditum. — Valèrc André Bibliotheca belgica.
*BUCHEa (Jacques), historien suisse, vi vait à Berne dans la dernière moitié du dix septième siècle. Il a laissé, sous le titre de Thea trum reipublicss Bernensis , une chroni(iu du canton de Berne, qui ne paraît pas encoi avoir été imprimée.
Haller, Hist. de la .luisse, t. V, p. 259.
BUCHER (Michel-Gottlieb), agronome aile mand, vivait vers le milieu du :dix-huitièn\i siècle. On a de lui : Prospectus d'un calendric, d'agriculture, etc., Leipzig, 1768, in-8° : l'idé' de ce livr», écrit en allemand, est empruntée ai Calendrier des jardiniers, de Richard Brad ley ; — Versuch einen Ilauskofmeister z-i bilden ( Instructions pour former un bon inten dant); Francfort et Leipzig, 1765, in-S".
Biographie universelle.
BiTCH ER ( Samuel-Frédéric ) , archéologm allemand, né le 16 septembre 1822 à Rengers dorf, dans la Lusace; mort, le 12 mai 1765, - Zittau, où il était recteur du gymnase. Ses pria
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cipaux ouvrages sont : Antiquitates de velatis Hebrxorum et Grxcorum Jfœminïs ; Wittcniberg, 1717, iii-12; — Grammatica Hcbruiu;, MA., 1722, in-8"; — Desapientum honoribus, et TpairéÇY) AlYUTTTia, etc.; ibid., 1723, in-4'; — Antiquitates selectx in universam scripturam; ibid., 1723, in-8"; — Thésaurus Orientis; Francfort, 1725, in-4''; — Antiquitates bi- WJca? ; Witteniberg , 1729,in-4°.
Adelung, supplément à Jôcher, Celelir. Lex. BUCHER (Urbain-Godefroi), savant allemand, vivait dans la première moitié du dixhuitième siècle. On a de lui : Vom Vrspning der Donau in der Landgrafschaft Furstenberg (Des sources du Danube dans le landgraviat de Fùrstemberg) ; Nuremberg, 1720, in-S", avec 3 planches ; — Notice biographique sur J.- Joachim Bûcher ; ^aremherg et Altorf; 1722, in-8"; — Histoire naturelle de la Saxe; Dresde, 1723, in-8° ; ouvrage resté inachevé.
Adclung, supplément à JOcher, Gelehr.-Lex.
BUCHEaics. Voy. Boucher {Gilles ).
BVCUET {Germain-Collin), poète français, natif d'Angers, vivait au seizième siècle. Il était ami de Nevarot et secrétaire de Philippe de Villiers de l'Isle-Adara, grand maître de l'ordre de Malte. Goujet cite de lui quelques vers.
Coiijel, Biblioth. franc., t. XI, p. 348.
RUCHET {Pierre-François), publiciste français, né à Sancerre le 19 décembre 1679, mort le 21 mai 1749. 11 fut un des principaux rédacteurs de l'ancien Mercure de France, auquel il donna depuis 1717 le titre de Nouveau Mercure. Il a publié aussi un Abrégé de la vie duczar Pierre Alexioivitz •f'P&v'is,, 1717, in-12.
Leiong , B'M. hist. de la France.
RVCUETTi {Louis-Marie), Httérateur italien, né à Milan le 13 mars 1747, mort le 28 octobre 1804. Il appartenait à la société de Jésus. Lors de la suppression de cet ordre , il professa la rhétorique dans sa ville natale. Puis il parcourut, avec de jeunes patriciens dont il avait entrepris l'éducation, toute l'Italie, l'Allemagne , la Hollande et la France. A Paris, où il se trouvait en 1793, il fut l'objet d'un mandat d'arrêt, pour avoir témoigné de l'horreur à la vue des excès de cette époque. Heureusement qu'il avait eu le temps de gagner Venise. Après avoir été à Rome, il revint encore à Venise, où il mourut. On a de lui : Idilli di Mosco, Bione et Teocrito ; Milan, 1784 ; — de Vita et scriptis Jul.-Cees. Cordaris; 1804; — Lettere al cittadino Bolgeni, etc.; 1804.
Tipaldo, Biogi-afta degli Italiani.
* BCCHEZ ( Philippe - Joseph ■ Benjamin ) , publiciste français, né à Matagne, département dés Ardennes (aujourd'hui pays wallon), le 31 mars 1796. Après avoir terminé son éducation à Paris, il se livra à l'étude des sciences naturelles , et particulièrement de la médecine, et fut reçu docteur en 1825. Comme une grande paitie de la jeunesse de cette époque, il était animé de sentiments antipathiques au gouver-
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nement de la restauration , et il fut un de ceux (jui , vers 1820, fondèrent la charbonnerie française. Après avoir subi quelques poursuites pour avoir pris |)art à ces associations secrètes, il revint à ses travaux scientiliqucs, publia un Traite, d'hygiène en commun avec le docteur Trélat, et fut le principal rédacteur du Journal des progrès des sciences et institutions médicales. En 1820, il coopéra à la rédaction du Producteur, fondé par Bazard, Enfantin, Rodrigueet Cerclet. Dans ce recueil, dont le point de départ avait été purement industriel, se trouvent les germes de la doctrine saint-simonienne, modifiée dans la suite par des idées mystiques , qui avaient été étrangères à son origine. M. Bûchez , dans le temps même où il était le collaborateur des écrivains que nous avons nommés , se trouvait en dissentiment avec eux sur plus d'un point. Enfin, après avoir pris part à leurs travaux pendant ce qu'on peut appeler la première et la seconde époque du saint-simonisme , il se sépara d'eux tout à fait lors de la transformation par laquelle cette doctrine annonça la prétention de devenir une religion, dont le fond était le panthéisme. M. Bûchez fonda alors un journal des sciences morales et politiques, intitulé V Européen ; puis il publia le résultat de ses méditations personnelles dans un ouvrage auquel il donna pour titre : Introduction à la science de l'histoire , ou Science du développement de l'humanité { 1 vol. in-8°, 1833). Ce livre, qui renfermait des vues originales mêlées à un certain nombre d'idées hasardées, eut une seconde édition en 2 vol., complètement refondue par l'auteur. En même temps M. Bûchez faisait paraître, en commun avec M. Roux, l'Histoire parlementaire de In révolution française , en 40 vol. Enfin, le dernier et le plus important de ses ouvrages est YEssai d'un traité complet de philosophie, aupoint de vue du catholicisme et du progrès (3 vol. in-8°, 1840 ). Le 4® volume, qui devait contenir la politique, n'a pas encore paru .
Sans pouvoir entrer ici dans l'analyse détaillée des travaux de M. Bûchez , nous nous bornerons à indiquer les deux vues fondamentales qui paraissent avoir présidé au développement de ses idées. Soit dans ses études sur les sciences naturelles , soit dans ses investigations historiques, il paraît avoir été frappé smtout de la conception du progrès. La géologie lui oflrait une série d'époques bien tranchées , dans lesquelles on ne peut méconnaître une marche continue. La physiologie, l'étude des espèces organisées et animées, lui montrait également une série d'organisations de plus en plus compliquées, de plus en plus parfaites ; en un mot, là aussi il reconnaissait la loi du progrès. Observons en pas sant que M.Buchez est le premier auteur de ce parallélisme ingénieux entre la géologie, l'embryogénie et l'anatomie comparée. Mais le progrès ne peut se concevoir sans un but , et ce but ne saurait être accidentel ou fortuit ; il doit être marqué
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«l'avance, ou, selon M. Bûchez, réoélé.Yo'ûk comment la notion du progrès a conduit M. Buoliez non-seulement à l'idée de la puissance divine, mais à la révélation.
Une autre préoccupation de l'esprit de M. Bûchez , c'est la nécessité d'organiser les sciences par la méthode synthétique à priori , au lieu de la méthode analytique et expérimentale , qui y domine depuis plusieurs siècles : tel est le double aperçu qui a présidé à la rédaction de son Traité de philosophie au point de vue du catholicisme et du progrès; Paris, 1839, 3 vol. in-S". Quoique cet ouvrage ait obtenu un succès réel dans le monde catholique, et qu'il ait servi de base à l'enseignement philosophique de quelques écoles du clergé, nous ne savons jusqu'à quel point la doctrine du progrès , si franchement pi'ofessée par l'auteur, peut se promettre d'obtenir droit de bourgeoisie au sein de l'Église catholique. Quoiqu'il en soit, les ouvrages de M. Bûchez sont animés de cette chaleur qui naît de la conviction ; mais ils ne sont pas exempts d'une certaine obscurité , résultat nécessaire d'idées qui ne sont pas toujours parfaitement digérées, ni même suffisammentMémêlées.
Tels étaient les travaux par lesquels M. Bûchez s'était fait connaître, lorsque éclata la révolution de février 1848. Ses anciennes liaisons avec plusieurs des hommes qui y prirent une part active le jetèrent pour quelque temps dans la vie politique. Il occupa momentanément la place de maire de Paris , après Garnier-Pagès et Marrast. Il fut élu membre de l'assemblée constituante , et occupa le fauteuil de la présidence dans la déplorable journée du 15 mai. En présence de l'assemblée envahie par des factieux, et de la violence faite à la représentation nationale, on regretta l'indécision du président, hésitant à signer un ordre de battre le lappel , qui lui était demandé de toutes parts. Il a expliqué plus tard son inaction, par la crainte de compromettre la vie de ses collègues devant un péril si imminent. Sans révoquer en doute la pureté des intentions de M. Bûchez, et sans nous ériger en juges de faits qui appartiennent au tribunal de l'histoire, bornons-nous à rappeler qu'il est des positions où les qualités de l'àme la plus honnête ne suffisent pas sans un certain degré de résolution. Tout homme qui entre dans la vie publique doit s'être dit d'avance qu'à (m jour donné il peut être appelé à payer de sa personne. Après la dissolution de l'assemblée nationale, M. Bûchez ne fut pas réélu ; il est rentré depuis lors dans la vie privée. Artadd.
UUCHHOLZ OU BUCHHOLiTZJîii ( André- Henri ) , littérateur allemand , né à Schœningen le 25 novembre 1607, mort à Brunswick le '10 mai 1 f/7 1 . 11 fit ses études à Wittemberg , fut nommé tour à tour recteur à Lemgo (1C37), professeur de poésie à Rinteln, et enfin inspecteur des études de Brunswick. Il a laissé (en allemand )rjtf is^oire
merveilleuse du prince allemand Cnrétien- Hercule, et de la princesse bohème Nalïska .-ce roman de chevalerie eut un grand succès, bien qu'il fût froid de style et d'action. Il fut réimpriraéà Brunswick, 1639, in-4" ; 1676, in-4'' ; 1693,in-4'' ; 1744, in-S" avec des additions; eufin à Leipzig, 1781-1783 , in-8"; il parut complètement refondu et arrangé sous le titre : les Princes allemands du troisième siècle; — Histoire merveilleuse du prince Herculisque et de la jjrincesse Herculadiska ; Brunswick, 1659, in-4°; 1676, in-4'' ; Francfort, 1715, in-8° : ce roman a tous les défauts du premier, le génie en est le même; — des poésies latines et une traduction allemande des Psaumes; Rinteln, 1640, in-12.
Witle, Mémorise theoloijorum et jurisconsultorutti.— Ersch et Gruber, AUgemeine Encyclopœdie.
BUCHHOLZ ( Georr/e ), théologien et naturaliste allemand, né à Kœsmarck (comitat dg Zips) le 3 novembre 1688, mort le 3 août 1737.i; Il commença ses études sous la direction de som pèi'e, puis les continua à Vimani , à Rosenau, et vint enfin à Dantzig se perfectionner en théolo-i gie (1709). Il quitta ensuite cette ville pouEi échapper à une maladie épidérnrque, et vint à Greifswald, où il continua ses travaux jusqu'eà 1711, époque à laquelle laguerre le força encore de i s'éloigner. Il fit alors un voyage en Saxe, et futi nommé recteur à Hagy-Palugya (1714), puis % Kœsmarck (1723).Ily reçut même lediaconat.Mai^i la vue des monts Karpathes l'avait tellement im-; pressionné,qu'il abandonna la théologie pour seli-K vrer à la géologie. Il fit le relevé des Alpes Kar- ii pathiennes , pris du sommet du Grand-Lomnitz ; > plus tard, il exécuta ce plan en relief, désignant les diverses couches terrestres et les minéraux qui les caractérisent. La Société des Curieux; de la nature l'avait déjà admis dans son sein souslenomdeC/jr^/si/jpws Cappadox,presbyter i Hierosolymitanus. Ses principaux écrits sont : Sur la pêche des truites dans laPopradetle JDounaïetz; — Sur la salubrité des eaux calcaires de V Ober-Rauschenbach ; — Sur les Vents qui soufflent au sommet des karpathes ; — Sur les Gi'ottes souterraines de Deminfalva et de Szentivan : ces écrits, ainsi que plusieurs autres, ont été publiés dans divers recueils.
Wesypren, Biographia medicorum Hungariœ.
BrcHHOLZ { Chrétien- Frédéric ) , chimiste saxon, né à Eisleben ( comté de Mansfeld ) le 19 septembre 1770, mort le 9 juin 1818. Il fut élevé à Erfurt par son beau père Voigt, habile pharmacien, auquel la science doit plusieurs découvertes importantes. Son goût pour la chimie se développa rapidement, et en 1794 il découvrit l'acétate de baryte, et publia un mémoire sur sa cristallisation. Buchholz prit la même année l'établissement de Voigt, qu'il garda jusqu'en 1808; il se fit recevoir docteur, et fut nommé professem- à Erfurt, Ayant été emprisonné lors du siège
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(le cette ville en 18i:<, sa sauté s'altéra si sensiblement, qu'il fut obligé de renoncer à ses travaux scientifuiues. Outre un grand nombre d'écrits aussi curieux que divers, ce savant a laissé les écrits suivants, tous en allemand : Manuel poïir la prescription et l'essai, des médicaments; Erfurt, 1795 et 1796, in-S" ; — Expériences sur la préparation du Cinabre par la voie hicinide; ibid. , 1801, in-8*; — Éléments de pharmacie; ibid., 1802, in-S"; — Mémoires sur la chimie; ihid., 1799 à 1803,in-8°; — Éléments de l'art pharmaceutique; ibid., 1810, in-8°.
Ersch et Gruber, AllgemeiTie Encyclopœdie. BUCHHOLZ ( Guillaume- Henri-Sébastien ) , médecin allemand, né à Brenbourg le 23 décembre 1734, mort à Weimar le 16 décembre 1798, fit ses études à Magdebourg, où il exerça «l'abord la pharmacie, qu'il quitta pour la méde- ( ine, et obtint le doctorat à léna. Appelé auprès (lu grand-duc de Weimar en qualité de conseiller des raines, il publia un grand nombre de traités et d'opuscules sur la médecine légale et la chiroie pharmaceutique; nous citerons : Tractatus de sulphure minerait; léna, 1762, in-4°; — Description de l'épidémie de fièvre pétéchiale et miliaire; en allemand, Weimar, 1772, in-8"; — Essai sur la médecine légale et son histoire; Weimar, 1782-1792; — sur le Rheum palmatum, publié dans Baldinger, Nouveau Magasin, t. "SI, p. 3 ; — sur les Bains de Ruhla ; Eisenach, 1795, in-4°.
Biographie étrangère ; Paris, 1819.
* BUCHHOLZ ( Paul-Ferdinand-Frédéric ) , littérateur aUemand, né en 1768 à Alt-Ruppin, en Prusse ; moii le 24 février 1843. Il fit ses premières études aux écoles de Perleberg, Nen-Ruppin et Berlin, et il se rendit à l'université de Halle pour y étudier la théologie. Cependant les grands progrès qu'il avait faits dans la philologie , sous la direction de Lieberkuhn et Gedicke , le décidèrent à abandonner ce projet. Il se familiarisa avec les littératures française, anglaise et italienne, et retourna, à l'âge de dix-neuf ans, dans sa ville natale. Une chaire à l'Académie militaire de Brandebourg lui ayant été offerte , il l'accepta; mais lorsque, quelques années plus tard, cette académie fut réorganisée, Buchholz donna sa démission , afin de se livrer à des études qui le rendissent propre à remplir une place politique. Il avait alors trente-deux ans. Dépourvu de fortune, il composa d'abord des ouvrages pour vivre ; puis il s'attacha à la carrière littéraire, par amour de l'indépendance.
On peut dire que depuis cette époque toute la Tie de M. Buchholz est dans ses écrits. Leur nombre est gi-and ; mais ils diffèrent quant à leur valeur intrinsèque. Des recherches profondes sur la révolution française lui suggérèrent l'idée d'une loi de gravitation pour le monde moral, i^ée qu'il a essayé de développer dans une série d'ouvrages , tels que le Noïiveau Léviathan ;
Home et Londres; Tableau de l'état social dans le royaume de Prusse ; Hermès , ou sur la nature de la société, avec des considérations sur son avenir, etc. Ces productions, si elles ne sont pas entièrement à l'abri de la critique , prouvent du moins que l'auteur a fait des efforts consciencieux pour approfondir les phénomènes moraux, et en rapporter les causes à une loi unique.
Outre l'Histoire des États européens, qu'il a pubUée sous la forme d'almanach, et le Nmiveau Journal mensuel de l'Allenuigne, on a de Buchholz : Recherches philosophiques sur l'histoire des Romains (BerUn, 1819, 3 vol. in-S" ) ; — Recherches philosophiques sur le moyen âge { Berlin, 1819 ) ; — Histoire de Napoléon Bonaparte (Berlin, 1827-1830, 3 vol. in-8°). [Enc. d. g. du m.]
Conver salions- l.exicon.
BUCHJMàNN. Voy. BiBLIANUER.
* BUCHNF.R ( George ), poëte allemand, né à Goddelau,prèsdeDarmstadt, le 17 octobre 1813; mort à Zurich le 19 février 1837. Il reçut sa première instruction à Darmstadt. En 1831 il étudia la zoologie et l'anatomie comparée à Strasbourg, et en 1833 la médecine à Giessen. Lors des troubles politiques dont le duché de Hesse fut le théâtre en 1834, il publia des brochures socialistes, entre autres : Der Hessische Landbote (le Messager Hessois). Menacé d'arrestation, il se sauva à Strasbourg, et s'y hvraavec une ardeur extrême à laphilosophie moderne. Au mois d'octobre 1836 U se rendit à Zurich, où il mourut. Cette mort prématurée arrêtait dans son essor un génie poétique incontestable. On a de lui : Dantons Tod, dramatische Bilder aus der Schreck:-eit {la. Mort de Danton, scène dramatique et de terreur ) ; Francfort, 1835 ; — Leonte et Léna, comédie pleine de verve; — une traduction de la Lucrèce Borgia de Victor Hugo ; — une traduction de Marie Tudor du même auteur. Ses Œuvres complètes ont été publiées à Francfort, 1850. P. L. M.
Couver satwns-Lexicon.
*BUCHNEB {Jean- André), pharmacien allemand, né à Munich eu 1783. Formé dès 1805 à l'école de Trommsdorf, à Erfurt, il fut nommé en 1809 pharmacien en chef de l'établissement central fondé à cette époque à Munich. Eu 1818, il posa les bases de l'union pharmaceutique bavaroise, y rédigea pendant quatre années le journal de la Société polytechnique, et en 1815, après la mort de Gehlen, il continua jusqu'en 1851 le Repertorium fier Pharmacie, recueil précieux et utile, commencé par ce savant. On a en outre de lui : Erster Entivurf eines Systems der chemischen Wissenscha/t ( Premier projet d'un système des sciences chimiques ) ; Munich, 1815; — Imbegriff der Pharmacie (Encyclopédie pharmaceutique ) , 1827-1836 ; il y fit les articles de toxicologie, de pharmacie, de physique et (If chimi(^; — Lchrbuch der analytischcn
?oâ
BUCHNER — BUGHON
Cheinie und Stœchiométrie (Manuel de Chimie analytique et de Stœchiométrie); Nuremberg, 1836,in-8°.
l BUCHNER {Louis-André), fils dn précédent. 11 a secondé son père dans ses travaux scientifiques. Professeur extraordinaire de chimie et de pharmacie à l'université de Munich depuis 1847, il est en même temps membre de l'Académie des sciences de cette ville. Il a découvert quelques acides organiques , et écrit de nombreuses notices dans le Repertorium fur Pharmacie.
Convenatioiis-Lexicon. — Hepertorlumfur Pharmacie; Munich, 181o-18bl.
BîUCHNER ( Jeari'Godefroi ), agronome et minéralogiste allemand , vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Récit détaillé de divers exemples d''une véritable augmentation des produits des champs, en allemand ; — Dissertation sur une seule touffe de quatre-vingt-dix-sept épis de blé provenais d'un seul grain, en allemand; Schneeberg; — Schediasma de vitioi'um inter eruditos occurrentium scriptoribus ; Leipzig, 1718, in-12; 1718, in-4" ; — Dissertationes epistolicse quinque de memorabilibus Voigtlandiœ subterraneis; Plauen, 1743, in-4". On trouve encore des dissertations de cet auteur dans les volumes II, IV et VII des Miscellanea naturee Curiosorum.
Jôclier, JUgemeines Gelehrten-Lexicon, avec le supplément (i'Adelung.
BUCHNER ( Philippe-Frédéric ), musicographe allemand, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Plectrum musicum harmonicis fidibus sonoruni; Francfort, 1662, in-fol. ; — Chants sacrés, à 3, 4 et 5 voix; Constance, 1656, in-4°; — Sonates pour divers instruments ; Francfort, 1660, in-fol.
Fctis . Biogi-aphie universelle des Musiciens. — Joclier, Allgemeines Gelehrten-Lexicon.
BiTCHKER (Jean-Sigismond) , ingénieur allemand, vivait à la fin du dix-septième siècle. On a de lui : Théorie et pratique de l'artillerie,, en allemand ; Nuremberg, 1682.
Jdcher, Jllgetn. Gelehrten-Lexicon. « BUCHOLTZER ( Abraham ) , littérateur et historien allemand, né le 28 septembre 1 529, mort à Freistadt le 14 juin 1584. Il étudia à Wittemberg sous Mélanchthon, et fut successivement pasteur luthérien à Sprottau , à Crossen et à Freisdadt. On a de lui : Chronologica isagoge ; Gorlitz, 1580, in-fol.; — Index chronologicus, V édition; ibid., 15S5, in-fol.; b" édit., Francfort., 1634, in-8°; — Catalogus consulum romanorum; Gorlitz, 1590, in-8°; réimprimé en 1598, in-8° ; — Epistolx chronologicx ad Davidem Parœrumet Elium Reusnerutn ; —Admonitioad chronologie studiosos deemendatione dttarutn quœstionum chronologicarum annum nativitatis et tempus ministerii Christi concernentium ; — De consolatione decumbentium ; — De concionibus funebribus ; — De idea boni pastoris.
Vossius, De scient, mathemat., part. V, p. 221. - Freytag, Adparat. Litier., t. III, p. 540. — Catal. Bihl, llunav. — Melchior Adam, fit. Theol. Germ.
KVCHOLZ ou BUCHHOLZ (Samuel), historien allemand, né à Pritzwalk (Marche de Prignitz) le 21 septembre 1717, mort à Cremmeii le 29 avril 1774, fit ses études à Halle, et fut recteur à Werben ( 1744 ) et à Karelsberg (1757). Ses principaux écrits sont : Ver.mch einer eschichte des Herzogthums Mecklenburg (Essai d'une Histoire du duché de Mecklembourg); Rostock, 1753, in-4''; — Abhandlung von der topographischen Beschaffenheit der Churmark Brandenburg (Dissertation sur l'ancien état topographique de Brandebourg); Berlin, 1764, in-4" ; — Versuch einer Geschichte der Churmark Brandenburg (Essai d'une histoire de la Marche de Brandebourg) ; Berlin, 1759-1775 ) ;
— Constantin der Grosse (Constantin le Grand); Berlin, 1772; — - Rhetra und dessen Gœtzen (Rhétraet ses idoles); Llitzow, 1773.
Adelung, suppl. à Joclier, Allgcm. Gelehrten-Lexicon.
— Ersch et Gruber, Allgemeine Encyclopàdie.
* BîTCHON ( Jean- Alexandre), historien français, né le 21 mai 1791 àMeneton-Salon, dans le département du Cher, mort à Paris le 29 août 1846. Mêlé aux luttes des partis durant la restauration, il travailla d'abord au Censeur eiiropéen, et en 1820 au journal la Renommée. Arrêté comme suspect lors des troubles de l'École de droit en 1820, et détenu pendant un certain temps, il n'interrompit cependant pas les travaux sérieux qu'il avait entrepris. En 1821 , il fit à l'Athénée de Paris des cours sur l'art dramatique en Angleterre; et en 1822 il parcourut une partie de l'Europe, dans le but de rechercher tous les documents qui pouvaient porter la lumière dans les ténèbres du moyen âge. Nommé inspecteur des archives et des bibliothèques de France en 1828, il fut mis à l'écart sous le ministère Poiignac. Après 1830, il fut chargé d'une mission en Grèce, d'où il rapporta les matériaux d'un ouvrage important. On a de lui : Vie du Tasse; Paris, 1817, pour servir d'introduction à la Jérusalem délivrée, traduite par M. Baour-Lormian ; — Collection des chroniques nationales françaises , écrites en langue vulgaire du treizième au seizième siècle; Paris, 1824-1829,47 vol.,in-8°; — Situation des établissements viunicipaux de littérature, sciences et arts dans vingt départements; Paris, 1829; — Chroniques de Frolssart, 15 vol.; 1824-1826;— Chroniques étrangères, relatives aux expéditions françaises pendant le treizième siècle; Paris, 1840 , dans le Panthéon littéraire; — Esquisse des principaux faits de nos annales nationales, du treizième au dix-septième siècle; Paris , 1840 ; — Histoire populaire des Français; Paris, 1832; — Quelques souvenirs de courses en Suisse et dans le pays de Bade ; Paris, 1836; — la Grèce continentale et la Morée; Paris, 1843; — Recherches et maté-
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riaux pour servir à une histoire de la domination française dans les provinces démembrées de l'empire grec; Paris, 1840; — Pfmivelles Recherches historiques sur laprin- ^ i ipauté française de Morée; 2 vol. ; Paris, 1843- 1844; — Histoire universelle des religions, ' 'Mogonies, symboles, mystères, dogmes; 1. 1, 11, Paris, 1844 ; —Histoire des conquêtes et de ' établissement des Français dans les Etats de 'ancienne Grèce sous les Ville-Hardouin ; Pais, 1846 ; ouvrage resté inachevé ; — des Articles lans plusieurs recueils , tels que la Biographie iniverselle, la Revue indépendante, etc.
Quérard, la France littéraire, et suppl. au même curage. — Bcuctiot, Journal de la Librairie.
BUCHOT (Philibert), homme politique frandis, né en 1748 à Maynal, près de Lonsc-Saulnier; mort en 1812. Il fut pendant quel- |ues mois commissaire des affaires extérieures le la république. Entré au ministère le 9 avril 794, alors que la république, en guerre avec i outes les puissances, n'entretenait de relations i lu'avec la Suède, Gênes, Saint-Marin et les itats-Unis d'Amérique , il sortit des affaires au iiois de novembre de la même année , avec la éputation d'un administrateur distingué , mais ;ans grande élévation dans les idées , sans l'élergie nécessaire pour un temps de crise. Avant I l'être appelé à ces hautes fonctions , l'abbé Bu- ;hot (car il avait embrassé l'état ecclésiastique) ;:>'était fait remarquer à Lons-le-Saulnier par son Ufachement aux. principes révolutionnaires, et jvait été nommé membre de l'administration ;entrale du département du Jura. Forcé de se ! retirer en 1793, Buchot avait été envoyé par le [îonventionnel Prost dans le Jura, pour y combattre le fédéralisme. Dans cette mission , il i mécontenta les habitants de Pontarlier, qui lui ! reprochaient une modération excessive; et, pour I échapper à leurs menaces, il vint se réfugier à Paris, où il fut recommandé particulièrement à i Robespierre. Nommé d'abord substitut de l'agent jaational Payant , Buchot finit par remplacer, au Qunistère des affaires étrangères, Herman, qui lui-même avait été nommé et révoqué le même jjour, 9 avril 1794. Lorsque, au mois de no- : vembre de la même année , Buchot quitta le 'ministère, il était si pauvre, que les employés de i3es bureaux, reconnaissants des égards qu'il jleur avait toujours témoignés, se cotisèrent pour liui procurer des moyens d'existence. Pour ne pas jimportuner ses amis , Buchot accepta une place jtle commis sur le port au charbon, aux appointejnaents de six cents francs par an. Il resta dans ; cette humble position jusque sous le consulat. .Alors une note remise par un compatriote de Bu- ;Chot sur le bureau de Bonaparte apprit au premier consul qu'un ancien ministre de la lépublique était simple commis sur le port au charbon de i Paris. Avec sa délicatesse ordinaire, Bonaparte i écrivit à la marge : Six mille francs de pension.
Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. KOCV. BIOCR. UNIVERS. — T. VU.
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BUC'HOZ (Pierre- Joseph), naturaliste et botaniste français, né à Metz le 27 janvier 1731, mort à Paris le 30 janvier 1807. Parmi les nombreux ouvrages de ce laborieux compilateur, nous citerons seulement les suivants : Histoire naturelle de la Lorraine; Nancy et Paris, 1762 et années suivantes, 13 vol. in-S" et in-12;
— Histoire naturelle de la France , 14 vol. in-8°; — Histoire universelle du règne végétal ; Paris, in-8° etin-fol, orné de plus de 1,200 planches. Tous les ouvrages de Buc'hoz forment plus de 300 vol., dont 95 in-fol., et les autres in-8° et in-12.
Deleuze,7Vottce historique sur Buc'hoz, dans la Revtie encyclopédique. — Liste chronologique des ouvrages publiés par M. Pierre-Jos. Buc'hoz; Paris, i77K, 10-4°.
— Quérard , la France littéraire.
BUCHWALD (Frédéric), écrivain danois,
vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a de lui en danois : Extrait du journal d'un voyage dans le Mecklembourg , la Poméranie et le Holstein; Copenhague, 1784, in-8° ; traduit en allemand, ibid., 1786, in-8°.
AlmindeligtForfatter-Lexicon.
BUCBWALD (Jean de), médecin et botaniste danois, né en 1658, mort en 1738. On a de lui : Spécimen medico-practico-botanicum , vel brevis et lucida explicatio virtutum plantarum et stirpium indigenarum in offidnis pharmaceutis quamplurimum usitatarum, etc.; Copenhague, 1720, in-4°. Cet ouvrage est une nomenclature alphabétique des plantes usuelles les plus communes, avec leurs noms en quatre langues.
MoUer , Cimbria litterata.
BUCHWALD (Balthazar-Jean ï>e), médecin et traducteur danois , fils du précédent, né en 1697, mort en 1733. U fut professeur de médecine à Copenhague. On a de lui une traduction en allemand du Spécimen medico-botanicum, sous le titre d'Herbier vivant; Copenhague, 1721, in-8».
Bœrner, les Médecins contemporains {en allemand).
*BCCHWALD (Johan-Heinrich de), littérateur et poète danois, né à Vienne le 2 octobre 1787, pendant un voyage de ses parents. Après avoir étudié à l'École militaire de Copenhague, il se brouilla avec sa famille, et partit en 1806, commemousse, pour Batavia, revint sur un navire anglais, et entra en 1807 au service de la France comme aspirant. Bientôt il quitta la marine pour l'armée, et fit comme sous-Ueutenant d'infanterie les campagnes d'Autriche, d'Espagne et de Portugal. En 1813, il servit en Hollande sous l'amiral Verhuell , chef des troupes qui restèrent fidèles à l'empereur Napoléon. Sous la restauration , il fut nommé lieutenant dans la légion de Hohenlohe. Il y servit pendant sept ans en France et en Corse. En 1823 il prit son congé, et fut décoré de la Légion d'honneur. De retour dans sa patrie, il obtint en 1828 la chaire de littérature française à l'université de Kiel. La révolution des duchés en 1848 le fit quitter cette place,
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qu'il n'a pas reprise. Parmi ses écrits, tantenfrançais qu'en danois, on remarque: Souvenirs d'un émigré du Nord; Copenhague, 1822; — l'Age poétique d'im Scandinave; Paris, 1823;— Derniéi^es pensées d'un jeune invalide ; Copenliague, 1824; — les Regrets d'Alfred (poésies); iMd., 1824; — Erindringer (Souvenirs), 2 vol. ; Copenhague, 1827-1829 ; — Constant et Elvire, nouvelle; Copenhague , 1827 ; — Caprices d'un officier français ;Eie[, 1830;— Tankelege og ' Mgterforsôg (poésies); Copenhague, 1831; — Fleurs de Kiel, 1831 ; — Mon Auditoire et le Jetme invalide, 2*^ édition; Copenhague, 1852. D a traduit du danois en français : Kieerlighed uden Strômper (l'Amour sans bas), tragédie comique de M. Wessel; Kiel, 1838; et en danois Zaïre, Mérope et Alzire de Voltaire, et Hernani de V. Hugo. P.-L. Moller.
~ Erslew, Forfatter-Lexicon.
BUCKELDICS ouBUCRELZS. VOÎJ. BeuCKELS.
BUCRERIDGE OU BUCRARIDGE ( Jean ) ,
théologien anglican, natif de Draycott, dans le comté de Witt, mort en 1631. Il fut successivement évêque deRochester et d'Ely. On a de lui : De potestate papœ in rébus temporihus, sive in regibus deponendis usurpata, adversus Robertum, cardinalem Bellarmimim ; Londres, 1614, in-4°;— desserwions; ibid., 1606,
in-4°.
f Wttte, Diarium biograpMcum. — Wood, Athense
Oxonienses. — Rose, New Biographical Dictionartj.
BBC&iNCR (Arnold), graveiu- sur cuivre ajlemand, vivait dans le milieu du quinzième siècle. Il fut le premier qui grava et imprima des cartes géographiques sur cuivre. Sweinheym, imprimeur à Rome, voulant donner une édition
■ de Ptolémée, avait eu l'idée de cet ingénieux I)rocédé, et s'était associé Buckinck pour le réaliser; mais il mourut avant d'avoir mis la dernière main à ce ti'avail. Buckinck l'acheva, et le porta à un très-haut degré de perfection. Le trait et les montagnes sont -gravés au burin; mais la lettre est frappée au marteau, par le procédé «des orfèvres. L'égalité de l'enfonçage de chaque lettre est très-remarquable. Buckinck donna la première édition de Ptolémée à Rome en 1478, in-fol. ; réimprimée, ibid.,H490, avec les mêmes planches gravées. L'auteur de cette dernière édition, Pierre de Turre, chercha à s'attribuer le
; mérite de cette belle découverte.
"' Rose, New Biographical Dictionary. — fie de Buc-
ftfncft, par M. Walckenaer, Mélanges, 1. 1. p. 328. ; BCCRINGHAM (comtes et ducs de). Le pre- ' irtier qui porta le titre de comte de Buckingham fut Gauthier Gijford, qui avait suivi Guillaume le Conquérant. Le fils de Gifford étant mort sans héritiers mâles, le comté fit retour à la couronne. En 1377, Richard II le conféra à Thomas de Woodstock, dernier né des fils d'Edouard El. En 1445, oe comté passa à la maison de Stafford, dans la personne d'Edmond, comte de Staflord, qui fut fait duc de Buckingham l'année .suivante. En 1483/, Henri, duc de Buckingham
mourut sur l'échafaud, sous Richard lil. Henri^ rendit les titres et les possessions du supplicia son fils Edmond, qui eut le même sort que s père , parce que le cardinal Wolsey l'accusa, 1521, d'avoir élevé des prétentions à lacouror d'Angleterre en sa qualité d'héritier d'Edouard par Thomas de Woodstock. Dès lors la fami de Stafford ne conserva que le comté de ce no Enfin Jacques F"^ nomma en 1623 son fav George Villiers d'abord marquis, puis duc Buckingham. Avec le fils de celui-ci s'éteignit maison de Villiers. En 1703, la reine Anne no ma JohnSheffield duc de Buckingham. Ce ne veau dignitaire mourut en 1735 sans descendan
Parmi les autres membres de cette fami (ligne féminine), on remarque:
I. George yi//iers, duc de Buckingham, min tre et favori des rois Jacques I'''" et Charles I né en 1592 à Brookesby en Leicestershire, mi le 23 aoûtl628. Après lamort de son père, sa mi l'envoya en France pour en faire un cavalier ; compli. Beau, élégant, spirituel avant de part il revint brillant, irrésistible, mais sansprincip H s'agissait de le présenter et de le faire agr* au roi : l'occasion s'offrit dans un divertissemi classique que les étudiants de Cambridge exéc tèrent devant Jacques F"" en 1615. Les nob traits du jeune Villiers attirèrent sur-le-chai l'attention du faible monarque, qui le nomma à charge d'échanson du roi {kopbearer of t king). C'était le moment oùSommerset déclin à lacour ; Villiei's s'éleva sur ses ruines. En moj de deux ans il est fait baron, vicomte, duc, loi grand amiral, grand écuyer, etc.. Lui, sa famil ses créatures se gorgent d'or et de richesses ; peuple souffre, mais personne n'ose élever voix. Il restait à renverser le comte de Bristi ministre aussi prudent qu'honnête , et s'assin la faveur de l'héritier de la couronne. Dejn quelque temps Bristol négociait en Espagne main de l'infante Marie pour le prince C!iai!t fils de Jacques F'" : Villiers persuade à Charies faire lui-même le voyage, et de l'emmener, lui Madrid (1643). Jamais Jacques ne pardonna ce intrigue; mais, faible qu'il était, ce fut préci ment pendant l'absence de Villiers qu'il le nomi duc de Buckingham. Les manières libres et presq grossières de Buckingham déplurent à Madri une rupture s'ensuivit : Buckingham la lit ( visager comme ayant été nécessaii-e pour soi traire le prince royal à de grands danger», guerre avec l'Espagne éclata; le duc de Bris fut incarcéré, et puni dé l'exil, quoiqu'il fût pi venu à se justifier. Au milieu de ces intrigu Jacques mourut ( 1625). Alors le padement prépara à attaquer le duc : l'accusation de hai trahison fut portée contre lui. Mais ses fil( étaient déjà jetés sur le nouveau roi , qui pr nonça sans hésiter la dissolution du parlemen quoiqu'il eût un besoin pressant de subsid pom- la guerre contre l'Espagne. De là, le recoii aux taxes illégales; de là, ce genre de haine \
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uulaire contre le roi et son insolent favori , dont a tnain insensée conduisit Charles I" sur la •outedel'échafaud. Malgré l'expédition malheueuse de Cadi\ , le duc trouva encore le moyen le brouiller son maître avec la France. Envoyé i Paris pour chercher Henriette de France, fian- :ée de Charles I", il jeta, dit-on , ses yeux faslinateurs sur la femme de Louis XIII ; et, à peine le retour en Angleterre, il allait se faire nomner ambassadeur à Paris, lorsque le roi de 'rance, averti par Richelieu , refusa de recevoir sa cour un homme aussi dangereux aux naions, aux rois et aux maris. Buckingham se lira à de nouvelles intrigues , et jeta le voile de 1 religion sur son amour-propre et son cœur ilcérés. La guerre qui en résulta commença aussi ous des auspices funestes ; l'expédition de la locheJle et de Rhé (en 1627) devint fatale aux .nglais. Tous les partis , protestants et cathoques , détestaient alors le favori ; celui-ci monra toujours un front d'airain , convoqua le pariment, l'ouvrit par un discours insensé, et finit, ur un ordre du roi , par se mettre lui-même à i tête de l'armée. Il était à Portsmouth, prêt à Vembarquer pour la Rochelle, lorsque le poin^rd d'un fanatique , John Felton , qui avait à ériger et son pays et des offenses personnelles, ; frappa à trente-six ans. La faveur de Char- ^ F' passa à la famille du duc, qui laissa deux 51s, George et Francis , issus de son mariage Wec la fille du duc deNewcastle. Il l'avait épou- \ëe forcément, à ce qu'on dit, après l'avoir séiuite. Aussi fanfaron que libertin , il prétendait Tvoir été aimé de trois reines. Intrigant et rusé, ( domina deux rois, sans jamais maîtriser ses jrppres passions. Buckingham est resté le type le la légèreté courtisanesque et du vice aimable. ! n. George Villiers, duc de Buckingham, lils du (recèdent, naquit en 1627, un an et demi avant lassassinat de son père, qui lui transmit et ses lassions dissolues et sa souplesse. La guerre ciliie avait déjà éclaté, lorsque George et son frère pinrent d'un voyage sur le continent. Le parti fu'ils prendraient ne pouvait être douteux : ils attachèrent au comte de Holland , qui rassemiait les partisans du roi dans le comté de Surîy ; mais ce corps ayant été défait par Fairfax, reorge se sauva sur la flotte du prince de Galle§. fit avec lui l'expédition d'Ecosse (en 1651); uis, la défaite de Worcester coupant court à )ute espérance de restauration instantanée , le ;une Buckingliam se retka en France, où il assta comme volontaire aux sièges d'Arras et de alenciennes. A cette époque le sort de Buckinliam changea. Le parlement avait donné à Fairfax ne partie des biens de sa famille ; mais Fairfax , 'oMe et généreux , avait rétrocédé une grande ortion des revenus à la mère du jeune Villiers. >lui-ci, prenant courage, d'après ce procédé, se ndit en Angleterre , quoique la peine de mort ■lanàt sur sa tête, demanda et obtint la main de fille de Fairfax , et vécut dès lors sur les biens
de son beau-père, malgré les menaces dfc Cromwell. Pendant une excursion qu'il fit pour visiter sa sœur, il fui pris, et jeté dans la Tour. La restauration lui rendit la liberté , et Charles II le promut aux plus hautes dignités. Néanmoins il entra en 1 606 dans un complot qui tendait à renverser Clarendon : il échoua , mais il obtint son pardon. En 1671, il se vit de nouveau en pleine faveur; il remplit une ambassade en France, finit par renverser Clarendon, et par former le fameux ministère appelé the Cabal, des cinq lettres initiales de ses membres : Clitïord, Ashiey comte de Shaftesbury, Buckingham, Arlington, Lauderdale , et dont il fut le président. A peine Shaftesbury eut-il quitté le cabinet que le parlement accusa Buckingham de toutes les maladresses commises dans les dernières années, et d'une correspondance secrète avec les ennennis du roi. Il échappa à ce procès, se jeta dans l'opposition , et après la mort de Charles 11 se retira dans ses terres , où il se voua aux lettres , qu'il avait déjà cultivées avec succès. Essentiellement ironique, il écrivit des satires, auxquelles un autre courtisan aussi souple et aussi corrompu , aussi spirituel que lui , le comte de Rochester, mit aussi la main , à ce que l'on prétend. Le principal ouvrage du duc de Buckingham est sans contredit la comédie intitulée the Rehearsal , dirigée contre Dryden, que le noble auteur persifle de la manière la plus spirituelle et la plus piquante. On assure que Thomas Sprat, Clifford et Butler avaient assisté le noble duc dans la confection decette pièce, qui fut suivie!d'une autre comédie {the Chances, 1682) et d'une farce. II a aussi écrit un discours sur la question : « Estil raisonnable que l'homme ait une religion ou un culte divin .3 w II avait fini par se jeter dans les folies astrologiques et alchimiques , lorsqu'il mourut des suites d'une chasse au renard en 1688, digne fils de son père, et dernier rejeton de l'ancienne famille des Villiers.
m. JohnSheffield, duc de Buckingham, filsdu comte Edmond de Mulgrave, naquit en 1649. Il avait dix-sept ans lorsque éclata la guerre avec la Hollande ; il servit comme volontaire, se forma à l'école de Turenne, commanda en 1680 l'expédition de Tanger, et écrivit pendant la traversée son poème galant the Vision; car il aspirait à la double gloire des poètes et des guerriers. A l'avénement de Jacques II, Sheffield fut comblé d'iionneurs : aussi bouda-t-il pendant quelque temps le roi Guillaume , qui ne le détermina qu'en 1694 à enti'er dans son conseil. Lorsque la reine Anne, que Mulgrave avait autrefois courtisée, monta sur le trône , il fut fait lord of the privy seal, et en 1703 duc de Buckingham et de Normanby. Jaloux de Marlburough, il pencha du côté des torys, quitta les affaires, et n'y revint qu'en 1710, comme président du conseil. Sous George T'', il se jeta complètement dans l'opposition, et mourut en 1720. Mulgrave s'était marié trois fois , et toujours avec une veuve ; sa der-
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nière femme, fille naturelle de Jacques II, lui avait donné un fils, qui mourut en 1731 à Rome, sans laisser de descendants mâles. Les poésies du duc de Buckingham durent leur renommée à la haute position de l'auteur; ses vers galants sont hors de mode; parmi ses essais didactiques, on remarque celui sur la poésie , qu'il a le plus retravaillé. Il a fait des Mémoires spirituels, et remanié maladroitement le César de Shakspeare {Œuvres de Mulgrave, duc de Buckingham; Londres, 1723 et 1729, 2 volumes). Ses doctrines religieuses ou plutôt antireligieuses étaient celles de Hobbes; sa morale relâchée, celle des deux ducs ses prédécesseurs. Ambitieux, jaloux, intrigant , il recueillit dignement l'héritage qui semblait s'attacher au titre de duc de Buckingham. [Enc. des g. du m.]
Biog.Brit. — Cibber, Lives of Engl. Poets. — Lingard, Hist. of England.
'BUCKiiVGHAM ( Richard -Plantaçenet- Temple-Nugent-Brydges-Ghandos-Grenville, duc de), homme d'État anglais, chef de la famille de Grenville {voy. ce nom), né le 11 février 1797. Connu d'abord sous le nom de lord Temple, qu'il porta jusqu'en 1822, et puis sous le titre de marquis de Chaiidos, qu'il échangeaen 1839 contre celui de Buckingham, il fut nommé, jeune encore, membre du parlement, et s'attacha aux torys. C'est ainsi qu'il se fit le défenseur de la loi des céréales, et qu'il demanda, dans l'intérêt des grands propriétaires, la suppi'ession de l'impôt de la drêche. En 1832, lors delà délibération sur le bill de la réforme parlementaire, il proposa d'accorder le droit électoral dans les comtés aux fermiers payant 50 livres sterling. En même temps il se rendit si populaire par son affabilité et son hospitalité aristocratiques, qu'on le surnommait tke Farmers friend. Lors du premier ministère de Robert Peel (novembre 1834, août 1835), il refusa son concours au nouveau cabinet, parce qu'il ne voulait pas la suppression de l'impôt de la drêche. Devenu membre de la chambre haute par la mort de son père, le duc de Buckingham entra dans un autre ministère Peel, dont il se sépara en 1845, parce qu'il se refusait à l'abolition de la loi des céréales. A partir de ce moment, il ne s'occupa plus de politique ; sa fortune, déjà ébréchée par son père, s'écroula entièrement. Les débris devinrent la proie de ses créanciers, et l'héritier de cette opulente et historique famille a dû se résigner à vivre d'une modeste rente que lui fait le marquis de Chandos, son fils.
Conversations-Lexicon. — .4nnual register. — The Times. — Tlie Moming-Ckronicle.
BUCRiNGHAMSHiRE {Jean Sheffield, duc de). Voy. Sheffield {Jean, duc de).
BUCKLAND {Ralph), théologien cathoHque anglais, né en 1564 à Westhatch, dans le comté de Sommerset, mort en 1611. Il suivit quelque temps la carrière du barreau. Ayant fait une étude approfondie des questions reUgieuses qui agitaient alors l'Angleterre il rentra dans le sein de l'É-
glise catholique, se fit ordonner prêti-e à Doua se rendit à Rome, et revint dans sa patrie, où remplit les fonctions de missionnaire penda vingt ans. On a de lui : A translation oj ti lives of the saints , from Surius; — Apersu sive, againstfrequenting protestant churche — Seven sparks oJ the enkindled jlame, wï fom lamentations, composed in the ha times ofqueen Elizabeth; — On thepen cution o/the Vandals, traduit du latin de V tor, évêque de Biserte, ou Utique.
Witte , Diarium biographicum. — Wood , Mhe Oxonienses.
JBUCKLAND (D. William), célèbre géol gue anglais, naquit en 1782 près de Eastmit ter. Il étudia d'abord la théologie au collège Corpus Christi, dans l'université d'Oxford, de il fut élu membre et professeur de minéralo en 1813; trois ans après, il y obtint la cha nouvellement fondée de paléontologie. Sa c( naissance profonde de la matière, et un remarqi ble talent d'exposition, valurent à sou cours des plus étonnants succès ; et le charme qu'il s donner à ses leçons détermina dans le sein l'université une réaction considérable en fav< des sciences physiques, qui avaient jusqu'à! été complètement négligées. Buckland y gaj une immense renommée en Angleterre, et il tarda pas à se faire connaître dans tout le moi savant par des travaux de la plus haute vale Le premier fut son compte-rendu des déb fossiles trouvés dans une caverne à Kirkdt dans la partie méridionale des' montagnes Yorkshire, connues sous le nom de mont Cle land, découverte par hasard en 1821. Cette verne, située à plus de cent pieds au-dessus niveau de la mer, renfermait des os de lion, ; tigre, de hyène, et de trente-trois autres cari vores. Buckland les décrivit et les classa a l une sagacité admirable. Ce travail, publié dans Transactions philosophiques, lui valut la r daille de Copley (1821). Deux ans après, il ptil ( son livre des Reliquix diluvianse (Londr, 1824, 2^ édit.) : c'était le résultat d'une étude tentive de la plupart des cavernes fossiles de 1'. gleterre , de l'Allemagne et de l'Italie. L'aut | se proposait d'y établir, par la science géologiq la vérité du récit de Moïse sur l'existence du [ luge universel; il la déduisait, 1° de l'aspect \ cavernes, ainsi que des animaux fossiles qui voient; 2° des couches de gravier et des lits ■■ marne que l'on rencontre sur toute la surf terrestre et dans les lieux même les plus élev 3° enfin, des excavations des vallées et des a , vions formées par les courants. Mais le plus h titre de M. Buckland est, sans contredit, le tr; '■ publié dans la collection Bridgewater sous ce tii Geology and mineralogy, considered tvith ference to natural theology; Lond., 1836 vol. in-8". Cet important ouvrage, qui embra l'ensemble de cette science compliquée, sediA ; en deux grandes parties : r l'histoire de la 1 •
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(nation de la croûte terrestre ; 2° l'histoire des êtres organisés qui l'ont couverte à une époque intérieure à la.nôtre. La première partie, bien que [traitée avec beaucoup d'éloquence et d'érudition, 'laisse cependant à désirer sous le rapport de la jiortée philosophique. L'auteur n'ose s'y prononi ;er sur les deux systèmes qui expliquent la formation de notre surface, soit par un foyer de j 'haleur intérieure et le refroidissement successif les parties les plus éloignées , soit par l'action •himique des bases métalliques, s'oxydant sans ! esse sous l'action de l'air et de l'eau. Quant à a deuxième partie , elle peut être considérée ; omme un manuel complet de paléontologie. ' L'immensité des matériaux , l'exécution des car- ' PS, un admirable tableau du monde antédiluvien, ; nie étude neuve et complète sur les insectes «t j m- les zoophytes fossiles, un remarquable travail lu- les données insuffisantes que nous possédons lu règne végétal éteint; placent sans contredit ce ivre au premier rang des travaux sur cette ma- ; ière.
I M. Buckland a consacré l'influence que lui ont I /alue ses travaux si distingués au développement î les études géologiques dans sa patrie. C'est à lui I jue l'Angleterre doit la belle collection qui est lî naintenant dans la librairie de Radcliffe, à Ox- I ord, ainsi que l'établissement du muséum géolo- I ?ique de Jermynstre et à Londres. M. Buckland )ccupe aujourd'hui (depuis 1845) l'important loyenné de Westminster ; et peu d'hommes ont iu, dans les fonctions de leur ministère, se conîilier plus d'estime et de sympathie. Outre les outrages cités, on a de lui : Account of on assemblage offossil and bones discovered inthe cave yfKirkdale, 1821, inséré dans les Philosophie transactions ; Londres, 1822, in-4° ; — Order of superposition of strata in the British isles, iu-fol. ; — Reliquix dihcvianse; Londres, 1823, 'in-4° ; — A description offossil romains; Lonîdres, 1834; — Geology and mineralogy, con- Uidered with référence to the natural theohogy. With plates and supplementary notes \lBridgewater treatise); Londres, 2 vol., 1836- [l 837 , in-8° ; — In inquiry v)hether the sentence iof death pronounced at the f ail of man, in- \cluded the whole animal création, or was res- Hricted to the human race; Londres, 1839, in-8°. T. D.
Quarterly Review, 2b=, 27", 29e, 34«, 36^, se* vol. — Œdimburg Review, 52», 63°, 65" vol.
*BUCKMINSTER (Joseph Stevens), célèbre prédicateur américain, né le 26 mai 1784 à Portsfmouth (New-Hampshire), mort à Boston le fSjuin 1812. Il descendait, tant du côté paternel Iqiie du côté maternel de plusieurs générations de [ministres protestants, parmi lesquels on compte [quelques hommes distingués, notamment son îpère, excellent prédicateur, mort comme lui en [18I2. Entré au collège d'Haward en 1797, Buckj'minster y fut gradué en 1800. Il employa la î)resque totalité des quatre années suiyantes à i ' "' ■ '
— BUCQUEÏ 714 l'étude de la théologie. Au mois de janvier 1805, il fut ordonné, et nommé ministre de la sociétt; de Brattle-Street. Dès le début, ses sermons firent la plus grande sensation ; mais une affection épileptique dont il souffrait depuis longtemps s'étant aggravée, il se vit contraint de suspendre ses fonctions, et partit pour l'Europe au printemps de 1806. Il ne revint qu'en septembre 1807 à Boston, où il reprit ses prédications, qui ne furent plus interrompues qu'à sa mort. Membre de plusieurs sociétés littéraires et charitables, Buckminster était fort instruit, d'une rare piété, et très-occupé de l'amélioration morale, intellectuelle et religieuse du peuple. Orateur éloquent, il savait captiver et toucher au plus haut point ses nombreux auditeurs. La collection de ses sermons a été pubUée après sa mort en deux ou trois volumes. Ses principaux écrits sont : Collection ofhymns, 1808; — the Advantages ofsickness; — the Right hand of fellowship ;
— A sermon on the death of governor Siillivan, 1809 ; — On the death of W. Emerson;
— An address before the Phi Beta Kappa Society , et un certain nombre d'articles dans the Monthly Anthology et autres recueils périodiques. P.-A. T.
Andrews Norton, Éloge de Buckminster ,isii. — Vail, De la littérature et des hommes de lettres des États- Unis d'Jmérique; Paris, 1841, in-S", p. 182. — Grifwold, Prose writers of 'America ,• Philadelphie, 1852, grand in-8'', p. 38 et 223. — Godwin, Handbooh, o/universal Biography; New- York, 1852, in-12.
BUCOLDiANUS {Gérard Bucoldz ou Bucholds , plus connu sous le nom latin de ) , philologue et médecin allemand, né dans l'électorat de Cologne , vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il exerça la médecine à Spire, et devint médecin de Ferdinand, roi des Romains. On a de lui : Minervas cum Musis in Germaniam profectio, poëme que l'on trouve à la suite de| i'opuscule suivant : — De ebrietate oratio; Cologne, 1529, in-8° ; — De inventione et amplificatione oratoria, seu usu locorum libri très; Lyon, 1534, in-4°; Strasbourg, 1534, in-4°; Cologne et Lyon, 1535, in-S»; — De puella quee sine cibo et potu vitam transigit brevis narratio ; Varia, 1542, in-S"; réimprimé à la suite de YHistoria mirandœ Apollonix Schregerasvirgitiis inediee; Berne, 1604, in-4'', et dans une collection de thèses médicales; Giessen, 1673, in-fol. ; — un commentaùre sur le discours pro rege Dejotaro, dans l'édition des discours de Cicéron; Bâle, 1553, in-fol.; — une édition de Quintilien; Cologne, 1527-1538, in-fol.
Hamelmannl Opéra; Lenogo, ,1711, In-i». — Hartzbeini, Biblioth. Coloniensis.
BUCQCET (Jean-Baptiste-Marie), médecin et chimiste français, né à Paris en 1746, mort le 24 janvier 1780. D professa pendant dix ans la chimie à Paris. Sans avoir fait des découvertes importantes, Bucquet a préparé par ses travaux la révolution opérée par la connaissance des gaz. Il fut membre de i'Académie des sciences. On. a
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de lui : Ergo digestio alimentorum vera digestio chimica, dissertatio ;'Pm\?,, 1769, in-4°; — tntroduction à l'étude des corps naturels tirés du règne minéral; ibid. , 1771, 2 vol. m-12; — Introduction- à l'étude des corps naturels tirés du règne végétal ;i]M., 1773, 2 vol. fn-12 : « Ce dernier ouvrage, dit Fourcroy, était en son temps le plus complet et le plus méthodique tableau de l'analyse végétale ; » — Mémoire sur ia manière dont les animaux sont affectés par les différents fluides aérif ormes méphitiques ; ibid., 1778, in-12; — Rapport sur l'analtjse du rob antisyphilitique de Boyveau-Laffecteur; ibid., 1779, in-S". Bucquet a encore inséré quelques dissertations ou mémoires dans les recueils académiques.
Condorcet, Éloge de Jean-Baptiste-Marie Bucquet, dans les Mémoires de l'Académie des sciences. — Vicqd'Azyr, Éloye de J ean- Baptiste-Marie Bucquet, dans les iVléraolres de la Société royale de médecine. — Qué- T&tû, la France littéraire.
BUCQUET (César). Foy. Buquet.
BUCQUET ( Louis- Jean-Baptiste) , jurisconsulte, historien, antiquaire et littérateur français, né à Beauvais le 10 mars 1731, mort au château de Marguerie, près de la même ville', le 13 avril 1801. Il fut procureur du roi au présidial de Beauvais. Il composa sur l'histoire de son pays un grand nombre d'ouvrages, dont la plupart sont restés manuscrits. Les principaux sont : Mémoires pour sermr à l'histoire de l'Amiénois et du Beauvoisis ; — Histoire du Beauvoisis jusqu'à l'an 1022; — Dissertation sur la position de Bratuspantium ; — Éclaircissements sur les mesures itinéraires des Gaulois, et sur le mille romain dont parle César ; — Dissertation oii l'on essaye de prouver que LUanobriga de l'itinéraire d'Antonin n'est autre que Pont-Sainte-Maxence ; que Curmiliaca est Co7'meilles, et que Petromantatum est la petite ville de Magny-en-Vexin ; — Essai sur la souveraineté, et sur le droit de justice qui y est attaché; Paris, 1767, Jiv-S" ; — Deux discours académiques ; Beauvais, 1788 et 1789, in-4''; — beaucoup d'autres manuscrits sur différents sujets.
Lelong, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontette.
feUCQUOi (Charles-Bonaventure de Lon- GUEVAL, comte de), généi'al autrichien, d'une famille originaire de l'Artois, né en 1561, mort le 10 juillet 1621. Il entra de bonne heure au service de l'Espagne , fut protégé , au début de sa carrière, par Alexandre Farnèse, et servit dans l'armée aux ordres de l'archiduc Albert d'Autriche. En 1598, il obtint le gi-ade de général d'artillerie; fut battu en 1600, à Nieuport, par 'Maurice de Nassau ; tomba en disgrâce, rentra bientôt en faveur, et fut nommé en 1613 grand bailli du Hainaut. Après avoir rendu les plus grands services à l'empereur dans la lutte qu'il eut à soutenir contre les révoltés de la Bohême et contre Bethlen-Gabor, il périt au siège de Neuhausel, en Hongrie, frappé mortel-
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lement d'un coup de lance. Il avait déjà rei seize blessures dans cette sanglante affaire. S. fils Albert de Bucquoi, grand bailli du Hainat mourut en 1663; et son petit-fils, Charles, 1 créé prince en 1681 par le roi d'Espagne.
Ersch et Graber, Allgemeines Encyclopœdie. — Co versations-Lexicon,
BUCQUOY (Jacques dte), voyageur holla dais, né à Amsterdam le 26 octobre 1693, me en 1760. Il visita la plus grande partie de l'E' rope, entra en 1719, comme ingénieur, au se vice de la compagnie des Indes orientales, et f envoyé sur la côte orientale d'Afrique pour y su veiller la construction de quelques forts, i mois d'avril 1722, des pirates anglais s'empai rent d'un fort, enlevèrent Bucquoy et ses comp gnons, et les débarquèrent sur la côte occidei taie de Madagascar. Après un séjour de lu mois parmi les habitants du pays, les Holla dais montèrent sur un petit vaisseau qu' avaient construit, et abordèrent à Mozambiqu et de là à Goa. Enfin Bucquoy arriva sur i naAire hollandais, en 1725, dans le port de ï tavia, se mit encore quelque temps au servi de la compagnie, et revint en Europe en 173 On a de lui, en hollandais : Voyages de seize a, aux Indes, remplis d'événements remarqu blés, notamment du récit des aventures (^ V auteur dans son expédition au Rio de L goa, etc., le tout accompagné d'observatio. sur la géographie des lieux, les mœurs d peuples, etc.; Harlem, 1745; ibid., 1757, in-4 traduit en allemand, Leipzig, 1771, in-12. A suite de cet ouvrage, se trouvent une Hydr graphie générale abrégée , et des Remarqu sur l'utilité de la navigation.
Walckenaer, Histoire générale des Voyages, t. XXI BUCQUOY (Jean- Albert d'Archambaui comte de, plus connu sous le nom d'abbé ot httérateur français, né en Champagne vers 165 mort le 14 novembre 1740. Il est surtout coni par la singularité de ses aventures. Tour à to militaire, chartreux, trappiste, mendiant couv( de haillons, maître d'école à Rouen, fondate d'ordre à Paris, il finit par donner dans le scep cisme. S'étant permis des déclamations contre despotisme et l'abus du pouvoir, il fut enferij au For-l'Évêque et à la Bastille. Parvenu à s'i [ échapper, il se rendit en Suisse , de là en lande, puis à Hanovre, où il se fixa et obtint i pension de George F', qu'il amusait par ses si lies. Sur la fin de ses jours, l'abbé de Bucqdn reprit sa vie aventureuse. Ses principaux o'| vi-ages sont : Événements les phcs rares, « l'Histoire du sieur abbé comte de Bucqm:\ singulièrement son évasion du For-V Évêque de la Bastille, avec plusieurs de ses ouvragel vers et prose, et particulièrement la Gamif)\ des femmes; 1719; — de Dieu, de la vraie' fausse religion, en vers; Hanovre, 1732, in-8'| — Lettres sur l'autorité; — Pensées sur l'ex'iA terne de Dieu; — l'Antidote à l'effroi den
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! iiorf ; — Préparatifs à l'Antidote à l'effroi de \!n mort; — le Véritable esprit de la belle
/l()ire; — la Force d'esprit, ou la Belle mort; \ '-rcil de ce qui s'est passé ait décès d'Antoine
! Iric, duc de ^rMH.ÇîJ)?^'; Luiicbourg, 1714; l'Jssai de méditations sur la mort et sur la
<hire; 1736.
I Mndaïue lianoy 6T, Lettres historiques et galantes, t.
II. - Quérard, la France littéraire
uUDO^us (Augustin), médadn allemand, ; H' à Anclam le 7 août 1695, mort le 25 décera-
iirc 1753. Il exerça la médecine et professa l'a-
lalomie à Berlin. On a de lui : Disput. inaug.
Il' musculorum actione et antagonismo ;
L( vde, 1721 , in-4°. Il a encore inséré quelques
lissertations dans les Msceitenea.Bero^i?îeMsm. iHst. de VJcadémie de Berlin, 1753. — Biblioth. nou- ; '-iile germanique.
i BCDD.ECS ( Charles-François ) , philosophe
I l't homme d'État allemand , fils du précédent),
I lié à Halle en 1695, mort à Gotha le 5 juillet
1753. Il fut conseiller aulique et vice-chanceher
lu prince de Saxe-Gotha. Au retour d'une mis-
I >iou qu'il eut à remplir à Vienne, il occupa des
[lostes importants à la cour de Weimar etàcelle
le Gotha. Ses principaux ouvrages sont : Unter-
•iiichung von der Meimmg vicier Griechischen
I l'IiUosophen , dass die Seele sich nicht von
\sich selbst bewege (Examen d'une opinion de
1 plusieurs philosophes grecs sur la non-spon-
I tauéité du mouvement de l'âme), dans les Acta
eruditoruni, t. Y.; — Untersuchung des wa-
I liren Grundes,atis welchem die Gewalt eines
Fûrsfen in der Kirche herzuleiten (Essai sur
le [irincipe d'où découle l'autorité du prince sur
l'Église) ; Halle, 1719, in-8° ; — Schreiben an
seine Kinder von seinem Leben (des Mémou-es
sur la vie , à l'usage de ses enfants ) ; Gotha,
I 1748, in-4°.
.Scl.mersahl, Neue NachricMen von jiinyst verstorhencn Gelehrten ; Leipzig, 1733, in-S». — Jugler, Bei- ■ trùqe zur juristichen Biographie ; Leipzig, 1773.
BUDD^cs (Jean- François), théologien lu- ' tliérien allemand, né à Anclam, en Poméranie, le V-> juin 1667 ; mort le 29 novembre 1729. Il prolessa la philosophie à Halle , puis la théologie à léna. Penseur éclairé, modeste et plein de me- : suie dans ses écrits , Buddaeus est auteur d'un '< '^rmxà nombre d'ouvrages très-estimables , surtout sur la philosophie morale. Les principaux sont : de Peregrinutionibus Pythagorsc; léna, ' 1692, in-4''; — Historia juris naturse, et sy- ' nopsis juris naturae et gentium, jiixta disci-, pVmam Hebrœorum; léna, 1695; — Disserta- ! tiones academicœ de prsecipuis stoicorum inphilosophiamoralt erroribus ; léna, 1696;
— Elementa philosophisô practicae ; — Halle, 1697; — Introductio ad historiam philosopliix Hebreeorum ; ibid., 1702, 1720, in-8°; —
— Qusestio politica : An alchemistae sint in republica tolerandi, 1702 , in-4'', avec fig. ; — Elementa philosophiai instrumentalis , 3 vol.
î iu-8°; ibid., 1703, 1727; — Selecta juris na-
turse et gentium; ibid., 1704, in-S"; — 7n.<ititutiones theologix moralis; Leipzig, 1711, in-4° ; — Historia ecclesiastica Veteris Testamenti; Halle, 1709, 4 vol. in-4°; et 1729, 2 vol. in-4° ; — Thèses theologicx de atheismo et superstitione; léna, 1716,in-8° ; — Institutiones theologicae dogmaticx ; Leipzig, 1723, 1724, 1726, in-4° ; — Historia criticatheologias dogmaticœ et moraZis ; Francfort, 1725, in-4''; — Compendium historiae philosophicx ; Halle, 1731, in-8°. — Buddaeus a contribué aux Acta eruditorum de Leipzig, et au %vànA Dictionnaire historique impiimé à Leipzig, 1709,in-fol. Les dissertations qu'il a publiées pour défendre les prétentions de la maison d'Autriche sur le royaume d'Espagne ont été réunies sous le titre de Jus Austriacum.
Brunckeri Histor.crit.philosoph., t. V. — Catal. Bibt. Bunav., t. ^1, voL II, p. 1117. — Programma academicum in funere Joan. -Franc. Buddœi; len., 172S, foL — Buddaeus , Notitia dissertationum aliorumque scriptorum a se, autsuis auspiciis,.editorum.; len.", 1724. — Nicéron, Mémoires, l. XXI.
BUDÉ ( Guillaume Budeds ou Bud^us ), le plus savant homme de France au commencement du seizième siècle, n'était pas seulement un érudit; il fut le restaurateur des lettres grecques, le conseiller fondateur du collège de France et de la bibliothèque du Roi, par sa fortune et par son crédit le protecteur des lettres et des lettrés. Il naquit à Paris en 1467, sous Louis XI, la même année qu'Érasme, son ami et son émule, à Rotterdam, et mourut le 23 août 1540. Ce n'est pas aux rangs de la bourgeoisie seulement qu'il appartenait par sa naissance, parce que son aïeul Dïeux-Budé avait été prévôt des marchands en 1452, comme 0 l'a été lui-même plus tard, mais à la noblesse ou au moins aux possessem's de fiefs ayant charge à la cour. II comptait pauni ses ancêtres un conseiller du roi, maître des requêtes ; et son père, homme opulent, était l'un des quatre grands audienciers de France (premiers officiers delà chancellerie). On lui donna un précepteur qui lui enseigna assez mal le mauvais latin qui régnait alors, et on l'envoya ensuite étudier pendant trois ans le droit à Orléans. Soit que les goûts de son âge fussent cause de ses distractions, soit qu'il manquât de l'instruction plus avancée qu'il eût trouvée dans l'université de Paris, il avoua lui-même plus tard en avoir peu profité, et s'être Uvré, à son retour, aux plaisirs de l'équitation et de la chasse avec ardeur. Mais, à l'âge de vingt-trois ou vingt-quatre ans ( 1491 ), il conçut tout à coup un vif amour pour l'étude. Son père aimait les lettres, et surtout les livres, libroriim emacissimus : Budé en profita pour remplir les lacunes de sa première éducation, et il alla plus loin : il recueillit dans sa maison un des Grecs réfugiés par suite de la prise de Constantinople, G. Hermotyme, de Sparte, et s'attacha à une langue alors presque inconnue en France. Quoique ce maître fût peu habile dans le grec ancien, il put cependant avec lui apprendre à Ure
Homère dans sa langue; et il le goûta tellement, qu'après sa mort on trouva l'édition princeps de Florence de 1488 annotée de sa main, et qu'on attacha du prix à la posséder, quoique ses notes soient d'une écriture difficile. Ses succès dans la langue grecque furent singulièrement favorisés par Jean Lascaris, autre Grec plus illustre, venu en France à la suite de l'expédition de Charles Vin en 1494. Lascaris lui donna une vingtaine de leçons. En congédiant Hermotyme, Budé le gratifia déplus de 500 écus d'or (5720 fr.), somme alors considérable. Son père, qui voulait lui faire obtenir une charge de conseiller au parlement, et qui craignait pour sa vie, à cause d'une maladie grave dont il fut affecté, le dirigeait vers l'étude du droit coutumier et du droit romain. Guillaume préféra se livrer à l'étude approfondie du grec. Son père mourut en 1500; et quoiqu'il laissât douze enfants, dont Guillaume n'était pas l'aîné, son once ou douzième lui constitua un patrimoine^indépendant, qui lui permit de décliner la charge de conseiller au parlement. Il fit d'ailleurs, vers cette époque, un mariage avantageux dans la personne de R. Lelyeur, fille d'un possesseur de fief, et femme éclairée, qui plus tard, en lui donnant à lui-même beaucoup d'enfants, l'aida dans ses travaux littéraires, et le soulagea de toute l'administration de sa maison. Le jour de ce mariage , il consacra trois heures entières à ses études ordinaires, et n'en aima pas moins sa femme, qui, comme il l'a dit lui-même, n'eut pas d'autre rivale que la philologie.
Le mérite de Budé, dû à ces fortes études, avait transpiré. Le chancelier Guy de Rochefort le présenta au roi Charles Vm, et ce prince le nomma à une des charges de secrétaire (1) en 1497.
Huit mois après la mort de ce prince, il pensa que les devoirs actifs de cette charge l'occupaient trop ; et , profitant de la tolérance qui permettait de les laisser à d'autres, obligés d'accompagner le roi dans ses voyages , il se retira de la cour, mais en conservant son titre. Car il avoue y être retourné quelquefois ; et, dans les opuscules qu'il a publiés de 1502 à 1522, il n'a cessé de le prendre. Ses premiers ouvrages furent des traductions du grec en latin, et principalement de Plutarque, 1502 et 1503. Budé publia à Rome son troisième opuscule, sur le traité de Plutarque de Tranquillitate animée, cal. de mars 1505. Il avait été nommé par Louis XH l'un des membres de la nombreuse légation qui fut envoyée à Rome, à l'avènement du pape Jules H (2). Cette légation a duré deux ans , ainsi qu'on le voit
(1) Quum sub' mortera suam, Carolus in aulam me evocasset, jam tuiu studil litteraril coramendatione innotescentem, in quibus nonnihil profecerana, jam In ore praecipue liominum esse cœperara, ob grxcœ linguse studiiiin, quara sine rivali tura araabam. Jam enim régis non a secretis,sedsecrctariuserara.(/>ettre à Rich. Pace, première du Recueil de la correspondance latine de Budé, mai luis. )
(2) Quum dudum ad te legatus, Jull secunde, cum allis Claris vlris , a rege ciiristlanissimo. P'oy, aussi la lettre (le Budé à R. Pace, de 1513.
par la préface dédiée à ce pontife, dont les pa sions guerrières ont fait tort à la papauté. Bu( ne lui 'aurait pas rendu cet hommage, s'il avi connu à quels excès il se porterait un jour, l'outrage qu'il ferait à sa nation en faisant fra per une médaille dans laquelle il était repr sente, le fouet à la main , chassant les Francs d'Italie, et foulant aux pieds leur écusson.
M. Saint-Marc Girardin reproche à Louis X d'avoir négligé Budé , parce qu'il n'aurait p été aussi favorable aux lettres que Charles VIII François T"" ; mais c'est à tort ; car Budé ( que c'est par sa propre volonté qu'il s'éloigne de la cour pour se livrer à ses études; Louis Xn a laissé un monument remarquât de ses lumières dans son édit de 1513, en favei de l'université de Paris; on y lit un éloge » l'imprimerie, que repoussent aujourd'hui bien d esprits chagrins : « Pour le grand bien qui e « advenu en notre royaume au moyen de l'art « science d'impression , l'invention de laquel « semble être plus divine qu'humaine ; laquell « grâce à Dieu , a été inventée et trouvée < «■ notre temps par le moyen et industrie di « libraires ; par laquelle notre sainte foi catlv « lique a été grandement augmentée et coiTob( « rée , la justice mieux entendue et administré( « et au moyen de quoi tant de bonnes et sak « taires doctrines ont été manifestées , commi « niquées et publiées à tout chacun ; noti « royaume précède tous autres, et autres inni « mérables biens qui en sont procédés et proc( « dent encore chacun jour.... »
La rédaction de cet édit est due à un évêqir Et. Poncher, garde des sceaux en 1512. Il est vr cependant que, sur la fin de son traité de l'A dans lequel il célèbre les dispositions libérales d nouveau chancelier de France Duprat, Budé s plaint du délaissement des gens de lettres, i loue François I^" de l'aurore qui s'élève, et qi la fin du règne effaça, s'il est vrai qu'en 154 un édit, que ne donnent pas les collections oi dinaires, ait flétri l'imprimerie comme une institi tion dangereuse. ïf-^
Budé, en 1508, dédia au chancelier de Gana ses Annotations sur les vingt-quatre premiei livres des Pandectes , qu'il amélioi-a plus tard d'après les conseils du savant italien Alciat. 1 avait visité à Aix ce savant, qui était alors pro fesseur dedroit à Avignon; il y ajouta les Forch sia, ou Questions de droit. Mais ce n'est pas comni jurisconsulte queBudé a brillé; il aseulementou vert une nouvelle voie à cette étude, en com battant la méthode d'Accurse et en envisageât) le 1 droit romain sous le rapport histoiique ce qui le rend un des précurseurs de l'école à Cujas. Budé ne fut jamais magistrat de profes sion,et son nom n'apparaît pas même sur la list des avocats de son époque.
Mais l'ouvrage capital de Budé est son traiti de Asse, qu'il publia en 1514, à l'âge de qua rante et un ans : ce fut le fondement de sa repu
tation à l'étranger. H mit quinze mois à le composer (l), mais il usa de toute l'érudition qu'il avait acquise depuis plus de vingt ans. Le sujet était neuf; il s'agissait d'expliquer, outre la division de l'unité romaine ou as, le système mouétaire tout entier, comparé à la monnaie des autres pays et au système français. Cet ouvrage est divisé en cinq livres, et surchargé de digressions ; la latinité en est obscure , et le style recherché. Érasme l'a reproché avec raison à l'auteur, son ami. Budé a corrigé beaucoup de textes : il estarrivé du premier coup à une appréciation exacte de la livre romaine , en l'évaluant aux deux tiers de la livre française de 1 6 onces (326 gram. 6144 grains environ), puisque les recherches multipliées des érudits , depuis trois siècles, tournent autour de ce chiffre. Il n'a pas cherché à y mettre une précision absolue, et il a même confondu le denier romain et la drachme attique , la livre des Romains et la mine grecque. On remarque dans ses digressions un Jugement sur Tacite qui prouve que Budé n'avait pas le goût sûr, et ne comprenait même pas les grandes qualités de l'historien. Il a avoué luimême être doué de plus de mémoire ou d'aptitude pour les langues que pour les hautes conceptions, quoique ses apologistes lui donnent un style énergique et plein d'idées : il dit donc de Tacite (2), auquel il reproche d'avoir été un des fonctionnaires de Domitien, comme si lui Budé n'avait pas été le protégé de Poyet, chancelier prévaricateur : Sceleratiore historiée stylo, toxico mendacii oblito , repetere institit , vecordium omnium scriptorum perditissimus , si recte verba ejus œstimentur ; et il résume sa pensée en le qualiflant de sceleratissimus scriptor. Sans doute Tacite a porté des jugements sévères sur les Césars de Rome , et il a assez maltraité les chrétiens du temps de Néron; mais, avec un peu de critique, Budé aurait vu qu'il s'agissait plutôt des juifs que des chrétiens ; et il était lui-même assez dégoûté du despotisme qui régnait à la cour , dont il se vante tant d'être resté dix-huit ans éloigné, pour pardonner à celui qui faisait l'histoire de princes aussi méprisables que la plupart des Césars.
Quoi qu'il en soit , le traité de Asse obtint un succès qui, malgré son mérite réel, ne peut être expliqué que par le goût universel que la renaissance des lettres avait fait naître en Europe pour l'érudition. Cet ouvrage, traduit en italien par Gualaudi (Florence, 1562, in-8°), a été réimprimé en France en 1522, en 1541, 1555, 1 695. Un exemplaire sur velin a été vendu dernièrement jusqu'à 1500 francs (vente Maccarty). Den existe de nombreux abrégés, 1522, 1529, 1538, 1551, 1558, 1568, 1585, et les digressions qu'il renferme les ont rendus nécessaires. Au reste jamais livre d'érudition n'a eu un succès aussi étendu et aussi soutenu. Il mit Budé en rap-
(1) Ch. 46 de son Traité de l'Institution du prince. (ï) Liv. IV, p. SOI, éd. de Grype, 1551. ,
port avec tous les hommes éminents 'de l'étranger : en Angleterre, avec le chancelier de Henri A'III, Th. Morus, auteur de V Utopie, qui eut le mérite de résigner sa charge quand ce prince changea de religion ; avec l'ex-secrétaire d'État du même prince, R. Pace; avec Érasme, alors professeur de grec à Oxford et à Cambridge ; avec l'Espagnol Vives , instituteur de la fille du même prince ; avec Bembo et Sadolet , secrétaires des brefs à Rome ; et avec bien d'autres savants hommes. Il entretint désormais aveceux une correspondance latine et grecque, qui a son prix. Léonard Portius, eu Italie, et Agricola, en Allemagne, voulurent lui disputer la priorité et le mérite du résultat de ses recherches. Budé, qui s'était vanté d'avoir composé son ouvrage pour lever le voile qui pesait sur l'antiquité et pour honorer sa patrie, s'en montra très-irrité ; mais Lascaris apaisa cette querelle, et en remit le jugement à la postérité, qui a oublié l'ouvrage de Portius, et qui, dans l'écrit d'ailleurs postérieur d' Agricola {voy. ce mot) , n'a trouvé que la substance de l'œuvre de Budé.
L'avènement de François I*"^ date du 1*' janvier 1514, et le traité de Asse n'a paru que quelques mois après. On remarque qu'il y est fait allusion aux espérances que le nouveau règne donnait pour l'accroissement des lettres. Cette circonstance peut faire penser que Budé sortit un moment de la retraite de ses livres. Un de ses biographes dit, en effet, qu'en 1515 François I"^ lui aurait donné un mandat auprès de Léon X, nouveau pontife, protecteur des lettres, pomnégocier avec ce pape une alliance offensive contre César (Charles-Quint) et les Helvétiens (1) ; son témoignage est confirmé par l'autorité peu importante de Varillas (2). On ajoute que le pape reçut Budé avec honneur, pour la renommée de son savoir, mais qu'il le trompa dans la négociation ; ce qui, au reste, n'aurait fait que confirmer Budé dans le jugement qu'il portait sur la cour de Rome. Budé, dans sa correspondance postérieure, ne parle point de cette nouvelle ambassade , soit à cause de cet insucces, soit plutôt parce qu il n'était qu'adjoint à la légation dévolue à de plus grands personnages (proceres), comme le dit le même biographe; soit enfin parce que ce dernier a confondu cette légation avec celle que remplit Budé auprès de Jules U, de 1503 à 1505, dont Sainte-Marthe ne parle pas. J. Sainte-Marthe-Pictau, oncle du précédent, et Leroy, autres biographes de Budé, ne mentionnent pas la seconde ambassade.
Quoi qu'il en soit, il resta éloigné de la cour pendant cette partie du règne de François I*"", puisque, dans sa correspondance de 1518, il fait remonter à dix-huit ans son éloignement des affaires. A cette époque il avait déjà sept enfants, quoique sa femme n'eût que trente et un ans, et il était parvenu à l'âge de cinquante et un ans ;
(1) Scévole de Sainte-Marthe, Élogia, 1698.
(2) Histoire de France, publiée sou» Louis XIV, 1683»
il se plaint de maladies fréquentes, surtout à la tête, qu'il faisait remonter à la première atteinte qu'il en avait eue pendant l'ardeur de ses premières études. Il passait avec sa famille la belle saison à Marly-le-Bourg, dont il était seigneur {viens meus ) ; il faisait bâth- sa maison de la rue Saint-Maiiin, quartier alors retiré, et il fréquentait aussi Saint-Maur, abbaye près de laquelle il possédait une seconde seigneurie , celle de Villeneuve. En 1519, François F'' paraît l'avoir appelé auprès de lui ; et il obéit, malgré sa répugnance pour les devoirs de cour. En 1520, on le voit au camp du Drap d'or , à l'entrevue de François I" et de Henri VIII, et il en décrit la magnificence. Le 16 août 1522, il est élu par la corporation municipale de Paris à la dignité de prévôt des marchands, qu'il occupadeuxans, suivant l'usage. La ville de Paris a conservé ce souvenir; et son conseil municipal, en 1842, a consacré la statue de Budé parmi celles de ses premiers magistrats. François T*^ le nomma hii-même, le 22 du même mois, maître des requêtes ; charge alors considérable , car il n'y avait pas d'autres conseillers d'État en titre, et ils n'étaient que huit. Dans le cours de ces années, on voit, par sa correspondance, qu'il accompagnait le prince dans ses voyages, excepté à l'armée. Il était maître de la librairie ; et si ce titre ne veut dire que bibliothécaire du roi , il est certain qu'il en profita pour faire transférer la bibliothèque naissante de Blois à Fontainebleau , et qu'il l'enrichit beaucoup de livres imprimés et de manuscrits grecs. Lascaris a dit, au sujet de ce fait littéraire :
Augusti ut Varro, Francise! bibliothecam Auget Budaeus, PaUadis auspiciis.
Il fut ainsi l'un des fondateurs de la bibUothèque impériale de France, ti-ansférée en 1595 de Fontainebleau à Paris, et depuis devenue l'une des premières du monde. Il publia en 1526 ses traductions des traités d'Aristote et dePhilon, de Mundo. Ce n'est que plus tard, et au retour de la captivité de François I", qu'il aurait, avec Jean du Bellay, alors évêque de Narbonne, mais personnage très-lettré, obtenu de François FH'érection , en dehors de l'université de Paris , de trois chaires libres de grec , d'hébreu , et de haute latinité ; l'une des épitaphes pubhées à la mort de Budé par Richer semble même lui en attribuer tout l'honneur :
Per te, rex Unguis prœiriia certa dedil.
Cette fondation a eu lieu, dit-on, de 1528 à 1530, mais n'a été réalisée que plus tard ; c'est le noyau de l'institution si importante du collège de France, ([ui fait tant d'honneur à la France par ses émiuents professeurs.
On a mêlé, en 1529, le nom de Budé à la condamnation du seigneur de Berquin, ami d'Érasme , à la peine du feu pour crime d'hérésie , sentence qui fut exécutée. Nous avons expliqué (voy. Berquin ) comment Budé, s'il fut un de ses juges ( ce que l'arrêt non retrouvé aux ar-
chives judiciaires pourrait seul prouver), fut au contrake le constant défenseur de ce savant et courageux gentilhomme en 1523 et en 1526 : il ne tint pas à lui qu'il n'échappât à cette exécution déplorable. Aussi jamais le parti protestant n'en a fait un reproche à la mémoire de Budé, qui fut le constant protecteur des gens de lettres. Ceux-ci, surtout les hellénistes, étaient vivement attaqués par les fanatiques de cette époque, comme propagateurs de l'hérésie de Luther et de celle que Calvin méditait en France, et qu'il réaUsa bientôt à Genève.
Budé composa en 1534 un écrit spécial, intitulé de Transitu ad Hellenismum , dans lequel il justifie les lettres grecques du reproche d'hérésie qu'on leur adressait sous ce nom dès le temps de Justinien, témoin l'écrit étrange de ce piince contre Origène, et qu'on leur fait encore aujourd'hui dans une polémique qui divise l'épiscopat français, mais que le pape actuel a su contenir en s'abstenant de condamner les études classiques. Cependant, dans la préface de cet écrit, développé en trois parties, que Budé adressa à François F', il loue ce prince avec exagération des garanties qu'il avait données à la foi catholique par la célèbre procession de 1528 ; et il s'exprime avec emportement contre les fauteurs de lanouvelle secte, qu'il appelle les i derniers des hommes. Érasme, qui avait été moine et s'était fait relever de ses vœux, a été plus modéré que lui. [
J. Tusan a publié, de 1526 à 1531 , cinq li- ! vi'es des lettres grecques de Budé : elles sont curieuses pour l'histoire littéraire de cette époque. On reproche avec raison à Téditeur, autorise par Budé, de n'avoir pas substitué, à ses noies grammaticales insignifiantes, des notes histori- | ques qui auraient éclairci les faits quelquefois I obscurs de la vie antérieure de son héros et des contemporains ses correspondants. On y aurait vu l'explication de ses démêlés et de quelque aigreur qui eut lieu entre Budé et Érasme, retiré depuis 1521 à Bâle.
Les lettres grecques de Budé sont au nombre de 56, et mériteraient d'être traduites en français, comme elles l'ont été en latin (Ponchon, 1574). Lascaris , accoutumé à flatter les princes et les hommes opulents, dit qu'elles avaient le sel attique ; plusieurs (6) lui sont adressées, 3 à Érasme, une à Rabelais ; la plupart le sont à G. Mainus , précepteur de ses enfants, pendant les voyages qu'il faisait à la suite de la cour. Les lettres latines ont le défaut de style reproché par Érasme à Budé, et sont pénibles à lire; i! y en a une qui contient des conseils à Dracon, son fils aîné. Elles sont adressées à Pace , à Morus , à P. Beinbo , à J. Sadolet, à Alciat, à Érasme, à Lascaris.
Les œuvres de Budé ont été i-ecueillies en 4 vol. in-fol. ; Bâk', 1557 : le tome ÏV c(mtient ses commentaires grecs. On n'y a pas com|)ri!5 l'ouvrage qu'il a pulilié en assez mauvais français vers 1535, et qu'il a adressé à François I", sur
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l'Institution du piirice. U n'y a de remarquable que le chapitre où il parle assez modestement de son traité de Asse, et donne des conseils au roi sur la faveui* due aux gens de lettres, pour l'avantage de la France. Cet écrit a été imprimé par J. de Luxembourg, prince abbé d'Ivry, à l'Arrivour ( 1547 , petit in-fol. de 204 p.). Enliri Budé a laissé en manuscrit un lexique grec-latin, imprimé à Genève, 1554, in-fol., Baduel; et 1562, Crépin : ce qui a servi considérablement au Trésor de Henri Estienne.
On dit que le crédit de Budé auprès de François \" fit ombrage au cbancelier Duprat, qui causa sa disgrâce ; et qu'il ne fut rappelé à ia cour que par le chancelier Poyet, son ami, en 1538. Il est vrai qu'on ne trouve pas le nom de Budé parmi les huit maîtres des requêtes qui siégèrent aux lits de justice tenus de 1527 à 1528 pour l'enregistrement du traité de Madrid (Reglsties manuscrits du parlement). Mais comment Budé aurait-il été en 1529 l'un des douze commissaires nommés par le roi pour le procès de Berquin ? Comment, dans son traité de 1 534, Budé aurait-il parlé des entretiens qu'il avait avec le roi pendant ses repas sur les sujets littéraires? On voit seulement, dans son biographe Scévole de Sainte-Marthe, qu'il dut à Poyet la mission d'accompagner le roi en Normandie, et qu'il y gagna la fièvre, dont il mourut le 24 août 1540. Il défendit par son testament qu'on lui rendît aucuns honneurs, et il voulut être enterré de nuit à Saint- Nicolas-des-Champs, sa paroisse. Cette prescription le fit accuser de tendance aux opinions nouvelles répandues par Calvin, et on lui reprocha d'avoir empêché cette manifestation catholique, essentielle dans les circonstances où l'on se trouvait. La considération dont jouissait Budé , et son rang, rendaient le fait assez remarquable, et il l'est devenu encore davantage par l'abjuration ultérieure de sa veuve et de la plus grande partie de sa famille. Des nombreuses épitaphes qui lui ont été consacrées, nous ne citerons que celle-ci, due à la plume de Salmon, paraphrasée en huit vers français par Melin de Saint-Gelais :
Budxus voluit média de nocte sepulcro
Inferri, et nullas prorsus adesse faces ; Non factura ratione caret, clarissinia quando Ipse sibi lampas luxque curusca fuit.
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y'ie de Budé, par L. Leroy (Regius), adressée au chane. Poyet, janvier lo41. — J. de Sainte-Martlie-Pictau. ISW.— Scévole de Sainte-Marthe neveu, Elngia, 1398.— Moréri. — Bayle, — Botvin jeune, y^ead, des inscrip. et bell. ■ let , V, 350. -SSl; 1723, 1729. — Saint-Marc Girardin, J. des Débats, 27 décembre 1833 — Guicticiion, Généal. de laBresse^ t«SO,S^ partie, p. 231. — Hist. des Maîtres des requêtes, par Blaiiciiard,1670, p. 171-230.— D'Hozier, Généulog. delà maison de Budé. — Chevillard, Des Prévôts de Paris, 1720. — NicéroD, t. VIll.
BUDÉ {Jean-Louis et Mathieu), fils du précédent, abjurèrent le catholicisme,«t se retirèrent en 1549, avec R. Lelyeur, leur mère, et avec leurs sœurs, à Genève, pour faire profession de la relii;ion réformée par Calvin.
Jean, 2* fils de Budé, fut un des premiers ma-
gistrats de la république de Genève , et envoyé en 1558, par les calvinistes, en députation auprès des princes d'Allemagne, pour cimenter l'alliance avec les luthériens de la confession d'Augsbourg. Il avait hérité de son père et de son aïeul la seigneurie de Vérace. Il fit bûtir un collège à Genève, et traduisit en français, avec Ch. de Joinvilliers, les Leçons de J. Calvin sur Daniel ; Genève, 1552, iu-fôl. Louis, son frère, y futprofesseur de langues orientales, et a publié à Genève en 1551, in-S", une Traduction des psaumes. Henri Estienne parle aussi de la science de Mathieu Budé dans la langue hébraïque.
La maison des Budé, l'une des plus distinguées de Genève, s'est maintenue jusqu'à nos jours , en contractant des alliances avec de nobles familles de France et de l'étranger ; tandis ([ue la brandie aînée, issue de Dracon et des autres fils restés en France, paraît s'être éteinte. Elle a possédé la seigneurie de Ferney, acquise par Voltaire en 1758.
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Généalogie de la Bresse, par Guiclionon. - D'Hozier et Bayle. — Corresp. de P'oltaire, éd. Beuchot, t. LVII, p. 617 et suiv.
BUDÉE (....), médecin français, natif d'Orléans, vivait dans la première moitié du seizième siècle. On a de lui : De curandis articularibus morôis; Paris, 1539.
Kestner, Medicinisckes Gelehrten-Lexicon.
BVDÉË {Guillaume), médecin et historien allemand, natif d'Halberstadt, mort en 1625. U devint médecin du duc de Brunswick-Lunebourg, et s'occupa de recherches historiques. Ses principaux ouvrages sont : Chronicon quoddam Halberstad. episcoponim. ; — Vita Albertill, episcopi Halberstad. ; l"' partie, Halberstadt, 1624 , in-4''; la seconde partie n'a pas paru; — ©avaToXoyia, seu dynastai Jmjxis seculi; imprimé dans la Collectio scriptor. rerum germ/imcarumdeLeacMeld; Francfort, 1717, in-fol.; — Familia et patrinwnium B. Stephani Halberstad. ; 1615, in-4°; — Chronolorjiœ centuria prima; Séries imperatorum roman., etc.
Reinjan, De Libris yenealogicis.
BUDEL ou BUDELius (i?ene), jurisconsulte flamand, natif de Ruremonde , vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut directeur des monnaies du duc de Bavière et des électeui's ecclésiastiques. On a de lui : De Monetis et Re nummaria libri duo : his accesserunt tractatus varii atque utiles tam veterum quam neofericorum authorum\ Cologne, 1591, in-4°.
Valère .\ndré, Biblioth. belgica. — Sweert, Athenae belgicœ.
BVDER (Chrisiian-Gottlieb) , jurisconsulte et historien allemand, né à Kittlitz, dans la haute Lusace, le 29 octobre 1 693 ; mort le 9 novembre 1763. Il fut conseiller aulique, et professeur de droit à léna. Ses principaux ouvrages sont : Bibliotheca juris struviana adaucta ; léna, 1720, 1725, 1743, 1756, in-8'' ; la T édition, de 1743, contient des augmentations; — Vitœclarïssimorum jurisconsultorum selectx; ibid.,
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1722, m-8°; — Kurzer Begriff der neuesten Reichs-Historie von 1714-1730 (Tableau abrégé de l'histoire moderne de l'Empire, depuis- 1714 jusqu'en 1730); ibid., 1730, 1731, 1740, 1748, in-8°; — Sammlung aller hand meistens ungedruckter Schriften, zur Erlàuterung des Natur-Volker und Deutschen Staatsrechtes (Recueil d'écrits non imprimés, de pièces justificatives, de documents, etc., relatifs à l'histoire du droit naturel et public de l'Allemagne); Francfort et Leipzig, 1735, in-8° ; — Bïbliotheca historica selecta, in suas classes distributa, cujus primas lineas duxit B.-G-Struvius, emendavit et copiose locupletavit C.-G. Buder, etc. ; Leipzig, 1740, !2 vol. in-8''; ouvrage refondu et complété par Meusel ; — Amœnitates juris feudalis, etc.; léna, 1741, in-4°; — Opuscula quitus selectiora juris publici, feudalis, ecclesiastici germanici et historiée patrise ac litterariae argumenta exhibentur ; ibid., 1743, in-8°; — Bïbliotheca Scriptorum rerum germanicarum, easdem universim illustrantium, placée en tête du Corpus historiée gentis German., deStruve; léna, 1730, 1753, in-fol. Buder a encore laissé un grand nombre de mémoires ou dissertations.
J. Chr Fischer, Memoria divis manibus C.-G. Buderi vindicata; léna; 1777, iii-8°. — Moser, Lexicon zetzt lebender Rechts-Gelehrten. — Weidlich, Geschichte der letzt lebenden Rechts-Gelehrten in Deutschland. — Mylius, Blûhendes léna. — Piitther, Litteratur des deutschen Staatsrechtes.
BUDES (Jean-Baptiste). Voyez Gcébrunt.
BtTDES (Sylvestre de), guerrier français, seigneur d'Uzel (Côtes-du-Nord), naquit vraisemblablement dans cette commune , • et mourut à Màcon en 1379. Parent de du Guesclin , il combattit à ses côtés à la bataille d'Auray en 1364, le suivit en Espagne, et porta sa bannière aux journées de Navarette et de Montiel. Revenu en France avec une grande réputation de bravoure, il s'ùnpatienta bientôt de la trêve qui avait été conclue ; et, voulant donner carrière à son humeur aventureuse , il alla offrir au pape Grégoire XI, alors résidant à Avignon, le secours de six mille Bretons, dont il partageait le commandement avec Jean de Malestroit , son frère d'armes , et qu'il voulait employer à rétablir l'ordre et l'autorité du pape dans l'Italie, en proie aux désordres les plus effrayants. Muni des instructions du souverain pontife , Budes franchit le Pas de Suze , pénétra dans le Piémont , puis dans la Lombardie, et fit éprouver des pertes considérables aux révoltés de Bologne et de Césène. Les habitants de cette dernière ville, qui avaient consenti à lui ouvrir leurs portes , ayant massacré une partie de ses troupes par trahison, il les fit presque tous passer au fil de l'épée. Après cette première expédition , il se rendit à Rome ( 1377), où Grégoire XI était revenu depuis l'année précédente; les deux mois qu'il y séjourna se passèrent en fêtes , qui ne turent qu'un instant interrompues par un combat achar-
né, renouvelé de celui des Trente, entre dix Bretons, champions de l'Église, et dix Allemands, qui soutenaient la cause des révoltés conti'e celle du pape. Cinq Allemands furent tués, et cinq autres grièvement blessés. Lors des compétitions suscitées par la mort de Grégoire XI en 1378, Budes se prononça en faveur de Clément YII , reconnu par la France , l'Espagne , la Sicile et l'Ecosse , et battit les troupes d'Urbain VI , que soutenait une partie de l'Italie. Ce fut très-probablement à cette époque qu'il fut nommé lieutenant général et gonfalonier des armées de l'Église. Ne tenant aucun compte de l'excommunication fulminée contre lui par Urbain VI , irrité de ce qu'il avait pris Viterbe et Anagni , il marcha sur Rome, et s'empara du faubourg Saint- Pierre ainsi que du château Saint-Ange, dont il confia la garde à cent cinquante de ses soldats. Cette petite garnison résista une année entière aux attaques réitérées des Romains , et ne capitula que quand elle fut à bout de vivres et de munitions. Budes guerroyait alors dans la campagne de Rome. Furieux de l'évacuation de Saint- Ange , il refusa de ratifier la capitulation ; et, informé que les notables de la ville devaient un jour s'assembler au Capitole , il revint en toute hâte à Rome par des chemins détournés, arriva devant le Capitole au moment où le conseil en sortait , massacra plus de deux cents des plus riches seigneurs ou bourgeois, et s'éloigna sans que personne songeât à l'inquiéter dans sa retraite.
A quelque temps de là, un capitaine anglais , nommé John Hawkvf ood , partisan non moins audacieux que Budes , résolut de délivrer la ville de San-Marino , assiégée par le capitaine breton, conjointement avec Bernard de la Salle et le comte de Montjoie. Ces derniers, prévenant Ha wkwood, marchèrent à sa rencontre, et lui livrèrent une sanglante bataille, dans laquelle ils perdirent cinq mille hommes et furent faits tous trois prisonniers. Conduit devant Urbain VT, Budes en reçut un accueil bienveillant; et le pape , soit admiration de sa valeur, soit désir de se l'attacher, lui accorda sa liberté moyennant une faible rançon. Cette indulgence fut funeste à Budes. Lorsqu'il vint à Avignon avec un gentilhommenommé Guillaume Boileau, Clément Vil l'accusa de s'être laissé gagner par son antagoniste , et , entretenu dans ses mauvaises dispositions par le cardinal d'Amiens , il lui fit trancher la tête à Mâcon, au mois de janvier 1379. P. Levot.
Histoires de France, de Bretagne et d'Italie. — Gestes des Bretons en Italie , sous le pape Grégoire XI , par Guillaume de la Pérenne, poGme d'environ 3,000 vers , Inséré dans les Preuves de l'histoire de Bretagne de dom Maurice, t. II, col. I34etsuiv., et dans le Thésaurus Anecdotorum de dom Martène, t. XIII, p. 1462 et suiv.
BUDGELL (Ëustache) , littérateur anglais , né vers 1685 à Saint-Thomas, près d'Exeter; mort en 1736. Écrivain peu profond, mais spirituel et élégant , il sut donner à la morale wn
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tour piquant. Addison , dont il fut le collaborateur dans la composition du Spectateur et des autres feuilles dont cet auteur enrichit «a patrie , le fit nommer contrôleur général des revenus (l'Irlande. Budgell, pour se venger d'un sujet (le mécontentement que lui avait donné le duc de IJolton , vice-roi d'Irlande , écrivit contre lui une violente satire, et perdit sa place. A ce malheur s'en joignit un autre : des revers de fortune le ruinèrent en 1720. Tindall, son ami, lui laissa :W00 livres sterling. Budgell avait assisté au testament; on l'accusa d'y avoir inséré cet article, et le legs fut annulé. Privé dès lors de toute ressource, il mit fin à ses jours en se noyant dans la Tamise. Ses principaux ouvrages sont : the Characters of Theophrastus, traduits du grec, 1714; — A Poem to the queen upon hisMajesty's journey to Cambridge, 1732; — A letter tohis excell. Vbrich, d'Ypres; poëme satirique , 1732 ; — Memoirs of the live and character qf the late earl ofOrrery; Londres,
Cibber, Lives of English. Poets. — Biographia Britannica. — Ersch et Gruber, Mlgemeine Encyclopàdie. — Rose , New Biographical Dictionary.
BUDNÉE ou BUDNY (Simon ) , en latin Budnœus, théologien protestant polonais, né enMazovie , vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il fut ministre à Klécénie , puis à Lost. Disciple de Servet et chef d'une secte d'unitaires, il poussa la doctrine de Socin jusqu'à ses dernières conséquences. Il était doué du talent de la parole ; aussi fit-il de nombreux prosélytes dans la Lithuanie, dans la Prusse et ailleurs. Effrayé des suites que pouvait avoir l'excommunication prononcée contre lui , en 1582 , par le synode de Luclan, il devint plus circonspect, abjura ses principes, et se réunit aux pinezoviens, secte socinienne. Ses principaux ouvrages sont : Libellus de duabus naturis in Christo ; — ApologiaPolonica ; — une traduction polonaise (le l'Ancien et du Nouveau Testament; Zaslaw, 1572 , in-4''; le Nouveau Testament imprimé séparément, Leszko, 1574, in-8»; — Re/utatio argumentorum, etc., Ezecchevicii ;'Ltsiko, 1574.
Bock, Hist. antitrinitarum.
*BCDO (Antonio), sculpteur, travaillait à Venise à la fin du dix-septième siècle. Il fut un des artistes qui exécutèrent les nombreuses statues de la façade de l'église des Jésuites, triste témoignage du malheureux état de la sculpture à cette époque. E. B — n.
TIcozzi, Dizionario.
BUDOWEZ ou BUDOWA ( Venceslas ) , controversiste protestant allemand , né en Bohême en 1551, mort en 1621. Il quitta la cour, où il était conseiller, sous prétexte de suivre entièrement l'éducation de ses enfants ; mais dans le fond pour se livrer à la controverse , dont il avait puisé le goût parmi les théologiens de la secte des calvinistes , à laquelle il appartenait. Dénoncé aux magistrats comme se livrant à des déclamations qui pouvaient amener des troubles,
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il fut arrêté, condamné à mort, et décapité. On a de lui : une traduction en langue bohémienne de VAnti-Alcoran de Bernard Perez de Chircone , prêtre espagnol ; — Circulus horologii lunaris ac solaris , seu de variùs Ecclesix et mundi mutationilnis ; Hanau , 1616 , in-4'*.
Historia persecutionum ecclesiœ Bohemiœ; l(i48, In-lS. — Kœnig, Biblioth. vêtus et nova. — Wltte, Diarium biographicum. — Clément , Bibliothèque curieuse. — Baumgarten , Nachrichten von merkwUrdigen Bilchern.
BUDRio (Giacom^ne nk) . Voy. Lirpi (Giacomo).
BVÉE (Adrien-Quentin), littérateur et mathématicien français, né à Paris en 1748, mort dans la même ville le 11 octobre 1826. Il entra de bonne heure dans l'état ecclésiastique, fut d'abord organiste de Saint-Martin de Tours, revint à Paris en 1786, émigra après la journée du 10 août, et, après un séjour de vingt et un ans en Angleterre, rentra en France , et devint chanoine honoraire de Paris. Les loisirs de l'abbé Buée furent toujours consacrés à l'étude des sciences exactes et de la musique. Outre un Dictionnaire des termes de la révolution, Paris, 1792, in-8°, on lui attribue quelques brochures qui ne sont que des facéties. Il a encore laissé un grand nombre de manuscrits, où sont traitées différentes questions de mathématiques.
Quérard, la France littéraire.
BUÉE ( Pierre- Louis ) , théologien français, frère du précédent, né le 5 septembre 1740, mort à Paris le 28 juin 1827. Comme son frère, il se réfugia en Angleterre pendant la révolution. A son retour en France en 1802, il devint chanoine de la métropole. On a de lui : Eulogie paschale ; Paris, 1792; — Obstacle à ma conversion constitutionnelle ; ibid., 1792.
BCELLIUS. Voy. BUIL.
*BUENO DA SYLVA (Bartholomcu) , surnommé Anhanguera ou le grand Diable, célèbre explorateur brésilien, né dans la première moitié du dix-septième siècle, mort dans la seconde. On attribue à cet intrépide Pauliste la découverte de la province de Goyaz, vaste région du Brésil, qui surpasse la France en étendue. Il paraît néanmoins certain qu'un autre Pauliste, nommé Manoel Correa , avait visité ces contrées aurifères dès l'année 1670. Ce dernier était d'une telle ignorance, que les manuscrits où il avait consigné ses découvertes ne purent être utilisés après sa mort. Bueno se mit en marche pour ses lointaines explorations vers l'année 1680, et, après d'indicibles fatigues, arriva dans l'endi'oit qu'habitait jadis la pacifique nation Goya. Pour subjuguer cette peuplade , il mit en usage un stratagème presque puéril, et qui devait d'autant moins manquer son effet qu'il réussit , employé plus tard dans l'Amérique du nord par M. Tissonet. 11 fit brûler un peu d'eau-de-vie dans un plat d'étaln, et déclara aux Goyaz que s'ils ne se soumettaient à l'instant, il embraserait aussitôt leurs lacs et leurs fleuves. Après avoir poursuivi le cours de
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ses explorations, et acquis la certitude des richesses que renfermait le pays des Goyaz, Bueno revint à Saint-Paul, où il mourut. Quand cet intrépide voyageur suivit les traces de Correa, il avait emmené avec lui un de ses fils qui avait alors environ douze ans, et qui s'appelait comme lui Bartholomeu Bueno. Parvenu à un âge déjà assez avancé, celui-ci voulut renouveler les découvertes de son père, et, sous les auspices du gouverneur Menezes, partit pour les régions qu'il avait visitées étant enfant. Il se fit accompagner par son gendre nommé Hortiz, et par deux religieux , que suivaient une troupe nombreuse d'aventuriers. La mésintelligence ne tarda pas à se mettre entre les deux chefs de bande ; et une fois parvenus à une rivière qui prit plus tard le nom de Rio-Rico, on fut sur le point d'en venir aux mains. L'esprit conciliant de l'ecclésiastique arrêta seul l'effusion du sang. Ce défaut d'union, dans un pays qui devait produire d'immenses richesses, n'amena que de fâcheux résultats. Bueno retourna bientôt à Saint-Paul, accablé par le découragement, et fuyant même les regards du gouverneur.
Menezes avait une telle idée de l'invincible persévérance de Bueno, qu'il eut une entrevue avec lui, et le décida une seconde fois à prendre le commandement d'une de ces troupes d'explorations que l'on désigne au Brésil sous le nom de bandeiras , et à s'enfoncer dans les solitudes. Le fils d'Anhanguera partit en 1726, et, après avoir subi d'incroyables fatigues, parvint enfin à un défilé de montagnes, où la rencontre d'un mors de cheval et la découverte de quelques objets ayant appartenu à des Européens lui prouvèrent qu'il n'avait point fait fausse route. Là il entra en rapport avec deux Indiens fort âgés , auxquels il demanda s'ils ne pourraient le guider vers les lieux qu'avait visités, plusieurs années auparavant, la bandeira que dirigeait son père : ceux-ci le conduisirent à environ deux lieues de là, et Bueno reconnut les lieux qu'il avait visités jadis avec lui. Le pays de la nation des Goyaz était enfin retrouvé, et avec lui l'indice d'immenses richesses métalliques. Comme preuve irrécusable de l'importance de sa découverte , Bueno se rendit immédiatement à Saint- Paul avec une valeur de huit mille oitavas d'or, qui représentent 75,000 fr.
1> L'heureux explorateur retourna immédiatement au pays des Goyaz , mais il y retourna revêtu du titre officiel de capitâo mor régente. Une immense population quitta la côte poiu" suivre ses traces, et le lavage des sables aurifères commença. L'exploitation des mines et la lutte contre les Indiens décidèrent le massacre ou l'émigration des infortunés habitants de ces contrées; les Goyaz disparurentcomplétement,nelaissantaprès eux qu'un nom et qu'une légende. Les sommes que la découverte de Bueno* fit entrer dans les coffres de l'État sont considérables, mais elles ont peut-être été exagérées j et dans tous les cas
elles diminuèrent dans un court espace de temps. Il en fut de même de la fortune acquise par Bueno : elle fut d'abord immense, et par des causes diverses elle s"anéantit de telle sorte, que les meubles de l'infortuné Pauliste furent vendus à l'encan. Celui qui avait donné au Portugal un territoire égal en étendue à celui de l'Allemagne ne laissa pas à ses descendants de quoi vivre à l'abri du besoin ; et en l'année 1824 , lorsque le général Cunha Mattos explora scientifiquement la vaste province de Goyaz, aujourd'hui si déchue, il trouva les arrière-petits-enfants des deux Biiero dans un état voisin de la misère : ils la supportaient noblement, et l'on avait été contraint, poiii les préserver d'une détresse absolue, de leur concéder le péage d'un pont qui donne enti-ce dans le A^aste pays découvert jadis par leur aïeul. Feudinand Dents.
Ayres de Casai,' Corografia Brasilica ,- Rio de Janeiro, 1817, 2 vol. petit in-40. — Auguste de Saint-[lilaire, Voyages aux sources du Rio de S .- Francisco et dans la province de Goyaz ; Paris. 1842, 2 vol. i,i-8". — R.-J. da Cuniia-Mattos, Itinerario do Rio de Janeiro uo Para. — Ferdinand Denis, Brésil (Univers). •
BUFFALMACCO (Buoncimico di Crïstofam, dit), peintre italien, né à Florence en 1262, moit en 1340 (1). Ses sailhes et ses aventui'es joyeuses lui valurent son surnom , sous lequel il est célébré par Boccace {Ifecam., giorn. VITI, nov. 3 et 6) et par Franco Sacchetti (nov. 161,169, 191 et 192). Quoiqu'il soit un des plus incorrects parmi les peintres qui travaillèrent au Campo-Santo de Pise, il joue un rôle important dans l'histoire de l'art par son ancienneté, et pai des qualités rares à cette époque de Lai'barie. Élève du mosaïste Andréa Talii , il connais.sait peu le dessin ; et, rempli des souvenirs des maître.-; byzantins , il suivit des principes entièrement opposés à cette légèreté , cette grâce qui caractérisent l'école de Giotto. Ses figures de femmes sont communes, et déformées par des bouches énormes; il réussissait mieux dans les têter d'hommes, qui ont quelquefois de l'expression, de la physionomie; et dans les ajustements, qui sont variés et assez élégants. En général, ce maître paraît encore viser à la grandeur du style, plutôt qu'à la recherche sèche et minutieuse du détail, ordinaire aux peintres de son temps. Il est du reste assez difficile d'apprécier sa manière, ses peintures ayant toutes sul^i des restaurations qui en ont presque entièrement détruit l'originalité. Ses peintures au Campo-Santo sont le Crucifiement , la Résurreetion et YAsce)isïon de J.-C, et le fameux Père éternel, la plus bizarre composition que puisse concevoir l'imagination : cette figure gigantesque, ayant à ses pieds saint Augustin et saint Thomas d'Aquin , tient dans ses bras l'univers, sous la forme d'un disque composé d'une réunion de zones concentriques ; les zones extérieures, remplies de ché-
(1) Vasari dit que Buffalmacco peignit dans Saint-Pétrone de Bologne : c'est une erreur noanifeste, puisque cette église ne fut commencée qu'en i390. Les peintures que Vasari lui attribue datent de 1408.
733 BUFFALMACCO — RUFFON
rubins, représentent le Paradis ; vient ensuite le (ici avec le soleil, les autres astres, et le zodia- <|U('; enlin au centre est la terre, sur laquelle on lil ces mots : Europa, Asia, Africa. La tête du Père éternel a souffert ; mais les extrémités, qui sont bien conservées, sont traitées avec soin , et la ligure, quoique colossale et svelte, est d'un bon ensemble. Je ne parlerai pas de trois antres Iresi|ue.s du Campo-Santo, que quelques auteurs attribuent aussi à IJuffalniacco , et que je crois i ouvrage de Pierre d'Orvieto ; j'indiquerai seulement encore deux grandes ligures de saints sur un des piliers de Saint-Paul d'Arno, à Pise ; un Couronnement de la Vierge,di\i. dessus de la porte (lu clocher de Saïnte-Marie-Nouvelle de Florence; une Madone, peinte dans un tabernacle (le la rue du Cocomcro. D'autres fresques dont, selon Vasari, il avait décoré Saint-Dominique de Pérouse et la Badia de Florence, ont disparu.
E. Breton.
Vasari, Vite. — Lanzi, Storia pittorica. — Morrona , Pisa iltustrata.— Rosinl, Campo-Santo di Pisa. — C. Lasiiiiu, Campo-Santo. — D'Agincoart, Histoire de l'art par les monuments.
RUFFARD (Gabriel-Charles), canoniste français, né à Caen en 1683, mort à Paris le 3 décembre 1763. 11 professa la théologie à l'université de Caen. Obligé de quitter sa chaire à cause de son attachement à la doctrine de Jansénius , il se retira à Paris , où il fut détenu quelque temps à la Bastille. On a de lui : Défense de la déclaration de l'assemblée du clergé de 1682, traduite du latin deBossuet; Paris, 1735, in-4°; — Essai de Dissertation pour faire voir l'inutUité des no-uveaux formulaires ; ibid., 1738 ,
I/abbé Goujet, Eloge de Gabriel-Charles Btiffard. — Leiong, Bibliothèque historique de la France, édit.
l-'ontctte.
* BUFFETi ( Lodovico-Giuseppe ) , peintre véronais, vivait à la fin du siècle dernier. Il a travaillé surtout à Vicence, où il a laissé deux tableaux représentant la Vierge, sainte Anne et saint Joachim, aux Scalzi et à Saint-Philippe; les Ci7iq Saints, à Saint- Éleutlière; le B. Gregorio Barbarigo; à Saint-Marcel; et un Calvaire, à Sainte-Marie-Madeleine.
Descrizione di Ficenza. — Rennassuti , Guida di Veroua.
BCFFiER (Claude), grammairien et littérateur français , de l'ordre des Jésuites, né en Pologne, de parents français, le 25 mai 1661 ; mort à Paris le 17 mai 1737. Il fut élevé à Rouen, où sa famille se fixa après son retour en France. Il quitta ensuite cette ville, à la suite de démêlés théologiques avec l'archevêque Colbert, fit un voyage à Rome, puis vint s'établir à Pajis, où il fat associé à la rédaction du Journal de Trévoux. On a de lui : Cours général et particulier des sciences sur des principes nouveaux et simples , pour former le langage, le cœur et l'esprit; Paris, 1732, in-fol. Quelques cha-
pitres de cet ouvrage avaient été déjà publiés séparément : telle est, entre autres, sa Grammaire française S2ir un plan nouveau; Paris , Itjoy, in-1 2 ; l'auteur y montre un grand esprit d'analyse, et redresse plusieurs définitions. Cette grammaire, avant sa publication, avait été lue dans les réunions de l'Académie ; les qualités qui la distinguent se retrouvent dans les autres parties du Cours des sciences , où règne une heureuse alliance de philosophie et de goût. \J Encyclopédie méthodique s'en est souvent approprié des pages entières, sans nommer rauteur.|On doit encore au P. Buffier : Pratique de la mémoire artificielle pour apprendre et retenir la chronologie , l'histoire et la géographie; Paris, 1701 à 1715, 4 vol. in-1 2 ; il a appliqué à l'étude de l'histoire et de la géographie la méthode mnémotechnique employée par Lancelot pour les racines grecques; — Abrégéde VHistoire d'Espagne; ibid., 1704, in-1 2 ; — Histoire de l'Origine du royaume de Sicileet de Naples; ibid., 1701, in-12; — Histoire chronologique du dernier siècle; ibid., 1715, in-12; — Introduction à Vhistoire des maisons souveraines de l'Europe ; ibid., il il, 3 vol. in-12; — quelques poésies, et plusieurs traités de religion et de piété.
Journal de Verdun, novembre 1837. — (Vloréri, Dictionnaire historique. — heYons , Bibliothèque historique de la France, édit. Fontette. — Qncrard, la France li ttéraire.
*EUFFi]vi ( Michèle), peintre florentin, coopéra, en 1620, aux fresques qui décorent la belle façade du palais de' signori del Borgo, sui- la place Santa-Croce. E. B— n.
Fantozzi, IVuova Guida di Firenze.
BCFFON (Jean-Louis Leclerg, comte de), célèbre écrivain et naturaliste français, né à IMontbard (Côte-d'Or) le 7 septembre 1707 , mort à Paris le 16 avril 1788. Fils de Benjamin Leclerc, conseiller au parlement de Dijon , il reçut une éducation soignée, et fit des études brillantes. Jouissant d'une honnête aisance, et sans savoir quelle direction il donnerait à ses pensées, il était arrivé à cet âge où les passions commencent à fermenter, lorsqu'il fit connaissance, à Dijon, d'un jeune Anglais, le duc de Kingston, qui voyageait sous la direction d'un précepteur instruit, cultivant les sciences par goût et les enseignant sans pédantisme. Il obtint de son père la permission d'accompagner ses deux nouveaux amis dans leurs voyages. Ils visitèrent ainsi ensemble une partie de la France, la Suisse et l'Italie. Dans ces dix-huit mois de courses, le jeune Buffon ne vit, dit son biographe (Condorcet), que « la nature à la fois riante, majestueuse et terrible; offrant des asiles voluptueux et de paisibles retraites enti-e des torrents de laves et sur les débris des volcans ; prodiguant ses richesses à des campagnes qu'elle menace d'engloutir sous des monceaux de cendres ou de fleuves enflammési, et monti-ant à chaque pas les vestiges et les preuves des antiques révolutions du globe. La perfection des ouvrages des hommes, tout ce que
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leur faiblesse a pu y imprimer de grandeur, tout ce que le temps a pu y donner d'intérêt ou de majesté, disparut à ses yeux devant les œuvres de cette main créatrice dont la puissance s'étend sur tous les mondes, et pour qui, dans son éternelle activité, les générations humaines sont à peine un instant. Dès lors il apprit à voir la nature avec transport comme avec réflexion ; il réunit le goût de l'observation à celui des sciences contemplatives, et, les embrassant toutes dans l'universalité de ses connaissances, il forma la résolution de leur dévouer exclusivement sa vie. -'
Buffon avait accompagné ses deux amis à Londres. Là, pour se perfectionner dans la langue anglaise et justifier de ses progrès , il se mit, en 1733, à traduire des ouvrages de sujets tout différents : Haies , Statique des végétaux et analyse de l'air, et Newton, Méthode des fluxions et des suites infinies. De retour en France, le traducteur offrit ses deux manuscrits à l'Académie des sciences de Paris ; ils furent accueillis très-favorablement, et parurent (le premier en 1735, et le second en 1740, in-4°), revêtus de l'approbation de cette illustre compagnie.
Buffon parut d'abord vouloir se livrer exclusivement aux mathématiques. Regardées, surtout depuis Newton, comme le fondement et la clef des connaissances naturelles, elles étaient en quelque sorte devenues une science à la mode, avantage qu'elles devaient en partie à ce que de Maupertuis , le savant alors le plus connu des gens du monde , était un géomètre. Mais si Buffon s'occupa quelque temps de recherches mathématiques, c'était surtout pour s'étudier lui-même, essayer ses forces, et connaître la ti'empe de son génie. Bientôt il sentit que la nature l'appelait à d'autres travaux, et il essaya une nouvelle route que le goût du public lui indiquait encore. A l'exemple de Duhamel, il voulait appliquer les connaissances physiques à des objets d'une utilité immédiate : il étudia en physicien les bois dont il était obligé de s'occuper comme propriétaire , et publia sur cette partie de l'agriculture plusieurs mémoires remarquables surtout par la sagesse avec laquelle, écartant tout système, toute vue générale et incertaine , il se borne à raconter des faits, à détailler des expériences.
On le vit ainsi successivement s'assurer de l'effet du bois de chêne pour le tannage des cuirs (1736); étudier la formation des couches ligneuses, l'action des hivers ordinaires, des grands froids et des gelées du printemps sur les végétaux (1737); chercher à connaître les qualités du bois dans sa croissance et sa reproduction , le degré de dureté qu'il a quand on lui laisse son écorce ou qu'on l'enlève ; suivre, répéter, contrôler les expériences de Réaumur et de Duhamel sur le même sujet, et leur donner tout le degré d'intérêt que réclament l'agriculture et l'industrie (1738-1742). Revenant ensuite à l'étude de la physique, il émit ( 1745) sur les lois d'attraction un système que Clairaut combattit avec succès.
Enfin, il essaya (1747) de démontrer par le fait la possibilité des miroirs ardents d'Archimède et de Proclus. Les essais tentés par le P. Kircher ne laissaient aucun doute sur le succès; Dufay avait répété cette expérience , Hartsoëker avait même commencé une machine construite sur ce principe : mais il restait à Buffon l'honneur d'avoir montré, le premier parmi les modernes, l'expérience extraordinaire d'un incendie allumé à deux cents pieds de distance, expérience qui n'avait été vue avant lui qu'à Syi'acuse et à Constantinople. Bientôt après, il proposa (1748) l'idée d'une loupe à échelons , n'exigeant plus ces masses énormes de verres si difficiles à fondre et à travailler ; absorbant une moindre quantité de lumière, parce qu'elle peut n'avoir jamais qu'une petite épaisseur; offrant l'avantage de corriger une grande partie de l'aberration de sphéricité. Obligé d'étudier les détails de cette science si vaste, de parcourir les compilations immenses où l'on avait recueilli les observations de tous les pays et de tous les siècles, bientôt son imagination éprouva le besoin de peindre ce que les autres avaient décrit ; sa tête, exercée à former des combinaisons, sentit celui de saisir des ensembles où les observateurs ne lui offraient que des faits épars et sans liaison. Il osa donc concevoir le projet de rassembler tous ces faits, d'en tirer des résultats généraux qui devinssent la théorie de la nature, dont les observations ne sont que l'histoire ; de donner de l'intérêt et de la vie à celle des animaux , en mêlant le tableau philosophique de leurs mœurs et de leurs habitudes à des descriptions embellies de toutes les couleurs dont l'art d'écrire pouvait les orner ; de créer enfin pour les philosophes, pour tous les hommes qui ont exercé leur esprit ou leur âme , une science qui n'existait encore que pour les naturaUstes. Dix années furent employées à préparer des matériaux, à former des combinaisons, à s'instruire dans la science des faits, à s'exercer dans l'art d'écrire ; et au bout de ce terme le > premier volume de Y Histoire naturelle vint i étonner l'Europe.
Les mémoires que Buffon avait donnés sur ces importantes matières lui ouvrirent, le 18 mars 1739, les portes de l'Académie des sciences. Dans la même année, il fut nommé intendant du Jardin du Roi. Les devoirs de cette place importante fixèrent pour jamais son goût, jusqu'alors par-i tagé entre différentes sciences ; et, sans i-enoncer i à aucune, ce ne fut plus que dans leurs rapports avec l'histoire naturelle qu'il se pennit de les envisager. Il se représenta Aristote rédigeant ses traités immortels, réunissant autour de lui les • productions diverses de la nature, les faisant venir de toutes les contrées alors connues, et les décrivant avec exactitude ; il se représenta le • naturaliste de Vérone embrassant un monde en i quelque sorte agrandi, s'érigeant l'historiographe > de la terre, et peignant avec talent et simplicité'! les êtres qui la peuplent. Son imagination s'en*
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ilamme : il va reprendre le plan d'Aristote et de ?Ime, lui donner plus de développements; pro- Ater des investigations de tant de siècles écouës; y comprendre les richesses du second héflisphère, retrouvé par Christophe Colomb, et selles que fournissaient journellement les voyai^es maritimes et les progrès de la civilisation; I vent rendre à l'étude la plus belle, la plus utile, i plus curieuse, cette vie, cet intérêt, cette poé- <ie que les arides nomenclatures des compilateurs valent bannis du tableau de la nature. S'assoiant à Daubenton, il charge ce savant collabo- «ateur de la description des formes et de la parie anatomique, tandis qu'il garde pour lui tout e qui a rapport aux grands phénomènes de la lature, aux mœurs, qualités et habitudes des ani- (laux, aux vues générales, aux liens d'ensemble, 'endant dix ans les deux amis travaillent de oncert, sans relâche et dans le silence. Les paes brillantes, pleines de sensibilité, de haute iorale, d'un noble enthousiasme, se multiplient jbus la plume féconde de Buffon, et dès 1749 ferurent les trois premiers volumes de l'JHstoi7'e taturelle; douze autres suivirent régulièrement isqu'en 1767.
Aussitôt que parut cette œuvre immense, il lupéra dauà les esprits une révolution remarioable : le goût de la science se fit jour dans frates les classes de la société ; chacun se sentit bnune électrisé; on se mit partout à étudier les froductions de la terre, à fouiller le sol pour Itfrir à Bufïbn des notes utiles, de nouveaux matériaux, pour l'aider à parcourir entièrement i vaste carrière ouverte devant son génie. La tliéorie de la terre eut de nombreux partisans t d'ardents détracteurs ; les plus sages s'étonfèrent que celui qui avait dit (pag. 4 de la préf»ce de Newton) : « Le système de la nature dépend peut-être de plusieurs principes; ces principes nous sont inconnus, leur combinaison ne l'est pas moins : comment ose-t-on, d'après cela, se flatter de dévoiler ces mystères sans autre guide que son imagination.? » 18 fût laissé emporter lui-même à cette imagina- |ion pour expliquer la formation du globe que eus habitons, ses révolutions sans nombre, ses iliangements successifs. Les Idées générales \ur les animaux et l'Histoire de l'homme iurent un succès plus complet; ces ouvrages ! lurent à tous les esprits, malgré l'obscurité des ! lolécules organiques , le moule intérieur pour endre compte de la génération, et la contradiclion des termes employés. Rien n'est comparale à l'éloquent tableau du développement phyique et moral de l'homme : avec quel plaisir on étudie les lois de cette correspondance consinte entre les changements physiques des sens lu des organes, et ceux qui s'opèrent dans l'eni Jndement ou dans les passions ! on apprend à onnaître le mécanisme de nos sens, ses rapports I vec nos sensations ou nos idées , les erreurs I uxquelles ils nous exposent , la manière dont
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nous apprenons à voir, à toucher, à entendre, et comment l'enfant, de qui les yeux faibles et incertains apercevaient à peine un amas confus de couleurs, parvient, par l'habitude et la réflexion, à saisir d'un coup d'œil le tableau d'un vaste horizon, et s'élève jusqu'au pouvoir de créer et de combiner des images. La première classe d'animaux décrite par Buffon est celle des quadrupèdes ; la seconde, celle des oiseaux ; et c'est à ces deux classes que s'est borné son travail. Une si longue suite de descriptions semblait devoir être monotone, et ne pouvoir intéresser que les savants ; mais le talent a su triompher de cet obstacle. Esclaves ou ennemis de l'homme, destinés à sa nourriture ou n'étant pour lui qu'un obstacle, tous ces êtres, sous le pinceau de Buffon, excitent alternativement la terreur, l'intérêt, la pitié ou la curiosité. Le peintre philosophe n'en appelle aucun sur cette scène toujours attachante, toujours animée, sans marquer la place qu'il occupe dans l'univers, sans montrer ses rapports avec nous. Mais s'agit-il des animaux qui sont connus seulement par les relations des voyageurs, qui ont reçu d'eux des noms différents, dont il faut chercher l'histoire et quelquefois discuter la réalité au milieu des récits vagues et souvent défigurés par le merveilleux ? le savant naturaliste impose silence à son imagination; il a tout lu, tout extrait , tout analysé , tout discuté : on est étonné de trouver un nomenclateur infatigable dans celui de qui on n'attendait que des tableaux imposants ou agréables ; on lui sait gré d'avoir plié son génie à des recherches si pénibles ; et ceux qui lui auraient reproché peut-être d'avoir sacrifié l'exactitude à l'effet lui pardonnent, et sentent ranimer leur confiance. Des réflexions philosophiques, mêlées aux descriptions, à l'exposition des faits et à la peinture des mœurs , ajoutent à l'intérêt, aux charmes de cette lecture, et à son utilité. Ces réflexions ne sont pas celles d'un philosophe qui soumet toutes ses pensées à une analyse rigoureuse, qui suit sur les divers objets les principes d'une philosophie toujours nue; ce ne sont pas non plus ees réflexions que chaque sujet offre à l'esprit, qui se présentent d'eUes-mêmes , et n'ont qu'une vérité passagère et locale : celles de Buffon s'attachent toujours à quelque loi générale de la nature, ou du moins à quelque grande idée.
V Histoire des animaux domestiques, imprimée de 1753 à 1756, intéressa vivement l'agriculteur, l'homme du monde et le savant; celle des animaux carnassiers et autres vivipares (1758 à 1767) embrassa plus de 3000 espèces ou variétés. Buffon a le tort de substituer à l'instinct si merveUleux des animaux une sorte de mécanisme que Descartes lui-même désapprouverait, et d'établir de la sorte un singulier contraste entre ses peintures fortes ou délicates, mais toujours vraies, et un système qui ne peut être soutenu.
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Les huit Tolumes suivants, publiés de 1770 à 1781, renferment Y Histoire des oiseaux. Daubenton cesse de travailler avec BuffoTî,et celui-ci s'associe Gueneao de MontbeHiard, l'abbé Bexon et Sonnini de Manoncoart. L'ouvrage ne perd rien pour la pompe du style, mais là partie anatomique n'a plus la mêiïie rigtieur ; on n'y trouve plus cette sévérité critique qui préside à Y Histoire des quadrupèdes, mais il y a plus d'ordre ; l'on sent même que , malgré sa répugnance outrée pour les méthodes, B^ffon en reconnaît enfin la nécessité ; il y cède pour mieux classer ses idées, pour mieux saisir les rappoîts et les différences qtti lient on séparent les êtres les uns des autres.
En 1783 et 1785 parut Y Histoire des minéraux, et de 1788 datent les Époques de la nature. Le premier de ces ouvrages est le plus faible de ceux qui sont sortis de la plume de Buffon : il s'y abandonne aux hypothèses les plus bizarres, parce qu'il ne s'aide point des ressources de la chimie, et qu'il néglige les travaux importants de Rome de Lisle, de Bergmann, de Saussure et de Haùy, qui marchait déjà à l'égal de ses maîtres. Quant aux Époques de la nature, c'est le chef-d'œuvre de Buffon : son génie sublime s'y montre dans toute sa puissance; son style a encore plus de force, d'harmonie, d'entraînement; les images qu'il emploie sont encore plus majestueuses, plus variées, plus séduisantes. Si la théorie qu'il soutient est aujourd'hui une pure fiction, il n'est pas moins vrai que c'est à elle que nous devons la direction donnée aux recherches sohdes que l'on fait de nos jours ; c'est à elle qu'il faut rapporter la découverte de ces témoins irrécusables des nombreuses révolutions du globe, et dont les paroles muettes sont écrites aux flancs de nos montagnes, au sein des plus profondes cavernes.
Mais de longues souffrances vinrent ai-rèter cette carrière de quarante années; Buffon dut quitter les travaux assidus de son cabinet, pour ralentir les progrès d'une maladie grave à laquelle il faillit succomber à deux époques assez rapprochées. Il donna dès lors tous ses soins à l'agrandissement du Jardin des Plantes et à son embellissement, par des décorations simples et assorties à leur destination. Il écrivit une Dissertation sur le style, sujet dont il avait déjà fait la matière de son discours de réception à l'Académie française (25 août 1753); mais il n'eut pas le temps de l'achever (1 ) ; et après
(1) Voici quelques fragments de cet admirable discours, où se trouve, entre autres, ce mot devenu célèbre : Le style est de l'homme (et non, ce qui est bien différent : Le style, c'est l'homme ) : « Bien écrire, c'est tout à la fois bien penser, bien sentir, et bien rendre; c'est avoir en même temps de l'esprit, de l'àme et du goût. Le style suppose la réunion et l'exercice de toutes les facultés intellectuelles : les idées seules forment le lond du style; l'harmonie des paroles n'en est que Taccessoire, et ne dépend que de la sensibilité des organes. Il suffit d'avoir un peu d'oroide pour éviter les dissonances ; de l'avoir exercée, perfectionnée par la lecture
avoir vu sa statue, sculptée par Pajou , placéfel avec pompe à l'entrée du Cabinet d'histoire na-1 turelle; après avoir vu ses outrages tradnifsl dans toutes les langues de l'Europe ; après avoîrÇ vu des pirates respecter les caisses qiiî hfi v^ naient d'outre-mer, dans le rtioment otr ils ca turatent tout sans pitié ; après avoir conservé^ plénitude de sa raison et de ses affections jusqu'aux derniers instants, il moutut âgé de (piâ-i tre- Vingt et un ans (t). On lit sur le piédestal délai
des poêles et des orateurs, pour que méeaniqoemeirt oh ' scrit porté à l'imitation de la- cadence poétique et éti tours oratoires. Or jamais l'imitation n'a rien créé : aussi cette harmonie des mots ne tait ni le fond ni fe ton du style, et se trouve souvent dans des écrits vides d'idées- Le ton n'est que ta convenance du style ù la nature du sujet; il ne doit jamais être forcé ; il naîtra nalurcllement du fond même de la chose , et dépendra beaucoup du point de généralité auquel ori aura porté ses pensées. SI l'on S'est élevé aux idées les plus générales, et si l'objet en lui-même est grand, le ton paraîtra s'élever à la même hauteur; et si, en le soiitenant à cette élévation, le génie fournit assez poifr donner à chaque objet une forte lumière, sM'on peut ajouter lu beauté du colori-sà l'énergie du dessin, si Ion peut, en un mot, représenter chaque idée par une irïiage vive et bien terminée , et former de chaque suite d'idées on tableau harmonteuï et mouvant, le ton sera non-seulement élevé, mais sublime.
« Les ouvrages bien écrits seront fès seuls qui passeront à la postérité. La quantité des connaissan-ces, la siingBlarité des faits, la nouveauté même des découvertes, ne sont pas de sûrs garants de l'immortalité ; si les ouvrages qui les contiennent né roulent que sur de petits objets, s'ils sont écrits sans goût, sans noblesse et sans génie, ils périront, parce que les connaissances, les laits elles découvertes s'enlèvent aisément, se transportent, et gagnent même à être mis en œuvre par des mains plus habiles. Ces clwses sout hors de l'homme; le style est de l'homme même. Le style ne peut donc ni s'enlever, ni se transporter, ni s'altérer : s'il est élevé, noble, sublime, l'auteur sera également admiré dans tous les temps; car il n'y a que la vérité qui soit dorable et même éternelle. Or, un beau style n'est tel, en effet, que par le nombre infini des vérités qu'il présente. Toutes les beautés iutcllectuelles qui s'y trouvent, tous les rapports dont II est composé, sont autant de vérités aussi utiles et peut-être plus précieuses pour l'esprit humain que celles qui peuvent faire le fond du sujet. Le sublime ne peut se trouver que dans les grands sujets. La poésie, l'histoire et la philosophie ont toutes le même objet, et un très-grand objet, l'homme et la nature. La philosophie décrit et dépeint la nature ; la poésie la peint et l'embellit ; elle peint aussi les hommes, elle les agrandit, elle les exagère, elle crée les héros et les dieux : l'histoire ne peint que l'homme , et le peint tel qu'il est; ainsi te ton de l'historien ne deviendra sublime que quand il fera le portrait des plus grands hommes, quand il exposera les plus grandes actions , les plus grands mouvements , les plus grandes révolutions; et partout aiUeurs il suffira qu'il soit majestueux et grave. Le ton du philosophe pourra devenir sublime toutes les fois qu'il parlera des lois ilc la nature, des êtres en général, de l'espace , de la matière, du mouvement et du temps, de l'âme, de l'esprit humain, des sentiments, des passions : dans le reste, il suffira qu'il soit noble et élevé. Mais le ton de l'oralcm' et du poêle, dès que le sujet est grand, doit toujours êtn sublime, parce qu'ils sont les maîtres de joindre à la grandeur de leur sujet autant de couleur, autant de mouvement, autant d'illusion qu'il leur plaît, et que, devant toujours peindre et toujours agrandir les objets, ils doivent anssi partout employer toute la force et déployer toute l'étendue de leur génie. »
(1) Nous passons sous silence les habitudes de sybarite qu'on lui attribuait à la fin de ses jours dans ses retraites a la campagne. On disait de lui, entre autres, qu'il n'écrivait qu'en grande toilette ou en manchettes de dentelle, etc;
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Buffoil avait la figttre noble et màîe, p'ortalit 'empreinte eitérienre de sa haute tritdligcnce ; a taille était imposante. On hii a reproché de 'allTectation dans les haltits, dans les manières; •ependant ceux qui ont vécu dans son intimité )nt vanté sa borîhotnie ^ son obtigeance , la joie |ii'il éprouvait du succès des autres, et son emf )ressement à les soutenir.
! Le plus grand titre de Buffon à la reconnais- [.artce de la postérité, c'est d'avoir le premier topularisé l'histoire naturelle par la magie du [ tyle, et sous ce rapport il a été parfaitement 1 pprécié par Condorcet. « M. de Buffon, dit-il, I st poète dans ses descriptions ; mais , comme les [jàrids poètes, il sait rendre intéressante la pein- [ ure des objets physiques en y mêlant avec art ttes idées morales qui intéressent l'âme, en (rtême temps que l'imagination est amusée ou ! tonnée. Son style est harmonieux, non de cette [larmonie qui appartient à tous les écrivains cor- ■ ectâ à qui le sens de l'oreille n'a pas été refusé, j t qiJi consiste presque uniquement à éviter les ! Ons durs ou pénibles, mais de cette harmonie 1 [ui est une partie du talent, ajoute aux beautés [•ar une sorte d'analogie entre les idées et les ■ons , et fait que la phrase est douce et sonore , najestueuse ou légère, suivant les objets qu'elle loit peindre et les sentiments qu'elle doit résilier.
« Si M. de Bdffon est plus abondant que précis, îdte abondance est plutôt dans les choses que ilans les mots : il ne s'arrête pas à une idée simule, il en multiplie les nuances ; mais chacune relies est exprimée avec précision. Son style a (le la majesté , de la pompe ; mais c'est parce qu'il présente des idées vastes et de grandes images. La force et l'énergie lui paraissent naturelles; il semble qu'il lui ait été impossible de parier ou plutôt de penser autrement. On a loué ia variété de ses tons, on s'est plaint de sa mo- [lotonie; mais ce qui peut être fondé dans cette i;ensure est encore un sujet d'éloge. En peignant j!a nature sublime ou terrible, douce ou riante ; bn décrivant la fureur du tigre, la majesté du [CÏicval, la fierté et la rapidité de l'aigle, les couileurs brillantes du colibri, la légèreté de l'oiseau- 'mouche, son style prend le caractère des objets; îonais il conserve sa dignité imposante : c'est toujours la nature qu'il peint, et il sait que même ilans les petits objets elle a manifesté toute sa (puissance. Frappé d'une sorte de respect relifgieux pour les grands phénomènes de l'univers, ipour les lois générales auxquelles obéissent les diverses parties du vaste ensemble qu'il a entrepris de ti'acer , ce sentiment se montre partout, et forme en quelque sorte le fond sur lequel il répand de la variété, sans que cependant on cesse jamais de l'apercevoir. Cet art de pein- <h'e en ne paraissant que raconter, ce grand talent du style porté aux objets qu'on avait traités
avec clai-té, atec élégance, et mèm« embeIBs par des rélU^\ions ingénieuses, fnais nu^^quels ju.squ'alors It'loqoence avait paru étrangère, frappèrent h\(M(A tous les esprits : lai langue l'ra»çaise était déjà devenue lu langue de l'Eiirofje, et M. de Buffon eut partout des lecteurs et des disciples. Mais ce qui est plus glorieux, parce qu'il s'y joint une Utilité réelle, le succès de ce grand ouvrage fut l'époque d'une révohitloii dans les esprits; on ne put le lire sans avoir envie de jeter au moins un coup d'œil sur la nature, et l'histoire naturelle devint une connaissance presque vulgaire ; elle fut pour toutes les classes de la société ou un amusement ou une occupation. On voulut avoir une bibliothèque. Peut-être le talent d'inspirer aux autres soft enthousiasme, de les forcer de concourir aux mêmes vues , n'est pas moins nécessaire que celui des découvertes au perfectionnement de l'espèce humaine ; peut-être n'est-il pas moins rare, n'exige-t-il pas moins ces grandes qualités de l'esprit qui nous forcent à l'admiration. Nous l'accordons à ces harangues célèbres que l'antiquité nous a transmises, et dont l'effet n'a duré qu'un seul jour : pourrions-nous la refuser à ceux dont les ouvrages produisent sur les hommes dispersés des effets plus répétés et plus durables? NoUs l'accordons à celui dont l'éloquence, disposant des cœurs d'un peuple assemblé, lui a inspiré une résolution généreuse ou salutaire : pourrait-on la refuser à celui dont les ouvrages ont changé la pente des esprits, les ont portés à une étude utile , et ont produit une révolution qui peut faire époque dans l'histoire des sciences? On peut diviser en deux classes les grands écrivains dont les ouvrages excitent une admiration durable, et sont lus encore lorsque les idées qu'ils renferment , rendues communes par cette lecture même, ont perdu leur intérêt et leur utilité. Les uns , doués d'un tact fin et sûr, d'une âme sensible, d'un esprit juste , ne laissent dans leurs ouvrages rien qui ne soit écrit avec clarté, avec noblesse, avec élégatice, avec cette propriété de termes, cette précision d'idées et d'expressions qui permet au lecteur d'en goûter les béantes sans fatigue, sans qu'aucune sensation pénible vienne troubler son plaisir. Quelque sujet qu'ils traitent, quelques pensées qui naissent dans leur esprit, quelque sentiment qui occupe leor âme, ils l'expriment tel qu'il est, avec toutes ses nuances, avec toutes les images qui l'accompagnent. Ils ne cherchent point l'expression, elle s'offre à eux ; mais ils savent en éloigner tout ce qui nuirait à l'harmonie, à l'effet, à la clarté : tels furent D'espréaux, Racine, Fénelon, Massillon, Voltaire. On peut sans danger les prendre pour mo:3èles : comme le grand secret de leur art est de bieh exprimer ce qu'ils pensent ou ce qu'ils sentent, celui qui l'aura saisi dans leurs ouvrages, qui aura su se le rendre propre, s'approchera d'eux, si ses pensées sont dignes des leurs ; l'irnïtation ne paraîtra point servile, si ses idées sont à lui,
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et il ne sera exposé ni à contracter des défauts, ni à perdre de son originalité. Dans d'autres écrivains, le style paraît se confondre davantage avec les pensées. Non-seulement, si on cherche à les séparer, on détruit les beautés , mais les idées elles-mêmes semblent disparaître, parce que l'expression leur imprimait le caractère particulier de l'âme et de l'esprit de l'auteur, caractère qui s'évanouit avec elle : tels furent Corneille, Bossuet, Montesquieu, Rousseau; tel fut M. de Buffon. »
Voilà comment Buffon écrivain a été jugé par Condorcet. Le charme du style avec lequel il a su le premier rendre la science attrayante est en effet son principal titre de gloire. Comme naturaliste, il a été apprécié par un juge également compétent, par M. Flourens (Buffon, Histoire de ses travaux et de ses idées ; Paris, 1844). Sous ce dernier rapport, Buffon a tout à la fois inspiré Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire : il est leur précurseur légitime. L'idée de Vuniformité du plan de la nature , cette idée si grande, indiquée par Buffon, a été développée par Geoffroy Saint-Hilaire.
La loi de la prééminence relative des organes a été de même pour la première fois établie par Buffon, et plus nettement formulée par Cuvier. Une autre loi, non moins belle, porte sur la distribution des animaux sur le globe : chaque continent, ou plutôt chaque partie méridionale des deux continents, a, selon Buffon, sa population d'animaux distincte. On se rappelle ici la fameuse polémique de Vosmaër. Le directeur du cabinet d'histoire naturelle de Leyde avait reçu du Cap un animal qui, comme le fourmilier d'Amérique, se nourrit de fourmis ; et il se flattait de renverser la loi de Buffon, qui avait dit que tous les fourmiliers étaient d'Amérique. Voici la réponse de Buffon : « Nous avons cÉt et répété souvent qu'aucune espèce des animaux de l'Afrique ne s'est trouvée dans l'Amérique méridionale, et que, réciproquement, aucun des animaux de cette partie de l'Amérique ne s'est trouvé dans l'ancien continent. L'animal dont il est ici question a pu induire en erreur des observateurs peu attentifs, tels que M. Vosmaër; mais on va voir, par sa description et par la comparaison de sa figure avec celle des fourmiliers d'Amérique, qu'il est d'une espèce très-différente. » En effet, le fourmilier du Cap, le cochon de terre ou orictérotype, comme on le nomme aujourd'hui, est un animal tout à fait distinct des fourmiliers d'Amérique.
En démontrant nettement l'unité de l'espèce humaine, Buffon a préparé la voie aux travaux de Camper, de Blumenbach et de Cuvier. Quant à la multiplicité des races, il y attachait beaucoup moins d'importance qu'à l'unité de l'espèce ; et en cela encore il se montra d'un génie supérieur. Cuvier admet trois races principales. Camper en admet quatre, Blumenbach cinq; des naturalistes plus récents en pro-
posent douze, quinze, et un plus grand nombre. Cette différence d'opinions même démontre qu'il n'y a pas là de caractères constants, et que l'objet est superficiel et variable, selon l'esprit de chacun. Toutes les races humaines ne font qu'une seule espèce, parce que, comme le dit si bien Buffon, eues peuvent s'unir ensemble, et propager en commun la grande et unique famille du genre humain.
« Ce qu'il y a de plus constant, de plus inaltérable dans la nature, c'est l'empreinte ou le moule de chaque espèce; ce qu'il y a déplus variable et de plus corruptible, c'est la substance. » Cette grande et belle loi, que Buffon transporta le premier du domaine de la philosophie dans celui de la physiologie, M. Flourens l'a le premier mise hors de doute par ses remarquables expériences sur la coloration des os.
On a reproché à Buffon sa répugnance poui ce qu'il appelait les méthodes ; et, en effet, sor histoire naturelle n'est pas coordonnée d'à près des classifications d'ordres , de familles de tribus, genres, etc., dont les naturalistes modernes font abus. Mais Buffon en donne lui-même la raison : « Il n'existe, dit-il, réellement dans 1< nature que des individus : les genres, les ordre: et les classes n'existent que dans notre imagina tion. » Cette idée de Buffon, que com.bat M. Flou rens , est le fond même des fameuses querelle des réalistes et des nominalistes ou conceptua listes au moyen âge. Le système des conceptua listes nous semble le plus approcher de la \é rite. En effet, il n'y a dans le règne organi que que des individus ; leur classification n'es que l'expression du besoin de notre raison, qv cherche sans cesse l'unité dans la variété de choses (1).
Tous les ouvrages de Buffon ont été édités ui grand nombre de fois, et traduits dans presqu toutes les langues de l'Europe. Parmi les prin cipales éditions françaises , nous ne mentionne rons que les quatre suivantes : Histoire natii relie et particulière , etc. ; Paris ( Imprimer! royale), 1749-1804, 44 vol. in-4'', avec de nom breuses gravures : le seul défaut de cette éditior fort recherchée , c'est que les volumes et sui tout les planches ne sont pas d'une exécutlo également belle ; — Histoire naturelle de B% Jon, mise dans îin nouvel ordre; précédé d'une notice sur les ouvrages et la vie d Buffon, par M. le baron Cuvier ; Paris , M( nard et Desenne, 1825-1826, 36 vol. in-8% orné de 400 planches ; — Œuvres complètes, misi\ en ordre et précédées d'une notice historiqm par M. A. Richard; ibid. , Baudomn frère» 1824 et suiv., 30 vol. in-8", ornées de 200 plan ches ; — Œuvres complètes de Buffon ; ibidi Fume, 1837-1839,6 vol. gr. in-8°, ornées de 121 planches contenant 400 sujets, coloriés d'aprèi
(1) Voy. Nouvelle Revue encyclopédique , t. I, p. 48' 494 (article critique de F. Hœfer sur Touvrage de M. FloU' rens : Jitiffon, Histoire de ses travaux et de ses idée'
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I rection r l'édition de MM. FirminDidot; Paris,
' 1850, 2 vol. in-18 (très-compactes). X.
\ Condorcet, Éloge de Buffon. — Cuvier, Éloge de Buf-
t, fon, en tête de son édition. — Richard, Notice historique
\ sur Buffon, en tête de son édition. — Encyclopédie des
> gens du monde. — Flourens, Buffon, Histoire de sa
vie et de ses ouvrages.— Ariicle de F. Hœfer sur l'ouvrage
prt>cédent, dans la Nouvelle Revue encyclopédique, t. 1.
BUGATTi (Gaetano), orientaliste et antiquaire italien, né à Milan le 14 août 1745, mort dans la même ville le 20 avril 1816. Il fut nommé directeur de la bibliothèque Ambrosienne, et se consacra tout entier à l'exploration des manusciits qu'elle renferme. On a de lui : Memorie storïco-critiche intorno le reliquie e il culto (Il S. Cessa, martyre; Milan, 1782, in-4°. On lui doit encore des notes savantes sur le texte dis Psaumes, et une traduction latine d'un maluiscrit syrien dont il publia le premier tome, wntenant le linre de Daniel.
î-cllcr, Dictionnaire historique.
BUGEAUD DE LA PICONNERIE ( Hiomas-
Robert, duc d'Isly), maréchal de France, né à Limoges le 15 octobre 1784, mort à Paris le 10 juin 1849. Son père, Jean-Ambroise Bugeaud, seigneur de la Piconnerie, était un gentilhomme du Périgord ; et sa mère, Françoise de Sutton de Clonard, appartenait à ime noble famille d'Irlande, dont quelques membres s'expatrièrent avec Jacques II, et se fixèrent enFrance. Cependant, aux termes d'une lettre qu'il aurait écrite au rédacteur de la Tribune, le maréchal Bugeaud aurait fait remonter une branche de sa généalogie à une source quelque peu roturière. « Mon grandpère, y est-il dit, était un forgeron : avec un bras vigoureux, et en se brûlant les yeux et les doigts, il acquit une propriété, que mon père, aristocrate oisif, exploita avec intelligence et acti^'ité. » Le style bien connu du maréchal ferait croire à l'authenticité de ces paroles, qu'on lui attribue. Quoi qu'il en soit, il était homme à se frayer à lui seul un chemin dans la vie. Agé de cinq ans en 1789, et quoique sa famille, dont quelques membres émigrèrent, ne fût pas favorable aux idées de l'époque, il resta en France, et se voua plus tard à la carrière militaire. Enrôlé en juin 1804 comme simple grenadier vélite, il fit ses premières campagnes, d'abord sur les côtes de la Manche, puis, en 1805, au sein de la grandearmée. Caporal à Austerlitz, où il montra du courage, il fut nommé, l'année suivante, souslieutenant au 64* de ligne.
Il fit avec son nouveau régiment les campagnes de Prusse et de Pologne, et fut blessé à Pultusk le 26 novembre 1806. Envoyé en Espagne en qualité de lieutenant adjudant-major, il y (ut élevé à de nouveaux grades, et y séjourna avec l'armée d'Aragon jusqu'en 1814. Ajoutons qu'il se distingua durant ces longues guerres, et fut souvent l'objet des publics éloges du maréchal Su- Chet, commandant en chef. De même qu'i) s'était
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fait remarquer " par l'imprévu et le succès du coup de main aux sièges de Lérida, de Tortose et deTarragone (1810-1811), de même il se conduisit au combat d'Ordal en Catalogne, où il mit en déroute tout un régiment anglais. Nommé lieutenant-colonel en récompense de ce beau fait d'armes, et placé à la tête du 14® régiment de ligne, il rentra en France à la suite du maréchal Suchet, et fut nommé colonel. Il se montra d'abord favorable à la cause des Bourbons ; et, guerrier, il déposa un moment son épée pour chanter l'ancienne dynastie. En 1815, aux Cent- Jours, il fit comme toute l'armée, et se rallia à l'empereur. Envoyé à l'armée des Alpes avec son régiment, il eut avec les troupes autrichiennes un engagement que l'histoire doit enregistrer.
Se trouvant, au mois de juin 1815, à l'Hôpital-sous-Conflans en Savoie, avec 1700 hommes et 40 chevaux, il culbuta une division autrichienne de 6,000 hommes, soutenue par 500 chevaux et six pièces de canon : 2,000 Autrichiens périrent dans cette journée , et les Français demeurèrent maîtres du champ de bataille. Compris dans le licenciement qui atteignit alors l'armée, il se retira dans ses domaines , et , comme beaucoup de débris des anciennes armées, s'y consacra aux travaux agricoles, et y introduisit d'utiles innovations, non sans peine et non sans avoir à lutter contre la routine. En 1831, il vint siéger au sein de la chambre des députés. Il venait d'être nommé maréchal de camp.
Ici commence la seconde phase de la vie de ce guerrier, déjà inscrit dans les fastes de l'histoire ; et cette nouvelle période présente un double intérêt. On y voit marcher de front l'homme politique et le général.
Son genre oratoire fut ce que l'on devait attendre de son passé, et ce que l'avenir réalisa : Abrupte et rustique, quoique doué d'un grand fonds de bon sens , il excita parfois au début l'hilarité moqueuse de ses adversaires ; mais sa persistance, qui ne manquait pas de courage, son dévouement à la dynastie nouvelle, le firent enfin écouter, et lerendirent l'homme nécessaire de la monarchie de 1830. Des souvenirs regrettables, des pages de deuil se mêlent ici à la vie politique du général Bugeaud. Ce fiit lui que le gouvernement chargea de garder à Blaye la duchesse de Berry , et plus tard de l'accompagner àPalerme. Une allusion incidente à ce rôle du général, faite à une séance de la chambre par un député, M. Dulong, donna heu à un duel avec M. Bugeaud, qui coûta la vie au premier le 27 janvier 1834. En avril 1834, le général Bugeaud reçut la difficile mission de commander une brigade placée en face de l'émeute. Il s'est toujours défendu des rigueurs qui lui furent imputées alors, et de ce que la polémique appela les massacres de la rue Transnonain. A juger le général Bugeaud par l'ensemble de sa vie, il répugne de laisser planer cette accusation de rigueur extrême sur sa mémoire. Soq çoacours
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fut presque toujours acquis au roi et aux divers «•abitiiets ministériels qui se succédèrent. 11 avait luirreur des tiiéories et de ce qu'il voulait bien appeler Varistocratie de l'écritoire, la première après tout , puisqu'elle a sa source dans l'intelligence et dans les efforts constants du travail individuel. Envoyé en Afrique sous le ministère Mole, il Imttitles Arabes, et releva dans ces parafes le prestige du nom français. Il déploya dans cette courte campagne les qualités qui depuis l'ont rendu l'iiomrae nécessaire de l'Algérie. Nous citerons ici un de ses adversaires politiques, tjui, cette fois, l'apprécie avec vérité : « Homme actif, dit M. Marrast; prompt au coup de main ; façonné en Espagne à la guerre des guérillas ; soigneux du soldat, veillant à son bienêtre ; populaire dans la troupe, à l'aide de c^tte camaraderie de caserne qui a le flair du vieux troupier; brave d'ailleurs, et ne s'épargnant jamais, Bugeaud, par la rapidité même de ses mouvements, montra qu'il valait mieux qu'un atitre dans cette poursuite de Nomades. « Envoyé avec trois régiments au secours de la brigade d'Arlangie, bloquée par les Arate à l'embouchure de la ïafna, il y débarque le 6 juin 1836; le 12, il se dirige vers Oran, pour mieux reconstituer sa colonne avant d'entrer en campagne; atteint le même jour et attaqué par Abd-el-Kader, il prend immédiatement l'offensive ; et, après plusieurs engagements, il force le chef arabe à la retraite. Reconstitué à Oran, il marche sur Tlemc«n le i7, avec un convoi destiné à la garnison, en proie àla disette. Attaqué le 23, il se détourne, et tue à l'enaemi , fort de trois ou quatre cents cavaliers, une centaine d'hommes environ, et le met en déroute. Le 6 juillet, nouvelle attaque d'Abd-el-Kadei- sur la Sickckah, avec dix mille cavaliers et douze mille fantassins : une demi-heure pins tard, l'émir était battu et son infanterie était presque entièrement détruite. Cent-trente Arabes fment faits prisonniers, et le vainqueur fut élevé au grade de lieutenant général.
En 1837, à répoque où l'opinion publique inclinait à l'occupation restreinte de l'Algérie , le général Bugeaud, envoyé dans la province d'Oran, y conclut le célèbre traité de la Tafna, qui fut, et à bon droit, vivement critiqué. Le traité reconnaissait à Abd-el-Kader le titre d'émir , et lui assignait, eu quelque sorte, une souveraineté dont on lui traçait la limite.
Le général négociateur rendit compte à la chambre, dans ce langage qui le caractérisait, des détails de son entrevue avec le chef arabe. Après (juarante minutes de conversation, le général s'était levé : « Abd-el-Kader, dit-il, resta assis. Je crus voir dans cet acte un certain air de supériorité; alors je lui fis dire par mon interprète : « Quand un général français se lève devant toi, tu « dois te lever aussi. » Et, pendant que mon interprète lui traduisait ces paroles, avant même qu'il eût fini de les traduire, je pris la main d'Ab-el- Kader, et je le soulevai : il n'est pas très lourd. »
A ces négociations avec l'émir se rattache l'épisode du général de Brossard, où, pour la première et la seule fois, le nom du général Bugeaud se trouva compromis. Il avait accepté ( il l'a luimême déclaré ) une somme d'argent, qu'il appliqua, il est vrai, à un service public, aux chemins vicinaux d'Exideuil. M. Bugeaud fit l'aveu d( cette irrégularité ; <c J'ai manqué, dit-il , à la dignité du conunandement. » Reconnaître ainsi ses torts, c'est presque les réparei-, en même temps que c'est habilement désarmer ses adversaires
Nommé gouverneur général des possessions africaines par le ministère du l^"" mars 1840, 1( général Bugeaud, voyant la France profondémeal engagée par l'occupation de Constantine , Sétif . Milianahj^et Médeah, jugea que, pour aboutij enfin à une colonisation sérieuse, il ne fallait rier négliger pour soumetti'e le pays entier. C'est c( qu'il explique dans sa proclamation en date di 21 février 1841, adressée aux habitants de l'Algé rie, et dans laquelle il expose en même temp> ses vues sur la colonisation. « A la tribune, dit-il comme dans l'exercice du commandement mili taire en Afrique, j'ai fait des efforts pour détour ner mon pays de s'engager dans la conquête ab solue de l'Algérie. Ma voix n'était pas asse; puissante pour arrêter un élan qui est peut-êtn l'ouvi'age du destin. Le pays s'est engagé, je dois le suivre. 13 faut que les Arabes soient soumis que le drapeau de la France soit seul debout sui cette terre d'Afrique. Je serai donc colonisateiu ardent; car j'attache moins de gloire à vaincr( dans les combats, qu'à fonder quelque chose d'utilement durable pour la France. L'expérienc< faite dans la Mitidja n'a que trop prouvé l'impos sibilité de protéger la colonisation par fermes isolées. Ne recommençons pas celte épreuvt avant que le temps soit venu. Commençons la co Ionisation par agglomération dans des village; défensifs , en même temps commodes pour l'agri culture , et assez militairement organisés et hai monisés entre eux pour donner le temps à un» force centrale d'arriver à leur secours. Formes de grandes associations de colonisateurs. L'agri culture et la colonisation sont tout un. Il es utile et bon sans doute d'augmenter la popula tion des villes et d'y créer des édifices ; mais c( n'est pas là coloniser. Il faut d'abord assurer 1; subsistance du peuple nouveau et de ses défenseurs, que la mer sépare de la France ; il faut donc demander à la terre ce qu'elle peut donneiv La fertilisation des campagnes est au premiei , rang des nécessités coloniales ; les villes ne seront j pas moins l'objet de ma solUcitude, mais je les! pousserai autant que je le pourrai à porter leui industrie et leurs capitaux vers les champs: car avec les villes seules nous n'aurions que la i tête de la civilisation, et pas le corps ; notre situa- 1 tion serait précaire, et intolérable à la longue pour la mère patrie. «
Dans cette période nouvelle des campagnes d'Afrique, le gouverneur général changea le sys-
i-mc suivi jusqu'alors, et supprima d'abord les lostes réputés non indispensables. Puis il appliliia dans les détails ses idées générales sur cette guerre toute spéciale. Elles ont assez d'intérêt mur être résumées ici : selon M. Bugeaud, pour \ aincrc les Ai'abes il faut se faire Arabe ; il y a ■iiUe la multiplicité des postes fortifiés et le ;, stènie de mobilité la ditférence de la portée du ii'iii à celle des jambes ; il faut en tout point se poster de manière à ne laisser aux Arabes aucun ; l'pos, à ne leur permettre ni de semer, ni de réioiter, ni de pâturer; enfin (et ceci est puisé lans la nature même des choses), les Arabes Il ayant à défendre que des intérêts agricoles, on 111' ijcut les atteindre que par des courses rapides 1 fravcrs le pays.
C'est en suivant ces maximes qu'en trois ans k gouvei'neur généial soumit le territoire arabe depuis la frontière de Tunis jusqu'à celle du Maroc, et la Kabylie depuis l'Isser jusqu'aux mêmes limites. D'autre part, les combats des 12 et 17 mai 1844 entamèrent fortement le Jurjura. Iri commence cette campagne du Maroc, si glorieuse pour la France et pour le maréchal Bugeaud. Ayant appris le 18 mai les premières hostilités du Maroc , il traita avec les tribus kabyles disposées à se soumettre, s'embarqua à Dellys, se porta rapidement vers la frontière de l'ouest ; imis, apiès avoir tenté vainement de négocier <\^ ec l'empereur, qui exigeait l'évacuation du sol 'le Lalla-Maghrania et du territoire occupé par les Tuics, sur la rive gauche de la Tafna , il prit l'offensive contre l'ennemi, qui venait d'attaquer l'arrière-garde française. L'action eut lieu le 15 j uin , et du ra à peine une demi-heure ; 400 Marocains restèrent sur le terrain; le reste était en fuite. Le 3 juillet, après être entré à Ouchda, le général liançais simula une retraite ; puis, se retournant tout à coup contre l'ennani, qui venait l'attaquer, il lui fit subir un échec complet. Aux offres de paix qne fit alors l'empereur, qui exigeait la re- ( laite de l'armée française sur la rive droite de la Tafna, il fut répondu par le maréchal que Dieu seul pourrait le contraindre à cette retraite. Ce- |)endant le cliiffre de l'armée marocaine allait croissant, et se montait déjà à environ quarante mille hommes. Le maréchal, simulant un grand fourrage, s'approcha alors de l'armée marocaine. C'dait le 13 juillet au soir. Le lendemain 14, s'engagea la bataille d'Isly. Avec des forces très-inférieures il se précipita sur l'armée marocaine, et la culbuta en quelques heures. « De tels faits, dit M. Marrast, honorent à la fois le général et son armée ; ils cwitinuent dans notre pays les belles traditions de notre gloire militaire. » Le maréchal Bugeaud fut récompensé 4)arie titre de duc d'Isly. Le gouvernement le dispensa même des droitsdu sceau, fixés à 18,000 fr., que le vainqueur ne voulait pas payer.
Revenu en France au mois de décembre, le d«ic d'Isly fut rappelé en Afrique par les mémorables évén^onents qui suivirent. Abd-fil-Ka<Jer
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et ses lieutenants avaient voulu prendre une revanche de l'insuccès qui suivit les derniers soulèvements dans l'Ouarencenis et le Dhara. On se souvient encore en France de Sidi-Braliam, et de l'héroïsme de ces quatre cent cinquante hommes commandés par le lieutenant colonel Montagnac, qui se dévouèrent comme les Spartiates aux Thermopyles. Le 15 octobre 1846, le maréchal Bugeaud débarquait à Alger. Au commencement de l'année suivante, il fit rentrer dans l'ordre les tribus de l'Ouarencenis ; et dans le courant de juillet il revint en France. L'Algérie le revit, en avril 1847, pénétrer en Kabylie, et réduire, dans la nuit du 15 au 16 mai, les montagnards qui venaient d'attaquer les troupes françaises , et qui , cette fois, acceptèrent toutes les conditions imposées par le maître de la Fortune, comme letir fatafisme oriental qualifiait le duc d'Isly.
Remplacé dans le gouvernement général, le 1 i septembre 1847, par le duc d'Auraale, il fut nonamé par MM. Barrot et Thiers, le 24 février 1848, à trois heures du matin, commandant supérieur de l'armée et des gardes nationales de Paris. Il comptait, comme il l'écrivait à M. Thiers, vaincre ce qu'il appelait une émeute , et ce qui, cette fois encoi'e, se trouvait être une révolution ; mais il dut donner l'ordre de cesser le lieu partout, et abandonner le service à la garde nationale. Cependant il offrit son concours à la république, qui le laissa dans l'inactivité. Il fut mieux accueilli par le président Louis-Napoléon, qui lui confia le commandement en chef de l'armée des Alpes. La Dordogne ne l'ayant pas envoyé à l'assemblée nationale, il fut plus heureux auprès des électem's de la Charente-Inférieure. On doit au maréchal cette justice, qu'il vint siéger parmi les représentants de la France avec des idées de conciliation : « Les majorités, disait-il un jour à ja tribune, sont tenues à plus de modéi'ation que les minorités. » Sa carrière touchait à sa fin : il fut une des trop nombreuses victimes du choléra de 1849. Sa vie tout entière se résume dans cette devise qu'il avait adoptée : JEnse et aratro. C'est dans le calme qui succède à l'orage que l'histoire peut faire entendre sa voix. Les opinions , les doctrines, les actes même du maréchal Bugeaud ont pu souvent être discutés et critiqués ; mais les services qu'il a rendus à son pays ne sauraient être méconnus. On a de lui : Essai sur quelques manœuvres d'infanterie que l'auteur propose d'ajouter à l'ordonnance; Lyon, 1815, iu-t2; — Mémoire sur l'impôt du sel; Paris- 1831 ; — Aperçus sur quelques détails de la guerre, avec planches; Paris, 1832; — De r organisation unitaire de Vannée, avec l'infanterie partie déta£hé.e et partie cantonnée; Paris, 1835; — Mémoire sur notre établissement dans la province d'Oran, par suite de la paix, juillet 1837; Paiis, 1838; ~ De VÉtablissenient de légions de colons militaires dam les possessii))is françaises du nord de
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l'Afrique; Paris, Didot, 1838;— De l'Établissement des troupes à, cheval dans les grandes fermes; Paris, 1841 ; — l'Algérie; des Moyens de conserver et d'utiliser cette conquête;
Paris, 1842. ROSENWALD.
Moniteur-universel. — Lesur, Annuaire historique universel. — Maréchal Suchet, Mémoires, 1808-1814. — Marrast, dans le Dictionnaire de la Conversation. — Besancenez, la France algérienne, biographie complète de M. le maréchal Bugeaud.—V. Hœter, Hist. du Maroc ( dans la collection de PUnivers ). — Quérard, supplément à la France littéraire. — Galerie des Contemporains illustres.
BI7GENHAGEN (Jean), sumommé Pomeranus, du nom de sa patrie, théologien protestant allemand, né dans l'île et la ville de Wollin le 24 juin 1485, mort à Wittemberg le 21 mars 1558. Il étudia à l'université de Greifswald, et fut nommé recteur de l'école de Treptow, à laquelle il donna quelque célébrité. II fut chargé, par le chef d'un monastère, de faire des cours bibliques. Un travail d'un autre genre lui fut demandé par son souverain , le duc Boleslas X : c'était une histoire de son pays. Bugenhagen se mit aussitôt à en fouiller les archives , à en étudier les chroniques. L'an 1518, il put présenter à son maître l'ouvrage qui lui était demandé. Longtemps inédit, son travail ne parut qu'en 1728, sous ce titre : Joh. Bugenhagii Pomerania, sive de antiquitate, conversione et principum Pomeranorum gestis, édition J.-H. Balthasar. A cette époque l'Allemagne lisait avec avidité les premiers écrits de Luther. Bugenhagen d'abord les goûta peu ; mais bientôt le Traité de la captivité de Babylone l'ébranla fortement, et l'entraîna à "Wittemberg. Bugenhagen y expliqua les Psaumes, fut nommé pasteur et professeur de théologie, eut quelquefois Mélanchthon pour auditeur, et devint l'un des amis comme l'un des collaborateurs de Luther. Lors de la visite des églises protestantes de Saxe en 1528, le recteur de Treptow se montra propre à donner aux paroisses et aux écoles du protestantisme l'organisation qu'elles réclamaient. On apprécia son talent, et on l'appela successivement dans le même but à Brunswick j à Hambourg, à Lubeck , en Danemark, en Poméranïe. Quand il eut terminé l'organisation des églises de Danemark , Christiern H lui offrit le riclie évêché de Schleswig; mais le pnsteur de Wittemberg le refusa, en disant qu'il lui convenait moios qu'à tout autre de succéder aux anciens évoques. Pins tard il refusa de même, après quelque hésitation pourtant, l'évêché de Camin. Malgré tous les travaux que lui imposaient ses charges, il trouva le temps d'aider Luther dans la traduction de la Bible, et de mettre cette version en bas allemand pour les régions septentrionales de l'Allemagne. Il publia aussi un grand nombre d'ouvrages de théologie , peu lus de nos jours , et une relation encore curieuse de son voyage en Danemark. Les principaux sont : Historia Christipassi et glorificaii; — Explicatio Psalmorum ; — Fragmentum de migrationilms et tnutationibus
gentium in occidentis imper io ; Francfort, 161 •
Camerarius, V ita M elancht. — De Thou, tlist., liv. 3 — Melchior Adam, In vit. théol. German. — NIcéroi Mémoires, tom. XIV et XX.
BCGGE {Thomas), astronome danois , né Copenhague en 1740, mort en 1813. 11 avait peine vingt et un ans lorsqu'il fut envoyé en Noi wége pour faire des observations relativement a passage de Vénus devant le disque du soleil. Il d« vint directeur de l'arpentage public, et fut cliarg de la direction du cadastre et des cartes topogré phiques ; les cartes topographiques de Danemarl qui furent exécutées sous sa direction, sont d'u mérite reconnuu En 1777, il fut nommé professeu d'astronomie à l'université de Copenhague; e1 en 1 798, il fut envoyé à Paris pour se mettre e rapport avec la commission instituée à l'effet d'( tablir les bases de l'uniformité des poids et mt sures. Trois ans plus tard, il fut nommé secrétair perpétuel delà Société des sciences dcDancmarli et en 1809 il fut décoré de l'ordre de Danebrog H a publié : Forske Grunde til regnekonsten a algebra ( Principes d'arithmétique et d'algèbre) Copenh., 1772; — Observationes astronomia annis 1781, 1782 et 1783, factœ in observatori regio Havniensi et Havniœ ; 1784; — Mathe mateske Forelosninger (Cours de matliéma tique), 2 vol. ; Copenh., 1795-1798 ; — Z>e forst Grunde til den sphoriske ag theoretique astro nomie ( Principes d'astronomie sphérique et théo riques) ; Copenhague, 1796; — Eeise til Pari aarene 1798 ag 1799 (Voyage à Paris en 179; et 1799) ; Copenh., 1799 1800; — Eléments de. mathématiques pures ; 1813-1814. Il est encoK auteur d'un grand nombre de discours et de trai tés insérés dans les Mémoires de la Société dei sciences de Copenhague, dans les Philosophica. Transactions, dans YAnnuaii'e astronomiqju de Bode, dans le Correspondant mensuel d» Zach, etc. Il rédigea YAlmanach danois d( 1779 jusqu'à 1815. Abrahams.
De Bugge, Autobiographe, dans le Dictionn. des hom« mes savants de 'Worm.
*BU6iANO, sculpteur florentin du quinzième siècle, auteur du buste de F. Brunelleschi plac< sur son tombeau dans la cathédrale de Florence,
Valéry, Voyage en Italie.
* BUGIARDINI {GiuUano), peintre, né à Flo^ rence en 1477, mort en 1552. Il fut d'abord élève du sculpteur Bertoldo, puis condisciple de Michel-Ange dans l'école du Ghiiiandajo. Quoiqu'il ait su se rendre ridicule par son amour-propre, Bugiardini n'était pas sans talent, et ne méritait pas d'être aussi malti'aité par Vasari. Dépourvu d'ïiiiagioation, il n'adopta aucune manière bien prononcée , et emprunta çà et là le faire et les idées des autres peintres; mais, si l'on considère chacune de ses figures isolément, on ne peuti s'empêcher de reconnaître qu'il est très-heureux ' dans ses imitations. Il était bon dessinateui-, et son coloris ne manque pas de vérité. Michel- i Ange, tout en le prenant parfois poyr le buttden
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ses plaisanteries, savait lui rendre justice, puisqu'il lui fit faire son portrait, conservé encore aujourd'hui au palais Buonarotti. Bugiardini peignait très-lentement, et, si l'on en croit Vasari, il n'employa pas moins de douze ans à achever son Martyre de sainte Catherine , de Sainte-Marie-Nouvelle, bien que le Tribolo l'ait aidé de ses conseils, et que Michel-Ange l'ait tiré d'embarras en dessinant le groupe de soldats du premier plan. On voit de lui au musée de Florence une Vierge allaitant l'Enfant, qui avait été longtemps attribuée à Mariotto Albertinelli.
Vasari, Fite. — Malvasia, Pitture di Bologna. — Orlandi, Abbecedario, — Lanzl, Storia pittorica.
'^BVCiARDiNi (Agostino), sculpteur florentin du dix-septième siècle, désigné quelquefois sous le nom d' Agostino Ubaldini. Élève de Giovanni Gaccini, il donnait de grands espérances, que sa mort prématurée ne lui permit pas de réaliser entièrement. On lui doit une statue de la Piété entourée d'enfants , placée dans une grotte an fond de la cour du palais Pitti ; quatre anges et le ciboire de Santo-Spirito , ouvrage qu'il exécuta en compagnie de Gherardo Silvani, autre élève de Gaccini. Ce travail, quoique n'étant pas d'un goût parfait, et se ressentant du style maniéré et bizarre de l'époque, ne laisse pas de témoigner de l'habileté du Bugiardini. Il avait été chargé, par la grande-duchesse Marie- Madeleine, d'élever dans Santa - Félicita un tombeau à Angelica Paladiui, poète, improvisatrice, peintre, cantatrice et brodeuse célèbre. Il avait déjà terminé le buste et ébauché les deux figures de femme de demi-relief , qui plus tard furent achevées par Novelli, quand il périt victime d'une mauvaise plaisanterie. Il allait quelquefois dîner à la campagne chez le curé de l'Impruneta, où on lui soumit un ragoût de chat. Averti par les rires des convives du tour qui lui avait été joué, il éprouva en revenant chez lui de si violentes convulsions d'estomac, que , dans ses efforts pour vomir, il se rompit un vaisseau dans la poitrine, et ne tarda pas à expirer. K. B — N.
OgognuTai, storia délia Scoltur a. — Baldlnucci, A'otizie.
BUGLio (Louis), missionnaire italien, de l'ordre des Jésuites , né à Palerme le 26 janvier 1606, mort à Pékin le 7 octobre 1682. Destiné aux missions de l'Orient par les supérieurs de la compagnie, dans laquelle il était entré à l'âge de dix-sept ans, il s'embarqua à Lisbonne, arriva à Goa en 1636, se dirigea vers le Japon; mais, ayant appris que les ports de cette île étaient rigoureusement fermés à tous les missionnaires, il passa en Chine , et se dévoua tout entier à la conversion des Chinois. Après avoir couru beaucoup de dangers, surmonté bien des obstacles , il se concilia l'estime et captiva la bienveillance de l'empereur , au point de se faire donner le rang et le titre de mandarin. Le père Buglio fut quarante-cinq ans missionnaire en Chine, et
parlait la langue du pays avec beaucoup de facilité. Outre un grand nombre de petits ouvrages qu'il composa en chinois, il traduisit dans la même langue, et fit imprimer à Pékin, le Missil et le Rituel romain ; — un Recueil de décisions de cas de conscience; — un Abrégé de la Somme théologique de saint Thomas ; — une Apologie de la Religion chrétienne.
Dominique Alberti, Ëtoge du P. Buglio, dans i'ffistoire des Jésuites de Sicile. — Mazzuclielli, Scrittori d'Italia.
*BCGLiOKi ( Benedetto) , sculpteur florentin, vivait au milieu du quinzième siècle. Ayant appris, d'une femme de la maison de Luca délia Robbia, le secret de vernisser la terre cuite, il fit de cette manière, à Florence et dans d'autres lieux de la Toscane, un grand nombre de travaux qui presque tous ont péri. Il transmit le procédé a Santi Buglioni , qui fut probablement son fils. E. B— N.
Vasari, f^ite.
BrcLTONi ( Francesco ) , savant, bon musicien et habile sculpteur , attaché à la maison de Léon X, né en 1462, mort en 1520. Il est enterré à Rome dans l'église de Saint-Onuphre , où l'on voit son tombeau orné de son médaillon.
Orlandi, Jbbecedario.
* BUGLIONI (Santi), sculpteur florentin, élève de Tribolo , vivait dans la première moitié du seizième siècle. Ayant reçu de Benedetto Buglioni, sans doute son père, le secret de vernisser la terre cuite, il fit quelques sculptures en ce genre. Vasari nous apprend que ce fut lui qui exécuta le beau buste de Michel-Ange placé sur son catafalque à ses funérailles.
Vasari, f^ite.
* BUGNET ( ), jurisconsulte français, né
vers 1800. Ou raconte qu'il fut d'abord employé à garder les troupeaux dans une ferme du comte de V., en Franche-Comté, et que ce gentilhomme se chargea de son éducation, et le plaça dans un séminaire. La carrière ecclésiastique convenait peu au jeune séminariste : il préférait l'étude du droit. Il laissa donc la soutane; et, après avoir étudié le droit à Dijon, il vint à Paris , où il sut mériter l'amitié de Delvincourt. Grâce à de persévérants efforts, unis à des talents naturels, M. Bugnet compte aujourd'hui parmi les profiesseuj'S les plus distingués de l'École de droit, où, marchant sur les traces de Vinnius, et adoptant la méthode analytique, il expose le texte de la loi avec une clarté et souvent une bonhomie qui rappelle son humble et rustique passé. M. Bugnet est beaucoup plus connu comme professeur que comme écrivain. On a de lui : Édition des œuvres complètes de Pothier, annotées et mises en corrélation avec le Code civil et la législation actuelle; I— X; 1845-1848; — des articles dans le Dictionnaire encyclopédique de droit et de jurisprudence, de Sebireet Garteret. V. R.
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Beucliot, Journal de la Librairie, 184S-1848.— Quérard, siippléiiiexit à la France littéraire.
liUGNON ( Didier ) , ingénieur et géographe lorrain , vivait dans la première moitié du dixliuitiéme siècle. On a de lui : Relation exacte concernant les caravanes en cortège des marchands d'Asie; Nancy, 1707, in-8° ; — Mémoires inédits, contenant le pouillé (polium) des duchés de Lorraine et de Bar et des Trois-Evêchés.
I). Caltnet , Bibliothèque de la Lorraine. — Lclong, liiblioth. hist. de la France, édit. Fontette.
BUGNOT ( Etienne ) , biographe français , vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Vie d'André Bugnot, colonel d'infanterie ; Orléans, 1665, in-12.
Lelong, Biblioth. hist. de la France, édR. Fontette.
BUGMOT ( Gabriel ), littérateur français , bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né à Saint- Dizier, en Champagne; mort le 21 septembre 1673. Il fut prieur de Bernay. Outre plusieurs manuscrits, on a de lui : Vita et régula Sancti-Benedicti carminibus expressa; Paris,
1662, in-12; — Sacra elogia sanctorum ordinis Sancti-Benediciti versibus reddita; ibid.,
1663, in-12 ; — /. Barclaii Argenidis pars secunda et tertia, sous le titre d' Archombratiis ei Theopompus; ibid., 1669, in-8°.
Le Cerf, Biblioth. des bénéd. de la congrég. de SaintlUaur. — Petzius , Biblioth. bénédictin. Mauriana. — LelODg, Bibl. hist. de la France, édit. Fontette.
BUGXYON {Philibert), en latin Bugnonius, jurisconsulte et poète français, natif de Mâcon , mort en 1590. Ses principaux ouvrages sont : Erotasmes de Phidie et Gélasie, plus le chant panégyrique de l'isle Pontine, avec la gaieté de mai; Lyon , 1557, in-S"; — Legum abrogatarum in curiis regni Francise Tractatus ; ibid., 1564, in-8°; Bruxelles, 1702, in-fol.; traduit en français, Lyon 1 568, in-8" ; Pai'is, 1 602, în-4° : l'auteur s'y élève contre la vénalité des (barges de magistrature; — Remontrances pour la paix ( aux états de Blois ) ; Lyon, 1576 , iii-12 ; — Coynmentarius de iis quœ in comitiis blesensibus acta sunt ; 1577, in-8° ; — une édition du Ghronicon urbis Matissanœ; Lyon, 1559, in-S".
Papillon , Biblioth. des Auteurs de Bourgogne. — La Croix du Maine , Biblioth. de France. — Lelong , Bihliothcque historique de la France, édit. Fontette.
BUHAHYLYHA-BYNGEZLA , médecin arabe, mort en 493 de l'hégire (1099 de J.-C. ). Les wais noms de ce médecin, sui-nommé Ibn-Djaz- IfiJi, sont Abou-Ali-Yahia. Il quitta le christianisme, dans lequel il était né, pour embrasser l'islamisme. On a de lui : Tecomjm el-Abdanfy tadbyr el-Insan, traduit en latin par le juif Sarraguth, sous ce titre : Tacuini œgritudinum et morborum ferme omnium corporis humani, cum curis eorumdem; Strasbourg, 1532 , in-fol. ; — Menhadj el-beijan fy me yestemel el-Insan : c'est un Dictionnaire des drogues ; — divers autres opuscules.
Carrére, Bibliothèque de la Médecine. — Éloy, Diction, de ta miidecine.
BCHAN (. Foseph- Michel- Pascal), liiMf stem et jurisconsulte français, né à Bordeaiux le 17 avril 1770, mort dans la même ville le 24 iiivrier 1822. Il suivit quelque temps la carrière militaire, vint à Paris après le 9 thermidor, ej se lia avec quelques vaudevillistes, qu'il eut pour collaborateurs dans plusieurs pièces qu'il composa pour le théâtre. Après le 18 brumaire, il retourna à Bordeaux, et se livra à la profession d'avocat. On a de lui : les français à Cythère, avec de Chazet, Creuzé de Lcsser et Dupaty; 1797, in-8°; — Hippocrate amoureux, avec Armand Gouffé; 1797 ; — Jacques le Fataliste, avec Armand Gouffé ; — Il faut un état , ou la Revue de Van VI, avec Léger et de Chazet ; 1 798, in-S" ; — Colombine- Arlequin pu .arlequin sorcier ; 1799; — Gilles aéronaute, ou l'Amérique n'est pas loin, avec Armand Gouffé et Desfougerais ; 1799, in-8** ; — Réflexions sur l'étude de la législation; 1799, in-8"; — Revue des auteurs vivants, grands et petits; coup d'œil sur la république des lettres en France, par un impartial s'il en fut; Lausanne et Paris, 1799, in-18. Les journaux et les recueils du temps, entre autres le Journal des Muses, renferment des pièces de poésie de Buhan.
Maliul, Annuaire nécrologique. — Quérard, la France littéraire. — Biographie des vivants. — Quérard, la France littéraire.
BUBLE (Jean-Théophile), savant allemand, né à Brunswick le 29 septembre 1763, mort en août 1 82 1 . Après s'être livré à de profondes études philologiques et philosophiques, il fut nommé en 1787 professeur extraordinaire, et cinq ans après professeur de philosophie à Gœttingue. Par suite des événements politiques , il se rendit en Russie , où il devint successivement professeur de i philosophie, d'histoire et de littérature ancienne à l'université de Moscou, bibliothécaire de la grande-duchesse Catherine , et membre du conseil du prince d'Oldenbourg. En 1814, il revint dans sa ville natale, où il eut une dhaire au collège de Charles. Les fonctions de censeur, que lui confia le gouvernement, furent pour lui une source de chagrins. Les principaux ouvrages de Buhle sont : Traité de l'histoire de la philosophie et d'une bibliothèque critique de cette science (en allemand); Gœitingue, 1796- 1804, 8 vol. in-8° ; — Histoire de la philosophie i moderne depuis la renaissance des lettres jusqu'à Kant, eu allemand; ibid., 1800-1805,
6 vol. in-S"; traduit en français , Paris, 1816,
7 vol. in-8° ; — Observations critiques sur les monuments historiques de la civilisation des anciens peuples celtes et Scandinaves , en allemand; Gœttingue, 1788, in-8'';— Précis d^' la philosophie transcendante; ibid., 1798, in-8° ; — Manuel du Droit naturel; ibid., 1 799, in-8°; — Origine et histoire des Rose-Croix ei t Francs-Maçons ;Md., i803,m-8";—DeoptimM ratione qua historia populorum qui , ante ' seculum nonum, terras nunc imperio russiço <
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subjeetns , prscsertim méridionales, inhabitasse (lut. per transisse fer uni ur , condi posse videalur; Moscou, 1806, in-4"; — Prohisio de Auctoribus sïippellectilis lUterarix ad historinni russicnm maxime spectantibus ; — Snr l'Origine de V espèce humains et le sort de l'homme après sa mort; 1821 ; — Sextus Empiricus, traduit en aileniand ; — une édition de VOrgamim, de la Rhétorique et de la Politique d'Aristote; Deux-Ponts, 1792, 5 vol. in-8°; Sirasboui'g, 1800; — uneédition des Phénomènes iV.iratus; Leipzig, 1793-1801, 2 vol. in-S"; — iiiic (idition de la Correspondance littéraire de J.-O. Michaelis; ibid., 1794, 2 vol. in-S" ; — Hcxherches sur les dieux pénates apportés, suivant la tradition, par Énée dans le Latium; Moscou, 1805, !n-4°. Buhle fut un des (ollaborateurs de Y Encyclopédie d'Ersch et Giiiber. Il a aussi inséré plusieurs articles dans les recueils périodiques aUemands et russes.
Conversations- Lexicon. — Feller, Diction, historique.
(iiTHON (Loitis), prédicateur français, de l'uidre des Dominicains, né vers 1640 à Quingey, en Ronrgogne; mort vers 1700. Il se distingua par ses talents pour la prédication, et fut ledernJer in- (|ai.siteur de la foi dans le comté de Bourgogne.
F, Dupin, fiibl. ecclés.
BUHOiv (Gaspard), tliéologien français, de l'ordre des Jésuites, neveu du précédent, mort le 5 juin 1726. 11 professa successivement la théolot;ie à Besançon, et la philosophie à Lyon. On a (le lui : Cours de philosophie, en latin; Lyon, 1723, 4 vol. in- 12.
K . Diipin, Bibl. ecclés.
BiTHV ( Félix ),ihéo]ogieQ français, de l'ordre des Carmes, né à Lyon en 1634, mort en 1687. Il lut le premier qui osa soutenir les dix articles de doctrine publiés en 1682 par le clergé de Fiance, sur la nature et l'étendue de la puissance ecclésiastique. Son principal ouvrage est : Ahrégé des conciles généraux ; P&ns, , 1699, 2 \o|. in-12 ; ouvrage fort estimé.
Hist. des Lyonnais illustres.
BUIAH. Voy. Imad-Eddâulah.
BUIL, (Bernardo), missionnaire catalan, compagnon de Christophe Colomb, mort en 1520. Ce fut le premier missionnaire qui passa daas le nouveau monde ; il appartenait au couvent des bénédictins de Monsenate, etfut clioisi par Isabelle et Ferdinand pour aller convertir les naturels d Hispaniola. C'était, dit-on, un homme instruit, et coimu par la sainteté de ses mœurs ; il amena a\ ec lui une douzaine de prêtres et de religieux, et poitadans l'île nouvellement découverte les ornements propres à célébrer le cultedivin. S'il faut en croire Torquemada, Bernaido Buil tomba tout d'abord en complet dissentiment avec Christophe Colomb, dL protégea les Indiens contre les exactions cruelles de ses compagnons. Il baptisa quelques indigènes, et ne demeura que deux 9ur.ées dans Haïti , presque toujours en discussions véhémentes avec l'amiral. Le roi fut appelé
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à juger leurs différends, et Coiondi i'emporfa. A son retour en Europe, Bernai'do Buil fut nommé abbé du couvent de Cu\à-, ce fut dans cette retraite qu'il mourut.
A ce liénédictjn suc^aîda corarne direcUîur spirituel des nouvelles découvertes, mais en qualité d'évéquc, Frai Garcia de Padilla, de l'ordre des Franciscains. On adjoignit à ce prélat Pero Xuares de Deçà, qui devait régir l'évêché de la Véga. Ce dernier seul passa dans le nouveau monde ; Frai Garcia de Padilla mourut en Espagne pi-emier évêque des Indes. Ferdinani) Divms.
F. Juan de Torquemada, Monarchiaindiana, in-/o<. — Coleccion de las viages y discubriinientos <jiie hicieron par mar los Espaiwies ; coordinada por 1). Martin Fernande.z de Navarretle, t. M.
BlTiLLOUD. Voy. BCLLIOUD.
BCiRETTB (Jacques), sculpteur français, né à Paris en 1630, mort le 3 mars 1099. Il fut reçu à l'Académie le 27 août 1661, sur un morceau qui donnait lieu d'espérer qu'il serait un jour un grand maître. C'était un bas-relief en marbre, dont le sujet était l'union de la peinture et de la sculpture, représentées par un groupe de deux jeunes filles, dont l'une tenait des pinceaax et une palette, tandis que l'autre s'appuyait sur un torse. Mais, peu après sa réception, Buirette devint aveugle: ce mallieiu- ne l'empêcha point toutefois de continuer l'étude de son art, dont il acquit bientôt une telle connaissance, qu'il jugeait et corrigeait, en les touchant, les modèles qu'on lui soumettait. Versailles possède plusieurs ouvrages de ce sculpteur, si digue d'intérêt. Il fut, en effet, l'un de ces nombreux artistes (jui, sous la direction de le Brun, décorèrent le palais du grand roi. On cite particulièrement les quatre groupes d'enfants et l'Amazone d'après l'antitpie, placés à la demi-lune qui termine l'Allée d'iiau. Il a fait, pour Saint-Gervais, les statues de saint Jean et de la sainte Vierge.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BUIS. Voy. Busius.
BUISERO ( Thierry ), [wëte llamand, né à Flessingue vers 1640, mort en 1721. Il traduisit en hollaivîais quelques pièces de Molière, et fit imprimer, vers la fin du dix-septième siècle, des tragédies et des comédies à Middelbourg, la Haye et Leyde.
Biog. univ., éd. bejg£.
BUissERET OU BUSSËRET (François),
théologien et historien flamand, né en 1549 à Mons, dans le Haîiiaut; mort le 2 mai 1615. U fut successivement officiai, archidiacre et pand vicaire de Cambrai , évêque de Namur en 1602, et archevêque de Cambrai <mi 1614. On a de kii : Histoire d'une religieuse de Mons possédée*; 1585; — Histoire du concile provim^ial de Mons; 1586; — la Vie de Sainte-Marie d'Oigine; 1608.
Valère André, Biblioth. Belgica. — Gazey, Hist. ecclés. des Pays-bas. — Carpentier, Hist, de Cambrai. — Sainte-Marthe, CalHa christiana. — Biog. générale des
KVissiÈRE ' Paul chirurgien français, vi-
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-vait à Copenhague vers la fin du dix-septième siècle. On a de lui : Lettre pour servir de réponse au sieur Méry , sur Vusage du trou ovale dans le fœtus ; Paris, 1700, in-12; — Nouvelle description anatomique du cœur des tortues terrestres de l'Amérique et de ses vaisseaux; ibid., 1713, in-12. Il inséra les articles suivants dans le recueil de l'Académie des sciences -, Examen des faits observés par M. Duverney, du cœur de la tortue de terre, année 1703 ; — Réponse à la critique du même ; 1705; — Observations sur des grains qui ont germé dans l'estomac, et sur une grossesse;
— Observations sur des épingles avalées. On trouve encore du même auteur, dans les Transactions philosophiques : Lettre sur un œuf trouvé dans la trompe de Fallope d'une femme, avec des remarques sur la génération ; 1694 ; — Lettre au docteur Sloane, contenant l'histoire d'une nouvelle manière de faire l'opération de la pierre, mise en tisage par un religieux de France, avec des remarques sur cette pratique ; 1699; — Lettre sur une substance crachée en toussant, et qui ressemble à un vaisseau pulmonaire; 1700;
— Description anatomique du cœur des tortues de terre; 1700; — Lettre au docteur Sloane sur une Vessie triple; 1701.
Journal des Savants , septembre 1693. — Jeta eruditorum, mai 1701 cl janvier 1702.
* BUISSON (Ge^nain), historien et agronome français, né à Reims vers 1789, mort à Dinan le 12 mai 1849. Il étudia le droit, fut reçu licencié le 13 décembre 1810, et devint substitut du procureur impérial près le tribunal de Saint-Malo. N'ayant point été compris dans la réorganisation en 1816, il passa aux îles Britanniques et, après un premier séjour à Guernesey, il alla se fixer à Londres, où il donna des leçons de langue française. Il passa ensuite quelque temps à Windsor; et, à l'aide de ses lectures et de ses propres observations, il prit sur cette résidence royale des notes étendues qu'il avait projeté de publier, mais qui sont restées manuscrites. Revenu à Guernesey , il traduisit l'ouvrage qu'il publia sous ce titre : Histoire du Mahométisme , comprenant la vie et le caractère du prophète arabe, une relation succincte des empires fondés par les armées mahométanes , des recherches sur la théologie, la morale, les lois, la littérature et les usages des Musulmans, avec un tableau de l'état actuel et de l'étendue de la religion mahométane; ouvrage traduit de l'anglais de C. Mills; Guernesey, 1826, in-8°. Étant venu se fixer à Dinan en 1833, il entra dans le comice agricole de cette ville, et en fut bientôt nommé secrétaire. On a encore de lui : Mémoires sur le Noir animal, etc., sur l'Emploi du sel en agriculture, etc. ; — Notice biographique sur M. Gauthier, etc. P. Levot.
BUISSON {Mathieu-François-Mégis), mé-
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decin français, né à Lyon en 1776, mort en 1 805 i II était le cousin du célèbre Bichat, et l'aida dan ' la composition des trois premiers volumes d son Anatomie descriptive; il rédigea seul un partie du t. III et le t. IV. On a encore de lui De la division la plus naturelle desphénoml nés physiologiques considérés dans l'hommt avec un précis historique sur M.-F.-X. Bi chat, dissertation inaugurale; Paris, 1802 un vol. in-8".
Quérard, la France littéraire. — Arnault, etc., Bioi nouv. des Contemp. j
BUISSON ( Jean du ), en latin Rubus , théo j logien flamand, né vers 1536, mort le 15 avr ] 1595. Il fut successivement professeur à l'uni, versité de Louvain et chancelier de l'universit de Douay ; il légua tous ses biens à de pauvre étudiants. On a de lui : une version de la Le gique d'Aristote; Cologne, 1572, ia-4°; — Hii toria et Harmonia evangelica, seu Vita /esij Christi, quatuor evangelistis in unum capu*^ congestis ;Hom&, 1576; Liège, 1693, in-12.
Valère-André, Biblioth. Belgica. — Sweert , Athem Belgicœ. — Moréri, Dictionnaire historique.
BUISTER ( Philippe), sculpteur flamand, n i à Bruxelles en 1595. Il passa une partie de s vie à Paris. Son principal ouvrage est le ton beau du cardinal de la Rochefoucauld , que l'o voyait autrefois dans une chapelle de Sainte-G( neviève; il sculpta aussi pour le parc de Vei sailles deux Satyres, une Flore, un Joueur à : tambour de basque, le Poëme satirique. j
Biographie générale des Belges.
BUJAULT ( Jacques ) , économiste français surnommé maître Jacques , né, le 1^'' janvi» , 1771, à la Forêt-sur-Sèvre, près de Bressuire, di , partement des Deux-Sèvres ; mort le 24 décembi 1842. D'abord imprimeur obscur, avocat ignon il hérite d'une ferme et se fait cultivatem- : c'i tait sa vocation. Là, soutenu d'une volonté pui; santé, d'un grand esprit d'observation , il intr( duit l'usage des prairies artificielles , et donne son pays natal l'exemple et le précepte d'ui culture intelligente. Mais il ne lui suffit pas d 'ai croître le bien-être matériel de ses concitoyen il veut aussi contribuer à leur perfectionnemei moral. Dans ce but, il rédige de petits écrits m sous le nom d'almanachs, et tout en parlai d'agriculture, il enseigne aux hommes à se coi duire avec sagesse. Ses vœux sont remplis ; c; ces petits Uvres, écrits de manière à être h par les habitants des campagnes (ce qui n'est pi toujours chose facile ), sont recherchés de tout monde , et produisent un bien immense. C'est t cela que consiste le mérite d e Bujault,on peut mên dire sa gloire. On lui doit, outre ses almanach; le Guide des Propriétaires et des Comices agr cotes. Enfm, cet honnête agronome, si utile pei dant sa vie, a voulu encore l'être après sa mon il laissa des legs considérables aux pauvres c Melle (Deux-Sèvres), et fonda un prix annuel ( 600 fr., destiné à celui qui continuera le mieu
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l'instruction sitiiple et fianche qu'il n'a cessé de donner à ses bons laboureurs. J.-L.
Moniteur de 1843, page 496, et Moniteur de J850, page iiiss. — Quérard , la France littéraire. — Beucliol, Journal de la Librairie.
BURENTOP (Henri de), théologien flamand, (le l'ordre des Récollets, mort à Louvain le 27 mai 1716. Il est auteur de plusieurs ouvrages de ( ontroverse, dont le principal est : Ltix de luce, librilll....; Bruxelles, 1710, in-4''.
Journal des Savants, 1710.
BCL^CS. Voy. BOULAY.
BULJk.RQCE, peintre grec, et auteur de la première peinture que mentionne l'histoire, vivait 700 ans avant J.-C.
i Ilest notoire, in confessa est, dit Pline ( Hist. " iVa^.,Vn, 38; XXXV,34), que le tableau du pein- ' treBularque, représentant la destruction des ■> Magnètes, et qui était d'une dimension consi- » dérable, fut acheté son pesant d'or par Can- « daule , roi de Lydie , tant on attachait déjà de > prix à la peinture ! Cette acquisition eut lieu ft vers le temps de Romulns , cai' Candaule périt <c dans la XVin^ olympiade , » 708 ans avant J.-C.
Selon Sévin , dans son Mémoire sur les rois de Lydie, les Grecs asiatiques cultivèrent à cette époque les arts avec beaucoup de succès. Cependant il met fort en doute l'authenticité du récit concernant l'acquisition faite par Candaule, et Ottf. Muller partage cette opinion. M. Rossignol, dans une savante dissertation, maintient l'exactitude du fait avancé par Pline. « L'é- « poque, dit-il, où Bularque a fleuri se trouve « renfermée dans un espace de vingt-deux ans. Il « faut, en effet, qu'il soit postérieur à la troisième « invasion des Cimmériens, qui eut lieu en 737, « et qui entraîna la ruine de Magnésie; d'une « autre part , qu'il soit antérieur à la mort de « Candaule, arrivée en 715. On doit donc suppo- « ser que e'est à l'artiste lui-même que fut payé « son tableau au poids de l'or. Candaule devait « être un ami des arts aussi éclairé que généreux. »
M. Rossignol donne un tableau chronologique des diverses invasions des Cimmériens dans l'Asie Mineure. A.-F. D.
Rossignol, Spécimen d'un ouvrage inUUiIé Histoire critique des artistes omis, insérés à tort ou vial appréciés dans les catalogues des artistes de l'antiquité ; Janvier 1853, in-8°.
BVLFiNGER (George-Bemard), théologien et naturaliste allemand, né en 1693, mort en 1750. n fut professeur de théologie à Tubingen. On a de lui : Spécimen doctrinse veterum Sinarum mor. et polit. ; Francfort71724, in-8° ; — Varia infasciculos collecta; Stuttgard, 1743, in-8° : c'est un recueil de mémoires ; — De Tracheis plantarum ex melone Observatio, dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, 4* vol. ; — De Radicibus et Foliis cichorii; ibid., 5*^ vol. ; — Observationes botU' nicse; ibid., 6^ vol. Bulfinger a contribué aux progrès de la physiologie végétale.
BULGARis. Voy. Eugène Bclgaris.
*BULGHRRiNi (Mor/ino), peintre de l'école de Sienne, florissaiten 1407. Il a laissé quelques fresques à la confrérie de Madone, dans l'hôpital de la Scala; mais c'est au palais public de Sienne que se voit son principal ouvrage. Dans la salle de la Balia, il a représenté {'Histoire d'Alexandre ///en seize fresques, dont malheureusement plusieurs ont beaucoup souffert. Sur l'arc qui partage la salle, il a peint les têtes des cvangélïstes . Ces peintures, laissées inachevées par Bulgherini, furent terminées par Spinelli Aretino et son fds Parri Spinelli. E. B — n.
Délia Valle, l.ettere sanesi. — Manclni, Considerazioni sulta Pittura, inss. — MeuccI, Siena.
BULHARYN (Thadée). Voy. Boclgarine.
BULiFON (Antoine), historien et antiquaire italien, d'origine fi-ançaise, vivait à Naples dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Ses principaux ouvrages sont : l'Assedio di Vienna, sci'itto da G.-C. Voelikeren, vulgarizzato ; Naples, 1684, in-12; — Lettere; Pouzzoles, 1685, in-12; — Compendio délie vite de' re di Napoli; Naples, 1688, in-12; — Cronica minore, ovvero annali e giornali istorici délia città e regno di Napoli; ibid., 1690, in-12 ; — Compendio istorico degV incendj del monte Vesuvio; ibid., 1698 et 1701, in-12; — le Guide des étrangers pour voir Pouzzolés et ses environs, traduit de P. Sarnelli ; ibid., 1702, in-12; — Journal du voyage d'Italie de Philippe V; ibid., 1704, in-12.
Misson, Foyage d'Italie, t. III,
BULIS. Voy. Xerxès.
BULL. (George), théologien anglican, né à Wels le 25 mars 1634, mort le 28 février 1610. Après avoir occupé successivement plusieurs bénéfices, il fut nommé évêque de Saint- David en 1705. Prélat vertueux, il se livra avec zèle aux devoirs de son ministère sans négliger l'objet principal de ses études , l'antiquité ecclésiastique. Ses principaux ouvrages sont : Defensio fidei Nicenas; Oxford, 1685-1688, in-4° : cet ouvrage eut l'approbation de toutes les communions chrétiennes ; — Judicium Ecclesise catholicœ trium priorum seculorum ; ibid., 1694, in-4° : le grand Bossuet lut cet ouvrage, et en fut si content, qu'il écrivit à Nelson de témoigner à l'auteur sa satisfaction et celle de l'assemblée du clergé; — Primitiva et apostolica traditio dogmatis in Ecclesia catholica recepti de Jesu Christi divinitate ; 1705, in -fol. ; — Harmonia apostolica ;LonàTes, 1669, in-4''. Les théologiens protestants attaquèrent vivement cet ouvrage; Bull leur répondit par Y Examen censurée; 1676, in-4'', et dans son Apologia pro Harmonia, etc. Grabbe a édité les différents ouvrages que nous venons de citer, sous ce titre : Georgii Bulli opéra omnia; Londres, 1703, in-fol. On a encore de Bull des sermons en anglais, imprimés après sa mort; Londres, 1703, 3 vol. in-S".
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Nelson, Lije of Bull ; Londres, 1713, in-S». — Nicéron, Mémoires, 1. 1. — Rose,iV^eu; Biographical Dictionary.
BULL (John), musicien anglais, né vers 1563 dans le comté de Somerset, mort vers 1622 à Lubeek ou à Hambourg. En 1591, il devint organiste de la chapelle de la reine Elisabeth , et en 1607 musicien de la chambre du roi. En 1613, il se rendit dans les Pays-Bas. On lui attribue plus de deux cents compositions tant vocales qu'instrumentales.
MarpourK, P'ie de John Bull , 1740.— Rose, Neiv Biogr. iJict. — Wood, Mhense Oxonienses. — Harmonicon.
* BfTLL ( Ole BoRNEMANN ) , célèbre violiniste noi-wégien, né à Bergen le 5 février 1810. Son {)ère, qtii le destinait à l'état ecclésiastique, lui ôta le mauvais violon sur lequel, encore enfant, il témoignait déjà de ses dispositions musicales. Mais la rigueur paternelle ne fit qu'augmenter sa passion naissante. Envoyé à l'âge de dix-huit ans à l'université de Christiania, il y fit si peu de progrès, que ee fut à grand'peine qu'il parvint à être reçu bachelier. Quand enfin il trouva l'occasion de faire valoir le tatenf musical auquel il était parvenu par d'incessants efforts, ce fut comme une révolution, et il devint l'objet de l'enthousiasme de ses compatriotes : c'était d'ailleurs la première fois que la Norwége produisait un génie musical. Malgré son ignorance de la théorie , il se trouva cependant en état de remplir pendant quelque temps les fonctions de directeur de musique. En 1829, il alla perfectionner son talent à l'école du célèbre Spohr, à Cassel ; mais le jeune Scandinave filt si mal reçu et si peu compris dans cette ville, que , tout désespéré, il se rendit à Goettingae pour étudier le droit. Cependant l'amour de la musique reprit le dessus. Unjour de l'année 1831, sans argent et sans recommandations, il se rendit à Paris. On perd sa trace à partir de ce moment, et l'on ne peut faire que des conjectures sur sa manière de vivre : toujours est-il qu'il ne fut pas heureux. On raconte qu'il fut unjour dévahsé par des filous , qui lui enlevèrent jusqu'à son violon, et que, dans son désespoir, il voulut mettre fin à ses jours en se jetant dans la Seine. On ajoute qu'arraché à la mort par une cause restée ignorée, il fit la rencontre d'une vieille (lame qui venait de perdre son fils, avec lequel elle lui trouva une t*;lle ressemblance qu'elle l'accneitUt et le traita comme son enfant. Plus tard, il aurait réussi à se faire entendre dans un concei't public où il eut du succès , et qui lui rapporta environ 2,000 francs, qui le mirent en état de se rendre en Suisse et en Italie.
L'exécution chez cet artiste rappelle son origine et, jusqu'à un certain point, reproduit les phénomènes et les aspirations du Nord : parfois cependant on sent chez lui l'influence de Paganini et de son école. 11 eut un succès d'enthousiasme en Italie ; et un jour que, grâce à la célèbre Malibran, il <';t<\it parvenu à jouer à San-Carlo de Naples, il fut embrassé en pleine scène par la grande cantatrice. De retour à Paris en 1835, le succès
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l'y suivit; la fortune et la renommée lui vinrent en même temps. En 1846, il épousa une Parisienne, de la famille de sa première bienfaitrice. Alors commença pour lui une série de triomplies, à Londres et dans toute la Grande-Bretagne, en Belgique, en Espagne, en Allemagne et en Russie. En 1838, il retourna dans son pays,epclianta Copenhague, et put jouir chez ses compatriotes de fa célébrité qui l'y avait devancé. Déjà riche,ii acheta des terres en Norwége, y mena sa femme, et passa quelques années à revoir ses compositions et à eu écrire de nouvelles. En 1843, il visita de nouveau, avec le violoncelliste danois Kellennann, l'Allemagne et la Russie, et partit ensuite pour l'Amérique, où son voyagea travers les États-Unis fut une suite de triomphes. Mais ici, encore iinf fois, il échappe au biographe. Les uns disent que , branilissant la hache du fanner, il s'est retiré dans les forêts vierges de l'Ohio ; selon d'autres, il aurait assisté, avec le général lussuf à une campagne contre les Kabyles d'Afrique. Soudain on le voit revenir en Norwége en 1849, et y fonder le théâtre national de Bergen. L'entreprise prospère, mais lui-même se brouille avec la poHce et les bourgeois de ce pays mculte; sa femme, qui ne supporte pas le climat, est frappée d'aliénation mentale, et l'artiste quitte sa patrie pour peut-être n'y plus revenir. Il s'installe en Amérique, achète en Pensylvanie 125,000 acres d'excellentes terres, qu'il vend à trois dollars par acre, et fonde ainsi une colonie républicaine de Scandinaves, qui compte déjà 700 habitants. Tous les ivrognes sont exclus de la nouvelle colonie, qui s'appelle Olebullia; de grandes routes sont tracées, des écoles et des édifices publics, des fonderies de canons, etc., sont construits aux frais du fondateur; et quand il lui manque de l'argent pour ses projets, poui' un établissement de sciage ou pour une fabricpie quelconque, il fait une excursion aux grandes villes voisines, à New-York ou New-Orléans, y donne des concerts, et rapporte, au tempi? voulu et par milliers, les dollars dont il a besoin.
P.-L. MÔLLER.
BULLANT {Jean), architecte et sculpteur , mort à Écouen le 10 octobre 1578. On ignore le lieu et la date de sa naissance, et les biographes ne nous apprennent aucune particularité sur ce célèbre artiste. Nous savons par lui-même qu'il avait étudié son art en Italie. De retour enFrance, il futchargé, vers 1540, de construire pour le connétable Anne de Montmorency le château d'Écouen, l'un des plus beaux monuments de l'art chez les modernes. On y voyait, dans deux niches placées entre les colonnes du péristyle de la façade du sud-ouest de la cour , les admirables statues de captifs sculptées par Michel-Ange , et données au connétable par François Y', qui les avait reçues en présent de Robert Strozzi. La chapelle était remarquable surtout par l'autel, œuvre de Bullant, et dont la face était ornée de bas-reliefs représentant
BULL AN T
ks qBBrtre ^angéKstes, la Rcli^n et la Force (1). Des lettres patentes, données à Saint-Gennaiii enlace le 25 octobre 1557, nommetûmaistre Jean Bullant, personnage grandement expérimenté en faict d'arehitecture , contrôlewr fles bâtiments da roi, au Heo de Pierre des Hôtels , décédé. M recevait, en 1558, suivant un compte de Siinon Goille, trésorier des bâtiments, 200 livres poor ane demi-année de ses gages.
Catherine de Médkis ayant acquis de Diane de Poitiers, en 1560, le château de Chenonceaux en échange de cehii de Chaumont, fit élever le grmd bâtiment qui se trouve au levant de l'atant-cour, et fit agrandir et embellir les jardios. Bnllant l'ut cliargé de ces travaux. Il fut encore employé par la reine au moment où, renonçant à son habitation un Louvre, elle faisait construire le palais des Tuileries, dont Philibert de Lorme avait fourni les. plans et exécuté les parties les plus anciennes. Sauvai attribue à Ballant le channant pavillon auquel aboutit, da côté de la rivière , l'une des ailes ou galeries contjgues au pavillon de FHorloge. Vers 1572, Catherine de Médicis fit suspendre ces travaux, et résolut de fixer sa demeure dans im hôtel occupé,. depuis le règne de Louis Xn, par une communauté de filles repenties. Les embeUissements et les additions que la reine y fit faire par Bullant changèrent en un magnifique séjour cette habitation, qui porta le nom à' Hôtel de la reine, et qui, adjugée en 1606 à Charles de Bourbon, comte de Soissons, prit le nom de son nouveau propriétaire. Ce palais, alors le plus grand édifice de Paris après le Louvre, a été abattu pour faire place à la Halle au blé, et aux maisons de la rue circulaire qui l'entoure. Il n'en reste que la colonne monumentale engagée dans le mur de la halle ; mais on en peut juger par les dessins d'Israël Silvestre, et par l'une des vues du plan de Gombonst, qui représente le Paris du dix-septième siècle (1652). Après la mort du connétable Anne, Matdeleine de Savoie , sa veuve , chargea Btillant de lui ériger un mausolée dans l'égMse Saint-Martin de Montmorency; on y voyait les statues du connétable et de sa femme , œuvre de Barthélémy Prieur, couchées sous une coupole demi-sphérique (2). Ce magnifique monument, encore inachevé à la mort de Bullant, était orné de dix colonnes de marÏMre, dont quatre de vert antique, élevées sur un soubassement circulaire en forme de piédestal. On en trouve la description dans le Mercure de France de juillet 1740, et il a été gravé par Réville et Lavallée. Henri UI chargea Bnllant de terminer le tombeau des Valois à Saint-Denis, d'abord commencé par Philibert de Lorme et le Primatice, et de faire le tombeau (le Hemi II et de Catherine de Médicis. On voit,
et) Cet autel est maintenant dans ta chapelle du cliAteau de Chantilly.
, (3) Ces statues sont au musée du Louvre.
par un compte de l'an 1575 qu'à cette époque Bullant était encore employé par le roi ; mais c'est par erreur que Calhît nous le présente comme chargé par Henri IV, en 1 596 , de la constiuction des cinq premiers frontons de la galerie du Louvre, eôté de la rivière, à la suite du pavillon de Flore. Notre grand artiste avait alors depuis longtemps cessé de vivre.
Bullant gravait avec habileté. La bibliothèque de l'Arsenal ( collection Accart, vol. XL) possède une estampe signée de lui, datée d'Écouen 1566, et dont un exemplaire se trouve dans le cabinetdeM. Achille Leclère, membre de l'Académie des beaux-arts. Il mourut âgé de soixante-dixhuit ans. Par son testament, daté d» 8 octobre 1578, il demande à être inhumé dans l'église d'Écouen, et lègue à cette église une pièce de terre, afin d'assurer à perpétuité un service pour lesaluf de son âme. Suivant le Dictionnaire historique de Chaudon et Delandine, son tombeau aurait été transféré au Musée des monuments françaisr; mais A. Lenoir y avait seulement élevé à sa mémoire un beau monument que décorait un buste dont l'authenticité n'est pas établie, et qui a sans doute servi de modèle au poitrait gravé par Baltard.
Bullant fut l'un des artistes éminents de son siècle ; il jouissait d'une grande renommée parmi ses contemporains, et le judicieux Chambray l'a nommé le premier de nos architectes français. On fit pour lui cette épitaphe, que son auteur suppose placée sur le mausolée du connétable Anne de Montmorency :
Joannes jacel hoc Bullantius ille scpulcro. Que non fabrill major in arte fuit.
Régi et reginse, palatia regia, matri Mausolo et dignes struxerat Lie tumulos. Cur non et tumulo digno jacet ipse? Viator, Quseris : non babuit qui struat arte parera.
Bullant a laissé deux ouvrages composés à Écouen, où il paraît avoir passé une partie de sa vie : Recueil d'horlogiographie, contenant la description, fabrication et usage des horloges solaires ; Paris, 1 561 , in-4" ( dédié au connétable Anne de Montmorency ). L'auteur expose toutes les méthodes propres à la construction et au tracé des horloges solaires, lunaires ou astrales, « pour avoir l'heure avec les rays du soleil et de la lune, et pour cognoistre les heures de nuict par les étoiles. » Le même ouvrage, revu et corrigé, parut sous ce titre : Petit traité de géométrie et d'horlogiographie pratique; Paris, 1562, in-4°; ibid., 1564, in-4''; et sous celui de Géométrie et horlogiographie pratique ; Paris, 1599, in-4°; ibid., 1608, in-4°, avec des augmentations d'Oronce Fine et de Pierre Appian, publiées par Claude de Boissière ; — Beigle généralle d'architecture des cinq manières de colonnes, à sçavoir : toscane, dorique, ionique, corinthe et composite, à l'exemple de Vantique, suivant les reigles et doctrines de Vitruve; V&ns, 1564, in-fol. (dédié au maréchal François de Moatmorency, fils du connétable )}
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ibid., 1568, in-fol. De Brosse, architecte du roi, en a donné une 3= édition revue et corrigée, Paris, 1619, in-fol., dont le titre porte par erreur : Seconde et dernière édition. Une 4» édition a été publiée à Rouen, 1647, in-fol. Emile Regnard.
Archives municipales d'Écouen. — Chambray, Parallèle de l'architecture antique et de la moderne; Paris, 1650, in-fol. — J. Le Laboureur, les Mémoires de Michel de Castetnau, illustrez et augmentez; Paris, 1660, t. .11, p. 548. — J. Marot, Recueil des plans , profils et élévations de plusieurs palais, chasteaux, etc. — Sauvai , Histoires des antiquités de la ville de Paris, t. 11, p. 53. — Réville et Lavallée, P^u^s pittoresques et perspectives des salles du Musée des monuments français, etc. — Qualremère de Quincy, P'ies des plus célèbres architectes. — J.-E. Blet, Souvenirs du Musée des monuments français. — Callet, Notice historique sur la vie artistique et les ouvrages de quelques architectes français du seizième siècle, 2^ éd.; Paris, 1843, ln-8°. — M. de Laborde, la Renaissance des arts à la cour de France; Paris, 1830, t. I. — M. Vitet, le Louvre; Paris, 1833, in-S".
BULLART (Isaac), historien flamand, d'origine hollandaise, né à Rotterdam le 5 janvier 1599, mort le 17 avril 1672. Il mourut avant d'avoir pu mettre la dernière main à un ouvrage auquel il travaillait depuis trente ans ; ce fut son fils Jacques-Bénigne qui l'édita. Cet ouvrage a pour titre : Académie des sciences et des arts, contenant les vies et les éloges historiques des hommes illustres; Paris, 1682, 2 vol. in-fol.
Actaerudit., 1683. — Môhsen, Bildnisse berûhmter Aerzte.— Clément, Biblioth. curieuse. — Lelong, Bibliothèque historique de la France, édit. Fontette.
*BULi,ER (Charles), né en 1806 à Calcutta, mort en 1849. Il entra au parlement en 1828, par un bourg pourri qui appartenait à sa famille. Il n'en vota pas moins en 1830 pour le bill de réforme, qui devait le priver de son siège. Renvoyé au parlement par l'estime des électeurs , il se montra toujours dévoué aux. intérêts populaires ; nommé secrétaire de lord Durham dans sa dictature au Canada, il rédigea un magnifique rapport qui est considéré comme l'une des œuvres diplomatiques les plus remarquables; il prit une part active à tous les genres de colonisation que l'Angleterre accomplit alors sur plusieurs points de la Nouvelle-Zélande. Orateur distingué par la sûreté et l'élévation de ses vues, par la netteté et la force de sa diction, M. Charles Buller s'était conquis à la chambre des communes une position élevée ; lors delà formation du cabinet whig en 1846, il fut nommé membre du conseil privé de la reine ; enfin peu d'hommes avaient devant eux un plus bel avenir politique, lorsqu'une mort presque soudaine, qui a excité en Angleterre d'universels regrets, l'enleva. Buller était un écrivain de goût : outre plusieurs discours qui ont été imprimés et qui sont d'un style trèsélevé il a écrit de nombreux articles dans le Globe et dans les revues. La critique des Girondi7ist]e M. de Lamartine, dans la Revue d'Édimburgh, est due à sa plume. T. D.
BULLKT ( Jean- Baptiste ) , théologien français, né à Besançon en 1699, mort le 6 sep-
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tembre 1775. Il fut professeur de théologie à l'université de sa ville natale. Ses principaux ouvrages sont : De apostolica Ecclesiw gallicane Origine; Besançon, 1752, in-12 ; — Histoire de l'établissement du christianisme, tirée des seuls auteurs juifs et payens, où Von trouve une preuve solide de la vérité de cette religion; Lyon et Paris, 1764, in-4'*; Paris, 1814, in-8°; ibid., 1825; — l'Existence de Dieu démontrée par les merveilles de la nature; ibid., 1768, 1773, 2 vol. in-12 ; — Recherches historiques sur les cartes à jouer; Lyon, 1757, in-8°; — Dissertations sur différents sujets de l'histoire de France ; Besançon et Paris, 1759, in-S"; — Dissertations sur la Mythologie française et sur plusieurs points curieux de l'histoire de France; Paris, 1771, in-12; elles sont estimées ; — Mémoire sur la langue celtique, contenant l'histoire de cette langue; une Description étymologique des villes, rivières, montagnes, etc., des Gaules; un Dictionnaire celtique; Besançon, 1754, 1759 et 1770, 3 vol. in-fol. : cet ouvrage, rempli d'érudition , est recherché des linguistes ; — Réponses critiques aux difficultés proposées par les incrédules sur divers endroits des livres saints ; ibid., 1773-1775, 3 vol. in-12; Besançon, 4 vol. in-12 ou in-8°; Paris, 1826 4 vol. in-12.
Lelong, Biblioth. hist. de la France, édlt. Kontelte. — Quérard, supplément à la France littéraire.
BULLET ( Pierre ), architecte français, né en 1639, mort en 1716. Il fut élève de François Blondel, qui l'employa comme dessinateur et ' comme appareilleur à la construction de plusieurs édifices, entre autres de la porte Saint-Denis. Le plus célèbre de ses ouvrages est la porte Saint-Martin, qu'il éleva en 1674 : cet arc de triomphe , plus rapproché des monuments antiques par sa disposition générale, est cependant très-inférieur à celui de Blondel sous le rapport de la composition et de la décoration (1), L'église de Saint-Thomas d'Aquin, le trottoir du quai Pelletier, supporté par une voussure coupée dans son cintre en quai t de cercle (1675). la fontaine de la place Saint-Michel , plusieurs hôtels et d'autres travaux très-importants le firent recevoir, en 1685, à l'Académie d'architecture. Il a publié plusieurs ouvrages importants : Traité de Vusage du pantomètre ; 1675; — Traité du nivellement ; 1688; — l'Architecture pratique; 1691, etc.
Son fils, Jean-Baptiste Bcllet, seigneur de Chamblain, né en 1667, exerça avec distinction la même profession que son père. Il fut reçu membre de l'Académie d'architecture en 1699. On ne connaît rien de plus sur sa vie. On cite
(1) Les deux bas-rollefs du côté du boulevard représentent la prise de Besançon et la triple alliance; ceux du côté du faubourg, la prise de Limbourg et la défaite des Allemands. Ces sculptures sont de Desjardins, Mariy, le Hongre et le Gro«.
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parmi ses 'ouvrages le château de Champs, à vingt kilomètres de Paris.
Le Bas, Dictionnaire encyciiwëdique de la France. — (Juatremère de Qulncy, yiet des architectes célèbres.
BCLLETN ( Guillaume ) , médecin anglais, lé dans l'île d'Ély vers 1500, mort en 1576. Il -ésigna les fonctions de recteur d'une paroisse, jour suivre la carrière médicale. Les derniers emps de sa vie ne furent qu'une suite de malleurs. n mourut dans une prison, oti l'avait ait mettre un de ses créanciers, qui l'accusait l'avoir tué son frère, Thomas Hilton. On a de iuUeyn : Government oj Aea^^A; Londres, 1558,
vol. in-8° ; — Boulwarhe of defence against ill sicknes; ibid., 1562, in-fol.; — A dialogue oth pleasant and pitieful against the/eer pestilence; ibid., 1564, 1569, 1573, 1578, ; — A confortable regimen against the 'tleurisie; ibid., 1562, in-8°.
Tanner, Notice sur la vie de Bulleyn. — Biographia ■ritannica. — Granger, Biograph. hist. of England.
BCLLIALDCS. Voy. BOUÉLIAU.
BULLiARD (\Pierre), botaniste français, né Aubepierre, près deLangres, vers 1742; mort Paris au mois de septembre 1793. H vint à 'aris pour y continuer ses études médicales, u'il avait commencées à Clairvaux; mais son tout pour l'histoire naturelle l'emporta. Il se liîra surtout à la botanique. Aux talents de l'obtervateur il joignit ceux de l'artiste, dessina et trava les plantes qu'il décrivit. On a de lui : Flora '^arisiensis , ou Descriptions et figures de mites les plantes qui croissent aux environs le Paris; Paris, 1774, 6 vol. in-8° ; — Avicepologie française, ou Traité général de toutes «s ruses dont on peut se servir pour prendre es oiseaux ; ibid., 1778 et 1796; édit. revue et lugmentée, 1820, in-12 ; — Herbier de la France, ou Collection des plantes indigènes le ce royaume; ibid., 1780 à 1793 ; — Dictionmire élémentaire de botanique ;îhid., 1783, ietit in-fol. ; entièrement refondu par Richard de lautesieu; ibid., 1802; on n'y trouve que l'extlication des termes physiologiques et organo- ;raphiques; — Histoire des plantes vénéleuses et suspectes de la France; ibid., 1784, a-fol.; 1798, in-8°; — Histoire des champi- ■no7is de la France; ibid., 1791-1812, in-fol. ians avoir reculé les bornes de la science, les in-rages de Bulliard ont au moins contribué à en épandre le goût.
Quérard, la France littéraire. —Biographie médicale. BCLLiNGER {Henri), théologien protestant uisse, né à Bremgarten en 1504, mort à Zuich le 17 septembre 1575. H embrassa la reliiion réformée, et se lia avec les théologiens de (orich , surtout avec Zwingle, auquel il succéda omme premier pasteur de la ville ; il eut part la rédaction de la première confession helvéti- |ue, et fut la principale cause des relations ftroites qui s'établirent entre l'Église anglicane t l'Église helvétique. Les ouvrages imprimés de (ullinger se composent d'environ quatre-vingts
NODV. BIOGR. «NrVERS. — T. VU.
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traités sur des matières théologiques, et forment 10 vol. in-fol. Plusieurs de ces traités ont été traduits en français.
Nlcéron, Mémoires, t. XXVIII.- Morérl, Dict. hist. — Melchlor Adam, F'it. Theol. german. — De Thou Histoire. — Bayle, Dictionnaire critique.
BULLiNGER ( Jean-Gaspard ), chroniqueur suisse, né à Zurich en 1690, mort en 1764. Il occupa avec distinction une chaire d'histoire dans sa ville natale. Il a continué jusqu'en 1740 la Chronique de Zurich de Blunschli , et en a donné une nouvelle édition; Zurich, 1742, in-4''.
AdeluDg, suppl. à JOcber, Lcxicon.
BCLLiNGER (Jean-Balthosar) , peintre et graveur suisse, uéàLangenau, canton de Zurich, le 31 décembre 1713 , mort vers la fm du dixhuitième siècle. Après avoir étudié son art sous Jean Simler, son, compatriote , il se rendit à Venise, où il se forma à l'école du célèbre Tiépolo. De retour en Suisse, il travailla quelque temps à Soleure , et visita la Hollande. Le climat ne lui convenant pas, il revint par l'Allemagne à Zurich, où il fut nommé en 1773 premier professeur à l'école de dessin. En Italie, il avait cultivé le genre historique; mais depuis son séjour à Amsterdam il l'abandonna, pour se livrer au paysage. Ses tableaux dans ce dernier genre tiennent de la manière flamande ; il gravait aussi à l'eau-forte.
Hagler, Ifeues Allgem. Kûnstler-Lexicon. '
BtJLi.iON {Claude de), sieur de Bonelles, administrateur français , mort le 22 décembre 1640. Il fut surintendant des finances et ministre d'État sous Louis XIH. Nommé maître des requêtes par Henri IV en 1605, il conduisit avec succès plusieurs négociations. En 1611, Marie de Médicis l'envoya, en qualité de commissaire, auprès de la fameuse assemblée tenue par les calvinistes à Saumur, et présidée par Duplessis-Momay. En 1614, il assista aux conférences de Soissons, et contribua à la conclusion du traité de paix qui les suivit. En 1624 , Bullion entra au conseil du gouvernement, composé du duc de la Vieuville , du cardinal de la Rochefoucauld , du duc de Lesdiguières et du garde des sceaux d'Aligre. Il fut nommé surintendant des finances en 1632. La même année, il négocia le raccommodement de Gaston, duc d'Orléans, avec le roi son frère. Lorsqu'en 1636 Richelieu voulut abandonner le gouvernement de l'État , Bullion le dissuada vivement de ce projet : « Richelieu en aurait fait la folie, dit Vittorio-Siri, sans le P. Joseph, qui le rassura; et ce père fut bien secondé par le surintendant de Bullion. )) Ce ne fut pas le seul service qu'il rendit à Richelieu. Il inclina toujours vers le parti du cardinal, dont il savait apprécier le génie, et par l'influence duquel il semble avoir été poussé aux affaires. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il commença à faire partie du conseil dès 1 624 , l'année même où le chancelier de Sillery et de Puisieux , son fils , qui avaient entravé la promotion de Richelieu au cardinalat, tombèrent
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eu disgrâce , et qu'il conserva son crédit après , que le cardinal de la Rochefoucauld et d'AIigre, ses collègues , eurent perdu le leur. Ce qu'il y a de certain encore , c'est qu'il continua à posséder ou gagna depuis la confiance de Richelieu, à ce point que ce dernier se reposa sur lui du soin de le représenter dans le fameux conseil assemblé en 1639 par Louis XIII, et dans leciuei le cardinal , instigateur secret de la mesure qui allait être prise , crut prudent de ne pas paraître. Il fallait persuader au roi que le retour de Marie de Médicis ne pouvait qu'être nuisible à lui-même et à l'État. Bullion, un des cinq ministres consultés, ne trompa pas la prévision de Richelieu ; il déclara « que les puissants motifs pour engager Louis XIII à ne i)as recevoir sa mère étaient de nature à ne se devoir dire qu'à V oreille du maître; qu'il était de la prudence du roi de presser Marie de s'établir à Florence , où il lui ferait tenir son bien et son douaire, ainsi qu'il le lui avait offert plusieurs fois. » Bullion fut récompensé par le titre de garde des sceaux des ordres du roi, et par la création, en sa faveur, d'une nouvelle charge de président à mortier au parlement de Paris. Richelieu, comme on le voit, n'était pas ingrat envers ses serviteurs dévoués. n était même trop indulgent envers eux, s'il est vrai^ ainsi qu'on l'a prétendu , que Bullion se soit permis un jour, dans un dîner qu'il donnait au maréchal de Grammont , au maréchal de Viilars, au marquis de Souvré, et au comte d'Hautefeuille , de faire servir comme plat de dessert trois bassins remplis de louis d'or, dont chaque convive aurait pris sa charge : mais le fait n'est rien moins que prouvé. Ce fut sous sa surintendance, dans le cours de l'année 1640, que furent frappés les premiers louis d'or ; et cette circonstance a bien pu servir de prétexte à l'anecdote qui précède. La bienveillance de Richelieu pour Claude de Bullion se reporta sur sa famille : Noël de Bullion , marquis de Gallardon , seigneur de Bonelles , lui succéda dans la charge de garde des sceaux.
Dupleix, Histoire de France. — Blanchard, Histoire des jirésidents de Paris. — Le V . Anselme . Cataloyue des chevaliers du Saint-Esprit. - Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
isULLioc» {Symphorien ) , prélat français , né à Lyon en 1480, mort le 5 janvier 1533. Il fut successivement évêque de Glandèves, de Bazas et de Soissons. Louis XII l'établit gouverneur du Milanais en ;1509 , et l'envoya ensuite comme ambassadeur à Rome , pour y terminer les différends qu'il avait avec le pape Jules II. Il assista au concile de Pise et à celui de Latran, convoqué par Léon X, et dirigea en grande partie les deux assemJblées tenues sous François I'" pour la confiscation des biens du connétable de Bourbon, et pour arrêter les conditions du traité de Madrid. Bullioud fut un négociateui' éclairé, aima les sciences, et protégea les savants. On a de lui : Statuta synodalia, poiu- le diocèse de Soissons; Paris', 1532, in-4" et in-8°. C'est au
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cousin de ce prélat , Maurice Bullioud > mort li 27 mai 1541, que .Benoît Court dédia soncoimij mentaire sur les Arresta amontm.
Moréri, Dictionnaire historique. — Lelong, Bibïît)tfi\ Mst. de la France, édit. Fontette.
BULLIOUD (Pierre), magistrat et littérateu français , parent du précédent , mort à Paris ei 1593. Il fut procureur général du parlement d Bombes. Les langues héi)raïque, syriaque, grec que, etc., lui étaient familières. On a de iui plu sieurs ouvrages, dont le principal est : la Fleu des explications anciennes et nouvelles su les quatre évangélistes ; Lyon, 1596 , in-4«'.
Colonia, Hist. litt. de Ltjon. - Lelong;, Bibliothèque historique de la France.
BCLLSODO (Pierre), historien français^ fiji du précédent, de l'ordre des Jésuites , né à Lyo en 1588 , mort dans la même ville en 1661. Sï principaux ouvrages sont : Sijmphorianus d Bî'Jlioîid e tenebris historié eductus in h cem; Lyon, 1645, in-4°; — Lîigdumim sacri profanum ;ïbid., 1647,in-4°; c'est le prospecte d'une histoire de Lyon restée inédite : — des m tes sur la vie de saint Irivier, solitaire de Bressi
Colonia, Hist. litt. de Lijon. — Lelong, BibliotMqx historique de France.
BULLioiTf» ( ...., chevalier de) , capitaine i poète français, né en 1741-, mort en 1703. Al'âj de dix-huit ans il se distingua par sa bravou' à la bataille de Crevelt. On a de lui : la Pétri sée, ou Voyage de sir Pierre en Dunois, bad nage en vers; la Haye (Paris), 1763.
Lelong , Bibliothèque historique de la France, c(l Fontette. — Quérard, ia France littéraire.
KULMER ( Guillaume), typographe anglâîi né à Newcastle-sur-Tyne en 1758, mort à Cl pham-Risse le 9 septembre 1 830. Un des premie produits de ses presses a été une édition « Perse (1790-1794); et l'on doit compter au neW' bre des chefs-d'œuvre de la typographie anglai. les éditions de luxe des œn\Tesde Sliakspea (1792-1801, 2 vol. in-fol.),' et une édition Milton (1794-1797, 3 tcI. in-fol). La premiè. de ces publications a fait donner à son impii merie le nom ou la raison de Shakspeare-preS' 11 était le favori des bibhomanes anglais, etc'é à lui que l'on confiait de préférence les impre^ siens pour le Boxhurgh club. Mais, tout en l'. connaissant le talent distinguéde Bulmer, m que, dans ses éditions, la Ijeauté des type celle de l'encre et la bonne qualité du papi<' i! faut dire qu'on trouve beaucoup de fautes d'Ii pression dans les ouvrages sortis de ses pré! ses. [Enc. des g. du m.]
Rose, TVcîu Biographical Dictionary . —Conversatiô] Lcxicon.
BULOW, ancienne famille allemande, ori^ nairedu pays de Mecklembourg, et établie depi" longtemps en Prusse. Parmi ses membres 1 plus distingués, on remarque les suivants :
I. BiJLOW (Frédéric-Guillaume de), comte! Dennewitz, général prussien, naquit en 1755 Fallvenberg, dans la Vieille-Marche, domaine i résidait son père,et mourut à Konigsbcrg le 25 1
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l'ier 181fi. A quatorze ans il entra dans l'ai-méc lussienne ; et lorsqu'il eut obtenu le gracie de ipitaine en 1793, il fut nommé gouverneur du rince Louis-Ferdinand de Prusse. Il fit en cette I lalité la campagne du Rhin, et gagna le grade de Uajor. Au siège de Mayence, son intrépidité fit i '.liouer une attaque des Français près de Marienuiu>. Après avoir rempli sa mission près du
iiue, Bûlow consacra tout son temps au service ililaire. En 1808, il devint général de brigade. iiisnue la Prusse, infidèle à son alliance avec mpereur des Français, tourna ses armes contre
I laiice, ce tut le général Bùiow qui, le 5 avril si:;, i-emiwrtaprèsde Mœckern le pretniersuc-
silont les Prussiens eussent à so vanter dans
Ile guerre; le 2 mai suivant, il prit Halle, et ■Itndit, par la victoire qu'il remporta près de uKau le 4 juin, la capitale de la Prusse, mei((t> par les Français. Après l'armistice, il un a pour la seconde fois Berlin, le 23 août, ir la bataille de Grossbeeren; et pour la troi- <'me fois, le G septembre, par la victoire qu'il
mporta près de Denuewitz. Le roi lui en té- (li^iia sa reconnaissance en le nommant cheilier grand-d'oix de l'Aigle noir, et à la paix
l\ii conféra le titre de comte de Dennewitz. I' g(''néral eut aussi une giande part à la baliilc de Leipzig (19 octobre); puis il combattit : V ec le même courage en Westphalie , en Holiniîc, en Belgique, près du Rhin, à Laon, à 1 Disions, à la Fère, et il termina la campagne ;ir son entrée à Paris. Il fut nommé ensuite II:. mandant général de la Prusse orientale et '- Il Lithoanie (prussienne). Lorsque s'ouvrit i camiMigae de 1815, il fut chargé du coîiiman- <i lient supérieur du quatrième corps d'armée l'usfiii'n ; sa coopération à la bataille de Water- M) est assez connue pour qu'il soit inutile d'en jai liM-. Pour l'en récompenser le roi le nomma hc: (lu quinzième régiment de ligne, qui porta es lors son nom. Le 11 janvier 1816, Biilow rejiuna à son commandement général à Ivœnigslei ;^, et il mourut le 25 février suivant. Une staim en marbre blanc lui a été élevée quelques iiiiees après à Berlin, dans la belle allée des Tilbuls , où elle foi'me le pendant de celle du gél'iéral Scharnhorst. Ces deux statues sont places des deux côtés du grand poste, en face de elle de Biiicher. [Enc. des g. du m.]
if. BiJiLOW {Henri-G^iillaume, baron de), écriiiin et critique allemand, frère du précédent, né I Falkenbergen 1760, mort en juillet 1807. Après ivoirreçu, dans la maison de son père, une excelieiite éducation , il vint à Berlin , entra à l'Acajlémie militaire, et sei'vit dans l'infanterie, puis ■ians la cavalerie ; mais, bientôt dégoûté de la vie nilitaire,il quitta le service pour se livrer entièrenent à la science. Cependant, lorsque éclata dans a Belgique l'insurrection contre Joseph U, il s'y endit, et fut placé dans un régiment sans trou- •er l'occasion de se distinguer. Trompé dans son !spoir, il retourna dans sa patrie, s'adonna au
théâtre ave<; ])assion , et foitna une troupe d'acteurs. Knsuite il se rendit en Amérique. De nouveau trompé dans son espérance de trouver dans ce pays la liberté qu'il cherchait , il revint en Europe. Épris alors du goût du commerce, il s'y livra, et s'embarqua à Hambourg avec un de ses frères, pour se rendre, une seconde fois , en Amérique , après y avoir expédié un chargement de verreries. Ayant dans cette expédition perdu, par défaut d'expérience, ce qui leur était resté de leur patrimoine, les deux frères revinrent d« nouveau en Europe ; alors Henri de Biilow publia son Esprit du nouveau système de la guerre. Cet ouvrage eut tant de succès, que Biilow alla à Berlin, se croyant certain de trouver de l'emploi dans l'état-major général. Il publia encore une Histoire delà campagne de 1800 ( Berlin, 1801 ); son espérance fut néanmoins déçue. Après maints désagréments éprouvés à Berlin , Biilow se rendit à Londres , où il fît paraître quelques numéros d'un journal sur l'Angleterre. L'insuccès de cette feuille l'ayant mis dans l'embarras, il fut mis en prison. De retour à Berlin en 1804, il travailla avec une grande assiduité, et publia plusieurs écrits, dont l'un. Campagne de 1805- (2 vol., Berlin, 1806), le fit encore mettj-e en prison. Il composa en outre une Vie du prince Henri de Prusse (Berlin, 1805, 2 vol.), d£s Théorèmes de la guerre moderne, et la Tactique 7noderne telle qu'elle devrait être (Leipz., 1805,2 vol.). Quand, après la bataille d'féna, on prévit l'arrivée des Français , on le conduisit, contre l'avis des médecins qui demandaient son élargissement, à Kolberg, puis à Kœjiigsberg, puis enfin à Riga, où il mourut à l'âge de quarante-sept ans. Indépendamment de son originalité comme écrivain , Bùlow fut un ardent partisan du système de Swedenborg ; et l'on trouva dans ses papiers un écrit qui fut publié après sa mort, et qui a pour titre : Nunc permissum est : Coup d'œil sur la doctrine de la nouvelle Église chrétienne (Colberg, 1809).
III. niJLOW {Auguste- Frédéric-Gui llatime. de), administrateur et jurisconsulte allemand, ué en 1762 à Werden, en Westphalie; mort à Potsdam en 1817. H fut d'abord président du tribunal d'appel à Hanovre , entra au service de la Prusse m 1805, et fut nommé eu 1814 secrétaire général de l'administration et chef de la po!iO!> prussienne à Dresde. Il alla ensuite i-emplir (k's fonctions du même genre à Berlin. On a de lui : Praktische Erôrterungen aus allen TheilC'ii der Rechtsgelehrsamkeit ( Éclaircissements pratiques sur toutes les parties de la jurisprudence), en société avec Hagemaun; Hanovre, 1798, 5 vol. in-8°; — Vber die gegenwcirtigen Verhàltnisse des Christlich-evangeUschen Kirchemoesens in Deutschland (Sur l'état actuel de l'Église protestante en Allemagne); Magdebourg, 1819.
IV. BiJLOW {Louis-Frédéric -Victor-Jean comte de), beau-frère du précédent, né le 14 Juillef
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1 7 74 à Essenroda, près de Brunswick ; mort le 1 1 août 1825. Il étudia à Gœttingue, où il resta jusqu'en 1794. Son cousin HardenJjerg, alors ministre dirigeant des principautés prrfssiennes du cercle de Franconie; le plaça en qualité de référendaire, et, en 1796, comme assesseur à Baireuth. Quand Hardenberg fut appelé dans la capitale, Bùlow l'y suiviten 1801 en qualité de conseiller de guerre et des domaines, et il se distingua par d'excellents rapports, par son zèle etison habileté. En 1804, itfut nommé président à Magdebourg; et après la paix de Tilsit et la formation du conseil d'État du royaume de Westphalie, il fut appelé à Cassel en qualité de membre de ce conseil. Le 8 mai 1808, il devint ministre des finances , du commerce et du trésor ; et dans les circonstances les plus difficiles il sut mériter la confiance du peuple et du roi. Jérôme, roi de Westphalie, l'éleva à la dignité de comte, distinction que le roi de Prusse lui confirma quand il retourna à son service. Toutefois ses ennemis parvinrent à lui aliéner la bienveillance de Jérôme, au point que le 7 avril 1811 il fut congédié. Le comte de Biilow vécut alors retiré dans sa terre d'Essenroda , s'occupant d'économie rurale et de science politique, jusqu'en 1813, où le roi de Prusse, sur la proposition du prince de Hardenberg, le nomma ministre des finances. Dans les guerres qui suivirent alors, il sut, par de constants efforts, pourvoir aux besoins du royaume et des armées, et créer de nouvelles ressources. H accompagna deux fois le roi à Paris , à Londres et à Vienne. Dans la réorganisation de l'état par rapport aux finances, qui suivit la paix générale , on crut ne pas retrouver entièrement la capacité du comte de BuIow; mais ce fut plutôt la faute des circonstances que la sienne propre. A la fin de 1817 Biilow eut, comme il l'avait demandé , sa retraite de la manière la plus honorable. Il resta membre du ministère d'État, du conseil d'État et, ministre du commerce. En 1825 ce ministère fut réuni à celui de l'intérieur, et BtUow donna sa démission; alors il fut chargé de la présidence de la Silésie ; mais il mourut la même année aux eaux, à Landek. [Enc. des g. du m.].
ConvenationS'Lcxicon. — Die Zeitgenossen.
V. * BÙLOW {Henri, baron de), homme d'État allemand, né à Schwerin en 1790, mort à Berlin le 6 février 1846. Il étudiait à Heidelberg lorsque éclata en 1813 la guerre nationale de l'Allemagne contre la France. Il fit comme la plupart de ses condisciples, et s'enrôla dans l'armée. Nommé lieutenant dans le corps commandé par le général Walmoden, il devint ensuite aide de camp du colonel russe Nostitz, et se distingua dans plusieurs rencontres. Au rétablissement de la paix en 1814, il revint reprendre à Heidelberg ses études, qu'interrompit de nouveau la campagne de 1815, et il fat attaché au corps d'armée prussien qui envahit la France. Lors de la seconde paix de Paris, il fut envoyé à Franc-
fort, pour y négocier les échanges de territoirt; entre les princes d'Allemagne. H se maria dam cette ville avec la fille de Guillaume de HumboWt qu'il suivit à Londres en 1817, en qualité *l secrétaire d'ambassade, et qu'il suppléa ensuiti comme chargé d'affaires. Revenu à Berlin, e nommé conseUler intime au ministère des al faires étrangères, il eut surtout à diriger le questions commerciales. Nommé en 1827 mi nistre de Prusse en Angleterre, il prit part au: conférences de Londres relatives aux affaire hollando-belges et au traité du 15 juillet 1840 destiné à régler la question d'Orient. Il négoci également la convention commerciale entre l'u nion douanière allemande et la Grande-Bretagne Ministre de Prusse à Francfort en 1841 , i remplaça, le 2 avril 1842, M. de Maltzan, et fu chargé du portefeuille des affaires étrangères; s politique n'eut pas la faveur publique ; et le re nouvellement qu'il fit, en 1844, du cartel d'é change avec la Russie fut si mal accueilli, qu'l dut bientôt donner sa démission.
Conversations-Lexicon.
* BÙLOW- CUMJUERO-W ( Emest DE ), pu
bliciste allemand, né dans le Mecklembourg Schwerin en 1795, mort à Berlin le 26 avril 1851. Propriétaire depuis 1802 d'une terre si tuée dans la Poméranie, il participa aux délibéra tions des états de sa province relativement à li réforme de la constitution prussienne. En mêmi temps il publia plusieurs écrits contre les abu de la bureaucratie. Lorsque, à la suite des évé nementsde mars 1848, les anciennes assemblée d'états et les franchises dont avaient joui lel propriétés nobles furent abolies , Bùlow se mi à la tête d'une association pour la défense de 1 propriété (Verein zum Schutze des Eigen thums), que le public moqueur baptisa aussitt du nom de Junker Parlament (Parlement dfi Hobereaux ) ; cette association réorganisa e réalité le parti contre-révolutionnaire prussier Les principaux ouvrages de Bùlow-Cummeroi sont : Bas Bankwesen ( le système des banque! 1846); — Die europasisçhen Staaten nachihre innern und aeussern politischen Verhaeltni sen (les États européens d'après leurs relations po litiques ultérieures et extérieures); Alloua, 1845
— Die grossen allgemeinen Institute (le grands Établissements généraux de crédit), 184f
— Die Révolution, ihre Frûchte (la Revoietion, ses fruits), 1850.
Conversations-Lexicon.
* BÙLOW (/eaw de), gentilhomme danois, n à Nyborg, en Fionie, en 1751 ; mort en 1828.) devint heutenant dans l'armée à l'âge de quinz< ans. Son goût pour l'étude lui fit pourtant quitto la carrière militaire , et ses qualités distinguée le rapprochèrent du prince royal, plus tar Frédéric VI, qui le nomma en 1775 premici gentilhomme de la chambre, et maréchal e 1784. En 1791, il fut mis à la tête de l'admii nistration des musées royaux, et en 1792 il à(
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j int secrétaire des commandements. L'année sui- 'ante, il donna sa démission, se retira des affaires tubliques , et passa le reste de sa vie dans sa erre en Fionie. Protecteur éclairé des arts et es sciences, il fut pendant longtemps le Mécène les poètes, des artistes et des savants danois. »e8 libéralités firent surgir tous ces ouvrages rejiarquables dont s'honorent la botanique et l'hisj)ire naturelle, la topographie du Danemark, jiarchéologie et l'ancienne littérature Scandinave, t qui ont pour auteurs les Hornemann, les Vilorg, les Molbech, les Fiun Magmisen, les fVerlauf, les Thorhelin {de Rébus gestis Daorum), les Rahbek et Nyerup (Histoire de i poésie danoise) , les Grundtvig (traduction |e Beowulfs Drapa), les Schouw (Géographie es plantes), et tant d'autres. Il consacra en atre des sommes considérables à faire voyager 3 jeunes savants danois , qui plus tard ont il- ■istré leur patrie. M. de BUlow était chevalier de iÊléphant, grand-croix de Danebrog, et comlandeur de l'ordre suédois de l'Étoile polaire.
P.-L. MÔLLER.
JBÙLOW ( Frédéric -Rubech- Henri de), énéral danois, né le 4 février 1791 à Nustrup, a Slesvig. Il fut de bonne heure destiné à la furrière des armes. Déjà en 1807 , lorsque jûpenhague fut assiégé par les Anglais , il prit ttrt, en qualité de lieutenant, à deux sorties muantes ; et les années suivantes il fit partie e l'armée du Holstein , et s'y battit bravement ontre les Cosaques. L'insurrection des duchés , [réparée depuis longtemps par la trahison des irinces d'Augustenbourg et les instigations allemandes, ayant éclaté enfin au mois de mars 848, M. de Biilow, à la tête d'une brigade d'ininterie, s'avança en Slesvig, et remporta aifec le sste de l'armée danoise une victoire complète ir les insurgés à Bau, près de Flensbourg. Mais ! roi de Prusse s'étant fait le protecteur de l'inirrection, et ayant envoyé une armée en Holsiin , les troupes danoises, après la bataille sanlante près de Slesvig, où M. de Bûlow donna des reuves éclatantes de valeur et de capacité miitaire, furent obligées de se retirer dans l'île l'Als. Le 28 mai, M. de Biilow, nommé maréchal ecamp, commanda le centre dans l'attaque des •oupes du général hanovrien Halkelt, qui cé- Èrent sur tous les points. Au commencement e la campagne de 1849, M. de Biilow était comlandant en chef dans l'île d'Als. Les insurgés iétant proposé de prendre la forteresse de Fréjéricia, qui se trouvait dans un faible état de éfense , cette place fut couronnée d'ouvrages [^doutables . M . de Biilow, nommé général en chef, (^connut qu'il fallait frapper un grand coup aur que le projet des ennemis échouât. Le 5 iillet,il commanda lui-même la sortie des troul?s danoises. Après dix heures d'un combat sanant, cette entreprise hardie fut couronnée du lus brillant succès. L'ennemi était culbuté sur ,>us les points; les retranchements construits
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pendant deux mois avec les plus grands efforts étaient pris ou démolis; presque tous les canons tombèrent entre les mains des Danois, et la perte des ennemis fut de deux mille prisonniers et de plus de mille morts. La veille de»cette journée mémorable de Frédéricia, M. de Biilow fut nommé lieutenant général. Sa santé étant afTaiblie par les fatigues de la guerre, il fut obligé de se retirer du service pendant quelque temps. Plus tard, il fut appelé aux fonctions qu'il exerce encore de général commandant du duché de Slesvig. ABRiVHAMS.
IbUIjOW (Charles-Edouard de), romancier allemand, né le 17 novembre 1803. Il entra d'abord dans la carrière commerciale ; plus tard, il essaya de concilier ses goûts littéraires avec les exigences de sa profession, en faisant l'acquisition d'un commerce de librairie. Il y renonça bientôt, et se rendit à l'université de Leipzig , où il s'appliqua surtout à l'étude des langues anciennes. En 1828 il se rendit à Dresde, s'y maria, et, quoique nommé en 1832 chambellan du duc d'Anhalt-Dessau , il préféra la vie privée et la culture des lettres. En 1849, il s'établit au manoir d'Œllishausen, dans le canton de Thurgovie. On a de lui : une traduction allemande des Promessi Sposi de Manzoni ; Leipzig, 1828 et 1837 ; — une édition deSchroeter, Dramatische Werke (Œuvres dramatiques), 4 vol. ; Berlin, 1830 ; — Novellenbuch (le Livre des Nouvelles); 4 vol., 1834-1836, contenant cent nouvelles tirées ou imitées des auteurs de divers pays; — Neues Novellenbuch (Nouveau livre de Nouvelles) ; Brunswick, 1841, pour faire suite au précédent; — Novellen; Stuttgard, 1846, 3vol., ouvrage dû à sa seule inspiration; — Frûh- Ungswanderungen â/urch das Harzgebirge (Promenades printanières à travers les montagnes du Harz); 1836, Leipzig; — Fine allerneueste Melusina (Une toute récente Mélusine); Francfort, 1849; — Griechische Gedichte (Poésies grecques); Heidelberg, 1850; -ï Alemannische Gedichte (Poésies des Alamans); Zurich, 1851.
Conversations-Lexicon.
"BCiiOZ (François), publiciste français, né à Vulbens, près de Genève, en 1803. Il commença ses études à Annecy, et vint à Paris les achever, n ù'aduisit d'abord des livres anglais, et écrivit dans quelques journaux. En 1831 , il créa la Revue des Deux Mondes, et sut, par d'opiniâtres efforts , la mettre au premier rang des recueils périodiques. En 1838, il fut nommé commissaire du roi près le Théâtre-Français , et obtint avec le Verre d'eau, la Chaîne, et le Caprice, une série de succès. Révoqué après la révolution de 1848, il consacre depuis tout son temps à son importante Revue, à laquelle il vient d'ajouter V Annuaire des Deux Mondes, résumé de l'histoire contemporaine. M. Buloz donne à ses collaborateurs des conseils éclairés, coordonne les matériaux de ^on recueil, et trace souvent le plan des articles
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sans pour cela s'en croire l'auteur, comme iin arrêt récent de la cour de cassation semblerait lui en conférer le droit. Y.
BULSTROUE {Richard), littérateur anglais, vivait dans le dix-septième siècle. Il combattit pour la cause du roi pendant la guerre civile, et suivit Jacques II en France, où il résida vingt ans. Ses principaux ouvrages sont : Essays on subjets ofmannersandmorals; Londres, 1715, in-8°; — Memoirs and reflections upon the reigns and governments qf Charles I and II.
Bibliothèque britannique, t. H.
BULTEAT (Zoîm), historien français, né à Rouen en 1625, mort à Paris le 6 avril 1693. Il quitta la charge de secrétaire du roi, pour se retirer à l'abbaye de Jumiéges et de là à Saint- Germain-d es-Prés, où il ne voulut être que simple commis clerc. On a de lui : Essai de l'histoiremonastique de l'Orient ; Paris, 1678, in-S" : cette histoire, qui ne va que jusqu'au septième siècle, est un tableau fidèle de la vie cénobitique telle qu'elle était primitivement; — Abrégé de l'histoire de l'ordre de Saint-Benoît et des moines d'Occident; 1684,2 vol. in-4'' : il va jusqu'au dixième siècle ; l'auteur a laissé en manuscrit l'histoire du dixième siècle; — Défense des droits de l'abbaye deSaint-Germaindes-Prés, traduite du latin de D. Quatremaire ; 1668, in-12; — une traduction des Dialogues de saint Grégoire le Grand; 1689, in-12; — id. de l'Introduction à la sagesse de Jean-Louis Vives; 1670; — id. du Cura clericalis ; 1670; — Défense des sentiments de Lactance sur l'U- 5î<re; Paris, 1671, in-12; — le Faux dépôt; Mons, 1674, in-12; réimprimé sous le titre de Traité de l'Usure; Ma., 1720.
Dupin , Biblioth. des Auteurs ecclcsiast. — Pctzius, Biblioth. Benedictino-mauriana. — Préface de la Biblioth. Bultelliana. — Lecerf, Biblioth. hist. des Auteurs de la Congrèg. de Saint-3Iaur.
BïJLTEAiT (CAftrZes), publiciste français, frère du précédent, né vers 1630, mort en 1710. Il était aussi savant dans les matières profanes que son frère dans les matières ecclésiastiques. On a de lui : Traité de la préséance des rois de France sur les rois d'Espagne; Paris, 1674, in-4° : l'auteur a rassemblé dans cet écrit toutes les preuves rapportées par Théodore Godefroy , et a réfuté la réponse que Chifflet avait faite à ce dernier; — Annales Francici ex Gregorio Turonensi, insérés dans l'édition des œuvres de cet historien; Paris, 1699, in-fol. Ces annales vont de 458 à 591. Les Annales francici, connus sous le nom d'Annales Bultellani, que Bulteau a tirés de la chronique de Frédégaire, se trouvent à la suite.
Préface de la Biblioth. bultelliana ,- Paris, 1711, 2 vol. ln-12. — Nlcéron, Mémoires. — Lelonp, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontctte.
BULWER (Jean), médecin anglais, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Philosophus, or the deaf and dumb man's friend , exhibiting the pMloso-
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phical verity of that subtil art wick ma enable one with an observant eye to hco what any man speaks the moving ofhis lips Londres, 1648, in-8"; — Pathomyotomia, ( a dissection of the significative muscles < the affections of the mind; 1649, in-12; - Anthropomefamorphosis , man transformée or the artificial changing , in which ma shows what a strange variety of shupcs an dresses mankind hâve appem'ed in the diff rent âges and nations of the world ; Londrc 1653, in-4''; ouvrage très-curieux; — Chiroh gia, or the natural language of the hand, < Chironomia, or the art of the Rhetoric of th hand; Ma., 1644, in-8''.
Biographie médicale.
1 BiTLWEB ( Sir Edward Lytton Earliî ) auteur dramatique et romancier anglais, naqu en 1805. Il fit paraître en 1826 desj)oésios rm lées, dont le souvenir n'est guère resté que dai la mémoire des bibliographes. On peut en dii autant deFackland (1827), roman d'amour, qi n'est pas autre chose qu'un pastiche de Byroi Le véritable début littéraire de Bulvver fut Pe ham, 1827, roman de mœurs, qui créa en Ai gleteri-e le genre connu sous le nom de romii du grand monde ( the literature of hïgh life Walter Scott s'éteignait, et l'admiration pnbliqin si longtemps surexcitée par le grand ccrivaii™, cherchait partout une nouvelle idole. Pelliam n'( tait pas de la famille de Wawei'ly et des Mai Gregor. Anglais et grand seigneur par cxccllcncf il introduisit le lecteur au plein cœur de cclt société britannique si longtemps im|)énétral)l( sous le double rempart d'un exclusivisme absol et de la plus scrupuleuse observation des foi mes. Le monde littéraire, un peu fatigué du tyf écossais, que tant de médiocrités exploitaient si les pas de son illustre créateur, adopta d'enthoi siasme le nouveau venu, et lui feniit le scepti des Fielding et des Walter Scott. Paul Devereu 1829), et surtout Eugène Aram {\.8'à\), éturi psychologique remarquable sur un criminel célf bre qui acquit la fortune par un meurtre et l'err ploya tout entière à des actes de bienfaisance mirent le comble à la réputation de Buhvcr. Le succès du monde vinrent au-devant de lui;l reine le créa baronnet en 1838, et, par une innoi vation vraiment extraordinaire dans le pays, le portes du parlement s'ouvi'irent devant le w mander. Cette fortune si rapide ne fut pas dura hle. Bientôt les capricieux arrêts de la inod la renversèrent aussi vite qu'ils l'avaient élevét La haute société ne pardonnait pas à Bulwfr ses premières attaques ; il avait pris dans 1 parlement, au sein du parti radical, une positiffli hardie, mais dangereuse. Un orage terrible éclatl contre lui, et bientôt ce fut presque un crime qUi d'oser lire ses œuvres.
Dès lors commence pour lui une lutte désesi pérée, où il déploie une énergie et une activitésan. exemple. Tour à tour publiciste, poète, historiem
ramatiirgc, romancier, il essaye par tous les iioyensfic rcconqucrir lo sceptre qui lui échappe. I cntrcprenii dès 1832 la direction do la A'ew- 'lonthlcij-Rcv'tcw, et les articles qu'il y publia, cuiiis depuis 1 833 sous ce titre , the Student, nontrent chcK cet esprit un côté métaphysique (u'on était loin d'y soupçonner. 1 1 conçoit ensuite e projet de tirer le théâtre anglais de la nullité adicaleoù il est tombé de nos jours; il commence l'abord par faire modifier au parlement, en faveur les écrivains, le droit de propriété littéraiie ; puis, tonnant lui-même l'exemple, et fort du concours lu célèbre tragédien Macready, il fait jouer sucessivement la Duchesse de la Val Hère, la ')ame de Lyon, Richelieu, et le Capitaine et 'A rgen t . La Dame de Lyon seule , où se fait sentir me certaine parenté avec Ruy-Blas, eut un grand Hccès, et reste encore aujourd'hui au répertoire. I. Bulwer aborda aussi des sujets plus sérieux : a satire philosophique', dans son livre intitulé 'Angleterre et les Anglais (1833); l'histoire, lans son pèlerinage du Rhin et dans la minographie d'Athènes ; enfin la poésie héroïque, lans son poëme du Roi Arthur (1850). Pendant oute cette période, M. Bulwer a repris souvent sa plume de romancier, à laquelle il dut <es premiers triomphes. Quelques-unes de ses euvres, le Dernier Jour de Pompéi, Rienzi, Ernest Mathavers, Calderon, le Courtimn, si elles n'ont rien ajouté à sa valeur littéraire, soutiennent au moins la comparaison avec ^eurs aînées. D'autres au contraire, telles que Leila, ou le Sage de Grenade, 1838, sont des compositions absolument médiocres, et entièrement indignes de leur auteur. Lorsque dans la faveur publique les romans des cours d'assises eurent remplacé les romans de la haute société, lorsque les aventures du fameux voleur Jack Sheppard eurent obtenu, sous la plume'de Rinsworth, une vogue à laquelle Pelham lui-même n'était pas arrivé, Bulwer sacrifia une fois de plus à l'opinion, et fit paraître deux mélodrames, Night and Morning et Lucretia Clavering , écrits dans le goût du jour. Ces deux romans , le dernier surtout, étaient incontestablement supérieurs pour la puissance dramatique, et surtout pour l'exécution, à la plupart des œmTes de 'ce genre. Cependant la tentative n'a pas été heu- 'reuse, et leurs qualités littéraires môme leur ont nui auprès du public blasé de la Grande- ' Bretagne. Bulwer est alors revenu, mais sans 1 grand succès, à son ancienne manière dans le Dernier des Barons , roman médiocre qui doit clore sa carrière littéraire.
Les œuvres de M. Bulwer offrent toutes le caractère commim d'une exécution précoce et incomplète. Venu à une époque de transition, dont le propre en httérature comme dans ses autres manifestations estde chercher sa voie, M. Bulwer est en Angleterre le premier de cette pléiade d'écrivains à qui on a donné le nom caractéristique d'essayistes. Cette position a exercé sur son talent une
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inllucnce ma[heureu8e : habitué à se préoccuper avant tout de l'opinion, il lui a sacrifié l'idéal Av. l'art, dont peut-être il eût été capable d'approcher. Cependant, malgré ses défaillances nombreuses , malgré les bizarreries d'un style trop souvent entaché d'une affectation de mauvais goût, M. fiulwer, par la puissance dramatique, par la sagacité de son observation, par la force de l'invention , par la supériorité incontestable qu'il a déployée dans la peinture de certains caractères, est au-dessus de la plupart de ses contemporains ; il ne vivra sans doute ni comme poète, ni comme historien, ni comme dramaturge ; mais, si la postérité ne doit pas placer son nom parmi ceux de ces hommes célèbres qui appartiennent à tous les âges , l'histoire littéraire du moins le citera comme le représentant le plus élevé d'une période importante de la vie du roman en Angleterre.
Voici les titres des principaux ouvrages de M. Bulwer: Ismaël, an oriental taie; Londres, 1820, in-12 ; — Sculpture, apoem; Cambridge, 1825, in-S" -f—Fackland; Londres, 1827, in-S";
— Pe^Aam; Londres, 1827, in-S"; — theDisowned; Londres, 1828, in-S"; — Devereux; Londres, 1829, in-8"; — Panl Cliffm^d ; Loaàres, 1831, in-8°; — the Siamesc ofwins,asatyrical poem; Londres, 1831,in-8°; — Eugène Aram; Londres , 1831, in-8° ; — the Student (dans the New Monthley Review) ;LonàTes, 1833-1835; — England and the English ; Londres, 1 833, 2 voL in-8'' ; — the Pilgrims of the Rhine; Londres, 1834, in-8° ; — the Duchesse de la Vallière; Londres, 1836, in-8° ; — Athens, Us rise and fall ;London, 1837, 2 vol. in-8°; — the Last Day of Pompez ; Londres, 1 835, in-8° ; — Rienzi ; Londres, 1837, in-8"; — Ernest Mathavers; Londres, 1837, in-S"; — jl^ice; Londres, 1838, in-8'' ; — Calderon the Courtier; Londres, 1840, in-8°; — Leila, or the Siège of Grenade; Londres, 1838, in-8"; — the Lady of Lyons, or Jjove and Priée; Londres, 1839, in-S"; — iîichelieu,ortheconspiracy;Loxiàxes,,i8i9, in-S";
— Lucretia f or the children of night; ihid., 1847, in-12 ; — Zannoni ; 1842, in-8" ; — Night and Morning; — Day and Night; — Lights and shadows, glimmer and gloom; Londres, 1842-1846, in-4'';— Harold the Inst of the Saxon' s Kings; Londres, 1848, in-12; — Lucretia Clavering; Londres, 1847, in-S". Les œuvi'es poétiques et dramatiques de M. Bulwer ont été publiées à Londres, 1852, in-S*». D. T.
Edinburgh-Revieio, S3, bS, 57, 61, 64 et 68 vol. — Rnoue des Deux Mondes (toute la collection depuis 1830, et surtout janvier 1839). — L'Histoire littéraire des cinquante dernières années parChamber, grand in-8»; Londres, 1849. — Quaterly review, 1847.
1 BULWER {sir Henry ExRLE Lïtton), diplomate anglais, frère du précédent , né en 1804, entra dans cette carrière en 1829 , et reçut dès 1 830 une mission de confiance à Bruxelles, an milieu des graves événements qui amenèrent la formation du royaume de Belgique. Secrétaire
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(l'ambassade à Coustantinople en 1837, M. Biilwei* négocia le traité de commerce entre cette puissance et sa patrie. En 1843, il devint ministre plénipotentiaire à Madrid ; il fut choisi comme arbitre entre le gouvernement espagnol et le Maroc, et termina heureusement leurs différends par une paix qui n'a pas été troublée. M. Bulwer prit aussi ime part importante à la célèbre affaire dite des mariages espagnols, que le comte Bresson fit conclure malgré M. Bulwer, et qui faillit troubler l'entente entre la France et l'Angleterre. En 1848, lorsque des troubles éclatèrent dans la capitale de l'Espagne, M. Bulwer s'éleva énergiquement contre les mesures inconstitutionnelles du général Narvaez ; le dictateur, ne pouvant obtenir le rappel de l'envoyé britannique, lui ordonna de quitter Madrid : les chambres anglaises et le gouvernement prirent chaudement le parti de l'envoyé,' et refusèrent de le remplacer. Les deux pays restèrent depuis sans relations diplomatiques, jusqu'à ce que l'Espagne eût consenti à une amende honorable, dont les termes avaient été dictés par lord Palmerston. M. Bulwer fut nommé, à cette occasion, commandeur de l'ordre du Bain. Il est aujourd'hui ministre plénipotentiaire aux États-Unis, Au milieu de ses travaux diplomatiques, M. Bulwer a pu consacrer quelques loisirs à la littérature. On a de lui des ouvrages qui par le sujet se rattachent généralement aux préoccupations de l'homme d'État, et qui par la forme, s'ils ne dénotent pas un littérateur consommé , annoncent du moins le goût sûr de l'homme du monde chez qui l'éducation a développé un naturel très-heureux. — Voici la liste de ses ouvrages : AnAutumninGreece;hondies, 1826, in-go . — France social, literary and politic, 2 vol. in-12; Londres, 1834; — the Monarchy ofthe middle classes in France; 1836; — the Life oflord Byron, in-S"; Paris, 1835; — the complète Works of lord B. — the Lord, the govemment and the Country ; Londres, 1836, in-8°. T. D.
BtTLTOWSKl (Michel), savant hongrois, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. 11 fut à la fois poète, philologue, théologien, jurisconsulte, mathématicien et musicien. Il s'établit en Allemagne , et devint successivement recteur àŒhringenprèsde Stuttgart, et [directeur du collège de Durlach. Ses principaux ouvrages sont : Kurze Vorstellung von Verbesserung des Orgelwerkes (Courte Description des améliorations introduites dans l'instrument de l'orgue; Strasbourg, 1680, in-12; — Hohenloici Gymnasii Hodegus Calendariographus ; Œhringen, l693,in-8" ; — Spéculum librorum politicorum] Justi iipsii ; Durlach , 1705, in-12.
Czwittinger, Spécimen Hungarise litteratœ. — Horanyi, Memoria Hungarorum.— Wlbel, Hohenlohische Jleformatxons- Historié.
BCMALors. Voy. MoîiTXLuxNo (Ovide).
• .isuNAu (Henri, conjte de), historien ethomme
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d'État allemand, né à Weissenfels le 2 juii 1697, mort, le 7 avril 1762, dans la terre d'Oss manstadt, dans le duché de Weimar. Il enti; d'abord au service de l'électeur de Saxe , soi souverain, et ensuite à celui de l'empereur, e devint un des hommes d'État les plus distingué de cette époque en Allemagne. Le comte de Bunai est surtout connu comme savant et comme histo rien. Ses principaux ouvrages sont : Deutsch Eaiser-und Reichs-Historie, aus den bewàhr testen Geschitschreibern und Urkunden (His toire des empereurs et de l'empire d'Allemagne tirée des meilleurs historiens et des archives) Leipzig, 1728-1743, 4 vol. in-4'' : cet ouvi'age fruit d'une vaste érudition, est resté incomplet — Kurze, jedoch grûndliche Information was es um des Hauses Sachsen Gerechtsam an Jûlich, Cleve und Berg fur eine Bewand niss, habe (Recherches courtes, mais approfon dies sur l'état des droits de la maison de Saxe sur les duchés de Juliers, de Clèves et de Berg) Dresde et Leipzig, 1733,in-4°; — Dissertatiod Jure, circa rem monetariam in Germayiia Leipzig, 1766, 1718, 1730, in-4°; — Religion- Gedanken ( Pensées sur la religion ), œuvre pos thume; ibid., 1769, in-8°. La magnifique biblio thèque du comte deBunau comprenait 35,000 vol imprimés. Le Catalogus bibliothecse Buna vianee, par J.-M. Franke, Leipzig, 1750 à 1756 est divisé en sept parties réunies en trois tomes c'est une source précieuse pour les bibliopliiles Sax , Onomasticon , t. VI.
BCNOEREN (/eaw), théologien flamand, di l'ordre de Saint-Dominique , né à Gand en 1481 mort dans la même ville le 8 juin 1557. 11 fu prédicateur et inquisiteur de la foi dans le dio cèse de Tournay. Sander a dit de lui :
Informes domalt sectas, et dira Lutheri Contudit Impavidus doginata Bundcrius.
On a de Bunderen : Gompendium dissidi quorumdam hasreticorum atque theologorum Paris, 1540, 1543, 1545, in-8°; réimprimé soiii le titre de Gompendium concertationis hujm sœculi Sapientium; ibid., 1549; Venise, 1552, Anvers, 1555, in-8° ; sous le titre de Compen dium rerum theologicarum , Anvers, 1562, in- 12; Paris, 1574, 1577, in-8°; — Delecfio nugarum Lutheri; Louvain, 1551, in-S"; — Bt vero Christi baptismo contra Mennonem , anabaptistarum principem ; ibid., 1553, in-S" ; Paris, 1574 ; —Scutumfidei ; Gand, 1556 ; Anvers, 1569, 1574.
Swert, Athetix Belgicœ. —André, Biblioth. Belgica. faqiiot,Mémoires pour servir à l'histoire litt. des Pays- Bas. — Lemire, Elogia illustrium Belgii Scripiorum.
KVSBV (Jacques), peintre français , né h Blois en 1558, mort vers 1620. C'est un de ces artistes de la renaissance dont les noms, éclipsés par quelques célébrités italiennes , ont fini par devenir tellement inconnus, que certains auteurs de notre temps , en écrivant leur biographie , ont cru de bonne foi les avou* découverts. A l'exception de Félibien , tous les biographes
M5 BUNEL
anciens ont gardé à leur égard un tel silence, que l'on a été jusqu'à attribuer à des artistes étrangers la plus grande partie de leurs œuvres : le reste a été détruit, ou est absolument ignoré. C'est à peine si la gravure nous a conservé le souvenir de quelques-unes ; et celles qui subsistent encore ont été tellement dégradées par le tinips et défigurées par les restaurateurs , qu'il est difficile d'établir aujourd'hui par la pensée 1 état primitif de ces belles pages de notre (grande peinture. Tout ce que l'on sait sur Buiicl, c'est qu'il peignit la petite galerie du Louvre brûlée en 1660 , l'histoire d'Aladin dans le même palais, en société avec Dubois , Duiiiéc etHonnet, et quatorze tableaux à fres- ((ue à Fontainebleau ; qu'il fit une Descente du Saint-Esprit pour l'église des Grands-Augustins, et une Assomption pour celle des Feuillants.
Le Bas, Dictionna,iro encyclopédique de la France. — De Plies, Abrégé,de la Vie des Peintres.
BDNEL ( Guillaume ) , médecin français, vivait dans le commencement du seizième siècle. D fut professeur de médecine à Toulouse. On a de lui : Œuvre excellente , et à chascun désirant de peste se préserver trez-utile, contenant les médecines préservatrices et curatives des maladies pestilencieuses, et conservatrices de santé, etc., lesquelles sont ordonnées, tant en latin qu'en français, par rime; avec plusieurs épistres à certains excellents personnages, en la louange de justice et de la chose publique ; 1513, in-4''.
Sainte-Marthe, Oallorum doctrina illust. elogia.
BUNEL ( Pierre ), littérateiu* français, fils du précédent, né à Toulouse en 1499, mort à Turin en 1546 : il s'attacha à Lazare Baïf et à George de Selve, évêque de Lavaur, qui furent ambassadeurs de France à Venise. Il fut ensuite gouverneur des fils du président Du Faur. On a de Bunel : Epistolx ciceroniano stylo scriptx ; Paris, 1551, in-8°; Cologne, 1568; Paris, 1581, in-S"; Toulouse, 1687, in-8" : ces lettres sont très-curieuses et purement écrites ; — Défense du roi contre les calomnies de Jacques Omphalius, jurisconsulte ; Paris, 1542 et 1552, îa-4°.
Safntc-Martbe, Gallor. doctrinaillust, elogia.— 'BayXe, Dictionnaire historique.
BVNEMANN ( Jean-Ludolpke ), bibliographe Allemand, né à Calbe le 24 juin 1687, mort à Hanovre le 1*'' juillet 1759. Ses principaux ouvrages sont : De Bibliothecis Mindensibus antiquis et novis; Minden, 1719, in-4°; —L, Cœlii Lactantii Opéra omnia, cum notis G. Cellarii, etc.; Leipzig, 1739, gr. in-8''; — Notifia scriptorum editorum atque ineditorum artem typographicam illustrantium ; Hanovre, 1740.
Jôcher, Allgem, Gelehrten-Lexicon.
* BVNGE ( Alexandre ), botaniste et voyageur russe, né à Kiew le 24 septembre 1803. Ses
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études commencèrent à Dorpat en 1815, et se complétèrent en 1821 à l'université de cette ville; il avait embrassé la carrière médicale. Après avoir été reçu docteur en 1825, il suivit son professeur et ami Ledebours en Sibérie, et visita en 1826 la partie orientale de l'Altaï. C'est durant ce voyage qu'il rencontra M. Alexandre de Humboldt. En 1830, et sur l'invitation de l'Académie de Saint- Pétersbourg, il se joignit à la mission de Péking comme naturaliste. Passant par Irkutsk et Kiaechta, il arriva à la frontière de la Chine le 30 août; et deux mois plus tard, après une marche pénible dans le désert, il franchit la grande muraille du Céleste Empire , séjourna huit mois à Peking, et, devenu possesseur d'un riche herbier, il retourna à Irkutsk. En 1832, M Bunge entreprit, sur une nouvelle invitation de l'Académie de Pétersbourg, un second voyage dans les mêmes régions altaïques, et en janvier 1833 il revint dans la capitale delà Russie, d'où il fut appelé à Casan pour y professer la botanique. Il profita de cette position pour parcourir, en 1835, les steppes du Wolga. En 1836 il remplaça Ledeboui's dans les fonctions de professeur et de directeur du jardin botankiue de Dorpat. Ses principaux ouvrages sont : Enumeratio plantarum, quas in China boreali collègit ; St.-Pétersbourg, 1831; — Plantarum Mongholico-Chinensium decas I; Casan, 1835 ; — Verzeichniss der im Jahr 1832 m oest lichen Altaigebirge gesammelten Pflanzen ( Catalogue des plantes collectées, en 1832, dans les monts orientaux de l'Altaï); St.-Pétersbourg, 1836.
Conversations- Lexicon.
* BUJVGE ( Frédéric-George ), frère du précédent, jurisconsulte russe, né à Kiew le 1^*^ mars 1802. En 1815, il vint avec son frère étudier à Dorpat. En 1 822, il fut chargé de professer à cette université la langue russe, et en 1823 il fut autorisé (privat-docent ) à faire des cours de droit. Nommé professeur suppléant en 1831, il devint bientôt après professeur en titre. Aujourd'hui Bunge est bourgmestre de Reval. Ses principaux ouvrages sont : Beitraege zur Kunde der Liv.-Esth-und Kurlaendischen Rechtsgeschichte ( Documents pour servir à la connaissance des sources du. droit en Livonie, en Esthonie et eti Courlande); Riga, 1832; — Uber den Sachsenspiegel, als Quelle des mittlern und umgearbeiteten livlaendischen Ritterrechts (Du Sachsenspieggel ( Miroir de Saxe ) considéré comme source du droit ancien et plus récent de l'ordre équestre de la Livonie); Riga, 1827; — Dos Roemische Recht in den deutschen Ostseeprovinzen Russlands ( le Droit romain dans les provinces baltiques germano-russes ); Dorpat , 1833; — Einleitung in die Liv-Esth-und Kurlaendische Rechtsgeschichte ( Introduction à l'histoire du droit en Livonie, en Esthonie et en Courlande) ; Reval, 1849; — Archiv jûr die Geschichte Liv-Esth und Kurlands { Arcldves historiques
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(le la Livonie, de l'Esthonie et de la Courlande), en collalwration avec Pancker; 1842-1851.
Conversations-I^xicon.
BUNGO OU BUNGUS. Voy. BONGO.
BCNiVA ( Michel- François ) , médecin italien, né à Pignerol en 1761, mort au mois d'octobre 1834. n fut d'abord professeur des institutions médicales à l'université de Turin; il occui)a ensuite une chaire de pathologie de 1801 à 1814. A cette époque, l'université reçut une nouvelle organisation : accusé d'avoir manifesté des opinions libérales , Buniva en fut exclu. Ses principaux ouvrages sont : Dissertationes : ex physica, de Generatione plantarum ; ex anatomia, de Organis muUerum genitalibus ; ex physiologia, de hominum Generatione; Turin, 1788, 1 vol. in-8°; — Dissertation sur les insectes qui ravagent la récolte des blés ; Turin, 1793- in-8° ; — de l'Inflammation des poumons; MA., 1795, in-8''; — des Maladies des bœufs; ibid., 1796, in-S"; — Memoria intorno ail' articolo di polizia medica concernente le concierie cuojarie; ibid., 1797,in-8°; —Memoria intorno aile pr évidente contro l'epizoozia nelle bovine del Piemonte ; ibid. ,1798, \n-S°; — Insti'uzionisullavaccina;i8n,in-8^ ; — Igienade'tipografi; ibid., 1825, in-8''; —De' âiversi metodidella litotrizia, con menzione di quella del Golliex; MA., 1833, in-8°; — Mémoire sur la Fabrication de la bière; ibid., 1833, in-8". On trouve encore de Buniva plusieurs mémoires très-intéressants dans les actes de l'Académie de Turin.
Dcrnlandis, Notice s^lr Michel- François Buniva. — Oiiérard, la France littéraire.
' BiTMNîR (Jean ) , peintre paysagiste hollandais, né k Utrecht en 1654, mort en 1717. Après avoir travaillé trois ans dans les ateliers de l'habile paysagiste Hermann Zaftleven, il visita l'Allemagne et l'Italie, et demeura huit années à Modène , occupé à orner le palais et les châteaux du duc. De retour en Hollande, il ne tarda pas à se rendre en Angleterre, où le roi Guillaume 111 l'employa à décorer le château de Loo. Bannik est regardé comme un des plus habiles paysagistes hollandais. L'estime que Carie Maratte avait pour ses ouvrages s'est transmise aux artistes et aux connaisseurs.
BUNNIR ( Jacques ), peintre hollandais , frère et élève du précédent, mort en 1725 : il excella dans le paysage, et peignit les batailles avec beaucoup de succès.
Descaraps, f^ies des Peintres flamands et hollandais.
BrK<> ou BU NON ( Jean ) , philologue et théologien protestant allemand, né en 1617 à FrancUenberg,danslaHesse;morten 1697. Après avoir faitl'éflucationdequelques jeunes seigneurs, il devint recteur de l'école de Saint -Michel à Liinebourg en 1653, professeur d'histoire et de géographie en 1660 , et de théologie en 1672. Ses principaux ouvrages sont , outre plusieurs écrits pédagogiques : Cluverii introdîictio, in Geographium emendata ; Amsterdam , 1697
BUNSEN
et 1729, in-4°; — Cluverii Italia , Sicilia et Germania contracta; Wolfenbiittel, 1663, in-4°. C'est un abrégé du grand ovivrage de
Cluver.
Jôcher, Ailgemeines Gelehrten-Lexicoii.
BCNON (Robert), chirurgien dentiste français, né en 1702 à Châlons-sur-Marne , mort à Parisi le 25 janvier 1748. On a de lui : Dissertation < sur un préjugé concernant les maux de dents, . qui surviennent aux femmes grosses ; Pa^ ris, 1741,'. in-12; — JEssai] sur les maladies des dents, oii on propose de leur donner une, bonne conformation dès la plus tendre enfance; ibid, 1743 , in42 ; ibid., 1745, 2 vol. in- 12; — Recueil raisonné de démonstrations • faites à la Salpétrière et û Saint-Côme; ibid., 1746, in-12.
Élov, Dictionnaire de la mèdeciyie. - Carrèrc, Bibliothèqûe littéraire de la médecine. - Qucrard, la France littéraire.
BUNOU ( Philippe ) , poète , géographe et '■ physicien français, de l'ordre des Jésuites, né à Rouen en 1680 , mort le 11 octobre 1739 , fut ' professeur de théologie et recteur du collège do Rennes. On a de lui : Traité des Baromètres; Rouen, 1710, in-8"; — Abrégé de Géographie, suivi d'un Dictionnaire géographique latin et français ; ibid., 1716, in-8°; — traduction en vers français des Fontaines de Saint-Cloud et du Théâtre des Naïades, du P. Commirc, dans le recueil des poésies de ce dernier poète; Paris, 1754, 2 vol. in-12.
Goujet, Bibliothèque française.- Quérard, te France littéraire.
*BtrNSEN ( Robert-Guillaume Eberiixrt^ ) , chimiste allemand, né à Gœttingue le 30 mars 1811. Après avoir reçu sa première instruction à Gœttingue et à Holzminden, il revint étudier à i l'université de sa ville natale les sciences naturelles, physiques et chimiques. Paris, Berlin et I Vienne , ses voyages en France , en Italie et I dans les îles Scandinaves, complétèrent cette ins- • traction déjà si étendue. En 1841, il fut nommée professeur titulaire de chimie et de physique à l'université de Marbourg ; et en 1851 il fut appelé ' avec le même titre à Breslau. On a de lui: Descriptio hygrometrorum; Gœttingue, 1830; — Elsenoxydhydrat, das Gegengift des weïssen ' Arseniksundderarsenigen Smire (l'Hydrate dé' fer, contre-poison de l'arsenic blanc et de l'acide ' arsénieux) (2*= édition, Gœttingue, 1837 ) ; — un grand nombre de mémoires chimiques, physiques et minéralogiques , insérés dans les Annales ' de Chimie de Liebig, et dans d'autres recueils. Parmi ces mémoires on remarque surtout celui • qui est relatif à la photométrie, et à la construction i de la nouvelle pile decharbon qui porte le nom de' Bunsen, et rend de si grands services à plusieurs artsindustriels.
Conversations-Lexicon.
";, BUNSEN ( Chrétien -Char les- Josias ), antiquaire et diplomate allemand , né le 25 août 1791 à Korbach, dans la petite principauté de '
im
BUNSEN
Wal<leck, Ht ses études à Gœttingne, et se ren- (Jlità Rome en 1816. Sa dissertation sur le droit d'héritage chez les Athéniens {de Jure. Atheniensium heredïtario ; Gœttingne, 1813, in-4'') lui servit de recommandation auprès de Niebuhr, alors chargé d'affaires de Prusse près du saint-siége. Le célèbre historien et restaurateur (le l'ancienne Rome fit du jeune Bunsen son secrétaire ; après le départ de Nicbuhr pour Bonn, le secrétaire fut nommé à la place de son patron. Les affaires diplomatiques ne l'ont point rendu infidèle à ses études favorites. Son ouvrage sur la ville de Rome ( Beschreibung dcr StadC nom, 1. 1, 1829, t. II, 1833 ) est rempli d'érudition et d'aperçAis neufs ; l'auteur y combat avec hardiesse les systèmes de ses prédécesseurs, les antiquaires romains. On a en outre de lui : Ignatius ^an Antiochien und seine Zeit (Ignace d'Antioche et son temps) ; Hambourg , 1847 ; — Die lireixchten und dieviei- tmxchten Briefe des ïgnatius von Antiochien (les trois Lettres \ raies et les quatre Lettres apocryphes d'Ignace d'Antioche) ; Hambourg, 1847 ; — JEgyptens s telle in derWeltgeschichte (Rang de l'Egypte dans l'histoire du monde); 1845; — Hippolytus und seine Zeit (Hippolyte et son temps); Londres, 1851. M. Bunsen est aujourd'hui ministre résident à Londres.
Conversations- Lexicon. — Jugsburger Allgm. Zciiting.
BDNTING {Henri) , théologien protestant allemand, né en 1545 à Hanovre, mort dans la même ville en 1606. Ses principaux ouvrages sont : Harmonia Evangelistarum ; — de Monetis et Mensuris Scripturse sacrée ; Helmstœdt, 1583, in-4° et in-8°; — Itinèrarium biblicum , en latin et en allemand ; Magdebourg, 1597, 1718, in-4°; — Chronique du duché de BrunsvÂch-Lunebourg , en alleniand , in-fol. ; r('imprimée en 1722 : Henri Meibom l'a continuée jusqu'en 1620; — Chronologia, hoc est omnium temporum et annorum séries , etc.; Zerbst, 1590; Magdebourg, 1608, in-fol.
Rethinyer, f^ie de Bnnting. — Hcineccius, in antiquitai. Goslar. — Martin Zeiller, de Hist. celebr.
BUNYAN {John), écrivain et sectaire anglais, iiéÈiElstow, près de Bedford, en 1628; mort à Londres en 1688.11 était fils d'un chaudronnier, et exerça pendant quelque temps la profession de son père. Il ne reçut que l'éducation la plus élémentaire, et eut une jeunesse assez dissipée. Deux événements contribuèrent surtout à le I amener à la pratique sévère du christiamsme. Au plus fort de sa dissipation, il crut entendre une voix céleste qui le menaçait de l'enfer s'il persévérait dans cette mauvaise voie, et lui promettait le ciel s'il renonçait à ses péchés. Soldat du parlement au siège de Leicester en 1645, il fut désigné pour être mis en sentinelle; un de ses camarades s'offrit à sa place, et à peine eutil prit le poste indiqué à Bunyans qu'il fut tué. Bunyan entra en 1650 dans une congrégation d'anabaptistes de Bedford, qui plus tard le choi-
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sirent pour leur prédicateur, à cause de sa piété vive et de son éloquence naturelle. En 1660, convaincu d'avoir tenu des assemblées religieuses interdites par la loi , il fut condamné à un bannissement perpétuel. Cette condamnation ne fut pas exécutée ; mais il ne sortit de prison qu'au bout de douze ans, par l'intervention de Barlowe, évêque de Lincoln. Pendant sa détention , il pourvut à sa subsistance , à celle de sa femme et de ses quatre enfants, en faisant des lacets ; et il consacra le temps que lui laissait ce travail à composer divers ouvrages sur des s\ijets pieux , entre autres le Voyage du Pèlerin {Pilgrim's progress). Après sa sortie de prison H parcourut plusieurs provinces de l'Angleterre, exhortant ses frères et les confirmant dans leur foi; ce qui lui fit donner le nom iVévêque Bunyan . Lorsque Jacques II eut publié sa Déclaration de liberté de conscience , Bunyan fonda à Bedford une église de non-conformistes ( meeting-house), qu'il dirigea de manière à mériter l'estime et l'affection de ses compatriotes , car sous une enveloppe grossière et inculte il cachait beaucoup de douceur et d'affabilité. Ses œuvres complètes furent recueillies à Londres en 1736- 1737,2 vol. in-fol., réimprimées en 1760, et plusieurs fois depuis sous différents formats. Le plus célèbre de tous les ouvrages qu'elles contiennent est sans contredit le Voyage du Pèlerin, qui a été traduit dans la plupart des langues de l'Europe, et réimprimé en Angleterre presque d'année en année. Cet ouvrage paraît prodigieux lorsqu'on songe que Bunyan n'avait reçu pour amsi dire aucune éducation; qu'il n'était pas même familier avec les écrivains de sa propre langue, et que pendant qu'il composait son livre dans sa prison il n'avait d'autre lecture que la Bible et le Martyroiogc de Fox. Les combats de l'homme contrele péché, ses progrès pénibles vers la perfection chrétienne, y sont représentés dans une suite d'allégories quelquefois étranges et incohérentes, presque toujours admirables de vigueur, de verve et de variété. Johnson a remarqué qu'il y avait de singuliers rapports entre le début du Voyage du Pèlerin et celui de la Divine Comédie, bien qu'à l'époque oii Bunyan composa son Voyage le poème de Dante n'eût pas été traduit en anglais. M. Hallam, sans méconnaître le génie poétique de Bunyan, le place parmi les romanciers , et le regarde comme le créateur de ce genre de romans religieux et moraux dont Robinson Crusoë est le chef-d'œuvre. Le Voyage du Pèlerin a été traduit en français sous le titre de Pèlerinage du chrétien ; Paris, 1772, in-18 ; Lyon et Paris, chez Périsse, 1820, 1824 ; Paris, Méquignon junior, 1825. Léo Joubekt.
Chalraers , Biographical Dictionary. — Hallam , His toire de la littérature en Europe.
;^ BVOL-scHAUENSTEiN (baron DE), diplomate autrichien contemporain. Il commença sa carrière politique en 1790, en qualité de chargé d'affaires de l'empereur à la Haye. Nommé chara-
791 BUOL-SCHAIJENSTEIN — BUONAMICI
bellaneu 1792, il fut, peu de temps après, envoyé à Bâle avec le titre d'envoyé exti-aordinaire ; on a tout lien de croire que dans cette circonstance il se conduisit à la satisfaction de la cour ; car, deux ans plus tard, on le voit figurer comme président à la diète de Ratisbonne , où il fit tous ses efforts pour maintenir l'union entre les princes coalisés, et pour empêcher la dissolution de la ligue formée contre la France. Il fut ensuite envoyé à Hambourg avec une mission diplomatique. Pendanttoutes les guerres du consulat et de l'empire, il ne prit aucune part aux événements dont l'Europe était alors le théâtre, et ne reparut sur l'horizon politique qu'en 1815, où il représenta l'Autriche à la diète de Francfort. Nommé président de la diète germanique, il remplit ces hautes fonctions jusqu'en 1822, où il eut pour successeur le baron de Mùnch-Bellinghaussen. M. de Buol-Schauenstein retourna ensuite à Vienne, et vécut dès lors dans la retraite, totalement éloigné des affaires pubhques. En 1850, il rentra dans la vie publique, et présida la diète de Francfort. Il est aujourd'hui chef du cabinet
de Vienne.
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1iïJOMA.TTEI. Voy. BUOMMATTEI.
BUOMMATTEI OU BCONMATTEI (Benoît),
grammairien itaUen, né à Florence le 9 août 1581 , mort dans la même ville le 27 janvier 1647. Sa mère, devenue veuve et n'ayant que peu de fortune, le mit dans le commerce. Buommattei suivit celte carrière jusqu'à dix-neuf ans. A cet âge il commença des études littéraires, et fit des progrès si rapides dans l'espace de cin(i ans, que l'Académie florentine l'admit au nombre de ses membres. En 1608, il entra dans les ordres sacrés, se rendit à Rome à la suite du marquis Guicciardini , et fut successivement bibliothécaire et secrétaire intime du cardinal Giustiniani. De Florence, où des affaires de famille l'avaient ramené, il alla à Padoue. L'évêquede cette dernière viUe , après l'avoir employé quelque temps à diverses fonctions, lui donna une cure près de Trévise. Là Buommattei continua de corriger ses ouvrages ou d'en préparer de nouveaux. Forcé de revenir à Florence en 1626, il fut admis à l'Académie de la Crusca, qui le choisit pour son secrétaire ; il fut ensuite nommé professeur de langue toscane, puis recteur du collège de Pise. Ses principaux ouvrages sont : Lelle cagioni délia lingua toscana; Venise, 1623, in-4°; — Introduzione alla lingua toscana, con l'aggiunta di due trattatiutilissimi; ibid., 1626, ïn-4"; — Bella lingua toscana libri II; Florence 1643, in-4"; avec des notes d'Antonio Maria'satvini, ibid., 1714, in-4° ; Venise, 1735 et 1751, iu-4° ; — Tavole sinotiche, cioè divisione morale delV Inferno di Dawife ; Florence, 1038, \iy.f^o . __ Division morale del Purgatorio de Dante; Mi., 1640; —le tre Sirocchie (les Trois Sœurs ) , discours badins ou eicalate ; Pise, 1635, in-4°.
Mazzuchelli, Scrittori d'Italia. — J.-B. Casotti, f^ita, di Bened. Buomattei; Florence, 1714, in-4°.
BCONACCORSi (Philippe). Voy. Calumacnus.
BCONACCORSI OU BONACCORSI (BlatSC),
poète et historien italien, vivait à Florence dans la seconde moitié du quinzième siècle. On a de lui : Diario dé" successi più importanti seguiti in Italia e particolarmente in Fiorenza dalV anno 1498-1512; Florence, 1568, in-4": cet ouvrage curieux est le journal de ce qui est arrivé de plus important en Italie pendant que les Français, sous Louis XII, occupaient le Milanais.
Lenglet-Dufresnoy, Tablettes chronologiques. — Tinboschi, Storia délia Letteratura italiana. — Gingucné, Histoire littéraire d'Italie.
BCONACCORSO GHIBERTI. Voy. GhIBERTI.
BUONACORSI. Voy. PERRIN DEL Vago.
*BnoNACORSo (UbertiDz), légiste italien do treizième siècle, était natif de Parme, où il professa la jurisprudence de 1231 à 1236, après l'avoir enseignée à Verceil. H laissa plusieurs ouvrages : l'un d'eux. De Praeludiis causaruni, a été imprimé à Lyon en 1532, et réimprimé en 1533, 1543, 1583; le frontispice le qualifie d'oMreum et solemne opus : ces écrits sont oubliés aujourd'hui. G. B.
Mazzuchelli, Scrittori d'Italia.
BUONACOSSA (HercuU). Voy. Bonacossus.
BUONAFEDE (Appiano), philosophe et publiciste italien, de Tordre des Célestins , né à Commacchio le 4 janvier 1716, mort à Rome au mois de décembre 1793. Il professa la théologie à Naples, et fut élevé aux premières dignités de son ordre. Ses pruicipaux ouvrages sont : Rittrati poetici, storici e critici di varj ziomini di lettere; Naples, 1745, in-S"; — Saggio di commedie filosofiche ; Faënza, 1754, in-4": ces deux ouvrages ont paru sous le nom à'Apatopisto Gromaziano; — Istoria critica ejllosofica del Suicidio; ibid., 1761, in-4°; — Délie Conquiste celebri esaminate col naturale dritto délie genti ; Lucques, 1763 ; — Istoria délia indole di ogni filosofia ; Lucques, 1772, 7 vol. in-8° ; — Storia critica del moderno diritto di natura e délie genti; Pérouse, 1789, in-8<» ; — Délia Restaurazione d' ogni filosofia, etc.; Venise, 1789, 3 vol. in-8".
Mazzuchelli, Scrittori d'Italia.
*BUONA«BAZiA (Giovanni), peintre de l'école vénitienne, né à Trévise en 1654. Élève de Lanchi, il passa sa vie entière dans l'État vénitien, et peignit avec quelque succès à Trévise, dans les provinces, et surtout à San-Vito.
Lanzi, Storia pittorica. - Federici, Memorie Trevigiane.
BtroNAMici. Voy. Tassi.
BUONAMICI ouBONAMico (François). Voy,
BONAMICO.
BUONAMIC5 (Lazare), littérateur italien, né à Bassano en 1479, mort à Padoue le 11 février
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1532. Issu de parents pauvres, il trouva un protecteur dans un ami de son père, et reçut des leçons de philosophie du célèbre Pomponace. Après avoir fait l'éducation de quelques jeunes gens de famille à Bologne , il enseigna successivement les belles-lettres à Rome et à Padoue, et refusa constamment les offres brillantes qu'on lui fit de toutes parts. Ses principaux ouvrages sont : Carmina; Venise, 1552, in-8°, et 1572, in-4'', réimprimés en divers recueils; — Concetti délia lingua latina; Md., 1562,in-8°; réimprimés plusieurs fois.
Kicéron , Mémoires. — Ghilini, Tetttro d'uomini letterati. — Imperalis, Muieum historicum. — daddius , De script, ecclesiast. — Te\ssier, Éloges des savants. — Papadopoli, Uistoria Gymnasii Pataviv^. — Mazzuc^vAii, S crittori d'Italia. — Tiraboschi, Storia délia Letter. ital. — Ginguené, Hist. litt. de l'Italie.
BUONAMICI (Philippe), littérateur italien, né àLucques en 1705, mort le 30 novembre 1780. Il remplit d'abord une chaire d'éloquence et de poésie , et s'adonna à la théologie dans sa ville natale. Appelé à Rome par son compatriote Vincent Lucchesini, secrétaire des brefs, il devint son coadjuteur; mais il ne lui succéda pas. Les ennemis qu'il s'était faits par son caractère envieux retardèrent son avancement ; et ce ne fut que sous le pontificat de Clément XTV qu'il obtint l'emploi de Lucchesini. Il fut alors accrédité par ses compatriotes comme leur agent près du saint-siége , et réussit dans toutes les affaires importantes qu'il eut à traiter. Ses principaux ouvrages sont : Oratio in Funere Jo. Vincent. Lucchesini ;ïbid., 1745, in-8°; — Bellafacilità deW antica Eoma nelV ammettere alla cittadinanza li/orestieri; Md., 1750, in-12; — De clai'is pontificiarum epistolarum ScriptorijMS;Rome, 1753, in-8°; —Vie d' Innocent XI ; ibid., 1776. Ses autres écrits en latin et en ita- Hen ont été réunis à ceux de son frère, sous ce titre : Philippi et Castrucci fratrum Bonamicorum Lucensium opéra omnia ; Lucques , 1784, 4 vol. in-4°.
Mazzuchelli, Scrittori d'Italia, — Fabroni, Éloge des frères Buonamici.
BUONAMICI {Castruccio), historien italien, frère du précédent, né à Lucques le 18 octobre 1710, mort en 1761. Ses études finies, il embrassa l'état ecclésiastique et se rendit à Rome, dans l'espoir de prendre part aux récompenses que Clément XII accordait aux gens de lettres. Après un séjour de quelques années dans cette ville , il se fit connaître du cardinal de Polignac par un discours latin qu'il lui dédia. Ce cardinal voulut
I se l'attacher ; mais Buonamici refusa de le suivre .| en France. Ne trouvant point dans l'Église les
I avantages qu'il s'était promis, il prit le parti des armes, et entra au service du roi des Deux-Siciles. Ce changement d'état ne l'empêcha pas de se livrer à son goût pour les belles-lettres. Ses principaux ouvrages sont : De Laudibus démentis XII Oratio; Rome; — De Litteris latinis restituas Oratio]; ibid.; — Orazioneper V apertura dalV Academia reale d' architet-
tura militare ; Naples ; réimprimé en tête de la géométrie de Niccolo di Martino ; — De Rébus ad Velitras gestis; Leyde (Lucques), 1746, in-4"; ibid., 1749, in-4°; — De Bello italico Commentarii ; Leyde (Gênes), 1750, 1751, in-4". Ces deux liistoires, dont la narration est aussi exacte que la latinité en est pure , sont fort estimées, et ont été imprimées plusieurs fois. On les trouve en latin et en français dans Y Histoire des campagnes de Maillebois en Italie, par Pezay ; — plusieurs pièces de vers latins et italiens dans différents recueils.
Mazzuchelli , Scrittori d'Italia. — Fabroni, Éloges des frères Buonamici.
BUONAMICO DI C&ISTOFANO. Voy. BUF- F\MALC0.
BUONANNI (Philippe), naturaliste et antiquaire italien, de l'ordre des Jésuites, né à Rome le 7 janvier 1638, mort le 30 mars 1725. On a de lui: Ricreazionedel occhio et délia mente neW osservazione délie Chiocciole; con quattro cento e cinquanta figure di testacei diversi; Rome, 1681, in-4°; traduit en latin sous ce titre : Recreatio mentis et oculi in observatione animalium testaceorum ; ibid., 1684, in-4''; — Historia Ecclesiai Vaticanee ;M.d., 1686, in-fol.; — Observationes circa viventia, quxin rébus non viventibus reperiuntur, cum micographia curiosa; ibid., 1691, in-4<';— Numismata pontificum romanorum, depuis Martin X jusqu'à Innocent XII; ibid., 1699, 2 vol. in-fol. ; — Muséum collegii romani Kircherianum;\\Ad., 1709, in-fol. : l'auteur avait été chargé çn 1698 de mettre en ordre le cabinet du P. Kircher; — Catalogo degli Ordini religiosi délia Chiesa militante ; Md., 1706, 1707, 1710 et 1711, 4 vol. in-4''; — Traités des Vernis, traduit de l'italien; Paris, 1713, in-12; — Gabinetto armonico pieno d'instrumenti sonori, indicati e spiegati ; ^ome, 1716, 1723, in-4°; ibid., 1776, in-8''.
Tiraboschi, Storia délia lett. ital. — Giornalede' Letter ati d'Italia,
BUONAPARTE OU BONAPARTE. Voy. NAPO- LÉON.
BUONAPARTE (Jflcoôo), mort en 1541: on ignore la date de sa naissance. Il a laissé ime relation du sac de Rome en 1527 par les troupes du connétable de Bourbon, imprimée pour la première fois en italien en 1750, sous la rubrique supposée de Cologne. Cet écrit fut traduit par le prince Napoléon-Louis Bonaparte et publié sous ses yeux à Florence en 1830. Après la mort de ce jeune prince, son travail, revu et complété par son frère (aujourd'hui empereur des Français), fut inséré dans le Panthéon littéraire, dirigé par M. Buchon. Ce récit énergique étale de la façon la plus saisissante toutes les horreurs de la licence.
Où du soldat vainqueur s'emporta l'insolence. On sent que l'auteur parle de ce qu'il a vu , de ce qu'O a éprouvé, et qu'il dit vrai. En tête de
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l'édition donnée à Florence , on trouve des détails généalogiques sur la famille Buonaparte : ce nom se montre de bonne heure dans les fastes de l'Italie; dès l'an 1178, on voit que Jean Buonaparte fut chargé par les habitants de Trévise d'une mission des plus importantes auprès des Padouans. G. B.
Mazzuchelli , Scrittori d'italia.
*BUON APARTE (Mcolo), auteur dramatique italien , vivait vers le milieu du seizième siècle. On possède peu de détails sur sa vie; mais on sait qu'il habita Florence, et qu'il appartenait à une famille que la suite des temps devait amener auN. plus hautes destinées. Il est l'auteur d'une commedia facetissima, puMiée en 1568, réimprimée en 1592, et qui était fort oubliée loi'sque, le nom de l'écrivain auquel elle était due ayant tout d'un coup atteint une immense célébrité, le libraire Molini eut l'idée d'en donner une édition nouvelle à Paris en 1804. Il s'agit dans cette pièce, Intitulée la Vedova, non d'une véritable veuve , mais d'une femme mariée que l'on croit veuve. Des parents , des valets fripons, des jeunes filles galantes, des vieillards ridicules et dupés, sont mis en scène au milieu d'une foule d'invraisemblances et d'intrigues complit}uées, selon l'usage des auteurs comiques de l'Italie au seizième siècle. Les situations les plus hasardées et les équivoques les moins convenables abondent dans la Vedova; personne ne songeait alors à s'en choquer. Un auteur français qui n'est point dénué de force comique, Larivey , a imité fidèlement (avec quelques suppressions toutefois ) l'ijsuvre de Nicolo Buonaparte dans sa Veiive, plusieurs fois imprimée de 1579 à 1601. G. B.
Du UourCj Jnalcctabiblion, t. II, p. 12.
BCONAROTA OU BîUONAEUiOT!. Vorj. Mîcuel-Akge.
BUONAiiROTï { Michel- Angelo), poète et littérateur italien, neveu du grand Michel-Ange, né à Florence en 1568, mort le 11 janvier 1646. n fut reçu membre de l'Académie de sa ville natale dès l'âge dedix-septans.Plustard, ildevintaussi membre de la Crusca , et prit une pai't active à la rédaction du grand Dictionnaire de cette Académie. Ses principaux ouvrages sont : la Tancia et la Fiera , deux comédies encore fort estimées, et imprimées par les soins de l'abbé Salvini; Florence, 1726, in-fol. : la Tancia appartient au genre que les Italiens appellent commedia rusiicale; elle est en ottaverime et en 5 actes ; la Fiera est divisée en cinq giornate de 5 actes chacune; — il Giudizio di Paride, favola rapprescntaêa nelle noz-ze del serenissimo Cosimo de' Medici , principe di Toscana; Florence, 1607 et 1608, in-4°; — il Natale d'iErcole, javola rappresentata al serenissimo D. Alfonso d'Esté, principe di Modena; ibid., 1605, in-4''; — Descrizione délie nozze di madama Maria de' Medici; ibid., 1600, in-4<'. Buonarroti est aussi l'éditeur des
poésies de son oncle : Rime di Michel-Angelo Buonarrotti, raccolteda Michel-Angelo, sua nipote; Florence; 1623, in-4''.
Mazzuchelli , Scrittori d'italia. — Tiraboschi, Storia délia letteratura Italiana.
BUONARiiOTi (Philipije), antiquaire italien, de la même famille que le précédent, né à Florence en 1661, mort le 8 décembre 1733. Envoyé par son père à Rome pour s'y perfectionner dans la science des lois, il fréquenta moins les tribunaux que les musées. De retour à Florence, il y fut bien accueilli par le grand-duc Cosme III, qui le fit sénateur et le chargea de diverses fonctions honorables. On a de lui : Osservazioni istoriche sopra alcuni medaglioni anticki del cardinal Carpegna; Rome, 1608, in-4°; — Oaservazioni sopra alcuni frammenti di vasi antichi di vetro, ornatidi figure, trovati ne cimiterj di Roma, etc.; Florence, 1716, in-fol. ; — Ad Monwnenta etrusca operi Demposteriano addita Explicationes et Conjecturai, dans le t. n de VEtruria regalis, de Dempster; — Albero genealogico delta nobilissinm famiglia de' Buonarroti, dans les notes de Gori sur la Vie de Michel-Ange, écrite par Condivi; Florence, 1746, in-fol.
Eanduri, hibliotheca nummaria , 123. — MazzuchcUl, Scrittori d'italia.
BUONARROTTI (Michel), homme politique français, d'origine italienne, né à Pise le 1 1 décembre 1761, mort enl837.Sa jeunesse fut consacrée à l'étude et aux belles-lettres, ce qui lui attira les faveurs du grand-duc Léopold , depuis empereur, près de qui sa famille était en crédit; il en reçut même la décoration de Tordre de Saint-Étienne. Mais il ne tarda pas à encourir la disgrâce de ce prince , et fut condamné à l'exil, en punition de l'enthousiasme qu'il avait manifesté pour les principes de la révolufion française. Il se réfugia dans l'île de Corse , oii il publia un journal intitulé l'Ami de la libertii italienne. Par son opposition aux projets de défection de Paoli, il rendit les plus grands sei-vices à la république, et courut lui-même de gi-ands dangers. Il se vendit à Paris à la fin di". 1792, avec Salicetti, qui venait d'être nomn!!; membre de la convention. Buonarroti avait vU, chargé par les habitants de l'île de Saint Pierre, voisine de la Sardaigne , de demander à la com» vention leur réunion à la France ; il leur fit accorder cette réunion, et obtint , par un décret de la convention la qualité de Français. Admis dans le même temps à la société des Jacobins, il s'y fit remarquer par son ardeur i-épublicaine, et it fut envoyé en Corse en 1793, avec des pouvoirs extraordinaires. Il apprit, en arrivant à Nice, que tous les commissaires étaient rappelés. Ricord et Robespierre jeune, qui dirigeaient alors les opérations du siège de Toulon, le chargèrent d'aller rendre compte au comité de salut public de l'état des choses. Sa mission terminée, il fut envoyé de nouveau dans la Corse; mais il ne put encore y parvenir, resta auprès des représenr
tants en mission près de l'armée d'Ilalie, et lut chargé par cu\ du gouvernement de la principauté d'Oneille. Après la journée du 9 thermidor, Buonarroti ftit arrêté et conduit à Paris ; il fut enfermé dans la prison du Plessis, où il resta jusqu'après le 17 vendémiaire an iv. Rendu alors à la liberté, il fut désigné pour le commandement de la place de Loano. Mais une dénonciation de l'agent diplomatique fran(,;ais à Gènes , à raison d'une mesure que l'on supposa h tort dictée par une haine personnelle, le fit bientôt rappeler. Il revint à Paris, et entra dans la société du Panthéon, dont il fut élu président. Son admiration pour les hommes de la révolution, sa haine pour ceux qui les avaient renversés, devaient nécessairement l'entraîner dans ce parti. Il conspira avec Babeuf, et , traduit devant la haute cour de Vendôme , il se glorifia d'avoir pris part au projet d'insurrection dont on l'accusait. Le ministère public , qui le jugeait aussi coupable que le chef même de la conspiration, conclut contre lui à la peine de mort; mais le jury établit une distinction, et ne prononça que la déportation contre Buonarroti et quelques autres accusés. Enfermés au fort de Cherbourg, les condamnés attendirent longtemps leur translation à la Guyane. Enfin , en l'an vnr, ils fuient transférés dans l'île d'OIéron, d'où Buonarroti fut ensuite enlevé, pour être soumis k une simple surveillance dans une ville de l'est. Cette surveillance fut levée en 1806. Buonarotti se réfugia alors à Genève, et il y professait paisiblement les mathématiques et la musique, lorsque la <1i- i plomatie européenne, toute-puissante sur les petites républiques suisses, vint, à la suite des événements de 1815, forcer la patrie de Rousseau à devenir inhospitalière envers un exilé. Buonarroti, réduit à chercher un nouvel asile» se fixa en Belgique, où il vécut de sa profession de compositeur de musique, et publia, en 1828, son livre de la Conspiration de Babeuf. Il rentra en France en 1830, et continua d'y vivre dupioduit de ses leçons.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la lYance. -■ Trélat, Notice biographiqne sur Philippe Bttonarroti ; Kpinal, 1838, in-8°. — Conversutions-Lexicon.
* BCONAVENTURA (....), peintre siennoisdu quatorzième siècle. Sur la porte de la sacristie de la Conception , à Sienne , on voit une Vier-ge peinte par lui en 1319. E. B— n.
Romagnoli, Cenni stoi'ico-artistici di Siena.
BUONCOMPAGNIOU BONCOMPAGNO, famille
célèbre de l'État romain, originaire d'Ombrie , d'où sont sortis plusieurs grands dignitaires de l'Église.
Lltta, Familles nobles de l'Italie, etc.
BroNcoMPAGNi (Balthasar). Voy. Bon-
COMPAGNI
BCONCOMPAGNI {Hugucs). Voy. Gré-
COIKE XIII.
BUO^COMPAGKO on BONCOMPAGNO {Cn-
taldini), jurisconsulte italien, natif de Foîif^no, vivait dans la première moitié du quinzième siè-
BITONARROTI — BUONCONTI 798
clc. Ji passa pour appartenir à la même famille que les Buoricompagni. On lui attribue ; deSyndicatu o/ficialium; — de Potestate papae ; — de Translationeconcilti Basilxensis ; — de Viribus et Potentia Utteraruvi.
Jacobilli, jSiMiot/'. f//«6cia?. — l-'abricius , Biblioth. latiiia média; œtatis.
BUONCOMPAGNO { ... ), grammairien italien, natif de Florence , vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Homme fatîétieux et sans respect pour les choses saintes, il fut obligé de sortir de Bologne , alla chercher fortune à Rome, et vint mourir dans un liôpilal à Florence. Un seul de ses nombreux ouvrages a été imprimé et inséré dans le t. Yldcs Script. rer. ital. de Muratori : c'est la description du siège d'Ancône par l'empereur Frédéric. Son livre Forma Utterarum scholasticartim lui fit une grande réputation. On le trouve en mauusci'it dans les archives des Canonici di San-Piefro, à Rome.
Tiraboschl, Storiadella lett. ital. — Uingueué, Ilist. littéraire de l'Italie.
BUONCONSiGLi {Giovauni}, peintre, né à
Vicence , travaillait de 1497 à 1514. Il était flis d'un maréchal ferrant, et prit de son père le surnom du maréchal de Vicence, sous lequel iî est ordinairement désigné. Il fut le plus estimé des artistes vicentins de son époque , et se rapprocha plus qu'aucun autre du style moderne, et surtout de celui de Giovanni Bellini. Il avait l'habitude d'entourer ses peintures d'ornements composés de tritons et autres figures nuitées de l'antique. Il excellait dans la perspective, et composait habilement ses architectures. Le meilleur ouvrage qu'il ait laissé se voit à Vicence dans l'oratoire des Turchini -. c'est une Vierge sur un trône, entow'ée de quatre saints , tableau qni a quelque chose de la manière de Raphaël; le saint Sébastien surtout est d'une beauté vraiment idéale. Dans la même ville, à l'église Saint-Barthélémy, on voit de lui un Mariage de sainte Catherine, une Annonciation, et un Christ mort, avec la Vierge , saint Jeaji et sainte Marie-Madeleine. Les tableaux de Buonconsigli sont assez nombreux à Venise; les principaux sont un ^aint Thomas d'Aquin à Saint-Joan et Saint-Paul, et une Madone avec plusieurs saints à Saint-Cosme de la Giudecca, belle page signée Johannes Bonconsilius, Marescalcus de Vicentia MCCCCXCVII. Dans la cathédrale de Montagnana, deux de ses tableaux portent les dates de 1511 et 1514. Le musée de Dresde a de ce maître une Madone avec saint Jean-Baptiste, saint François, saint Joseph et sainte Catherine d'Alexandrie. E. B — n.
Ridolphi, yite de' Pittori veneti. — G. Piacenza, Giunta aile Notizie di Baldinttcci. — Lanzi , Storia Pittorica. — Quadrt, Otto Giorni in renezia. — Catalogue du musée de Dresde.
*BcroNCONTi {Giovanni-Paolo), peintre, né à Bologne vers 1565, mort à Rome en 1605. Fils d'un riche marchand de soie, à l'âge de
BUONCONTI — BUONFIGLI
quinze ans il s'enfuit de la maison paternelle par horreur du commerce. Il fut rattrapé à Florence ; et son père, cessant de s'opposer à sa vocation, lui fit apprendre le dessin sous le l'assarrotto , et la peinture sous les Carrache. Après avoir profité à Parme de la vue des fresques du Corrége, il accompagna Annibal Carrache à Rome , où malheureusement il mourut à l 'âge de quarante et un ans, n'ayant encore produit qu'un petit nombre d'ouATages ; tout son temps fut employé à des études dont il n'eut pas le temps de recueillir le fruit. Il 'dessinait le nu avec une grande pureté, et sa peinture était grasse , sentie et correcte. E. B — n.
Oretti, Memorie. — Orlandi, Abbecedario.
*BU0NCU0RE {Giovanni-Battista), peintre de l'école romaine, né à Campli, dans les Abruzzes, en 1643 ; mort à Rome en 1699. Il fut élève du Molo, puis imitateur du Guerchin, dont il fit une étude spéciale. Il entendait merveilleusement le jeu des ombres et des lumières, et ses tableaux sont d'un grand effet, bien que les figures manquent un peu d'élégance, et qu'on puisse désirer plus de légèreté dans les draperies. E. B— N.
Orlandi , Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorica. — Tlcozzi, Dizionario.
BUONDELMONTE, BCONDELMONTI, célèbre
guelfe, natif de Florence, vivait dans la première moitié du treizième siècle. Il fut le chef d'une famille qui se fit remarquer à Florence par son attachement à la cause des papes. Le refus qu'il fit d'épouser la fille d'un Amidei, à laquelle il avait promis sa main, pour se marier avec une jeune Donati, attira sur lui la vengeance des Uberti, partisans de la première famille. Il fut tué, le matin de Pâques, aux pieds de la statue de Mars. De là l'origine des combats que se livrèrent dans Florence, pendant trente-trois ans, les nobles partagés entre les Buondelmonti et les Uberti , les Guelfes et les Gibelins.
Sisraondi, Hist. des Rép. ital.
BUONDELMONTI (Joseph-Marié), littérateur italien, né à Florence le 13 septembre 1713, mort à Pise le 7 février 1757. Il quitta l'université de Pise pour entrer dans l'ordre de Malte , dont il fut commandeur. De retour à Florence , il prononça l'oraison funèbre du grand-duc de Florence Jean-Gaston le 9 octobre 1 737 , celle de l'empereur Charles VI le 16 janvier 1741, et celle d'Élisabeth-Charlotte d'Orléans , veuve du duc Léopold F'' de Lorraine , imprimée à Florence en 1745, in-4°. Outre les oraisons funèbres déjà citées, on a de lui : Lettera sopra la misura, ed il calcolo de' piaceri e de' dolori , dans le recueil de dissertations publié par André Bonducci ; — il Riccio rapiio, ti'aduit de Pope , et mis en vers sciolti par André Bonducci; Florence, 1739, in-S"; — Ragionamento sut diritto délia guerra giusta; MA., 1756, in-8 ; — des poésies insérées dans différents recueils.
Maz7.uchelll, Scrittori A'ItaUa.
*BUONFANTi ( Aw^owio), dit l'e TorncellOy peintre, né à Ferrare vers 1600, vivait encore en 1645. On le croit élève du Guide. L'église Saint-François renferme deux grands tableaux de ce maître. Us sont bien dessinés et bien composés, mais le coloris en est très-faible.
Citadella, Catalogo istoricod^ Pittorie ScuUori Ferraresi.
*BUONKiGLi (Antonio), peintre, né à Sienne en 1680, mort en 1750. Ses ouvrages sont assez nombreux dans sa patrie; les principaux soit: une Sainte Cécile, dans la sacristie de la catliédrale, et un Christ mort ; à Saint-Étienne. E. B— N.
Roraagiioli, Csnni storico-artistici di Siena.
* BUONFiGLi (Benedetto), peintre de l'école romaine, né à Pérouse vers 1420 , vivait encore en 1496. Son plus beau titre de gloire est d'avoir été le maître du Pérugin. Après lui et Pinturicchio , il occupe le premier rang parmi les peintres de Pérouse. La manière de Buonfigli tient encore beaucoup de l'ancien style : son dessin est loin d'être irréprochable , et l'or est prodigué dans ses tableaux. Quoique beaucoup plus vieux que Pinturicchio, il travailla avec lui au Vatican, et fit pour Irmocent ^TII, dans le casin du Belvédère, des arabesques bien peintes et agréablement composées. Ses peintures sont nombreuses à Pérouse ; les principales sont, dans le palais public, une frise, très-endommagée, datant de iieo ; une Adoration des Mages, à Saint-Dominique; et un beau tableau du Saint à genoux aux pieds du Christ, tenant une bannière et entouré d'anges, à Saint-Bernardin. Aucun artiste de ce temps ne peignit mieux le paysage. Enfin Buonfigli avait en architecture des connaissances que Balthazar Peruzzi ne dédaigna pas de mettre à contribution. E. B — n.
l'ascoli. Vite de' Pittori perugini. — Baldinucci, /Votizie. — Gambini, Guida di Perugia,
BUONFIGLI (Joseph-Constant), hiotorien italien , natif de Messine , vivait au commencement du dix-septième siècle. Il fit les campagnes de Flandre, sous le duc d'Albe. De retour à Messine, il consacra ses dernières années à l'étude des lettres et de l'histoire. On a de lui : Parte prima e secunda delV istoria siciliana, nella quale si contiene la descrizione antica e moderna di Sicilia , etc.; Venise 1604, in-4»; Messine, 1613, in-4 '';/)a)-<eier3a;Messine, 1613, in-4° ; — Messina, città ncbilissima, descritta i in Otto libri; Venise, 1606, in-4°; traduit en i latin et inséré dans le tome IX du Thésaurus antiquit. Sicilise; — Apologia alla topografia delV isola di Sicilia, nuovamente stampata in Falermo; ibid., 1611, in-4"; — Brève ragguaglio del ponte eretto daiV illustrissimo senato di Messina, etc.; Messine, 1611, in-4° ; — Epistolse beatx Virginis Marias aà Messanenses veritas vindicata; ibid., 1629, in-fol.
BUONFIGLI — BITONO
Mazzuchelii, Scrittori d'Italia. — Tiraboschi , Storia JiHa Letteratura italiana.
*BCONi (Buono de'), peintre napolitain, mort vers 1465. H fut père de Silvestro de' ISuoni, ce qui a donné lieu à la méprise de quel- |U(>s écrivains, qui ont attribué au fils plusieurs l(>s ouvrages du père, dont le style est bien in- (1 leur et beaucoup plus ancien. E. B — n.
iiomlnlcl, F'ite de' Pittori Ifapolitani.
*BUONi {Silvestro de'), peintre napolitain lu quinzième siècle, mort en 1484. Fils de Buono le' Buoni, il fut élève du Zingaro; et après la nort de celui-ci, du Donzelli, qu'il surpassa pour e coloris. Par la vigueur du clair-obscur et 1 a iiorbidesse des contours, il laissa bien loin derière lui tous les peintres nationaux qui avaient ' xisUî jusqu'alors. H ne faut pas le confondre ivec Silvestro Buono, peintre napolitain du seiième siècle. E. B — n.
Dominict, Fite de'Pittori yapolitani.
BUONI { Jacques- Antoine) , médecin et phiosophe italien, né à Ferrare en 1527, mort dans a même ville le 17 août 1587. Il professa sucessivement la médecine à Ferrare, à Mondovi, . Turin, et la botanique à Rome. Il était à Ferai e en 1570 lors du tremblement de terre dont ette ville eut beaucoup à souffrir. On a de lui : iDel terremoto, dialogo distinto in quattro \nornate; Modène, 1571, in-fol. Buoni fut le ollaborateur de Brassavola dans la rédaction ie V Index des œuvres de Galien.
Ersch et Gruber, Allgem. Encyclopédie. — Da Rio, "Aornale deW ital. Letteratura; Padoue, 1811, t. XXIX.
BUONINCONTRO {Laurent), mathématicien, listorien et poète italien , né à San-Miniato le >3 février 1411, mort vers 1502. Banni de sa parie, il suivit quelque temps la carrière militaire ians les troupes de François Sforze ; puis il l'abani ionna pour se rendre à Rome en 1450, et de là i Naples en 1456, où il enseigna publiquement i astronomie de Manilius. Rappelé par ses concioyens en 1474, il continua à Florence ses leçons ;ur Manilius. De 1480 à 1489, il s'attacha à Consance Sforze , seigneur de Pesaro. On a de lui : Fastorum lib.I, poëme; Bâle, 1540; — Annales ib anno \Zf>Ousque ad annum 1458, dans le U'= volume des Script. Rerum ital. de Muraori ; — De ortu regum Neapolitanorum, his- : oire publiée par Lami, sous le titre d'Historia \Sicula, dans les t. V, VI et VU des Delicise •Eruditorum; Florence, 1730-1740, in-8°; — Commentarius in C. Manilii Astronomicon ; iBologne, 1474, in-fol. ; Rome et Florence, 1484, |n-fol. ; — Tractatus astrologicus electionum ; j Nuremberg, 1539, in-4° ; — i?er«wi naturalium '.t divinarum, etc., lib. III; Bâle, 1540,in-4°. 3n conserve dans la Bibliothèque impériale de l^aris un manuscrit de cet ouvrage rare. I Tiraboschi , Storia délia Letteratura italiana. — Ne- Utr, De Script, florentinis. — Fabrlclus, Biblioth. lat. i nedix setatis. — Ginguené, Histoire litt. d'Italie.
BCONINSEGNA. Voy. DuGCIO.
i * BUONO Di Bdonaccolto (....), architecte lorentin du treizième siècle, nommé ordinaire-
WUV. BiOGR. UNIVERS. — T. VII.
, ment maître Buono, travailla beaucoup à Pistoja, de 1260 à 1270. En 1263, il fit la façade de San-Pietro-Maggiore. En 1265, il construisit la voûte de la cathédrale. Il bâtit Santa-Maria- Nuova en 1266, suivant l'inscriptiona gravée sur la corniche: A.D.MCCLXVI,tempore Parisii, Pagni et Simonis magister Bonus Jecit. Enfin, en 1270, il termina la façade de San-Salvator, ainsi que nous l'apprend une autre inscription qui se lit sur l'un des pilastres. 11 ne fut point sculpteur; et c'est à tort que Baldinucci et plusieurs autres lui attribuent un bas-relief de, l'église Saint-André. E. B— n.
Tolomei, Cuida di Pistoja.
* BCONO {N***), peintre de l'école vénitienne, vivait à la fin du quinzième siècle. On ne sait s'il naquit à Bologne ou à Ferrare ; mais il fut élève du Squarcione , et parait avoir passé sa vie à Padoue, où il a laissé aux Eremitani plusieurs traits de la vie de saint Christophe, signés Opus Boni. E. B — n.
Morelll, Notizie.
*BCONO {Ambrogio), peintre de l'école vénitienne , vivait dans la seconde moitié du dixseptième siècle. Il fiitle meilleur élève de Johann- Cari Loth, peintre bavarois établi à Venise ; et si ses tableaux semblent être peu nombreux, c'est que presque toujours ils sont attribués à son maître. E. B— ».
' Zanetti, Délia pittura veneziana. — Lanzi, Storia pittorica.
BUONO {Bartolommeo), sculpteur et architecte, né à Bergame, travailla à Venise à la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième. On le trouve souvent désigné sous le nom de maître Buono, commun à plusieurs autres artistes plus anciens, ce qui a donné lieu à une confusion que nous nous sommes efforcé d'éclaircir. Son plus ancien ouvrage à Venise paraît avoir été l'abside de Saint-Roch, construite en 1490 ; dans la même église il sculpta ime petite statue du saint, qui unit à une manière noble et simple toutes les grâces de l'art et une science du dessin peu commune. Il composa également le maître-autel, qui fut exécuté par Venturinoau commencement du seizième siècle. En 1505, Buono succéda à Bartolommeo Gonella, architecte de la république, et commença la construction des Procuratie FeccAie jusqu'à sa mort, en 1529; ce fut Sansovino qui le remplaça. Enfin, pendant cette même période, en 1510, il restaura la tour de Saint-Marc, et reconstruisit la flèche telle que nous la voyons aujourd'hui,, tout ornée de marbres grecs et orientaux.
Cicognara, Storia délia Scoltura. — Qoadri, Otto Giorni in Venezia.
* BUONO ( Carlo ) , sculpteur lombard du seizième siècle, a travaillé à la cathédrale de Milan. Dans la même ville, à la façade de Saint- Jean-de-Latran, il a sculpté un bas-relief représentant la Décollation de saint -Jean-Baptiste,
Cicognara, Storia délia Scoltura. — Pirovano, Guida di Milano.
* BUONO ( Giacomo ) , sculpteur mUanais du seizième siècle. Il a sculpté aux portes de la cathédrale de Milan des fruits et des animaux parfaitement fouillés. Il a travaillé également à la façade de Saint-Paul. E. B— n.
Pirovano, Guida di Milano.
* Btroiso ( Jacopo ), peintre, né à Bologne en 1690, mort vers 1750. Il entra dès l'âge de huit ans dans l'atelier de Marc-Antoine Franceschini. A dix-sept ans il peignait à Bologne la voûte de l'église des Célestins , en compagnie de Giacinto Garofolino. Il aida ensuite son maître dans ses travaux à Crema , à Gênes et à Plaisance. De retour dans sa patrie, il peignit seul un grand nombre de tableaux, s'efforçant de s'éloigner de la manière de Franceschini, en donnant plus de mouvement aux figures, plus de moelleux aux contours ; il réussit à se créer ainsi un style entièrement différent. E. B— n.
Ticozzi, Dizionario.
BUONO {maestro) (...), le plus ancien des architectes désignés sous ce nom, vivait au milieu du douzième siècle. On ignore quelle fut sa patrie. Après avoir construit plusieurs éghses et palais à Ravenne, en 1152, il bâtit à Arezzo le palais de la seigneurie et le beffroi, qui furent démolis en 1533 ; enfin il fonda à Naples le château de l'Œuf, et le Castel-Capuano, aujourd'hui la Vicaria. E. B n.
Vasari, Fite. — Galanti, Napoli e contorni.
*BCONO (Silvestro), peintre, né à Naples vers 1550, vivait en 1590. Élève de Giovanni- Bernardo Lama, puis imitateur de Polydore de Caravage, il fut un des meilleurs peintres napolitains de la fm du seizième siècle. Il ne faut pas le confondre avec Silvestro de Buoni.
Sarnelli, Guida de' Forestieri per la città di Napoli, 1685. — Orlandi, Abbecedario Pittorico. — Ticozzi, Dizionario.
BVONO (Paul DEL ), physicien italien, né à Florence en 1625, mort à Vienne vers 1660. Disciple de Galilée, il fit tous ses efforts pour étendre les belles découvertes que ce grand maître avait faites; il fut l'inventeur d'un appareil propre à démontrer l'incompressibilité de l'eau. Le moyen de faire éclore les œufs par une chaleur artificielle fut aussi l'objet de ses études.
Son frère {Candido), né en 1618, mort en 1670, futl'inventeur d'un aréomètre, et d'une machine propre à mesurer la densité de la vapeur.
Fischer, Histoire de la Physique.
BCONTALENTi ( Bemardo ), dit Délie Girandole , peintre , sculpteur et architecte italien, né à Florence en 1536, mort en 1608. La maison de son père, située sur le bord de l'Arno, ayant été renversée par une inondation en 1547, toute la famille périt, à l'exception de Bemardo, âgé de onze ans , qui se trouva miraculeusement préservé par une voûte. Resté seul au monde, le pauvre enfant fut adopté par le grand-duc
BUONO — BUONTALENTI
Cosme 1", qui se chargea de son éducation, et lui fit apprendre la peinture du Bronzino et de Salviati, l'architecture de Vasari, la sculpture de Michel-Ange, et la miniature de Giulio Clovio. n se montra le digne élève de ces grands maîtres ; ses progi"ès furent si rapides, qu'à l'âge de quinze ans Cosme I^" le donna pour maître à son fils François de Médicis. Buontalenti avait déjà produit quelques morceaux de sculpture assez remarquables, parmi lesquels on distinguait un Crucifix de grandeur naturelle pour l'église des religieuses des Anges, à Borgo-San-Friano. Enfin, il fut bientôt en état de prendre part à tous les grands travaux exécutés en Toscane pendant la seconde moitié du seizième siècle. Les ouvrages de Buontalenti sont pour ainsi dire innombrables , et je devï-ai me borner à indiquer les principaux. La villa de Bratonilo, qu'il construisit pour le grand-duc François ï", lui fit le plus grand honneur; on remarqua que, sans cour intérieure et sans aucun espace vide, il avait su trouver le moyen de la bien éclairer. Dans cette villa, il put aussi déployer ses talents d'ingénieur, en y répandant à profusion des jets d'eau et des orgues hydrauliques, qui ont servi de modèle à tout ce qui depuis a été fait en ce genre. Dans le même temps, le modèle du palais appelé le Casino, derrière Saint-Marc de Florence, fit juger du bon goût de Buontalenti ; tous les architectes du temps convinrent qu'il était impossible de réunir à une plus grande simplicité plus de richesse et d'agrément. Il répara ensuite les villas de Castello et de la Pelraja, et dessina avec leTribolo les jardins deBoboli, qui, avec leur majestueux amphithéâtre, leurs statues, leurs fontaines, ont le défaut de paraître plutôt une création de l'art que l'œuvre de la nature. Buontalenti bâtit à Florence la belle façade de Santa-Trinità , le palais Acciajuoli, aujourd'hui Corsini, une des façades du palais Strozzi de la Via Maggia, celle du palais Riccardi de la Via de' Servi, celles du palais Martelli et de l'hôpital de Santa-Maria-Nuova ; dans ce dernier ouvrage il fut aidé par Giulio Parigi , son élève. Buontalenti construisit encore la façade intérieure de l'église Santa-Maria- Maggiore, et fonda la fameuse chapelle des Médicis, qu'il conduisit jusqu'à la hauteur du soubassement. La galerie du Musée fut érigée sur ses dessins au-dessus du bâtiment des Ufflzj, ouvrage de Vasari, et c'est à lui qu'on doit la charmante rotonde connue sous le nom de la Tribune, où se trouvent réunis, sous une coupole de nacre de perle, les chefs-d'œuvre de la sculpture antique et de la peinture moderne. Buontalenti termina, d'après les dessins de l'Ammanati, la distribution et la décoration du palais Pitti ; enfin, à Pise , il éleva la façade de l'église Saint-Étienne ; construisit, en 1560, l'arsenaldes Galères et la Loggia di Branchi; et bâtit à Sienne le palais du grand-duc, et à Pistoja, en 1588, le palais Sozzifanti. Malgré le grand carac-
BUONTEMPi ( George- André- Angelini ) , compositeur, musicographe etpoëte italien, né à Pérouse vers 1630, mort vers 1700. Il fat maitre de chapelle à Rome et à Venise. Attaché ensuite au service de Chrétien-Ernest, margrave de Brandebourg, il composa le premier opéra qui ait été entendu dans ce pays. Devenu directeur de la musique de l'électeur de Saxe, il occupa longtemps cette place. On a de hii : Nova quatuor vocibus componendi Metkodus; Dresde, 1660; — Istorio délia Ribellione d'Ungharia, 1672; —
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tere qu'il sot Imprimer à l'ensemble de ses moiiiiinents, Buontalenti peut encourir le reproche (I avoir par son exemple trop autorisé l'abus du laprice dans l'ornementation, et de s'être parfois permis des écarts que le bon goût réprouve. Nommé ingénieur en chef de toute la Toscane , il bâtit la nouvelle citadelle de Livoume et la fameuse forteresse du Belvédère à Florence; forfilla Grosseto et Prato , et ajouta plusieurs bastions à l'enceinte de Pistoja. Il fortifia aussi Tionto, dans le royaume de Naples ; et Porto- Ferrajo, dans l'île d'Elbe. Il jeta plusieurs ponts en Toscane, éleva des dignes, et construisit une foule de machines aussi ingénieuses qu'utiles. II passe pour avoir perfectionné l'usage du canon, et avoir donné la première idée des bombes et des mortiers.
Buontalenti excella dans les décorations de théâtre, dans l'ordonnance des fêtes publiques, et surtout dans la composition des feux d'artifice, ce qui lui fit donner le surnon de Bernardo délie Girandole (des fusées). Il avait trouvé le moyen de conserver la glace et la neige; et le grand duc, pour le récompenser, lui donna à perpt^tuité le produit de l'impôt dont on fiappa ces matières. Au milieu de toutes ces occupations , Buontalenti trouva encore le temps de se distinguer dans un genre de peinture qui paraissait peu fait pour la vivacité de son génie : il réussit dans la miniature, au point que plusieurs de ses ouvrages furent env«)yés par le grand-duc François !•"■ à l'empereur et au roi d'Espagne. Ses peintures sont rares, et on ne connaît de lui à Florence que son portrait, qui fait partie de la collection iconographique du Panthéon ; et une Sainte Famille en miniature, qui se trouve également dans la galerie publique.
Buontalenti était d'un caractère gai et bienveillant; il avait ouvert dans sa propre maison de la fia Maggia une école publique qui fut fameuse dans toute l'Europe, et devint le rendezvous des étrangers et des artistes de tout genre. Les plus célèbres parmi les élèves de ce grand artiste furent Giulio Parigi, Agostino Migliorini, Gherardo Sahiani, Ludovico Cigoli et Bernardino Poccetti. E. Breton.
Cicognara, Storia délia Scoltura. — Bottari, Note aile yitedel ^o»ar». — Orlandi Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario. — Romagnoli, Cenni di Siena.— Morrona, Pisa illustrata. — Fantozzi, ffuova Cuida di Firenze. — Quatreraère de Quincy, Dictionyiaire d' Architecture.
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Traclatus in quo demonstrantur occultée convenientiiv sonorum systemati participati; Bologne, 1650; — il Paride, opéra musicale; Dresde, 1662; — Storia TWMSica; Pérouse, 1695 ; Dell' origine de' Sassoni; ibid., 1697 et 1704. Mazzuchelli , Scrittori d'italia. — Tlraboschl, Storia délia Lett. ital.
* BVOJiy iciTHO (Alessandro), dit le Moretto da Brescia , peintre de l'école vénitienne , né à Rovato, bourg du territoire de Brescia, dans les dernières années du quinzième siècle, mort vers 1560. Ses tableaux sont souvent signés Moretus Brixiensis on Alexander Brixiensis. Il fut d'abord élève de son père, puis successivement de Floriano Terramola et du Titien. Il tira aussi grand profit de l'étude des gravures de Marc- Antoine, d'après Raphaël. Il travailla à fresque et surtout à l'huile à Brescia, Milan, Bergame, Vérone et Trente. Son plus ancien ouvrage connu est daté de 1515. Il suivit d'abord les ti-aces du Titien ; mais , s'étant ensuite passionné ponr Raphaël, il changea de manière, et se créa un style entièrement nouveau, à la fois simple, gracieux et élevé. Son coloris, généralement argentin, le fait distinguer facilement des autres maîtres vénitiens, et particulièrement de ceux qui, sortis de l'école du Titien , ont adopté une harmonie chaude et dorée. Son principal caractère est un jeu de reflets blancs et de masses d'ombres, bien combinés entre eux et savamment opposés ; ses fonds sont clairs, et font admirablement ressortir ses personnages. Enfin, il entendait parfaitement l'architecture et la perspective. Ses principaux ouvrages sont, dans l'ancienne cathédrale de Brescia, un Prophète Élie, figuredont l'expression a quelque chose de terrible ; à Saint-André de Bergame et à Saint-George de Vérone, plusieurs saints ; enfin à Milan, quelques tableaux au musée; et ta Chute de saint Paul, h Santa-Maria pressa San-Celso. La galerie de Florence possède de lui Vénus pleurant la mort d'Adonis, et la Descente de J.-C. aux limbes. Nous avons au Louvre deux tableaux de ce maître : Saint Bernardin de Sienne et saint Lmiis de Sicile; saint Bonaventure et saint Antoine de Padoiie. Buonvicino excellait dans les portraits, et fut dans cet art le maître du Morone.
Zamboni, Memorie storiche di Brescia. — Ridolfi, Fite de' Pittori veneti. — Cozzando, Ristretto délia Storia bresciana. — Averoldi, Guida di Brescia. — Villot, Musée du Louvre.
* BUONVICINO (Z7ôflWo), peintre bolonais, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, n fut élève et imitateur de Giuseppe Pedretti, et travailla beaucoup dans sa patrie.
Malvasia, Pitture, scolture e architetture di Bologne.
BroNViciNO (Ambroise). Voy. Bonvicino.
BUPALCS, architecte et sculpteur grec, natif de Chio, vivait dans le sixième siècle avant J.-C. n exécuta pour la ville de Smyrne une statue de la Fortune tenant à la main une corne d'a-
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bondance , et portant sur sa tête un emblème du pôle (1); il fit aussi pour la même ville trois statues en or, représentant les Grâces, ouvrage qu'il répéta depuis pour le roi Attale.
Pline, liv. 36, c. 5. — Suidas, sub verbo Hipponax . — Pausanias.
BAQUET {César), industriel français, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il rendit d'importants services à l'hôpital général de'Paris, dont il était meunier, en perfectionnant les moutures de mam'ère à épargner, par jour, près de seize cents livres de pain ; et ce pain était, en outre, meilleur et plus substantiel que celui de ses prédécesseurs. On a de lui : Manuel du Charpentier des moulins et du Meunier ; Paris, 1775, in-S"; réimprimé sous le titre de Manuel du Meunier et du Constructeur de moulins; MA., 1791, in-S"; — Traité pratique de la conservation des grains, des farines, et des étuves domestiques ; MA., 1783, in-S"; — Mémoire sur les moyens de perfectionner les moulins et sur la mouture économique ; MA., 1786, in-12.
Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France.
BUQUOI. Voy. BncQuoi.
BVRAT (Henri-Joseph-Edms), littérateur français, né à Mortagne le 29 décembre 1755. Après avoir exercé le saint ministère dans sa ville natale, il vint se fixer à Paris. Échappé aux massacres de septembre 1792, il trouva le moyen d'avoir un emploi dans l'armée du IXord. Revenu à Paris , il s'associa avec un maître de pension. Ses principaux ouvrages sont : Manuel géographique ; Pans, 1811, in-12; ; — Leçons élémentaires sur la rhétorique, la littérature et la versification française ; MA., 1812, 1813, in-12; — Traité sur les participes; MA., 1817, in-12.
Quérard , la France littéraire. — Biographie portative des Contemporains.
BDRAT DE GURGY (Edmond), romancier et poète dramatique français, né en 1810, mort le 8 mars 1840. Ses principaux ouvrages sont : Un Duel sous Charles IX; Paris, 1830, in-8° ; — Un Bal; MA., 1834, in-S"; — Paillasse, épisode de carnaval, roman d'un cynisme révoltant; ibid., 1834, in-8°; — la Jeunesse d'un grand roi; MA., 1836, in- 18.
Quérard , suppl. à la France litt. — Granier de Cassagnac, Discours prononcé sur la tombe de Burat de Curgy ; Moniteur de 1840.
* BCRATTî {Girolamo), peintre de l'école florentine, travaillait dans les premières années du dix-septième siècle à Ascoli, où, dans l'église de la Charité, il peignit le beau tableau de la Crèche, et quelques fresques tirées du Nouveau Testament. A Florence, au palais Buonarroti, on voit de lui une figure allégorique de la Patience,
(1) Les interprètes sont divisés sur la signification de ce mot : d'après les uns, c'est le pôle du monde, ou le globe terrestre ; d'après les autres , la corne d'abondance.
BURCH
représentée sous la forme d'une femme à moitié vêtues soutenant un rocher. E. B— n.
Ticozzi, Dizionario. - Fanlozzl, Nuova Guida di Firenze.
* BURATTi ( Carlo), architecte romain, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Sous Clément xn, il construisit l'église de Gesii Bambino, qui fut achevée par Fuga. V.. B— \.
Pistolcsi, Descrizione di Homa.
*bi;rbariîii (Deifebo), peintre, né à Sienne en 1619, mort en 1680. Il a laissé dans sa patrie un grand nombre de fresques, dont les principales sont au palais public et à l'oratoire de Saint- Louis et Saint-Gérard. E. B— w.
Romagnoli, Cenni storico-artistici di Siena.
BCRCH (Adrien Van deii), poète llamand, natif de Bruges, mort en 1606. Ses principaux ouvrages sont : Laudes Hieronymi Columnx et Âscanii Columnœ; Anvers, 1582, in-4''; — EpigrammatumsacroruînCenturix J l ;L(iyA(^, 1589, in-8"; — Fides et Spes; ibid., 1595, in-S» ; — Charités, sive Sylvx piorum amorum; ibid., 1595,in-8° ; — Farrago piaruni slmilïtudinum; ibid., 1598, in-8''; — Pia decasticha, seu sententiarum et exemplorum centurix NI;
1599, in-8''; — Oculi et oscilla, etc.; Utrecht,
1600, in-4°; — Pia solatia; ibid., 1602, in-4". André, Bibliotfi. Belgica . - Burmann, Trajcclum cru-
ditum. — Sweert, Athenœ Belgicse.
BTTRCH OU BCRCHT (François Van deh), célèbre prélat français, né àGand le 26 juillet 1 567, mort à Mons le 23 mai 1644. Issu d'une famille noble, encore florissante aujourd'hui, et qui a donné à la littérature du seizième siècle plusieurs écrivains de talent. Van der Burclit entra dans les ordres, entraîné par une vocation irrésistible. De l'évêché de Gand, auquel son mérite l'avait élevé et non point ses grandes alliances dans les Pays-Bas, il fut appelé, le 14 juin 1615, ausiégc de Cambrai. Prélat actif, laborieux, d'une piété rare, Van der Burcht ne songea pas seuJement i aux besoins actuels de son diocèse; sa tendre sollicitude s'étendit au bien-être des générations qui devaient remplacer celle à qui il a donné l'exemple de toutes les vertus : c'est dans cette vue qu'il consacra tout son patrimoine et la meilleure partie des revenus de son aichevêché à assurer la moralité et l'instruction des classes pauvres, par la création d'une foule d'institutions de bienfaisance. La plupart fonctionnent encore aujourd'hui sur leurs bases primitives, témoignage non équivoque de l'excellence du jugement et de la justesse des vues de ce vertueux évêque. La plus impoiiante de ces fondations est connue dans le Cambrésis sous le nom de Sainte-Agnès. C'est un asile destiné à leccvoir quatre-vingts à cent jeunes filles appartenant à la classe ouvrière, nées de parents catholiques à Cambrai, Ors, le Cateau et Catillon. Admises gratuitement comme pensionnaires, dès l'âge de douze ans, dans une vaste maison que Van der Burcht â fait construire lui-même à ce dessein,
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elles reçoivent une instruction appropriée à la position pour laquelle on les élève, c'est-à-dire ' propre à former des domestiques intelligentes et' dévouées, et de laborieuses femmes d'artisans. A leur sortie de l'hospice, où elles ne peuvent rester que jusqu'à vingt et un ans, elles reçoivent des secours en argent ; et lorsqu'elles se marient, une petite dot prise sur un fonds de réserve alimenté par leurs travaux journaliers.
On a cru longtemps que c'était sur le plan de la fondation Van der Burcht, mais pour répondre à d'autres besoins, que Louis XTV, ou plut^ît madame de Maintenon, avait dressé les statuts de la maison de Saint-Cyr. Le fait paraît douteux , quoiqu'il y ait entre les deux institutions plusieurs points communs. Il serait trop long d'éuumérer toutes les maisons de refuge, tous les asiles que Van der Burcht a ouverts à l'indigence, ou dont il a su accroître les ressources pendant son épiscopat, tant à Cambrai qu'à Gand, Enghien, Lessines, le Cateau, le Quesnoy, etc., etc. Mais son plus beau titre de gloire, à notre sens du moins, c'est d'avoir résolu le problème de l'instruction gratuite et obligatoire, résolu autant qu'il peut l'être, en fondant une école dite Dominicale , où des secours en argent , en pain, etc., sont accordés aux enfants pauvres qui les fréquentent avec assiduité.
Le seul reproche que l'on puisse adresser à Van der Burcht , c'est d'avoir partagé quelques préjugés de son siècle. On sait, par exemple, témoin l'abbé Foulon, son secrétaire et son panégyriste, que ce modèle des philanthropes chrétiens administra, durant son épiscopat, le sacrement de la confirmation à plus de cent vingt mille j»ersonnes, parce qu'il attribuait à l'onction sainte « le pouvoir de mettre ceux qui l'avaient reçue à l'abri des entreprises des sorciers , magiciens, et autres agents du démon. » Mais cette légère faiblesse d'esprit ne projette pas sur ce bienfaiteur assez d'ombre pour obscurcir les vertus érainentes qui lui ont valu le titre à jamais glorieux de Père des pauvres.
On a imprimé quelques-uns des mandements, lettres pastorales de Van der Burcht, ainsi qu'un règlement sur les ermites.
Jean-Paui. Faber.
I.. Foulon, Epitome vitx, etc. —Mémoires de la Société d'émulation (Je Cambrai, 1809 et 1823. — C.-A. Lefebvre. Notice sur Fan der Burcht, in-8°, 1850. — Leglay, Cameracum Christianum, in-*», 1849, Lille.
BiTRCH {Lambert Van der), historien flamand, né à Malines en 1542 , mort à Utrecht en 1617. Son principal ouvrage est : Sabaudorum ducum, principumque historiée gentilitiœ, libri II; Leyde, 1599; Anvers, 1609, in-4°.
Sweert, Jthenx Belgicx. — Burmann, Trajectum eruditum. — André, Bibliotheca àelgica.
BURCHARD (saint), premier évêque de Wtirtzbourg, né en Angleterre, mort le 9 février 752.- Il se rendit en Allemagne lorsque saint Boniface commençait à y prêcher l'Évangile, et le seconda avec zèle. Envoyé à Rome par Pepinie
Bref, il plaida avec succès, auprès de Grégoire ÏII, la cause du nouveau roi de France. Quand il fut de retour, Pépin lui donna le siège de Wiirtzbourg et des biens en Franconie. Burchard gouverna sagement son diocèse, et le convertit entièrement à la foi chrétienne. Il se démit de son évêché, et se retira dans la solitude de Hoymbourg. L'église célèbre la fête de saint Burchard le 14 octobre.
Egilword, F'ie de saint Burchard. — Baillet, f^ies des Saints.
BVRCHARD OU BOcrcH.ARD , en latin £urcardus et Brocardus, canoniste allemand, né dans les pays de Hesse, mort en 1026. Il s'attacha à Viliegise, archevêque de Mayence, et devint précepteur de Conrad, dit le Salique. En 1006, Othon in le nomma évêque de Worras. Ce prélat ne fut pas moins recommandable par sa profonde science que par sa charité et sa vie édifiante. Son principal ouvrage a pour titre : Burcardus, magnum volumen canonum ; Cologne, 1548, in-fol. Burchard nous a conservé les canons du concile de Seligenstadt.
Fabricius, Bibl. lat. med. aet. — Moréri, Dict. fiist. — Baronlus, A.C. 1026, 1026. — Trithême et Bellarmin, De Script, eccles. — PossevlD, v^ppar.sac. — sainte-MarttLe, Gall. christ., etc. ~
BURCHARD , prélat allemand , vivait dans le milieu du onzième siècle. Henri IV, empereur d'Allemagne, le fit évêque d'Halberstadt en 1060, et le chargea, en 1061, d'aller régler les différends entre Alexandre II et Honorius n, qui se disputaient la tiare. Burchard, sans avoir égard aux intentions de son souverain, se prononça en faveur d'Alexandre H ; il se rangea même , à son retour en Allemagne , du côté des ennemis de Henri IV, et lui lit une guerre acharnée. Il essuya des revers, et s'enfuit en Hongrie. Une conférence où devait avoir lieu la réconciliation se changea en une querelle sanglante. Burchard y fut blessé à mort.
Leukfeld , Anquit.
BURCHARD, théologien ascétique français»
mort à l'abbaye de Bellevaux, près de Besançon, le 19 avril 1162. Il embrassa la vie religieuse, et se mit sous la direction de saint Bernard, à Clairvaux. Élu en 1136 abbé de Balerne, dans le comté de Bourgogne , il fut ti'ansféré, dans la suite, à l'abbaye de Bellevaux. Il ne nous reste de lui que deux opuscules : une lettre à Nicolas, moine de Clairvaux, Ad.\x^ Xa Bibliotheca maxima Fatrum, t. XXI, p. 523 ; — un appendice à la vie de saint Bernard, dans l'édition des œuvres de ce saint donnée par Mabillon, t. D.
Daunou, dans ï'Hist. litt. de France, t. XIII, p, 323. BURCHARD, chroniqueur allemand, natif de Biberach, en Souabe, mort en 1226. Il embrassa la règle des Prémontrés, et devint abbé d'Ursperg. On lui attribue la partie de la Chronique d'Ursperg, qui contient l'histoire de Frédéric Barberousse et des princes de sa maison.
L'abbé de Wong , Lettre adressée d George, abbé de Reggenburg. — George, Spiritus litterarius Iforberti- 7!ws vindtcattts,- Aijgsbourg, 1771.
su
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*B1;rcbard, archevêque de Magdebourg, mort en 1305. 11 était fils puîné de Sigefroi, comte de Blankenbourg, chanoine de Magdebourg et d'Halberstadt, et devint le successeur de l'archevêque Éric par une élection que le pape Boniface Vin confirma. Ce pontife, l'an 1296, à la demande de Burchard, chargea l'évêque de Naumbourg de chercher avec lui à faire rentrer à la mense archiépiscopale les biens qui en avaient été aliénés. Ce ne fut pas le seul bien temporel que Burchard fit à son éghse : il engagea, l'an 1298, Burchard, comte de Mansfeld, à lui céder, à titre de fief, ses terres de Walderode. En 1301? il acheta du margrave Thierrl le Jeune, pour six mille marcs d'argent, la féodalité de la Lusace. Par une confédération faite, l'an 1303, avec les collégiales et les monastères de son diocèse, il prit des mesures pour empêcher ses successeurs d'aliéner en aucune manière les terres 'ou les droits de son égUse. Il ne veilla pas seulement à ses intérêts temporels , il édifia son diocèse par sa piété, qu'il fit éclater principalement envers les pauvres. Son grand soin fut d'entretenir l'harmonie parmi ;les bourgeois. H eut parmi ses vassaux, des ennemis, qui, l'ayant attaqué de nuit dans l'église, l'auraient enlevé, sans le prompt secours que ses fidèles ouailles lui apportèrent. Art de vérifier les dates, t. X, part 1, p. 453,
BURCHARD (Jean), chroniqueur, natif de Strasbourg, mort le 6 mai 1505. Il fut d'abord clerc des cérémonies pontificales, et devint dans la suite évêque de Città-di-Castello. On a de lui : Ordo pro informatione sacerdotum ; Rome, 1509, in-4°; Venise, 1572, in-8°; — Biarium d'Alexandre VI, publié par Eccard dans le t. II des Scriptores medii asvi; Leipzig, 1732. On en trouve un extrait dans les Notices des manuscrits de la Bibliothèque impériale à Paris.
tJghelli, Italia sacra. — Fabricius, Biblioth. latina médias setatis. — Foncemagne, Mém, de VAcad. des belles-lettres, t. XVII.
BURCHARD. Voy. BrOCARD.
BCRCHARDUS. Fo//. BURCHARD.
BtTRCHELATi (Barthélémy), médecin, philosophe et littérateur italien, né à Trévise vers 1548, mort le 29 septembre 1632. 11 enseigna la médecine dans sa ville natale. Ses principaux ouvrages sont : Tyrocinia poetica; Padoue, 1577 et 1578, in-4°; — Trattato degli spiriti dinatura, seconda Aristotile e Galeno; Trévise, 1591, in-4'*; — Charitas, sive Convivium dialogicum septem physicorum; Ibid., 1593, in-4° ; — Gommentarium memorabilium historiée Tarvisinee ; ibid., 1616, in-4''; — Mediolanum, sive itinerarium Hieronymi Bononji, senioris Tarvisinii, carmen epicum; ibid., 1626, in-4°; — des poésies latines et italiennes , insérées dans plusieurs recueils.
David Clément, Bibliothèque curieuse, t. I, p. 422. — Tiraboschi, Storia délia lett. ital.
BURCHiELLO ( Dom,inique) , poète italien , mort à Rome en 1448. Fils d'un barbier, il garda la profession de son père, et l'exerça à Florence
au commencement du quinzième siècle. Malgré sa basse extraction , Burchiello était fêté. Dans sa barberie se réunissaient des grands et des artistes , que réjouissaient les folies et les traits d'esprit du barbier-poëte. Les sonetti di Burchiello n'ont pas eu moins de vingt éditions dans tous les formats. La première est celle de Bologne, 1475, in-4°; la meilleure de toutes est celle de Florence, 1568, in-8°, avec les commentaires de Doni; Venise, 1556, in-S"; sous le titre de Riine, Florence, 1760.
Tiraboschi, Storia délia letteratura italiana. — Ginguené, Histoire littéraire d'Italie. — Manni, F'eglie piacevoli; Venise, 1762.
BURCKHARD (François), philosophe allemand, mort à Bonn le 6 août 1584. Il fut conseiller intime et chancelier de l'électeur de Cologne. On a de lui ; De autonomia, ou Du libre rétablissement des croyances diverses , ouvrage posthume; Munich, 1586, in-4°; réimprimé en 1593 et 1602.
Foppens, Bibl. Belg. — HaTtiheim, Biblioth. Coloniensis. — Freytag, Nachrichten von seltenen BUchem. — Clément, Bibliothèque curieuse.
BURCKHARD (Jacques)., jurisconsulte suisse, né à Bâle en 1642, mort en 1720. Il fut successivement professeur de droit à Sedan, à Herborn et à Bâle. Ou a de lui : Disp. de Contractibus innominatis; Bâle, 1611 , in-4"; — De Testamentis; ibid., 1623.
Athense Rauricœ.
BURCKHARD (Jacqucs), bibliographe et antiquaire allemand , né à Sulzbach en 1681, mort à WolfenbiJttel le 23 août 1753. 11 devint bibliothécaire et conseiller du duc de Brunswick, et joignit à l'étude des livi'es celle des antiques et des médailles. Ses principaux ouvrages sont : De lingux latinx in Germania per XVII secula amplius fatis ; Hanovi-e, 1713, in-8°; Wolfenbiittel, 1721, in-8»; — De Ultrichi de Huttenfàtis ac ?wen^is ; Wolfenbûttel , 1717- 1723, in-4°; — Historia bihliothecx Augustx qux Wolfenbutteli est ;Md., 1744-1745, in^"; — Muséum Burckharidianum : t. I, complectens Bibliothecam, t. Il, Numophylacium; ibid., 1750, in-4°.
Catalogus Bibl. Bunav., 1. 1, vol. II. — Cramer, ElO' gium Jacobi Burckhardi , dans les Actes de la Société de léna, vol. If, n. 11, p. 293.
BURCKHARD (Jean-Henri), médecin et bo taniste allemand, né en 1672 à Wolfenbiittel, mort en 1738. Il est surtout connu par sa lettre à Leibniz : De Charactere plantarum naturali, 1702; avec une longue préface de Heister; Helmstaedt, 1750, in-12. Cette lettre , dans laquelle l'auteur indiqua le premier la classification des plantes d'après les organes de la génération, précéda le système de Linné; mais il n'est pas prouvé que ce grand naturaliste eu ait eu connaissance. Le catalogue de la bibliothèque de Burckhard , publié à Helmstaedt en 1743, témoigne de la variété des connaissances de ce savant.
Adelung, supplément à 3bchcT,Allgemeines Gelehrten-Lexicon.
BVRCKHARDT (Jean-Chavles), astronome allemand, né à Leipzig le 30 avril 1773, mort à Paris le 21 juin 1825. L'étude des mathématiques l'amena naturellement à celle de l'astronomie. Il s'occupa surtout du calcul des éclipses de soleil et des occultations des étoiles , à l'effet de déterminer les longitudes géographiques. Il ne s'appliqua pas avec moins de zèle à l'étude des langues modernes, pour connaître les travaux sur l'astronomie publiés dans tous les pays. Il composa en latin un traité sur la méthode d'analyse combinatoire (Leipzig, 1794). Recommandé à Zach de Gotha, il le seconda dans l'observation de l'ascension droite des étoiles, et étudia sous lui l'astronomie pratique. Lors de son voyage à Paris en 1797, Zach recommanda Burckhardt à Lalande , qui le prit chez lui. Il se fit bientôt remarquer par son calcul delà marche des comètes, et prit une part très-active dans tous les travaux du neveu de Lalande , à l'observatoire de l'École militaire. Il traduisit en allemand les deux premiers volumes de la Mécanique céleste de Laplace. Nommé astronome-adjoint au Bureau des longitudes , il reçut ses lettres de naturalisation ( 1799), et devint astronome à l'observatoire de l'École, militaire après la mort de Lalande.
Son savant Traité sur la comète de 1770, qui devait reparaître tous les cinq ou six ans, et qui ne fut cependant aperçue par aucun astronome, fut couronné par l'Institut, et inséré dans les Mémoires de cette compagnie, pour l'année 1806. Les Tables de la Lune (faisant partie des Tables astronomiques éditées par le Bureau des longitudes ), que publia Burckhardt en 1812, sont les meilleures jusqu'à présent, et celles que préfèrent les astronomes. Les Tabler axillaires qu'il a publiées en 1814 et 1816, pour les calculs astronomiques , servent principalement aux travaux du Bureau des longitudes. On a enfin de cet astronome plusieurs mémoires ou notices estimées dans le Recueil de l'Académie des sciences, et dans la Correspondance astronomique du baron de Zach. {Enc. des g. dura.]
Ersch et Gruber, Mlgemeine Encyclopasdie.
BURCKHARDT (Jean-Lotiis), célèbre voyageur suisse, né à Lausanne en 1784, mort au Caire le 15 octobre 1817. Il fut l'un des voyageurs dont les recherches , entreprises avec les connaissances préliminaires les plus approfondies, ont produit le plus de résultats utiles. Son père, accusé d'avoir traîtreusement livré aux Autrichiens la tête de pont d'Huningue, avait déjà l'échafaud pour perspective, lorsqu'il parvint à produire des preuves authentiques de son innocence ; mais les persécutions du parti français l'obligèrent à prendre la fuite et à entrer dans un régiment suisse à la solde de l'Angleterre , pour sauver sa famille.
Le jeune Burckhardt , confié aux soins d'un gouverneur, fréquenta pendant deux années le gymnase de Neufchâtel ; il fit ensuite ses études universitaires à Leipzig, et, à dater de 1804, à
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Cksttingue, où son ardeur pour la science, son application, ses talents ot l 'aimable vivacité de son esprit lui méritèrent l'attachement de tous ceux qui le connaissaient. Ses études finies, il revint en 1805 à Bàle, où il demeura pendant quelque temps au mUieu de sa famille. Sans tenir compte d'une proposition qui lui avait été faite d'entrer dans la carrière diplomatique , il fit, dans le mois de juin de l'année suivante, un voyagea Londres. Une lettre de recommandation que lui avait donnée le célèbre Blumenbach pour sir Joseph Banks l'introduisit chez ce savant Anglais, qui a rendu de si grands services aux sciences naturelles et géologiques , et chez Hamilton , le trésorier et le secrétaire de la Société africaine. Comme cette société se proposait d'envoyer un second voyageur dans l'intérieur de l'Afrique par la route qu'avait antérieurement suivie Horneman (voy. ce nom), on accepta, en 1806, l'offre que fit Burckhardt d'entreprendre ce voyage. Après s'y être préalablement préparé au moral comme au physique , il reçut en 1809 sa procuration et ses dernières instructions. Endurci par toutes sortes d'épreuves (il s'était soumis, au milieu des jouissances de la vie, à des jeûnes volontaires, au tourment de la soif, et avait passé des nuits entières sur le pavé des rues), familier avec la langue arabe, qu'il avait étudiée avec soin à Cambridge, il s'embarqua le 14 juillet pour Malte , où, s'étant laissé pousser la barbe, il adopta le costume oriental. Sous le nom de cheik Ibrahim,il partit pour se rendi-e en Syrie, afin d'y étudier les mœurs et les langues de l'Orient à l'école d'Alep. Après un séjour de deux années , il parlait la langue vulgaire avec une telle facilité, qu'il put fort bien se faire passer pour un marchand indien ou arabe. Il visita alors Palmyre , Damas , le mont Liban et d'autres contrées , et se rendit au Caire pour y attendre la caravane avec laquelle il pourrait partir pour le Fezzan. Dans un voyage qu'il entreprit encore (1812), il remonta le Nil jusqu'en Nubie, et pénétra jusqu'à Dongola. Il parcourut ensuite en 1814, sous le costume d'un simple marchand turc ou syrien , tout le désert nubien qu'avait déjà visité Bruce, et pénétra, après d'innombrables difficultés , par Berber et Suakin , jusqu'à la mer Rouge , et de là , par Djedda , jusqu'à la Mecque. Son but principal était d'étudier l'islamisme à sa source, afin de devenir de plus en plus capable d'exécuter son grand plan de voyage. Après avoir passé quatre mois à la Mecque , il se joignit à une troupe de plusieurs milliers de pèlerins qui se rendaient au saint pèlerinage du mont Ararath, et prit dès lors le titre, si vénéré dans l'Orient, de hadji, qui veut dire pèlerin. Il était alors si bien initié à la langue et aux coutumes reUgieuses des musulmans, qu'un doute s'étant un jour élevé au suj et de sa croyance religieuse , deux ulémas lui firent [subir un examen sévère, tant sur la partie théorique que sur la partie pratique du Coran ; et qu'après cette
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épreuveil fut non-seulement déclaré vrai croyant, mais encore un moslen d'une grande érudition. Il revint en 1815 au Caire, oàil apprit la mort de son père. Dans le courant d'avril 1816, il fit l'ascension du mont Siaaï; ce fut sa dernière course.
A son retour au Caire le 16 juin 1816, il travailla sans relâche à ses études mathématiques et d'histoire naturelle, et à la rédaction de ses différents journaux de voyage. Les lettres qu'il écrivit à cette époque à Banks et à Hamilton témoignent de la contrariété que lui donnait le retard de son voyage projeté. Arriva enfin la caravane de Fezzan , qu'il attendait depuis si longtemps ; son départ était fixé pour le mois de décembre 1817, et déjà Burckhardt s'imaginait avoff atteint à moitié son but, lorsqu'il fut soudain attaqué d'une fièvre violente qui l'emporta au bout de quelques jours. D mourut en disant : « Écrivez à ma mère que ma dernière pensée a été pour elle. » Ses restes furent déposés dans le champ de repos des mahométans, avec tous les honneurs dus à ses titres de cheik et de hadji. Dans sa dernière volonté, qu'il dicta au consul général britannique, il destina 1,000 piastres à son ami Osman , un Irlandais de naissance, que Méhémed-Ali avait rendu à la liberté sur les instances de Burckhardt; 400 piastres àShaharti, son domestique , et 1,000 piastres aux pauvres de Zurich. Il fit don de tous ses manuscrits orientaux, qui se montaient à 350 volumes, à la bibliothèque de Cambridge. Quelque temps auparavant, il avait déjà, conjointement avec le consul général Sait et le savant Belzoni {voy. ce nom), envoyé de Thèbes en Angleterre la fameuse tête colossale de Memnon, du poids de 300 quintaux, et, dans cet envoi, il avait supporté la moitié des frais de transport.
« Jamais , écrivait-il dans une lettre adressée du Caire à son frère, sous la date du 13- .mars 1817, jamais je n'ai dit un seul mot sur ce que j'ai vu et rencontré, que ma conscience ne justifie pleinement; car ce n'a pas été pour écrire un roman que je me suis exposé à tant dedangers. «
Les relations des voyages de Burckhardt se distinguent de toutes les autres par leur fidélité et leur exactitude. Il était né pour les voyages et les découvertes. Son énergie , sa patience, ses principes d'honneur , le cas qu'il faisait du mérite des autres , son éloignement pour tout ce qui n'était pas conforme à la justice et à la droiture, ne le caractérisaient pas moins que sa reconnaissance pour les bienfaits reçus, et son dévouement sans bornes quand il s'a^ssait d'alléger les souffrances des autres. Belzoni , qui le rencontra en Egypte et qui apprit bien à le connaître, le regardait comme l'homme le plus sincère , le plus amant de la vérité et le plus désintéressé qu'il eût jamais connu. Sans vanité et sans ambition, Burckhardt n'eut en vue que les progrès de la science.
De toutes ses communications géographiques,
la plus importante est celle qui a rapport à la forme du golfe d'Akaba, jusqu'alors fort peu connu. La Description des voyages de Burckhardt en Nubie parut (en anglais) à Londres en 1819 ; la Relation de ses courses en Syrie et surlemontSinaïen 1822,etcelledesesvoyages en Arabie en 1829, en 4 volumes. Ses Notes on the Bédouins andWahabis (Londres, 1830, in-4°), et ses Arabie proverbs , or the manners and customs of the modem Egyptians illustrated (Londres, 1831, in-4°), sont deux ouvrages du plus grand mérite. [Enc. des g. du m.] ' Notice ( en allemand ) sur la vie et le caractère de Burckhardt, tirée de communications de famille encore inédites ,• Bâle, 1828.
*BïTBCY (Pierre-Augustin-François de), général français, né à Caen le 7 décembre 1748,mort le 26 novembre 1793. Lieutenant dans la gendarmerie nationale (19 juin 1791), il fut promu dans le même corps au grade de chef de brigade de la 2* division. Général de brigade le 1 1 septembre 1793, il se trouva à la défense des hauteurs de Saveme. La division dont ce général faisait partie semblait avoir perdu tout espoir de résister plus longtemps, lorsque Burcy rassemble à la hâte ses bataillons, et s'écrie : « Braves camarades, secondez-moi, et je vous promets la victoire ! » Ce peu de mots suffisent pour ranimer les troupes démoralisées. Burcy se porta en avant, après avoir fait masquer son artillerie par quelques pelotons d'infanterie ; et à vingt pas de l'ennemi il démasqua ses pièces, et remporta la victoire. L'armée de Rhin-et-Moselle lui dut plus d'un succès. Au combat de Guntershoffen (26 novembre 1793), il s'élance le premier dans une redoute ennemie : la position est emportée à la baïonnette; mais, percé de plusieurs balles, Burcy paya de sa vie la victoire. Le nom de ce général est inscrit sur les tables de bronze du palais de Versailles. A. S— y.
Archives de la Guerre. — Tableau historique de Servan, t. il. — Fictoires et conquêtes.
* BURDACH (Charles-Frédéric), physiologiste allemand, né à Leipzig le 12 juin 1776, mort le 16 juillet 1847. Il étudia dans sa ville natale, et y fut reçu médecin en 1800. Après s'êtiM livré quelque temps à la pratique , il fut autorisé à faire des cours, devint professeur extraordinaire de physiologie et d'anatomie à Dorpat en 181 1 , et en 1814 à Kônigsberg, où il fut appelé à siéger comme conseiller au Collège de médecine. Il occupa , en dernier heu , une chaire de professeur titulaire à l'université de Breslau. Ses principaux ouvrages sont : Vont Baue und Leben des Gehirns und Rûckenmarks (De la structure et organisation du cerveau et de la moelle épinière), 2 vol. ; Leipzig, 1819-1825 ; — Die Physiologie als Erfahrungs- Wissenschaft (De la physiologie considérée comme science expérimentale); Leipzig, 1826-1840 et 1835-1838, 6 vol. in-8° ; trad. en français par Joui'dain ; — Gerichtsaerztliche Arbeiten (Ti'avaux de médecine légale), 1 vol. ; Stuttgart, 1839;— Blick
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insLeben (Coup d'œil sur la vie), 4 vol.; Leipzig, 1842-1848; — Der Menschnach den verschiedenen Seiten seiner Natur (l'Homme jugé d'après les faces diverses de sa nature; Stuttgard, 1836-1837; — Umriss einer Physiologie des Nerven-Systems (Essai d'une physiologie du système nerveux); Leipzig, 1844.
*BCRDACH (£rnes^), fils du précédent, médecin allemand, est né en 1801. Après avoir étudié à Kœnigsberg, il devint professeur d'anatomie. On a de lui: Beitrag zw Mikroskopischen Anatomie der Nerven ( Anatomie microscopique des nerfs ) ; Kônigsberg, 1837 ; — Anthropologie fur das gebildete Publicum (Anthropologie à l'usage du public éclairé); Stuttgard, 1847.
Conversations-Lexicon. — Callisen, Medicinisches Schriftsteller-Lexicon.
BVRDETT {sir Francis), homme politique, baronnet anglais, né en 1770, d'une très-ancienne famille qui, depuis Guillaume-le Conquérant , était établie dans Derbishire, mourut le 23 janvier 1844. Après avoir fini ses études à Oxford , il fit , au commencement de la révolution française, un voyage sur le continent, sous la conduite du savant LechevaUer , connu par son Voyage de la Troade. Sir Francis Bnrdett fut témoin des événements les plus remarquables de la révolution, et eut occasion de voir de près , dans les différentes cours qu'il visita, les hommes qui se trouvaient alors à la tête des affaires, et de pénéti'er les motifs qui les faisaient agir. A son retour en Angleterre , il se maria avec la fille du riche banquier Thomas Coutts, et agrandit ainsi sa fortune, ce qui le mit en état déjouer, pendant les premières années de sa vie publique, le rôle d'homme populaire. En 1797 il hérita de la dignité et des grandes propriétés territoriales de son père. L'année précédente, il avait été nommé membre du parlement, comme représentant de Boroughbridge. Sir Francis entra dès lors dans les rangs de l'opposition , et s'attacha aux. nouveaux whigs , qui se distinguèrent de ceux qui avaient pris la conservation intacte de la constitution pour leur Credo politique. Son ambition lui fit espérer de se placer à la- tête de ce parti. Son but était d'établir dans la chambre des communes une représentation véritable et sincère. Dès 1799, il eut occasion de gagner la faveur populaire en défendant ceux que la suspension de Yhabeas corpus avait fait mettre en prison pour délits politiques. Le 13 février 1800, il s'opposa avec véhémence à la suspension réitérée de cet acte. 11 parvint en 1802, par sa fortune et par l'emploi des expédients en usage dans les élections, à se faire nommer représentant du comté de Middlesex, le premier comté de l'Angleterre. On prétend que cette élection lui coûta plus de 40,000 liv. sterl., ayant loué toutes les voitures de place de Londres pour empêcher les partisans de son concurrent d'amener les électeurs qui lui étaient favorables. Il ne fut pas toujours d'accord avec les chefs de
son parti ; mais il fut le premier qu s'éleva avec force contre le faible ministère d'Addington. Après la mort de Pitt, et pendant le peu de temps que Fox se trouva à la tête des affaires, sir Francis Burdett vota avec le ministère; et quand, en 1807, il fut élu par Westminster, cette partie occidentale de Londres qu'il a dejiuis constamment représentée au parlement, son courage et son ambition grandirent , et il insista plus vivement sur la nécessité d'une meilleure représentation nationale. Lorsqu'en 1810 un pamphlétaire fut incarcéré pour avoir publié un écrit que la chambre des communes jugea attentatoire à ses prérogatives, sir Francis saisit cette occasion de se retremper dans la faveur populaire, et il adressa une circulaire à ses commettants. Les expressions peu mesurées dont il se servit pour défendre son opinion offrirent à ses adversaires un prétexte ; cet écrit fut signale au parlement, comme blessant la dignité de la chambre basse. Malgré tous les efforts de l'opposition, un'mandat d'arrêt fut lancé contre lui. Cet acte de rigueur, auquel, soutenu par la mul titude, il voulut d'abord résister, causa un grand concours de peuple devant sa maison. Ses amis parvinrent cependant à l'engager à se soumettre; il resta à la Tour de Londres jusqu'à ce que la session fût terminée. En 1812, lorsqu'il s'agissait d'abolir les traitements cruels infligés aux soldats dans l'armée anglaise, il parla avec force et dignité , mais avec aussi peu de succès que plusieurs autres de ses collègues.
Relativement aux affaires étrangères, sir Francis, ami de la paix avec la France, accusa les ministres de manquer aux traités en renversant l'empereur Napoléon, et en contribuant à la restauration des Bourbons. En 1818 il revint sur la nécessité d'une réforme parlementaire, et eu 1819 il fut un des plus ardents antagonistes de lord Castlereagh , qui cherchait à limiter la liberté de la presse. Sans rester toujours à cette hauteur d'opposition , il conserva la confiance des électeurs. Ainsi que ses amis politiques , il se rapprocha du ministère lorsque George Canning fut à la tète de l'administration. Il se montra ardent défenseur de l'émancipatiou des catholiques d'Irlande, et en 1827 il chercha, par ses discours conciliateurs, à démontrer la nécessité de cette émancipation à ses plus opiniâtres adversaires. En 1828, son discours vraiment remaiquable sur cette matière fit faire un pas immense à cette mesure importante, qui fut consommée l'année suivante. Dans la suite (1831 et 1832), Burdett se montra également partisan dévoué de la reforme parlementaire, et prêta l'appui de son talent d'orateur et de sa popularité à toutes les mesures qui signalèrent le passage des whigs au pouvoir; il se sépara d'eux cependant en 1837, et dans les dernières années de sa vie, épuisé de cette longue lutte, effrayé peut-êtie des idées nouvelles qui apparaissaient comme la conséquence naturelle des réformes accomplies,
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il abandonna en partie les principes qu'il avait défendus toute sa vie. [ Enc. des g. du m. avec addit.]
Gentleman' s Magasine, 1844.. — Annual Register. BURE OU BURJïUS (André), géographe suédois, né en 1571, mort en 1646. Charles IX, roi de Suède, le mit à la tête du cadastre, et le chargea de dresser une carte générale du royaume. Par ses travaux. Bure recula dans sa patrie les limites des sciences géographiques. On a de lui : Orbis Ai'ctoi inprimisque regni Suecim Tabula; Stockholm, 1626; in-4°; — Orbïs Arctoï prsesertim Sueciœ Descriptio ; ibid., 1626; Wittemberg, 1630, in-8°.
Gezellus, Mografiska-Lexicon.
BURE, BURiËUS OU BUREUS (Jean), antiquaire, historien et poëte suédois, né en 1568, mort en 1652. Il devint bibliothécaire du roi de Suède et antiquaire du royaume , et fut un des premiers qui fit des vers dans la langue suédoise. Sur la fin de ses jours, il eut la faiblesse de donner dans les rêveries de la magie. Ses principaux ouvrages sont : Runa Ransionis, hoc est elementa runica usurpata a Sueco- Gothis veteribus; Stockholm, 1599, in-8°; — Relatio de Rutione et Via regiones septentrionales ad cultum reducendi, auctore Ditmarso quodam Jona Henricseno de Meldorp, versa in Sermonem popuiarem jussu régis CaroU; Stockholm, 1604 ; ibid., 1656, in-8° ; — Libellus Alphabetarius, litteris runicis cum interlinearibus Sueticis editus; ibid., 1608, 1624,in-8°; — Monumenta HelsingicaaThoronein Angedaal ante aliquot centurias annorum posita; subjuncta promissione prœmii ab ipso impetrandi qui leciionem eorum insolitam incognitamque potuerit demonstrare ; Stockholm, 1624, in-8°; — Rima redux, seu régis Danix Waldemari prœ.dictio de litterarum runicarum redituad suos,Thythmis Sueticis ;\\yià., 1636, in-S"; — Spécimen primarias linguœ Scantzianx, continens declinationes nominum adjectivorum et substantivorum, ibid., 1636, in-8°; — Eerubnisha, id est Supputatio t^mporum de diversis Domini Nostri J. C. regnis, en suédois; Upsal, 1644.
Catherine Bure, née en 1602, morte en 1679, est fille de Jean Bure. Elle s'est fait remarquer par ses connaissances littéraires. On a imprimé sa correspondance avec Yen de la Skytte, autre Suédoise renommée.
SchsEfer, Suecia Utterata. — Gezelius, Biografiska- Lexicon. — Adeiung, supplément à Jncher, JUgemeines Gelehrlen-Lexicon.
BURE ( Olaûs-Engelbert), médecin et mathématicien suédois , né dans l'Angermanie, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Son principal ouvrage est : Arithmeticx instrumentalis Abacus ratione nova, ex geometricis fundamentis atque supputatione, numerationes arithmeticas , proportiones simplices, multipliées, directas, reciprocas, disjunctas et continuas explicans, et eodem
intuitu exempta plura ad oculos demonstrans; Helmstsedt, 1609, in-8°.
Schaefer, Suecia Utterata,
BURE (de). Voy. Debure.
BUREA.U {Jean ) , seigneur de Monglat, ingénieur français , mort le 9 juillet 1463. Charles Vn le créa maître de l'artillerie de France en 1430. Jean Bureau se signala dans les guerres contre les princes du sang et contre les Anglais, aux sièges de Pontoise,de Harfleur, de Bayeux, de Bergerac, de Libourne, de Salnte-Millon , des châteaux de Montyon et de Blaye.
Anselme de Sainte-Marie, Histoire généalogique et chronologique de la maison de France et des grands offlcierg de la couronne.— Moréri , Dict. hist.
BUREAU {Laurent), prélat français, natif de Dijon ou de Liernais, près de Saulieu, mort à Blois le 5 juillet 1504. H entra dans l'ordre des Cai-mes, et devint évêque de Sisteron en 1494. Prédicateur éloquent et persuasif, il combattit les innovations religieuses, et ramena beaucoup d'hérétiques à la croyance de l'Église. On a de lui -. Helias in Laudem Eliee, patriarches Carmelitarum, poème latin.
Trithème, de Script, eccl. — Gagnin, Ep. S4. — Posscvin, Jpp, sac. — Vossius, de Hist. lat. — Papillon, Hibliothèque des Auteurs de Bourgogne.
BUREAUX DE PUSY {Jcan-Xavier) , homme politique français, né en 1750 à Port-sur-Saône, mort à Gênes le 2 février 1805. Il enti'a en 1771 dans le génie militaire , et fut nommé député à l'assemblée constituante. Il s'y fit remarquer par sa modération , fut plusieurs fois porté à la présidence , et rédigea d'excellents rapports au nom du comité militaire. Après la session , il fut accusé de trahison avec la Fayette, puis déclaré innocent. II sortit alors de France avec ce général , et partagea sa captivité dans la forteresse d'Olmutz jusqu'en 1797. Les victoires de Bonaparte lui rendirent la liberté. Après avoir séjourné quelque temps aux États-Unis , il revint en Fi-ance au 18 brumaire , et fut nommé successivement aux préfectures derAnier,duRhône et de Gênes. Il mourut après avoir fait de courageux efforts contre l'insurrection des Parmesans.
Lo Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France, — Guerre, Éloge hist. de J. X. Bureaux de Pusy ; 1807, in-S" . — Qaérard, la France littéraire.
* BURKN ( Martin Van), homme d'État américain, né à Kinderhook, comté deColumbia,le 5 décembre 1782. Il est fils d'Abraliam Van Buren , qui appartenait à une famille de colons hollandais établie sur les rives de l'Hudson. Après avoir puisé dans les écoles de son lieu natal les premiers éléments de son instruction, il entra, à l'âge de quinze ans, chez un homme de loi appelé Francis Silvester, sous la direction duquel il travailla pendant six années. Vers la fin de 1802, il vint à New- York, et entra chez ' WUliam Ness, autre homme de loi ; puis, après ■ avoir obtenu le droit de plaider, en qualité d'attorney, devant la cour suprême , il retourna à ' Kinderhook pour y exercer sa profession. Dès <
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lors commença aussi son rôle politique. Démocrate prononcé, comme l'avait été son père, il soutint la candidature de Louis Morgan au gouvernement de New-York, contre celle d'Aaron Burr. En 1809, il s'établit et plaida à Hudson. VIembre du sénat de New-York en 1812, il s'y fit •emarquer par son talent oratoire , et surtout )ar ses efforts pour encourager la guerre contre es Anglais. En 1815, il fut nommé procureur (énéral. Opposé à Wit Clinton, il perdit monentanément ses fonctions en 1817, lors de la lomination de Clinton au gouvernement de Newifork. Le 6 février 1821, il fut appelé à siéger a congrès des États-Unis en qualité de sénateur.
Il s'y montra systématiquement opposé à la lanque des États-Unis, à l'élévation des tarifs en natière de douanes, et à l'extension indéfinie et [limitée du droit électoral. En même temps il C'iirononça pour la vente et la cession aux États itéressés des terres appartenant à l'Union. Parisan du général Jackson , il fut nommé secréaire d'État le 12 mars 1829 et ambassadeur à (Ondres en 1831. Cette nomination n'ayant pas té ratifiée par le sénat, il fut rappelé, mais déommagé par son élection à la vice-présidence le l'Union , pendant que Jackson était de noueau nommé président. Désigné par la convenion nationale de Baltimore comme candidat à la résidence en 1835, il l'emporta de vingt-quatre oix sur MM. Clay, "Webster et Harrisson. Son dministration fut troublée dès le début par les mbarras financiers que lui avait légués celle du ;énéral Jackson. Ils furent tels, qu'il dut proposer u congrès extraordinaire, convoqué à cet effet, e rendre l'administration des finances du pays Ibsolument indépendante de la banque des ÉtatsiJnis, et de créer à la place , à Washington , un résor central auquel ressortiraient des caisses ■rovinciales. Le rejet de cette double proposi- Jon porta un coup décisif à la popularité du irésident. Ses fonctions cessèrent le 4 mars 847 ; les efforts qu'il fit depuis pour être réélu le furent pas couronnés de succès. V. R.
American History and Biograpktj.
* BURET (Eîigène), littérateur et éconoûiste français, né à Troyes en 1 8 1 1 , mort à Saintleu-Taverny en 1842. Attiré très-jeune à Paris »ar le goût des lettres, il fut attaché d'abord à la rédaction du Courrier ^français, et s'y lit remar- [uer, de 1836 à 1842, par une critique sincère et m goût littéraire très-pur. Son esprit sérieux se ourna bientôt vers les questions morales et écolomiques , et il les traita avec distinction dans e journal. L'Académie des sciences morales et ■ i'olitiques ayant mis au concours, en 1840, la (uestion du paupérisme et des remèdes à y apporer, Buret concourut, et son mémoire obtint le ivix. Il se rendit en Angleterre dans le but d'y l jompléter ses études sur. la question, et fit pa- I aître alors un mémoire important , qu'il publia
ous ce titre : De la misère des classes labo-
ieuses en France et en Angleterre, etc. Ce
livic est un excellent recueil de renseignements sur l'état des classes laborieuses en France et en Angleterre. L'auteur avait bien observé cette population flottant* des grandes villes, cette masse d'hommes que l'industrie appelle autour d'elle, qu'elle ne peut pas occuper d'une manière régulière : sujet d'attention et de souci pour les gouvernements. 11 a eu le courage de regarder face à face la hideuse misère des métropoles britanniques, et, d'un vigoureux burin, il en a tracé le tableau dans toute son horreur. Le régime économique actuel et la libre concurrence ont trouvé dans Buret un adversaire chaleureux, souvent éloquent. Ce régime est, à ses yeux, comme le moyen âge de l'industrie. « L'industrie moderne, dit-il, crée la richesse comme les conquérants germains se sont approprié le sol ; elle procède par les vigoureux efforts d'une seconde anarchie. Sous la loi de la concurrence illimitée, l'industrie est un champ de bataille qui se couvre sans cesse de morts et de blessés. » Pour faire cesser cette anarchie, Buret propose divers moyens, les uns très-légitimes, tels qu'une saine instruction populaire, des règlements protecteurs du travail agricole et manufacturier, conservateurs des bonnes mœurs comme [de l'hygiène. Il ti'ace ce tableau des rapports à organiser entre les producteurs, de manière à limiter les effets désastreux de la concurrence; mais, au milieu d'idées saines, équitables, répandues à pleines mains dans le livre de la Misère , on y ti'ouve aussi la part de l'utopie. Buret fut un de ces esprits généreux qui se laissèrent séduire par certains expédients des écoles socialistes. Il mourut au milieu de ses premières illusions, et l'expérience ne vint pas pour lui.
Voici quel ques mots de M . Michel Chevalier, qui, dans un compte rendu très-approfondi du livre de la Misère, parlait ainsi d'Eugène Buret : « L'auteur de ce livre vient de mourir tout jeune. Plein d'amour pour l'étude, rempli de dévouement pour son pays, doué d'un talent bien rare, il a succombé à un mal qui le poursuivait opiniâtrement. L'inaction eût pu le sauver ; mais c'était un de ces tempéraments dévorés du besoin d'agir, qui préfèrent la mort au repos. Dans ses dernières années, cédant aux avis des médecins , il était allé à Alger chercher une atmosphère tiède. Ses amis se flattaient qu'il se laisserait aller au far niente, pour lequel les climats chauds inspirent à tout le monde un invincible penchant. Ils ne le connaissaient pas .' En présence de la Mitidja, en vue de l'Atlas , Buret n'a pensé qu'à la gloire qui résulterait pour la France de restituer à la civilisation ces rives de la Méditerranée où flemit Carthage, où brilla saint Augustin. Au lieu de se reposer, il a écrit sur nos possessions d'Afrique un très-bon livre, un des plus remarquables qui aient vu le jour, par l'esprit organique qui y règne. Mais ces nouveaux travaux l'ont épuisé. » — Eugène Buret avait, pendant son séjour en Afrique, gagné
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à ce point l'estime et l'affection du maréchal Bugeaud, que ce grand organisateur ne cessa d'entretenir avec Buret, jusqu'à sa mort, une correspondance très-active, pleine d'importance et d'intérêt. Am. Renée.
Dictionnaire de l'Économie politique.
BURETTE (Pierre- Jean), médecin et antiquaire français, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, né à Paris le 21 novembre 1665, mort le 19 mai 1747. Il consacra toute sa vie à l'étude de quelques-unes des plus obscures questions que puisse se proposer la critique. Il laissa peu de chose à faire à ses successeurs pour tout ce qui touche à l'histoire de la gymnastique des anciens , et l'on n'a pas été beaucoup plus loin que lui dans les recherches même les plus récentes sur le caractère de la musique antique, sur les moyens d'exécution dont disposaient les compositeurs grecs ou romains, et sur leur système musical. Il est vrai que rien n'est encore établi d'une manière précise sur ce point intéressant , et il se pourrait bien qu'il fût impossible d'arriver jamais à aucune conclusion parfaitement satisfaisante. Les nombreux mémoires de Burette font partie de la collection de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Les principaux sont : De la Gymnastique des anciens, 1. 1, p. 80 ; — Des Bains considérés dans leurs rapports avec les exercices du gymnase, t. I,p. 95 ; — De laBanse des anciens, 1. 1, p. 93 et 117 ; — De la Sphéristique des anciens, t. I,p. 153; — Histoire des Athlètes, en trois mémoires, 1. 1, p. 211, 237, 258 ; — De ce qu'on nommait Pantathle dans la gymnastique, i. II, p. 218 ;— De la Lutte des anciens; Ma., p. 228 ; — Du Pugilat et du Pancrase ; Md. , p. 255; —De la Course à pied, à cheval et dans les chars ; ibid., p. 280 ; — De la Symphonie des anciens, tant vocale qu'instrumentale, t. IV, p. 116; — Dm Rhythme de l'ancienne musique, t. V, p. 152; — Traité de Plutarque sur la Musique, t. VIII, p. 27 ; — De la Mélopée de l'ancienne Musique; ibid., p. 169;— Histoire littéraire du Dialogue de Plutarque sur la Musique , t. Vin, p. 44; — Dialogue de Plutarque sur la musique, t. X, p. 3; t. Xin, p. 173; t. XV, p. 293; t. XVn, p. 31, imprimé séparément; Paris, 1735, in-4°; — les Merveilleux effets attribués à la musique des anciens ne prouvent pas qu''elle fût aussi parfaite que la nôtre, t. V,p. 133. — On a encore de Burette : Éloge de madame Dacier; Paris, 1721, in-4°; — Ergo canalis intestinorum glandula primaria; ibid., 1741, in-4''; — Ergo, dum cor contrahitur, dilatantur arterise coronarix;\\\\à., 1741, in-4°; — Symphonies des opéras de Lully, arrangées pour le clavecin (en manuscrit).
Fréret, Éloge de Pierre-Jean Burette, dans les Mécu. (le l'Acad. des Inscript., t, XXI, hist., p. 217. — Morcri, Dicl. hist. — Quérard, la France litt. — Éloy, Dict. de médecine.
*lBrKETTE (Théodore), historien français,
né en 1804 à Paris, mort en 1847, professeii
d'histoire à l'Académie de Paris. Ses enseigne
ments étaient, comme ses écrits, pleins de verve
d'esprit, et surtout d'idées conciliantes. Cett
dernière qualité de ses ouvrages, et c'en est un
grande, leur a déjà mérité un éloge qui seul sut
tirait pour les recommander à l'estime publi
que. <( Même dans l'histoire de la révolutio
te française, a dit M. J. Janin , Burette est rest
« fidèle à cette rare bienveillance çà et là ré
« pandue sur les erreurs des hommes, sur leur
« fautes , et qui ne s'arrêtait que devant leur
« crimes! « Les ouvrages de cet auteui-, tar
ceux qui lui sont particuliers que ceux qi
lui sont conununs avec plusieurs autres savants
forment une liste remarquable. On a d'abord d
lui seul : la Traduction des Fastes d'Ovide
dans la Bibliothèque franco-latine de M. Pann
koucke; puis une Histoire des empereurs n
mains d'Orient et d'' Occident; Paris, 1834, in-lJ
laquelle fait partie de la Bibliothèque populaire
— yme Histoire de France, depuis l'établisst
ment des Francs jusqu'à 1830; Paris, 1835
2 vol. in-4° avec 500 dessins •• cette histoire
été continuée par M. Magin ; — une Histoii
moderne ;Varis, 1843, 2 vol. in-12, faisant ai
jourd'hui partie, ainsi que la précédente, c
l'histoire universeUe , en 14 volumes in-12, c
MM. Edouard Dumont et Gaillardln. Burette
composé de plus : avec M. Ulysse Ladet, His
toire de la Révolution française, de VEmpir
et de la Restauration ; Paris, 1843, 4 vol.; -
avec M. Charpentier, Histoire littéraire ; Parit
15 vol. in-12; — avec MM. Duniy et Walloi
Cartes de Géographie historique; Paris, 9 vo
in-12; — avec MM. Dumont et Gaillardir
Cahiers d'Histoire universelle, rédigés poi
l'enseignement des collèges.
Outre ces ouvrages , Burette est encore l'ai teui- de plusieurs autres, parmi lesquels nousc ferons : une partie des scènes de la vie pi blique et privée des animaux; -^ le texte expl catif du Musée de Versailles, et la collaboratio d'une comédie spirituelle, intitulée Une Conji ration d'autrefois. Janne-Lavosse.
Moniteur de 1847, p. 40. — Beuchot, Journal de i Librairie. — Débats, il janvier, 1847. — Quérard, t. II
BURG (^ÉÎnen Van der), peintre hollandai: né à Dordrecht en 1693 , mort le 30 mai 173: Il fut élève d'Arnold Houbraken, et commciK par peindre des portraits. 11 eut le talent d ajouter des agréments qui ne nuisaient en rie à la ressemblance. On y admire une touche l gère et facile, des couleurs belles, vraies et biei fondues. Burg fit aussi de petits tableaux d chevalet, dans le genre de Miéris et de Mctzii Ces petits tableaux sont d'un fini exquis, mau en petit nombre. Adonné à l'intempérance et la débauche, cet artiste ne travaillait que quam il y était contraint par la détresse. Les cxcè auxquels il se livi-a abrégèrent ses jours.
Descamps, Fies des Peintres flamands et nollandaH
BURG
BURG (Jean-Frédéric), théologien protestant allemand, né à Breslau le 13 mai 1689, mort dans la niême ville le 6 juin 17fi6. Après avoir parcouru une partie de l'Europe , il revint dans sa patrie en 171 1 , et y remplit les premières fonctions ecclésiastiques. Ses principaux ouvrages sont : Elementa oratorio, ex antiquts atque recentioribus facto prxceptorum delectu; Breslau, 1736, 1744,in-8°; — Institutiones theologicx-theticœ; ibid., 1738, in-8°; — Sammlung geistlicher Reden (Recueil de Sermons ) ; ibid., 1750-1756, in-8".
Jôcher, Âllgem. Gel.-Lex., avec le suppl. d'Adelung.
BURG (Jean-Tobie), astronome allemand, né à Vienne le 24 décembre 1766, mort à Wiesena, près de Klagenfurth, le 25 novembre 1834. II sortit de l'observatoire de Vienne , où il avait passé trois ans, pour aller professer au lycée de klagenfurth, et- y rentra, en 1792, avec le titre d'adjoint. En 1798, il disputa le pri\ à Bouvard sur une question que l'Institut de France avait mise au concours. Burg a enrichi la théorie des mouvements de la lune, et a laissé sur ce sujet divers mémoires dans les Éphémérides de Vienne, dans VAlmanach de Berlin, dans la Correspondance mensuelle, et dans d'autres recueils.
Ersch et Gruber, Allgem. Encycl.
BÙRGER ( Geoffroy-Auguste) , célèbre poète allemand, né le 1^'' janvier 1748 à Wolmers- Wende, près de Halberstadt; mortle 8 juin 1794. Libertin et dissipé dans sa jeunesse, il se prépara des malheurs domestiques qui ne figureraient pas mal dans les Confessions de J. J. Rousseau. A peine en possession d'un chétif emploi, il épousa une femme qu'il croyait aimer, lorsque, le jour même de ses noces, il découvrit que c'était de sa belle- sœur qu'il se sentait [réellement épris. H lutta en vain contre cette passion criminelle : dix ans ne pui'ent l'amortii', et,.sa femme étant morte, il s'unit publiquement |à celle qu'il adorait depuis si longtemps avec lune frénésie secrète. Après un an de mariage, Molly (c'est le nom poétique de sa seconde femme) mourut aussi. Biirger tomba dans un abattement dont il ne se releva jamais. Cepenidant, soit amour-propre, soit faiblesse, il se laissa séduire dans un âge assez avancé par une proposition toute romanesque. Il reçut un jour une épître en vers par laquelle une jeune fille jde la Souabe lui offrait, comme disent les bon- |nes gens, son cœur et sa main. Biirger répondit fcn vers et en prose : en vers, pour dire qu'il était subjugué par des accents aussi flatteurs ; en prose, pom* dissuader la jeune fille de son limprudent dessein. Mais il n'eut point le courage de refuser absolument. L'union se conclut ; lau bout de peu de semaines le charme se dissipa, |et l'on en vint à un divorce. Il paraît que tous les torts furent du côté de la jeune épouse. La santé de Biirger fut gravement altérée à la suite des scènes violentes qui avaient amené c«tte rup-
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tnre, lorsqu'un nouveau chagrin, aussi amer que les peines du cœur, vint l'accabler. Schiller avait fait paraître, dans la Gazette littéraire, une critique dure et impitoyable de la nouvelle édition des œuvres de Biirger. Le pauvre poëte, déjà abandonné de sa famille, se voyant arracher par une main toute-puissante les lauriers dont l'Allemagne entière avait couronné son front, succomba sous tant de coups redoublés, victime des passions violentes, et de ce manque de caractère qui est aussi sévèrement puni que les fautes les plus graves.
Malgré l'arrêt sévère de Schiller, le rang distingué qu'assignent à Biirger ses ballades est incontestable. Il a su exploiter admirablement la mine précieuse des légendes et des superstitions populaires ; il s'est inspiré le premier en Allemagne à ces romances dramatiques que nous ont léguées l'Ecosse et l'Espagne. Schiller, Gœthe, Schlegel, Uhland, en ce genre, n'ont fait depuis que suivre ses traces. M"* de Staël a donné les premières analyses de Léonore, du Chasseur sauvage, du Brave homme, compositions qui ont acquis depuis une célébrité européenne. La ballade dont la vogue a toujours été croissante en Allemagne, Léonore, comme tous les peëmes lyriques d'une haute portée, ne fut que le jet, que l'inspiration du moment. Écrite pour amuser un cercle de convives , à la vérité tous poètes distingués , l'effet de terreur instantanée qu'elle produisit sur les assistants décida la vocation poétique de Biirger. La Fille du pasteur de Taubenhain est peut-être la composition la plus tragique qui soit sortie de sa plume. Le thème est très-simple, la séduction d'une jeune fille par un grand seigneur; mais les détails sont d'une inimitaWe beauté, et la gradation des sentiments de la femme séduite est rendue avec un talent infernal. Biirger, dans ses ballades, ne fait pas toujours usage de ces moyens de terreur. Les Chiens fidèles (das Lied von de Treue), l'Empereur et VAbbé, les Femmes de Weinsberg, la Pèlerine, sont écrits sur un ton presque goguenard et parfois trivial. Parmi les chants erotiques, l'Hymne de mon idole (das hohe Lied von der Einzigen ) se distingue par un rhythme et un style ravissants ; mais les sentiments que cette ode exprime sont trop individuels et trop diffus. Une mollesse gracieuse règne dans ses sonnets et dans quelques-unes de ses pièces lyriques ; plusieurs chansons populaires sont écrites avec beaucoup de verve et de franchise d'expression; mais beaucoup de ses vers fugitifs respirent aussi la sensualité et le désordre. Quelques-unes même de ses ballades immortelles ne sont pas exemptes de tableaux voluptueux, et expliquent en partie la condamnation que Schiller a déversée sur l'ensemble de ses œuvres. Biirger ambitionnait le titre de poëte populaire : il l'a obtenu, mais en descendant jusqu'au peuple , non en élevant le peuple à lui. Rien d'idéal, rien de vaste dans son talent, étoufl^
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de bonne heure par des circonstances malheureuses et par les fautes de l'homme. Mais, telle qu'elle est, la portion de gloire qui lui est échue est belle encore : le nom de Biirger trouvera toujours place parmi ces littérateurs jeunes et hardis qui révolutionnèrent vers 1770 la littérature allemande , en l'arrachant à l'imitation servile et lourde de la poésie française ; époque remarquable, qui trouve son analogue dans l'histoire littéraire de tous les pays ; époque de développement rapide, de jets vigoureux, de compositions naïves et fortes ; période qui s'ouvre par les noms de Lessing et de Klopstock , et se clôt par ceux de Schiller et de Gœthe. [Enc. des g. du m.]
Ersch et Gruber, AUgem. Encycl. -
* BtJRGEB {Jean), célèbre agronome allemand, né le 5 août 1773 à Wolfsberg en Carinthie, mort le 24 janvier 1842. Après avoir suivi les cours de l'université de Vienne , il vint compléter ses études à Fribourg en Brisgau. A son retour il acheta un petit domaine ; et il s'amusait à le cultiver lui-même, lorsque la lecture de l'ouvrage classique de Thaër vint lui inspirer le goût de l'agriculture, à laquelle dès lors il se voua tout entier, et dont il fit l'objet de toutes ses publications. Burger s'occupa beaucoup du maïs, peu cultivé alors dans sa contrée. Il mit en usage pour cette culture des instruments dont il avait reconnu l'efficacité : l'extirpateiir et la boue à chevaL Puis il publia ses nombreuses expériences sur la culture de cette plante , ainsi que les observations qu'il avait faites à ce sujet dans le cours de ses voyages. Cette publication lui valut la place de professeur au lycée de Klagenfurth. Sa propriété ayant été dévastée lors des événements de 1813, il se détermina à acheter un domaine dans le voisinage de la ville , pour y faire devant ses élèves l'application de ses leçons verbales. Après un séjour de douze ans à Klagenfurth, Biirger se rendit à Trieste, où le gouvernement l'envoya diriger les travaux du cadastre dans les provinces maritimes de l'Empire. Étant allé remphr successivement la même mission en Styrie et en Lombai'die, il eut occasion de faire sur l'agriculture de ces deux pays un grand nombre d'observations intéressantes, qu'à son retour à Vienne il réunit dans un nouvel ouvrage. Il est à regretter qu'un agronome aussi éminent ait été enlevé par son gouvernement à une place qu'il remplissait si bien, et dans laquelle il pouvait rendre à la science de si grands services. On a de Biirger : une traduction de l'ouvrage de Sismoadi intitulé Tableau de l'agriculture de Toscmie; Tubingue, 1805; — Abhandlung ueber die Tfaturgeschichte, Cultur und Benutzung des Maïs ( Traité de l'histoire naturelle , de la culture et de l'utilité du maïs); Vienne, 1308 et 1811 ; — Versuche ueber die Darstellung des Zuchers aus dem Safte inlaendischerPlanzen (€ssai sur la fabrication du sucre par le suc des
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plantes indigènes ); Vienne , 1812; — Vebei die Theilung der Gemeindeweiden (Du par tage des prairies communales); Pesth, 1816
— Lehrbuch der Landwirthschaft (Manuel d'é conomie rurale ); Vienne, 1819-1820 et 1838;- Reise durch Oberitalien ( Voyage dans 1. haute Italie) ; Vienne, 1831, et 2" édition, 1843 On y trouve d'utiles observations sur la cultun des prairies, la sériculture, la fabrication dei fromages, etc. ; — Systematische Classificatioi tind Beschreibung der in den oestr. Weingar ten vor Jtommenden Taubenarten ( Classification systématique et description des viticulture! en usage dans les vignobles autrichiens ) ; Vienne
Conversations-Lexicon. ' BUKGERMEISTËR DE DETZISAU ( Jean-
Etienne ), jurisconsulte allemand, né à Geisslin gen le 10 décembre 1663, mort en 1772. L rem plit d'abord des fonctions importantes, et fui détenu quelque temps dans un château fort, pour s'être permis des expressions peu mesurées en défendant les droits de la noblesse df Souabe contre la cour de Wurtemberg. En 1718, il devint conseiller de l'empereur Charles W. Ses principaux ouvrages sont : Status equestru Cassaris imperii romano-germanici , 1700, in-4"'; — Corps de droit de la noblesse de l'Empire, ou Code diplomatique; Ulm, 1707, in-4°; — 'Corps de droit public et privé des Allemands; ibid., 1717, 2 vol. in-4°; — Thésaurus juris equestris ;ïb\A., 1718, 2 vol. in-8";
— Bibliotkeca equestris; ibid., 1720, 2 vol. in-4°.
Acta Eruditorum, latina.
BURGERMEISTER DE DETZISAU Wolf-
gang-Paul) , jurisconsulte allemand, fils du précédent, né en 1697, mort en 1756. Ses principaux ouvrages sont : Collatio capitulationum Cœsarearum post pacem Westphalicam factarum, cum projecto capitulationis perpétuas comitiali; Tubingen, 1716, in-:4°, dans le recueil de dissertations de Gabriel Schweder, t. I, 1731 ; — Libéra Wormatia pressa suspii-ans ; Wovms , 1739-1740, in-fol. ; •— Màcenas; léna, 1748, in-8°.
Jugler, Beitràge zur juristichen Biographie.
EURGERSDICÏUS OU BtTRGERSDTCK ( /'m?»-
çois ), philosophe hollandais, né en 1590 à Liers, près de Delft; mort en 1629. Il fat successivement professeur de philosophie à Saumur et à Leyde. On a de lui plusieurs ouvrages élémen-' taires, dont les principaux sont : Institutiones logiCcV; — Idea philosophix moralis ; Leyde, 1744, in-12.
Paquot, Mémoires pour servir à l'Hist. litt. des Pays- < Bas. — Meurslus, Athenx Batavix. — Sweert, Athenà Belrjicx.
BURGGRAVE { Jean-Emest ) , médecin allemand, natif de Neustadt, vivait au commencement du dix-septième siècle. Il adopta les prin- 1 cipes de Paracelse. Ses principaux ouvrages sont : Balnewm Dianee, seu magnetica priS'
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corum philosopher um Clavis ;Leyde, 1600;
Biolychnium seu Cura morborum magnetica et omnium venenorum Alexipharmacon ; ibid., 1610; Francfort, 1629, in-S"; — X>e electro philosophorum magico-physico ; Leyde, 161 1 ; — Introductio in philosophiam vitalem; Amsterdam, 1612, in-8°; — Epistola de acidulis Swalbacensibus, dans les Responsa medica d'Helvicus Dietevich; Francfort, 1631 et 1643; — Achilles redivivus, seu Panoplia physico-vulcania ; km?XetA&m, 1612, in-S».
Hendrelch,. Pundectae brandenburgicx. — Morhof, Polyliistor.
BURGGRAVE OU BURGRAVE (JeaU-Er-
nest ), médecin allemand , né à Darmstadt le 19 février 1673, mort vers 1746. Ses principaux ouvrages sont : latrice hominum lethique curiosa; Francfort, 1706, in-8°; — Epistola de Automatismo plantarum, dans le Botanicon quadripartitum de Simon Paulli; ibid., 1708, in-4°.
Strleder, Hessische Gelehrten und Schriftsteller-Geschichte.
BrRGGRATE { JcttU- Philippe ) , médecin allemand, fils du précédent, né à Darmstadt le l" septembre 1700, mort à Francfort le 5 juin 1775. Ses principaux ouvrages sont : De Exisientia spirituum nervosorum, eorumque vera origine, indole, wo^m; Francfort, 1725, in-4°;
— Historia partus duodecimestris, dans les Miscellanea physico-medico -mathematica; ibid., 1727; — Lexicon mediciim universale, t. I"; ibid., 1733; ouvrage inachevé ; — Bedenken von dem Geschd/t der Erzeugtmg ( Pensées sur la Génération ) ; ibid., 1737, in-4° ;
— De aère, aquis et locis urbis Francofurtanse ad Mœnum Commentatio ;MA., 1751, in-8°.
Jôcher, Lexicon, avec le supplément d'Adelung.
BCRGH (4c?nen Van der). Voy. Bcrch.
BVRGH ( Guillaume ), théologien anglais, né en Irlande en 1741, mort à York le 26 décembre 1808. n fut membre du parlement anglais, et se prononça vivement contre la guerre d'Amérique et contre la révolution française. On a de lui : Réfutation from Scripture of Arguments against the mystery of the Trinity, in-S» ; — Inquiries respecting the faith of the christians ofthefirst three centuries; York, 1778, in-8°: cet ouvrage fait suite au précédent; — Commentary and notes upon Mason''s poem, the english Garden, 1781, in-4°.
Rose, iVeio Biographical Dictionary.
BVRGR ( Jacques ) , littérateur écossais, né en 1714 à Madderty, dans le comté de Perth ; mort le 26 août 1775. H fut successivement ►commis d'un négociant , correcteur d'imprimerie à Londres, maître d'école à Great-Marlow, et chef d'une institution à Newington. Tous ses ouvrages sont écrits en anglais; les principaux sont: Pensées sur l'éducation, 1747; — Hymne au Créateur du monde, 1748 et 1750, in-8°; — Dignité de la nature humaine, ilbk, 1 vol.
in-4'>; 1767, 2 vol. in-8°; — le Moniteur amical de la jeunesse, 1756; — Histoire du premier établissement des lois, etc., des Cessares, peuple de l'Amérique méridionale, 1760, in-8'' ; — le Christianisme démontré raisonnable, 1760; — l'Art de Parler, 1762, in-8° ; — Commémorateur de la Grande-Bretagne, 1766; — Criton, ou Essai sur divers sujets, 1766 et 1767, 2 vol. in-12;— Recherches politiques sur les défauts, les erreurs et les abus du gouvernement, 1774 et 1775, 3 vol. in-8°.
Rose, New liiograph. DM. — Chalmers, Biographical Dictionary.
BURGHARDT ( Godefroi-Henri ) , médecin allemand, né à Reichenbach le 5 juillet 1705, mort en 1776. Il se fixa à Breslau, et devint professeur au Gymnase de Breeg. Ses principaux ouvrages sont : Beschreibung einiger in 1733 und folgende jahre auf den Zobtenberg gethanen Reisen (Relation de quelques voyages faits au Zobtenberg en 1773, et les années Rivantes); Breslau et Leipzig, 1736, in-S"; — Wohleingerichtete Destillir-Kunst (Art de Distiller); Breslau, 1736, 1747, 1754, in-8°.
Jôcher, AUgemeines Gelehrten- Lexicon.
^VKGHw&s (^Nicolas- Auguste-Guillaume), comte de l'Empire, né à Juliasberg ( Silésie ) le 14 mars 1740, mort le 5 juin 1815, reçut une éducation distinguée, et entra en 1764 à l'Académie militaire de Liegnitz. Il y gagna l'affection du comte de Struensée, plus tard ministre, qui lui enseigna les mathématiques. En 1765, Burghauss vint à Halle étudier les sciences physiques sous le professeur Leiste. Présenté en 1769 au roi Frédéric II par le général duc d'Anhalt, il fut nommé enseigne dans le régiment de Pétersdorf ; mais, ayant hérité, deux ans après, des domaines de Laujaz et de Péterwitz, il se retira du service, et épousa la fille du comte Solms-Baneth. Dès ce moment, il ne s'occupa plus que d'agriculture. Il inventa la charrue à quatre socs, fit construire en 1774 un moulin à l'eau bouillante, pratiqua la culture du trèfle sur une large échelle, et perfectionna l'éducation des bestiaux. Il améhora également le système d'irrigation suivi jusqu'alors en Silésie; aussi les sociétés économiques de Schwiednitz et de Jauër le choisirent-elles pour directeur.
Ersch et Griiber, AUgemeine Encyclopsedie.
BURGHESIUS. Voy. BORGHESI.
BURGHO, famille irlandaise, d'origine normande, dont les principaux membres sont :
I. BURGHO-BOURGH ou RURKE (G^iillmtme
Fitz-Adelm de), comte de Kent, tué en 1206. H partit en 1 1 75, avec vingt autres aventuriers, pour piller l'Irlande. Peu après, il fut élu principal gouverneurde la partie conquise. Sans mœurs, cruel , perfide, cupide et ambitieux sans talents, son administration ne fut qu'une suite de fraudes et de rapines; sa biographie n'est qu'un long récit d'assassinats commis sur les principaux
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chefs irlandais, et de trahisons même contre son roi Henri II. Les provinces occitientales d'Irlande furentprincipalementle théâtre de ses crimes. En ravageant le Moënmoye , il tomba malade dans une bourgade dévastée par ses ordres ; les habitants le saisirent, et le précipitèrent dans un puits.
Leland, History of Ireland. — Crawford, History 0/ Scotland.
n. BURGHO (Hubert de), comte de Kent, cousin du précédent, vivait dans le treizième siècle. Il avait pour aïeul Robert, baron de Bourgh en Normandie, comte de Cornouailles en Angleterre, et frère utérin de Guillaume le Conquérant. Dès sa jeunesse, il se fit remarquer par son courage, et servit le roi Jean-sans-Terre avec une fidélité aussi inébranlable qu'intelligente. Lorsque ce monarque eut résolu la mort de son neveu Arthur, duc de Bretagne, il expédia un commissaire chargé de l'exécution du malheureux prince, alors détenu à Falaise. Hubert de Burglio commandait cette place; il renvoya l'assassin, affirmant qu'il se chftrgeait d'accomplir lui-même le meurtre; puis il fit annoncer que le duc était mort, et lui fit faire des obsèques solennelles. Aussitôt cette nouvelle connue, la Bretagne, l'Anjou, le Maine se soulevèrent contre le roi. Burgho crut alors que les circonstances empêcheraient le crime de se consommer ; et, voulant arrêter la guerre civile, il déclara qu'Arthur vivait encore. Mais Jean fit transporter son prisonnier à Rouen, et le poignarda lui-même. Il ne montra pourtant à Burglio aucun ressentiment, et lui confia en 1216 la défense deDouvi-es, assiégé par les Français, appelés par les barons anglais révoltés. La place ne put être forcée, et la mort de Jean, arrivée durant le siège, ne put déterminer Burgho à livrer la ville à Louis, fus de Philippe-Auguste. Nommé régent du royaume et tuteur du roi Hem-i ni, il épousa la sœur aînée du roi d'Ecosse Alexandre H (1221), et fut nommé grand-justicier du royaume. Cependant, en 1232, Henri fit un crime à son ministre d'avoir confirmé plusieurs fois la grande charte, l'accusa de concussion et de magie, en même temps que les bai'ons et les bourgeois que le comte de Kent avait châtiés pour le service du roi demandaient sa tête. Hubert se réfugia dans l'église de Merton, d'oùHenriordonnaqu"onrarrachâtsmort ou vif. Il fut saisi au pied de l'autel et amenéà Londres, lié sur son propre cheval. L'évêque de Londres intervmt, et réclama le prisonnier au nom des franchises de l'Église. Le roi céda, et fit reconduire Burgho à Norwick ; mais il fit investir la chapelle de telle sorte que le comte, pressé parla l'aim, fut obligé de se livrer lui-même. Il n'attendait plus que la mort, lorsque le roi, ayant appris que toutes ses richesses étaient déposées en lieu sûr, lui offrit la vie s'il voulait les abandonner. Le comte y coifôentit; mais à peine se fut-il dépouillé, qu'il se vit encore arrêté. Deux de ses gardes le firent évader dans un sac ; et s'étant réfugié dans l'église de Devises, la scène de Merton se renouvela. Cette fois, ses amis prirent les
armes, le délivrèrent, et le menèrent près de Léolinn, prince de Galles, alors en guerre avec Henri ni. La paix ayant été consentie entre les deux princes, Burgho reparut à la cour d'Angleterre, où il ne voulut accepter aucune fonction publique.
Chronique de Hagueby.
ni. BURGHO {Richard de), dit le Gi'and ou le comte Rouge, mort à Bordeaux en 1243 , fils de Guillaume Fritz- Adelm. Il suivit les traces paternelles avec autant de ruse que d'audace. Il avait épousé la fille de Cathal-Crovederg O'Connor, roL de Connacie ; il se servit de cette alliance pour détruire toute la famille de son beau-père. Crowderg étant mort en 1224, il fit prononcer la confiscation de la Connacie à son profit, au détiiment de Turiogh, frère du défunt. Nommé en 1227 lord député d'Irlande, il employa les forces anglaises à étendre sa domination personnelle; mais il trouva quelque résistance dans les princes irlandais. Fedhlim, son beau-frère, qu'il avait mis sur le trône à la place de Turiogh, se révolta, le défit, tua son oncle, et se soumit directement à Henri HI. Richard de Burgho fut destitué, et le roi d'Angleterre ordonna à Maurice Fitz-Gérald, son nouveau lieutenant, de détruire toutes les forteresses de Burgho et derétabhrFedhfim. Cependant Richard, après avoir été le principal acteur dans l'assassinat du comte Mareschal, le plus dangereux de ses rivaux en Irlande , ne craignit pas de reparaître à Londres. Le roi le renvoya en Irlande, en l'exhortant d'être à l'avenir moins tyrannique et plus loyal. Il ne tint aucun compte de cet avis, et usurpa successivement les domaines des O'MuU-Lally, des O'Naghten, des O'Kally etfdes O'Connor. Au Heu de démanteler ses châteaux forts, il en fit construire une chaîne depuis Athlone jusqu'à Galhvay. Aidé de son cousin Jean, comte de Kent, ils firent un désert delà Connacie et battirent Fedhlim O'Connor, leur parent, dans une bataille où vingt mille Irlandais restèrent sur place. Fedhlim s'adressa encore une fois au roi d'Angleterre , qui ordonna de nouveau son rétablissement, avec injonction aux seigneurs anglo-irlandais « d'extirper jusqu'à la racine de cette inique génération des Burgho, et de n'en laisser croître aucun rejeton. « Fitz-Gérald et les autres barons, loin d'obtempérer aux ordres du roi, continuèrent à favoriser les exactions de Burgho, et bientôt le Mocnmoye prit le titre qu'il porte encore aujourd'hui de Gland- Ricard (pays de Richard). Burgho, ayant affermi son autorité, s'embarqua ensuite pour aller se disculper auprès de son souverain, alors en Guyenne; mais il mourut en arrivant.
Leiand, Hist. of Ireland.
IV. BURGHO (Walter de), mort en 1271. H ' avait épousé en 1239 la fille du comte d'Ultonie, et avait réuni cette province aux immenses domaines de ses ancêtres. Aussi poussa-t-il ses injustes prétentions plus loin encoie que ses
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prédécesseurs. 11 détruisit les Mac-Cartliy et les Fitz-Gerald, auxquels son père devait tant, chassa pour la troisième fois sou oncle Fedhlim O'Connor de ses États. Cependant , il succomba sous le poids des insurrections que ses cruautés soulevèrent ; il fut enfin défait par Aodh O'Connor, successeur de Fedhlim.
Leland, Hist. of Ireland.
V. BVRGHO ( William de), dernier comte d'Ultonie, petit-fils de Richard, né en 1312, assassiné en 1333, avait épousé Mathilde Plantagenet, princesse du sang royal ; il était arrivé au plus haut degré de splendeur lorsque, se rendant au parlement de Dublin, il fut tué à l'instigation d'une de ses cousines, dont il détenait le frère. Sa mort fut vengée le même jour par le massacre de plus de trois cents persomies ; et, longtemps après ce crime, les amjiisties portaient cette formule : « Excepté le cas de complicité dans la mort de Guillaume, dernier comte d'UItonie. »
Les divers membres de cette puissante famille se partagèrent l'Ultonie et le Clan-Ricard. Ils renoncèrent à leur nationalité, et se firent Irlandais sous le nom de Mac-William et Mac- David, afin de déposséder la fille de GuiUaume, mariée en 1352 au prince Lionel, gouverneur d'Irlande en 1361. Ni les forces royales, ni les divers arrêts des parlements, ne purent les forcer à restituer les domaines usurpés. Aussi étalenl-4l3 qualifiés en Angleterre « d'Anglais dégénérés , plus Hibemois que les Hibernois euxmêmes. » En 1548 seulement Henri VIU obtint ia remise des propriétés contestées.
Leland; History of Ireland.
BURGISTEIN (Jordan), gentilhomme bernois, mort en 1339. Il fut un des plus actifs moteurs de la ligue des seigneurs suisses qui voulaient soumettre Berne à leur obéissance. Les deux armées cn,étant venues aux mains à Laufen, on vint lui annoncer prématurément la dé ■ faite des Bernois. Burgistein s'écria joyeusements en parlant de lui-même ! « C'est un bon forgeron celui qui a forgé cette guerre. « Le lendemain , les Bernois vainqueurs vinrent mettre ie siège devant le château. Burgistein fit alors ies propositions d'accommodement; mais un iTcher nommé Reifle lui traversa la tête d'une lèche, en s'écriant : « Un bon forgeron a forgé ce Tait. » Le château fut pris et rasé.
Jean de Mûller, Hist. de la Suisse.
BURGISTEIN (Conrad), magistrat bernois, rivait dans la seconde moitié du quatorzième siècle, n était du parti opposé à son frère Jorlan, et fut conseiller de la cité de Berne en 1351.
Jean de MùUer, HisUde la Confédération helvétique. ~ Ersch et Gruber, Allgem. Èncycl.
BCRGRMAiER(/eajî), peintre et graveuT allenand, né à Augsbourg en 1474, mort en 1543. Il igala, dans la gravure sur bois, Albert Durer, dont [1 était élève, et avec lequel il exécuta plusieurs tEuvres. On connaît un grand nombre de ses planches, toutes remarquables par leur perfection ;
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en voici les principales : l'empereur Maximilien I" à cheval ; — saint George à cheval; — le Martyre de saint Sébastien ; — une collection de soixante-dix-sept pièces représentant en pied les ancêtres de l'empereur Maximilien P' : cette collection est très-rare. Une seconde , de deux cent cinquante morceaux , intitulée le Roi sage, ou Narration des actions de l'empereur Maximilien , a été publiée en 1775; une troisième collection contient cent trente-cinq pièces, et a pour titi-e : Triomphe de l'empereur Maximilien P^; elle représente les combats Uvrés par cet empereur, et les costu • mes des officiers de sa maison ; elle n'a été publiée qu'en 1796, encore est-elle incomplète; enfin, la quatrième collection contient les images des saints et des saintes de la famille de Maximilien; les planches étaient au nombre décent vingt-deux, mais trois sont égarées; ce n'est qu'en 1799 que cet ouvrage a été publié. On cite aussi avec éloge une eau-forte de Burgmaier qui est d'une grande rareté; elle représente Mars et Vénus. Plusieurs de ces gravures sont tirées en couleur, à la manière dite clair-obscur. Divers artistes ont été employés à l'exécution de ces nombreux travaux; on retrouve les noms de plusieurs d'entre eux tracés sur le revers des planclies qui existent encore; mais les dessins sont tous de Burgkmaier.
On conserve aussi à Augsbourg des peintures à fresque et des tableaux peints par Burgkmaier, ainsi que son portrait et celui de sa femme peints par lui-même en 1529. Ses compositions sont originales, mais généralement entachées du mauvais goût de son époque.
JVagler, Neues Allgemeines Kûnstler-Lexicon.
BVRGOS (Alphonse de). Voy. Abner.
BURGOS (Alphonse) , médecin espagnol, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il fut docteur de l'université d'Alcala , et médecin de l'inquisition à Cordoue. On a de lui un Traité de la Peste.
Antonio , Biblioth. hisp, nova.
BURGOS (Antoine), jurisconsulte espagnol, né à Salamanque en 1455, mort à Rome le 10 décembre 1525; il était référendaire et secrétaire du pape Léon X, qui Tavait appelé près de lui; il avait professé pendant vingt années le droit canonique à Bologne. On a de lui un volume in-fol. intitulé Siiper utili et quotidiano titulo de Emptione et Venditione in Decretalibus; Pavie, 1511; réimprimée Parme, 1574; Venise et Lyon, 1575. Il a laissé aussi quelques traités de Constitutionilms , de Rescriptis, etc., etc.
Pancirole, de Clar. leg. interpr. — Nicolas Antonio , Bibl. hisp.
*BURGOS (Paul de), évêque espagnol, né à
Burgos en 1353, mort le 29 août 1435. D était
d'abord juif, puis se convertit au christianisme,
et se fit baptiser ainsi que ses trois fils. Il prit
alors le nom de Paul de Sainte-Marie. Sa femme
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étant morte, il entra dans les ordres, et devint évêque de Carthagène, puis de Burgos. Le roi Henri n le choisit pour être précepteur de son fils Jean. On a de Burgos des additions importantes aux Postules de Nicolas de Lyra sur l'Écriture, et un traité intitulé Scrutinium Scripturarum, 1591.
Uatlana , Hist. d'Esp. — Sixte de Sienne, Biblioth. sanct.
* BURGOS (Alphonse), évêque et liistorien espagnol, fils aîné de Paul, lui succéda dans son évêché, et composa un abrégé de l'histoire d'Espagne, intitulé Anacephalasosis reyum Hispanias.
Matiam, Hist. d'Esp.— Sixte de Sienne, Biblioth. sanct. — Bellarmin, de Script, eccles. — Possevin , Apparatus sacer,
* BURGOS (Jean-Baptiste), théologien espagnol, natif dfi Valence, mort en 1574; il était de l'ordre des Augustins. Envoyé au concile de Trente en 1562, il y prononça un discours remarquable sur les quatre moyens d'extirper les hérésies. Il enseigna ensuite la théologie dans sa ville natale. Ses sermons ont été imprimés à Louvain en 1567.
Hicolas Antonio , Bibl. hisp. —Le Mire, Scrip. ssec. XFl.
BURGOTNE (John), général et poète anglais, mort le 2 août 1792. Il était fils naturel de lord Bmgley, et se voua de bonne heure à l'état militaire. Il parvint bientôt par ses protections au grade de général. En 1762, un corps de troupes anglaises lui fut confié en Portugal ; puis il fut élu représentant de Preston au parlement, et en 1775 envoyé au Canada comme gouverneur. En 1777, il reçut l'ordre de marcher contre le congrès américain. Confiant en ses talents littéraires, il débuta par une proclamation ridicule, offrant aux insurgés l'alternative du pardon, s'ilsvoulaientdéposerlesarmes, ou de la vengeance la plus terrible, s'ils persistaient à vouloir leur émancipation. Washington lui répondit avec autant de noblesse que de fermeté. La campagnes'ouvrit,etBurgoyneremporta un avantage sur les Américains près de Ticonderago. Ce succès, qu'il décora du nom de victoire, doubla sa présomption et son imprudence; il prit la retraite des Américains pour une fuite, et s'engagea derrière eux sans s'être assuré aucun moyen de subsistance ni de retraite. ASaratonga, il se vit : enveloppé et forcé de capituler, sous la condition j de ne plus servir, lui et son armée, contre l'Amé- , rique. 11 avait déjàperdu 4,300 hommes depuis l'ou- Terture de la campagne. Le général Gates, auquel il se rendit, avait été officier dans le même régiment anglais que Bourgoyne. H accueillit son ancien camarade avec une railleuse courtoisie, et s'écria : « Bonjour, général Burgoyne; j'ai beaucoup de plaisir à vous revoir ! — - Je vous en crois , répondit l'officier anglais ; mais je prends Dieu à témoin que j'ai fait tout ce que j'ai pu pour m'en dispenser. » — Burgoyne, qui affectait, l'esprit, avait souvent parlé.de Gates comme d'un homme sans talents, et l'appelait ordinairement l'accou-
cheuse. Quoique Gates n'ignorât pas tous ces propos , il usa de générosité , et se permit seulement cette raillerie : — « Vous devez à présent, général Burgoyne, me regarder comme une bonne accoucheuse; car je vous ai délivré de 6,000 hommes! » — Burgoyne, de retour en Angleterre, se justifia difficilement. Il épousa mie fille de lord Derby, et fut membre du parlement (1781). Meilleur courtisan que bon général, on ne lui accorda pourtant aucun emploi public; il devint le favori dé la reine, et, cédant à ses goûts littéraires, il composa quelques pièces de vers sans mérite et quelques comédies sans intérêt. Voici le titre de quelques-unes : la Nymphe des chênes ; — Richard Cœur de lion ;
— l'Héritière.
Sparks , American Biography. —IBiographia dramatica.
BURGSDORF ( Frédéric- Augustc-Louis de ), naturaliste allemand, né à Leipzig le 23 mars 1747, mort à Berlin le 19 juin 1802. Il était de l'Académie des sciences de Berlin; et grand maître des forêtsdela Marchede Brandebourg. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages fort estimés, sur l'arboriculture et sur ce qui se rattache à l'économie sylvestre. En voici les titres : Essai d'une histoire complète des espèces de bois les plus avantageuses; Berlin, in-4'', 33 planches, 1783-1787;
— Instruction pour cultiver les arbres tant indigènes qu'exotiques en Allemagne; Berlin, 1787, in-S"; — Manuel du Forestier, Berlin et Leipzig, 1788, in-8°, traduit par Baudrillart en 1808; Paris, 2 vol. avec 29 gravures; — Observations sur un voyage dans le Harz en 1783; — Introduction à la Dendrologie; Berlin, 1800, in-fol. ; — Histoire naturelle du cerf;
— Sur le cynips de l'écorce du chêne ; — Sur les accidents des forêts, et les précautions et remèdes à y opposer.
Actes de la Société des scrutateurs de la nature; Berlin, t. V et VI, — Recueil de l'Académie de Berlin; 1798. — Actes de la Société d'hist. naU de Berlin , t. IV ,
BURGSDORFF (Frédéric - Emest). Voy.
BORGSDORFF.
* BURGUNDIO de Pise (Jean), ou Jean de Bourgoyne, érudit italien, mort à Pise en 1 1 90 (1). Son épitaphe dit :
Omne qaod est natum terris , sub sole locatuni , ! Hic plene scivit scibile quidquid crat^
Optiraus interpres Graecorum fonte refretus, Plurlma romano coatulit cloquio.
Cette épitaphe ne fait qu'exprimer l'expression des contemporains sur la science de Burgundio. Il traduisit en latin l'ouvrage de Némésius sur la nature de l'homme, les Géoponiques, et deS' ouvrages d'Hippocrate et de Galien. Son érudition fut admirée par les pères du concile de' Rome en 1180, auxquels il présenta la traduction i des Homélies de saint Jean Chrysostome sur l'Évangile de saint Jean.
(1) En 1194, Oans JOcher (Allgemeines Gelehrten-Les^ ' con).
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Scliœll, Histoire de la littérature grecque, t. VII, p. 277. — GInguenë, Hist. Mt. de l'Italie. — PIgnorlus, Epistolm it, adJo. Boni/acium.— Cave, Historia litteraria scripte, «cclesiastic.-- Sas, Onomaaticon lilterarium, II, 368. RUKUVNDio OU uoKGOKDio (Horace), iésuite et pocte italien, né à Brescia en 1679 , mort à Rome le 1" mars 1741. Il fut professeur de littérature et de mathématiques, bibliothécaire du Musée, et enfm recteur du Collège romain. Il a laissé quelques poésies, et un grand nombre de mémoires sur les mathématiques et l'astronomie. Nous citerons : Motus telluris in orbe annuo es novîs observationibus impugnatus ; Rome, 1714, in-4°; — Novœ hydrumetri idea; Rome, 1717; — Mapparum constructio in planis %pheram tangentibus ; Rome, 1718, in-8°; — Antlianim leges; Rome, 1722; — Usus 'Xprmx in constructione œquatîonum plana- 'um et solidarum; Rome, 1727; — Telescomi7ii geodeticum ; Rome, 1728; — De cohas- •entia calculi astronomici cum aequationibus iregorianis; in-4°, Rome, 1734.
Mémoires de Trévoux , 1727 et 1729. — Jôcher, Allgem. lele/irt. Lexic.
itVRGUNDius ouBOVHGOiGNE {Antoine), icrivain belge, né à Bruges vers 1594, mort en 1657. D'abord jésuite, il quitta cet ordre, et devint chanoine, puis doyen de la cathédrale de Bruges. On a de lui : Linguas vitia et remejiia emblematice, expi'essa; Anvers, 1631, avec " . ; — Mundi Lapis Lidius , sive Vanitas oer veritatem falsi accnsata et convicta; Anvers, 1639, in- 4", avecfig. Ces deux ouvrages sont devenus rares.
Biographie universelle ( édition belge ). BURGUNDICS OU BOVRGOIGNE (NiCOÎas),
(urisconsulte et historien belge, né à Engheiu (Hainaut) le 29 septembre 1586, mort en 1639. U fit d'abord quelques poésies latines, et se fit recevoir avocat à Gand. Maximilien, duc de Bavière, l'appela en 1627 , lui donna la chaire de 3roit civil à Ingolstadt, puis le nomma successivement conseiller et historiographe de son dutîhé. L'empereur Ferdinand II , voulant se l'attaclier, le fit comte palatin; mais Bourgoigne préféra retourner dans sa patrie, et entra en 1630 au conseil du Brabant. Il avait surtout une connaissance très-exacte des coutumes, et a laissé plusieurs ouvrages sur cette branche de la jurisprudence. On ade lui : Poëmata; Anvers, 1621, Ln-4" ; — Historia Bavarica, seu Litdoviciis IV, 'inperator, ac ejus vita et res gestœ, ab anno 1313 ad annum 1347; Anvers, 1629, 3^ éd., 'n-4°; — Historia Belgica, ab anno IbbS [ad pinum 1567 ; Ingolstadt, 1629, in-4° ; — Ad conmetudines Flandrise tractatus; Leyde, 1634 it 1635, in-12; — Commentarius de Evictionibus; Cologne, 1662, inrl2. Tous ces traités 3nt été réunis en un seul volume; Bruxelles, 1674, in-4°.
Foppens, Bibliotheca Belgica, t. II, p. 902. — David Clément, Bibliothèque curieuse. — Paquot, Mémoires.— i'peeit, Athenas Belgicx. — André, Bibliotheca Belgica.
Biographie générale d»s Belges,
* BURGUS ( Sinibaldîis), médecin à Crémone vers la fin du treizième siècle ; il a laissé entre autres : de Sanitate ttienda, et De rationevictus. Le mouvement d'examen et de recherches dont la médecine du moyen âge commence à être l'objet pourra révéler quelle est la portée et l'utilité de ces compositions, délaissées depuis si longtemps.
Arlsi, Cremona illustrata, 1. 1, p. 134.
BVRGUS. Voy. BORGO.
BURi. Voy. BuRY.
BURIDAN (Jean), natif de Béthune en Artois, disciple d'Ockan, et l'un des plus célèbres philosophes nominalistes du quatorzième siècle, a fleuri de 1338 à 1358. Il professa avec distinction dans l'université de Paris, où il fut procureur de la nation de Picardie. Nous le trouvons eu 1 347 recteur de l'université (voy. Dallard, préface de la Logique de Buridan ) , et député en 1 345 auprès de Philippe de Valois pour demander l'exemption de la gabelle. L'historien Gaguin a rapporté, dans son Compendium, la tradition qui faisait échapper Buridan, comme par miracle, au sort que la reine Jeanne, femme de Plulippe le Bel, avait déjà fait éprouver à plusieurs autres écoliers de Paris, qu'elle faisait secrètement venir dans ses appartements et précipiter ensuite dans la Seine, pour cacher ses débauches. Buridan aurait professé, en raison de ce farit, la doctrine qu'il est permis de tuer une reine, si c''est nécessaire. Villon faisait allusion à ce récit dans sa Ballade des Dames du temps jadis :
Semblabloment, où est la reine Qui commanda que Buridan Fût jeté en un sac en Seine ?
Gaguin ne révoque point l'aventure en doute ; il prouve seulement que ce n'est point à la reine Jeanne de Navarre, morte en 1304, qu'il fallait imputer ces crimes rapportés par la chi-onique, mais à l'une des femmes épouses des trois fils de Philippe le Bel , c'est-à-dire soit à Marguerite de Bourgogne , soit à Jeanne de Poitiers , ou à Blanche , comtesse de la Marche. Toutes trois avaient été renfermées, pour cause d'adultère, au Château-Gaillard; et l'on ne savait pas de quelle manière était morte la première , choisie depuis comme l'héroïne d'un drame célèbre qui a fait revivre les noms un peu oubliés de Marguerite de Bourgogne et de Buridan. Bayle s'autorise des vers de Villon pour conjecturer que la reine avait fait jeter dans la Seine Buridan, déjà, vieux et célèbre parmi les défenseurs du aominalisme, pour avoir empêché, par ses exhortations, ses disciples de se rendre aux séductions de Marguerite. Un maître es arts en l'université de Leipzig avait même composé en 1471 un petit ouvrage ayant pour titre : Cùmmentariolus historicus de adolescentibus Parisiensibus , per Buridanum, natione Piccardum, ab illicitis cujusdam reginae Francix amoribus retractls. Erants dit avoir vu cette pièce parmi les manuscrits de la bibliothèque de Heiligenstadt , dans la haute Autriche.
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Cette version se rapportait à la tradition qui, selon Aventinus, rapporte que Buridan fut chassé de France comme disciple d'Ockam, et forcé de se retirer en Autriche, où il ouvrit une école, et fonda même, ajoute-t-on, l'université de Vienne (voy. Aventinus, liv. Vil, p. 629, et J. Thomasius, discours Xn, p. 274); mais comme l'université de Vienne avait été fondée en 1237 par l'empereur Frédéric II, cette seule remarque suffit pour renverser l'opinion de l'exil prétendu de Buridan. Il est probable qu'elle n'a pour fondement qu'une ordonnance rendue en 1414 par Louis XI, c'est-à-dire plus d'un demi-siècle après la mort du philosophe nominaliste : cette ordonnance, en approuvant les doctrines d'Aristote, d'Albert le Grand, d'Averroës et de saint Thomas d'Aquin, condamnait celles d'Ockam et de ses disciples, parmi lesquels Buridan était désigné.
Le sophisme connu sous le nom de l'âne de Buridan a été longtemps célèbre dans l'école. Le philosophe supposait, dit-on, un âne pressé par la faim entre deux mesures d'avoine, et demeurant immobile, sollicité qu'il était de chaque côté par desforces qùil'attiraientégalement. Mourant de faim dans cette indécision, il se tourne d'un côté plutôt que de l'autre, ayant alors|son libre arbitre. Bayle, qui consacre plusieurs colonnes de son Dictionnake ( au mot Buridan) à l'examen de ce sophisme, demande d'abord s'il n'y aurait pas eu une équivoque entre un âne , nom d'animal , et l'adverbe an , synonyme du fameux utritm des philosophes? Cet argument de l'âne de Buridan serait alors le même que celui qu'on a nommé le pont aux ânes, mentionné par Rabelais (livre n, ch. 28) , lorsque, incertain s'il doit décrire ou non le combat de Pantagruel et des Géants, il invoque CalUope et Thalie, en les priant de le tirer de ce mauvais pas. Le pon t aux ânes signifierait donc, suivant Bayle, tantôt une mer de ces an et de ces utrum , avec les moyens de les résoudre (pont aux ânes )',; tantôt la marche que l'on doit suivre pour passer par-dessus, ce qui ne serait pas trop mal représenté par ces ânes passant en tremblant sur un pont dont les ais mal joints laissent entrevoir l'eau qui passe en dessous (pont aux ânes). Tout cela peut paraître ingénieux, mais ne s'appUque nullement à Buridan. Nous savons qu'il avait examiné avec beaucoup de sagacité la question de savoir si l'homme, placé entre deux motifs opposés, peut se décider indifféremment pour fun ou pour l'autre. Or, comme il s'agit, pour le philosophe nominaliste, de la hberté humaine et non de celle des animaux, il est fort' possible, a;omme l'a pensé Tennemann (Hlst. de la philosophie, t. VIII, 2*= partie), que l'argument auquel a été attaché le nom de Buridan n'ait été qu'im moyen imaginé par ses adversaires pour tourner en ridicule son opinion sur la hberté d'indifférence. Quant à cette locution de pont aux ânes, dont Bayle a emprunté aux lettres de
Nicolas Clément la smgulière exphcation que nous avons rapportée plus haut, on pourrait l'appliquer à Buridan, dans le sens qu'on lui donne le plus ordinairement. Ce philosophe s'était appliqué, surtout dans la logique, à rassembler un certain nombre de règles à l'aide desquelles on devait trouver des termes moyens pour toute espèce de syllogismes : c'était réduire la pensée à une opération presque mécanique , que l'on a pu appeler par dérision le pont aux ânes. Quoi qu'il en soit , les œuvres de Buridan prouvent qu'il possédait une intelhgence exercée aux subtilités philosophiques, et qu'il était habile dans tous les exercices de cette sorte d'escrime qui s'appelait alors la dialectique. Ses ouvrages sont : Summula Bialectica, in-fol.; Paris, 1487; — Compendium loglC3e,va.-ïo\.; Venise, 1489, et in-4°, Oxford, 1637; — Quxstiones in VIII libros Politicorum Aristotelis, in-4°; Paris, 1500, et Oxford, 1640; — Quœstiones in VIII libros Physicorum Aristotelis, in libros de Anima et Parva Naturalia ; Paris, 1 51 6 ; — In Aristotelis Metaphysica ; ibid., 1518; — Sophismata, in-4°. Hippeau.
Histoire de la Philosophie de Tiedeman et de Tennemann. —, Dictionnaire des Sciences philosophiques^ Paris, Hachette, 18*4, in-4°, t. I, 2« livraison, p. 413. —Va 1ère André, Bibl. Belg. — Du Boulay, Histoire Univers, de Paris. — Bayle, Blet. hist. — Crévler, Hist de l'Université.
BiJRiD.\N ( Jean-Baptiste) , jurisconsulte français, natif de Guise, mort en 1633. Il vint s'établir à Reims, où il professa longtemps. Son fils a publié deux ouvrages de ce jurisconsulte : Commentaire sur la coutume de Vermandois; Rehns, 1631; réimprimé en 1728, in-4''; — Commentaire sur la coutume de Reims ; Reims et Paris, 1663, in-8°.
Bouclier d'Argis, Mém. Mss. — Morérii Dictionnaire historique.
BURiGNir (Jean Lévesqde de), historien' français, né à Reims en 1692 , mort à Paris k 8 octobre 1785. Il S'ouvrit par son savoir les portes de l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1756. Le recueil de cette Académie contient trente-quatre Mémoires ou Dissertations d( lui sur différents sujets. Il a laissé en outre : Traité de l'autorité du pape, 1720,4 vol in-12, ouvrage peu estimé; — Histoire de la philosopMepaïenne;\AJia.ye, 1724,2 vol. in-12, réimprimée sous le titre de Théologie païenne, Paris, 1754, livre fort intéressant. Des douzf volumes qui composent la pubUcation périodique de l'Europe savante , de 1718 à 1720, près dt six ont été composés par lui. On a encore de Burigny une Histoire générale de Sicile; la Haye, 1746, 2 vol. in-4° : le style de cet ouvi'ag6 laisse beaucoup à désirer, mais les faits y soni exactement rapportés ; — Histoire des Révolutions de l'empire de Constantinople ; la Haye; 1750, 1 vol. in-4°, ou 3 vol. in-12, 1750; — Traité de Porphyre touchant l'abstinence de la chair, avec la Vie de Plotin , traduit dm grec; 1740, in-12; — Vie de Grotius; Amster-
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dam, 1750 et 1754, 2 vol. in-12; Amsterdam, 1754, 1 vol. m-4''; — Vie d'Érasme, 1757, 2 vol. m-12; ouvrage très-instructif; — Vie de Bossuet; 1761 , in-12 ; — Vie du cardinal Duperron; 1768, in-12; — Lettre à. Mercier de Saint-Léger, sur les démêlés de Voltaire avec Saint-Hyacinthe; 1780, iii-8° : c'est le résultat de savantes recherches ; elle donne des renseignements très-curieux sur la vie des contemporains d'Érasme. Il conserva son esprit jusqu'à son dernier soupir, et l'on peut citer les paroles qu'il dit à ses amis quelques instants avant sa mort : « Si j'avais été assez malheareux pour « douter de l'immortalité de l'âme , l'état où je « suis me ferait bien revenir de mon erreur. « Mon corps est insensible et sans mouvement; « je ne sens plus mon existence ; cependant je « pense, je réfléchis, je veux, j'existe : la matière « mortenepcut produire de pareilles opérations. » On a attribué faussement à Burigny V Examen critique de la religion chrétienne; 1766, in-8°.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
— Quérard, la France littéraire, v Lévesque de Burigny. — Éloge de Burigny, par Dacier; Paris, 1786, io-S".
— Barbier, Dict. des Anonymes. — Walekenaer, Recueil de notices historiques ; Paris, 1850, p. 286.
*BCRiNi (Barbara), peintre, née à Bologne en 1700 , morte après 1750. EÛe fut élève de son père Antonio Burini, et se perfectionna dans son art par l'étude suivie des ouvrages des maîtres. Elle excella dans le portrait, et fit aussi quelques tableaux religieux, tels que les Stations de la via Grucis , à San Giovanni al Monte, près de Bologne. E. B — n.
Orlandi, Abbecedario. — Ticozzi, Dizionario.
* BURINI (Giovanni-Antonio) , peintre, né à îologne en 1660, mort vers 1730. Élève de Domenico Canuti, U imita le style de son maître; il fut, comme lui, bon coloriste et habile dessinateur. Il a beaucoup travaillé à l'huile et à fresque dans sa patrie. Son portrait fait partie de la collection iconographique de Florence.'^^Il fut le maître de sa fille Barbara. E. B — n.
Malvasia, Pitturi di Bologna. — Musée de Florence. BURKE (Edmond) , célèbre publiciste et orateur anglais, naquit à Dublin le 1"'' janvier 1730, et mourut le 8 juillet 1797. Son père était un notaire catholique qui', pour éviter les persécutions des prêtres anglicans et conserver sa charge , se vit obligé d'abjurer le catholicisme et d'élever son fils dans sa nouvelle religion. Le jeune Burke, après avoir terminé ses études, se destinaitlui-mêmeàrenselgnement;mais, n'ayant pu obtenir une chaire qu'il sollicitait à l'université de Glasgow, il vint à Londres étudier la 1 jurisprudence; en même temps il prenait part à la rédaction de plusieurs écrits périodiques de l'époque, écrivait une parodie d'un ouvrage de Bolingbroke (Vindication of natural society, 1756) (1), et se plaçait tout à coup au rang des
(«) « Cet ouvrage, dit M. Villemain, n'était qu'une parodie des pamplilets irréligieux de Boilngbroke, e» avait I pour objet de montrer que la forme d'argumer;? dont le
premiers écrivains de l'Angleterre par la publication de l'Essai du sublime et du beau ( Philosophical inquiry info the origin ofour ideas on the sublime and beautiful) : cet ouvrage acquit à son auteur une grande réputation auprès des littérateurs de son temps. L'Annual register, recueil périodique qu'il dirigea et rédigea avec un grand succès, devint la source de sa fortune politique. En 1761, il avait accompagné lord Halifax en Irlande; quatre ans après, le marquis de Rockinghami, parvenu au ministère, le choisit (pour son secrétaire particulier, et, sous ce haut patronage, il fut élu membre du parlement par le bourg de Wendover. C'était une époque de crise pour l'Angleterre : les colonies d'Amérique songeaient sérieusement à leur émancipation, et l'opposition dans le parlement faisait entendre contre le ministère une voix puissante qui pouvait ébranler le trône jusqu'en ses fondements. Burke, malgré ce qu'il devaitîde reconnaissance à Rockingham, et malgré les témoignages personnels d'attachement qu'il ne cessait de lui donner, se montra un des membres les plus véhéments de cette redoutable opposition ; son éloquence s'éleva avec une énergie et une chaleur presque inconnues jusqu'alors dans la défense des droits de l'Amérique anglaise, et dans la destruction des abus qui l'avaient poussée au désespou-, et qui devaient la porter à reconquérir violemment son indépendance. Il se signala aussi en plaidant la cause des nonconformistes et celle de Vilkes (voy. ce nom), que l'on voulait expulser de la chambre des communes. Lorsque le parlement fut dissous, Burke , réélu a la fois par le bourg de Malton et par la ville de Bristol , opta pour cette cité commerçaBte ; à cette dernière élection il avait prononcé l'un de ses discours les plus remarquables contre la guerre d'Amérique; mais tons ses efforts furent vains.
Cependant le marquis de Rockingham , rappelé au conseil (1782) après la chute du ministère de lord North, qui a coûté si cher à l'An gleterre, avait rattaché Burke à son administra tion, comme conseiller privé et payem- général des armées. Burke était l'àme de ce ministère , que la mort de Rockingham vint bientôt dissou dre ; le soin d'en ûirmer un nouveau fut confié à lord Shelburne, qui peu après fit place à Pitt. Après la mort de son ancien patron, Burke s'était retiré des affaires publiques ; sous Shelbm-ne, il avait essayé de réunir dans un ministère de coalition les partis divises. Pitt, qui renversa ce ministère, retrouva Burke au premier rang de ses adversaires. Burke fit aussi partie de cette opposition qui , en 1788 , avait voulu empêcher de limiter l'autorité du régent.
scepticisme se servait contre la religion détruisait également toutes les bases de la société civile ; mais celte intention Ironique échappa, dit-on, à beaucoup de lecteurs . et Burke fut plusieurs fols accusé dans la suite, pour cet ouvrage mal compris, s
BURKE
On était alors à la veille de la révolution française; mais, avant de dire quelle immense in- Âaence elle eut sur le talent et la réputation de Burke , n'oublions pas de rappeler la part éclatante et glorieuse qu'il avait prise dans le procès du marquis de Hastings. Si rien ne surpassait les crimes du proconsul de l'Inde, rien n'égala non plus l'éloquence terrible et déchirante dont BuAe fit entendre les accents dans ce mémorable procès. Hastings acheta la conscience de ses juges au prix des trésors qu'il avait ramassés ; mais les admirables philippiques de Burke ont vengé ses victimes, et signalé le nom du Verres anglais au jugement de la postérité.
Jusqu'en 1789 la vie de Burke, même lorsqu'il prenait part au pouvoir, avait été consacrée à la défense de la liberté des peuples. Sa politique semblait appuyée sur les principes les plus généreux et nuisée aux sources les plus pures. C'était à la fois l'amour de rhumanité et la haine des préjugés et du despotisme qui respiraient dans ses discours, et qui donnaient tant de prestige et de force à son éloquence. La révolution française aurait dû s'attendre à le trouver parmi ses amis les plus enthousiastes : elle le trouva , au contraire, à la tête de ses plus violents ennemis. Quand tous ceux qui partageaient ses principes saluaient les premiers élans d'un grand peuple, et applaudissaient à ses efforts pour reconquérir des droits que rien n'avait pu prescrire et pour remédier à des abus, Burke, oubliant qu'il s'était fait l'apôtre de la révolution américaine , jetait l'anathème sur la révolution française. Il exhalait ses imprécations dans les pamphlets que Thomas Payne et Priestley cherchèrent à réfuter, sans pouvoir empêcher qu'ils n'égarassent l'opinion de l'Angleterre^et de l'Europe, en créant, contre un événement que les circonstances avaient rendu nécessaire, une grande animosité et des préventions injustes. Les Réflexions sur la Révolution (1790), traduites dans toutes les langues et dont il y eut deux versions dans la nôtre, ont été combattues, lorsqu'elles parurent, par tous les publicistes français. Burke, éloigné du théâtre des événements qu'il jugeait, a montré plus de sophisme que de raison , plus de passion que de véritable éloquence dans ses jugements ; et souvent même il ne s'est pas inquiété de l'exactitude des faits qu'il avançait et des conséquences qu'il lui plaisait d'en tirer. On voit qu'il écrit avec ses haines et ses préjugés, et ces haines vont parfois jusqu'à la fureur, ces préjugés jusqu'à l'absurde. Ce fut surtout lorsque la monarchie constitutionnelle eut passé à la république, que la colère de Burke ne connut plus de bornes. Ce mot seul de république l'irritait à tel point qu'on ne pouvait le prononcer devant lui. Il ne voyait dans la crise révolutionnaire de la France que les erreurs et les excès qu'elle a malheureusement entraînés à sa suite, sans vouloir rendre justice à tout ce qu'elle en-
fantait en nttême temps de légitime. Néanmoins, aucun livi'e n'a jamais fait plus de sensation que le sien; et il trouva en 1796 une énergie nouvelle contre la France révolutionnaire, lorsqu'il écrivit en traits de feu sa dernière brochure : Thought on a régicide peace.
Ses réflexions, ses pamphlets, ses discours , son Essai du siiblime et du beau, la parodie de l'écrit de Bolingbroke, intitulée Réclamation en faveur des droits naturels de la société , une autre parodie, composée presque dans son enfance contre quelques écrits d'un apothicaire de Dublin, nommé Lucas, forment , avec quelques autres écrits, la collection de ses œuvres , qui ont été recueillies en 1790, et réunies de nouveau après sa mort (Londres, 1830, 6 vol. in-S" et m-4°). On l'a faussement désigné comme l'auteur des Élucuhrations philosophiques publiées en 1790; on pourrait lui attribuer avec plus de vraisemblance les fameuses Lettres de Junius. En comparant cet ouvrage aux autres, on trouve en effet une foule de rapprochements qui tendraient à prouver que, s'il ne l'a pas écrit luimême, Jtimus lui a du moins emprunté sa plume : c'est son style rapide et animé, sa finesse et sa force de raisonnement, sa verve satirique et son esprit d'observation. Telles sont les qualités qui distinguent Burke comme écrivain. Comme orateur, U fut entraînant, iiassionné, prodigue de sentences et d'images, unissant la science, qu'il avait acquise par ses études et la connaissance profonde des choses et des hommes, aux élans spontanés de sa vive et brillante imagination. Il éleva l'éloquence anglaise à une hauteur qu'elle n'avait jamais atteinte et qu'elle n'a pas dépassée. Comme homme pohtique, il est plus difficile de le juger. Il fut presque continuellement en contradiction avec lui-même, ou du moins avec les situations au milieu desquelles il était placé Nous l'avons vu dévoué à Rockingham, et accordant difficilement l'opposition qu'il faisait contre lui dans le pariement avec les témoignages de reconnaissance et d'affection qu'A lui donnait en particulier. Il avait débuté par réfuter les pamphlets de Lucas, dans lesquels il trouvait alors des principes de liberté dangereux pour la société ; la parodie qu'il fit de l'écrit de Bolingbroke, dont nous avons parlé, était dictée dans le même esprit. Puis il devint à la tribune l'énergique partisan des doctrines contre lesquelles il avait essayé sa plume, jusqu'au moment où il revint à ses premières opinions, et attaqua dans la révolution française la pratique de toutes les théories dont il s'était montré si longtemps l'enthousiaste apôtre. On dit que l'ambition ou la faiblesse paternelle avait égaré son cœur, et que le désir de laisser une grande fortune et de vains titres à son fils lui avait fait prendre parti contre la révolution française. Ce fds, pour lequel il aurait ainsi abjuré les généreux sentiments qui avaient longtemps inspiré son éloquence et fait la gloire de sa vie, ne profita point de cette ab-
juration; il mourut quelques mois avant son père. [Enc. des g. du m.]
James Prlor, Itfemoirs of thc life, etc., 0} E, Hurhe ; Londres, 18î7,ï vol. In-S». —Zeitgenossen, n" B, p. 79,1M.
BURKB ( William), cordonnier irlandais, condamné à mort en 1828 à Edimbourg, comme coupable de meurtre sur plusieurs personnes, dont il avait vendu les corps aux amphithéâtres de dissection. L'instruction révéla que ce scélérat et son complice Hare commençaient par enivrer leurs viclimes, et les étouffaient en leur fermant le nez et la bouche, tandis que l'un d'eux les tenait'immobiles. Les cadavres étaient ensuite enfermés dans des caisses, où Us se refroidissaient avant d'être livrés aux anatomistes, qui se montraient d'autant moins scrupuleux que les opinions régnantes dans la Grande-Bretagne rendent fort difficile de se procurer des cadavres. Burke avait d'abord vendu le corps d'un vieillard mort de maladie, qu'il avait dérobé de concert avec Hare; puis, alléché par le bénéfice que lui avait procuré cette première opération, il étendit sa coupable industrie sur des gens pauvres et peu connus, qui logeaient chez son complice. La manière dont Burke pratiquait ses assassinats a enrichi d'un nouveau mot, celui de burker, le vocabulaire du crime. [Enc. d. g. du m.]
Annual Segister.
*BVRKE (John-Doly), historien et auteur dramatique américain, né en Irlande, mort en 1808. Après avoir étudié à Trinity-College, il passa en Amérique en 1797. 11 fut pendant quelque temps rédacteur en chef d'un journal de Boston, et se rendit ensuite à New-York, où il se vit arrêter, en vertu de la loi contre la sédition. Il fut tué en duel en 1808. On a de lui : History of Virginia fromitsfirst settlements to 1804, 3 vol.; — Bunker Hill, tragédie; — Bethlem Gabor, drame historique, et un discours prononcé le 4 mars 1808. P.-A.T.
Godwin , Hend-Booh of Universal Biography,'JNew- York, 1852.
BVRKE (Hubert), comte de Kent. Voy.
BURKfiO.
*BVRKEL {Henri), peintre allemand', né à Pirmasen, dans le Palatinat bavarois , le 9 septembre 1802. D'abord destiné au commerce, U se sentit si peu de penchant pour cette carrière, qu'il préféra travailler dans un greffe de justice de paix; et dans ses loisirs il s'amusait à dessiner tout ce qui se présentait sous ses yeux. La maison paternelle, qui était une auberge, lui offrit aussi des sujets variés d'étude. A vingt-deux ans, il vint se former à l'Académie de Munich, et en 1831 il visita l'Italie et surtout Rome. Après deux années de séjour dans la patrie des arts, il revint en Bavière. H est difficile de rendre avec plus de vérité que ce peintre les scènes populaires. Parmi ses productions les plus remarquables, on cite un Convoi de bandits dans la Campagne de Rome. Dans son pays, il continua de cultiver le genre qui l'avait fait connaître
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en Italie, il produisit avec autant d'animation que d'exactitude lés sites et les mœurs qu'il avait occasion d'étudier, particulièrement ceux du Tyrol. Ses Auberges , ses Fêtes des Alpes, ses Animaux, etc., méritent surtout d'être mentionnés.
Conversations- Lexicon.
BCRL4MAQPI (Fflôrice), pasteur et savant genevois, né à Genève en 1626, mort dans la môme ville en 1693. D desservit successivement l'église de Genève, puis celle de Grenoble. II était très-versé dans la littérature et dans les langues orientales. On a de lui, sous le voile de l'anonyme, plusieurs ouvrages théologiques : Serman fait au jour du jeûne célébré par les églises réformées du Dauphiné; Genève, 1664, in-8"; — Catéchisme sur les controverses avec l'Église romaine; 1668, in-8''; — Synopsis theologiœ, et speciatim œconomi3e fœderum Bel; Genève, 1678, in-4°; — Considérations servant de réponse au cardinal Spinola, français-latin; Genève, 1680, in-12.
Ersch et Griiber, AUgemeincs Encycl. — Senebier, Hist. Htt. de Genève.
BURL.ABIAQUI (Jean-Jacqucs), célèbre publiciste, né à Genève le 24 juillet 1694, et mort dans la même ville le 3 avril 1748. Issu d'une famille noble de Lucques, qui était venue s'établir en France et ensuite à Genève (1), il reçut une éducation distinguée, à laquelle présida son père, membre du petit conseÙ et secrétaire de la république. Après son cours de philosophie, il se sentit entraîné, comme par une vocation spéciale, vers l'étude du droit naturel et du droit des gens. Il y fit de tels progrès qu'il fut jugé digne d'obtenir le titre de professeur honoraire, quoiqu'il n'eût encore que vingt-cinq ans. H se prépara dès lors, par de profondes méditations et par dos voyages entrepris dans l'intérêt de la science, à occuper un jour, d'une manière utile, la chaire de droit , dont il n'avait que l'expectative. En Angleterre, il se lia avec les membres de l'université d'Oxford , dont il reçut plus d'un témoignage d'intérêt, et notamment un magnifique exemplaiie de l'histoire de cette université. En Hollande, il fut accueilli par Barbeyrac. Il ne fut pas aussi heureux en France, où il ne trouva que des docteurs in utroque, peu sensibles au charme que le jeune Genevois trouvait dans l'étude des lois naturelles et sociales (2). De retour dans sa patrie, Burlamaqui prit possession de la chaire qui lui était destinée. H compta au
(1) Vn d'Aubigné, ateol de madame de MaintenoD, avait épousé à Genève en secondes noces, dans les premières années du dix-septième siècie, Renée de Buriamaqol.
(2) Il n'existait alors au Collège royal qu'un professeur de droit canon ; ce ne fut qu'à la fin du dix-huitièmc siècle qu'on y créa une chaire de droit de la nature et des gens. Aussi, les nations étrangères reprochaient à la France « de n'avoir ni académie de politique, ni cbalrc « du droit public, ni règles certaines pour élever de « bons sujets dans la connaissance que demandent les ce emplois du gouvernement; et l'on a pu remarquer que « les ambassadeurs de France étaient moins instruits « que ceux des antres nations. »
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nombre de ses auditeurs plus d'un personnage éminent, parmi lesquels on cite le prince Frédéric de Hesse-Cassel. Il était net et précis dans ses leçons, comme il le futdans ses ouvrages. Ce mérite, plus rare qu'on ne croit, fit le succès des uns et des autres. Cependant sa mauvaise santé et surtout la faiblesse de sa vue le forcèrent à renoncer au professorat, après l'avoir exercé pendant près de quinze ans. Ses compatriotes, qui avaient su apprécier la justesse de ses vues et la droiture de son caractère, l'appelèrent au conseil d'État, où, dans une autre sphère, il ne rendit pas des services moins essentiels en contribuant à faire régner la paix et la justice parmi ses concitoyens, comme il les avait éclairés par ses leçons. Il est rare de rencontrer, chez les hommes livrés à des méditations abstraites, ce goût pour les arts qui semble n'appartenir qu'à ceux chez lesquels prédominent les facultés de l'imagination. Burlamaqui fit exception à cette règle commune, en ne cherchant d'autre délassement au sérieux de sa vie que dans la culture des arts du dessin. Quoique doué d'une fortune médiocre, il forma un riche cabinet de gravures et de tableaux, parmi lesquels on en remarquait quelques-uns des plus grands maîtres, tels qu Annibal Carrache, le Parmesan, Vandick, etc. La ville de Genève dut à sa libéralité une partie des richesses qu'il avait amassées. Ce fut aussi par ses soins et sa protection que se forma l'habile dessinateur et graveur Soubeyran ; mais il n'eut pas la satisfaction de vou* créer avant sa mort une école de dessin, dont il avait provoqué l'établissement. Les états, à leiu- tour, se montrèrent reconnaissants; et Jean Dassier grava sa médaille, qui est un des plus beaux morceaux de ce célèbre artiste. Les ouvrages de Burlamaqui, souvent réimprimés et traduits en diverses langues (allemand, italien, espagnol et anglais), sont : Principes du droit naturel; Genève, Barillot, 1747, in-4'', 1750, in-8°, et Principes du droit politique ; Genève, 1751,in-8°. Avant comme après Burlamaqui , on n'a jamais rien écrit sur ces matières qui égale en précision et en limpidité un exposé de principes qui, dérivés de la nature, des lîesoifls et de la destination de rhomhie, se résument en une série de propositions, dont chacune semble prendre le caractère d'un axiome. C'est presque la méthode des géomètres, appliquée au droit et à la démonstration des grands intérêts de la sociabilité. On a dit qu'il avait été guidé par Grotius, Puffendorf et Barbeyrac, leur commentateur; mais il faut reconnaître qu'il s'est tellement approprié la substance de leurs doctrines, en les dégageant de tout ce qui n'est que digression, qu'il a fini par élever un édifice nouveau dans la construction duquel l'esprit philosophique, qui manquait quelquefois à ses devanciers, l'a soutenu sans leurs secours (1). Au surplus, le succès de ses
(1) Burlamaqui n'est pas toujours.d'accord avec eux.
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ouvrages fut tel, qu'on les adopta pour l'enseignement dans plusieurs universités d'Allemagne et d'Angleterre, et notamment dans celle de Cambridge. Nous croyons devoir rappeler aussi que la plupart des professeurs de législation dans les écoles centrales créées avant l'institution de l'imiversité les avaient pris pour base de leuis leçons. Le professeur Félice donna une nouv-iile édition des deux ouvrages de Burlamaqui, sous le titre de Principes du droit de la nature et des gens, [avec la suite du droit de la nature qui n'avait pas encore parw ; Yverdun, 1766-1769, 8 vol. in-8°. Cette édition était rare en France ; MM. Dupin aîné et Cotelle l'ont fait réimprimer, le premier, en 1820, 5 vol. in-8°, avec une table analytique et raisonnée; le second, en 1821, 2 vol. in-S". Ce dernier y a joint les Éléments du droit naturel, ouvrage posthvme de Burlamaqui (Londres, 1774, in-8°), qui avait d'abord été publié, d'une manière incomplète , en langue latine : — Elementa Juris naturalis; Genève, 1754, in-8". Le texte français a été réimprimé deux fois à Paris, en 1820.
J. Lamooreux.
Seaebier, Histoire littéraire de Genève, tome ill. — Bibliothèque du droit, de Camus, édition donnée par M. Dupin. — Strodtmann, In nova enidita Europa, m, 639. — Ersch et Gruber, Allgemeine Êncyclopœdie.
BURLEIGH ou BDRLEY ( Walter), théologien et philosophe anglais, né en 1275, mort en 1357. Il étudia à Oxford, à Merton-Collége , se rendit à Paris et revint à Oxford , combattant surtout avec vigueur les opinions de Duns Scot, et disputant avec tant d'éclat, que l'admiration de ses contemporains luî décerna le titre de Z>octor planus et conspicuus. H fut chargé de l'éducation d'Edouard III, qui lui confia en 1327 une mission à la cour de Rome. Ses livres sur la doctrine péripatéticienne ont souvent été imprimés à la fin du quinzième siècle; les bibliographes indiquent jusqu'à huit éditions de ÏExpositio super artem veterem Porphyrii et Aristotelis, et jusqu'à six du Scriptum super libros posteriorum Aristotelis. Il fut le premier au moyen âge qui entreprit d'écrire l'histoire des philosophes anciens; il y joignit celle des poètes, et son ouvrage, qui commenceà Thaïes pour finir à Sénèque , ne paraîtra pas dépourvu de tout mérite, si l'on se reporte à l'époque à laquelle a il fut composé. Le texte latin fut imprimé une \ quinzaine de fois à Louvain , à Cologne , à Nuremberg, de 1478 à 1500; il en parut des traductions allemande et italienne.
Cave, Script, ecclcs., t. H, p. 11, 4, 35. — Tanner, Biblioth. Britann. Hibern. — Fabricius, Bibl. lat. med. sévi, t. I, p, 838. — Wood, Antiq. Oxon., t. I, p. — Brucker, Hist. crit. philos., t. III, p. 856. — Tennemann, Gesch. der Philosophie, VIII, 906.
* BVRLEIGH ( WilliamrHenri), poète et journaliste américain, né le 2 février 1812 à Woodstock, dans le Connecticut. Originaire du pays de
Ainsi, selon lui, le droit naturel n'est pas séparé du droit des gens, tandis que Grotius établit qu'il en est distinct.
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Galles, il descend par sa mère du célèbre Bradford , gouverneur du Massachusets ; son grandpère se distingua, sous "Washington , dans la guerre de l'indépendance américaine. De 1833 à 1836, il a dirigé la rédaction du Literarrj Journal, de Schenectady; de 1838 à 1840, celle du Christian Witness, de Pittsburg en Pensylvanie; et enfin celle du Washington Jianner, gazette publiée à Alleghany dans l'Ohio , à la tête de laquelle U est encore aujourd'hui. Enfin on a de lui un volume de poésies publié à Philadelphie au commencement de 1840. P. -A. T.
Grlswold , the Poets and Poetry of America ; Philadelphie, 1852.
BITRLET {Claude), médecin français, né à Bourges en 1664, mort le 10 août 1731. Reçu docteur à la faculté de Paris en 1692 , et membre de l'Académie des sciences en 1699, il devint médecin du roi d'Espagne Philippe V et du dauphin de France. On a de lui plusieurs mémoires, dont les principaux sont : Sur V Usage de Veau de chaux seconde pour certaines maladies ; 1703; — Sur les avantages de la camphorata de Montpellier, 1704; — Sur les Eatix de Bourbonne et de Vichy, 1708; — Examen des Eaux de Bourbon, 1708; — Sur un sel cathartique trouvé près Madrid, 1726.
AdeluDg, Biographie médicale, suppl. à JOcher, Jllgem. Oelehrt.-Lexikon.
BVRLINGTOK (Richard, comte de), pair d'Angleterre, né en 1700, mort en 1760, était protecteur des artistes et architecte lui-même. L'hôtel de Burlington à Londres et le château de Chiswick , près de la capitale, ont été construits sur ses dessins. Burlington a publié l'œuvre de Palladio sur les thermes des Romains.
Rose. IVew Biographical Dictionary.
BURLTON (Pierre-Henri), géographe anglais, né en 1804, tué en 1829. A vingt et un ans il était lieutenant d'artillerie au Bengale. Il releva le cours du Brahmapoutra, qui vient se réunir au Gange à l'est de son embouchure, et remonta cette rivière jusqu'au point où elle cesse d'être navigable dans le pays d'Assam , sous 27° 50' de latitude et 93° de longitude. Là le Brahmapoutra prend le nom de Lohit, et n'a plus qu'un mètre de profondeur sur 150 de largeur. L'année suivante, Burlton, accompagné de Wilcox, franchit les monts Longtan, et arriva à la source du Sri-Serhit, affluent de droite de l'iravraddi. Burlton fut ensuite chargé, avec son camarade Bedingfield, de relever la carte de l'Issam. En 1829, ils gagnèrent Nanclo, dans les monts Cossyah. Ds y furent investis par environ cinq cents naturels, et Bedingfield fut massacré. Burlton, aidé de quelques cipayes et de ses domestiques, se défendit longtemps; mais les assaillants mirent le feu à l'habitation, et il fut obligé de chercher un refuge dans les bois; là, une forte pluie ayant mis ses armes hors de service, il tomba de fatigue, et fut tué immédiatement.
Calcutta-government Gazette. — Asiatic Journal of i^ondon.
BVRMANiA (Douwe-Bothnia Van), astronome hollandais, originaire de la Frise, mort en 1726. n consacra ses études à la météorologie, et fit des observations très-exactes sur les variations du temps, de la lumière, de l'air, etc. Il a publié sur ces sujets une lettre à Ruard Andala, de Methodo ratiocinandi de more cœli dubio; Louvain, 1713, in-4°; — Meuwe Manier en Onderstelltnge over Weer; Louvain, 1715, in-4°.
Un autre bcrmania (Etienne) est connu seulement par un traité de Bello Anglicane injuste Belgis illato, 1652, in-4°.
Un troisième burmania (Upko). mort en 1615, conspira contre le gouvernement espagnol, et fut expulsé de Hollande ; il a composé plusieurs ouvrages sur la noblesse de Frise.
Biographie universelle ( éd. belge ). "■ ' i
BURMANN (François ), théologien hollandais, né à Leyde eu 1628, mort le 21 novembre 1679. Il fut pasteur à Hanovre en 1655, et ensuite sous-régent du collège des Ordres de Leyde en 1 664 ; enfin professeur de philosophie à Utrecht (1665). H a publié : des Commentaires sur le Pentateuque ; 1660, in-8°, et 1668, in-4°; — Synopsis theologica; Utrecht, 1671, et Amsterdam, 1683; 2 vol. in-4°; — Sur Josué, Ruth et les Juges ;\i\x&c\i\,, 1675, in-4"; — Sur les Rois, les Paralipomènes, Esdras, Néhémie, Esther; Amsterdam, 1683, in-4°; — Sur les livres de Samuel ; Utrecht, 1 683, in-4° ; — Dissertations académiques ; Rotterdam, 1683, 2 vol. in-4°; — Discours académiques, 2® édition; Utrecht, 1700, in-4°; — Sur la Passion de Jésus-Christ, en latin, par Van Lent; 1695, in-8°.
Konig, Bibl. vet. et nov. — Burmanni, Trajectum eruditum, p. 50. — Catal. Bibl. Bunav., t. I.
BURMANN (i^ranfois), théologien hollandais, fils du précédent, né à Utrecht en 1671, mort dans la même ville en 1719. Il fut nommé en 1715 professeur de théologie à Utrecht. Ses ouvrages sont : une Réponse à Pliilippe Lirabourg, professeur arménien, sous le titre de Burmannorum Pietas; Utrecht, 1701, in-8° ; — le Phis grand bien des spinosistes comparé avec le Paradis sur terre de M. Frédéric Leenhoff ( en hollandais); Enlihuyzen, 1704, in-S"; — Invitation amicale de M. Frédéric Leenhoff de se justifier de son spinosisme (en hollandais ) ; Enkhuyzen, 1705, in-8°; — l'Harmonie ou la Concordance des saints Évangélisf es (en hollandais); Amsterdam, 1713, in-4° ; — Theologus ; Utrecht, 1715, in-4°; — Sur la Persécution de Dioctétien; Utrecht, 1719, en latin, in-4° ; — Dissertations sur la poésie sacrée, en latin.
Burmann, Trajectum eruditum. — Catal. Bibl., Bunav. t. I.
BURMANN ( Pierre), l'aîné, célèbre philologue hollandais, frère du précédent, né à Utrecht le 6 juillet 1668, mort le 3l mars 1741. Il fit ses études à Utrecht et à Leyde, et passa sa thèse en
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1688 sur le sujet de Transactionibus. D visita l'Allemagne et la Suisse, et revint dans sa patrie exercer la profession d'avocat. En 1694, il publia une dissertation de Vectigalibus populi. Romani, réimprimée deux fois en 1714 et 1734. — Nommé en 1696 professeur d'histoire à TJtrecht , Burmann prononça un fort beau discours : de Eloquentia et Poesi. H se fit quelques ennemis par son caractère violent, emporté, tranchant et irascible. Néanmoins ses emportements ne l'empêchèrent pas d'obtenir la chaire d'éloquence à Leyde. Ses principaux ouvrages sont : Phsedri Fabulse; Amsterdam, 1698, réimprimées en 1 7 1 8 et 1 745, in-8'' ; — Horace, avec les Lectiones Venusinœ de Rutgers; Utrecht, 1699, in-12 ; — Petronii Satyricon ; Utrecht, 1709, in-4"; Amsterdam, 1743, et Leipzig, 1781, in-8'' i—Antiquitatum Romanarum brevis Descriptio ;\]tcei(M,, 1711, in-8"; — Velleius Paterculus; Leyde, 1719, 1744, in-S";— Quintilien; Leyde, 1720, 2 vol. in-4". Capperonnier, professeur au Collège royal , ayant publié en 1725 une nouvelle traduction de Quintilien, critiqua dans ses notes celle de Burmann ; celui-ci fit aussitôt paraître une réfutation passionnée, sous le titre de Epistola ad Cl. Capperonnerium; — Justin, avec préface et variantes; Leyde, 1722, in-12; — Valerius Flaccus ;LeYde, 1724, in-i" ; — Oeorg . Buchanani opéra omnia; Leyde, 1725, 2 vol. in-4°;
— Catalogue des ouvrages contenus dans le Thésaurus Antiquitatum grxcarum et romanar. de Graevius, dans le Thésaurus Antiquit. et Histor. Italiœ, et dans le Thésaurus et Historia Sicilise; Leyde, 1725, in-8°, avec préface ; — Sylloges epistolar. a viris illustrïbus scriptar.; Leyde, 1727, 5 vol. in-4°;
— Ovide, avec préface; Amsterdam, 4 vol. in-4°; — Phœdri Fabulae, avec commentaires; Leyde, 1727, in-4°; — Poetœ latini minores; Leyde, 1731, 2 vol. in-4°, avec une préface dirigée conti-e Bruce et Havercamp, qui avaient traduit quelques-uns de ces poètes; — Suétone; Amsterdam, 1736, 2 vol. in-4°; — Lucain; Leyde, 1740, in-4°; — Virgile; Amsterdam, 1746, 4 vol. in-4°; — Claudien; Amsterdam, 1760, in-4<', avec notes de P. Burmann neveu ; — Harangues Za^iwes, par Nicolas Bondt; la Haye, 1759; — enfin , un grand nombre d'articles publiés dans les Miscellaneas.observationes, sous les pseudonymes de Sincerus Hollandus et de Favoritus Noricus.
Bandiai, Bibl. Nummaria. — G. Stollius, aA Heumanni conspectum,,^p. 511. — Catal. Bibl. Bunav., t. I, vol. ir, p. 1128. — Biogr. Néert.
BURMANN {Gaspard), historien hollandais, neveu du précédent, natif d'Utrecht, mort le 22 août 1755. n était membre du sénat de sa ville natale, et a laissé divers écrits, tels que -.'Hadrianus VI; Utrecht, 1727, in-4»; — Trajectum eruditum; Utrecht, 1738, in-4''; — IJtrechtsche Jaarboeken; 1750-1751, 3 vol.
Biographie universelle ( éd. belge ).
BUHMANN (Jean), botaniste hollandais, lîls de François (le jeune), né en 1707, mort en 1780. Il professa la botanique à Amsterdam ( 1738), et publia : Phytanthoza, traduction hollandaise de Weinmann, 1736; — Thésaurus Zeylanicus, exhibens plantas in insula Zeylana nascentes , Amsterdam, 1737, in-4°, avec 110 planches, d'après les herbiers de Hartog et de Paul Hermann. Linné ayant trouvé dans cet ouvrage un genre décrit pour la première fois, le nomma Burmannia ; — Rariorum Africanarum plantariim ad vivum delineatarum ; Amsterdam, 1738-1739, in-4'', avec 100 planches composées d'après les dessins d'Oldenland, de Hartog, de Paul Hermann et de Witzen; — Herbarium 4m&oinen5e,d'après Rumpf, gouverneur des Moluques ; 1741-1750, 6 vol. in-fol., 669 planches, latin-hollandais, avec un supplément , des index et des tables, sous le titre à'Auctuarium; Amsterdam, 1755, in-fol., 30 planches de plus, nouvelle édition ; — Plantarum Americanarum fasciculi X, continentes plantas quas olim Car. Plumierus detexit^ atque in insulis Antillis ipse depinxit ; edidit, descriptionibus et observationibus illustravit J. Burmannus ; Amsterdam, 1755-1760. in-fol. , avec 202 planches par Plumier ; — Flora Malabarica, sive Index in omnes tomos Horti Malabarici, d'après YHortus Malabaricus de Van Rheede ; Amsterdam, 1769, in-fol., avec index; — de Ferrarise cMracifere; Amsterdam- 1757, in-fol.; — Vachendorfia; Amsterdam' 1757, in-fol.
Nouveaux Actes des Curieux de la Nature, t. II.
BURMANN ( Pierre ) ,1 le jeune (Secundus), philologue hollandais, frère du précédent, né à Amsterdam le 13 octobre 1714, mort à Sandorst le 24 juin 1778. Il fut élevé par son oncle Pierre Burmann, dont il prit le caractère violent. Il reçut aussi des leçons de Duker et de Drakenborch, et passa sa thèse de Jure annulorum aureorum à Utrech en 1734, comme docteur en droit. L'année suivante, il obtint la chaire d'éloquence à l'université de Franeker ; son discours inaugural fut : Pro Criticis; Utrecht, 1736. Bien que chargé en outre des chaires d'histoire et de poésie (1741), il abandonna Franeker pour Amsterdam, où il entra à l'Athénée en qualité de professeur d'histoire et de philologie. Il prononça pour l'ouverture im discours en vers : De Enthusiasmo poetico (1742). Enfin il devint successivement professeur de poésie (1744), bibliothécaire général (17.52), et inspecteur du gymnase (1753). Outre les écrits cités, on a de lui : Sapientia hyperborealis , 1733; — H. Valesii Emendationes ; Amsterdam, 1740, in-4°. Burmann a pris jusqu'à cette époque le titre de Fr. Fil. Fr. Nep., c'est-à-dire fils de François, petit-fils de François ; il prit pour les ouvrages qui suivent le nom de Junior : le premier fut : Mc.HeinsiiAdversaria;ïi3irl\ag„ 1742, in-4°; — Oraison funèbre de Cornélius Siêben; Amsterdam, 1743, in-4'', latin; — Spécimen de
l'Anf Iiologie ; Amsterdam, 1747, in-4". A cette époque Burmann changea encore son surnom de Junior en celui de Secundus, qu'il conserva de'fiftitiVement :nous le voyons, pour la première fois , s'appeler ainsi dans la publication qui a pour titre : P. Lottichii Secundi soUtariensis Poemata omnia; 1754, 2 vol. in-4°; — Anthologia veterum Laiinorum epigrammatum eu poematum ; Amterdam, 1759-1773, 2 vol. in-4''; — Aristophanis Comœdise novem, cum notis Steph. Bergleri, avec des notes inédites de Duker et une préface de Rie. Bondt; Leyde, 1760, 2 vol. in-4"; — Claudien; Amsterdam, 1760, in-4'', avec notes ; — Rhetorica ad Herenyiium, m-8°, avec préface et notes de Grsevius et d'Oudendorp : l'auteur s'attache à prouver que Cicéron n'est pas l'auteur de cet ouvrage ; Leyde , 1761 ; — De Msecenatibus doctis Oratio; Amsterdam, 1763, in-4°; — Jac.-Phil. d'Orville Sicula, quibus Sicilise veteris rudera, additis antiquis tabulis, illustrantur, avec dissertations; Amsterdam, 1764, in-fol. ; — Properce; Uirecht, 1778, in-4'' ; — Poésies latines, in-4'', avec appendice; Leyde, 1774-1779.
KIotz, Acta eruditorum, décembre, 17S9. — Strodtmannt Nova erudita Suropa, part. V. — Hibliotkeca critica, vol. 1, part. III, p. '139.;— Biogr. Néerland.
bfjRMANN ( Nicolas-Laurent ) , botaniste hollandais, fils de Jean, né à Amsterdam en 1734, mort en 1793. Il fiitreçu docteur à Leyde, et publia pour thèse : Spécimen botanicum inaugurale de Geraniis ; 1759, in-4'', dans laquelle il divisa le premier ces plantes en trois genres, géranium, erodium et pelargonium. On a encore de lui : Dissertatio de Heliophila, plante crucifère du cap de Boùne -Espérance ; — Florula Corsica, aucta ex scriptis Bom. Jaussin ; — Flora Indica, eut accedit séries zoophytorum Indicorum, nec non prodromus Florse Capensis ; Leyde, 1768, in-4°, avec 67 planches : cet ouvrage contient plus de 1500 plantes. Thunberg a contribué à sa rédaction.
Nova Acta Socictatis Upsaliensis, t- I^'.
BURMANN ou BORSMANN {Gottloh-GuH-
laume), littérateur allemand, né àLauban (iLusace) le 18 mai 1737, mort à Berlin le 5 janvier 1805. n étudia les lettres à Lœwenberg et à Hirscliberg, sous le professeur Leuschner. Il étudia ensuite le droit à Francfort-sur-l'Oder, et vint à Berlin donner des leçons. Ses poésies ont quelque mérite, et furent imprimées à Hirschberg, 1754, in-8». — Il publia ensuite : Lettres et Odes sur la mort d'un sei'in; Francfort, 1764, in-8° ; — Fables; Dresde, 1769, 1771 et 1773, in-8°; — Journal pour la littérature et le cœur ; Berlin, 1775, in-8°; — Poésies, contenant le Quaterne, ou Ode sur la Xo^erie ; Berlin, 1783,in-8°; — Chants patriotiques, avec musique de l'auteur, qui était bon compositeur; Berlin, 1786; in-8°; — Gedichte ohne den Buchstàben R ( poésies sans la lettre R) Berlin, 1788, in-8°; — Badinages , ou
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Preuves de la flexibilité de la langue allemande ;"Berlin, 1794; — poëme sur la Liberté. .fôcber, Allg. Gel.-Lcx., avec le suppl. d'Adelung.
BURMEiSTKR { Hermann) , médecin et naturaliste allemand, né à Stralsund en 1807. II reçut sa première instruction dans sa ville natale , où son père était contrôleur en chef des douanes. En 1826, il vint continuer ses études à Greifswald, et en 1827 à Halle, où il fut reçu médecin en 1829, en même temps que, sous la direction de Nitzsch, il étudiait avec ardeur la zoologie et l'entomologie. Après un voyagea Berlin, où il prit ses degrés, il fut chargé de professer l'histoire naturelle au gymnase de Cologne. A la mortdeNitzschen 1837, il fut nommé professeur suppléant, et en 1842 professeur titulaire de zoologie à Halle. Ses cours furent extrêmement suivis', n ne se distingua pas moins comme orateur. En 1848, il fut appelé à remplacer Duncker à l'assemblée nationale de Francfort, et la ville de Liegnitz le choisit pour son représentant à la première chambre de Berlin. Il y vota avec le côté gauche. Obligé de voyager pour rétablir sa santé, il se rendit au Brésil en octobre 1850. Ses prittcipaux ouvrages sont : Lehrbuch der Naturgeschichte ( Cours d'histoire naturelle ) ; Halle, 1830, in-8° ; — Grundrlss der Naturgeschichte ( Principes d'histoire naturelle ) ; Berlin, 1833, 1851; — Bandbtich der Naturgeschichte ( Manuel d'histoireHnaturelle ) ; Berlin, 1837; — Zoologischer Handatlas (Atlas-Manuel de zoologie) ; Berlin, 1835-1843 ; — Geschichte der Schoepjung (Histoire de la Création); Leipzig, 1843 et 1851 ; — Geologische Bilder sur Geschichte der Erde und ihrer Bewohner ( Ta-
'bleaux géologiques pour l'éclaircissement de l'histoire de la terre et de ses habitants ) ; Leipzig, 1851 ; -- Die Organisation der Trilobiten; Berlin, 1843; — Die Zabyriiithodonten ; Berlin, 1849-1850.
Conversations-Lexicon.
BURN ( Richard ), jurisconsulte et historien anglais, né à Winton ("Westmoreland ) vers 1720, mort à Orton en 1785. Il fut élevé à Oxford, où il obtint le grade de docteur en droit (1762); il devint vicaire d'Orton, juge de paix du Westmoreland et du Cumberland, et chancelier du diocèse de Carlisle. Il a laissé : les Devoirs d'un juge de paix; — le Droit ecclésiastique; Londres, 1767, 4 vol. in-8° ; — Histoire et Antiquités des
comtés de Westmoreland et de Cumberland, avec notes de Jos. Nicholson; 1777, 2 vol. in-4°.
Gentleman's Magazine.
BCRNABT {André), théologien et voyageur anglais, né à Asfordby en 1732, mort en 1812. II étudia à Westminster et à Cambridge, et voyagea en 1759 et 1760 dans l'Amérique du Nord; puis il devint chapelain de la factorerie anglaise de Livourne, où il suppléa le vice-consul absent. Dans l'intervalle, il visitait tantôt la Corse, tantôt l'Italie. II fut pasteur à Greenwch en 1769, et archidiacre de Leicester en 1786. Ses
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principaux ouvrages sont : Travels through the midte settlements in North America, in the years 1759 and i760, with observations upon the state, ofthe colonies 1775, in-4°; et 1798-1799 ; — A Journal of atour to Corsica in the y car 1766, with as eries of original letters; 1804; — Varions sermons; 1805, in-8°. Rose, New Biographical Dictionary.
BUBNES ( Alexandre ), célèbre voyageur anglais, petit-neveu du précédent, naquit à Montrose en Ecosse le 16 mai 1805, et mourut le 2 septembre 1842. Nommé cadet dans l'armée de Bombay, il se fit remarquer par son aptitude singulière pour l'étude des langues orientales. En 1828, il s'offrit au gouvernement pour aller explorer la frontière du nord-ouest, qui était alors presque entièrement inconnue. Son plan de campagne se trouve rédigé de sa main dans les Mémoires de la Société géographique de Londres. En 1830, le roi d'Angleterre envoya au l'oi de Lahore Rundjit-Singh un présent de chevaux; et ce fut Burnes que le gouverneur général lord EUenborough choisit pour cette mission, à laquelle il voulut bien donner une utilité scientifique. L'expédition partit de Mandivie, dans le Coulah, le l^"" janvier 1831, et, après de nombreuses traverses, arriva par le Sendy et par llndus à Lahore le 18 juillet. Ce ne fut cependant que l'année suivante que Burnes commença son grand et célèbre voyage à travers l'Asie centrale. Dans l'espace de deux années il visita laBactriane, laTransoxiane, le pays des Scythes et desParthes, le Khiisistan, le Koraçan et l'Iran, refit la plus grande partie de la route d'Alexandre, et parcourut les champs de bataille qu'illustrèrent les noms redoutables de Gengiskhan, de Tamerlan et de Baber. Des observations recueillies dans cette vaste entreprise furent jugées d'une telle importance, que le gouverneur de l'Inde se hâta d'envoyer Burnes à Londres ; il arriva dans son pays précédé par le bruit de ses aventures ; il reçut du roi et du gouvernement l'accueil le plus flatteur. L'intérêt qui s'attachait aux provinces qu'il avait parcourues, des connaissances sérieuses et variées, un remarquable talent d'écrivain, placèrent au deuxième rang la relation qu'il fit de ce voyage. Neuf cents exemplaires furent enlevés en un jour, et l'œuvre fut traduite dans presque toutes les langues. La Société géographique couronna l'auteur ; la Société générale le reçut dans son sein ; et le célèbre Humboldt le proclamait « le premier des voyageurs qui ont parcouru l'intérieur du continent asiatique. »
Burnes avaltalors vingt-neuf ans. A son retour dans l'Inde, il fut fait baronnet et promu au grade de lieutenant-colonel (1836). Le gouvernement anglais, comprenant de plus en plus la nécessité de s'assurer du cours de l'Indus, qui devait devenir la grande route du commerce de l'Asie , le chargea d'une mission géographique et commerciale, etplus tard politique, auprès des émirs du Sendy et des princes de l'Afghanistan ; il en a donné l'his-
toire dans son voyage intitulé Caboul being Personal narrative of ajourney to, and résidence in that City at the years 1836, 1837, 1838; Lond., 2 vol. in-8°. En 1839, l'Angleterre résolut de renverser le fameux kan Mohammed, qui avait usurpé le trône de l'Afghanistan, et qui tramait avec la Russie et la Perse la ruine de ses établissements dans l'Inde. L'émir essaya en vain de résister ; c'était lutter contre le torrent de l'invasion. Vainement réduit à se remettre lui-même entre les mains des Anglais, il vit passer le pouvoir aux mains de Radjah-Sonja, l'héritier des anciens rois. Sir Alexandre Burnes fut chargé avec sir Mac-Nachten de diriger les actes du nouveau prince. Une rivalité fâcheuse éclata entre les deux chefs anglais. Des mesures imprudentes, que Burnes voulut en vain combattre, irritèrent la population vaincue. Une révolte préparée sourdement éclata le 2 novembre 1841 : sir Burnes fut frappé le premier. La veille du jour où éclata l'insurrection on vint le prévenir qu'il y avait de l'agitation dans la ville ; on l'engagea à quitter sa résidence, et à se retirer dans le camp. Il répondit qu'il avait toujours fait du bien aux Afghans, et qu'ils ne lui feraient point de mal. Le lendemain, un Indien qui le servait le réveilla à trois heures du matin, et lui dit qu'il y avait du tumulte. Burnes se leva et s'habilla; mais il refusa de se réfugier dans le camp, qui était hors de la ville, en disant : « Si j 'y vais, les Afghans diront que j'ai peur et que je prends la fuite. " Cependant il fit fermer les portes de sa maison ; mais le peuple, qui s'amassait rapidement, apporta du bois et y mit le feu. Alors Bûmes chercha une issue par le jardin, et sortit déguisé. A peine fut-il dans la rue, qu'un de ses gens le trahit et cria : « Voilà le colonel Bûmes ! » Aussitôt des centaines d'hommes se jetèrent sur lui ; il ne fit pas de résistance, et se couvrit les yeux avec son mouchoir, pour ne point voir les coups qui lui étaient portés. Son frère, le lieutenant Burnes , soutint une lutte désespérée, et tua six Afghans avant de tomber sous leurs coups. Leurs corps furent coupés en morceaux, et plus de trois mille Anglais furent massacrés le même jour dans toute l'étendue de l'Afghanistan. Ainsi périt à trente-six ans l'un des plus héroïques et des plus heureusement doués parmi les hommes qui ont élevé, au milieu des périls et des fatigues, l'édifice immense de la domination anglaise dans les Indes. Son sang a été cruellement vengé par ses compatriotes ; mais sa perte n'a pas été réparée. T. D.
Animal Obituary.
BURNES (Robert). Voy. Burns.
BURNET DE LEYES-CROMONT (Gilbert),
évoque et historien écossais, né à Edimbourg le 13 septembre 1643, mort le 17 mai 1715. Il fit ses études à Aberdeen, où il fut reçu maître es arts à quatorze ans (1657). A dix-huit ans, il devint docteur à Edimbourg (1616), et parcourut l'Angleterre, la France et la Hollande. De retour en son pays , il prit les ordres,, et fut nommé à
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Salton ( Ecosse ) ; il obtint plus tard la chaire de pliilosophie à Glascow (1669). 11 publia à cette époque des Dialogues entre un conformiste et un non conformiste, dans lesquels il reprochait aux Écossais leur luxe et leurs débauches. Burnet était alors chapelain du duc Hamilton ; il devint amoureux de la nièce de ce duc, miss Cassilis, et s'enfuit avec elle en Angleterre, où il l'épousa. Il s'attacha ensuite au duc de Lauderdale (1672 ), et publia des arguments en faveur du divorce, 'sous le titre de Décision de deux cas de conscience très-importants, ainsi qu'une Défense de l'autorité de la constitution et des lois de l'Église et de la couronne d'Ecosse; Glascow, 1672, in-S". Il parcourut de nouveau la France, l'Italie et la Hollande, où le prince d'Orange le choisit pour chapelain; enfin il fut nommé à l'évêché de Salisbury (1689). Outre les ouvrages cités, on a de lui : le Mystère d'iniquité dévoilé (1673) ; — Examen d'un traité sur lavérité de la religion (1674) ; — Mémoires des ducs Jacques et Williams d' Hamilton ; Londres, 1673-1677, in-fol. ; — Relation d'une conférence avec Coleman (1676) ; — Recueil de Sermons, 3 vol. in-8°; 1678 à 1706; — Histoire de la Réformation de l'Église d'Angleterre , faite en collaboration des docteurs Loyal , évêque de Worcester, et Tillotson, remarquable par sa critique passionnée de l'Église romaine; Londres, 1679, 1681, 1715, 3 vol. in-fol.'; en français , trad. de Rosemond , Londres , 1683, 1685 , 2 vol. in-4''; Genève, 1685, 1744, in-12 ; — Abrégé de l'histoire de la Réforme (1682), — Vie de Jean Wilmot, duc de Rochester, dont Burnet opéra la conversion; ouvrage trad. en français, Amsterdam, 1716, in-12; Zurich, 1743, in-8°; — Vie de Mathieu Haie (1682) en français, par du Mesnil ; Amsterdam, 1688, in-12; — Examen des Méthodes du clergé de France pour la conversion des hérétiques, 1682; — Explication des trenteneuf articles de V Église anglicane; 1699, in-fol. : l'auteur avait pour but dans cet ouvrage de réunir les Églises anglicane et presbytérienne ; — Histoire de la mort des Persécuteurs , traduction de Lactance, avec une préface dans laquelle les catholiques sont peu ménagés ; — Vie de Thomas JMorus , traduite en latin ; — Vie de l'évêque Bedell, 1685, in-8°, avec une épître ironique à de Harlay, archevêque de Paris, en français, par Louis Dumoulin ; Amsterdam, 1 687 , in-12 ; — Lettres contenant la relation de ce qui a paru de plus remarquable en Suisse et en Italie; Londres, 1686, in-8°, en français; Rotterdam, 1718, in-12; — Essais et méditations sur la morale et la religion ; — History of his own times (Histoire de son temps); Londres, 1724-1734, 2 vol. in-fol., en français, par de' la Pillonnière;laHaye, 1725-1727, 3 vol. in-12': Burnet traite dans ce livre Charles H , son ancien bienfaiteur, de scélérat, d'impie, d'exécrable , de tyran , etc. etc. ; on comprend
difficilement le motif de ces injures ; — Histoire des droits de prince totichant les bénéfices], faite lors de la dispute sur la régale (1682); — Lettres sur Molinos et les quiétistes; Cologne, 1688 , in-12 ; — Critique de l'histoire des Révolutions d'Angleterre (1689); — le Soin Pastoral, 1692 et 17 i3; — Discours au clergé de Salisbury, 1694 ; — Essai sur la 7-eine Marie Stuart , trad. en français par David Nazel; 1695, in-8°.
Nicéron, Mémoires, t. VI et X, p. 182. — Mackenzle, Mémoires sur la cour d'Angleterre sous les règnes de Guillaume Ul et de la reine Anne. — MorérI , Dictionnaire 'universel, t. Il, p. 385. — Heamanni, P^id ad histor. Hier. — Mosheim, Institut, hislor. éccles, sect. XVII. — Chaufeplé, Nouveau Dictionnaire, 1. 11.— Cata t. Mb. Bunav. 1. 1.
BCRNET {Guillaume), homme d'État et astronome anglais, né à la Haye en 1688, mort à Boston en 1729. Il était second fils de Gilbert Burnet, et avait le prince d'Orange pour parrain ; il fut nommé gouverneur de New- York en 1720, puis du Massachusets et du New-Hampshire ( 1 7 29) . Il se fit remarquer par son aversion pour les Français, et laissa : Astronomical observations, et A View of Scripture-Prophecy,ia-i°, 1724.
Recueil de la Société royale de Londres.— Rose, New Biog. Dict.
BURNET (Thomas), médecin écossais, né en 1732, mort en 1815. Après avoir fini ses études à Cambridge et voyagé dans plusieurs contrées d'Europe , il devint membre du collège de médecine d'Ecosse et médecin du roi d'Angleterre. Il a laissé deux ouvrages qui ont eu de nombreuses éditions : Thésaurus Medicinxpracticse; Lond. , 1673, in-4°; Genève, 1678, in-12; Genève, 1698, in-4° ; Venise, 1687, in-12 et in-4''; 1733, in-4"'; Lyon, 1702, en français, 3 vol. in-8°; — Hippocrates contracttis, in quo Hippocratis omnia in brevem epitomen redacta habentur;Y.dimbourg, 1685, in-8° ; Leyde, 1686, in-12 ; Vienne, 1737, in-8°; Londres, 1743 et 1747, in-12 et in-8°; Strasbourg, 1765, in-8°.
Éloy, Dictionnaire de la Médecine. — Rose, New Biographical Dictionary.
BURNET ( Thomas ) , jurisconsulte et théologien écossais, né à Croft ( Yorkshire ) en 1635, mort le 7 septembre 1715, fit ses études à Cambridge (1651), et y fut reçu maître ès-arts (1658). Tillotson, archevêque de Cantorbéry, le fit nommer chapelain et secrétan-e du roi Guillaume. Voici le titre de son principal ouvrage : Telluris Theoria sacra, imprimé à Londres, 1680, in-4°; à Amsterdam en 1689, à Francfort en 1699, et à Hambourg en 1726. Cet ouvrage, qui traite des révolutions terrestres passées et fiitures, fut combattu vivement par Herbert (1685), par Érasme Warren (1690) et par le docteur Keil, et fut approuvé, au contraire, par Addison; voici le jugement qu'en porte Buffon : « Ce livre est élégamment écrit; il sait peindre et « présenter avec force de grandes images, et « mettre sous les yeux des scènes magnifiques. K Son plan est vaste; mais l'exécution manque,
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« faute de moyens; le raisonnement est petit, « les preuves faibles, et la confiance de l'auteur « si grande, qu'il la fait perdre à ses lecteurs. » Burnet publia en 1692 : Archxologia philosophica, sive docfrina antiqua de rerum Originibus. Le clergé blâma hautement ce livi'e, et fit destituer l'auteur de ses places. Les ouvrages posthumes de Burnet sont : I)e Fide et Officiis Christianorum ; Londres , 1723, iii-4°; 1727, in-8''; trad. par Daudé, Amsterdam, 1729, in-12;
— De Statu mortuorum et resurgentium; Londres, 1723, in-4°; 1727, in-S". Cet ouvrage a été réfuté par Muratori et traduit en français par J. Bien; Rotterdam, 1731, in-8°.
Muratori, De Paradlso regnique cœîestis Gloria liber; Vérone. 1738, ia-^°. — Heuraann , ria ad histor. Litter.
— liruckeri, Histor. crit. philosopha t. IV. — Chaufeplé. Nouveau Dict., t. II. — David Clément, Bibl. curieuse. — Catal.lBibl. Bunav., t. I. — Nova litteraria germanica, nio.
BORNET ( James ). Voy. Monbdddo.
BURNET ( Charles ), compositeur et historien anglais, né à Shrewsbury en 1726, mort en 1814. Il commença ses études sous la direction de son père et de son frère James, et les continua à Chester, sous Baker, organiste distingué (1741). Il alla ensuite à Londres se perfectioimer près du docteur Arne, et fut nommé organiste de l'église de Saint-Denis, dans Fenchurch-Sti'eet (1749). Il n'avait alors qu'un traitement de 30 livres sterling. Ce modique revenu ne l'empêcha pas de se livrer à son penchant; et il composa, pour le théâtre de Drury-Lane, Robin Hood , Alfred, et Queen Mab. Quoique ces productions eussent eu peu de succès , il obtint une place d'organiste à Lynn (Norfolkshire), avec 100 livres sterling par an. Il y resta neuf années, et y composa son Histoire générale de la Musique. Rappelé dans la capitale par un de ses protecteurs, le duc d'York , il y publia quelques concertos, et reçut en 1761 le grade de docteur en musique à l'université d'Oxford. Il avait fait représenter encore à Drury-Lane (1761) un divertissement intitulé the Cunning Man (l'Homme adroit), traduction du Devin du Village de J. J. Rousseau. Désireux de compléter ses connaissances musicales, il parcourut la France et l'Italie, et ne revint à Londres qu'en 1771, où il pubUa son voyage sous le titre de Musical tour ar présent State of Music in France and Italy. L'année suivante (1773), Bumey visita l'Allemagne et les Pays-Bas. 11 fit paraître un second Journal sous le titre de : the Présent state of Music in Germania , 3 vol. in-8°, traduit en français par Charles Brack, de l'État de la Mîtsique en Allemagne et en Bohême; Gênes, 1809-1810, 3 vol. in-8°. Burney fut alors nommé membre de la Société royale de Londres , et commença sa General Ifistory of Music (Histoire générale ■ de la Musique), dont les 4 vol. in-4° parurent successivement en 1776, 1782, 1787 et 1789. L'auteur y constate les progrès de l'art musical depuis les peuples primitifs jusqu'à la
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fin du dix-huitième siècle. Cet ouvrage immense n'avait alors aucun modèle, et lestc encore aujourd'hui justement apprécié. Dans l'intervalle de cette remarquable publication, le docteur Burney avait fait paraître une Vie de Hœndel, sous ce titre : Accotmtof the Musical performences in Westminster-Abbey and the Panthéon; Londres, 1785, in-fol. On le regarde en- COTC comme un modèle biographique. On doit aussi à Burney des Mémoires sur Métastase, dans lesquels on trouve des lettres et des notices pleines d'intérêt ( Memoirs of the life and Writingsof Metastasio ; Londres, 1 796, 3 vol . in-8° . ) En 1779, il publia, dans les Philosophical Transactions, un mémoire sur le docteur Crotch , musicien, qui semblait alors avoir une certain»; réputation.
Burney, qui habitait à Londres la maison de Newton, Saint-Martin-Street, la quitta en 1790, lorsqu'il fut nommé organiste de rhôpital de Cliclsea; c'est là qu'il termina sa belle vieillesse, après avoir été marié deux fois, et laissant huit enfants.
Fétis, Biographie des musiciens.
BURNEY ( Francisca ). Voy. d'Ai!Bi,ay.
BURNEY ( Jacques), fils de Charles et frère de Francisca d'Arbley ( Voy. Arbi.ey) , navigateur anglais, né en 1749, mort le 17 novembre 1821 . Il entra fort jeune dans la marine, et fit avec Cook deux voyages de circumnavigation , le premier en qualité de midshipman , le second comme lieutenant de la Découverte. Parvenu au grade de conti'e-amiral et membre de la Société royale, il s'occupa activement à écrire des ouvrages siu' la marine jusqu'à sa mort, causée par une attaque d'apoplexie. Il a laissé : A chronological History of the Dlscoveries ( Histoire chronologique des découvertes faites dans la mer du Sud); Londres, 1804 à 1816, 5 vol. in-4°, avec cartes et figures : ce livre est bien fait, et classé avec méthode; il embrasse les voyages exécutés dans le grand Océan depuis 1513 jusqu'en 1764, et contient une critique très-impartiale des écrivains qui ont écrit sur ce sujet ; — History of the Buccaneers ( Histoire des Boucaniers d'Amérique) ; Londres, 1816, in-4'', avec cartes : cet ouvrage, plein de faits nouveaux, contient la vie exacte des hommes extraordinaires qui, depuis la découverte des Antilles jusqu'en 1723, furent par leur valeur et leur cruauté la terreur des établissements européens dans l'Amérique du Sud et dans les îles avoisinantes ; — A chronological History of the nordeastern Discoveries ofthe Russians (Histoire chronologique des découvertes au nord-est par les Russes ) ; Londres, 1819, in-8°, avec cartes : ce travail est moins complet que les autres; Burney croit que l'Asie et l'Amérique sont unies vers le nord ; il donne aussi quelques détails inconnus sur la mort de Cook; — A Memoir of the Voyage of Entrccasteaux ( Mémoire sur le Voyage d'Entrecasteaux); Londres, 1820, in-8''.
Rose, Nexo liiographical Dictionary,
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BllRNBT {Charles), linguîste et graramairiep anglais, fils du précédent, né à Lynn (Norfolkshire) le 4 décembre 1727, mort en 1817. Il commença ses études à Charter-House (1768), les termina au collège de Caïus, à Cambridge, et fut maître es arts à Aberdeen (1781). Nommé ensuite professeur à Highgate, il fut appelé à Chiswick pour y enseigner la grammaire et les langues anciennes. Il collabora en outre an Monthly- Review, que le docteur Rose et Cleveland venaient de créer. En 1783, il épousa la fille de Sose , et fonda à Hammersmith une institution qu'il transporta ensuite à Greenwich ; mais quelques actions blâmables et son sordide intérêt le forcèrent à abandonner son entreprise à son fils en 1813. Sa bibliothèque fut achetée par le Musée britannique au prix de 337,000 fr. On distinguait parmi ses manuscrits un Homère de Towney, qui fut évalué 25,000 fr. Le chiffre des livres imprimés était de 14,000 : on y remarquait 17 éditions A' Eschyle, 26 à' Anacréon, 45 à' Homère, 102 de Sophocle, la plupart chargées de notes marginales de Bentley, de Marckland, de Burney lui-même. — On lui doit entre autres un Appendice au Dictionnaire de Scapula et autres, trad. du latin; Londres, 1789; — Appendice sur les vers grecs de Milton; en anglais, 1791, in-8°, dans l'édition de T. Warton, de Milton's minor Poëms ; — Lexicon technologicum, traduit du grec de Philémon ; Londres, 1812, in-4° et in-8"'; — Tentamen de metris ab jEschylo in choricis cantibus adhibitis; Cambridge, 1 809, in-8°; ouvrage très-estimable, bien que susceptible de quelques critiques.
Rose, New Biog. Dict.
BCRNET {Guillaume), professeur et écrivain anglais, né en 1762, mort vers 1830. Il se dévoua dès sa jeunesse à l'instruction, et fonda l'Académie royale de Gosport, qu'il dirigea depuis 1788 jusqu'en 1828 : son fils le remplaça à cette époque. Cette institution a fourni à l'Angleterre un grand nombre d'hommes célèbres en tous genres, surtout dans la marine. On doit à Burney plusieurs traités concernant la navigation, tels que : les Héros maritimes de la Grande-Bretagne ; 1806 , in-12 ; l'auteur y fait l'apologie de Nelson. — le Neptune britannique, ou Histoire des perfectionnements de la Marine anglaise; 1806, in-8»; — Dictionnaire de Marine; — Observations météorologiques.
l Annual Register.
* BURNOUF (Jean-Louis), célèbre philologue français, né le 14septembrel775,àUrville, département de la Manche ; mort le 8 mai 1844. Jeune encore, il perdit son père et sa mère, qui laissaient une famille de huit enfants. Gardin-Dumesnil, professeur émérite de rhétorique à Paris, recueillit dans sa maison le jeune orphelin, auquel il enseigna les éléments du latin, et pour lequel il obtint ensuite une bourse au collège d'Harcourt. Ces détails ont été donnés par M. Burnouf luimême, dans une notice qui précède l'édition des
Synonymes latins de Gardin-Dumesnil, publiés en 1813. Il y remporta le prix d'honneur, sous la direction de M. Gueroult, qui fut depuis proviseur du lycée Charlemagne , puis conseiller de l'université impériale, et chef de l'École normale. Après avoir achevé ses études, il fut attaché d'abord à une maison de commerce de Dieppe et ensuite de Paris. Ses occupations forcées lui laissaient cependant quelques loisirs, qu'il consacrait entièrement à l'étude des littératures grecque et latine. Ce fut en 1808 que M. Gueroult l'appela dans l'enseignement, et le fit entrer au lycée Charlemagne, comme professeur suppléant; il passa bientôt à la chaire de rhétorique du Lycée impérial après la mort de Lucede Lancival , fonctions qu'il exerça jusqu'en 1826, où il fut nommé inspecteur de l'Académie de Paris. En même temps maître de conférence à l'École normale de 1811 à 1822, etprofesseur d'éloquence latine au collège de France depuis 1817, il a, dans ce triple enseignement, formé ime partie des plus habiles professeurs qai, dans les dernières années de l'empire et sous la restauration, entrèrent dans la carrière de l'instruction publique. Dans ces trois chaires, M. Burnouf déploya cette solidité de savoir, cette connaissance approfondie des langues anciennes, et ce goût sûr, infaillible, qui l'ont fait reconnaître par la nouvelle université pour son maître.
Mais ce n'est pas seulement comme professeur que M. Burnouf a rendu de si grands services à l'enseignement public. Il avait reconnu l'insuffisance des livres élémentaires suivis en France, en particulier pour l'étude de la langue grecque. Il s'attacha à simplifier les règles , à les ramener à des principes clairs, et à suivre la marche analytique, qui va du connu à l'inconnu. Il s'était préparé à ce travail par une recherche sérieuse des véritables lois de la grammaire générale, et aussi par l'étude du sanscrit, auquel l'avait initié son ami M. de Chèzy. Le résultat de ces labeurs fut la Méthode pour étudier la langue grecque, qui parut au mois d'octobre 1814. On peut dire que de cette époque datent les progrès que firent les études dans les écoles de la France. Les élèves de l'École normale popularisèrent dans tous les collèges cette excellente grammaire, qui compte aujourd'hui plus de cinquante éditions. M. Burnouf passa les dernières années de sa vie à achever pour la langue latine un travail qu'on peut regarder comme le digne pendant de sa grammaire grecque, et qui doit remplacer dans nosclasses le livre si médiocre de Lhomond. Depuis longtemps les philosophes ont reconnu que, dans toutes les sciences, les livres élémentaires sont ce qu'il y a de plus difficile à faire. Si donc M. Burnouf a si complètement réussi dans cette tâche délicate, c'est qu'en effet il réunissait les conditions requises pour une telle œuvre : jugement sûr, sagacité, analyse pénétrante, érudition vaste et variée.
Au milieu de ces occupations continues, il
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trouva encore du temps pour d'autres travaux, qui devaient étendre sa réputation d'habile philologue. H donna, pour la grande collection des classiques latins de Lemaire, l'édition du Salluste, qui est sans contredit un des volumes les plus estimés de cette collection. En 1826, il publialatraductiondesCa^iZinaireset duBialogue de Cicéron sur les Orateurs illustres. De 1828 à 1833, il fit paraître la traduction des œuvres complètes de Tacite, œuvre qui révéla en lui un talent d'écrivain digne de lutter avec un modèle si redoutable. Les notes surtout contiennent le commentaire le plus remarquable qui ait été fait sur cet auteur ; les idées de Tacite y sont souvent éclairées par d'heureux rapprochements qu'y fait le traducteur avec des passages de Montesquieu, de Mirabeau et d'autres publicistes ou orateurs, et la connaissance de l'antiquité s'y alUe heureusement aux résultats de la science politique des modernes. M. Burnouf a publié encore en 1834 le Panégyrique de Trajan, en collationnant le texte sur les manuscrits de la Bibliothèque royale; et lorsque la mort l'a surpris, il achevait la traduction du traité de Officiis de Cicéron. Si l'art de ti-aduire a fait de nos jours quelques progrès, on peut dire que M. Burnouf et son maître M. Gueroult, dans sa remarquable traduction des Extraits de Pline l'Ancien, ont donné les premiers modèles de cette fidélité plus scrupuleuse, qui s'attache à rendre non pas seulement la lettre , mais l'esprit des grands écrivains, et à reproduire le mouvement des idées et la couleur du style.
Tant d'utiles travaux avaient mérité à M. Burnouf d'être adopté par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. En 1830, il avait été nommé inspecteur général des études ; et, dans ces importantes fonctions, il rendit de nouveaux services à l'université, soit en propageant les saines méthodes dans les collèges des départements, soit en dirigeant comme président les concours de l'agrégation pour les classes de grammaire. En 1836, il prit sa retraite comme inspecteur général, et fut nommé bibliothécaire de l'université. Les regrets qu'a laissés à ses nombreux élèves sa mort soudaine n'ont pu être adoucis que par l'idée qu'il laissait un héritier de son nom, dont les travaux devaient perpétuer la gloire. Artadu.
M. A. Morel, Éloge de Burnouf , QuesUon mise en. 1847 au concours de l'Académie des sciences, arts et telles-lettres de Caen.
* BURNOUF {Eugène), célèbre orientaliste, fils du précédent, né à Paris le 12 août 1801 , mort le 28 mai 1852. Formé par les leçons de son père, après avoir fait de brillantes études, il suivit d'abord les cours de l'école de droit, et en 1824 il produisit pour sa licence une thèse remarquable, de Rejudicata, dans laquelle il exposait l'histoire de la procédure usitée dans les tribunaux romains, depuis la loi des Douze-Tables jusqu'à Dioclétien, et même
jusqu'à Justinien. Mais, bientôt entraîné par un goût irrésistible vers l'étude des langues orientales , il s'y adonna tout entier, sous la direction de MM. de Chézy et Abel Rémusat , et ne tarda pas à faire dans cette nouvelle carrière des découvertes qui , malgré sa jeunesse, illustrèrent son nom, et le placèrent, presque dès les premiers pas , parmi les maîtres de la science. Il publia d'abord en 1826 un Essai sur le Pâli ou langue sacrée de la presqu'île au delà du Gange, et, l'année suivante, des Observations grammaticales sur quelques passages de l'Essai sur le Pâli. En même temps il poursuivait de profondes recherches de linguistique sur le sanscrit, et il en consignait les résultats dans de nombreux articles du Journal Asiatique et du Journal des Savants.
Mais ce qui a placé M. Eugène Burnouf au premier rang des orientalistes , c'est l'admirable effort de sagacité et de pénétration par lequel il a retrouvé l'intelligence de la langue zende, dont la clef était perdue. Anquetil-Duperron , le traducteur du Zend-Avesta, n'avait fait sa version que sur une traduction antérieure dans un idiome populaire de l'Inde, et non d'après la langue sacrée et originale. Mais il avait rapporté de ses curieux voyages de précieux manuscrits de cette langue inconnue, et les avait déposés à la Bibliothèque royale , où ils restaient enfouis comme une lettre morte : ce sont ces manuscrits qu'Eugène Burnouf entreprit de déchiffrer, et l'on conçoit quelle gloire devait couronner le succès d'une tâche si difficile. H commença par faire lithographier textuellement , d'après le manuscrit , tout les Vendidad-Sadé , l'un des livres de Zoroastre (Paris, 1830, in-folio), comprenant les trois livres intitulés Vendidad, Zechnéet Vispered, accompagnés de la glose sanscrite. Il publia successiv entent, dans \& Journal Asiatique, plusieurs comptes rendus de son grand travail et des résultats qu'il obtenait. Ces éclatants débuts attirèrent sur lui l'attention du monde savant ; et, après la mort prématurée de Champollion jeune, enlevé en 1832 par le choléra, l'Académie des inscriptions et belles-lettres ne crut pas pouvoir mieux réparer cette perte qu'en nommant à sa place Eugène Burnouf. La même année, il remplaça M. de Chézy dans la chaire de sanscrit au collège de France.
En 1834, parut le premier volume des Commentaires sur le Yaçna, l'un des livres liturgiques des Perses , publication qui pour la première fois a rendu possible la connaissance nonseulement des dogmes, mais de la langue de Zoroastre ; \&BMgavata-Purana, ou Histoirepoétique de Krichna , texte sanscrit publié pour la première fois , et traduit en français ( 2 vol. infolio, 1. 1", 1 840, et t. n, 1 844) ; — Mémoire sur deux inscriptions cunéiformes qui font partie des papiers du D'' Schulz (1 vol. in-4°; 1836).
Enfin, en 1 845, il publia V Introduction à l'Histoire du Boudhisme, 2 vol. in-4''. Un Anglais,
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M. Brian Bougton-Hodgson , avait recueilli au Népal , après vingt-cinq ans de séjour et de recherches, les monuments authentiques de la religion de Bouddha; il les mit généreusement à la disposition de l'Europe savante. C'est Eugène Burnouf qui lit toutes ces légendes sacrées, au nombre de plus de quatre-vingts ; il les confronte sur les traductions de quatre ou cinq autres langues ; c'est lui qui nous révèle l'origine , les dogmes et l'histoire d'une religion qui est la foi et la seule lumière de deux cents millions d'hommes. Ce grand ouvrage , le plus beau monument du génie philologique allié au génie philosophique, absorba pendant cinq ou six ans toutes les forces du jeune orientaliste que l'Europe proclamait le digne successeur de Silvestre de Sacy.
Après avoir expliqué les dogmes et l'origine du bouddhisme, M. Eugène Burnouf, voulant faire connaître un des livres canoniques les plus importants des bouddhistes de l'Inde, avait traduit du sanscrit le Lotus de la bonne loi, accompagné d'un commentaire et de vingt-un mémoires relatifs au bouddhisme. Ce volume s'imprimait , lorsque l'auteur fut enlevé par une mort i)rcuiaturée. Il a paru vers la fin de l'année 1852 (Imprimerie impériale), avec un index par M. Théodore Pavie. Il était déjà étendu et luttant sur son lit de douleur, lorsque l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance du 14 mai 1852, le nomma secrétaire perpétuel, distinction honorable qui comblait les vœux de sa modeste ambition , vouée tout entière aux progrès de la science. Quinze jours après , il succombait à ses souffrances, emportant les regrets de toute l'Europe savante. Artaud.
Documents inédits.
BURNS et non burnes {Robert), poète écossais, surnommé the Ploughman of Ayrshire (le Laboureur de l'Ayrshire ) , né sur les bords de la Doon, dans le voisinage d'Ayr, le 25 janvier 1759 ; mortàDumfriesle 21 juillet 1796.Né sous le chaume, il reçut cependant une assez bonne instruction, grâce à la sollicitude d'un père qui, ayant beaucoup voyagé, avait beaucoup observé. Un pauvre maître d'école, du nom de Murdoch, qui lui apprit le français et l'anglais; une vieille femme du voisinage qui lui contait les vieilles légendes du pays ; enfin le maître par excellence, l'amour, telles furent les sources auxquelles le futur poète laboureur vint puiser l'inspiration. « J'avais seize ans , dit-il, quand je me rendis coupable de ma première rime. L'année précédente, j'avais connu dans les champs une adorable jeune fille qui ne comptait guère que quatorze printemps : sa voix avait pour moi un charme infini, et, un jour qu'elle me chantait une ballade écossaise, l'idée me vint de composer un poëme dans le même genre. » Mais, hélas ! l'objet de ce juvénile amour lui fut favi dans sa fleur ; et c'est à la mémoire de cette jeune fille qu'il consacra son élégie intitulée To Mary in heaven (A Marie dans les cieux). Vers
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la même époque il se sépara de son père pour entreprendre, en société avec un tisserand, un commerce de chanvre, qui ne réussit pas. Alors aussi commença sa liaison avec Jane Armour, qu'il voulut épouser après l'avoir rendue mère; mais la fainille ne consentait au mariage qu'à condition que Burns irait d'abord chercher fortune à la Jamaïque. Il se prêta à cet arrangement, et chercha dans une première publication de ses œuvres les moyens de s'embarquer. Il en retira 70 livres sterling (environ 1700 fr. ) ; et déjà il se disposait à son voyage, lorsqu'une lettre du poète aveugle Blachloch, qui l'invitait à venir à Edimbourg, donna un autre cours à sa destinée. Arrivé dans la capitale de l'Ecosse vers la fin de 1786, il y reçut un accueil enthousiaste de la part de Blair, de Robertson, de Grégory, de Mackensie et de lord Monbodo. Burns sut au sein de cette société se comporter avec dignité , sans toutefois rien perdre de son originalité. Il fit paraître alors une nouvelle édition de ses poésies, et elle ne lui rapporta pas moins de 500 liv. sterling. Une partie de cette somme fut consacrée à parcourir le nord et le sud de l'Ecosse. En 1789 il se fit fermier dans l'Elhisland, et épousa enfin sa Jane. Un emploi de collecteur des douanes, qu'il obtint en même temps, lui rapporta une somme d'environ 70 livres. Mais aucune de ces positions ne dura : partisan des Stuarts, ses opinions politiques faillirent le compromettre. Une passion déplorable.., celle de la boisson, due peut-être aux tiraillements du sort, hâta sa fin. Une nuit qu'il sortait ivre de la taverne, il fut glacé par le froid et atteint d'un rhumatisme aigu. Les bains de mer et un voyage à l'est de l'Ecosse furent également inefficaces au rétablissement de sa santé, n eut bientôt lui-même le sentiment de sa situation ; et un jour il demanda à une dame du voisinage les ordres qu'elle avait à lui donner pour l'autre monde. Il mourut en effet à Dumfries quelques jours après^ Les compositions de Burns portent l'empreinte de sa destinée. Au début tout est franchise et délicatesse; enfant du peuple , il évoque plus tard avec une chaleur vraie les souvenirs de la gloire nationale. Et c'est ainsi qu'on le voit passer tour à tour de l'attendrissement que lui cause, comme jadis à Virgile , le sort de la pâquerette fauchée par la charrue, sz<ccisus aratro,8Xix exploits de Wallace, ce héros dont l'histoire berça sou enfance. Les Œuvres de Burns, poésies et correspondance, ont été publiées à Edimbourg en 1787, sous ce titre : Poems chiefty in thescotish Dialect, etc.; à Liverpool en 1800, à Glascow en 1804, et à Londres en 1812 et 1824.
V. ROSENWALD
Scott, Biog. Dtct. — Curie, Life of Burns. — Campbell, Spécimen, of the British poet., t. VI(. — Mont/ily Magazine 1797. — Reliques of Robert Burns, collected andpublished by Cromek. — Uickliard, the f .if e of Robert Bwns.
BURONZO DEL siGNORE ( Charles-Louis ) , préiat piémontais, né à Verceil le 23 oc-
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tobre 1731, mort le22 octobre 1806.D commença ses études au collège des Nobles à Turin : ses progrès en droit furent si rapides, qu'à dix-huit ans il fut reçu docteur (1749). Bien que s'appliquant sérieusement à la théologie, il ne négligea pas les lettres, et y obtint un succès mérité. Sa patrie lui doit un excellent ouvrage qu'il publia sur Atton, l'un des premiers et des plus remarquables évêques de Verceil. Buronzo, après plusieurs années de recherches, eut le bonheur de découvrir un manuscrit de la main même du savant évêque ; il l'annota avec soin, et le fit paraître sous ce titre : Attonis, S. Vercellensis ecclesise episcopi, opéra, ad autographi Vercellensis fidem nunc primum exacta, prœfatione et commentariis illustrata a D. C. Buronzo del Signore, ejusd. eccl. canonico et cantore majore; Verceil, 1768, infol. en deux parties, contenant un Commentaire sur les épîtres de saint Paul, deux Sermons, les Capitulaires, les Lettres pastorales, et un traité de Pressuris ecclesiasticis . Cette publication est très-rare. Buronzo espérait trouver d'autres manuscrits d' Atton; mais, successivement évêque d'Acqui en 1784, de Novare en 1791, en 1797 de Turin, et grand aumônier du roi de Sardaigne, il ne put continuer ses recherches.
Biographie étrangère; Paris, 1819. — Tlpaido, Biografla degli [taliani.
BUîiRîJS {hérésiarque). Voy. Borri.
BURRHUS (Afranius ), général romain, mort en 62 , à qui Agrippine, femme -de l'empereur Claude, avait fait donner le commandement des prétoriens. Il décida plus tard cette puissante milice à proclamer Néron empereur. Ses vertus lui avaient acquis l'amitié du peuple et des soldats. Pendant quelque temps , aidé du sage Sénèque, il eut assez d'empire sur Néron pour l'arrêter dans ses crimes. Cependant l'histoire a deux grandes fautes à lui reprocher, fautes qui souillent sa mémoire. Après l'assassinat de Britannicus , frère de Néron , Burrhus se dégrada jusqu'à accepter une partie des dépouilles du malheureux prince ; et, lors du meurtre d'Agrippine par l'ordre de son fils, il engagea ses soldats à aller féliciter le parricide. Ces bassesses ne conservèrent pourtant pas son crédit ; car l'empereur, fatigué de ses représentations, le fit empoisonner. Cependant quelques historiens prétendent qu'il mourut d'une affection à la gorge.
Tacite, Annales, 12, 13 et 14. — Dion Cassius, 111, 13. — Suétone, Nér., 35.
BURRHVS {Antistius ), mis à mort en 186, était beau-père de l'empereur Commode, qui le sacrifia à la haine de son favori Cléandre, dont il avait signalé les concussions.
Tacite , Annales.
BVRRiEi. {André-Marc ) , écrivain espagnol, né en 1719, mort le 19juin 1762. H appartenait à l'ordre des Jésuites, et fut chargé par Ferdinand VI de réorganiser la bibliothèque de Tolède. Ses principaux ouvrages sont : une lettre sur la Collection d' Isidore de Séville, adressée au P. Ra-
bago, confesseur du roi, 22 décembre 1752 : d'après ce document, la collection publiée sous le pseudonyme d'Isidore Mercator n'est autre que celle de saint Isidore de Séville, mais dénaturée par un éditeur allemand ; — Noticia de la California, y de su conquista temporal y espiritual; Madrid, 1758, 3 vol. in-4°, avec des cartes : ce livre, rédigé sur les notes du P. Venegas, missionnaire, donne sur la Californie des détails sinon complets, du moins plus étendus que ceux connus à l'époque de sa publication; il a été traduit, entre autres , en français sous ce titre : [listoire naturelle et civile de la Californie; Paris, 1767, 3 vol. in-12, avec carte; — Paléographie espagnole, in-4'' ; — Traité sur V égalité des poids et mesures, m-k°; — Préface de la véritable collection des canons de l'Église d'Espagne d'après saint Isidore, publié ea latin par Charles de la Cerda-Santander ; Bruxelles, an Vin, in-8°, comme supplément au catalogue de la bibliothèque de Santander.
Ersch et Griiber, .4Ug. Encycl. — Mensel, Dibliothhistorique.
*BrRRiT {Élihu), forgeron et philanthrope américain , surnommé V Apôtre de la paix, est né à Berlin dans le Massachusetts en 1800. Après avoir acquis toutes les connaissances qui font l'homme éclairé, et qui lui valurent d'être appelé the Learned blacksmith (le Savant forgeron),' il porta plus haut sa pensée ; et, comme au dernier siècle l'abbé de Saint-Pierre, il chercha dans la lecture assidue des saintes Ecritures l'apostolat pacifique rêvé par l'écrivain philosophe. Bientôtla forge fut abandonnée. Burrit eut un grand nombre de disciples, et naturellement parmi les femmes, toujours promptes à s'enthousiasmer. Après un voyage de prosélytisme dans les divers États de l'Union , il se rendit en Angleterre, oii il publia ses idées sur la paix universelle, et où il réside encore. On l'a vu siéger dans les divers congrès de la paix qui se sont réunis en France, en Belgique, en Angleterre, et ailleurs. On a d'ÉIihu Burrit : Sparks from the anvil (Étincelles de l'enclume ) ; — Olive Leaves (Feuilles d'olivier ). Cet ouvrage a été traduit dans toutes les langues, et impruné à un très-grand nombre d'exemplaires.
Conversations-Lexicon. — Courrier des États-Unis. — The Times. — The Morning-Chronicle. — Revue Britannique.
BtTKROVGH ( Édouard), prédicateur-quaker anglais, né à Kendal (Westmoreland) en 1634, mort à Newgate en 1668.11 abandonna d'abord l'Église anglicane pour le presbytérianisme, pui.-; devint un des plus ardents apôtres de la secte des Amis. Mis en prison en 1654, son zèle no se refroidit pas ; et, à peine en liberté, il recommença ses prédications en Irlande, ensuite à Londres. Burrough attaquait violemment Cromwell dans ses discours et ses écrits ; cependant le protecteur s'abstint de le réprimer: mais Charles n, moins généreux, le fit arrêter avec cent cinquante de ses prosélytes. Burrougli mourut en
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prison. Ses ëclits, parmi lesqucl on remarque, Trovipelte du Seigneur, retentissant sur la montagne de Slonpotcr annoncer la querelle du Dieu des armées , pamphlet mystique contre Cromwell, ont été réunis en un volume info!., 1672.
Rose, New BiograpMcal DicHonary.
RURRorGH (Stephen), navigateur anglais, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il accompagna Chancellor comme second, dans son premier voyage en Russie. Il fut expédié ensuite par la compagnie des Indes à la recherche d'un passage par le nord. Parti le 23 avril 1556, après avoir doublé le cap Nord , il longea les côtes de la Russie, toucha à la Nouvelle-Zemble, reconnut les îles Waigatz, et parvint au 70" degré et demi <le latitude septentrionale. Il fit alors voile à l'est, afin <le chercher l'Oby, qu'il voulait explorer; mais les glaces, la longueur des nuits et la saison rigoureuse le forcèrent d'abandonner ce projet: jusqu'alors aucun navigateur ne s'était avancé si loin dans le nord-est. Forcé par les circonstances, le 22 août, il se dirigea sur Kolmogori (Russie-Blanche), où il hiverna, espérant reprendre ses recherches l'été suivant; mais il reçut l'ordre de croiser, de Wardochas, à la recherche de plusieurs navires anglais dont le sort était inconnu. 11 revint ensuite en Angleterre, où il écrivit la relation de son voyage : elle contient des observations généralement exactes et variées.
Forster, Hist. des découv. dans le Nord. — Rose, New liiogr. Dict. — Hakiuyt, les Principales navigations et décom'ertes.
BCRROW (James, sir ), littérateur anglais, né eu 1701, mort en 1782. Il était membre de l'Académie des antiquaù-es de. Londres. On a de lui, entre autres, Anecdotes et Observations relatives à Cromivell et sa famille, insérées dans VHistoria gymnasii Patavini; 1763, in-4*; — Décisions rendues par la cour du banc du roi de 1732 à 1776, suivies d'un Essai deponctuation; 1773, en 3 parties, réimies en 1 vol. in-4°.
Rose, New Biographical Dictionary.
BURROW ( Rubben), mathématicien anglais, né à Hoberleg (Yorkshire), mort au Bengale en 1791. Il fut d'abord commis négociant à Londres, puis maître d'écriture à Burahillrow. II ouvrit ensuite une école à Portsmouth ; mais, n'ayant pas réussi, il revint à Londres, où le docteur Maskleyne l'employa dans les recherches qu'il faisait sur le mont Schehallian. Nommé ensuite maître de dessin à la Tour, il édita le Journal of the gentleman and lady jusqu'en 1782, époque à laquelle il partit pour Calcutta comme professeur de mathématiques, et devint membre de la Société asiatique, par laquelle il fut désigné pour diriger le relevé trigonoraétrique du Bengale; mais la mort l'empêcha de terminer ce grand travail. Il a laissé un Essai sîir les projectiles, et un ouvrage posthume publié sous le titre de Compte abrégé des opérations concernant les degrés de longitude et de latitude dit Bengale.
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New nto'nttily Mag., vol. I. — Onrton, Général Biographical Pictionary. — Rose, New Biogr. Dict.
BURRUS, BUR, KIJRRY, ItCRIlTS, Bt'UV ,
(Pierre), chanoine et littérateur français, né ù Bruges en 1130, mort en 1506. Il commença ses études chez son oncle, curé à Arras, et les continua à Paris, où il fut reçu maitre es arts et professa la grammaire. Ayant fait un voyage ci) Italie, il ne revint en France que sept années après, et se consacra à l'éducation des enfants du gouverneur de Paris, qui lui obtint un canonicat à Amiens, où il finit ses jours. On a de Burrus : Carminummoralium lib. XI,cum argumentis et vocabulorum minus vulgaritim exploratione; Paris, 1503, in-4"; — P.canes quinque , festorum divae Virginis Marix Cantlca de. omnibus festis , 1506, in-4"; — Hymni aliquot , cum familiari expositione Jodoci Badii Ascensii et autoris vita; Paris, 1508, in-4°.
Pacquot, Mémoires, etc. — Biographie générale des
BURSAY (..., de), artiste et auteur dramatique français, mort en 1802. D a écrit: Artaxerxès, tragédie j trois actes, en vers, imitation de Métastase, 1765, in-8°; — Orphée, scène lyrique en prose, 1775, in-8°; — les Indiens en Angleterre, comédie en trois actes ; — Misanthropie et Repentir, drame traduit de Kotzebue; — V Enseigne, ou le Jeune militaire, traduit de l'allemand de Schrœder.
Quérard, la France littéraire.
BtJRSAY (M™* Aurore de), épouse du précédent, avait déjà une réputation méritée. Après la mort de son mari, elle quitta Paris en 1805, pour fonder un théâtre à Bnmswick : elle l'inaugura avec succès par Sophie de Brabant , opéra héroï-comique en deux actes, 1 805 , in-8'' , avec musique. Elle publia ensuite la Description du Bouclier d'Achille, fragment du XVni^ chant de V Iliade, en vers, dédiée à Delille; Brunswick, 1805, in-4°. Elle fit représenter, à l'occasion du couronnement de Napoléon , Un quart d'heure du calife Haroun le Grand; Brunswick, 1806, in-8"'; Paris, 1813, in-S".
Quérard, la France littéraire.
BURSER ( Joachim ) , médecin et botaniste allemand, né à Camentz ( Lusace) en 1503, mort en 1689. Il étudia et pratiqua d'abord la médecine à Anneberg, et fut ensuite appelé comme professeur à Soki (Séeland) en 1625. Il y prit un goût si décidé pour la botanique, qu'il abandonna sa chaire pour parcourir la plus grande partie de l'Europe; puis il revint à Sora, où il professa jusqu'à sa mort la physique et la médecine. H légua son magnifique herbier, composé de 30 vol. infol., à Coiet, qui en fit don à l'université d'Upsal, où il se voit encore. Gaspard Bauhin y a ti'ouvé des matériaux pour son Pinax; il en fut de même des Rudbeck pour leur Campi Ehjsii. Pierre et Roland Martin en dressèrent le catalogue, qui parutdans le Becuéil de l'Académie d''Upsal de 1724 à 1745, sous le titre de Catalogus Plan-
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tarum novarum Joachini Burseri, quarum exempla reperiuntur in horto ejusdem sicco, Vpsalise in Ubliotheca publica servato. Les principaux ouvi'ages de Burser sont : Commentarii de febri epidemica seu petechiali ; Leipzig, 1621, — Disceptatio de Fenenis; Leipzig, 1625, in-8°; — Epistolaris concertatio de febri malignar ■seu petechiali inter Strobergerum et Burserum; Leipzig, 1625, in-8". Il a laissé encore d'autres ouvrages et manuscrits, entre autres, un traité De origine fontium. Jacquin a donné à lui genre de térébînthacées le nom de Bursera.
Éloy, Dictionnaire liist. de la Médecine ancienne et moderne. — Kestner, Medicinisches Gelehrten-Lexicon.
— Ersch et Griiber, AUge.m. Encycl.
BCRSi (iVicote), poète et musicien italien.
Voy. BURTIUS.
BURSius {Adam), littérateur polonais, né à Brzecie vers le milieu du seizième siècle, fit ses premières études à Lamberg , fut reçu docteur en philosophie à Cracovie, et professa avec succès à Zamosk. Excellent orateur, trèslucide dans ses propositions, il eut beaucoup d'élèves. On ignore l'époque de sa mort. Il a laissé : Dialectica Ciceronis quse disperse in scriptis reliquit, etc.; Zamosk, 1604, in-4°, très-rare, la plus grande partie des exemplaires ayant été détruits par un naufrage ; — Vita et obitus Joli. Zamoscii (dans le Recueil des poésies latines de Sim. Simoniscki; Leyde, 1619, in-8"). Debure, Bibliograph. instruct., n" 2442. — Juste Lipse.
— Fabricius. — Sim. Stravolsky, Scriptor. Polon. Hcxa- «OMfes/ Breslau, 1734.
BURTiN {François-Xavier de), médecin et littérateur hollandais, né àMaestrichtenl743,mort le 9 août 1818. H étudia la médecine et les sciences naturelles, et devint premier médecin du prince Charles de Lorraine, alors gouverneur des Pays-Bas. L'empereur Joseph le nomma ensuite membre du conseil souverain de la Néerland e. Lors de la révolution belge , il resta fidèle à son souverain, et se démit de tous ses emplois pour consacrer le reste de sa vie à la culture des sciences et des lettres. Il possédait à un haut degré le goût et la connaissance des tableaux ; il en avait composé une galerie fort belle, qu'il refusa de vendre au duc de Wellington , bien que celui-ci lui en offrît une somme considérable. Son orgueil était singulièrement flatté des visites et de l'admiration que les étrangers témoignaient à la vue de tant de chefs-d'œuvre réunis. On raconte à ce sujet que le peintre David, ayant un jour élevé des doutes sur l'authenticité d'un tableau attribué à Michel- Ange , Burtin le mit à la porte. A sa mort, cette galerie , y compris le prétendu Michel-Ange , fut vendue bien au-dessous de sa valeur réelle, et surtout de celle que lui attribuait Burtin. Ses principaux ouvrages sont : des Bois fossiles découverts dans les différentes parties des Pays- Bas; Harlem, 1781, in-8° ; — Voyage minéralogique de Bruxelles à C'ourt-Saint-Étienne par Ware; Harlem, 1781, in-8°; — Orycto-
graphiede Bruxelles; Bruxelles, 1782, in-fol., ornée de 32 planches ; — Réflexions sur les progrès de la fabrique du fer et de l'acier dans la Grande-Bretagne, et sur la fidélité que^ Von doit avoir dans les manufactures ; Londres, 1783, in-8°; —Mémoire sur la question : « Quels sont les végétaux indigènes que Von pourrait substituer dans les Pays-Bas aux végétaux exotiques relativement aux différents usages de la vie? «Bruxelles (Impr. acadéra.), 1784, in-4'' ; — Mémoire sur les révolutions et Vâge dît grZoôe; Harlem, 1790, in-4'', avec pi. ; — Réflexions sur le caractère qu'ont développé les Belges, et particulièrement les Brabançons , pendant Voccupation des Pays- Bas par les i^ra« pais /Bruxelles, 1793, in-8°; — De Revolutione belgica carmen hexametron, et de Revolutione gallicu carmen distichon; 1793; — Traité théorique et pratique des connaissances nécessaires à tout amateur de tableaux; Bruxelles, 1808, 2 vol. in-8°, avec portrait; — des Causes de la rareté des bons peintres hollandais dans le genre historique; Bruxelles, 1808, in-S"; — De V inutilité des jachères, et de V Agriculture du pays de Waës ; Bruxelles, 1809, in-12; — Trois Opuscules sur les peintres modernes des Pays-Bas; Bruxelles, 1811, in-12.
Revue Bibliogr. des Pays-Bas. — Fellcr, Biographie universelle. — Quérard, la France littéraire. — Galerie des Contemporains.
BURTIN {Paul-Denis), écrivain français, né à Aix (Provence) en 1664, mort en juin 1755, a publié avec l'abbé Ladvocat, la Bibliothèque annuelle et tcniverselle, contenant un catalogue de tous les livres qui ont été imprimés en Europe de 1748 à 1751 ; Paris, de 1751 à 1757, 6 vol. in-12. — Builin a édité encore : Négociations d'Henri Arnauld, 1748, 5 vol. in-12; — Ambassade de M. de Labroderieen Angleterre, 1750, 5 vol. in-12.
Quérard, France littéraire.
BURTIN ( ) , jurisconsulte français,
a publié les Quatre époques , fragment historique; Lyon, Boursy, 1815, in-8°; — Correspondance ou suite aux quatre époques; Lyon, Boursy, 1815, in-4''; — Un mot aux électeurs du Rhône de 1818; Lyon, 1828, in-8°.
Quérard, la France littéraire. — Beuchot, Journal de la Librairie.
BURTIUS OU BURSI {Nicolas) , poète et musicien italien , natif de Parme , vivait dans la seconde moitié du quinzième siècle ; on ignore la date précise de sa mort. Il se destina d'abord à l'Église, et reçut le diaconat en 1472 ; puis il se rendit à Bologne pour s'y perfectionner en théologie ; mais il s'occupa plutôt de musique et de littérature que de droit canon ; ses talents en ce genre lui méritèrent l'affection de Jean Bentivoglio, alors chef de la république bolonaise. Lorsque ce seigneur fut expulsé par le pape Jules H ( 1506), Burtius revint dans sa patrie, et obtint le rectorat de Saint-Pierre-ès-Liens à Terrajob;
il le quitta pour l'emploi de maître de chapelle delà cathédrale de Parme (1518), et le conserva jusqu'à sa mort. Burtius a laissé. Musices ojmscukim, cum defensione Guidonis Areûini adversus quemdam Hispanum veritatis prsevaricaforew; Bologne, 1487, in-4°; ouvrage fort rare; — Fax Maroniana, id est Observationes eruditas in Virgilium; Bologne, 1490, in-4'', très-rare ; — Bononia illuslrata ; Bologne, 1 494, in-4° ; — Musarum Nympharumque , ac summorum deorum epitomata, ouvrage rare ; Bologne., 1494 , et 1498, in-4°; — Elogmm Bononise, quo hnjus urbis amœnitas, situs nec non doctorum singtilarium atque illustrium virorum monumenta reservantur ; Bologne, 1498, in-4°; — quelques poésies dans les Carmina illustrium poëtar. Italorum, t. UI.
.\ffo, .Scrittori Parmigiani, t. III, p. ISl à 136. — Fossi, Catal. biblioth. Magliabech. — Mazzuclielli, Scritt. d'Italia, t. II, p. SM9. — Debure, Bibliog. instruct., n» 2442.
BURTON (Guillaume) , antiquaire anglais, frère de Robert, né à Lindley (Leicestershire) le 24 août 1575, mort à Falde ( Staffordshire) le 6 avril 1645. Après avoir fait ses premières études à Oxford, il fut admis à l'école de droit de Jenner-Temple (1593). Il exerça ensuite la profession d'avocat et de rapporteur près la cour des plaids-communs ; mais sa santé ne lui perineltant pas de continuer cette carrière, il se retira dans ses propriétés, et se livra aux recherches les pin s consciencieuses sur les antiquités de laGrande- Bretagne. Son principal ouvrage est Description of Leicestershire ; 1622, et 1677, m-fol.
Wood, Athense Oxomenses.—'Vfs.Vk.\n&, New Hist. Dict-
BURTON (Robert), philosophe anglais, frère du précédent, né à Lindley (Leicestershire) le 8 février 1576, mort à Segrave le 8 janvier 1639, fut surnommé Démocrite jeune. Il fit ses études à Oxford, et y obtint la cure de Saint-Thomas, qu'il quitta pour celle de Segrave, dans sa province natale. Il y resta jusqu'à sa mort, dont il avait prédit d'avance le jour. Son caractère était un étrange composé de gaieté et de mélancolie , et ses ouvrages se ressentent de ce contraste. Bien que d'un savoir supérieur, il était superstitieux, et croyait à l'astrologie. Son tombeau, qui se voit encore dans l'église de Christ-Church , porte cette épitaphe, composée par lui-même :
Paucis notus, paucioribus ignotus, hicjacet BemocrituSfCui vitam et mortem dédit melancholia. Obiit, etc.
On n'a de lui qu'un seul ouvrage : Anatomy qf Melancoly, par Démocrite le Jeune; 1654, in-4°, souvent réimprimé.
I Watkins, New Historié. Dict. — Rose, Biographical Dictionary.
BCRTON (Cassibelan), poète anglais, fils de Guillaume l'antiquaire, né en 1609, mort le 28 février 1681, a publié une traduction de Martial en vers anglais.
Rose, Biographical Dictionary. — Biog Brit- BVRTON (Gwi^^awme), philologue et historien anglais, né à Londres en 1609, mort dans la
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même ville le 28 décembre 1657. Il entra en 102:'. au collège de la Reine, à Oxford, et termina ses études à Glocester, où il fut reçu bachelier en droit (1630). L'indigence dans laquelle il se trouvait le força à entrer comme répétiteur dans l'institution que dirigeait Thomas Tainabe dans 1»^ comté de Kent. Quelque temps après, il devint directeur de l'école de Kingston. On a de lui Laudatio funebris in obitum D. Thomas Al Zem; Oxford, 1633, in-4°; — Annotations on the First Epistle of Clément the Apostle to the Corinthians; Londres, 1647 et 1052, in-S"; — Historise lingux greecœ, et Ast'tl/ava veteris linguœ persica: , etc: ces deux opuscules ont été réunis en un volume, publié à Londres, 1657, in-8° ; — A Gommentary on Antoninu's Itinerary, or Journey through the Roman empire , sofar as it concèrned Britain ; Londres, 1658, in-fol.
Nicéron, Mémoires, t. XVIU.— Wood, Histor. univers. Oxon. — Biogr. Brit.
BCRTON (Guillaume), médecin anglais, mort à Yarmouth le 30 juillet 1757. U était membre de la Société royale de Londres, et a publié : Dissertation sur le Traitement des morsures des serpents venimeux, dànales Philosophical Transactions, année 1736 ; — Histoire de la vie et des écrits de Boerhaave ; Londres, 1736.
Philosophie. Transact.
BCRTON ( Henri ) , théologien anglais , né à Birdsall (Yorkshire) en 1579, mort à Londres le I6janvier 1648. Il étudia à l'université d'Oxford, et s'affilia de bonne heure à la secte des indépendants. Il fut pasteur de Saint-Mathieu, à Londres, jusqu'en 1636, où deux sermons (pour Dieu et pour le roi ), et un libelle dirigé contre les évoques, qu'il accusait de papisme, le firent incarcérer. Cité devant la chambre étoilée, il fut condamné, conjointement avec PrynneetBastwick, ses cosectaires, à avoir les oreilles coupées et clouées au pilori, ainsi qu'à une amende de 5,000 livres sterling, et à être enfermé à perpétuité dans le château de Lancastre. Ce jugement fut exécuté dans toute sa rigueur, sauf l'amende, que l'indigence de Burton empêcha de fau-e liquider. Burton soutint son supplice avec courage, et trouva encore moyen, malgré la sévérité de ses geôliers , de jeter dans le public quelques pamphlets contre ses ennemis. Pour ce nouveau délit, il fut transféré à Guemesey (1638). Sa femme ayant sollicité du parlement la révision de son procès, Burton fut ramené à Londres en 1640. Le peuple le reçut comme un martyr. Le parlement annula la sentence portée par la chambre étoilée, et adjugea à Burton, comme indemnité, une pension de 5,000 livres; il fut en outre rétabli dans sa cure. Outre quelques sermons et pamphlets, on a de lui : Jejunium Israeliticum, seu meditatio in caput VIII Isaïœ; 1628, in-4''; — Septem phialee , seu expositio capitum XV et XVI Apocalypseos ; 1628, in-4°. Narrationof the life of ST. Henry Burton,- Lond. , 1643.
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liVRTON (Jean) , philologue et théologien anglais, né à Wenibworth (Devonshire) en 1696, mort à Worplesdou en 1771. Il avait fait d'excelîentes études à Oxford , où il fut nommé professeur de grec en 1725 ; il fut d'abord vicaire de Mapple-Derham (1733), puis pasteur de Worplesdon (comté de Surrey) en 1766. Outre quelques discours latins, on a de lui : lïevTaXoyia , sive tra- (jœdiarum grsecarum delectus; 1758, in-8°; Oxford, 1779 , 2 vol. in-8° ; et 1801, 2 vol. in-8<>. Cet ouvrage contient cinq tragédies grecques que Joseph Bingham , élève de Burton , avait commencé à traduire, et dont en mourant il recommanda la publication à son professeur. Burton avait songé aussi à réunir ses ouvrages, et à les publier sous le titre d'Opuscula miscellanea.
Rose, Sibliog. Dict. — Feller, Dictionnaire hislor. — ÎE. Bentham, Life of Burton.
^iiVîitOîi (Jean), médecin anglais, né en 1697, mort en 1771 (distinct du précédent, malgré la ressemblance de dates ). Il étudia à Oxford, puis à Reims, où il prit ses grades. II pratiqua à York, et s'y fit une grande réputation d'habileté comme accoucheur. II eut moins de succès comme homme politique, et son attitude lors de la tentative du prétendant, en 1745, lui fit assez de tort dans l'opinion publique pour qu'il crût devoir publier une brochure justificative de sa conduite. On a de lui : Treatise on theiion Naturas;YoT\i., 1738, in-8° ; — Account oftheLife and Wt'itings of Boerhaave; Londres, 1748, in-8" ; — An Essay towards a complète new System qf Midwiferye; Londres, 1751, ( Système nouveau et complet de l'art des accoudiements , avec la description des maladies particulières aux femmes en couche et aux enfants nouveau-nés), traduit en français et annoté par Lemoine, Paris, 1771-1773, 2 vol. in-8°, fig. ; — Monasticon Eboracensi, and tîie ecclesiastioalhistory of Yorkshire; York, 1758; — Iter Surrlense et Sussexiense ; Londres, 1752.
Gougli, Topo'jraphij . — Gorton, Biog. Dictionary. BtriiY (Arthur), théologien anglais, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. I! était principal du collège d'Exeter lorsque Gkdllaume III forma le projet de réunir en une seule les différentes sectes qui désolaient depuis si longtemps le royaume. Bury, voulant seconder les vues de ce prince, publia the Naked gospel {VÈ~ vangilenu), 1690, in-4°. L'auteur, se décorant du titre de « vrai enfant de l'Église anglicane, » soutenait que le seul moyen d'effacer toutes les hérésies était de rendre à l'Évangile sa simplicité primitive, qu'il prouvait avoir été altérée bien souvent par les conciles. Il réduisait donc le livre divin auxpréceptes absolument nécessaires au bonheur et au salut de l'humanité, préceptes que chacun pouvait comprendre, puisqu'ils étaient enseignés parla loi naturelle. L'auteur laissait pour la pratique à chacun son libre arbitre, n'admettant pas que les Pères et les conciles, exagérant les avantages de la foi, imposassent aux fidèles on rit
uniforme. Il ajoutait que, sans nier formellement la divinité de Jésus-Christ, il ne croyait pas que ce dogme fût nécessaire au salut. Le livre de Bury produisit l'effet contraire à celui qu'il cherchait. Un cri de réprobation s'éleva contre le malencontreux conciliateur ; pour cette fois le clergé et l'université s'entendirent : the Naked gospel fut condamné au feu le 19 mai 1690; et l'auteur , chassé de l'université, perdit ses charges. Bury, traité de socinien, se vit attaqué vivement par Jurieu dans sa Religion du Latitudinaire ; il répondit aussi chaleureusement dans son Latitudinarius orthodoxus , ou Vindiciœ llbertatis christianx Ecclesice anglicanae contra ineptias et calumnias P. Jurieu. Ce dernier y était traité à'odiorimi prof essor, malignitatis diabolicse prof essor ; Londres, 1699. De part et d'autre on ne ménagea pas, comme on voit, les injures. Leclerc prit parti pour Bury, qui trouva beaucoup de partisans en Angleterre et en Hollande.
Adelung, supplément à Jôcher, AUgevielnes Gelehrten- Lexikon. — Rose, ffetv Bioyraphical Dictionary.
BURY (Bernard de), compositeur français, né à Versailles en 1720, mort vers 1780. Il fut surintendant de la musique de Louis XV. Ses principales compoaitious sont : les Caractères de la Folie, h&\\%i, en 3 actes ; 1743; — Jupiter vainqueur des Titans , en 5 actes; 1745 ; — un nouveau prologue pour l'opéra de Persée; — les Fêtes de Thétis, en 2 actes; 1750; — la Parque vaincue, en 1 acte ; 1754 ; — Lylas et Sylvie, en 1 acte; 1762; — Palmyre; 1765.
Grimra, Correspondance.
BURY (Guillaume), poëte et historien flamand, né à Bruxelles en décembre 1618, mort à Malines le 30 avril 1700. 11 fut d'abord oratorien, et devint ensuite chanoine de Malines. Son principal ouvrage est : Brevis Romanorum pontificum notitia; Malines, 1675, in-8"; Padoue, 1724, in-12; Aiigsbourg, 1727, in-S". Bury est encore auteur d'un grand nombre de petites poésies latines sur les événements de son temps et de son pays.
Walch, Biblioth. Theologica.
BURY (Richard de), historien français, ne à Paris en 1730, mort en 1794. 11 est plus connu par les critiques de Voltaù-e, de la Beaumelle et de Grimm, que par le mérite de ses écrits historiques. Ses principaux ouvrages sont : Lettre de M. de B*** à M. de Voltaire, au sujet de son Abrégéde r Histoire universelle ; Londres, 1755, in-12; — Histoire de la Vie de Jules César, suivie d'une dissertation sur la Liberté,où Von montre les avantages du gouvernement monarchique sur la république; Paris, 1758, 2 vol. in-12; — Histoire de Philippe et d'Alexandre, rois de Macédoine; MA., 1700, in-4° ; — Lettre au sujet de la découverte de la conjuration contre le roi de Portugal; ibid., 1759, in-12; — Éloge historique de Sully ; MA., 1763, in-s"; — Vie héroïque et privée de
BURY
Henri IV, nn de France; ibid., 1765, 2 vol. «9-4°; 1766, 1767, 1769, 1779, 4 vol. m-12; — Histoire de la Vie de Louis XIII, roi de France et de Navc^re; ibid., 1767, 4 vol. in-12; — Histoire abrégée des Philosophes et des Femmes célèbres; ibid., 2 vol. in-12; — Histoire de saint Louis, roi de France, avec un abrégé de l'Histoire des Croisades; ibid., 1775, 2 vol. in-12; Paris et Anvers, 1817, in-12;' Paris, 1822, in-12; — Essai historique et moral sur V Éducation française; ibid., 1777, in-12; — nouvelle édition, sous le litre : le Zélé Compatriote, ou Nouveaux essais historiques sur r Éducation française ; ibid., 1785, in-12.
Quérard , la France littéraire. — Sabatier, les Trois Siècles littéraires. — Leiong, Biblioth. hist. de la Fr.
BURY (Fîilgence). Voy. Fulgence.
BVRT (p'Aungerville). Voy. Aungerville.
urRZOUZTÉH ou BOURZEVYEH , mage et médecin de la cour de Khosrou-Nouchirvan, vivait à la fin du sixième siècle. Il fit un voyage dans l'Inde , apprit le sanscrit, et traduisit en persan les Fables attribuées à Pilpay, qu'on sait aujourd'hui être du brahmane Vichnou Sarna. Sa traduction est intitulée Bjavidankhird (Sagesse éternelle).
D'Herbetot, Bibliothèque orientale.
BUS ( César de ) , instituteur français , né à Cavaillon le 3 février 1544, mort à Avignon le 15 avril 1607. Après ime jeunesse fort dissipée, il embrassa à trente ans l'état ecclésiastique, et se consacra entièrement à l'instruction des enfants et du peuple. Il fonda en 1592, dans la petite ville de l'Isle, au comtat Venaissin, la congrégation de la Doctrine chrétienne, qui fut approuvée par Clément vn. Quoique frappé de cécité dans la dernière année de sa vie, il ne cessa de diriger son établissement jusqu'à sa mort. Le peuple le regarda comme un saint. César de Bus avait aussi institué, sous le nom de Filles de la Doctrine chrétienne, une congrégation de femmes qui subsista jusqu'à la révolution. On a de lui : Instructions ; Paris, 1666, 5 vol. in-12.
Ueauvais , //isÉoJre (ie la Vie de César de Bus; Paris, 1645, in-12. —Moréri, Dict. hist. — Le Bas, Dict. encycl. de la France. — Ke^ciaan, Hist. de l'établissement des ordres religieux.
BUS (Balthasar de), théologien ascétique, neveu du précédent, de l'ordre des Jésuites , né en 1587, mort le 21 décembre 1657. On a de lui : Préparation à la mort, sur le modèle de Jésus mourant ; Lyon, 1648; Grenoble, 1660, in-12; — Motifs de dévotion envers la sainte Vierge; Lyon, 1649, in-12 ; — Occupation intérieure pour les deux semaines de la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ; 1650, in-18; — Motijs de contrition ; 1652, in-18; — Exercice de la présence de Dieu ; Charabéry , 1669, in-12.
Alegambe , Bibliotheca Script. Soc. Jesu.
BrsA, philanthrope romaine, née dans l'Apulie, vivait vers 220 avant J.-C. Elle fournit des habits, des vivres et même de l'argent aux soldats romains qui s'étaient retirés à Cannusium
BUSBEC
après la bataille de Cannes. Après la guerre, cet acte de générosité fut récompensé par le sénat, qui s'empressa de témoigner à Busa la reconnaissance du peuple romain.
Titc-Live. llv. XXII. — Valère-Maxlme, 11?. IV. —Bollin, //iiioire romaine, t. III.
BUSBEC, BOUSBECQ OU BOCSEBECQUÉ
i Augier-Ghislain de), diplomate et littérateur flamand, né en 1522 à Comines, en Flandre; mort au château de Maillot, près de Rouen, le 28 octobre 1592. Il était le fils naturel d'un noble de ce nom ; mais il fut légitimé plus tard par Charles-Quint. Après avoir fréquenté les universités les plus célèbres de Flandre, de France et d'Italie, il accompagna en Angleterre (1554) Pierre Lassa, ambassadeur de Ferdinand, roi des Romains ; et , l'année suivante , ce dernier envoya Busbecq en mission à la cour de Soliman H. Ses premières négociations dans ce poste élevé ne furent pas heureuses : il ne put obtenir de Soliman qu'un armistice de six mois; mais les services qu'il rendit plus tard n'en furent que plus importants.
Nommé gouverneur des fils de MaximiHen II, Busbec revint de Constantinople en 1562, accompagna en France , en 1570, l'archiduchesse Elisabeth, qui devait épouseï- Charles IX, et demeura auprès d'elle en qualité de maire du palais jusqu'à son départ de France après la mort de son mari (1574). Mais bientôt l'empereur Rodolphe II le choisit pour son ambassadeur à Paris. En quittant plus tard ce poste, Busbec partit pour la Flandre (1592), et fut attaqué en route par un parti de ligueurs. Ils le laissèrent aller, il est vrai, aussitôt qu'ils eurent vu ses passeports, et respectèrent en lui la qualité d'ambassadeur ; mais la peur que lui causa cet érénement détermina une fièvre violente à laquelle il succomba peu de jours après.
Ou a de lui quatre lettres, dont les deux premières furent publiées, sans la permission de l'auteur, par L. Carrion, sous le titre: Itineraria Constantinopolitanum et Amasianum, et de re militari contra Tarcas instituenda consilium; Anvers, 1582 , in-8°. Elles parurent en semble, sous \etitre de Legationis turc, epistolx quuttior; Paris, 1589, in-8". Busbec y analyse la politique, les éléments de force et de faiblesse de la Porte avec tant de profondeur et de concision, que cet ouvrage , même aujourd'hui , est encore très-instructif: Ses Epistolie ad Rodolphum II, imper., e Gallia scriptae (publiées par Houvaert, dernière édition, Bruxelles, 1632), sont on ne peut plus importantes pour l'histoire de cette époque. Ses œuvres {omnia qux exstant) parurent à Leyde en 1633, et à Bâle dans l'annéi* 1740. Son style est pur, élégant, quoique sans ornements. Pendant son séjour en Turquie, il fit une collection d'inscriptions grecques qu'il communiqua à André Schott, à Juste Lipse et à Gruter. C'est à lui, entre autres, qu'on est redevable du fameux monument d'Ancyre, élevé en
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l'honneur d'Auguste. Il fit don à la bibliothèque (Te Vienne de plus de cent manuscrits grecs qu'il avait recueillis pendant son séjour en Orient. [Enc. des g. du m., avec addit.] On doit aussi à Busbec l'introduction de plusieurs arbres de l'Orient, entre autres, du marronnier d'Inde.
Panialeo, frosopographia , t. III, p. 487. — Sweert, Mhenx llelgicœ, p. 147. — Pope-BIount, p. 786. — Melcliior Adam, f^it. erudit. — Nicéron, Mémoires, t. XXII.
KtrsBY {Richard), instituteur anglais, né en 1 600 à Lutton , dans le Lincolnshire ; mort en 1695. Il entra dans les ordres, devint pasteur à Cudvs^orth, puis maître de l'école de Westminster, place qu'il occupa pendant cinquantecinq ans, et laissa un nom vénéré dans toute l'Angleterre pour le grand nombre d'élèves distingués qu'il avait formés. Il composa quelques grammaires latines et grecques, à l'usage de ses élèves.
Biograpfiia Britannica. — Wood, Athense oxonienses. — Rose, New BiograpMcal Dictionary.
*Bi:scA {Antonio), peintre milanais, né en 1625, mort en 1686. Après avoir reçu les leçons du Nuvolone, il alla avec Giovanni Ghisolfi étudier à Rome les chefs-d'œuvre des grands maîtres ; puis, de retour dans sa patrie, il entra dans l'atelier d^rcole Procaccini, qui l'emmena comme son aide à Turin. Busca travailla ensuite seul à Milan, et y peignit même à l'église Saint Marc, en concurrence avec son maître. C'est là que, vis-à-vis de quelques peintures de Procaccini, on voit un Christ mis en croix, fresque de l'expression la plus pathétique. Il est à regretter que toutes les productions de ce peintre n'aient pas le même degré de mérite. Il est vrai que l'on peut en accuser ses infirmités ; car la goutte qui lui ôta l'usage de ses pieds affaiblit en même temps tous ses organes, et il prit bientôt une manière commune et de pure pratique. Busca rendit à l'art un service signalé en obtenant par ses sollicitations la réouverture de l'Académie de peinture de la bibliothèque Arabrosienne, fermée depuis plus de vingt ans, par suite de dissensions survenues entre les professeurs.
E. B— IN
Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario. — Pirovano, Guida di Milano.
BUSCA {Ignace), prélat italien, né à Milan en 1713, mort en 1803. Il était nonce dans les Pays-Bas avant l'insurrection de ces provinces contre Joseph II. De retour en Italie, il fut nommé gouverneur de Rome, devint cardinal en 1789, et obtint la confiance de Pie VI , qui l'envoya à Milan pour négocier avec Cacault, envoyé de France ; mais il échoua dans cette mission, et revint à Rome, où il continua de remplir des emplois importants. Plus tard, il se montra opposé au concordat.
Biographie étrangère.
Bcscii OU BUSCHius (/eatt OU ImoZd), historien hollandais, né en 1400 à Zwoll, mort en
1477. Il entra jeune chez les chanoines réguliers, fût choisi par le cardinal de Cusa pour travailler
à la réforme de divers ordres dans les Pays-Bas, et obtint le prieuré de Sulten près d'Hildesheim. Son principal ouvrage est : De Origine cœnobii et capituli, seu Congregationis Windesemensis ; Anvers, 1621, in-8°. Ce livre contient le Chronicon montis Agnetis , par Thomas à Kempis.
Trithêine, De flirts illustrib. german. — Leibniz, Collect. script. Brunsw. — E. Dupin, Nouvelle Bibliothèque des auteurs eccUsiast. — Gence, Considérations sur l'auteur de l'Imitation. — Sweert, Athenx Belgicse. — Fabricius , Bibliotheca lat. médise et infimse sstatis. —André, Bibliotheca Belgica.
BCSCH {Paul), théologien anglais, né vers 1491 , mort le 11 octobre 1559. Il fut le premier évêque de Bristol en 1542. Ayant embrassé les doctrines de la réforme, il perdit son évêché sous la reine Marie, et rentra plus tard dans le sein de l'Église catholique. Ses principaux ouvrages sont : Notes on the psalms ; Londres, 1 525 ; — Treatise in praise of the Cross ; — Answer ta certain enquiries concerning the abuses of the mass ; — Treatise of salves and Curing remédies, 8 vol.
Wood, Athenx Oxonienses.
BTiscH {Jean-George), historien, économiste et mathématicien allemand, né le 3 janvier 1728 à Alten-Weding , près de Lunebourg ; mort le 5 août 1800. Il savait, dit-on, toutes les langues de l'Europe, et réunissait des connaissances très-variées. Il fut le fondateur et, pendant trente ans, le directeur d'une académie de commerce à Hambourg, où des jeunes gens de toutes les contrées de l'Europe venaient puiser des connaissances théoriques et pratiques. Animé d'un zèle ardent et éclairé pour le bien de la patrie, il dota la viUe de Hambourg d'utiles établissements, entre auti'es, d'une école des pauvres, la plus belle de l'Europe. Les ouvrages de Busch sont écrits en allemand ; en voici les principaux : Essai d'un traité de Mathématiques usuelles; Hambourg, 1773, in-8° , édition augmentée; ibid., 1798, in-8° ; — De la circulation de l'argent dans les rapports avec l'économie politique et le Commerce; ibid., 1780, 2 vol. in-8°; — Observations faites peu dant îin voyage dans une partie de la Suède; ibid., 1783 , in-8° ; — Essai d'une Histoire dit Commerce démon temps; ibid., 1781, 1783- 1796, in-8°; — Essai sur l'Économie politique et le Commerce; ibid., 1784, 3 vol. in-8'' ; — Bibliothèque du commerce; ibid., 1784-1 786, 3 vol. in-8°; — Observations faites pendant un voyage dans les Pays-Bas et en Angleterre ; ibid., 1786, in-8°; —Examen de cette question : « Est-il avantageux à un peuple, sous le rapport du progrès des lumières, que .sa langue devienne la langue universelle .^ » Berlin , 1787, in-8''; — Principes sur la 'politique des monnaies, et sur l'impossibilité d'introduireune monnaie universelle; Hamboiu-g, 1789, in-8°; — Observations et expériences; ibid., 1790-1794, 5 vol. in-8'';— Théorie du Commerce; ibid., 1792-1799, in-S"; -- Ency-
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clopédie des Sciences mathématiques ; ibid., 1795, m-8».
Sur la vie, le caractère et les mérites de J.-G. Busch : Hambourg, 1801, ia-8°.
BCSCHE (fTermflMn de), en latin Buschius, savant allemand, né dans l'évéché deMinden en 1468, mort à Dulen en 1534. Après avoir mené une vie errante et agitée, il embrassa la doctrine de Luther, qui le fit nommer professeur ' d'histoire à Marbourg. Ses principaux ouvrages sont : Vallum Humanitatis ; 1518, in-4°; Francfort, 1718, in-8° ; — De Auctoritate verbi Dei; Marbourg, 1529, in-8°; — Annotationes in Silium Italicum, in librum I Martialis, in Juvenalem , in Petronium ; — Carmina varia.
Sweert, Athenx Belgicœ , p. 341. — Baillet, Jugements des Savants, t. Il, p. 143. — Catal. Bibl. Bunuv., t. I. — David Clément, Bibl. curieuse. — Hartzheim, Biblioth. Colonieiisis, p. 132. — Nlcéron,JJ/emotres, t. XXV.
*BUSGHE9ITHAL (Lipmann-Moïse), poète allemand, né en 1783 à Bischheim, près de Strasbourg, mort à Weimar en 1819. Il annonça de bonne heure d'heureuses dispositions. Il commença ses études à Strasbourg, et se rendit ensuite en Allemagne. Là il cultiva la poésie avec succès, et plusieurs de ses compositions en allemand et même en hébreu lui ont fait assigner un rang honorable parmi les poètes. Pureté de style, élégance d'expression, facilité de versification, sensibilité exquise, voilà les qualités de ce poète. Plusieurs morceaux dont il a enrichi la So-M/ame^/t, recueil littéraire publié à Dessau en 1807 et pendant plusieurs années, se trouvent réunis à des élégies, des ballades et d'autres pièces de vers, dans un recueil de poésies qu'il a publié. Après un court séjour à Paris (1807), où il fut ; appelé par son aïeul le rabbin David Sinsheimer, Buschenthal s'établit à Weimar. [Enc. des g. du m.]
Conversations-Lexicon.
BUSCHETTO (....), architecte du onzième siècle, s'est rendu immortel par la construction de la magnifique cathédrale de Pise, commencée en 1 063, et le premier monument de la renaissance en Italie. Une erreur qui a été adoptée par presque tous les biographes a fait longtemps de Buschetto , dont le nom est pourtant bien italien , un Grec, natif de la petite île de Duiichium, qui jadis fit partie du royaume d'Ulysse. Cette méprise est résultée de la fausse interprétation de» deux premiers vers de l'épitaphe de Buschetto, gravée sur la façade même du monument :
BUSCHET... JACE... HIC INGENIORUM
DULICHIO PR.a;VALUISSE DUCI.
Il est évident que Dulichio se rapporte à Duci, et que ce distique doit être, comme l'ont restitué Flaminio del Borgo et Cicx)gnara :
Buschettus jacet hic. qui princeps ingeniorum Dulichio fertur prsevaluisse duci.
On ne doit donc y voir autre chose qu'une comparaison de l'habileté de l'artiste avec celle d'Ulysse, le chef de DuHchium, si célébré par
Homère. Une autre inscription conservée dans la cathédrale de Pise nous apprend que Buschetto était aussi savant mécanicien qu'habile architecte, et qu'il avait inventé une machine à l'aide de laquelle dix jeunes filles élevaient des fat-deaux qu'un grand nombre de bœufs auraient à peine ébranlés. E. B — n.
Clcognara. Storia délia Scoltura. — Morrona, Pisa illustrata. — Quatremère de Qulncy , yie des Architectes célèbres.
BUSCHING {Antoine- Frédéric), célèbre géographe allemand, né à Stadthagen, dans le pays de Schaumbourg-Lippe, le 27 septembre 1 724 ; mort le 28 mai 1773. Son père, avocat de profession, le traita avec une extrême sévérité. Placé à l'institut des orphelins de Halle, il y étudia la théologie; en 1748, il fut appelé à Pétersbourg, oùil devint en 1748 le précepteur du priniîeBiren. Professeur de philosophie à Gœttingue en 1754, il fut accusé d'hétérodoxie à propos d'une dissertation pour le doctorat, où étaient développées des idées qui n'étaient pas précisément celles de l'Église dominante ; et il lui fut interdit de professer la théologie, ou de rien publier sur cette matière sans autorisation préalable. Nommé professeur ordinaire en 1759, il changea en 1761 le séj our de Gœttingue, qui lui était devenu peu agréable, contre celui de Pétersbourg, où il était appelé à remplir les fonctions de directeur de la communauté protestante. Forcé, par suite d'intrigues ourdies contre lui, de se démettre en 1765, il se retira d'abord à Altona, et en 1766 il devint membre du consistoire supérieur de Berlin, où il s'occupa surtout de ses travaux géographiques. Ses principaux ouvrages sont : Erdbeschreibvng (Description de la terre ) ; Hambourg, 1754-1792 , 1 1 volumes in-8° ; cet important ouvrage eut de nombreuses éditions ; avant Busching on n'avait pas su«xposer scientifiquement la géographie ; — Magasin Jur Historié und Géographie; Hambourg, 1767, 25 vol. in-8° ; — Beitraege zur Lebens Geschichte merkwûrdiger Personen ; Hambourg, 1783-1789, 6vol. in-8° (Pièces pour servir à l'histoire de personnages célèbres); — Neueste Geschichte der Evangelischen Brûder-confessionen in Polen ( Histoh-e moderne des confessions évangéliques en Pologne), 3 vol.; Halle, 1784-1787.
Conversations-Lexicon.
BUSCHING (Jean-&ustave-Théophile), éruditet antiquaire aUemand, fils d'Antoine-Frédéric, naquit à Berlin en 1783, et mourut le 4 mai 1829. Après avoir étudié à Berlin, à Erlangen et à Halle, il fut attaché à la régence de Berlin. Chargé, en 1810, de rechercher dans les chapitres et monastères les documents historiques et scientifiques qui s'y trouvent, il s'acquitta de cette mission avec zèle et en homme éclaii-é. En 1811, il fut nommé archiviste du roi à Breslau. Nommé en 1817 professeur extraordinaire des sciences de l'antiquité à l'université de cette ville, il devint professeur ordinaire en 1823. En 1825, il se démit de ses fonctions d'aichiviste. Ses principaux ouvrages
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sont : Sammlung deutsche)- Volkslieder (Re-
cueil (le chants populaires allemands ), en société avec Van der Hagen ; Berlin, 1807 ; — Buch der Xieôe (Livre d'amour) ; Berlbi,1809, 1 vol. in-8»;
— Leben Goetz' von Berlichingen (Vie de Goetz de Berlichingen); Breslau, 1813; — Literarischer Grundriss zur Geschichte der deutschen Poésie (Aperçu d'une histoire littéraire de la poésie allemande) ; Breslau, 1812 ; — Panthéon, eine Zeitschrift/ur Wissenschaft imd Kunst (Panthéon, ou Journal des Sciences et des Arts) ; Berlin, 1810, 6 vol. in-8° (en collaboration a/ec Kannegresser ) ; — Muséum fur Altdeutsche Literatur und Kunst {M\is>éMm de l'Art et de l'ancienne Littérature de l'Allemagne) ; Berlin, 1809, en collaboration avec Hagen et autres; — Erzaehlungen, Dichtungen Fastnachtspiele ; und Schwaenke des Mittelalters (Contes, poésies,noëls et farces du moyen âge);Breslau, 1814- 1815 ;— Des Deutschen Leben, Kunst und Wisseîi im Mtttelalter (Art, science et genre de vie de l'Allemand au moyen âge) ; Breslau, 1816-1817, 4 vol. in-S", et nouvelle édition en 1821 ; ^ Die heidnischen Alterthmner Schlesiens (les Antiquités païennes de la Silésie); Leipzig, 1820- 1824, in-8°; — De antiqim SUesiacis sigMis ; Breslau, 1824; — Versuch einer Eïnleïtung in die Geschichte der Altdeutschen Bau-Kunst ( Essai d'une introduction dans l'histoire de l'architecture de l'ancienne Allemagne ) ; Leipzig, 1823, in-8°; — Ritterzeit und Ritterwesen ( l'Age et les mœurs de la chevalerie) ; Leipzig, 1824^ 2 vol. in-8''.
Coiivermtims^Lexicon.
sîUSÉE ( Gérard), théologien hollandais , l'rère du suivant, né vers 1538, mort vers 1596. îi fut chanoine à Xanten , et se distingua comme prédicateur. On a de lui : une Réponse à Faccius Illyricus, sur la communion sous les deux espèces; — un Catéchisme en flamand.
Witte, Diarium biograp/t. — André, Biblioth. Belgica.
— Leiiiire , Elogia illust. Belg. scriptor.
lîUSÉE (Jean), théologien hollandais, de l'ordre des Jésuites, né à Nimègue en 1547, mort à Mayence le 30 mai 1611. Il professa longtemps la théologie dans cette dernière ville. Ses principaux ouvrages sont ■: Dlsputatio theologica de Jejunio; — De Persona Christi; — De Descensu Christi ad Inferos; — Panarion, sive urca medica adversus animi morbos; — Viridarium christianarum virtutum ; — Modus recte meditandi de Rébus divinis ; — De Statibus hominum; — des ouvrages de piété, qu'il composa en latin , ou qu'il traduisit de l'italien ou de l'espagnol; — des éditions de Luitprand , d'Abbon de Fleury, d'Hincmar de Reims, de Trithême et d'Anastase le bibliothécaire.
André, Biblioth. Belgica. — Alcgambc, Iliblioth. script. snc.Jeau. — Lcinlre, Elogia illust. JSi'lri..scripto)\
RUSÉE {Pierre), théologien hollandais, de l'or- (1 re des Jésuites, frère du précédent , né vers 1 540, mort en 1 587 à Vienne en Autriche. Il fut professeur d'hébreu dans cette dernière ville. On a
de lui : Opus catechisticum, sive summa doctrine christianee Pétri Canisii; Cologne, 1577, in-fol.
Lemire, Elogia illust. Belg. scriptor. — André , fSiblioth. Belgica. — Alegambe, Biblioth. Script, societ, Jesu.
BUSENBAUM (Herman) , théologien allemand, de l'ordre des Jésuites, né en 1600 à Nottelen, dans la Westphalie; mort le 31 janvier 1668. On a de lui : Lilium inter spinas, de virginibus Deo devotis eique in seaulo inservientibus ; — Medulla theologix moralis , ex variis probatisque auctoribus concinnatarcet ouvrage, qui ne fut d'abord qu'un in-12, eut plus de 50 éditions ; la première parut à Munster en 1645 ; la plus récente a été publiée à Louvain, 1848, 2 vol. Le P. Lacroix et le P. Collendall en firent 2 vol. in-fol., à l'aide de commentaires et d'additions. Cette dernière édition reparut à Lyon en 1729, avec de nouvelles additions par le P. Montausan. Le jésuite Alfonso de Ligorio en fit encore paraître une édition plus complète à Rome, 1757, 3 vol. C'est à cette époque qu'on crut y découvrir pour la premièi-e fois une théorie du meurtre, d'après laquelle le régicide même était déclaré chose licite. L'ouvrage fut condamne par les parlements de Paris et de Toulouse. Le P. Zacharia prit la défense de Basenbaum et de Lacroix; son apologie fut condamnée au feu le 10 mars 1758. Un autre jésuite, le P. Angel'o Tranzoja, publia en 1760 une nouvelle défense de Busenbaum.
AlegatDbe , Biblioth. scriptor. .wciet. Jcsu.
BïTSENELU (le P. Pierre), eanoniste italien, vivait dans la pi'emière moitié du dix-huitième siècle, et fut professeur de droit canon à l'université de Padoue. Ses principaux ouvrages sont : De Methodo habita in studiorum instaiiratione ; Padoue, 1739, in-S"; — De Potestate conferendi Jubilœuni et pœnas superstites remittentU ;\hid., 1751, in-4"; — De ecclesiastica jurisdictione ; ibid., 1757, in-S". MazzHChelli, Scrittori d'Italia.
* BUSï ( Giovanni- Battista ), pei.ntrc et sculpteiu- bolonais, florissait vei's 1600. Élève des Carrache, il,fit, en 1601, une statue deï Honneur pour les funérailles d'Augustin. E. B — \.
Relazione del funeralc d'Agostino Carracci; Kologna,
* BUS! ( Giovanni- Paolo), peintre et architecte, frère du précédent, élève comme lui des Carrache. Il eut à Palerrae le titre d architecte royal.
ïicozzi , Dizionario,
BUSJ ( Niccolo ) , sculpteur italien , mort à Valence en Espagne en 1709, dans un âge avancé. Il passa la plus grande i)arliedesa vieà Murcie, et ses ouvrages eurent dans toute l'Espagne une immense réputation. Il fut sculpteur de Philippe IV.
Fontcnay, Dictionnaire des Artistes.
*BHJSiii!ïii [François), savant italien, né à Rome en 1817, mort le 7 janvier 1841, fut d'une
BUSIRl
précocHé remarquable dans ses études ; aussi à peine les eut-il terminées, qu'il se vit investi des places de chanoine-lecteur d(î Saint-Jean de Latran et de bibliothécaire de la Basilique. Il concourut efficacement au Thésaurus Mstorix eeclcsimticse, et fut nommé professeur à l'université romaine. La mort l'enleva à vingt-quatre ans. Quelques opuscules, remarquables par le fond et le style, font regretter une vie si courte.
Diario di Roma, 16 janvier I84i.
Bvsius ( Paul ) , jurisconsulte néerlandais , mort le 23 septembre 1617. 11 fut professeur de droit à l'université de Franeker. On a de lui : Tractatus deannuis reclUibus; Cologne, 1601, iu-S"; — De officio judicts ; Franeker, 1603, in-4°; Leyde, 1610, in-8°; — Subtilium jurls libri Vil; Cologne, 1604, avec des additions; Franeker, 1612, in-8°; Heidelberg, 1665, in-4''; — De republica libri III ; Franeker, 1613, 10-4°; Francfort, 1626, in-S"; — Illustres quxst. controversée ad Ubros IV Instituttonum; Francfort, 1615, xa-k"; — Comment, in Pandectas;ï)e\en\ev, 1647, 1656, in-4°.
André, Biblioth. Belgica. — Sweert, Alhenx Belgicx. ~ Adam, Vilse ervditorum. — Vriœot, Séries pro/essorum Franaqueranorum.
BUSKAGRirs {Jean-Pierre), orientaliste suédois, natif de Stora-Tuna, dans la Dalécarlie; mort à Upsal en 1692. 11 fut professeur de langue hébraïque dans cette dernière ville. On a de lui : Dissertation sur la nature de la Massore, en hébreu; Upsal, 1651, in-4''; — De usa et necessitate linguarum orientalium ; ihid., 1654, in-4<> ; — De Deorum gentilium origine et cultu; 1655.
Gezelius, Biograph. Lexic.
BVSKAGRivs ( Pierre ) , vivait dans le milieu du dix-septième siècle. On a de lui : De legione veterum Romanorum in génère, opusculum; Amsterdam, 1662, in-12.
Adelung, suppl. à Jôcher, AUgem. Gelerthen-Lexicon.
ÈTUSLETDEX, en latin BusLidius {Jérôme ), diplomate néerlandais , né en 1470 à Bousleide, ( Bouscbleiden ) dans le Luxembourg ; mort à Bordeaux le 27 août 1517. Doué d'une intelligence élevée , possesseur d'une grande fortune , il fut membre du conseil souverain de Malines, et employé, par la maison d'Autriche , dans les négociations les plus importantes près du pape Jules n , près de François I**"^ et de Henri VIIL Charles d'Autriche, depuis Charles V, l'envoya en Espagne comme ambassadem- ; mais Busleyden ne put accomplir sa mission ; il mourut à Bordeaux. Ce qui rend la vie de Busleyden digne de nos souvenirs, c'est sa générosité : il consacra la plus grande partie de sa fortune à fonder à Louvain le collège des trois langues, dans lequel dix pauvres écoliers étaient entretenus, et apprenaient le latin , le grec et l'hébreu ; c'est aussi l'amitié dont l'honora lecélère Thomas Morus. Le chancelier d'Angleterre, dans son ambassade dans les Pays-Bas , fréquenta beaucoup à Malines la maison de Busleyden, à tel point
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qu'il en a vanté l'extrême richesse et l'ameublement somptueux. On a conservé au collège de Louvain des poésies et des oraisons manuscriteg de Busleyden. Il y a, en tête de l'Utopiedt Thomas Morus, une lettre de lui ; c'est le seul de ses écrits qui nonsreste(édit. deBàle, 1518, in-é").
G. J. Bayle, Dictionnaire critique. — Foppens, BibliolA. Bcly., 1. 1, p. 480. — Mprérl, Dict. hist. — Biographie Belge.
BtJSMANN {Jean-Eberard), théologien protestant allemand, né à Verden en 1644, mort à Helmstaedt le 18 mai 1692. 11 fut professeur de langues orientales dans cette ville. Ses principaux ouvrages sont : De schol. Hebrseorum ;
— Deantiquis Hebrxorum litterts ah Esdra in Assyriacas mutatis; — une édition de l'ouvrage de Balth. Bonifacio, intitulé Excerpta de Mstorix romanx scriptoribus.
Pippcngius , Memorix theologorum.
*BrSOÎ«K ou B0S05E DA GUBBIO, dit Bo-
sone novello, poëte italien, né vers 1280, mort vers 1350. Il était de la noble famille des Rafaelli da Gubbio, et composa des poésies médiocres, qui sont en partie des commentaires , in terza rima, de la Divine comédie de Dante. On a de lui en outre : Fortunatus Sicttlus, ossia l'avventuroso Siciliano di Busone da Gubbio, roman:^o storico scrilto nel 1311, ed or a per la prima volta publicato ;Vkeme, 1832, in-8°.
Delicix eruditorum, XVII. — Manuel du libraire de Brunet, édit. de 18*2, t. I. p. 602.
*BUSS ( François-Joseph ), jurisconsulte et publiciste allemand, né à Zelle en 1803. Il étudia à Offenburg et à Fribourg , se fit recevoir docteur en philologie et en médecine, et s'arrêta à l'étude du droit. En 1833, il professa comme professeur suppléant le droit public à Fribourg, et comme professeur titulaire en 1836. Déjà connu par divers écrits, il entra dans la seconde chambre badoise en 1837. Libéral dans ses jeunes années, il se montra plus tard opposé à la démocratie, et partisan très-i)rononcé des idées ultramontaines. C'était se placer dans une position bien difficile. Aussi résigna-t-il bientôt son mandat. Il revint à la chambre en 1846 ; les attaques dont il fut l'objet devinrent alors si vives, qu'il se retira une seconde fois en avril 1848. Au mois de décembre de la même année, il devint membre de l'assemblée nationale allemande, et s'y posa en orateur du parti catholique. Ses publications sur les doctrines de ce parti portent l'empreinte de la plus grande exaltation. Loi-s de la révolution de Bade, il tenta de planter le drapeau de la contre-révolution , tout en se déclarant contre l'occupation prussienne. Les principaux de ses nombreux ouvrages sont : Geschichte nnd System der Staats-wissenscha/t { Histoire et système de droit public) ; 1839, 3 vol. in-S" ;
— Die -Méthodologie des Kirchenrechts ( la Méthodologie du droit eccl<;siastique ) ; Fribourg, 1842, in-8°; — Die Gemeinsamkeit
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der Rechte und der Interessen des Katholicismus ( la Communauté des droits et intérêts du catholicisme); Schaffhouse, 1847-1850; — Die Deutsche Einheit und die Preussenliebe ( l'Unité allemande et l'attachement à la Prusse ) ; Stuttgard, 1849; —Der hohe und der niedere Radicalismus (le Grand et le petit radicalisme); Schafftiouse, 1850; — Urkundliche Geschichte des national-und territorial Kirchenthums ( Histoire de l'état national et territorial de l'Église en Allemagne); Schaffhouse, 1851.
Conversations-Lexicon.
Buss^us (André), antiquaire et historien danois, né en 1679 dans la Norwége, mort à Elseneur le 4 janvier 1755. Il fut bourgmestre • dans cette dernière ville. Ses principaux ouvrages sont : Introductio in dialectologiam Novi Testamenti ; ~ De poesi epica ; — Amussis quantitatum. \\ a encore donné une édition des deux ouvrages suivants: Arngrimi Jonse Groenlandia in linguam danicam translata; — Arii Frodee polyhistoris schedse, sive libellus de Islandia, Islindmga bok dictus, necessariisque indicibus e veterî islandica in linguam latinam translata et notis illustrata; Copenhague, 1733, in-4°.
Jôcher, AUgetneines Gelehrten-Lexicon. — Kyemp et Kraft, Almindeligt Litteratur-Lextcon.
BUSSATI ou BISSATI SAMARKUNDI, poète
persan , vivait dans le pays de Samarcande vers l'an 808 de l'hégire (1405 après J.-C. ). II fut d'abord tisseur de couvertures. Ismel Alla el Bochari, poète contemporain, a dit de lui, dans un langage figuré : « Une belle couverture est le tapis des nobles ; c'est pourquoi il est plus juste que nous le nommions Bissati, c'est-à-dire tisseur de tapis. » Bissati excella dans le genre erotique.
Hammer, Geschicht. der Pers. Liit. ; Vienne. 181S.
*BÛSSEL {Aloljs- Joseph), poète allemand, né dans le pays de Salzbourg en 1789, mort le 27 mai 1842. Il débuta par l'étude du droit; puis, sous la direction de Thiersch , il approfondit les littératures grecque et romaine. Plus tard, les circonstances donnèrent un autre cours à sa carrière, et il entra dans l'administration des postes à Amberg. En 1830, il fut envoyé à Munich, où il mourut. Ses poésies, quoiqu'elles aient à peine franchi les limites de la Bavière, sont loin d'être dépourvues de mérite. On a de lui : Poetische Blûten (Fleurs poétiques) ; Amberg, 1819, in-S";
— Dramatische Blûten (Fleurs dramatiques); Bamberg, 1823; — Pilgernaechte des Meisters Tisotheus ( Nuits de pèlerinage de maître ïisothée) ; Amberg, 1828, 2 vol. in-8° ; — Noryssa;yNm'L\)omg, 1831 ;— Des Kaisers Schatte.n {VOm\)XQ de l'empereur ) ; Munich, 1836;
— Des Skalden Ryno-Noryx Jrr und Minnefahrten ( Aventures amoureuses du Skalde Ryno-Noryx); Munich, 1828.
Conversations-Lexicon.
*BUSSEi,Li ( Orfeo), sculpteur romain, académicien de Saint-Luc en 1650. On voit de lui à Rome, dans l'église Saint-Ambroise, la statue du saint, exécutée d'après un modèle de François Duquesnoy. e. B— n.
Orlandi, Abbecedario. - Missirini, Accademia di San Luca.
BUSSERO {Joseph-Louis), théologien italien, de l'ordre des Carmes déchaussés , né à Milan en 1659, mort à Crémone en 1724. On a de lui : Discorsi sacri; Modène, 1693, in-4°; ~ Lector biblicus, sive Bibliee sacrée antilogiœ ad concordiam redactae juxta mentem doctoris Angelici; Crémone, 1725, in-fol. ; ouvrage posthume, dont le 1'='' vol. seul a été imprimé. Le second volume est resté manuscrit dans la bibliothèque des carmes de Crémone.
MazzucheUi , Scrittori d'italia.
BCSSET ( comte de ) , ancienne famille de l'Auvergne , descendant de l'une des branches bâtardes de la maison de Bourbon, ce qui lui valut le nom de Bourbon-Busset. Ses membres n'ont pas marqué dans l'histoire.
BUSSET {Pierre-Louis de), général français,né àRueil, près de Paris,lel2mars 1736i; mort vers 1820. Engagé de bonne heure dans la carrière militaire, il contribua, en 1757, à repousser une descente des Anglais sur les côtes de laRochelle. L'année suivante, il s' embarqua pour le Canada; mais son bâtiment, séparé de la flotte dont il faisait partie , fut pris par deux vaisseaux anglais après un combat mem-trier. Busset, grièvement blessé, fut conduit en Angleterre, où il resta trois ans. 11 fit ensuite la campagne d'Allemagne de 1762 et celle de Corse , lors de l'insurrection de cette île. En 1792, il réunit un détachement des centsuisses, avec lequel il alla rejoindre, à Çoblentz, les princes, qui le créèrent maréchal de camp. Il fit , en cette qualité , l'expédition de Champagne, et servit jusqu'au licenciement qui suivit la retraite du roi de Prusse. A la restauration , Louis XVin nomma Busset commandeur de Saint-Louis, et lui accorda une forte pension de retraite.
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
BtrssEY {Adam), ingénieur français, natif de Langres, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. II se fit remarquer par ses connaissances en mathématiques. Louis xni le chargea de fortifier plusieurs places importantes. Bussey n'a laissé que des manuscrits sur l'art militaire.
Bazin, Histoire du régne de Louis XIU.
BUSSI. Voy. BussY.
BUSSI {Feliziano) , historien italien, né à Rome vers 1679, mort dans la même ville le 24 avril 1741. Il quitta l'ordre des Jésuites pour entrer dans celui des Infirmiers. On a de lui : Jstoria délia città di Viterbo ; Rome, 1742, in-fol. Ce volume, édité après la mort de l'auteur, ne forme que la moitié de l'ouvrage. Le reste se trouve en manuscrit à Viterbe.
Viaii\xcht\\\ , Scrittori d'italia.
BVSSiÈRBS {Jean de), poëte et littérateur français, de l'ordre des Jésuites, né en 1607 à Villefranche, près de Lyon; mort le 26 octobre 1679. Ses poésies françaises sont oubliées mais on lit encore ses poésies latines. Son style, sans être ni correct ni égal, est animé. Ses principaux ouvi'ages sont : Descriptions poétiques en vers français; Lyon, 1(548, in-i"; — De Rhea liberata, poemation in très libros distributum ; ibid., 1653, in-12 : ce poëme est encore estimé ; — Basilica Lugdunensis , sive dormis consularis; 1661, in-fol.; — Flosculi historiarum; Lyon, 1662, in-12 ; traduit en français, sous le titre : Parterre historique ; — Scanderbergus, poema in VllIUbr. ;ïbid., 1662, in-8"; — Historia Francica ab initio monarchix ad anmcm 1670; ibid., 1671, 2 vol. in-4°; — Mémoires de ce qu'il y a de plus remarquable dans, Villefranche en Beaujolais ; ViUeffanche, 1671 , in-4°. La bibliothèque de Lyon possède plusieurs ouvrages manuscrits du P. Bussières.
Sainte-Marthe, Ga^^ta christiana. — Baillet, Jugement dés savants. — Alegambe, Bibliotheca Scriptorum Societatis Jesu. — Colonia, Hist. litt. de la ville de Lyon.
BUSSIGNAC {Pierre de), troubadour français, vivait vers la fin du douzième siècle. Il liabita avec Bertrand de Bom. Dans deux de ses sirventes, publiés par M. Raynouard, on trouve des allusions aux aventures de Renard et d'Isengrin. H en faudrait conclure qu'il y eut un poëme provençal du Renard, antérieur à celui de Perrot de Saint-Cloud. Pierre de Bussignac mourut en effet avant l'époque où le Renard de Perrot fût composé.
Raynouard, Choix de poésies des Troubadours.
BUSSiNG {Gaspard), mathématicien allemand, né en 1658, mort le 19 octobre 1732. Il fut appelé en 1691 à professer les mathématiques à Hambourg, et son discours d'ouverture porta sur ce sujet curieux : de Artificio volandi alisque artium. H remplit en même temps plusieurs fonctions ecclésiastiques, devint pasteur à 01dembourg, surintendant du consistoire de Bonn, et fut engagé dans de violentes controverses à propos de l'accusation de socinianisme que dirigeait contre lui le pasteur Meyer. Ses principaux ouvrages sont : Mathemata pura in tabulas redacta; — De situtelluris paradissiacse et chiliasticx ad eclipticam recto; — Oratio de illustribus Carolorum in Himburg a Carolo Magnousquead Carolum XII meritis, en manuscrit; — une édition delà Topographia sacra Hamburgensis ; et d'autres travaux moins
importants.
Jôcher, Allgemeines Gelehrten-Lexicon.
*Bcrsso OU BUSO {Aurelio), peintre de l'école milanaise, né à Crema, mort vers 1520. Il fut élève et imitateur de Polidore de Caravage, qu'il aida dans ses travaux à Rome. Raphaël faisait le plus grand cas de son talent. Il a aussi beaucoup travaillé à Gênes. Il fut le premier i maître de Giovanni del Monte. E. B — n.
Orlandl, Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorica.
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*BnssoLA {Dionigi), sculpteur milanais, vivait au commencement du dix-septième siècle. n a sculpté à la façade de la cathédrale de Milan plusieurs Termes et deux bas-reliefs, le prophète Élie et la mère de Samson. Dans la même église, il a laissé quelques autres bas-reliefs à la chapelle de San-Giovanni Buono. A Santa- Maria délia Vittoria, deux anges en marbre de Bussola soutiennent un tableau de Giacinto Brandi. Devant le palais Borromée, s'élève la statue en bronze de saint Charles , modelée par lui en 1624. A la chartreuse de Pavie, dans la chapelle Saint-Joseph, un bas-relief, le Massacre des Innocents , est regardé comme une des meilleures sculptures de l'église pour le naturel et l'expression. Enfin, Bussola fit, en compagnie de son compatriote AiTigoni , quelques bonnes statues dans le sanctuaire de Varallo ; les ouvrages de ce maître, quoique n'étant pas du goût le plus pur, sont cependant encore loin du style baroque qui allait devenir à la mode.
Cicognara , Storia délia Scoltura. — Pirovano, Guida, di Milano.
BussoLARi {Jacques de), prédicateur italien, vivait dans la seconde moitié du quatorzième siècle. Citoyen de Pavie, il se retira du monde pour vivre en ermite, selon la règle de saint Augustin. Plus tard, il revint prendre part à la vie active en se vouant à la prédication, et en déployant dans ce genre oratoire la plus haute éloquence. Envoyé à Pavie en 1356 par ses supérieurs pour y prêcher le carême, il y obtint un succès qui lui assura en même temps une grande influence. Appartenant au parti guelfe, il ranima l'ardeur patiiotique des Pavesans , d'abord contre les souverains de Milan. Le 27 mai 1356, il attaqua, à la tête des fidèles dont il avait fait une armée, les redoutes des Milanais, les emporta, et leur fit lever le siège de Pavie. H eut bientôt des ennemis acharnés dans les Beccaria de Pavie, qui étaient gibelins, corrompus, et ennemis de toute réforme. Bussolari , après s'être défendu pendant trois ans contre les forces réunies des seigneurs de Milan et des gibelins de Lombardie, fut obligé de capituler et de traiter avec les Visconti en octobre 1359. Le vainqueur, Galeas Visconti le fit enfermer dans le cachot d'un couvent à Verceil, oîi il mourut oublié. Sismondi, Républ. Ital.
BïlssON ( Julien ), médecin français , né à Dinant en Bretagne en 1717, mort le 7 janvier 1781. D'abord destiné à la carrière ecclésiastique, il y renonça pour étudier la médecine, fut reçu docteur en 1742, et devint lecteur et médecin ordinaire de la duchesse du Maine. Plus tard il quitta cet emploi pour aller rétablir sa santé à Rennes, où il devint médecin du duc d'Aiguillon, gouverneur de la province. En 1769 il quitta Rennes, et revint à Paris, où il fut attaché à la comtesse d'Artois en qualité de médecin, il a publié la traduction française du Dictionnaire:
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universel de médecine , faite sur l'anglais de Jàiius par Diderot, Eidous et Toussaint, 6 vol. iu-fol. On lui attribue les Observations que l'on trouve au second volume de Y Histoire d'Edme (de l'âme.)
Éloy, Dict. de la médecine. — Quérard, la France Ut ■ téraire.
BUSSON-DESCARS (^Pierre), ingénieur français, né à Baugé le 24 octobre 1764, mort en 1825. Il étudia au collège de la Flèche, devint ingénieur des ponts et chaussées, fut employé à Tulle, et publia : Essai sur le Nivellement ; Paris, Didot, an xiv (1805), in-S", avec planches; — Traité du Nivellement ; Paris, 1813 ; — Essai sur la Cubature des terrasses, avec son application à la structure des grandes routes; Paris, 1818, 1 vol. in-8°, avec pi.
Quérard , la France littéraire. — Galerie historique des Conlemporains.
BUSSONE ( i<'r an çoi5). Voy. Carmagnole.
BUSSY D'AMBOisE {Louis de Clcrmont de), gentilhomme français, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il se signala dans les massacres de la Saint-Barthélémy, dont il profita pour assassiner un de ses parents avec lequel il était en procès. 11 s'attacha ensuite au duc d'Anjou, et obtint le commandement du château d'Angers. Ayant entrepris de séduire la femme de Charles.de Chambes, comte de Montsoreau, il fut attiré dans un piège par ce seigneur, qui força sa femme d'assigner un rendez-vous où elle ne vint point, et où Bussy ne rencontra que le mari, par qui il fut assassmé. ci Toute « la province, dit de Thou, fut charmée de la « mort de Bussy , et le duc d'Anjou lui-même « ne fut pas trop fâché d'en être délivré. » Cette tragique aventure de Bussy d'Amboise a donné lieu au roman plein de verve intitulé la Dame de Montsoreau, par Alexandre Dumas.
Le Bas , Dict. encycl. de la France. — De Thou, Hist. nniv. — Brantôme, Fie des hommes illustres. — L'EsloWe, Journal.
BtrssT LE CLERC {Jean), vivait vers la fin du seizième siècle. D'abord maître d'armes, puis procureur au parlement, et enfin, grâce au duc de Guise, gouverneur de la Bastille, il fut un des chefs de la faction des Seize pendant la Ligue. Il se présenta en 1 589, à la tête d'une troupe armée, devant la grand'chambre du parlement, et somma cette compagnie d'abandonner la cause royale. Sur le refus du parlement, il conduisit à la Bastille les membres les plus récalcitrants. U fut, en 1 591 , l'un des instigateurs du supplice de Brisson, de Larcher, de Tardifer et de Duru. Mais le duc de Mayenne, la même année , délivra Paris de la tyrannie des Seize, dont plusieurs furent pendus. Bussy n'obtint la vie qu'en rendant la Bastille. Il se retira alors à Bruxelles, où il reprit sa profession de maître d'armes. Il mourut (quarante ans plus tard, dans l'indigence.
Le Bas, Dict. encyclop. de la France.
BussY-RABïTirBiv ( Hoger, comte de), guerrier et écrivain fiançais, né le 18 avril 1618 ,i
à Épiry, dans le Nivernais ; mort le 9 avril 1 «93. Il commença sa carrière militaire dès l'âge de douze ans, et était colonel à dix-huit. Cet avancement rapide, qui souvent alors n'était dû qu'au rang et à la faveur, fut justifié chez le jeune comte de Bussy par plusieurs traits d'une valeur brillante. Bientôt elle lui valut encore les grades de mestre de camp delà cavalerie légère et de lieutenant général. Mais non moins fanfaron que brave, et caustique autant que spirituel, Bussy, qui se croyait de bonne foi au moins l'égal de Turenne, se mit en guerre ouverte avec le maréchal, et se vit obligé de quitter l'armée. Il vint alors à la cour, et ne tarda pas à s'y procurer une disgrâce plus éclatante. Le prétexte fut son ouvrage encore manuscrit, intitulé Histoire amoureuse des Gaules; mais le véritable motif fui une chanson satirique sur les amours du roi et de M""' de la ValHère. La rancune de l'amant couronné fut longue et profonde. Bussy ne sortit de la BastOle, après y avoir passé un an , que pour aller en exil dans ses terres ; et , malgré ses constantes adulations pour Louis XIV, il n'obtint qu'au bout de seize années la permission de reparaître à Versailles; encore y fut-il reçu si froidement par le monarque, qu'il se décida à retourner en Bourgogne , où son ambition trompée chercha des consolations dans la culture des lettres. Ce fut là qu'il composa , entre autres ouvrages, des Mémoires peu intéressants pour le fond, et dont le style vif et léger est le principal mérite, ainsi que 7 volumes de Lettres qui ont le grand défaut d'être évidemment écrites pour le public, et qui sont loin du naturel et du laisser-aller de celles de sa cousine, M™° de Sévigné. Sa production la plus faible fut son Histoire abrégée de Louis le Grand, panégyriqub d'autant plus ridicule que l'auteur ne pensait pas à coup sûr ce qu'écrivait sa plume , flatteuse par habitude, ou par quelque reste d'espoir d'un rappel à la cour. Il est vrai qu'il se dédommageait en secret de ces éloges publics en appelant Louis XTV Sa Hautesse, et en faisant des commentaires épigrammatiques sur les vers adulateurs de Boileau. Des chagrins domestiques, particulièrement le fâcheux procès qu'il soutint pour faire rompre le second mariage d'une de ses filles, troublèrent les dernières années du comte de Bussy- Rabutin, qui mourut à Autuu, âgé de soixante-quinze ans.
Son Histoire amoureuse des Gaules, souvent et tout récemment réimprimée , est le seul de ses ouvrages dont on se souvienne aujourd'hui. C'est une imitation de la satire de Pé- s trône, qui n'a pas la verve et la vigueur de cette dernière, quoique écrite avec plus de réserve et de décence. Bussy avait aussi composé un livre plus scandaleux, auquel fait allusion un vers de Despréaux : c'était une sorte à' Heures galantes, où figuraient, au lieu du portrait du saint de chaque jour , celui de l'un des { seigneurs ou personnages connus de ce temps
BUSS\-RABUTIN — BUSTAMAWTE
atteints d'une infortune conjugale, et au bas une petite invocation en forme <Ic prière. Ce manuscrit, qu'il eut la prudence de ne point livrer à l'impression, avait passé dans la main du duc de la Vallière , et fut vendu, dans le siècle dernier, avec la partie rare de son immense bibliothè- «|ue. On ignore ce qu'il est devenu. [Eue. des g. dn m.]
Voltaire, Siècle de I.onis Xlf'. — Sabaticr, les Trois Siècles. — hn Bret, Méni. secrets de Bussy-liabutin.
BUSSY-RABUTIN (Louisc-Françoiser>E), sœur du comte Roger de Rabutin, femme littérateur française, morte en 1716. Elle eut pour premier mari le marquis de Coligny, et épousa en secondes noces Henri-François de la Rivière. Louis XIV dit à ce dernier, après avoir lu quelques lettres de M""' de Bussy-Rabutin : « Votre femme a plus d'esprit que son père. » Un scrupule de- morale porta M. de Rivière à anéantir ces lettres , qui étaient toutes de feu , écrivait-il au rédacteur de la Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. On a d'elle les ouvrages suivants : A brégé de la vie de saint François de Sales ; Paris, 1699, in- 12 : l'épître dédicatoire seule est signée, L. de R.; — la Vie en abrégé de il/"* de Chantai; Pai-is, 1697,in-12.
Papillon, Biblioth. des auteurs de Bourgogne.
BUSST (Philippine-Loiiise), fenime philosophe française, née à Paris le 19 avril 1719. Sa pliilosopliie consislait à soutenir que nous ne sommes pas en vie. On a d'elle : la Méprise du mort qui se croit vivant, ou le Mort qui doit chercher la- vie; Paris, 1776, in-12.
Leiong, Biblioth. hist. de la France, édit. Fontette. — Moréri, Dict. hist. — Quérarct. la France littéraire.
BUSSY-CASTELNAU {Char les- JoSCph PATIS- SIER, marquis de ), guerrier français, né à Bucy, près deSoissons, en 1718; mort à Pondichéiy en janvier 1785. Il se distingua d'abord dans les troupes de la compagnie française aux. Indes orientales. Avec quelques Français et dix mille Indiens, il conquit une partie de laprovince de Carnute, et réussit à établir Salabetzingue à Aureng-Abad. Le 17 octobre 1748, il fit lever aux Anglais le siège de Pondichéry. Nommé lieutenant-colonel en 1752, il fut élevé au grade de brigadier en 1758, et à celui de maréchal de camp en 1765. A l'époque où Lally arriva dans l'Inde, Bussy, vaincu par les Anglais à Vandavahi , devint leur prisonnier, fut conduit en Angleterre, et revint en France sur parole, lors du procès de Lally, qui l'incriminait dans ses Mémoires. Plus tard il fut appelé, avec le titre de lieutenant général, au commandement des forces de terre et de mer, au cap de Bonne- Espérance. Il concerta ses opérations avec celles du bailli de Suffren, et lutta courageusement contre l'ennemi. On a de lui : Mémoire à consulter et consultation contre M. de Lally , avec des lettres ; Paris, 1766 ; 1 vol. in-4° ; — Mémoire contre la compagnie des Indes, attribué au marquis de Bussy.
Voltaire, OEuvres, procès de Lally. — Quérard, la France littéraire.
BUSSY {Bouchard de), frère du précédent, tué à Hastembeck en 1757. Il laissa une tré<Juction de la Tactique d'Élien; Paris, 2 vol. in-12.
BUSTAMANTE (Barthélémy de), savant péruvien du seizième siècle, né à Lima, connu pai un Tratado de las primicias del Pirù en Santic ad Yletras.
Gilles r.undisalvl Davlla , Theatrum ccclftiasticum indico-meridionale. — Antonio, ItiOliolheca hispanu nova.
BCSTAMANTE (George), savant espagnol, natif de Silos, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui un Justino espanol; Anvers, 1586.
Antonio, Bibliotheca hispana nova.
BUSTAiHANTE (Jean-Alonso), canoniste espagnol, prêtre à Malaga, connu seulement par un traité du Gouvernement ecclésiastique , qui avait été la propriété de Didier Colmenarès, et dont le manuscrit était conservé à Notre-Dame de Montferrat, à Madrid. L'auteur y conseillait de n'admettre au sacerdoce que des pei'sonnages vertueux et lettrés.
BUSTAMANTE (Jean Ruiz de), grammairien espagnol du seizième siècle, cité par Palmirenus. On a de lui : Grammatica en castillano; — Formulas adagiales latinas y espanolas; Sarragosse, 1551, in-8°.
Antonio, Bibliotheca hispana nova.
BCSTAMANTE DE LA CAMARA (Jean), médecin, naturaliste et théologien espagnol, natif d'Alcala de Hénarès, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il fit ses études dan.s sa ville natale, et professa la médecine et la philosophie. L'histoire naturelle avait toute sa prédilection. «Il a fait, dit Bayle, un livre qui est admirable, si l'on s'en rapporte au titre ■•• De
Reptilibus vere animantibus sacras Scripturse libri scx..., etc. ; Alcalade Hénarès, 1595, 2 vol. in-4'', Lyon, 1620, in-8°. Il est parlé de cet ou-vrage avec éloge dans Y Hierozoicon de Bo chart, consacré au même sujet.
Il y a en un autre bustamante de la ca- MARA, dont on a : Rubricasdel officio divine; Madrid, 1649; — De las Ceremonias de la Missa ; Madrid , 1655.
Bayle, Dict. crit — Bochart, Hierozoicon.
BCSTAMAKTE DE PAZ, médecin espagnol, vivait vers la seconde moitié du seizième siècle. Il laissa : Methodus in VII aphorismorum librïs ab Hippocrate observatft, qua et continuus librorum ordo, argximenta et schemata déclarât ; Yeràse, , 1550, in-i"; Paris, même année.
Antonio, Bibliotheca hispana nova.
*BiTSTAMANTE ( Carlos-31aria de) , archéologue mexicain, né au commencement du siècle- Il s'est fait connaître surtout comme éditeur zélé des grands ouvrages auxquels il faut puiser désormais pour s'éclairer sur l'état ancien de l'Anahuac. Dès l'année 1831, il était entré en possession du savant ouvrage de D. Antonio Gama, et il tenta de publier la seconde partie, qui offre
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de si précieux documents, ignorés des générations présentes ; il n'a fait réimprimer néanmoins que la deuxième partie, Mexico, 1832, comme prolégomènes. On lui doit également une édition d'un livre vraiment précieux, sans lequel on ne peut rien écrire désormais sur l'histoire du Mexique, et qui est enseveli dans la vaste collection de lord Kingsborough ; c'est le traité de Bernardino de Sahagun, intitulé Historia universal de las cosas de Nueva Espana en doce libros, i en lengua espanola campuesta i compilada por el M. R. P. Fr. Bernardino de Sakagun, de V orden de losfrailes menores de la Observancia ; Mexico, 1839, 3 vol. pet. in-4°. M. Bustamante a enrichi ce précieux ouvrage d'ïin apendice sur l'histoire ancienne du Mexique et d'une vie de Montezuma II. Ferd. Denis.
BUSTEIV. Voy. BUSTON.
*BUSTi (Agostino), dit Ze Bustino, le Bambaja, Bambara, et même Zarabara, sculpteur, né dans le territoire milanais en 1470, mort vers 1550. On croit qu'il fut élève de Bernardino Buttinone da Treviglio. Busti n'est pas aussi connu qu'il mériterait de l'être, peut-être parce que ses travaux sont peu nombreux. En effet, ses sculptures sont chargées de détails d'une finesse exquise. Lorsqu'il ne pouvait y placer d'autres arabesques, illes enrichissait de broderies sur les vêtements , de ciselures sur les armes ; enfin, il étudiait les cheveux et la barbe avec un soin minutieux. Son principal ouvrage était le magnifique mausoléeiqu'il avait élevé, de 1515 à 1522, dans l 'église Sainte-Marthe à Milan, en l'honneur de Gaston de Foix,tué à la bataille de'Ravenne en 1512. L'éghse ayant été démolie, ce chef-d'œuvre a malheureusement été dispersé, et Cicognara affirme en avoir trouvé des débris jusqu'à Paris. Le musée de Milan en possède quelques-uns, ainsi que la statue couchée du héros. On voit dans le même musée le charmant petit monument sculpté par Busti pour l'écrivain Lancino Curzio, et placé autrefois dans l'église Saint-Marc. Citons encore , au second cloître de Saint-François, le merveilleux tombeau de la famille Birago, sculpté en 1522; enfin, dans la cathédrale, le rétable de la chapelle de la Présentation, ouvrage très-remarquable par l'entente des raccourcis et de la perspective, et le beau mausolée du cardinal Carracciolo , mort en 1548, probablement dernier ouvrage de cet habile sculpteur.
Cicognara, Storia delta Scoltvra. — Orlandi, Abbecedario. — Pirovano, Guida di Milano.
* BUSTI {Francesco ) , peintre de l'école romaine, a peint en 1730, à Saint-Dominique de Pérouse, un bon tableau de saint VincentFerrier.
Gambini, Guida di Perugia.
BUSTiNi. Foj/.jBiANCHi (Pietro) et Crespi.
BusTirs ou BUSTO (Bernardin), prédicateur et théologien, mort vers 1480. Il appartenait à l'ordre des Franciscains, Il prêcha avec
talent, et fut un de ceux qui firent établir la fête du saint Nom de Jésus. Il écrivit même à ce sujet au pape Innocent vni. Ses œuvres complètes, parmi lesquelles des sermons sous le titre de Rosarium sermonum per totum annum, et des sermons pour les fêtes de la Vierge, sous le titre : Mariale, seu, etc., ont été imprimées à B rescia, 1588, 3 vol. in-4°; à Cologne, 1607; à Milan, 1494; et à Strasbourg, 1498 et 1502.
E. Uupin, Bibl. des Aut. certes.— Moréri, Dict. hist. — Wadringue, Annales de la biblioth.-des mineurs.
BUSTO {Alexis-Vanegas ), savant philologue espagnol, natif de Tolède, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Au lieu d'entrer dans les ordres, comme il se le proposait d'aboM, il se maria, et enseigna la pliilosophie et le latin à Tolède. Il est considéré comme im des meilleurs écrivains espagnols. Ses principaux ouvrages sont : Tratado deortografia y accentos en las très lenguas principales ; ToXècle, 1531, in-S", et 1592, in-4'' ; — Brevis Enucleatïo in obscuriores vellei-is aurei locos Alvari Gomezii ; Tolède, 1540, in-8°; — Brevia scholia in Pétri Popei Flandri Samaritem comœdiam; Tolède, 1542.
Nie. Antonio, Bibl. liispana nova.
BUSTO (Barnabas ) , grammairien espagnol, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il fut précepteur des enfants de Charles- Quint, et publia :/n^roc?Mc^ion à te grammaire ; Salamanque, 1533, 1 vol. in-8".
BUSTON ou BUSTEN (Thomas-Étiemie), missionnaire et linguiste anglais, né dans le comté deSalisbury en 1549,mort en 1619. Après avoir étudié à Rome , il fut envoyé par la compagnie de Jésus, dont il faisait partie, en mission dans les Indes orientales. Il fut recteur d'un collège dans l'île de Salcet, où il resta quarante ans. Il mourut à Goa, où il était en grande vénération, et laissa en portugais : Avte da lingoacanarina da F. Thomas Estevano ; Rachol (Goa), 1640, in-8° ou in-4°, édité par le P. Didace de Ribeiro : c'est une grammaire de la langue en usage sur la côte de Canara ; — Purxna, recueil de poésies pieuses en langue indoustani ; — un catéchisme dans la même langue.
Vitte, D iarium biographicum. — Jôchcr, AHgemeines Gelehrten-Lexicon.
BUTAS OU BUTUS (BoijTaç ), poëte grec d'une époque incertaine. Il écrivit en vers élégiaques l'histoire des premiers temps de Rome. Plutarque, dans la Vie de Romulus, mentionne les vers de ce poëte, qui explique l'origine des lupercales. On le range parmi les poètes œtiologues, c'est-à-dire qui ont écrit sur les causes ( -keçI Ai- ■ Tiwv).Aniobe parle également de Butas, et Bay le '' cite le passage -d'Arnobe.
Plutarque, Romulus, 2i. — Arnobc, V, 18. — Smith, Dictionarij of Roman and Greck Biography. — Bayle, ; Dict. critique.
BUTE (John-Stuart , comte de), homme politique anglais, né en Ecosse en 1713, mort le 10. mars 1792. Il eut une jeunesse assez dissipée. En
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1737, il fut élu pair d'Ecosse et envoyé au parlement, oiji' il se signala par une constante opposition. En' 1741 il ne fut pas réélu, et se retira dans l'île de Bute, une des Hébrides, qui lui appartenait. Lors de la descente que le prétendant fit eu Ecosse en 1745, le comte de Bute s'empressa d'aller à Londres offrir ses services au gouvernement. Une circonstance assez insignifiante lui valut l'affection du prince de Galles, dont la veuve, dès 1751, lui accorda toute sa confiance, le fit placer auprès de son fils en qualité de gentilhomme de la chambre, et lui abandonna sans réserve l'éducation de l'héritier présomptif du trône. A mesure que le l'oi George II vieillissait, le crédit du jeune prince et de sa mère augmentait, et par conséquent celui de lord Bute. Le jour même qui suivit la mort de George n (1760), Bute futnommémembredu conseil ; cette faveur mécontenta le public, parce que Bute était contraireaux whigs. On voyait clairement que de grands changements se préparaient. En mars 1761, le parlement fut dissous; Bute fut nommé secrétaire d'État; le ministère fut renveisé. Pitt seul resta aux affaires étrangères ; mais, se voyant sans crédit dans le conseil, il donna sa démission au bout de quelques mois.
Bientôt Bute , que le peuple détestait et dont l'influence sur le roi devenait chaque jour plus grande, fut nommé lord de la trésorerie et décoré de l'ordre de la Jarretière. Dès lors il chercha à terminer la guerre que la Grande-Bretagne soutenait encore; et, malgré la violente opposition qui se manifesta contre lui, il conclut la paix de Fontainebleau (1763), une des plus glorieuses que l'Angleterre ait jamais faite. Elle fut vivement combattue dans les deux chambres, et néanmoins obtint l'approbation du ' parlement. Les torys, représentés par Bute, triomphaient : tous les emplois se trouvaient entre leurs mains, tandis que les whigs étaient partout éloignés. Tout semblait présager une longue durée au ministère. La nation murmurait; la guerre des pamphlets, un instant arrêtée par Pitt, recommença avec une force nouvelle. Un impôt sur le cidre, proposé par le favori, approuvé par le parlement , sanctionné par le roi malgré les représaitations de la ville de Londres, augmenta singuUèrement la haine contre Bute. Cependant son créditparaissait plus affermi que jamais, lorsqueiout-à coup il donna sa démission, sans que l'on pût connaître le véritable motif de cette démarche. Malgré son éloignement, on crut longtemps encore qu'il exerçait une influence décisive sur les conseils du roi : c'est ainsi qu'on le regarda comme le véritable auteur du célèbre acte du timbre, qui fut la première cause de discorde entre la Grande-Bretagne et ses colonies de l'Amérique septentrionale. Les créatures de Bute s'appelaient eux-mêmes les amis du roi ; on les désigna encore par le nom de cabale , et on les accusa souvent des mesures impopulaires que prenait^e gouvernement. Peu à peu néanmoins
NOCV. BIOGR. CNIVERS. — T. VII.
Bute s'était entièrement retiré des affaires. Il fut oublié, et passa les dernières années de sa vie dans le château de Lutton, qu'il avait fait bâtir dans le Berkshire. Il s'y occupa de science, et surtout de botanique, étude qu'il affectionnait plus que toute autre. Il publia, s'il est permis de se servir de ce mot pour nn ouvrage qui ne fut pas tiré à plus de 16 exemplaires, en l'honneur de la reine, l'ouvrage intitulé Botanical tables (9 vol. in-4''), où l'on trouve la description de toutes les familles de plantes indigènes dans la Grande-Bretagne. LecaTactère<ieBute aété diversement jugé, selon le parti auquerappartenaient ceux qui l'appréciaient. [Enc. des g. du m.].
Erch et Griiber, Allgem. Encycl. — Llngard, Hist, d'Angleterre.
BDTEL-DCMOiVT ( Gcorge-Morie ), jurisconsulte et publiciste français , né à Paris le 28 octobre 1725, mort vers la fin du siècle. D'abord avocat, il devint censeur, secrétaire de l'ambassade de France en Russie, puis directeur du dépôt du contrôle central. Les principaux de ses nombreux ouvrages sont : Mémoires historiques sur la Louisiane, composés sur les Mémoires de M. Dumont par L. L. M. ; Paris, 1753, 2 vol. in-12, avec fig. ; — ufle traduction ( en société avec Gournay ) de l'ouvrage de Child ; Traités sur le commerce et sur les avantages de la réduction de Vintérêt de l'argent; 1754, in-12; — Histoire et commerce des colonies anglaises; Paris, 1755, in-12 ; — Essai sur l'état présent du commerce d'Angleterre, traduit de l'anglais de Cary , augmenté par le traducteur; 1755; — Histoire et commerce des Antilles anglaises; 1758, in-12; — Acte connu sous le nom d'Acte de navigation du parlement d'Angleterre , traduit de l'anglais , avec des notes; Paris, 1760, in-12; — Conduite des Français par rapport à la Nouvelle-Ecosse, traduit de Jefferys et annoté; Londres, 1765, in-12 ; — Point de vue sur les suites que doit avoir la rupture de la paix avec les Anglais, avec des notes; Paris, 1760, in-12; — les Ruines deP3estum,tradmtde l'anglais deMajor; 1769, in-8°; — Théorie du Luxe, ouvrage couronné par l'Académie des inscriptions ; Londres et Paris, 1771, in-8°; — Traité de la circulation et du crédit ; Amsterdam et Paris, 1771 , in-S" ; — Essai sur les causes principales qui ont contribué à détruire les deux premières races des rois de France; Paris, 1776, in-8°, couronné par l'Académie des inscriptions ; — Recherches historiques et critiques sur l'administration publique et privée des terres che:i les Romains ; Paris, 1779, in-S".
Mémoires de l' Académie des inscriptions. — Quérard, la France littéraire.
BUTEO ou plutôt BORREL (Jean), chanoine et géomètre français, né à Charpey (Drôme) en 1492, mort à Canar ( Drôme) en 1572. Son goût pour les sciences exaètes était si prononcé, que, réduit à sa seule intelligence, il apprit et sut comprendre Euclide. Après s'être perfectionné à
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Paris sous Oronce Fine, l'un des plus habiles professeurs de l'époque, il se retira à Balan, et y inventa plusieurs instruments de mathématiques qui malheureusement furent pillés et brisés dans la guerre de religion qui désolait alors la France. Euteo fut obligé lui-même de fuir pour sa sûreté personnelle. Nous n'avons pas la description de ses inventions , mais il nous a laissé les ouvrages suivants : De Arca Noe; — BeSublicio Ponte, Cxsaris libellus; — Defluentis aquse mensura; — Defluvlaticis Insulis secundum jus civile dividendis; — Geometriee Cognitio jureconsulto necessaria. Ces divers traités sont réunis sous le titre de : Joannis Buteonis Delphinatici opéra geometrica et jurls civilis ; Lyon , i554, in-fol.; — Logistica; Lyon, 1559, in-12. On remarque dans cet ouvrage une dissertation sur les cadenas à combinaison, et une autre sur l'emploi des balistes ; — De Quadratura clrculi ; Lyon, 1559, in-8°: c'est la réfutation des différents systèmes publiés pour la solution de ce problème. — Quelques manuscrits de Buteo, entre autres une traduction d'Euclide, ne sont pas arrivés jusqu'à nous.
De Thou, Hiit. nniverselie. — Dom Calmet, Comm. sur la Genèse.
BUTES. Voy. BOGÈS.
BUTET DE LA SARTHE ( Pierre- Rolaud- Français), instituteur et grammairien français, né à Tuffé le 16 novembre 1769, mort à Paris en mars 1825. Il fit ses études dans sa province, et, venu à Paris , il y étudia la médecine et les mathématiques. Admis à l'École normale sur la présentation de son département, il fut un des auditeurs de Sicard, de Garât ; puis, après avoir entrepris une éducation particulière, il ouvrit, rue de Clichy, ï École polijmathique, et fit, au lycée républicain, des cours de physique. On a de lui, entre autres. Abrégé d'un cours complet de lexicologie; Paris, 1801, 2 vol. in-S".
Biographie des Contemporains.
BUTHERïJS de Gyzique , célèbre philosophe pythagoricien ; on ignore à quelle époque il vivait. Il est cité par Jamblique. Butherus a écrit sur les Nombres, livre dont Stobéecite un fragment. Schœll, hist. de la litt. grec, t. VJl, p. us. — Stobée, Eclog.
* BïJTi ( Domenico ) , peintre florentin , vivait au commencement du dix-septième siècle. Il a peint à fresque , dans le gi-and cloître de Sainte-Marie-Nouvelle, saint Dominique portant processionnellement l'image de la Vierge. On voit de lui, au musée de Florence, l'Intérieur d'un laboratoire où se trouvent, sur le premier plan, Chiron et Apollon.
Faritozzl, Nvova Guida di Firenze.
*BCTi {Ludovico), peintre, né à Florence après la moitié du seizième siècle, travaillait encore au commencement du siècle suivant. Il fut élève de Santi diTito, mais profita aussi beaucoup par l'étude des ouvrages d'Andréa del Sarto. Son hlyle est un peu cru, mais son dessin est pur, et
ses compositions sont bien entendues. Ses peintures sont souvent confondues avec celles d'Agostino Ciampelli, élève du même maître; elles sont nomln-euses à Florence; les principales sont : le Martyre de sainte Barbe, dam l'église de l'hôpital de Santa-Maria délia Scala; — la Guérison duB. Reginald, Saint Thomas d'Aquin, et l'Apparition des anges à la table de saint\Domimque, au grand cloître de Sainte-Marie-Nouvelle ; — une Ascension peinte avec le plus grand soin à l'église d'Ognissanti; — enfin, au Musée public , le Miracle de la multiplication des pains, tableau qui contient une multitude de figures. E. B— N.
Orlandi, Jbbeeedario. — Lanzi, Storia pittorica. — Fantozzi, Nuova Guida di Firenze.
BUTiGWOT (^Jean-Marguerite ), poète français, né à Lyon vers 1780, mort au Sénégal en octobre 1830. Après avoir exercé pendant plusieurs années les fonctions d'avoué dans sa ville natale, il vint à Paris en 181 5, et y fut employé au ministère de la guerre. On a de lui : Élégies et odes; Lyon, 1815, recueil tiré à cent exemplaires seulement, et qui n'a pas été livré au commerce. On remarque dans ce recueil Ut Ballade de l'Ermite, traduite de l'anglais de Barnell et le dithyrambe sur la Fin de la terre ; — Louis XVI, récit élégiaque; Paris, 1823.
Beuctiot, Journal de la Librairie. — Quérard, la France littéraire.
BUTINI {Dominique), prédicateur suisse, né à Genève en 1677, mort en 1728. Bibliothécaire en 1709, il publia Thèses et universa philosophia; Genève, 1661, in-4".
Jocher, AUgem. Gelehrten-Lcxlcon, avec le supplcin. d'Adelung.
BUTINI ( Gabriel), théologien et poète ascétique suisse, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Après avoir été i>asteui' de village en 1629, il obtint une cure à Genève en 1689. On a de lui : Carmina in miraculnsam et felicem liberationem a Deo optimd maximo urbi Genevœ missarn anno 1602; — In obitum Jacobi Godefi'edi carmen epicedhim; 1652.
Sennebier, Hist. litt. de Genève, 11, S80. BUTINI ( Isaac ) , médecin suisse , vivait à Genève dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Hippocratis aphorismi grasce et latine, ita dïgesti, etc., eum, brevi expositione ex Galeni commenlarUs desumpta; — Ejusdem Hippocratis prœnotationum libri très, cum explicatione ex eadem fonte hausta ; Lyon, 1580, in-12.
Sennebier, Hit. litt. de Genève.
BUTINI ( Jean-Antoine ), médecin suisse, né à Genève en 1723. Beçu docteur en 1746, il devint, en 1758, membre du conseil des deux cents dans sa ville natale, et fit partie de l'Académie des sciences de Montpellier. On a tic lui : Traduction de l'Abrégé de la chronologie des anciens royaumes, par Reid; 1 743, in-4" ;— Dissertatio hydraulico-medica de sanguints
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Circulatione ; il kl, m-'i"; — Traité de la pclite v('role communiqui'.e par l'inondation; Paris, 1755, in-S" ; — Lettre sur ta cause de la nonpulsation des veines; Lausanne, 1761 , in-S» ;
— A mes concitoyens; 1779, in-8"; — Projet deconciUation;i7H0,in-»'>; — Entendons-nous, ou les Moyens de se ré%inir ; 1782, in-8°.
Sennebier, flist. litt. fie Genève , III, MO. BCTINI ( Pierre), médecin suisse, (ils de Jean-Antoine, né en 1759, mort vers 1810. Il fut reçu médecin à Genève et à Montpellier en 1783 et membre de plusieurs académies étrangères. On a de lui : Nouvelles observations sur le taenia, dans le t. V des œuvres de Bonnet ; — Nouvelles observations et Recherches sur la magnésie du sel d'Epsom; Genève, 1781, in-8°;
— Dissertatio philosophicade sangxmie; Genève, 1783, in-8°; — 31émoire sur la théorie de la terre, dans les Mémoires des Curieux de la nature, t. V.
.Senncbter, HUt. litt. de Genève, MI.
BCTiM ( Jean - François ) , jurisconsulte suisse, né en 1747, mort vers 1800. Il fut avocat à Genève, et laissa : Projet de code civil, précédé d'un rapport au conseil législatif de Genève, imprimé par ordre de ce conseil en 1796; — Lettres africaines , ou Histoire de Phédimée et Abensar ; Londres et Paris, 1771, in-12; — Traité sur le Luxe; Genève, 1774, in-12; — Othello, tragédie en 5 actes ; Genève, 1774, in-8''.
Sennebier, Hist. litt. de Genève, Kl.
BCTINI ( Jean-Robert) , médecin suisse, né à Genève en 1681, mort en 1714. Il étudia la médecine, et travailla à l'ouvrage intitulé Traité de la maladie du bétail, fait par la Société de médecine; Genève, 1711, in-12 ; — une BisscrtationmséTé& dans l'édition des Commentaires de César, de Clarke; Londres, 1712, et tendant à prouver que le retranchement destiné par César à fermer aux Helvétiens le passage dans les Gaules avait été élevé non depuis Nyon jusqu'à la montagne voisine, mais près de Genève.
Sennebier, Hist. litt. de Genève, t. 111, p. 226.
BUTINI (Pierre), théologien et prédicateur suisse, fils du précédent, né le 8 février 1 678, mort en 1706. Après avoir été admis au sacerdoce en 1698, il fut appelé à prêcher à Leipzig, où il resta trois ans; refusa de se rendre à Londres, où rappelait l'Église wailone, et se contenta de ses hïnctions de prédicateur à Genève, où il mourut de la dyssenterie qu'il gagna en allant visiter ses ouailles en proie à la même maladie. On a de lui : Histoire de la vie de Jésus- Christ ;Cieuève, 1710, 1 vol. in-4'', et 2 vol. in-8° ;— Sermons sur divers textes de VÉcriture sainte, 2 vol. in-8% 1708 et 1736.
Sennebier, Hist. litt. de Gencfe. — Chaufepié, -Dictionnaire hist, — Adelung, suppl. à iôchtr, Allgem. Ge- Uhrten-Lexicmi.
BUTRENS ( François-Christophe ), annaliste néerlandais, né à Anvers, mort en 1650. Il appartenait à l'ordre de Citeaux, et fat abbé de Saint- Sauveur. On a de lui : Trophées tant sacrés
que profanes du duché de Brabant; la Haye, 1724-1726, 4 vol. in-fol.: cette édition, suivii: d'un supplément, esit recherchée. — Annales (jénéaloyiques de la maison de Brabant; Anvers, 1626, in-fol., fig. D. Clément fait remarquer avec raison que le P. Lelong, Longlet-DiilVesnoy et d'autres ont cru que Hutkcns avait écrit en latin.
D. Clément, Blbl. curieuie, V, 46i. — Len(flcl-Uufresnoy, fliellwde pour étudier l'kistoire. — \.e\on'4, Bibliothi'-quc historique de lu France, ('•ilit. Fonteltc. — Anl. Mattlitcu, Ànalect. reter.œvl; t.tydr, 1G98. — Utogr. iièn. des Ilelges. — Foppens , Bibl. Belgicu. - Foppens , Descript. sœculi Xf^lt.
BUTLER {Alban) , théologien anglais, né à Appletreen 1710, mort à Saint-Omcr en 1773. Il étudia au collège anglais de Douai, et y devint successivement professeur de philosophie et de théologie. A son retour eu Angleterre, il devint chapelain du duc de Norfolk et précepteur du neveu du duc, cju'il accompagna en France. Plus tard, il fut chargé de diriger le collège de Saint-Omei-, où il mourut. Ses principaux ouvrages sont : Lives ofthefathers, martyrs and other principal Saints, 5 vol. in-4'' ; 1745 et 1780; Edimbourg, 1800; — Letters on the history of the Popes, published by M. Archibald Bower.
Gentieman's Mciaazine. - Cb. Butler^ Life of Alb. Butter; Londres, 1799.
BUTLER (C/ror/es), théologien musicographe et grammairien anglais, né à Wycombe en 1560, mort le 29 mars 1647. Il étudia à Oxford, et fut vicaire de campagne. On a de lui : the Féminine monarchy ( titre qui fait allusion au gouvernement de la reine des abeilles) ; Oxford, 1609 et 1634, in-8° ; — Regulade propinquitate matrimoniumimpediente ; Oxtàvà, 1625, rn-4°; — Rhetoriceelibriduo; ibid., 1629, in-8°; —OratorixUbri dîio ;ih\d., 1633, in-8°; — English Grammar; ibid., 1633, 1634, in-4'' : l'auteur y propose une orthographe et des caractères de son invention; — the Prlnciples of Music; Londres, 1636.
Burney, Hist. of music. — Wood, Athenx Oxonienses.
* BUTLER {Charles), savant anglais , né à Londres en 1750, mort en 1832, était le neveu d'Alban Butler, le savant auteur de la Vie des Saints. Né dans la religion catholique, Butler fut élevé sur le continent au collège de Douai. A son retour en Angleterre, il se voua au barrean, où il acquit dès l'abord, comme avocat consultant, une cUentèle considérable. C'était l'époque où des lois de défiance imposaient, atout avocat qui voulait plaider, la déclaration contrftla transsubstantiation et la reconnaissance de la suprématie religieuse du chef de l'État. Lorsqu'un acte célèbre de George m abolit cette oWigation en 1791, Butler fut le premier avocat catholique qui se prévalut de ses dispositions libérales. Cependant il porta très-rarement la parole devant les cours de justice; et lorsqu'en 1830 il accepta du chancelier Eldon, son ami, la robe de soie, ce fut plutôt comme marque d'honneur que pour le droit qu'elle lui conférait de plaider devant le banc de la reine. Butler s'est acquis une très-
fc
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grande réputation comme littérateur, comme publiciste, et surtout comme jurisconsulte : comme littérateur, sa plume n'a guère été exercée qu'à des travaux religieux. D a continué la Vie des Saints de son oncle, et fait un très-grand nombre de travaux biographiques sur les hommes qui ont honoré le catholicisme, sur Bossuet, Fénelon, Thomas à Kempis ; il a écrit aussi la vie des chanceliers de l'Hôpital et d'Aguesseau, pour lesquels il professait un véritable culte. Son livre le plus remarquable en ce genre, c'est sans contredit les Horœ Biblicx , études sur la Bible, écrites avec une supériorité véritable, et qui ont été traduites en plusieurs langues. C'est un curieux et très-remarquable travail, au point de vue scientifique et littéraire, sur les traditions religieuses des divers peuples, le Coran, le Zeud-Avesta, i'Edda, comparés avec l'Ancien et le Nouveau Testament. Comme jurisconsulte, le plus beau titre de gloire de Butler et celui qui a fait sa réputation en Angleterre, c'est son annotation des Institutes de Coke sur Litleton. Hargueve avait entrepris une nouvelle édition de cet important ouvrage, et l'avait abandonnée en 1785, après l'avoir poussée environ jnsqu'^à la lûoitié. Butler le continua, et le publia en 1787. Ses notes furent dès l'abord considérées comme faisant autorité sur la matière : c'était le premier effort pour rendre claires et simples les règles si compliquées sur lesquelles repose la propriété en Angleterre : écrites avec autant d'élégance que de profondeur, ces notes forment un traité complet, où l'auteur a eu l'art de rendre agréable cette matière, jusque-là si aride et si obscure. Ce livre, toujours réimprimé, est dans les mains de tous les hommes de loi. — On doit encore à Butler : Horx juridicœ, remarquable étude sur la chronologie, la géographie, et l'histoire littéraire des principaux codes et documents originaux sur les lois grecques, romaines et féodales, et sur le droit canon. Comme publiciste, Butler ne prit la plume que pour défendre les droits des catholiques dans la rude guerre qu'ils eurent à soutenir ; et il se dévoua pour leur complète émancipation en 1829. Il fut à la tête du parti catholique modéré ; et, comme il le dit lui-même, tous ses efforts tendaient à ce que les catholiques vécussent en paix avec les protestants et en paix avec eux-mêmes. Sa modération lui valut, de la part du fougeux évoque Milner, le reprochede ne pas vouloir se soumettre à la hiérarchie ecclésiastique ; mais Butler n'en resta pas moins inébranlablement fidèle à ses principes deconciliation dans sa conduite publique et dans les écrits de controverse qu'il publia sur cette matière, tels que son Essai sur la réunion des chrétiens ; sa Lettre à un homme noble, sur la proposition du rappel des lois pénales contre les catholiques ; mLettre à un catholique romain, sur le projet d'invasion de Bonaparte ; et enfm son célèbre Appel aux protestants delà Grande-Bretagne et d'Irlande, qui fut vendu à plusieurs milliers, et
qui, selon son expression, satisfit pleinement les catholiques et ne mécontenta pas les protestants. Cette conduite valut à Butler en Angleterre une considération vraiment extraordinaire. Lorsque fut posée la première pierre de l'Institut biblique de Londres , la Société] lui confia la mission de prononcer le discours d'inauguration,et il eut l'honneur d'être nommé l'un des conseillers de cet utile établissement. Voici la liste de ses ouvrages: Essay on houses ofindustry; Londres, 1773, in-8";
— Essay on the Legality of impressing seamen; Londres, 1778, in-8°; — Notes to Coke upon Littleton;Lonôies, 1787,in-fol., réimprimé plusieurs fois; — Morse biblicx; 1799, in-8°; — A Letter to a noble manpn the proposed repeal of the pénal laws against the irish roman catholics; 1801,in-8°; — A Letter to a roman catholic gentleman of Ireland, onBonaparte's pi'ojected invasion; 1803, in-8°; — Appeals to the protestants of Great-Britain and Ireland ; Horse juridicœ, etc. ; Londres , 1804,in-8°, réimprimé enl807,in-8°; — Fearn's essay on contingent reniainders and^xecutory devises; 1809, in-8°; 6® édition, avec des notes.
— Succinct history of geographical and political révolution of the empire of Charlemagne , from his coronation; 1806, in-8°; — the Life ofFenelon; 1810, in-8''; — the Life of l'abbé de Rancé and of Thomas à Kempis]; 1814, in-8°; — Biographical account of the chancellors Pifospital et d'Aguesseau ; 1814, in-8°; — the Booh of Catholic church ; Londres, 1825, in-8° ; — And Vendication of this Book; 1825, in-8'' ; — A Continuation of'the B. Alban Butler's Sivas of the Saints , to the prefenc times, 1823; — Réminiscences of Charles Butler ; Londres, 1822, 2 vol. in-S"; réédité en
Annual Obituary, 183S. — Légal Observer, 1831.
BUTLER (Guillaume), alchimiste irlandais, naquit dans le comté de Clare en 1534 , et mourut le 29 janvier 1617. Son histoire paraît aussi peu authentique que la découverte d'une poudre qui convertirait le plomb en or, et l'efficacité de la pierre qui porte son nom, et sur laquelle Van Helmont et, d'après lui, l'abbé Rousseau se sont si complaisamment étendus. Posée seulement sur la langue d'un malade, cette pierre devait rendre la vie même à un moribond. Sa composition delà pierre est ce qu'il y a de plus simple : « il ne faut que combiner le lion louge, ie ferment et l'aimant, m Que si l'on demande comment Butler a d'abord découvert ou s'est approprié sa poudre, et une pierre composée de manière à assurer à chaque homme cette immortalité dont Calypso elle-même ne voulut point, on saura, quant à la poudre, que c'est après les aventures les plus étranges : voyages sur mer, capture par des corsaires , esclavage en Afrique, chez un maître qui cherchait le grand œuvre,et dont il surprit le secret. Mais voici qu'un médecin, déguisé en laquais, veut à son tour surprendre le se-
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cret de Butler : il se mit à pratiquer des trous dans les murs du laboratoire de Butler. Mais un bruit de chaises tombées avertit l'alchimiste irlandais, et le faux laquais n'a que le temps de fuir. Quant à la pierre d'immortalité, elle s'en alla en fumée. Butler mourut sur mer, en se Tendant en Espagne , où il espérait pouvoir se livrer tranquillement à ses expériences.
Élol, Dict. de médecine.— Van Helmont, OEuvres.
BUTLER ( Joseph ), théologien anglais , né à Wantage dans le Berkshire en 1692, mortàBath enjuin 1752. Il étudia à Tewkesbury, entra à l'université d'Oxford, et bientôt après dans les ordres. Après avoir rempli diverses fonctions ecclésiastiques, il devint évêque de Bristol en 1737, etévêque de Durham en 1750. On a soupçonné, sans plus de preuve, que ce prélat mourut dans la foi catholique. On a de lui : Démonstration on the Beïng and attributes of God , en plusieurs lettres adressées à Samuel Clark; — Sermons; 1728; — the Analogy of Religion natural and revealed, to the constitutions and course oj nature; 1736, in-4° , souvent réimprimé.
Aikin, Ceneral Siograpky. —,Biograp/iia Britannica.
BUTLER ( Samuel ), poète anglais, né dans le Worcestershire, à Strensham; mort en 1680. On place l'année de sa naissance tantôt en 1600, tantôt en 1612. La même incertitude règne sur beaucoup de circonstances de sa vie : suivant les uns, il aurait été pauvre et dénué de tout ; d'autres prétendent qu'il n'existe point de preuves pour cette assertion. On ignore quel était son père et quel fut le genre de ses études ; ce qu'on sait à n'en pas douter, c'est que Butler est un poète d'une verve d'esprit inépuisable , et qu'il est l'auteur du poème d'Hudibras , persiflage le plus incisif qui ait été fait contre les indépendants et les puritains , que le poète paraît avoir cordialement détestés depuis qu'il avait occupé un emploi dans la maison de sir Luke, partisan de Cromwell. Le premier volume d'Hudibras fut imprimé en 1663 (1). C'était trois ans après la restauration de Charles Stuart, qui goûta fort le poème, pamphlet spirituel lancé contre ses ennemis ; mais de récompenser le poète , il n'en fut jamais question. Butler fut payé en louanges par le roi et le public ; on a même surfait la valeur d'Hudibras en le plaçant au niveau de D. Quichotte, dont il n'est qu'une imitation en caricature. La satire n'y laisse point germer d'inspiration noblement poétique; le poème, d'ailleurs inachevé, manque d'action ; tout se passe en discours et en discussions burlesques. Le héros du poème, le juge Hudibi-as, et son secrétaire Balph, contrefaçon burlesque de Sancho-Pança, sont, à toutprendre, de malpropres personnages ; et Butler, en les donnant comme types exclusifs de la faction puritaine, a péché contre la vérité de l'histoire. Malgré ces défauts , Hudibras est une épopée comique d'une haute portée ; loin de rester confinée
(I) La plus belle édition du poëme â'Hudi(>ras est celle de Uindres. 1793, S vol. in-fol.
dans les étroites limites d'une satire politique , elle peut s'appliquer à bien des querelles de philosophie, et servir de miroir à tous les pédants qui étouffent le sens commun sons un tas de subtilités métaphysiques.
Butler est aussi l'auteur d'un poème ( l'Éléphant dans la lune) dirigé contre les bévues des membres de la Société royale de Londres ; il a composé, de plus, des satires et des pensées diverses. On lui a contesté, quoiqu'à tort,, la paternité de ses ouvrages posthumes. Comme prosateur, il a acquis quelque renom par son Traité sur la raison et ses Caractères, imités de Théophraste. Butler mourut en 1673, denx ans après la publication du 3^ vol. d'Hudibras, qu'il n'a pu terminer. Peu favorisé par le sort pendant sa vie , il ne put après sa mort obtenir de la charité du public un modeste monument à Westminster ; la souscription ouverte à cet effet par ses amis ne remplit point leur attente. Soixante ans plus tard, un riche libraire de Londres acquitta à lui seul la dette de ses compatriotes, et fit ériger à Butler un mausolée dans le Panthéon anglais.
Biographia Britannica. — Chalraers, Biographical Dictionary.
* BUTLER ( Samuel) , philologue anglais, né en 1774, mort en 1840. Professeur à l'école royale de Shrewsbury, il fut choisi par lesyudic de l'université de Cambridge pour faire une collection complète des œuvres d'Eschyle. Son travail a été publié en 4 vol. in-8°, avec notes et commentaires de 1809 à 1816. — Promu au doctorat en théologie en 1811, il occupa plusieurs postes importants dans la hiérarchie anglaise, et fut enfin promu en 1836 à l'évêché de Lichtfield, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Outre la gi'ande édition d'Eschyle, on a de lui : Mussicri Carmen in riatonem; — Casauboni ad Josephum Scaligerum Ode ; accedunt poemata utriusque lingux, in-8° ; Londres, 1797 ; — A Sketch oJ modem and ancien geography for the use of schools, 1813; Shrewsbury, in-8°; — An Atlas of ancient Geography, 20 cartes; Lond. ; — A praksis on the latin prépositions , in-S" , 1823. T. D.
BUTLER ( Weeden), théologien anglais, né à Margate en 1742, mort le 14 juillet 1823. 11 préféra la carrière ecclésiastique à celle du droit. Les conseils de William Dodd contribuèrent surtout à lui faire prendre ce parti. Butler, nommé pasteui à Cliarlotte -Street en 1767, remplaça en 1776 Dodd dans les fonctions de chapelain. Plus tard il devint chapelain du duc de Kent. En 1814 il se retira à Chelsea, et six ans plus tard il se rendit successivement à l'île de Wight, à Bristol et enfin à Greenhill, où il mourut, n avait travaillé aux ouvrages de Dodd, notamment au Commentaire sur la Bible et aux derniers volumes du Christian Magazine. Dodd rend justice à Butler dans ses Thoughts in Prison : il méritait cet éloge d'un homme
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qui joua un plus grand rôle, mais qui n'avait ni ses vertus ni son extrême charité. On a de Butler : the Cheltenham Guide, in-8° ; — Single Sermons, in-4" ; — une édition des Roman Conversations, de Wilcock; 1797, in-8°; ^- Memoirs of Mark Eïldesley, Lord Ushop of Sodor and Man, etc.; 1799, in-8° ; — An Account of the Life and Writings of the Rev. George Stanhope, etc., in-S".
Kose, JVew Biographical Dictionary.
BUTLER (Jacques). Voy. Ormond (duc o').
SVTLEIB {Thomas). Voy. Ossori (comte d').
*BDTLER {William- Allen), littérateur américain, né en 1825 à Albany, fils de Benjamin- F. Butler, jurisconsulte distingué, actuellement attorney général des États-Unis. On a de lui : the Future, poëme classique imprimé en 1836, et une série d'articles publiés dans la Démocratie Review et le Literary World. P. -A. T.
Gris'w'olcl, the Poets and Poetry of America; Philadelphie, 1832.
BCTRET (..., baron de), horticulteur français, mort à Strasbourg en 1805. D'une famille noble et riche, il renonça à son rang et à ses titres en faveur de son frère puîné, pour se dévouer aux progrès de l'agriculture, et travailler au bonheur des habitants de la campagne. Son livre intitulé Taille raiso7inée des arbres fruitiers, Paris, 1794, in-8°, est le plus instructif de ceux qui ont ét4 composés sur cette matière ; il a eu treize éditiops jusqu'en 1801 ; on ne les compte plus depuis cette époque. Butret, après avoir appris à Montreuil, près de Yincennes, tous les détails de l'art du jardinage, et surtout la pratique de la taille des arbres, était allé s'établir à Strasbourg, oii il avait déjà fondé un magniiique jardin , dont il se proposait de faire une école modèle pour la culture des arbres fruitiers, lorsque les malheurs de la révolution vinrent détruire le fruit de ses travaux. Forcé alors d'éniigrer, il trouva un asile à la cour de l'électeur palatin, qui lui confia la direction de ses jardins. On raconte de ce vertueux agriculteur des traits d'une admirable bienfaisance. Ayant un jour reçu 500 fr. pour une édition de son livre , il alla s'établir dans un village voisin de Strasbourg, ou la culture des arbres était négligée , quoique le sol y fût très-favorable; il y fit venir des arbres, les distribua aux habitants, leur apprit la théorie et la pratique de l'art qu'il avait poussé si loin, et ne les quitta qu'après avoir dépensé la somme entière à fonder une branche d'industrie qui est devenue une source d'aisance pour ce pays. Outre son ouvrage de la Taille des arbres, on a du baron de Butret: PaAn économique, et examen de la mouture et de la boulangerie ; Francfort, 1767,in-8° ; — Objet de la Mythologie et des monuments de V Antiquité ;\hid., 1777; — Lois naturelles de l'opinion et de l'ordre social; Neufchâtel, 1718, in-8°.
Le has , Encyclopédie (Je la France. — QaÙTard', la France lUtèrairc,
*BrTRiGARiiTs (Jacques), né à Bologne en 1274, mort en 1348. 11 professa la science du droit, et fut le maître de Barthole. Ses Leclurx in Digestum vêtus et in Codicem ont été plusieurs fois imprimées, ainsi que ses traités plus succincts c?e Dote, de Testibus, etc.
Pancirol , de Claris legum interpretibus , 11 , 26. — Fantuzzi, Scrittori Bolognesi, H, 330. — Mazzuchclli, Scrittori d'Italia. — Savigny, Geschichte des rômischen Bec/its, VI; 60.
*BtrTBio (Antoine de) , jurisconsulte italien, né en 1338 à Bologne, mort en 1408. 11 professa avec éclat le droit à Ferrare et dans sa patrie; il fut l'un des plus féconds des nombreux écrivains qui, à cette époque, firent du droit romain et du droit canonique l'objet de leurs travaux. Ses Consilia, ses Allegationes , ses Lecturx, sur divers livres des Décrétales, furent réimprimés souvent à la fin du quinzième siècle; on publia à Venise en 1575 sept gros volumes in-fol. qui ne renferment qu'une portion de ses œuvres. G. B.
Pancirol, de Claris legum interpretibus, III , 27. ;— Tiraboschi, Storia délia Letteratura liai., t. X, p. 48. — Mazzuchelli , J'cj-iiiori d'Italia, t. 11,1. IV, p. 2268.— Fantuzzi, Scrittori Bolognesi, t. II, p. 353.
BUTROBî {Jean- Alphonse), jurisconsulte espagnol, natif de Najera, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il est connu par l'ouvrage suivant : Dialogos apologeticos por la inntura, en que se defiende la ingenuidad de este arte, que e? libéral y noble por todos los der échos ;Md.(h-\A, 1624, in-4°; ibid.,1634. A la suite du Dialogo de la Pintura de Vincent Carducho, l'auteur établit que la peinture, étant un art libéral , ne doit être passible d'aucune taxe.
N. Antonio, Bibl. kisp. nova.
*BUTTAFOG© (Antonio), peintre de l'école vénitienne, a peint en 177", à la confrérie de Saint-Antoine à Padoue, un tableau représentant la mo7't du saint. E. B — s.
Valéry, Voyages historiques et littéraires en Italie.
BCTTAFiroco (Mathieu), général français, né en 1730 à Vescovato (Corse), mort vers 1800. U embrassa la carrière des armes, et s'éleva au grade de maréchal de camp, bien qu'il se fût fait remarquer moins par des services militaires que par un certain talent de négociateur. A répoque où le duc de Chûiseul résolut de réunir la Corse à la France, Buttafuoco fut un des principaux agents du ministère français , et il reçut la mission délicate de continuer les négociations entamées avec Paoli par Valcroissant. Lorsque, en 1768, les Génois eurent cédé leurs droits à la France, Buttafuoco, comprenant que la Corse ne pouvait aspirer à une indépendance sérieuse, se mit ouvertement en opposition contre Paoli, qui ne voulait admettre la France que comme puissance protectrice, et il contribua à l'incorporation pure et simple.
En 1789, Buttafuoco fut élu député de la noblesse de Corse aux états généraux. 11 s'y mon-
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tra dévoué au parti de l'ancien régime, et vota presque toujours avec la minorité rétrograde. Il fut accusé par Mirabeau <l'avoir entretenu une correspondance criminelle ; mai» on ne trouva dans ses lettres qu'une improbation de la constitution civile du clergé. En 1791, il parla contre les membres du département de la Corse , particulièrement contre Saiioetli, qui le représentait partout comme un aristocrate ; et il fut ensuite accusé lui-même d'avoir excité la révolte de la municipalité de Bastia. Son opposition contre la révolution acheva de lui aliéner le cœur de ses compatriotes, qui dans beaucoup de villes le imndirent en effigie. Napoléon lui-même, alors simple lieutenant d'artillerie à Auxonne, écrivit contre lui une épitre virulente. Cette lettre, imprimée à Dôle, fut envoyée par le jeune oflicier au club d'Ajaccio, qui la répandit dans l'Ile. Jiuttafuoco n'en fut pas moins un des signataires des protestations des 12 et 15 septembre 1791 contre les innovations faites par l'assemblée nationale. A la fin de la session, il passa à l'étranger avec tous ceux de son parti. Il revint en Corse eh 1794, au moment où les Anglais venaient d'envahir cette île. I! ternit ainsi lui-même ce qu'il avait pu faire d'utile à sa patrie sous le ministère Choiseul, et autorisa ses ennemis à douter des sentiments qui l'avaient porté dn côté de la France. Le seul qui ait été invariable chez lui, c'est un éloignement invincible pour les Génois. Le 21 janvier 1791, à l'occasion d'une réclamation où la ville de Gênes cherchait à faire valoir ses anciens droits sur la Corse, il demanda que l'assemblée rassurât les Corses à cet égard, déclarant qu'ils se livreraient plutôt au diable que de rester sous les Génois. En effet, quand il se fut brouillé avec la France, il préféra l'Angleterre à ces derniers.
Il avait formé une collection complète de mémoires relatifs à la Corse, collection qui fut dispersée en 1768, lors du pillage de sa maison. C'était lui qui, avec l'autorisation dePaoli, avait enti'etenu avec J.-J. Rousseau une correspondance politique au sujet de la constitution à donner aux Corses.
hc Bas, Dictionnaire encyclopédique delà France.
BCTTEL ( Albert-Louis-Emmanuel ) , jurisconsulte et statisticien français, natif d'Arras, mort dans cette ville en 1758. En 1729, il obtint une dispense d'âge pour remplir les fonctions de second président au conseil d'Artois. On a de lui : Notice de l'état ancien et moderne de la province et du comté d'Artois ; Paris, 1 748 ; ouvrage moins complet que celui de D. de Vienne; il contient cependant d'excellents et nombreux renseignements.
Quérard, la France littéraire.
BrTTERFiELD (....), mécanicien français, d'origine allemande, mort à Paris le 28 mai 1724. Il vint à Paris dans la dernière année du règne de Louis XTV, et fut nommé ingénieur du
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roi pour les instruments de mathématiques. Ses quarts de cercle furent en grande réputation. Il a donné son nom au cadran solaire portatif à boussole. Pierre le Grand visita l'atelier de IJutterfield. On a de ce mécanicien : Niveau d'une nouvelle construction; Paris, 1677; — Odomètre nouveau ; 1681, in-12.
Keller, Dictionnaire historique.
BUTTERi (Giovanni-Maria), peintre, né à Florence vers 1540.mortcn 1606.1lfutélèved'Angelo Bronzino, et dans le caractère du dessin imita tantôt son maître, tantôt Vasari, tantôt Santi di Tito ; mais il eut toujours un coloris un peu dur. Parmi ses nombreux ouvrages à Florence , on remarque au grand cloître de Sainte-Marie-Nouvelle cinq fresques: Saint Dominique ressuscitant un enfant; la Mort de saint Antonin; l'Ascension ; le Christ apparaissant à la Madeleine, et la Prédication de saint Vincent Ferrier. — Son grand tableau de J.-C. avec le Centurion, à l'église del Carminé, brille par la beauté de l'architecture et la manière heureuse dont sont groupés les nombreux personnages. Enfin, on voit de lui à la galerie publique l'Intérieur d'une verrerie et le Débarquement d'Énée en Italie, composition bizarre et extravagante. E. B — K.
Vasari, P^ite. — t,ani\, Storia pittorica. — Fantozzi, Nuova Guida di Firenze.
* BCTTiGLiERi ( Mottco ), sculpteur napolitain, vivait vers la moitié du dix-septième siècle. Élève de Cosimo Fanzaga , il outra encore le mauvais goût de son maître , qui lui-même en avait puisé les germes à l'école du Bernin.
ïicozzi, Dizionario.
BUTTINGHAUSEN ( Charles ), théologien allemand, né à Frankenthal en 1731, mort le 13 juin 1 786. Il professala théologie à Heidelberg, et s'appliqua constamment à des recherches historiques sur les divers États de l'Allemagne. Il a laissé : nn Supplément à la chronique d'Arenten ; Francfort, 1758, in-S"; — Délassements tirés de l'histoire du Palatinat et de la Suisse; Zurich, 1766, 3 vol. in-S"; — Matériaux, pour servir à l'histoire du Palatinat; Manheim, 1773 à 1782, 2 vol. in-8°; — Renseignement.'; historiques sur le Palatinat; Manheim, 1783 à 1786, en allemand ; — Miscellanea histor'ix universitatis Heidelbergensis inservientia ; Heidelberg, 1785-1786, 2 vol. in-4".
Nova erudita Europa, XIX, p. 65! à 663. — flamberger, Germania erudita, p. 8fi-87. — Meuscl. supple- ■mentuvi prémum, p. 3i. — Oominici-Theopliili Hcddasi Oratio inauçtiralis, de virlutibus et meritis T/ieolognrum reformatorum, qui seculo proxime elapso sapientix o/ftcinam lucc collustrarunt ; Heidelberg, 1786, t. iv, p. 89 à 42.
*BUTTiMOJSE ( Bernardino ), peintre et architecte de l'école milanaise, né à TrevigUo vers 1450, vivait encore en 1520. Élève de Vincenzio ■ Civerchio, il fut très-estimé de Léonard de Vinci. . Comme architecte, il coopéra à la construction du dôme de Milan; comme peintre, il exécuta
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dans l'église de San-Pietro in Gessate quelques traits de la Vie de saint Ambroise, en collaboration avec son compatriote Bernardo Zenale, dit BernardinodaTreviglio, aveclequel il faut bien se garder de le confondre. Lomazzo donne de grands éloges à un tableau qu'il avait peint pour l'église délie Grazie. E. B — n.
Orlandi , Abbecedario. — Lanzl , Storia pittorica. — Ticozzi, Bizionario.
BUTTMANJV { Philippe- Charles ) , célèbre philologue allemand , né à Francfort-sur-le-Mein le 5 décembre 1764 , mort le 21 juin 1829. [Il reçut les éléments de son instruction au gymnase de sa ville natale, et étudia en 1782, à Gœttingue, la philologie. Après avoir été deux ans gouverneur du prince héréditaire de Dessau, il partit (1788) pour Berlin, où, sur la proposition de Biester, il fut, en 1789, attctché comme aide à la Bibliothèque royale, qu'on réorganisait, alors et dont il devint un des secrétaires en 1796. Il fut, vers la même époque, nommé professeur au gymnase de Joachimsthal, emploi dont il se démit en 1308, pour se consacrer entièrement à la bibliothèque , dont il devint principal conservateur en 1811.
Buttmann fut aussi le professeur de langues anciemies du prince royal (aujourd'hui roi) de Prusse. Depuis 1803 il s'occupa, pendant près de neuf années, de la rédaction de la Politischen Zeitung de Berlin , dite Spener , et prit une part fort active à l'établissement du séminaire philologique. Depuis 1824 il avait eu plusieurs attaques d'apoplexie, à la suite desquelles il demeura paralysé et languissant jusqu'à sa mort, qui survint en 1829. Buttmann avait beaucoup lu, et réunissait à son instruction cette sagacité et cette précision d'élocution indispensables à tout philologue qui veut sortir du cercle étroit de la routine. Ses œuvres grammaticales ont été introduites dans toutes les écoles qui ne sont pas restées étrangères au progrès de l'étude des langues anciennes, surtout de la langue grecque. Sa petite Grammaire grecque, à l'usage des commençants, parut d'abord à Berlin en 1 792, in-S"; mais dans les différentes éditions qui se suivirent, et dont la neuvième a été publiée depuis sa mort ( Berlin, 1831), il la revit et la corrigea, «in mettant à profit les immenses recherches laites, depuis sa première publication , dans ce vaste champ qu'on cultive encore à l'étranger avec tant d'ardeur. Pour l'étude raisonnée et approfondie , il composa sa grande Grammaire grecque ( 13"^ édition, Berlin, 1829, m-8°).
La préférence qu'on a généralement accordée aux œuvres de Buttmann tient à la supériorité avec laquelle il a procédé dans l'étude de la langue. Ce que les limites d'un livre d'école ne permettaient point de traiter, Buttmann avait commencé à l'entreprendre dans deux ouvrages d'un grand mérite : dans son Lexilogus, ou Matériaux pour l'explication des mots grecs, principalement dans l'étude d'Homère et
d'Hésiode ( 1 vol., Berlin, 1818; 2« édit., 1825; 2* volume, 1824, in-8°),et dans sa Grammaire complète de la langue grecque ( Berlin , 1819- 1827 , 2 vol. in-8° ). Avant d'être terminé, ce savant ouvrage était déjà à sa seconde édition.
On doit aussi à Buttmann l'édition de Quintilien, interrompue par la mort prématurée de Spalding, ainsi que la publication des scolies sur l'Odyssée d'Homère, trouvées par Ang. Mai (Berlin, 1821), et plusieurs excellents articles insérés dans le Musée archéologique de Wolf et dans le Muséum antiquitatis. Nous citerons parmi ses autres écrits, dont la plus grande partie est le résultat de sa coopération aux travaux de l'Académie des sciences de Berlin, sa Géographie ancienne des Orientaux { avec une carte géographique ; Berlin, 1803,10-8"); ses traités sur les deux premiers mythes de l'ancienne histoire mosaïque (1804), sur le mythe d'Héraclès (1810), sur le mythe du deluge (1811), et sur la période mythique depuis Gain jusqu'au déluge (1811). La collection de ces différents écrits dans le Mythologus, ou collection dedissertations sur les traditions de l'antiquité (2 vol., Berlin, 1829, m-S"), fut le dernier travail de Buttmann. [Enc. des g. du m.]
Conversations-Lexicon .
BCXTNER {Chrétien-Guillaume), naturaliste et philologue allemand, né à Wolfenbiittel en 1716, mort à léna le 8 octobre 1801. Il étudia passionnément les sciences naturelles, et profita de ses voyages pour approfondir les langues et les dialectes de chaque pays. Il connut à Leyde Linné, qui lui témoigna beaucoup d'estime et lui inspira une grande émulation. Il s'appliqua dès lors àclasser les langues, comme Linné l'avait faitpourles produitsde la nature. En 1748,Buttner se rendit à Gœttingue, où il fit jusqu'en 1783 de nombreuses recherches sur l'histoire primitive des peuples et sur la filiation des langues. On lui doit le premier essai d'uuQ glossographie , ou géographie des langues. En même temps il formait les précieuses collections d'histoire naturelle qui lui furent achetées par le gouvernement de Hanovre elle duc de Weimar, pour en doter les universités d'Iéna et de Gœttingue. Sa bibliothèque, qu'il augmentait sans cesse, fut également acquise en 1783 par le duc de Saxc- Weimar moyennant une pension et un logement au palais d'Iéna. On a de Butiner : Tableau comparatif des alphabets de différents peuples dans les temps anciens et modernes , ¥^ partie; Gœttingue, 1771, in-4°, et ir partie, 1779,in-4°; —Explication d'un almanachimpérial du Japon, 1773, in-S"; — Observations sur quelques espèces de tœnia, 1774 , in-8"; — Tabula alphabetorum hodiernorum, 1776, in-8° ; — Liste des noms d'animaux visites dans VAsie méridionale, 1780, in-8'' ; — sur les Chinois dans le Mercure de Wieland , 1 784 ; — un Prodromus lïngicarum, en manuscrit. •
Butter, /^tst. de l'université de Gœttingue.—W .Mar^-
den. Catalogue of Dictionaries , etc.; Londres, 1796, — Boettlger dans le Mercure de ffieland, octobre 1801. — Ersch et Grilber, Allgem. encycl.
BVTTNER (David-Sigismond), théologien géologue du dix-huitième siècle. Il fut diacre à Querfurth. On a de lui : Signes et témoignages du déluge, d'après la considération de Vétat présent de notre globe; Leipzig, 1710; — un mémoire sur \&i fossiles, dans la collection des Epistolee itinerarix d'Ernest' Bruckman.
Jôcher, Allgem. Gelehrten-I^xicon.
BXJTTJinB, (Frédéi-ic), mathématicien bohème, né en 1622, mort le 13 février 1701 àDantzig, où il professait les mathématiques. On a de lui : Sciagraphia arithmeticee-logisticx ; — Tabulas mnemonicse geometricas.
Jôcher, Allg. Gelehr. Lex., avec le suppl. d'AdcIung. BUTTNER ( David - Sigismond - Auguste ) , botaniste allemand, né en 1724, mort en 1768. 11 succéda à Haller dans la chaire de botanique de Gœttingue. On a de lui : Enumeratio methodica plantarum, carminé clarissimi Joannis Christiani Cuno recensitarum ; Amsterdam, 1750, in-4° avec pi. L'auteur fit connaître et signala le premier les caractères du tulipier, et, selon Haller, on doit à Buttner la connaissance du nectaire de la fleur des pelargonium ou géranium d'Afrique. Il s'appliqua»surtout à la classification des ordres naturels et des familles. Linné lui a consacré, sous le noUideSutineria, an genre de plantes exotiques, type de la famille des buttnériacées.
Riiling, Commentatio botanica in ordines naturales plantarum. — Haller, Bibl. Botan.
BUTTON ( Thomas ), navigateur et mathématicien anglais, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Attaché à la personne du prince Henri, fils aîné du roi Jacques I'^'^, il fut chargé par ce souverain de poursuivre au nordouest les découvertes faites par Hudson. Il s'embarqua en 1612 avec deux bâtiments : la Résolution et to Découverte. Arrivé à la baie de Hudson, il poussa plus avant vers l'ouest, et découvrit, par 62° de latitude, une terre à laquelle il donna le nom de Cai'ey's swans nest. De là il s'avança au sud-ouest; puis, revenant au nord, il découvrit au 60" degré une côte qu'il appela Hope checked (l'Espérance déçue). Obligé d'hiverner par .57" 10' dans un port à l'embouchure d'une rivière, il l'appela Nelson, du nom de son maître de navire. Des pilotis plantés dans l'eau assurèrent les vaisseaux contre les glaces et les hautes marées, et ti'ois feux allumés dans l'intérieur des navires, d'où l'on ne sortait pas, étaient destinés à garantir du froid l'équipage. Cependant la rigueur du climat fut fatale à quelques-unes des personnes embarquées , et lui-même souffrit beaucoup au commencement du mois d'avril. Button alla ensuite explorer la côte ouest de la baie, qu'il appela Button' s Bay. 11 donna le nom de New Wales (Nouvelle-Galles ) à la terre voisine. Hubbard's hope fut la désignation que donna le second maître de navire à un courant trouvé
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au 60-* degié, et qui se dirigeait tour à tour à l'es"
et à l'ouest. En s'avançant jusqu'au 65° degré, Button acquit la conviction qu'il existe un passage au nord. Une baie de la terre de Carey's Swan's nest reçut de lui le nom de Non plus ultra, et les caps du sud et de l'est les noms de Pembroke et de Southampton. Après avoir découvert à l'est les lies Mansfield , il s'ouvrit entre le cai) Chidiey et le Labrador un passage qui le ramena en Angleterre en seize jours. Son journal n'a pas été publié ; mais Purchas en a donné un extrait.
Purchas, Pilgrimage.
BUTTSTED (Jean-André), théotogien allemand, né le 19 septembre 1705, mort le 14 mars (1) 1765. Il étudia à léna, et dut beaucoup aux conseils et à la direction de l'abbé Mosheim ; il remplit diverses fonctions dans l'enseignement. Ses principaux ouvrages sont : Die Nothwendigkeit der Geheimnisse in der wahren Religion aus der Vernunft bewiesen (la Nécessité des mystères de la vraie religion, démontrée par la raison , avec une préface de Mosheim) ; Leipzig, 1730; — Vernûnftige Gedanken ueber die Geheimnisse der Christen ueberhaupt, und insonderheit ueber dus Geheimniss der heil. Dreyeinigkreit ( Pensées raisonnables sur les mystères du Christianisme en général et sur la sainte Trinité en particulier); Leipzig et Wolfenbûttel, i73i; — Vernûnftige Gedanken ueber die Vorsehung Gottes (Pensées raisonnables sur la providence de Dieu); Wolfenbûttel, 1742;
— Ueber die Vorsehung Gottes in Anschauung der Regierung der Welt (Sur la providence de Dieu, au point de vue du gouvernement du monde; ibid., 1745); — Ueber den Urspnmg des Boesen (sur l'Origine du mal) ; ibid., 1747 ;
— Spécimen philologiee sacrse, seu observationum in selectiora loca; Wolfenbiittel, 1740;
— De scholisrecte instituendis ; Géra, 1745. Strodtmaon, Ncues gelehrtes Eiiropa. — Adelung,
suppl. à Jôcher, Allgem. Lexic.
BUTTURA {Antoine), poète et savant critique italien, né à Malcesine, sur le lac de Garda (^royaume lombard-vénitien ), le 27 mars 1771, mort à Paris le 23 août 1832. Il fit ses études à Vérone sous la direction du célèbre professeur Cagnoli,et se fit d'abord connaître dans sa patrie par différentes poésies, ainsi que par un roman {les Deux Voyageurs) et une traduction des Vénitiens, tragédie d'Arnault. A l'époque de la révolution, il devint le chef du parti français, et fut appelé par Bonaparte au poste de secrétaire général du congrès de Venise. Après le traité de Campo-Forraio, Buttura vint en France, et fut bientôt nommé professeur de langue et de littérature italienne au prytanée de Saint-Cyr. Cette chaire ayant été supprimée deux ans après, il fiit appelé à la chaire d'histoire et de belleslettres au lycée de Mantoue; et peu de temps après il fut attaché, en qualité de chef des ar-
(1) C'est la date que donne Adelung. (Supplément à Jô' cher, Allgem. Gelehrten-Lericon.)
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chives au ministère des relations extérieures du royaume d'Jtalie. En 1812, il fut envoyé comme consul en Illyrie , et revint en 1813 à Paris pour être attaché au bureau des traductions au ministère des affaires étrangères , et consacra ses moments de loisir à la culture des lettres. Après la mort de Ginguené il devint professeur àl'Athénée, et y lit des cours en 1817-1823-1827. Les leçons revues par lui sont encore inédites. Outre les écrits cités, on a de Buttura : un Recueil de poésies de circonstance; Paris, 1811, in- 18 ; — une traduction italienne de Y Art poétique de Boileau ; 1806; — il Rittratto; Paris, 1812, in-8°; imitation d'un conte d'Andrieux ( le Porti'ait) ; — Essai sur l'Histoire de Venise; Milan, 1815, ia-12; — une traduction italienne de Ylphigénie en Aulide de Racine; 1816; — Tableau de la Littérature italienne; 1819, in-8"; — Poème sur la Grèce; — il Patrio Benaco, canzone; 1825; — Dictionnaire Italien- Français et Français-Italien ; Paris, 1832.
Buttura a publié la Bibliothèque poétique en 30 vol. in-32; — les Prosateurs, 10 vol. in-32; — Métastase, in-12 ; — Dante, Pétrarque, YArioste, le Tasse, 10 vol. in-8°; — les Animaux parlants deCasti. Toutes ces éditions, imprimées par Didot l'aîné, revues avec un soin extrême, sont estimées pour la correction du texte.
Biographie des Contemporains, 20 vol. — Dictionnaire de la Conversation.
* BUTTURA {Eugène- Ferdinand), peintre paysagiste, fils du précédent, né à Paris le 12 février 1812 , mort dans la même ville le 23 mars 1852. Il commença ses études dans l'atelier de Bertin, puis il passa dans l'atelier de M. Delaroche. L'Institut lui décerna au concours de 1837 le premier grand prix de paysage ; le sujet était Apollon berger, inventant la lyre à sept cordes. Pensionnaire de l'Académie française à Rome , il envoya différents tableaux qui obtinrent l'approbation de l'Institut.
De retour à Paris en 1842, il exposa : le Ravin ; — Daphnis et Chloé à la fontaine des Nymphes (salon de 1848), tableau récompensé, comme le précédent, par la médaille d'or; — Nausicaa et Ulysse; — Saint Jérôme dans le désert; — une Vue de Tivoli. Telles sont les productions les plus estimées de Buttura; il faut y ajouter quelques petites toiles peintes dans le genre de l'école réaliste, telles que le Camipo-Vaccino (salon de 1845), lithographie par M. Anastasi ; le Temple d'Antonin et Faustine (salon de 1846); une Vue des Cascatelles de Tivoli; un Intérieur de Parc, qui rivalise avec les épreuves du daguerréotype de netteté, d'effet et de finesse de détail.
Auguste Barbier, dans V Illustration, iO avril 18S2. — Documents inédits.
iJiJTTURiivi (Matthieu), helléniste et poète italien, né à Salo le 26 mars 1752, mort le 28 août 1817. Après avoir étudié à Padoue, il fut reçu docteiir en droit civil et canon en 1773. A Veliise, où il fut avocat pendant vingt ans, il repré-
senta en outre, comme oratore pre sso la repubblica, la province de Brescia. Lors de la chute de la république de Venise, il alla remplir une chaire de professeur de littérature grecque à- Pavie, et en 1809 il fut chargé du cours de procédure civile à Bologne. En 1814, il revint professer à Pavie la philologie italienne, ancienne etmoderne. La mort de sa fille unique hâta la fin de ses jours au moment oii il se livrait avec le plus d'ardeur à ses travaux littéraires. On a de lui : Matthseï ButturiniSalodiensis Carmina ; Venise, 1785, in-8°.
Tipaldo, Biog. degli Italiani illiistri, 1,386. — Lebret, llist. de la républ. de Venise ; 1773, Riga.
BUTUliUS DE SOLO {Gérard ), médecin français du quatorzième siècle. On croit qu'il était originaire du diocèse de Béziers ; il fut professeur et chancelier à Montpellier. Il a laissé divers ouvrages imprimés à Venise et à Lyon a» commencement du seizième siècle ; ce sont des commentaires sur Constantin l'Africain et sur Rhasis, un Libellus de Febribus, un Tractatus de gradibus medicinee.
Éloy, Dict. kist. de la Médecine, t. IV, p. 293. — Astruc, Hist. de l'Université de Montpellier, p. 169. — Kestner, Med. Gel. Lexic, p. 796.
* BUTURLiN (Bmitri-Petroivicz), historien russe, né à Pétersbourg en 1790, mort dans la même ville le 21 octobre 1850. Enrôlé dans les hussards en 1809, il se distingua dans la campagne contre l'Autriche. En 181 2, il fut sous les ordres du général Bagration , puis sous ceux du général Wasilczikon. Plus tard, il devint général à son tour; puis sénateur, et directeur de la Bibliothèque impériale. La plupart de ses ouvrages sont écrits en français. On a de lui : Relation de la campagne d'Italie en 1799 ; Saint-Pétersbourg, 1810, in-8"; — Tableau de la campagne de 1813 en Allemagne ; Pdris, 1815 et 1820, publié sous le voile de l'anonyme ; — Précis des événements militaires de la dernière guerre en Espagne ; Saint-Pétersbourg, 1817; — Histoire de la campagne de Napoléon en Rtissie; Saint-Pétersbourg, 1820 ; — Histoire des campag'wesrMSses au dix-huitième siècle; 1320, 4vol.; — Histoire des temps calamiteux de la Russie au commencement du dix-septième siècle; 1839. Ces trois derniers ouvrages sont écrits en russe, l'auteur ayant été critiqué pour avoir publié en français ses premiers écrits.
Otto, Lehrbuch der Russischen Litteratur. — Conversations-Lexicon.
* BUTUS, poète grec, antérieur à Plutarque : on ignore le lieu et la date de sa moii. On classe Butus parmi les écrivains qui ont composé des écrits Ttepl Aîttwv, sur les Causes, écrits contenant des recherches sur l'origine des institutions romaines différentes de celles des Grecs. Plutarque, qui doit être rangé dans cette classe d'écrivains à cause de ses Questions romaines, cite dans la vie de Romulus le poète Butus, dont les vers élégiaques expliquent l'origine des Lupercales.
Scliœll, Hist. de lalitt. grec, t. IV, p 140 et 142.
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UUXBAVM {Jean-Christian), botaniste alleluand, né à Mersebourg en 1694, mort le 7 juillet 1730. Fils d'un médecin, il étudia la médecine à Leipzig, à Wittemberg, à léna et à Leyde; mais son goût IVntralna vers la culture des sciences naturelles et particulièrement de la botaniciue. A Halle, il se lia d'amitié avec le célèbre Frédéric Hoffmann, qui le recommanda à Pierre le Grand. Appelé à Saint-Pétersbourg, il y contribua, en 1724, à la fondation de l'Académie des sciences , et devint professeur à l'université impériale. Il parcourut, en botaniste, une grande partie de la Russie, et poussa ses herborisations jusqu'en Sibérie, après avoir passé par Astracan. V.n 172G, il visita la Turquie, et examina, pendant seize mois, les plantes des environs de Constantinople. Tant de travaux abrégèrent sa carrière : il mourut à trente-six ans. On a de Duxbaflm : Enumeratto ■plantarum in agro Uallensi vicinisque locis crescentium ; Halle, 1721, in-8°,avec planches; — Gentur'm quinque plantarum mtmis cognitarum circa Byzuntumet in oriente ob^ervatarum ; Saint-Pétersbourg, 1728, 1740 ; 5 parties en 3 ou 4 vol. in-4°, avec 320 planches. Buxbaum mourut pendant l'impression de cette Flore, qui est son principal ouvrage, et que l'on consulte encore aujourd'lm» avec fruit ; — plusieurs mémoires de botanique, entre autres de Plantis submarinis , dans le recueil de l'Académie impériale de Saint- Pétersbourg. Linné a, sous le nom de Buxbaumia, consacré à la mémoire de ce botaniste un genre de la famille des mousses. On a donné le même nom à ime espèce de véronique {veronica liuxbaumi) que l'on rencontre aux environs de Paris. H.
Acta Eruditorum. — Jëcher, Allg. Gelehrt. Lex. — Ityographie médicale.
BUXHŒDEiv OU ncxuowuEN (Frédéric- Guillaume, comte de ), général russe, né à Magnusdal (Livonie) en 1750, mort à Lohde (Esthonie) en 1811, entra d'abord au corps des cadets, et dut sou avancement au comte Orloff et à un riche mariage qu'il conctracta en 1775 : aussi devint-il colonel en 1783 et général en 1789. En 1790, il battit les généraux suédois Hamilton et Meyei'feld, qui furent forcés de lever les sièges de Frédericksham et de Viborg. Catherine H récompensa ces services parla donation de Magnusdal. Dans la guerre contre la Pologne (1792 à 1794), Buxhœden commandait une division. A la prise de Praga, il fit de vains efforts pour arrêter la fureur de la soldatesque ; après la prise de Varsovie, Souwarof lui confia l'administration de toute la Pologne. Sa modération et son équité lui valurent l'estime des vaincus. Nommé peu après au gouvernement de Saint-Pétersbourg, Buxhœden fut disgracié, et se retira en Allemagne. Rappelé après la mort de Paul ni, il fut chargé de la perception des impôts de l'empire , puis de l'inspection des troupes en Livonie et en Courlande. S'étant acquitté de ces missions avec
probité et intelligence, il reprit son servie* actif et commandait la gauche des Russes à Austcrlitz. En 1808, Buxhœden entra en Finlande avec 18,000 hommes, et dix mois lui surfirent pour conquérir tout le pays jusqu'au Ileuvii Tornea (Laponie), qui est encore aujourd'hui la limite entre la Russie et la Suède. Sa santé le força alors à se démettre de son commandement, et il vécut depuis dans la vie privée.
Biographie étrangère.
BUXTON (Jédédiah ), célèbre calculateur anglais , né à Elmeton , près de Chesterfield , en 1704 ; mort dans le même village en 1774. Il était fils d'un maître d'école, et ne sut jamais écrire : cette ignorance ne l'empêchait pas de résoudre les problèmes les plus difficiles, et de s'acquérir une grande renommée comme calculateur. Il mesurait les distances et les propriétés agraires avec une rigoureuse exactitude, en les parcourant seulement. En 1754, la Société royale de Londres se le fit présenter, et après plusieurs questions lai témoigna, par un présent, la satisfaction que lui causaient ses réponses. Le soir, il assista à une représentation de Drury-Lane, et ne s'occupa pendant la représentation qu'à calculer les mots articulés par Garrick ; puis, sans autre regret ni désir, il reprit le chemin de son bourg, qu'il n'abandonna plus.
Gentleman's Magazine. — Gorton, Gêner. Biog. Dict.
* BUXTON (Thomas-Fowell), l'un des plus influents promoteurs de l'abolition de la traite et de l'esclavage des noirs, ainsi que de la civilisation de l'Afrique, naquit le 1''' avril 1786, d'une riche famille de négociants , à Castle-Hedingham, dans le Devonshire, et mourut le 19 février 1845, à sa campagne de Northrepps, en Angleterre. II entra au parlement le 29 juin 1818, à trente-deux ans, élu par la ville de Weymouth , dont il fat sans interruption le représentant pendant dix-neuf ans. Il s'y distingua, sinon par l'élocjuence proprement dite, au moins par un excellent esprit de discussion, tempéré par la modération, et il y jouit constamment d'un crédit mérité. Il débuta en appuyant avec succès une motion de J. Mackintosch sur la réforme des lois criminelles d'Angleterre, alors excessivement sévères, et dans lesquelles la peine de mort était prodiguée. Il fut nommé, en 1 819, membre des commissions pour la réforme des prisons, dont il s'occupa constamment avecmistrissFry, sa belle-sœur. En 1820 il s'éleva contre les suttées de l'Inde , et demanda qu'il fût pris des mesures pour soustraire les femmes au préjugé barbare qui les forçait de se brider sur le corps de leurs maris. En 1 826 il revint à la charge , et obtint du gouvernement la promesse d'une recommandation formelle pour cette abolition successive, ce qui fut réalisé par lord Bentinck ; aujomd'hui ces sacrifices humains sont fort rares et à peine tolérés. L'institution africaine fondée par Wilberforce, qui avait obtenu, en 1807, l'abolition de la traite des noirs dans les colonies anglaises.
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avait perdu beaucoup de son activité; et la traite se continuait avec plus d'ardeur que jamais sous les pavillons espagnol, portugais et brésilien surtout. Buxton, membre actif de cette société, ranima son zèle, et fit des motions successives au parlement sur ce sujet. D sentit bien quel'émancipation des esclaves était intimement liée avec cette question, et que, tant qu'il y aurait des colonies pour les recevoir , les malheureux noirs et leurs princes trouveraient toujours des acheteurs sur les vastes côtes de l'Afrique. Ce fut lui qui, le 5 mai 1823, introduisit, à la chambre des communes, un bill en faveur de l'amélioration du sort des esclaves dans les colonies britanniques ; mais il ne dissimula pas que son but était d'arriver à l'émancipation. A la suite d'un long et brillant débat, le gouvernement, par l'organe de Canning, accéda au principe de la motion en le modifiant et en promettant de faire un essai à la Trinité. Buxton n'osait aller plus loin alors ; il craignait de paraître provoquer les noirs à la révolte , et d'encourir le reproche si mal à propos adressé aux abolitionnistes, à l'occasion des massacres de Saint-Domingue. Le parti colonial ne lui sut auam gré de ces ménagements; il l'attaqua avec fureur lui et ses amis, et l'on vit renaître la calomnie qui reprocha à Wîlberforce d'avoir été acheté par Christophe, empereur d'Haïti. Buxton fut un moment ébranlé et découragé par ces attaques. Wilberforce avait mis, en 1825, fin à sa carrière parlementaire, et désigné Buxton comme son successeur dans cette lutte , à laquelle prirent part plus tard des orateurs de premier ordre , tels que Brougham, O'Connell et autres.
En 1830 , Buxton fit passer un bill pour la diminution des crimes punis de la peine capitale ; mais il ne cessait pas de s'occuper de la traite et de l'esclavage. En 1833, U concourut avec le ministère au bill d'émancipation des esclaves, malgré la réserve d'un apprentissage de quelques années. H craignait, en n'y acquiesçant pas , de laisser perdre la question elle-même au parlement; et il encourut le reproche de faibhîsse de la part des plus zélés abolitionnistes. Mais Clarkson, qui avait eu la gloire de mettre le premier toutes ces questions à la portée des philanthropes anglais , le remercia de sa puissante coopération. Le 12 mai 1835, Buxton fit passer au parlement une adresse au sujet de la violation des traités consentis par divers gouvernements pour l'abolition du commerce des esclaves , et demanda que des négociations actives fussent entamées sur ce point avec toutes les puissances. En même temps, il s'occupa sérieusement du sort des aborigènes de l'Afrique. Lors de la dissolution du parlement en 1837, sa santé délicate avait déjà éprouvé plus d'un échec; sa famille le pressa donc de renoncer à son siège. Il profita du changement d'opinion des électeurs de Weymouth, et repoussa les offres nombreuses qui lui furent faites d'autres sièges. Mais il
ne resta pas dans l'inaction. Son esprit essentiellement religieux et persévérant lui faisait regarder comme un devoir de poursuivre sa tâche. H se rallia au principe de l'émancipation imjiiédiate quand il vit les preuves du mauvais i-ésultat de l'apprentissage ; et en 1838 il coopéra activement, par la considération dont il jouissait auprès du gouvernement, au bill qui en fixa le terme au 1*^"^ août. Alors il se livra tout entier à la solution d'une question non moins grave, celle de la civilisation de l'Afrique. Il recueillit de toutes parts, et avec le plus grand soin, les documents qui prouvaient l'état de barbarie qui subsistait parmi les tribus africaines , les sacrifices humains multipliés par la superstition , la cruauté et la cupidité des chefs et des roitelets de ces contrées; il reconnut que l'intérieur de l'Afrique possédait des richesses considérables en céréales, riz, coton, 'sucre, café, en produits minéraux, en bois précieux renfermés dans de vastes forêts; et il prouva qu'on serait bien récompensé des sacrifices pécimiaires que coûteraient les ti'aités avec les princes africains si l'on ouvrait le commerce avec ces contrées., en lui procurant des débouchés. En 1840, il obtint la formation d'une nouvelle société de civilisation , à la tête de laquelle se placèrentleprinceAlbert, etprès delul les sommités de la noblesse, da clergé, du parlement, des sectes dissidentes et des citoyens de tous les partis. Pour le récompenser des services qu'il avait rendus , le gouvernement le créa baronnet, et l'invita à publier le résultat de ses recherches sur ces grands intérêts.
Cet ouvrage, plus remarquable par le fond que par la forme, a paru en deux parties , en 1 839 et en 1840, sous le titre : the Slave Trade and his remedy. Il a été très-bien traduit par M. Pacaud en décembre 1840; les faits les plus intéressants y sont résumés, d'après les meilleures autorités. Les éclaircissements donnés par cet ouvrage produisirent en Angleterre une telle sensation que l'on put y recueillir une souscription de plus d'un million pour armer trois vaisseaux, avec des équipages choisis, à l'effet de remonter le Niger. L'expédition partit des ports d'Angleterre en avril 1841, sous les ordres du capitaine Trotter ; elle entra dans le fleuve le 20 août ; dès le 4 septembre la fièvre commença de sévir cruellement sur les équipages ; on continua de remonter. A Egga, on était à trois cent vingt milles de la mer ; mais, le 4 octobre, il fallut virer de bord, sans pouvoir atteindre Rubba, capitale des Fellatahs, sise au delà de la chaîne des montagnes, dans un pays sain. Les trois quarts des équipages étaient hors de service, soit par la mort, soit par la maladie qui avait atteint jusqu'aux chefs : sur trois cents personnes qui composaient l'expédition, quarante et une périrent de la fièvre; les noirs seuls n'en furent pas atteints; l'un des capitaines, Bird-Allen, succomba à son arrivée à l'île de Fernando-Po lo
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21 octobre. Le climat seul fut cause de l'insuccès; mais, depuis dix ans, l'Angleterre, malgré l'audacieuse persévérance de ses marins, n'a pas osé faire de nouvelles tentatives en ce genre; elle se borne à envoyer ses missionnaires pour civiliser ces contrées. Buxton fut dans l'angoisse et dans la douleur de la perte de tant d'hommes et de l'ajournement de ses espérances ; il n'avait encore que cinquante-cinq ans ; mais sa santé déclina sensiblement depuis 1842. Il ne put assister aux séances de la Société de civilisation de l'Afrique, qui fut dissoute en janvier 1843, et mourut deux ims après. Buxton avait consacré sa vie et sa fortune au service de cette noble cause de l'huinapité. Il a laissé plusieurs fils, héritiers de ses
vertus. ISAMBERT.
Mémoires sur la vie de buxton, par son fils Charles, et sa scBurmiss Buxton , 3^ éd., in-S"; Londres, Murray. — The Slave Trade, trad. de M. J. J. l'acaud; Paris, 1840, in-S", Didot. — Annual Register and Obituary- — Monthly Magazine, —Quarterley Review. — Rose, New liiographical Dictionarij.
BUXTORF (/ean), célèbrehébraïsantallemand, né à Camen (Westphalie) le 25 décembre 1564, mort dans la même ville le 13 septembre 1629. Il était fils d'un ministre calviniste, et fit ses études à Marpourg,puis à Herborn sous Piscator, qui disait de lui que « l'élève surpassait les maîtres. » Puis suivit à Bàle les cours de Grynœus et de Théodore de Bèze. Il parcourut ensuite l'Allemagne et la Suisse pour se perfectionner ; enfin il i-evint à Bâle, où il se maria, et occupa la chaire d'hébreu pendant trente-huit ans. Nul plus que lui n'eut l'intelligence des livres rabbiniques ; et à la connaissance parfaite de la langue hébraïque il joignait celle du chaldéen. H a laissé d'excellents ouvrages : Synagoga judaica (en allemand) ; Bâle, 1603, et en latin, 1641 et 1682, in-8°, éditions revues par son fils et son neveu Joseph; Hanau (enlatin), 1604etl622,in-8°; Amsterdam (en flamand), 1650, in-8° : cet ouvrage contient toutes les cérémonies juives ; — Institutio'fipistolaris hebraica, cumepistolarum hebraïcarum centuria; Bàle, 1603, 1610 et 1629, in-S" ; recueil très-utile à ceux qui veulent correspondre en hébreu; -^ Epistolarum hebraic. decas ; Bâle (hébreu-latin), 1603, in-8°; — Dispuiatiojudsei cum christiano ; Ranm, 1604 et 1622, in-8°; — Epitome radicum hebràicarum et chaldaicarum;Bà\e, 1607, in-s"; — Lexicon hebraicum et chaldaicum cum brevi lexico rabbinico ; Bâle, 1607 et 1676, in-8'' ; — Thésaurus grammaticus linguas hebreas ;Bà\e, 1609, 1615 et 1663, in-8°; — De Abreviaturis hebraicis; Bâle, 1613, 1640, et Herborn, 1708, in-S" : cette dernière édition est la plus complète : elle contient, Operis Talmudici brevisrecensio et bibliotheca rabbinica; — Gi-ammaticae Chaldatcae et Syriacas, trois parties; Bâle, 1615, in-8°; — Biblia hebr3earabbtnica;Bkle, 1618- 1619, 4 vol. in-fol. : cette Bible contient les commentaires rabbiniques et les paraphrases chaldaïques. On reproche à l'auteur ses changements
arbitraires dans" la ponctuation. On joint ordinairement à cet ouvrage riôerias, commentaire sur la Massore, d'après les traditions dos rabbins. Buxtorf croit qu'à Tibériade était l'Académie des Massorètes, et donne aussi l'histoire des académies juives après la destruction de Jéru.salem ; Bâle, 1620, in-4"'. — Nous devons aux soins de Buxtorf fils la publication des ouvrages suivants, que son père avait laissés inachevés : Concordantix Bibliorum hebraicx, avec les concordances chaldaïques; Bâle, 1632 et 1636, in-fol.; en abrégé, sous le titre de Fo7is Siortf par Chrétien Ravius ; Francfort-sur-l'Oder, 1676; Berlin, 1677, in-8°; — Manuale hebraicum et chaldaicum, composé des mots de la Bible seulement; Rostock, 1634, in-12 et Bâle, revu et corrigé, 1658, in-12; — Lexicon chaldaicum, thalmudlcum et rabbinicum; Bâle, 1639, in-fol. : ce dictionnaire est très-estimé ; — Epitome grammaticx hebreœ; Leyde,Leusden, 1673, 1701, 1707, in-12.
Moréri, Dictionnaire historique. — Nlcéron, mémoires. — Sax, Onomastic. literar.
BUXTORF (/ean), hébraïsant allemand, fils du précédent, né à Bâle le 13 août 1599, mort dans la même ville le 16 août 1664. Dès l'âge de cinq ans, il savait, dit-on, lire l'allemand, le latin et l'hébreu. Il perfectionna de telles dispositions naturelles par des voyages en Hollande, en France et en Allemagne; en 1630, il fut appelé à remplir la chaire de son père , qu'il ne voulut jamais quitter ensuite, quelque offre qu'on lui fît. Outre les ouvrages importants, revus, corrigés ou terminés, qu'il a donnés de son père , il est auteur de : Lexicon chaldaicum et syriacum ; Bâle, 1622, in-4°; ~ Liber Cozri; Bàle, ^622 et 1660, in-4°, hébreu et latin, version d'une prétendue conférence entre le roi des Kliojars et le rabbin Zangari sur les philosophes païens et les carmtes ; cette traduction a été faite d'après le rabbin Juda-ben-Tibon ; elle est suivie de quelques opuscules d'Abrabanel; — Maimonidis liber More Nevechim ; Bàle, 1629, in-4°: ce livre est l'explication des passages obscurs de l'Écriture; — Florilegium hebraicum; Bâle, 1646, in-8°, recueil de sentences rabbiniques ; — Tractatus de punctorum vocalium et accentuum in libris VeterisTestamenti hebraicis origine, antiquitate et auctoritate; Bâle, 1648, in-S": Buxtorf, qui en héritant des talents de son père avait accepté sou système, défendait dans ce livre, contre Louis Cappel, l'antiquité des pointsvoyelles du texte primitif de la Bible ; Cappel ayant répondu, Buxtorf pubUa VAnticritica, seu vindiciseveritatis hebraicx, adversus Ludovici Capelli criticam, quam vocat sacram ; Bâle, 1653, in-4" d'auteur soutient qu'Esdras fut l'introducteur des points-voyelles dans les livres sacrés, dans le but d'éviter des altérations dans les textes saints ; — Dissertatio de Sponsalibus ac divortiis; Bâle, 1652 : ce traité donne des renseignements très-précis sur le mariage et le divorce
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des Hébreux ; — Dissertationes philologicotheologïcx , et exercitatïones ad hïstoriam Veteriset Novi Testamenti ; Bàle, 1659, m-4''. Il y est question de l'arche d'alliance, des feux saci'é et céleste, des Urim et Thummim , de la manne, de la pierre du désert, du serpent d'airain, etc. ; — Disputatio de raptu JÛix ; Bâle, ICGO, in-4».
l);micl Tossan, Oraison funèbre de Buxtorf; Bâle, 107O. — 'Hlcé.roa, Mémoires. — Sax, Onomasticum iitcrariiim.
BUXTORF {Jean-Jacques), hébraïsant allemand, fïls et petit -fils des précédents, né à Bâle le 4 septembre 1645, mort le l*"" avril J704, parcourut l'Angleterre, la France et la Hollande pour compléter ses études; puis succéda à ses ancêtres dans la chaire qu'ils avaient illustrée (1664). Il publia en 1665 une nouvelle édition du Tiberias de son grand-père avec une savante prélace, et laissa en manuscrits quelques traductions hébraïques, et un supplément fort considérable à la Bibliothèque rabbinique.
Athenx liauricce; Râle, 1778, p. 4M à 454.— Sax, Onomastic. literar.
lîUXTORF {Jean), hébraïsant allemand, neveu de Jean-.Jacques, mort en 1732, suivit avec succès la même carrière que ses aïeux, et continua leur i'éj)utation comme professeur et écrivain. On a de lui : Catalecta philologicotheologica, cuni mantissa epïstolarum viro- 7'um clurorum ad Joh. Buxtorfiwn patrem et JUhcm ; Bâle., MOI, in-8°; — Dissertationes varii argiimenti ; V>-a\%, 1725, in-8°; — Phraseologise hebraicx spécimen ; — 3Iusœ errantes ; — (juelques posies et sermons.
.■ithenœ llaiiricx ; Bàlc, 1778, p. 444 à 4S4. — Sax, Onomastic literar.
*Kvr OU i4H€îS {Félix), religieux français de l'ordre des Carmes, né à Lyon vers 1657. Il lit ses premières études à Chàlons et à Valence, et vint les achever à Paris, oîi il soutint un des j)remiers dans une thèse les propositions de l'Église gallicane. « Cette thèse, dit la chronique, lit grande rumeur à Paris et à Rome, ■» et son auteur ne tarda pas à être interdit et persécuté. Buy est auteur d'un petit ouvrage estimé, V Histoire en abrégé des quatre conciles généraux ; Paris, 2 vol. in-l2. N. M— v.
Cosmcj Uibliotheca carmelitana.
IJCV lîE MORNAS {Claude), géographe français, né à Lyon, et mort à Paris en juillet 1783. Il se lit connaître dans le dix-huitième siècle par des publications d'ouvrages élémentaires de géogi'apliic , qui contribuèrent beaucoup à rendre plus facile l'étude de cette science, et qui lui méritèrent le titre de géographe du roi et des enfants de France. Il avait commencé par donner des leçons d'histoire et de géographie, dont la substance fut reproduite en partie dans V Atlas méthodique et élémentaire de Géographie et d'Histoire, qu'il mit au jour de 1761 à 1770; Paris, Desnos, 4 vol. in-fol. (tiré aussi sur papier in-4"). Un critique éclairé (M. Drouet, bi-
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bliothécaire des avocats) considérait cet ouvrage « comme la collection des cai'tes la plus « complète pour les progrès de l'éducation et « l'unique en ce genre, où l'on fait marcher d'un « pas égal la géographie, la chronologie et l'his- « toire. » Un juge plus compétent encore en pareille matière (M. Walckenaer) le trouve préférable à beaucoup d'autres du même genre, qui ont paru de nos jours. Cet atlas est d'ailleurs fort bien gravé. Mais, commencé sur un plan trop vaste, il ne fut pas terminé; « on y trouve quelquefois « joint un cinquième volume, qui n'est autre « chose que le mauvais atlas universel publ»' « par Desnos. » (Brunet, Manuel du Libraire). Buy dcMornas fit paraître en 1770 une Cosmographie méthodique et élémentaire; Paris, Lacombe, in-8° , avec des planches d'un dessin exact qui aident à l'intelligence du texte ; le livre est un bon résumé des connaissances alors ac(juises sur cette matière. L'auteur a fait suivre son exposé cosmograpliique d'une géographie historique qui contient des notions encore utiles. Il avait déjà publié des Éléments de Cosmographie; Paris, 1749, in-12, qui n'étaient que les prolégomènes de son nouveau traité. On lui doit encore le Plan dhm Dictionnaire cosmographique, historique et iwlitique; Paris, 1759, , in-S", et une Dissertation sur V éducation ; Pa- ' ris, 1747, in-12. La France littéraire de 1784 et, d'après elle, Ersch lui attribuaient la révision des deux volumes de la géographie et des cartes qui font partie de la nouvelle édition du livre intitulé la Science de l'homme de cour ; Amsterdam, 1752, 18 vol. in-12. LaFrance littéraire de 1778 nous apprend que Buy de Mornas, depuis ses dernières publications, avait embrassé l'état ecclésiastique. J. Lamodkeux.
DIéthode pour étudier l'histoire, édition donnée par Drouet, in-12, t. X. — France littéraire de 1769, de j778 et de 1784. — Manuel du Libraire, par Brunet, t. III, p. 463.
BïJYAH. Voy. Ima0-Eddaulah.
BUYER {Barthélémy), imprimeur français, vivait vers la fin du quinzième siècle. Il fut élu conseiller de ville en 1482, et introduisit à Lyon l'art de la typographie en y faisant venir l'imprimeur Guillaume Régis ou Leroy, qu'il établit dans sa maison. Il imprima la Légende dorée, à deux* colonnes , caractères gothiques, avec des lettrei^ initiales tracées à la main, et sans chiffres aux pages (1476). Il fit paraître ensuite le Spect lum vitse humanse, imprimé par Guillaume Leroy ( 1477).
Cliaudon et Delandine, Nouveau Dict. hist. — Fclier;j Dict. historique. — Didot, Essai sur la Typographie.
BUYER OU BOYER {Guillaume), mathéma^i ticien et poète provençal du treizième siècle, vi-^ vait à la cour de Charles II , roi de Naples etl comte de Provence. Il composa divers ouvrages} en vers et en prose : sur la Connaissance desl minéraux, sur les Sources de divei'ses /on-l faines, etc.
Noslradamus, Hist. — Duverdier, liibl. /rang.
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BUVNAND i>Bs ÉCHELLES (Jean-François- Anne), imprimeur et écrivain français, né aux Échelles le 16 novembre 1773, mort le 26 novembre 1811. On lui doit: le Triomphe de l'Évan(/ile, ou Mémoires d'un homme du monde revenu de ses erreurs et des préjugés du philosophisme moderne, traduit de l'espagnol d'Olarides ; 1805, 4 vol. in-S"; en 3 vol., 1821 et 1827 : l'auteur s'attache à prouver que la religion peut seule donner le vrai bonheur ; — le Plutarquedc l'Enfance; 1810, in-l2, ouvrage destiné à la jeunesse; — Petit Apparat impérial; Lyon, 1811, ln-8° : c'est un dictionnaire français-latin à l'usage des commençants.
BUTS. Voy. BUSÉE.
BUYS {Guillaume du), poëte français, né à Cahors au commencement du quinzième siècle. 11 fit ses études dans sa ville natale, et remporta ensuite à Toulouse plusieurs couronnes aux Jeux Floraux. Il parcourut l'Italie, et vint se fixer en Bretagne, où il se décida à faire paraître ses poésies sous le titre de l'Ch-eille du Prince, ensemble plusieurs autres œiivres poétiques ; Paris, 1582, in-8°, et 1583, in-12.
Duverdier, Biblioth. franc. — Gouget, Biblioth. franc. KVZXTSX Kh {Jacques Choa.rt de ), jurisconsulte français, né en 1614, mort en 1698. Il était avocat au parlement de Paris et chef du conseil souverain de Dombes. C'était un homme d'un grand savoir et d'une rare probité. Il pratiqua le barreau durant soixante années, et s'y acquit une grande réputation.
Loysel, Dialogue des .avocats, p. S81 et 582.
BCZANVAL {Paul Choart DE ), ambassadeur français, mort à la Haye en 1607. Il était fort aimé de Henri IV, qui l'envoya près de la reine Elisabeth; mais la princesse s'étant plainte que ce seigneur s'exprimait ti-op librement sur elle, Buzanval fut rappelé d'Angleterre, et envoyé comme ministre plénipotentiaire en Hollande. Il mourut dans cette mission, et eut des obsèques magnifiques aux dépens des états : on voit encore son tombeau à la Haye. Il était grand-oncle de Nicolas, évêque de Beauvais.
Loyse'., Des Avocats, p. S81-S82 ,
BUZANVAL {Nicolas Choart ou Chicherai dk), prélat français, petit-neveu du précédent, né à Paris le 25 juillet 1611, mort le 21 juillet 1679. 11 fut d'abord successivement conseiller au parlement de Bretague, maître des requêtes au grand conseil, conseiller d'État, ambassadeur en Suisse. Il s'acquitta avec intelligence de ces divers emplois; et, ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut promu à l'épiscopat de Beauvais par suite de la démission de son oncle maternel Augustin Potier, à la charge de payer une pension de douze mille livres à un de ses cousins. Nicolas Choart, ayant jugé que cette pension n'était pas canonique , voulut se démettre de son évêché. Louis XIV loua cette susceptibilité, et le déchargea de la pension en disant « qu'il était
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assez puissant^iourdédommager autrement M. de Novion. » Ce fut à cette époque que le prélat prit le nom de Buzanval; jus(|ue-là il n'avait porté que celui de Chicherai. 11 .se dévoua alors complètement à l'administration de son diocèse, et s'interdit même toute visite à la cour, bien qu'il ne fiit qu'à six lieues de Paris. 11 consacra son traitement et ses biens particuliers ù l'amélioration corporelle et intellectuelle de ses administrés. 11 créa plusieurs hOpitaux , entre autres celui de Beauvais, qu'il dota ou lit doter d'un revenu de quarante mille livres. Il (it aussi plusieurs règlements pour dévelopi)er l'instruction du peuple, ouvrit un grand séminaire pour le perfectionnement des études cléricales, et un petit à l'usage des enfants pauvres. On les y instruisait à la fois des choses saintes et profanes, afin qu'ils pussent ensuite choisir et pratiquer avantageusement et librementdiverses carrières où les appellerait leur vocation. Mais un si bel établissementne fut pas soutenu et finitavec son fondateur, il était, du reste, sans exemple dans le royaume, et beaucoup trop libéral pour l'époque. M. de Buzanval avait défendu à son clergé de lui donner le titre de grandeur ; et il regardait les dignités de comte et de pair, attachées à son siège, comme une superfétation propre tout au plus à empêcher un pasteur de bien administrer son troupeau en lui faisant consacrer un temps précieux aux intrigues et aux débats politiques. Il mit à l'index l'Apologie des casuistes, et fut un des quatre évêques français qui refusèrent de signer le Formulaire d'Alexandre VII. Il fut ensuite un des premiers à acquiescer au prétendu accommodement proposé en 1668 par Clément IX. Louis XIV lui ayant fait des reproches sur ce qu'il avait expulsé les jésuites de son diocèse, le vertueux prélat lui répondit hardiment : « Sire , si je me « mêlais de gouverner l'État, vous eussiez droit « de m'en irprendre; mais je m'entends mieux « à gouverner mon diocèse que Votre Majesté : « laissez-moi faire. « Le monarque n'insista pas : U se souvint pourtant de la leçon ; car, im jour qu'il allait à la cathédrale de Beauvais entendre un Te Deum, M. de Buzanval étant venu le recevoir avec son clergé, mitre en tête, crosse en main , le grand Condé , placé à la droite du roi , dit à l'évêque de se découvrir. Louis XTV l'interrompit aussitôt : « Mon cousin, laissez-le « faire ; il sait mieux ce qu'il faut que vous et « moi ! « En 1668, la peste dévasta un canton de son diocèse; le courageux prélat y courut, et ne cessa d'y prodiguer des soins temporels et spirituels que quand l'épidémie eut disparu. H disposa en mourant de tout son bien, s'élevant à environ deux cent mille livres, en faveur des pauvres.
Mésenguy, Idée de laFie et de l'Esprit demessire Ificolas Choart de Buzanval; Paris, i717, in-lS. — Mémoires du temps.
BUZELIN {Jean), jésuite et historien fran
çais. Voyez Bucelin.
BUZÈTTI — BUZOÏ
* BUZETTI ( Vincent-Benoit), théologien italien, né à Plaisance le 29 avril 1777, mort dans la même ville le 14 décembre 1824. D fit ses études au collège Alberoni, et enseigna la philosophie et la théologie au séminaire de sa ville natale. U fut nommé ensuite chanoine théologal de la cathédrale, et marqua son désir d'entrer dans la compagnie de Jésus ; mais Pie Vil, tout en l'accueillant avec bonté, l'engagea à rester à son poste. Fort lié avec tout ce que l'Église renfermait d'éminent, il adressa quelques observations à M. de Lamennais touchant plusieurs passages de son Essai sur l'indifférence en matière dereliyion. Celui-ci n'hésita pas à amender son livre, suivant les avis du chanoine de Plaisance. Buzetti pratiquait une dévotion particulière pour la Vierge : deux fois il fit le pèlerinage deLorette, et depuis 1819 il allait régulièrement chaque année à Savone. Sa sincère foi ne le préserva pas d'un grand nombre de maux; car, en 1822, il fut frappé d'une paralysie de la joue droite. Sa piété le soutint pourtant, et il continua son cours et ses devoirs religieux jusqu'à ce qu'il succombât sous une réunion de souffrances. Parmi ses écrits, on remarque : Mémoire sur le Concile de 1811; — le Triomphe de Dieu sur l'ennemi de la Société, de la Nature et de l'Église; Lugano, 1814; — Courte réfutation des raisons de Joseph Antonini, curé dans le diocèse de Foligno , en faveur du serment condamné par Pie VU; — Instructions théologales, récitées dans la cathédrale de Plaisance, de 1815 à 1820; — Réfutation de l'idéalisme de Condillac.
Tipaido, Biograf. degli Ital.
*BUZio ( Ippolito ), sculpteur de l'école romaine, né à Vigià, travaillait dans la première ïnoitié du dix-septième siècle. U est digne d'estime pour le fini de ses ouvrages et pour ne s'être pas entièrement abandonné au mauvais goût de son époque. A Rome , dans la chapelle Pauline de Sainte -Marie-Majeure, il a sculpté, au tombeau de Paul V, deux termes , et un basrelief représentant le Couronnement de ce pape.
Cicognara , Storia délia Scoltura.
BUZOT (François -Nicolas -Léonard), célèbre jurisconsulte français , né à Évreux le l'^'^mars 1760, mort près de Saint-Emilion (Gironde) en 1793. H fut avocat dans sa ville natale, puis successivement député aux états généraux (1789), président du tribunal criminel de son département, et enfin membre de la convention nationale (1792). La jeunesse de Buzot fut presque sauvage, comme il le dit lui-même, et se fit remarquer par une fierté et une indépendance qui ne plièrent jamais. Nourri de bonne heure de la lecture des historiens de la Grèce et de Rome, c'est à cette école toute républicaine qu'il se forma. Arrivé à Versailles pour siéger aux états, ce qui le frappa d'abord ce furent « la frivolité et la mol-
« lesse, et, pour emprunter ses propres paroles, « l'immoralité de la noblesse , du clergé et de la ce cour la plus dissolue de l'Europe. >> Ce tableau ne fit qu'exciter sa farouche vertu, et il ne tarda pas à développer dans l'assemblée ses principes républicains. Attaché à la liberté comme au plus grand moyen de bonheur pour ses semblables , il professa les doctrines nouvelles alors qu'il y avait du courage à les développer et à les soutenir. Cependant, lorsqu'il crut s'apercevoir que le temps de parler n'était pas encore venu, il se condamna au silence, et ne le rompit que lorsqu'il vit diminuer le nombre des défenseurs de la cause populaire; mais dès lors aussi il ne cessa plus de combattre. La fuite de Louis XVIréveillatouteson énergie républicaine, non qu'il crût les Français mûrs pour une république , mais parce qu'il avait la conviction que Louis XVI ne pourrait jamais changer ses habitudes, et se façonner au gouvernement d'un peuple libre. Il prétendit alors que le manifeste du roi était un appel au peuple contre l'autorité de l'assemblée, et que l'assemblée devait convoquer une convention nationale, devant laquelle la conduite du roi serait jugée. Ce vœu était prématuré, et la proposition de Buzot faillit lui devenir fatale. L'assemblée constituante se sépara, et Buzot ne songea plus (ju'à retourner au sein de sa viUe natale. Pour le séjorn* tranquille d'Évreux il refusa la vice-présidence du tribunal criminel de Paris ; ses concitoyens reconnaissants lui décernèrent la présidence du tribunal criminel du département de l'Eure. Après avoir présidé les.diverses assemblées électorales de son pays , Buzot fut élu premier député à la convention nationale. Ce n'est pas sans regret qu'il quitta encore ime fois le bonheur de la vie domestique , pour venir à Paris dans une assemblée où , comme il le dit , Marat et Danton siégeraient avec lui : « Je ne dé- « sirais pas cet honneur : un pressentiment dont « je ne pouvais me défendre , sur quelques faits <i qui étalent parvenus à ma connaissance, m'a- « vertissait des nouveaux dangers que j'allais « courir, et des malheurs que mon inflexible pro- « bité devait m'attirer. » La royauté n'existait plus ; la république était étabhe. Les efforts d'un vrai patriote ne devaient plus tendre à attaquer, à détruire , mais à conserver, à consolider. D'un côté l'ancienne aristocratie vaincue, mais non anéantie , s'agitait encore et menaçait de se relever; de l'autre, des hommes féroces avaient fait le 2 septembre, et se montraient disposés à renouveler les mêmes scènes. 11 fallait préserver de ces deux écueils le vaisseau de l'État; telle fut la ligne de conduite de Buzot. H se plaça avec la Gironde au centre du double mouvement qui entraînait la France eu sens opposé ; mais il sentit que pour s'y maintenir il fallait de la force , et il fut le premier à proposer de réunir autour des députés une garde fournie par les 83 départements, qui, en assurant l'indépendance de l'assemblée , eût peut-être épargné à la France
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les horreurs dont elle eut bientôt à gémir. Mais la proposition de Buzot fut présentée comme une insulte faite à Paris , et cette mesure salutaire ne reçut qu'un commencement d'exécution. Enfin, vint le procès de Louis XVI. Buzot eût désiré la formation d'un jury des 83 départements, auquel l'examen de l'affaire aurait été confié. « Le contraire ayant été arrêté, dit-il, « j'ai développé mes motifs et mon opinion avec « la liberté du juge qui suit sa conscience, et du « législateur qui balance les événements. Au « premier titre, je condamne Louis; au second, <( je veux que le peuple entier confirme mon « jugement, ou commue la peine du coupable. » L'appel au peuple ayant été rejeté, Buzot demanda un sui'sis, qui prouvât du moins cette maturité dont il importait à ses jreirx de réunir tous les signes. Le sursis fut rejeté, et Buzot ftit traité comme un partisan de la royauté , lui qui le premier avait appelé l'abolition de la royauté en France. On sait que Buzot fut, le 31 mai 1793, proscrit avec tous les girondins comme royaliste , comme fédéraliste , comme agent des puissances , etc. ; on sait qu'il fut du nombre de ceux qui tentèrent, dans le Calvados, de réunir autour d'eux une force capable d'intimider les prescripteurs et de rendre aux proscrits tous leurs droits ; on sait enfin que, le succès n'ayant pas répondu à leur attente, ils résolurent d'aller dans le Midi chercher des retraites plus sûres et des cœurs plus dévoués. Buzot était loin de partager les illusions de ses amis sur les dispositions patriotiques de cette partie de la France ; / la Bretagne, en revanche, lui offrait encore des amis sûrs : il leur disait sans doute un éternel adieu ; mais ses collègues partaient pour le Midi, et il voulut les suivre. Cependant le gouvernement révolutionnaire venait d'être créé ; partout la terreur, partout des massacres ou des orgies. Les propriétés de Buzot furent ravagées , ses biens confisqués ; un décret ordonna que sa maison serait rasée et qu'un poteau , placé sur les ruines, porterait cette inscription : Ici/ut la demeure de l'infâme Buzot. On enleva, on pilla tous ses meubles, on brûla tous ses papiers; et des forcenés couverts de ses vêtements , de sa robe de magistrat, parcoururent les rues d'Évreux en remplissant l'air d'horribles vociférations. La Montagne l'appelait le roi Buzot, parce qu'elle le regardait comme le chef et l'âme des fédéralistes. A leur arrivée dans la Gironde , les députés furent conduits par Guadet à Saint-Émilion au travers de mille périls. Là ils furent recueillis pendant quelque temps par une belle-soeur de Guadet. Dans cette retraite, formée d'un souterrain à 30 pieds au-dessous du sol , les fugitifs étaient heureux ; car ils avaient trouvé une ûme qui sympathisait avec les leurs. Mais le temps vint où il fallut la quitter. Alors ils se séparèrent de M™" Bouquey, pour aller frapper à d'autres portes. Buzot, Barbaroux et Pétion furent, par l'entremise de la famille Guadet, pla-
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ces chez un pauvre homme qui ne balança pas à braver tous les dangers pour secourir des proscrits, des hommes malheureux. Cependant, avertis qu'une visite domiciliaire devait se faire, les députés déclarèrent h leur hôte qu'ils partiraient la nuit suivante. Buzot lui laissa une lettre pour sa femme. — « Ma chère amie , écrivait-ii , je « laisse entre les mains d'un homme qui m'a « rendu les plus grands services ce dernier sou- <t venir d'un mari qui t'aime. Il faut fuir un asile « sûr, honnête , pour courir de nouveaux ften- « gers. Une catastrophe terrible nous enlève « notre dernière espérance. Je ne me dissimule « aucun des dangers qui nous menacent , mais « mon courage me reste... Ma chère amie, le « temps presse; il faut partir, adieu : je t'attends « au séjour des justes. » — Les proscrits marchèrent jusqu'au matin. Alors ils aperçurent de loin une aflluence considérable d'hommes; ils entendirent des fifres et des tambours; ils ne doutèrent plus que ce ne fussent des bataillons envoyés àJeur poursuite; et, le lendemain, les cadavres de Buzot et de Pétion furent trouvés dans un champ de blé, à moitié dévorés par les animaux. Les malheureux!... c'étaient des
villageois qui dansaient! Buzot avait alors
trente-quatre ans. On a de lui : Mémoires sur la Révolution française,]édités par Guadet, et précédés d'un précis de la vie de Buzot et de recherches historiques sur les girondins ; Paris , 1823, in-8''. [Guadet, dans VEnc. des g. du m.]
Moniteur universel. — Madame Roland, Mémoires. — Charles Nodier, le Dernier Banquet des Girondins, p. 187. — Thiers, Jïtst. delà Révolution française. — Lamartine, Hist. des Girondins. — Bûchez et Roux, Hist. parlem, de la Rév, franc.
BUZRrK-OMiD. Voy. Kyabuzurk-Ommid.
BCZURDJ-ÉMIR OU ABOV-ZURDJ-ÉMIHR ,
savant persan, vivait dans le sixième siècle. II était fils de Bakhtegan , et un des mages les plus érudits de son temps. Il fut appelé à la cour de Perse par Nouchyrwan, qiii lui confia l'éducation de son fils Hormouz. On attribue à Buzurdj- Émir l'invention du tric-trac, et on ajoute que le sultan de Canoudje (Inde) ayant envoyé à Nouchyrwan un jeu d'échecs sans lui indiquer la marche des pièces, le savant mage, à force de calculs, parvint à lad écouvrh-. On attribue aussi à Buzurd-Émir la première traduction en persan des fables de Pidpay.
Hammer, Ilist. de la Poés. pert.
* BUZZI ( Carlo ), architecte et sculpteur milanais, vivait vers le milieu du dix-septième siècle. En 1646, il présenta pour la cathédrale de Milan un projet de façade en haimonie avec le style de l'édifice, projet qui eût été exécuté, si un autre architecte, Francesco Capello, en faisant un contre-projet, n'eût amené un conflit qui empêcha d'adopter l'un ou l'autre. Buzzi a construit, en 1653, deux chapeUes à San-Nazaro Grande. D a sculpté à la façade du dôme plusieurs caryatides, et xm bas-relief représentant Moïse frappant le rocher. E. B— n.
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Cicognara,.J<oria délia Scoltura. — PIrovano, Guida di Milano.
* BUZZI {Giuseppe), sculpteur milanais du commencement de ce siècle. Il a fait à la façade du dôme de Milan plusieurs bas-reliefs et médaillons représentant Samson emportant les portes de Gaza; Samson tuant le lion, et l'Histoire d'Agar. E. B — n.
Pirovano, Guida di Milano.
BTDBAI ou PlDPAY. Voy. ViCHNOD-SAKMA.
BYE. Voy. BlE.
BTLDËRDTCK {GuUlaume). Voy. Bildeu-
DICK
BYLING {Albert), capitaine zélandais, né vers la fin du quatorzième siècle, enterré vif à Schoonhoven en 1423. Il avait pris parti pour la comtesse de Hollande Marguerite, veuve de Louis de Bavière, contre Guillaume, fils de cette princesse. Les partisans de Guillaume portaient le singulier nom de Kabeljaauwschen ( Cabillauds), et ceuxdela comtesse celui de Hoekscheu ( Hameçons ). Albert Byling tint longtemps ces derniers en échec devant la ville de Schoonhoven, sous les ruines de laquelle il avait juré de s'ensevelir. Aussi les Hameçons, s'étant rendus maîtres de cette place, condamnèrent-ils son valeureux défenseur à être enterré vif. iByling demanda un court délai à l'exécution de cette barbare sentence, promettant sur l'honneur qu'il se présentecait au jour, à la place et à l'heure qu'il fixait; ses ennemis eurent foi dans son serment, et la liberté lui fut rendue. Le terme fatal arrivé, ByUng, esclave de sa parole, se présenta pour subir son supplice. Tant de courage , de bonne foi ne touchèrent pas ses adversaires; ils le précipitèrent dans une fosse, qu'ils recouvrirent d'une meule de moulin. Byling a été surnommé Justement le Régulus hollandais.
Helmers, Nation hollandaise, chant l".
BïN^us {Antoine), philologue hollandais, né à Utrecht le 6 août 1654, mort à Deventer le 8 novembre 1698, fut un des meilleurs disciples de Grsevius, sous lequel il apprit le grec, le latin, et l'histoire. Bynaeus se fit ensuite ministre protestant, et, continuant ses études, il apprit l'hébreu , le chaldéon et le syriaque. On a de lui : Somnium de Laudibus critices; Dordrecht, 1682, in-12 : l'auteur y suppose Apollon devant une assemblée de savants qui se disputent, et donnant raison aux critiques contre tous les autres ; les philosophes se révoltèrent contre ce jugement, confirmé par la sagesse; — De Calceis Hebreeorum; Dordrecht, 1682, in-12; revu et corrigé, 1695, ^1-4° : cette édition contient aussi le Somnium de Laudibus critices ; — Christus crucifixus ; explicatio historié Evangelicae de Navitate Christi; Dordrecht, 1688, in-i"; Amsterdam, 1692, 3 vol. in-12; — De JSataliJ.-C; Amsterdam, 1689, in-4''; — Sermons en flamand; Amsterdam , 1789; la Haye, 1737, in-4"; — Explication de la prophétie de
Jacob et du psaume CX, appliqués à J. C. ( en hollandais ) ; Deventer, 1194.
Kicéron, Mémoires.— Jôcher, Allgemeines Gelehrten-
Lexicon.
BTiNG (Géorgie), vicomte Torrington , baron Byng deSouthill en Bedfordshire, né en 1663, d'une ancienne famille du comté de Kent ; mort en 1733. Il entra comme volontaire dans la marine en 1678, et fut nommé lieutenant de vaisseau en 1684. La part active qu'il prit à la défection qui livra au prince d'Orange la flotte de Jacques II en 1688 lui valut le grade de capitaine. En 1703 il fut fait contre-amual, et s'illustra bientôt par la prise de Gibraltar. Cette place, qui passait pour imprenable, fut enlevée au l)out de trois jours de siège par une poignée de matelots (1704). Byng fut élevé en 1706 au grade de vice-amiral, et dès lors chargé de commandements importants, dont il s'acquitta avec honneur, sans cependant attacher son nom à aucune action i'éclat. Le peude goût qu'il témoignait pour la politique de la reine Anne le fit destituer de sa place de lord de l'amirauté. Elle lui fut rendue par George I'^'', qui y ajouta le titre de baronnet. Lorsque les projets d'Albéroni vinrent alarmer l'Angleterre, Byng fut chargé de surveiller avec sa flotte les côtes de Suède et de Norwége. La mort de Charles XII vint bientôt rassurer les Anglais , mais ne mit pas fin aux entreprises d'Albéroni, qui envoya une armée en Sicile. Byng fut encore chargé de s'o|tposer à cette expédition , et il partit de Portsmouth le 4 juin 1718, avec vingt vaisseaux de ligne. En passant, il envoya une copie de ses instructions à'Albéroni, qui n'y répondit qu'en la déchirant. La rupture entre les deux pays fut ainsi consommée sans autre déclaration de guerre. Byng attaqua à la hauteur du cap Passaro la flotte espagnole, forte de dix-sept vaisseaux (11 septembre), sans lui donner le temps de se former en ligne de bataille, et parvint, par l'extrême rapidité de ses manœuvres , à opposer jusqu'à trois et quatre vaisseaux à chaque vaisseau ennemi. Les Espagnols perdirent neuf vaisseaux et ti'oi.s frégates ; la perte des Anglais fut à peu près nulle. Byng fut élevé à la pairie avec le titre de vicomte Torrington , baron Byng de Southill en Bedfordshire, et finit par être mis à la tête de l'amirauté sous George 11.
b¥:kg {John), quatrième fils du précédent, né en 1704, fusillé en 1757, parvint rapidement au grade d'amiral, grâce à la haute position de son père ; mais il serait presque mconnu sans la catastrophe qui termina sa carrière. En 1756 il reçut le commandement de la flotte destinée à protéger Minorque , alors menacée jiar une expédition française. L'envoi de cette flotte était tardif, et le ministère Fox et Newcastle, préoccu[té de défendre les côtes d'Angleterre contre une invasion peu probable des Français, et de prévenir de nouveaux soulèvements en Ecosse et en Irlande, avait porté trop peu d'attention aux
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préparatifs <|ui se faisaient ii Toulon. Byng partit de Portsmouth lo fi avril ; il n'arriva que le 2 niai à Gibraltar, où il apprit qui; l'année française, partie fie Toulon le 10 avril, avait pris possession (k; Minorque et faisait le siéj^e du fort Saint-Philippe, seule position qui restât aux Anglais. Byng demanda de nouvelles instructions à son gouvernement, et ne quitta Gibraltar que le 8 mai. Le 19, il arriva devant Minorque avec treize vaisseaux vX cinq frégates, et se trouva en présence de la flotte française , forte de douze vaisseaux et de cinq frégates , commandée par le marquis de la Gallissonnière. Le combat s'engagea le lendemain. Byng prit l'avantage du vent, et, voulant imiter la manœuvic qui avait si bien réussi à son père à la bataille de Passaro, il se porta rapidement sur l'avant-garde française, de manière à l'attaquer isolément, et à l'écraser sous le feu successif de tous ses vaisseaux. Un accident fit manquer cette manœuvre hardie. Le sixième vaisseau de la ligne anglaise éprouva de telles avaries qu'il ne put continuer sa marche. Le corps d'armée et l'arrière-garde de Byng furent arrêtés, pendant que son avantgarde, aux prises avec toute la flotte française, faisait des pertes assez graves. Byng eut beaucoup de peine à reformer sa ligne de bataille, et, renonçant à renouveler le combat , il rentra à Gibraltar. Cette nouvelle excita en Angleterre une exaspération générale : ce fut en vain que le ministère ordonna l'arrestation immédiate de Byng, et, lorsque le malheureux amiral arriva à Portsmouth , il fut sur le point d'être massacré. Après une détention de plusieurs mois à l'hôpital de Greenwich, il fut ramené à Portsmouth, et son procès commença le 28 décembre, à bord du Saint-George , devant un conseil de guerre composé de cinq amiraux et neuf capitaines. Voltaire, qui s'intéressait à tous les opprimés, pressa le duc de Richelieu, commandant de l'expédition de Minorque, de déclarer que Byng s'était parfaitement conduit à la bataille du 20 mai ; et il envoya à l'amiral anglais ce certificat, qui ne lui fut d'aucune utilité. Il fut reconnu non coupable de lâcheté et de trahison, mais convaincu de n'avoir pas fait tout ce qui était en son pouvoir pour détruire la flotte française, et en conséquence coudamné à mort. Le conseil de guerre exprima un vif regret que la loi ne portât «pas une autre peine, et fit avec instance appel à la clémence royale. Ce vœu ne fut pas entendu. Pitt recula devant l'effervescence populaire, et un message royal apprit au pailement que l'arrêt serait exécuté. Byng fut fusillé à bord du Saint-George le 14 mars 1757. Il montra à ses derniers moments beaucoup de calme et de fermeté, et tous les historiens s'accordent à regarder sa mort comme une grande injustice politique. Léon Joobërt.
Clialmers, Biographical Dictionary. — Voltaire, Siècle de J.ouis XT, et Correspondance générale.
BTNGHAM. Voy. BiNGHAM.
BVNKEttSiiORaK (Comelius Van), jurisconsulte hollandais, né à Middellwurg ( Zéland(!) le 2D mai lfi7.'t, mort lelGdvril 1703. Il couHTiença ses études à Franeker ( Frise ) ; après avoir consacré deux années aux lettres, il se voua à la jurisprudence, et se fit recevoir avocat à la ilay(>. Bynkershoeck était surtout très- versé sur les droits, lois, décrets, privilèges, usages et coutumes des diverses provinces composant les États hollandais. Ses principaux ouvrages sout : J)e Auctore Aucloribusve Authenticoruni; la Haye, 1099; — le Nouveau Mercure de la Haye, 1699 : ce journal satirique fut interdit; — Observutiommi Juris romani IIbri IV, 1700; Leyde, 1710 : l'auleiir y prouve que le droit romain était eu usage dans les Pays- Bas depuis le règne d'Antoniu le Pieux; — Opuscula varii argumenti, 1719; — J)e Foro Legatorum compelenti, 1721 : cet ouvrage a été traduit en français par Barbeyrac, avec annotations, sous le titre : du Juge compétent des Ambassadeurs ; la Haye, 1723, réimprimé à la suite de l' Ambassadeur deWicquefort, 1730; — Observationes Juris iJomawi , 4 livres , 1733 : c'est une réfutation des Emblemata Treboniana; — Quœstiones juris publici, libri duo; Leyde, 1737. Il a été publié une édition complète des œuvres de Bynkershoeck par Nicat, profes- _ seur de droit à Lausanne; Cologne, 1761, 2 voL in-fol. ; Genève, 1761, in-fol.; Leyde, 1706, 2 vol. in-fol.
Sax, Onomasticon Literarium, V.— Iligler, Begtraege zur Juristischen Biographie. — Adelung, suppl. ù Ji»cJier, Mlgem. Gelehrten-Lexicon.
BYNKES (Jacques ), amiral hollandais. Voy.
BiNKES.
BTNS OU VAN BYNS ( Anne ) , femme poète flamande, native d'Anvers, morte vers 1548. Elle exerça dans sa ville natale la profession d'institutrice, et se proposa dans ses poésies de combattre la communion luthérienne , alors naissante. Un premier recueil de ses œuvres a été publié à Anvers en 1553, au rapport de Paquot, et en 1529 , selon toute probabilité, sous ce titre : Dit is een schoon enn suuerlyc boecken ( Ceci est un beau et pieux petit livre ) : ce qni confirme la date de 1529, c'est la traduction de cet ouvrage en vers latins , publiée dans cette même année par Éligius Houcharuy ou £ucharius , sous ce titre : Iste est ptilcher et sincerus libelbis ; Anyers, 1529, in-12. On y trouve, à l'adresse de Luther, les vers suivants, qui donnent une idée de la verve du poète :
Hereslarcha unus, Judœo insidior, tpsum Praevcnlens.Antecljristum ceu nunclu*, inler Infâmes raonachos insigoU apostata....
Le second recueil H et ttveede boeck est daté d'Anvers, 1548, in-12; — Gheestlycke re/ereyn (Refrains spirituels), tel est le titre d'un troisième recueil ; Anvers, 1566, in-12. L'Histoire littéraire inédite d'Anvers, de l'abbé Hy, attribue encore à Anne Byns l' Alouette spirituelle , ou Vers sur divers mystères ; mais M. Reiffenberg(dans la
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Biographie universelle ) affirme qu'il n'a jamais i-encontré ce livre, qui aurait été imprimé à Anvers en 1663. D'autre part, M. Willems, dans ses Mengelingen, met au compte d'Anne Byns un manuscrit : Refereinen, rondeleen en andere Gedichten, écrit vers 1540.
.Sweert, Mhense Belgicas. — Foppens, Bibl. Belgic. — Paquot, Mém. pour servir à l'hist. litt. des Pays-Bas.
BYRADiAîî (Sempad), prince arménien, vivait au premier siècle de J.-C. H succéda à son père dans la principauté de Sper, et prit le parti d'Ardaschès, dernier rejeton des Sanadrouge-Arsaddes, massacrés par Erovant. Byradian marcha contre l'usurpateur, le défit en plusieurs rencontres, etreplaçason pupille sur le trône. Par reconnaissance Ardaschès le nomma gouverneur de son palais et général en chef de toutes ses troupes. jLe zèle de Byradian ne se démentit pas ; il repoussa les Bomains, commandés par Trajan , et fit prisonnier Parsmann ou Pharasmane , dont le royaume était situé sur les bords de la mer Caspienne. La famille Pakradouni, à laquelle appartenait Byradian, était d'origine Israélite, et s'était fixée en Arménie environ cinq siècles avant J.-C. Le prince Bagration , général russe, descendait de cette famille, qui a régné sur l'Arménie et la Gorgie.
Moïse de Chorène, Chron. arm.
BTRGE {Juste), mathématicien suisse, né à Lichtenstein en 1549, mort en 1632. Il avait reçu de la nature une grande facilité pour les sciences exactes : aussi sa réputation le fit-elle appeler auprès de Guillaume IV, landgrave de Hesse. H construisit pour ce prince une grande quantité d'instruments de précision qui sont encore conservés à Cassel. Son protecteur étant mort en 1597, l'empereur s'attacha Byrge en qualité de mécanicien , ce qui lui permit de continuer ses travaux et ses observations astronomiques. H inventa un compas de réduction fort simple ; mais c'est faussement qu'on lui a attribué l'application du pendule à la mesure du temps ; cette invention doit rester à Néper. Ce qui donna lieu à cette erreur, c'est l'assertion de Bêcher et de Bramer , beau-frère et disciple de Byrge. Néanmoins U reste acquis que ce savant n'a fait que commencer une table des progressions, dont sept feuilles seulement ont été imprimées à Prague en 1620; encore doit-on constater que son système, qui répond à la quadrature de l'hyperbole équilatère, demande des calculs trop compliqués lorsque le nombre est trouvé par son logarithme.
Holslius, Tractatiistres adgeodesiamspectantes; 1603. — Bêcher, De nova temporis dimentiendi ratione et accurata horologiorum constructionis theoria et experientia. — Strleder, les Savants Hessois (en allemand ) , 1781; in-80.
BTRJVE ( Guillaume ) , graveur anglais, né à Londres en 1743, mort dans la même ville le 24 septembre 1805, était élève de Woollet. Il vint en France en 1770 se perfectionner, sous la direction de Jacques Aliamet et de "Wille. De retour dans sa patrie, il y fit paraître un grand
nombre de productions d'après les premiers peintres du temps. Byrge réussissait surtout dans le paysage; nous citerons de lui : le Fanal exhaussé, d'après Vernet; — la Mort du capitaine Cook, d'après Webber : les figures sont exécutées par Bartolozzi; — le Départ d'Abraham, d'après Zucharelli, figures également de Bartolozzi ; — divers morceaux d'après Wilson, et plusieurs marines et paysages; enfin. Antiquités pittoresques de la Grande-Bretagne , collection très-remarquable exécutée avec Heame.
Rose, New Biog. Dictionary. — Nagler, Neues Allgemeines Kilnstler-Lexicon.
BYRON OU BYROM (Johu ), poëte anglais, né à Kersal (Lancastershire) en 1691, mort à Manchester le 28 septembre 1763, fit ses études à Cambridge ; mais sa faible santé l'empêcha de les achever, et il dut faire un voyage en France pour réparer ses forces. A son retour, épris des systèmes duP. Malebranche, il voulut pratiquer la médecine; mais les nouvelles idées qu'il apportait n'eurentaucun succès. H se vit doncforcé de chercher un autre moyen d'existence. Il venait d'épouser une de ses cousines, qu'il aimait éperdument, mais qui n'était pas plus riche que lui. L'amour et la pauvreté le rendirent industrieux; et il inventa une méthode de tachygraphie qui porte encore son nom, et lui procura quelque aisance. Son frère aîné étant venu à mourir sur ces entrefaites, Byron se trouva tout à coup riche, et put sacrifier à ses deux penchants dominants, à l'affection qu'il portait à sa femme, et à la paresse. Aussi n'a-t-on de lui que quelques poésies et épigrammes peu remarquables : une seule pièce est lors ligne, c'est un poëme sur l'Enthousiasme.
Cbalmers, Collection of the English Poets.
BYRON ( John ), navigateur et amiral anglais, né le 8novembre 1723, mort à Londres le 10 avi'il 1786. n montra dès sa jeunesse un goîit prononcé pour la marine. Il n'avait encore que dix-sept ans lorsqu'il prit du service à bord de l'escadre do l'amiral George Anson , destinée à combattre les Espagnols et à détruire leurs étaWissements dans l'océan Pacifique. Tous les navires composant cette expédition firent successivement naufrage. Anson ramena seul son vaisseau en Europe : celui de Byron échoua au débouquement du détroit de Magellan. Pris par les Patagons, les naufragés furent conduitsau Chili etlivrés aux Espagnols. En 1744, après une captivité de trois ans, Byron fut assez heureux pour s'échappei* et être recueilli par un bâtiment malouin, qui le ramena dans sa patrie* U reprit aussitôt du service, et se distingua dans plusieurs rencontres avec les flottes françaises. La paix survenue, Byron, toujours désireux de se signaler, sollicita et obtint une mission transatlantique, dans le but d'explorer l'espace compris entre le cap de Bonne-Espérance et le cap Horn. A cet effet , l'amirauté lui confia deux bâtiments de guerre , le vaisseau le Dauphin et la frégate la Thamar. Byron appareilla, le 6 juillet
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17C4, de Plymouth ; le 15 , il était à Madère; le 20, aux Canaries ; et le 28, aux tles du cap Vert. Dans ces parages, les équipages firent l'observation, constatée depuis, que la doublure en cuivre des bâtiments écartait le poisson, et rendait la pêche très-difficile. Le 13 juillet, les deux navires mouillaient en rade de Rio- Janeiro , d'où ils ne mirent à la voile que le 22 octobre suivant. Après avoir essuyé plusieurs gros temps, ils atterrèrent un mois après à l'île des Pingouins, déjà découverte par sir John Narborough, mais très-mal signalée sur sa carte. Byron se dirigea ensuite sur le port Désiré , où les équipages se livrèrent au plaisir ou plutôt à la nécessité de la chasse : elle leur procura de grands soulagements et des ressources abondantes. « La « première abattue , dit le narrateur, fut un lièvre n pesant 26 livres ; les oiseaux étaient si nom- « breux, que lorsqu'ils s'élevaient le ciel était obs- « curci, et qu'aucun homme de l'équipage ne pou- « vait faire un pas sans marcher sur leurs œufs. n Chaque canot rapportait soixante à soixante- « dix belles oies sans avoir tiré un coup de fusil ; « il suffisait de pierres et de bâtons. »
Bien que battu constamment par des rafales de neige et de grêle, le commodore ne voulait pas quitter ces contrées sans avoir rallié le vaisseau de Floride qu'il attendait d'Angleterre, et qui ne parut que le 6 février. Byron mit ce retard à profit en explorant les côtes de la Patagonie, de la Terre-de-Feu, etles îlesFackland. LaflottiUe s'engagea le 17 février dans le détroit de Magellan , mais fut forcée de relâcher près du port Famine, dans une baie qui prit le nom déport Egmont, en l'honneur du comte d'Egmont, premier lord de l'amirauté. On y trouva uue telle quantité do bois flottants, « qu'on aurait pu en charger aisément « mille vaisseaux; les baleines et les hons marins y « abondaient tellement, qu'ils rendaient la navi- « gation dangereuse. » Enfin, le 9 avril, après cinquante et im jours de fatigues incessantes, Byron vit s'ouvrir devant lui la mer du Sud. On doit à ce navigateur d'avoir relevé le premier, d'une manière exacte et complète , le parcours du détroit de Magellan, encore peu connu, et par cela même redouté de tous les marins de ce temps. Byron s'exprime ainsi dans son rapport : « Les « difficultés et les dangers que nous avons es- « suyés dans le détroit de Magellan pourraient « faire croire qu'il n'est pas prudent de tenter ce « passage, et que les vaisseaux qui partent d'Eu- « rope pour se rendre dans la mer du Sud de- « vraient tous doubler le cap Horn; je ne suis « point du tout de cette opinion, bien que j'aie « doublé deux fois le cap Horn. Il est une saison « de l'année où, non pas un seul vaisseau, mais « toute une flotte, peut en trois semaines traver- « ser le détroit: il faut pour cela y entrer dans le « mois de décembre. » Le 7 juin, Byron découvrit deux îles qu'il nomma îles du Désappointement parce qu'il ne put y aborder; puis un archipel (ju'il désigna sous le nom du roi George : il fal-
lut y fusiller les Indiens pour se procurer des vivres et de l'eau. Ces terres sont situées entre 14° 41' de latitude sud et 149° 15 de longitude ouest. Le 2 juillet suivant, il aperçut une lie habitée, mais de laquelle on ne put s'approcher à cause des récifs de coraux qui l'entourent; on la nomma île de Byron (1° 18' lat. sud et 173" 46 long, ouest). La chaleur devenait insupportable; le thermomètre marquait souvent 35° ; le scorbut faisait des progrès terribles dans les équipages ; il fallut se diriger sur les îles Tinian, d'où l'expédition ne remit à la voile que le 30 septembre. Le 5 octobre, on relâcha à Timoan, île malaise, et le 29 novembre on salua Batavia ; Byron y séjourna jusqu'au 10 décembre. Le 13 février suivant, il touchait au cap de Bonne-Espérance ; le 16 mars, il reconnaissait Sainte-Hélène ; le 25, il passait la ligne. Quelques avaries survenues à la Thamar le forcèrent de se séparer de ce bâtiment, et de donner l'ordre au capitaine Cumming, qui le commandait, de se diriger sur les Antilles. Ces avaries étaient la suite d'un choc sous-marin sur quelque cétacé; on en acquit la cei-titude par l'immense quantité de sang qui vint teindre lamer. Enfin, après une tempête de dix jours et un voyage de plus de vingt-trois mois , Byron débarqua à Déal le 7 juin 1766.
Cette navigation est certainement la plus longue et la plus heureuse de toutes celles qui avaient été tentées jusque-là. Byron fut le premier qui exécuta un voyage de circumnavigation dans un but purement scientifique. Si les résultats n'en furent pas plus utiles et les découvertes plus nombreuses ; si même ses relations semblent peu exactes et souvent exagérées, on doit l'attribuer au manque presque absolu d'hommes spéciaux dans les diverses branches de l'histoire naturelle. Tenant compte de ces conditions défavorables, on doit rendre justice au zèle et au courage de Byron. Aussi sa patrie ne fut pas ingrate ; elle lui conféra le titre d'amiral avec un commandement dans les Indes occidentales. Son Voyage autour du monde a été publié après sa mort, traduit en français par Suard (Paris, 1767, in-8°).
Alfreo de Lâcaze.
Ifawkesworth, Siuitli , f^oyages mitour du monde. - Rose, Hiographical Diclionary.
EYROiV ( George-Noël Gordon, lord), célèbre poëtc anglais, né à Douvres le 22 janvier 1788, mort à Missolunghi le 19 avril 1824. On trace avec soin l'arbre généalogique des souverains; c'est au même titre que l'on peut jeter les yeux sur les ancêtres d'un grand poëte :
Il peut et doit marcher de pair avec le roi : Ils habitent tous denx les sommités du inonde. Schiller.
Lord Byron était fier de sa famille : par la ligne paternelle il remontait aux conquérants normands ; par sa mère il rattachait son origine à Jacques l"", roi d'Ecosse. Le nom de Byron BiiriJn) se trouve dans Je Doonies-day-book, et
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dans les annales des batailles de Crécy , de Bosworth, de Marston-Moore. Charles F" conféra le titre de baron à cette noble famille, fidèle à la cause royale. Vers le milieu du dix-huitième siècle], le grand-père du poète se fit un nom, comme amiral, dans les fastes de la marine. De pareils souvenirs ne sont pas à dédaigner, même dans un temps aussi ennemi du passé que le nôtre. Le grand-oncle et le père de Byron laissèrent après eux une renommée moins brillante : le premier eut le malheur de tuer en duel un de ses parents , et vécut dès lors retiré dans son domaine patrimonial de Newstead-Abbey ; le second enleva lady Carmathen , l'épousa , et, se trouvant sans ressource après la mort de cette première femme, il se maria avec une riche héritière, miss Catherine Gordon, qu'il ruina en fort peu de temps. C'est de ce second mariage qu'est sorti le grand poète , dont le caractère ondoyant semble le résumé bizarre des vertus et des défauts de ses ancêtres ; on dirait qu'en lui se sont fondus, comme dans un creuset, la générosité, l'ardeur guerrière des uns, avec l'excentricité et le libertinage des autres. Son père, le mauvais sujet , vécut loin de sa femme , et mourut en France. Sa mère, capricieuse, passant brusquement de la colère à la tendresse etde l'amour au dédain, éleva mal son unique enfant. Devenue pauvre, elle s'était établie avec lui dans la petite ville d'Aberdeen, et l'envoya, peut-être pour s'en débarrasser, à l'âge de cinq ans , à l'école. Le petit Byron était mobile comme sa mère : tantôt entêté, déchirant ses habits dans des accès de rage concentrée; tantôt doux, humble, aimant pour qui savait le compi'endre. Par un accident arrivé lors de sa naissance, il eut un pied légèrement tordu, et demeura toute sa vie un peu boiteux. Il en eut toujours le cœur navré , tant il est vrai que la vanité ti'ouve place dans les esprits les plus élevés. En 1795, son grand-oncle lord Byron mourut, après avoir perdu, l'année précédente, son dernier héritier en ligne directe. La pairie échut à cet enfant qui avait vécu jusqu'alors si modestement dans une école bourgeoise. Le changement était grand , subit; et s'il est vrai que le pouvoir enivre même les intelligences fortes , quelle révolution ne dut pas s'opérer dans cette jeune tête, quand il vit son attitude sociale changer en un clin d'œil ? La première fois qu'à l'appel dans sa classe il entendit le professeur proférer ces mots , Vominus Byron, des larmes coulèrent le long de ses joues enfantines. H passa l'année suivante dans les montagnes d'Ecosse : l'aspect de leurs sites pittoresques laissa des traces ineffaçables dans sa jeune imagination ; dans ses vers, il revient avec délices à ces premiers souvenirs.
Vers la même époque une passion bizarre se développa dans ce cœur de huit ans. Une petite fille, Marie Duff, lui fit éprouver toutes les sensations qui accompagnent à un âge plus mûr l'amour malheureux. C'est ainsi que Dante Alighieri,
encore enfant, aimait Béatrice. Sans doute que ces organisations poétiques devinent la lutte qui les attend et s'y préparent d'avance : les cordes de leur âme, comme celles de leur lyre, vibrent de bonne heure. Quatreans plus tard, Byron vit sa cousine Marguerite Parker, et en devintaussi éperdiiment amoureux. C'était, il le dit lui-même, une beauté à teint transparent; le calme et la paix respiraient dans ses traits. Elle mourut de consomption. Sa douce figure, ainsi que celle de Marie, revint souvent, comme une apparition d'ange, sous les yeux du jeune homme. En 1801, Byron fut envoyé à l'école de Harrow. Il lut beaucoup, sans s'assujettir à un travail régulier. Ses liaisons de collège étaient passionnées : il aimait ses camarades comme des maîtresses ; un immense besoin d'affection dévorait son âme. Souvent il allait s'asseoir, pensif, dans le cimetière de Harrow : la mélancolie précoce ne fait point le génie, mais quelquefois elle l'annonce. Pendant les vacances, en 1803, il vit, à Annandale, près de Newstead-Abbey, miss Mary Chaworth, et se prit pour elle d'une passion profonde. Elle avait deux ans de plus que lui, et le traitait sans doute en petit lycéen. L'amour-propre de ByTon en souffrait le martyre , et ces tourments contribuèrent à graver dans son cœur, en traits ineffaçables, une affection qui autrement n'aïu-ait été peut-être que passagère. Mary, bientôt après, se maria; Byron concentra sa passion, et en lit éclater le souvenir dans un de ses plus beaux morceaux lyriques, intitulé leKêve (the Dream). En 1805 il passe du collège à l'université de Cambridge, où bientôt il mène joyeuse vie. Pour étouffer l'importune image de Marie , il se plonge dans les excès de tout genre. Plusieurs heures de sa journée sont alors remplies par de violents exercices : il boxe, il fait des armes, il nage, il galope; des chiens le suivent; un ours l'attend dans l'antichambre , des camarades de plaisir et des bouteilles l'attendent dans le salon. Il affiche ses passions, il s'en fait gloire; et au milieu de ce tourbillon matériel il pense : le scepticisme a déjà pris possession de son âme, et à côté de lui point d'intelligence supérieure pour combattre ce funeste penchant, et le transformer en un doute plus humble , plus compatible avec le sentiment religieux. Car Byron , loin d'être impie, a besoin de croire; il interrogedes hommes et les livres, le ciel et la terre, sm' les mystères de la vie : c'est même dans cette lutte delà piété native de son cœur avec le persiflage amer, incrédule de son esprit, entre le souvenir idéalisé d'un amour pur et les jouissances sensuelles , qu'il faut chercher la source d'où jaillirent plus tard ces pensées hardies, désespérantes, qui trahissaient , par leur mystérieuse véhémence, le sein ulcéré d'où elles étaient sorties. Son premier recueil de poésie, les Heures de loisir, si durement traité dans la Revue d'Edimbourg, parut en 1807; la critique injuste fut comme un éperon dans le flanc d'un jeune cour-
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sier. Byron, Wessé au vif, répondit, au commencement de 1809, par sa fameuse satire des Bardes anglais et critiques écnssais. Le succès fut grand , et le poëte vengé au delà de son attente.
Cependant il se préparait à quitter l'Angleterre. Une partie de ses biens était en litige : endetté par son séjour à Cambridge et ses fréquentes excursions à Londres , il ne pouvait faire face à sa position. Son tuteur, lord Carlisle, avait refusé de l'introduire à la chambre des lords ; et Byron s'était présenté seul , mortifié , pâle de colère. Avant de faire ses adieux au sol natal, il rassembla une fois encore ses amis dans son antique domaine de Newstead-Abbey ; et là , dans ces salles gothiques , travestis en moines, discutant vers et pliilosophie , buvant du vin de Bourgogne dans un crâne, gravement occupés au tir du pistolet, à taquiner un loup et un ours, cesjoyeux compagnons semblaient condenser, en quelques semaines fugitives, leur vie d'université avant d'y renoncer à jamais. Dans l'été de 1809, lord Byron s'embarqua pour Lisbonne. Le vent de la haute mer, en passant sur son front, ne dissipa point les nuages que des désappointements précoces y avaient amoncelés. Appuyé contrelemât, il rêvait ce mélancolique chant d'adieu qui a trouvé sa place dans Childe-Harold ; et de ces noires pensées un peu théâtrales dans lesquelles se complaît la jeunesse, précisément parce qu'elle n'a pas encore été secouée par le malheur réel, le jeune poëte passait dans ses lettres à des accès de gaieté folle ; car dès son enfance une extrême mobilité d'esprit semblait inhérente à sa nature. A peine débarqué à Lisbonne, il se dirigea sur Cadix. Il vit, dans sa course rapide, l'Andalousie levée comme un seul homme contre l'invasion française; et il emporta de Séville une boucle de cheveux de dona Josepha, qui prêta quelques traits à dona Inez ( dans le Don Juan, ch. I ). De l'île de Malte il part pour l'Albanie , salue à Tepe len le fameux Ali-Pacha, qui le reçoit au milieu de sa garde de Turcs , de Grecs, de nègres et de Tatars, et le reconnaît lord à ses mains blanches, ses cheveux bouclés, et ses petites oreilles. En novembre , il touche à Missolunghi , où quinze ans plus tard il devait mourir ; à la fin de l'année il est à Athènes , dans la demeure de la belle Teresa Macri. A Smyrne, il termine en avril 1810 le second chant de Childe-Harold, traverse à la nage, comme Léandre , le canal des Dardanelles , plus fier de cette prouesse que de ses œuvres poétiques. Il retourne deConstaatinople enMorée et à Athènes. Après une absence de deux ans , il vient retoucher le sol de sa patrie, ennuyé d'avance du tracas et des embarras de fortune qui l'attendent, mais retrempé par les privations, les dangers et la vie solitaire au milieu des montagnes de la Grèce. Samère mourutau momentde son arrivée, avant qu'il lui eût feimé les paupières. Deux amis de ■ Byron périrent bientôt après , Mathews en Angleterre, Wingfield à Coimbre. C'est la mort
de Mathews surtout qui frappa Byron au cœur. « A voir de pareils êtres s'en aller, écrit-U à Dallas, à voir la pourriture ronger les os de ces hommes , mis au monde rien que pour montrer ce que Dieu aurait pu faire de ses créatures , que faut-il dire? que peut-on faire?... » D'autres amis , tels que Moore, Rogers, lord HoUand, ne les remplacèrent qu'imparfaitement plus tard. La forte amitié a sa saison, comme l'amour.
Cependant Childe- Harold parut (février 1813); et Byron, presque inconnu la veille, se réveilla un beau matin le plus célèbre des poètes de l'Angleterre. C'est que les esprits, surexcités par vingt ans de révolutions et de guerres, éprouvaient le besoin d'une nourriture intellectuelle en harmonie avec les passions fiévreuses du jour; et c'était un spectacle curieux que celui d'un esprit supérieur en lutte avec lui-même et avec la foi. Le poëte avait eu l'adresse de s'identifier mystérieusement avec son œuvre, et de laisser entrevoir, à travers un voile noir, des fautes et des malheurs sans nom. Une belle et noble physionomie , où la tristesse se mariait à la grâce et à la pensée , attirait sixr l'homme un intérêt magique; les enthousiastes Fadrairaient; les femmes portaient des paroles de consolation dans ce cœur brisé, et les dévots cherchaient à attirer à eux une âme faite pour croire. Pendant quelques mois A se laissait aller à ce cercle fashionable qui l'enivrait de louanges et de caresses. Deux jours avant la publication de Childe- Harold, il avait débuté avec succès ^à la chambre des lords ; il n'était pas destiné pourtant à la carrière parlementaire. La postérité ne regrettera pas de compter un orateur de moins et un poète de plus.
En 1813 et 1814 parurent successivement le Giaour , la Fiancée d'Abydos, le Corsaire, Lara : c'étaient de nouveaux fleurons ajoutés à la couronne du poëte; mais les attaques aussi n'allaient plus lui manquer. La critique, un moment intimidée par l'éclatant succès de Childe- Harold, saisit la première occasion pour se faire entendre plus virulente que jamais. Lorsque Byron publia les vers A tme dame en pleurs, adressés à la princesse Chailotte, les journaux torys le traitèi'ent de démon ; les attaques de tout genre firent un moment douter le poëte de son génie : heureusement son éditeur Murray était là pour le rassurer.
Byron songeait alors au mariage : il espérait y trouver le calme, qui n'est que dans la foi. Vers la fin de 1814 il fut agréé comme fiancé par miss Milbank, qui l'avait refusé une année auparavant^ le 2 janvier 1815, l'union se conclut. Byron avait annoncé son bonheur futur à tous ses amis. « Elle est si bonne, disait-il de sa fiancée, que je voudrais être meilleur. » Cependant l'issue fatale de ce mariage vint démentir les espérances du jeune époux. C'est que les grands génies sont plus capables d'inspirer l'admiration que l'amour; leur cœur se refroidit à mesure que leur imagi-
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nation s'échauffe; en idéalisant les affections, ils deviennent moins capables de pratiquer les devoirs journaliers :
Du neclar Idéal sitôt qu'elle a goûté , La nature répugne à la réalité.
Mais la mélancolie, très-noble et très-toucnante sur un front de poète , dans \xa lointain vaporeux, devient fort maussade lorsqu'elle se pose sur la fête d'un mari. Lady Byron ne comprit point le caraclère fantastique du sien, et ne put s'y plier. Une femme frêle, souple comme le roseau, plaintive, pénétrante comme Médora, aurait peut-être réussi à lire au fond de cette âme énigmatique, et à se l'attacher à force de soumission et de tendresse. Il en devait être autrement : Byron était destmé à boire jusqu'à la lie et sous toutes les formes la coupe du désenchantement. Après la naissance d'une fille, sa femme le quitta pour aller voir son père, et ne revint plus. Et, comme si ce coup ne devait point suffire, le public frivole, jaloux, toujours aux aguets pour saper les hautes renommées, attaqua l'homme, ne pouvant atteindre le poëte. Byron baissa la tête; mais cette tempête d'attaques acrimonieuses, en passant sur lui, sillonna son front de rides précoces, et porta dans son cœur une amertume délétère, intarissable. Désormais plus de liens entre lui et une société hypocrite, vengeresse de torts sur lesquels se taisait la seule victime intéressée dans ces pénibles débats. Au printemps de 1816^ après avoir livré à la presse le Siège de Gorinthe , Parisina, et les Adieux à sa femme, écrits sous l'inspiration d'un désespoir moitié réel , moitié poétique, il s'embarqua pour les Pays-Bas : son exil volontaire allait être éternel.
Ici commence une nouvelle période dans le développement de cet être à part. Toutes les difficultés l'irritent; une critique mjuste lui a révélé son talent; peut-être se serait-il endornai dans le succès. Depuis les deux premiers chants de CMlde-Harold, produit de ses courses aventureuses, il a plané sans s'élever plus haut. Mafaïtenant les calomnies, les invectives du monde vont faire jouer tous ses ressorts cachés. « La marche triomphale de son génie, a dit Moore aveC' un peu de prétention et beaucoup de vérité, devait passer sur les ruines de son cœur. »
Il resta l'été de 1816 sur les bords du lac de Genève, s'attachant à M™' de Staël, qui essaya en vain d'amener un rapprochement entre lui et sa femjuc. Le poëte Shelley vint le voir dans sa retraite; ils firent ensemble le tour du lac, et essuyèrent une tempête sous les rochers de Meilleraie. Pendant un séjour de 48 heures à Ouchy, Byron termina son HI'^ chant de Childe-ffarold, et composa son Prisonnier de Chillon. L'air de Clarens, encore tout imprégné d'amour et de parfum, lui avait porté à la tête; Jean-Jacques, le misanthrope passionné du dix-huitième siècle, s'était révélé tout entier, sur les lieux mômes de la Nouvelle Héloïse, au sceptique désespéré du dix-neuvième. « Je touchais à la folie en écrivant
cette partie àeChilde-Harold, » dit Byron. En septembre il fait une course avec Hobhouse, par la Dent de Jaman, dans l'Oberland bernois. En traversant une forêt de pins à branches mortes, sans écorce, sans feuilles, sans vie, ruines d'un seul hiver : « C'est bien l'image de ma famille et de moi, « s'écria-t-il.
En octobre 1816, il est dans la bibliothèque Ambrosienne de Milan à convoiter une boucle de cheveux de Lucrèce Borgia ; en novembre, à Venise, il étudie l'arménien pour lutter avec une difficulté quelconque. Tous les matins, sa gondole le mène au couvent mékhitariste ; le soir , il fait l'amour à l'italienne ; il médite la nuit. La vie que pendant deux ans Byron mène dans les lagunes et sur les bords de la Brenta réunit les contrastes les plus étonnants : le libertinage, pour fronder l'opinion des Anglais puritains; des inspirations brillantes, pour faire pardonner ses écarts par la postérité ; des études fortes, pour se satisfaire lui-même. Au prmtemps de 1817, il avait fait une excursion rapide à Rome. En fait de contemporains, il prétend n'y avoir vu que trois brigands guillotinés, un cardinal mort et un pape en vie. Le quatrième chant de Childe- Harold, qu'il termina cette même année, prouve au moins que le grand passé de la ville aux sept collines frappa vivement son âme mélancolique, et qu'il sentit, comme Chateaubriand, comme tous les cœurs orphelins, c& que l'air duLatium renferme de tristesse et de consolation. A Ferrare, dans la prison du Tasse, il écrivit ses déchirantes Lamentations : toutes les infortunes devaient trouver en lui un écho fidèle; puis il retourne à ses livres arméniens, à Pope, qu'il étudie, qu'il prône, qu'il admire; à ses mœurs vénitiennes , à ses chevaux anglais sur le Lido.
Dès la fin de 1817 le palais Moncenigo, habité par lui, devint le théâtre de scènes éti'anges. Mariana, la belle femme à figure d'antilope, n'occupait déjà plus Byron ; c'était une fille du peuple, Margarita Cogni, à taille d'amazone , à caractère de Médée. Cette mégère s'était établie de force dans la demeure du grand seigneur anglais : elle s'y montrait menaçante, terrible, jalouse, économe, amoureuse surtout. Quand ce genre de vie vint à ermuyer Byron, il fallut enlever violemment la pauvre victime. Aumilieu de celte vie désordonnée, le poëte trouva le temps d'écrire Manfred, Beppo, Ma&eppa; de s'occuper deMarino Faliero, de commencer Bon Juan, le divin, l'inferi nal Bon Juan, le poëme des contrastes, le vrapoëme épique du dix-neuvième siècle.
Ainsi qu'il arrive souvent, dans l 'organisme physique, qu'un grand mal absorbe les douleurs partielles, une passion sincère et profonde mit un terme aux goûts passagers et frivoles de Byron. Il se rencontra dans la société de Venise avec une jeune Romagnole, la comtesse Teresa Guiccioli, nouvellement mariée à un vieillard. Bientôt il s'établit entre elle et le poëte une de ces relations que condamne la morale.
que les mœurs de l'Italie excusent et légitiment. Lorsque, pou de mois après, Tercsa partit avec son mari pour R<ivcnne, les angoisses de la séparation attaquèrent sa frêle santé au point de faire craindre pour ses jours. Byron alla la rejoindre, lui rendit la vie par ses soins délicats, et lui proposa de s'échapper ensemble : Teresa consentait à se faire passer pour morte , «onune Juliette; l'enlèvement d'une fenune en vie est contraire à la morale italienne. Enfin, après beaucoup de tergiversations et de combats , elle sacrifia tout à son amour, et suivit lord Byron sur les bords de la Brenta. Ce fut un court instant de bonheur; les cris d'indignation des parents de Teresa et de la société de Ravenne pénétrèrent dans sa retraite. Une lutte vive et longue ramena une réconciliation entre elle et son mari. Pour la seconde fois dans la même année (1819), une maladie grave la mit à deux doigts de la mort. Alors on vit le père et le mari de la comtesse conjurer Byron de les rejoindre à Ravenne : il y consentit, et le voici établi officiellement dans lemême palais que Teresa.
Amant platonique à Annandale, boxeur et buveur à Cambridge, dandy à Londres, libertin à Venise, cavalière servente en Romagne, Byron a franchi assez de degrés sur l'échelle des sensations pour élargir l'œuvre qui résume le mieux ses opinions et sa vie, son Don Juan. L'habitude de ridiculiser les plus nobles sentiments prenait de jour en jour plus d'empire sur lui. Son amour pour la comtesse Guiccioli était né trop tard pour le guérir de cette funeste maladie d'esprit, et ne prouve rien qu'en faveur de l'inépuisable source d'affections vives et tendres que la nature avait déposées au fond de son cœur.
Le comte Guiccioli cependant, poussé on ne sait/çar quel caprice , après avoir longtemps toléré les assiduités de lord Byron auprès de Teresa, finit par renvoyer sa femme, et par obtenir du pape un arrêt légal de séparation. La comtesse, pour ne pas être enfermée dans un couvent, alla vivre à la campagne, chez son père, le comte Gamba, où Byron ne put la voir que de loin en loin. Il cherchait un contre-poids à ses tourments égoïstes dans l'étude et dans les préoccupations politiques. La révolution de Naples venait d'éclater (juillet 1820), les carbonari s'organisaient depuis quelque temps en Romagne : Byron se laissa enrôler par le frère de son amante. Il n'est pas probable qu'un esprit supérieur comme le sien se soit fait illusion sur le succès d'une cause qui n'avait point de racine dans la masse de la population ; mais Byron avait besoin de fortes secousses; il aimait à se débattre avec le danger, comme un nageur avec la vague; et puis, quelque sceptique qu'il fût, il avait foi dans le triomphe final de la liberté politique ; il ne lui répugnait point de tomber martyr. On connaît l'issue de ces mouvements d'Italie : les comtes Gamba, gravement compromis, furent exilés de Ravenne; et madame Guiccioli dut les suivre, Yo-
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lontiers le gouvernement papal se serait attaqué à Byron lui-môme : pair d'Angietorre, il imposait; son départ d'ailleurs était inévitable après celui de son amante. Pourtant il tergiversa pendant quelques mois : des inconvénients réels et sérieux devaient suivre l'exil définitif de la fa* mille Gamba ; d'un jour à l'autre Byron espérait leur rappel. A la fin d'octobre 1821 , après avoir terminé, au milieu de ces vives agitations du cœur et de la tête , Marino Faliero , les Foscan\ Sardanapale , Caïn , la Visio7i du jugement, il quitta Ravenne, et s'établit à Pise dans le palais Lanfranchi, où madame Guiccioli l'attendait. Bientôt après , la même habitation abrita un littérateur que Byron avait déjà connu à Londres, un homme que ses opinions politiques rapprochaientdu grandpoëte, etquetoutle reste,position, caractère, tendance d'esprit, devait en éloigner. Leigh Hunt, avec femme et enfants , fut accueilli dans le palais Lanfranchi ; il espérait, de concert avec Byron, fonder un journal périodique ( le Libéral). L'entreprise ne réussit point au gré de Hunt : soit calcul déjoué, soit vanité meurtrie, son dépit se fit jour sept ans plus tard dans un ouvrage sur le caractère et les poésies de Byron ; ouvrage pour le moins inconvenant, puisqu'il déverse le blâme et se permet de graves insinuations sur un homme qui avait obligé l'écrivain et ne pouvait plus lui répondre. Bien différent de Hunt, le capitame Medwin, qui vivait aussi à Pise dans l'intimité de Byron, s'en est fait l'apologiste. Byron subissait les ennuis de la grandeur ; les mouches bourdonnaient autour du lion.
A Pise comme à Ravenne, la vie du lord poète se partageait entre l'amitié , le travail , et des cavalcades aux environs. En Toscane comme en Romagne, le gouvernement voyait de mauvais œil ce noyau de carbonarisme. Une querelle, qu'au retour d'une promenade plusieurs personnes de sa suite eurent avec un militaire toscan, occasionna des tracasseries qui dégoûtèrent Byron de ce séjour. La mort de son ami Shelley , noyé par une bourrasque dans le golfe de la Spezzia, y contribua encore. Le cadavre du malheureux poète, rejeté sur la plage, avait été brûlé par Byron: une impression sinistre lui était restée de cette cérémonie païenne.
Puis il songeait à la Grèce, dont les efforts le captivaient depuis que le burlesque dénoûment de la manie constitutionnelle en Italie avait trompé son attente. Son état d'auteur le fatiguait ; c'était un pis-aller que les vers pour résumer les agitations de ses journées, les rêves fiévreux de ses nuits. Il sentait qu'il lui fallait avant tout une existence active ; que, la vie des camps venant à absorber l'inquiète activité de son esprit et les impérieux besoins de son cœur, il échapperait plus facilement à cette torture intime, source de ses belles inspirations et de ses écarts coupables. Illusion funeste sans doute, de chercher sur terre ce qui n'est qu'au ciel, la
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paix de l'âme et le repos des passions ! Une lettre touchante, que Byroa reçut à peu près à cette époque, lui indiquait, comtae un doigt d'en haut, la direction à suivre. C'était un théologien anglais, John SheppSfd, qui lui envoyait quelques lignes écrites de la main d'une épouse morte jeune et chrétienne, et priant Dieu pour le salut de l'âme du noble poète, en qui elle avait reconnu ( comme M. de Lamartine dans sa belle ode à lord Byron ) une gi-ande puissance d'aimer et de croire, à travers les accents d'une désespérante incrédulité. Mais cet avertissement ne fit qu'effleurer le cœur de Byron : il devait demeurer sceptique jusqu'au bout.
Aussi Don Juan avançait-il rapidement. A la demande de M™° Guiccioli , il avait interrompu quelque temps ce travail. Les femmes aiment l'auréole magique sur le front de l'amour ; et Don Juan désillusionne sur l'amour comme surtoutes choses. Byron terminait à la même époque le mystère Ciel et T&CTS:, Heaven and Earth, et Werner, dont il offrit la dédicace à Gœthe. Ainsi les dernières années de sa vie sont marquées par une dévorante activité; peut-être sentait-il déjà un avenir plus long lui échapper.
Dans l'automne de 1 822 il s'établit dans une villa près de Gênes, et s'y lia d'amitié avec lady Blessington, qui a publié des détails curieux sur cette dernière année de Byron. Au commencement de l'année suivante il entra en rapport avec le condté grec de Londres. Du moment où sa velléité de se dévouer à une cause alors si intéressante fut connue, de nombreuses invitations lui arrivèrent de Grèce, affirmant que sa présence y était vivement désirée; qu'il y pourrait faire du bien par son influence personnelle et par des secours d'argent. Il fréta un brick anglais, et mit à la voile le 13 juiUet 1823, avec le comte Gamba, Trelavraey l'ex-pirate, le docteur Bruno, des domestiques, des armes, des munitions, des chevaux, et une pharmacie. Un ouragan le rejeta le surlendemain dans le port de Gênes. Il mit pied à terre, et visita, triste et pensif, avec le comte Gamba, la maison de campagne que la comtesse Guiccioli venait de quitter le matin même. « Où f.erons-nous dans une année d'ici? » dit-il à son compagnon. Par une bizarre et fatale coïncidence, un an plus tard, jour pour jour, son corps fut déposé dans le caveau de ses ancêtres.
Les avaries du brick V Hercule ayant été réparées, Byron repart; il s'arrête à Livourne pour divers chargements. Ici une missive poétique, venue de Weimar, lui porte un souvenir précieux de Gkethe. « Des paroles d'ami, « lui dit le poëte-patriarche dans quelques strophes dont nous désespérons de rendre la noble et profonde- simplicité , « des paroles d'ami m'ar- « rivent coup sur coup ; elles me viennent du « sud;; efles parfument ma demeure; elles me « crient : Vieux pèlerin , va chercher ce noble « cœur ! Mon esprit vole à lui ; mon pied, hélas ! « reste enchaîné. Comment rendre ses douces
« paroles , de loin , à un esprit que depuis long- « temps j'accompagne de mes vœux? à lui qui se « fait une guerre acharnée, et supporte, grand « et fort, les douleurs qui lui rongent le fond des « entrailles?»
« Qu'il soit heureux, lorsqu'il se sent lui- « même ! qu'il ose proclamer sa félicité, lorsque, « dans l'étreinte des Muses, il dompte sa souf- « france mortelle; et qu'il sache se connaître « tel que je l'ai reconnu !
Le 24 juillet, il remit à là voile ; au bout de dix jours de navigation , il prit terre à Argosloli, dans l'île de Céplialonie. La Grèce alors était dans un triste état : le gouvernement déconsidéré, désorganisé; les chefs militaires tout-puissants, la discorde partout, de l'argent nulle part. Byron, au milieu du tiraillement des factions, crut devoir se maintenir neutre, et observer pendant quelques mois, un peu à l'écart, l'état des choses. Sa puissante imagination n'avait point étouffé en lui un grand bon sens pratique : il vit bientôt que ses espérances devaient se borner à amoiiir les dissensions, à ôter à la guerre son caractère de cruauté, à distribuer convenablement ses ressources et celles du comité de Londres. A la fin de l'année, les affaires semblaient s'améliorer : Corinthe était prise par les Gi-ecs; les Turcs avaient évacué l'Acarnanie; Maurocordato, envoyé par le gouvernement dans la Grèce occidentale, était arrivé à Missolunghi, et appelait Byron de tous ses vœux. On avait besoin de son argent pour payer la flotte stationnée dans ces parages. Byron équipa un mistik et une bombarde, et il écrivit, le 27 décembre, à Moore : « Si quelque chose, telle que fièvre, fatigue, femme, etc., coupait court à la vie de votre confrère ; s'il m'en arrivait ni plus ni moins qu'à Kleist, Kœrner, Garcilasso délia Vega , Kutofski ou Thersandre, qu'y faire?.... Pensez à moi dans vos heures de folie. » Malgré ce ton enjoué, il paraît que de graves et de sinistres pressentiments travaillaient alors l'esprit de Byron. Désillusionné d'avance sur le succès matériel de la cause grecque, c'était à une abstraction qu'il se sacrifiait, sans espoir de récompense ici-bas, ni au delà du tombeau. Des discussions théologiques avec un docteur méthodiste , pendant son séjour à Céphalonie, n'avaient abouti à aucun résultat. Byron allait au-devant de la mort avec le désespérant scepticisme qui avait été le compagnon inséparable de sa jeunesse et de son âge mûr.
Le 5 janvier 1824, après avoir échappé pendant la traversée à une frégate turque , lord Byron débarqua au fond des lagunes pestilentielles de Missolunghi, au milieu d'une population enthousiaste, accourue sur la plage pour recevoir dignement le sauveur qui lui arrivait. Dans cette malheureuse ville , réservée à un destin si funeste, s'agitaient des ferments de discorde. Lord Byron s'appliqua à les calmer, à mettre les fortifications en bon état, à restreindre la licence de la presse. Il prit cinq cents Souliotes à sa paye.
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luttant un Jour avec lours oxHifincf s exorbitantes, leur humeur querelleuse ; le lendemain, avec «les artilleurs anf^lais qni se révoltaient ; un autre jour, avec ses propres amis, atec Stanhope et Trelawney, qui cinbrasfiaient un autre parti que lui. L'un tenait pour Colocotroni, l'autre jMJur Odysseus, celui-là pour Maurocordato ; c'était un tiraillement continu en dedans et en dehors de sa demeure , à M issokmghi et dans leurs rapports avec le reste de la Grèce ; c'étaient des contre-temps sans fin , des déboires sans nombre. La santé de Byron , depuis longtemps rninée par des souffrances mentales et par une vie peu réglée, ne put suffire à cette agitation croissante; l'influence d'un climat délétère vint s'y joindre. Au mois de février, déjà des convulsions violentes et une attaque d'apoplexie avaient annoncé la désorganisation de son système nerveux. Le 10 avril, dans une excursion avec ses Souliotes, lord Byron fut surpris par une pluie battante : il rentra souffrant, persista à monter à clieval le lendemain encore, et revit pour la dernière fois la mélancolique verdure des oliviers, la neige de l'Aracynthe, et le soleil de Grèce. Maladroitement traité par ses médecins , au bout de peu de jours l'inflammation s'empara de son cerveau ; et alors ce dut être un triste spectacle que de voir cette haute intelligence se débattant contre de péniWes hallucinations et une longue agonie; le pauvre Fletcher, au pied du lit de son maître, comme ces chiens fidèles qui semblent deviner la douleur de l'âme humaine sans la comprendre ; et, en dehors de la maison de deuil, une ville consternée, des fêtes de Pâques suspendues, les tribunaux et les magasins fermés, et trente-sept coups de canon annonçant à la Grèce et à l'Europe que, le 19 avril 1824, l«rd Noël Gordcm Byron, à l'enti-ée de sa trenteseptième année, venait de rendre son corps à la poussière , et son âme à Dieu. Son cercueil resta exposé pendant douze jours dans l'église de Saint-Nicolas, entre les tombeaux du général Normann et du héros Marc Botzaris. Le 2 mai, le colonel Stanhope embarqua le cadavre de son ami pour l'Angleterre. Byron est enterré dans un petit village du Nottinghamshire, à côté de sa mère.
Tel était l'homme. Le reflet de sa vie se retrouve dans les ouvrages du poète, non point fidèlement, non pas exactement comme une empreinte siu- la cire molle, mais exagéré, idéalisé, défiguré quelquefois. H est tout aussi difficile de résumer le caractère de l'homme que celui du poète : le poëte, ainsi que l'homme, est un composé bizarre de fractions discordantes qm n'arrivent point à former une unité. Il n'y a pas dans Byron de point central : une étonnante impressionnabilité en fait le type d'une nombreuse classe d'intelligences qui , dans notre siècle , au milieu du tumulte des camps , de la vie révolutionnaire, et de la chute de tous les systèmes , ont perdu leur point d'appui^ leur pivot naturel ;
qui aperçoivent, par une espèce d'intuition involontaire, deux côté» à toute chose, le mal à cAté dn bien, la négation <» cAUS de l'affirmation, l'objection en faco du principe, le ridicule et le burlesque côte h côté avec le sublime, l'immoralité auprès de la moralité ; de ces esprits qui, dans le cours du raisonnement abstrait, se laissent aller k la dérive, et vont se perdre dans l'océan du doute. Aussi l'impression finale que laisse l'étude de Byron est-elle pénible et déchirante. Qu'il vous promène dans les plus belles régions du monde; qu'il déploie à vos yeux, avec un luxe oriental, l'admirable spectacle de la mer et de ses rivages, le ciel de la Grèce, de l'Italie on de l'Océanie; qu'il verse à vos pieds les fruits de l'oranger, les fleurs du myrte et du grenadier, les feuilles de la rose; qu'il laisse arriver à votre oreille les chants du rossignol et les soupirs de l'amour, la voix mâle du héros et les accents naïfs de la jeune fille; qu'il épuise les parfums les plus enivrants, les couleurs les plus suaves, les sons les plus harmonieux, c'est en vain... vous vous sentez marcher sur une terre creuse, volcanisée; de sourds mugissements sous vos pieds annoncent une éruption prochaine, et le néant d'un paradis factice... vous croyez entendre le ricanement des puissances infernales, jalouses de votre bonheur; c'est comme ces voix glapissantes qui, dans Robert le Diable, sortent du fond des ruines d'un vieux temple, et effacent, en agaçant vos nerfs, les célestes harmonies qui tout à l'heure encore vous berçaient. Avant Byron, il a existé des chantres du désespoir, de la nuit et du mal ; mais il est le premier qui ait plongé avec une passion aussi brûlante dans le sein de la nature, avec un œil aussi perçant dans les abîmes du cœur; qui ait mis à nu les beautés intimes de l'une, le besoin moral d'aimer et de croire qui dévore l'autre ; et tout cela seulement pour glacer, d'im souffle ironique, foi, amour, ciel et terre.
Si de ce jugement d'ensemble nous descendons à l'examen spécial des ouvrages de Byron, nous trouverons qu'il a abordé tous les genres ; qu'il a semé avec profusion dans sa courte carrière des poésies lyriques, satiriques, dramatiques, épiques... Mais en première ligne, et pour le fond et pour l'étendue , se présentent Childe- Harold et Bon Juan. Harold n'est qu'un voyage poétique , un poème descriptif... mais quel voyage! et quelle description! Dans les deux premiers chants, c'est le Portugal, l'Espagne, la Grèce ; dans les deux derniers, c'est Waterloo, le Rhin, la Suisse, Venise, Florence, Rome; dans les premiers comme dans les derniers, c'est la mer qui enveloppe d'une large bande, comme l'Océan d'Homère, ce monde de tableaux, ce chaos d'impressions. Harold, en s'embarquant, salue la mer, qui l'emporte loin de son pays natal, « où il ne regrette rien que le dogue qui ne le reconnaîtra plus lors de son retoar. » Harold,
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avant de disparaître, chante un hymne sublime en face de cette nappe incommensurable, « miroir du Tout-Puissant. « Il y plonge avec les souvenirs de sa jeunesse, avec ses désirs d'homme : c'est une fin éclatante de poésie au bout d'une route déjà toute bordée de vues ravissantes ou mélancoliques. Au milieu des citronniers de Cintra, au pied du mont Olympe, sur les champs de Waterloo engraissés par la moelle des héros, entre les vignobles et les vieux châteaux du Rhin, en face des scènes de la Nouvelle Héloïse, dans l'orage sur le Léman, près du pont des Soupirs, à genoux devant la Vénus de Médicis et l'Apollon du Belvédère, perdu comme un insecte au milieu du Colisée qu'éclaire la lune, sous l'arc-en-ciel de la cataracte de Terni, sous ces couleurs irisées, « calmes comme l'Amour qui soigne la Folie , ou comme l'Espérance sur un lit de mort ; » — partout le poète établit cette intime corrélation, cette parenté entre l'âme humaine et les ouvrages de la nature ou de l'art, et se jette dans une espèce de culte panthéistique.
Don Juan, quoiqu'il rentre dans la classe des libertins, n'est point le don Juan de Molière ou de Mozart : ce n'est ni un sensualiste brutal, ni un athée incorrigible : malgré lui, il est jeté dans une vie aventureuse. Son jeune cœur se brise d'abord quand le sort tranche le nœud de ses premières amours; mais dès lors il devient caustique, railleur, mobile comme l'auteur qui lui a donné la vie. Byron, après l'avoir promené dans toute l'Europe, de Séville sur la Méditerranée, dans une île de la Grèce, auprès de la belle Haïdée, au sérail, à la cour de Catherine la Grande, et dans la chaste Angleterre, se proposait, par ime outrageante plaisanterie, d'en faire un méthodiste. Cette fin aurait bien été la contre-partie du Faust de Gœihe. Le poème, malgré ses seize chants , n'est point achevé. De même que le Faust de Gœthe résume la vie intellectuelle de ce grand poète, Don Juan contient la substance de la philosophie sceptique de Byion. De longues digressions, qui coupent un peu trop souvent le récit, sont, pour la plupart, des professions de foi ; et c'est dans ce poème surtout que l'esprit méphistophélique verse son venin sur les plus nobles inspirations, et construit des palais de fée pour le plaisir de les détruire ensuite. Les amours de don Juan et d'Haïdée n'en restent pas moins une des plus gracieuses créations de la poésie erotique.
Autour de Childe-Harold et de Don Juan se groupent, comme des obélisques autour de deux pyramides colossales, la Fiancée d'Abydos, ravissante peinture d'un amour printanier moissonné dans sa fleur ; le Corsaire et Lara, noirs tableaux d'une âme forte, travaillée par un crime secret , et cherchant l'oubli dans l'ivresse des combats et d'une existence en dehors des lois ; le Giaour, poème fragmentaire, semé de ces admirables imprécations contre l'abaissement de la
Grèce moderne, qui ont ranimé plus que les souvenirs classiques, en excitant la sympathie'de l'Europe libérale pour une cause si belle de loin, si triste de près; le Siège de Corinthe, histoire d'un renégat qui appartient à la famille du Corsaire et de Lara; le Prisonnier de Chillon, pamphlet poétique contre les oppresseurs des esprits généreux; Parisina, déchirante peinture d'un fils qui souille la couche de son père, récit de scènes que Schiller et Alfieri ont chastement voilées dans leurs tragédies de Philippe //et de Bon Carlos; Mazeppa, que le pinceau d'Horace Vernet a popularisé, sur son cheval fougueux lancé dans les steppes désertes ; Beppo, conte semi-burlesque qui ouvrit au poète une nouvelle voie, en le poussant vers Don Juan ; l'Ile, épisode emprunté à l'histoire de la marine anglaise, encadré dans la végétation et sous le ciel de la mer du Sud,
Byron, nous l'avons déjà dit, en dehors de ces romans poétiques, a composé des tragédies. Le public accueillit ces essais avec moins d'enthousiasme, soit que leur simplicité relative répugnât à son goût blasé; soit, comme Bulwer cherche à l'expliquer, que les caractères créés par le poète dramatique ne répondissent plus aux idées préconçues sur le type byronien, incarné dans Childe-Harold, Conrad, Lara, Alp, etc. Jugées du point de vue théâtral, les pièces de Byron sont nulles : peu ou point d'entente de la scène, peu on point d'action, longs hors-d'œuvre lyriques et descriptifs. Mais du moment où , libre de ces préoccupations, le lecteur accepte la forme dramatique telle que le poète la lui donne, Marino Faliero, les DeuxFoscariet Sardanapale sont au niveau des plus belles créations de Byron. Dans les deux premières on respire l'air de l'Adriatique, l'air de Venise. Faliero est peint tel quf. l'histoire nous le donne, vieillard violent, irritable, avide de vengeance, parce qu'il est blessé dans son amour-propre; sa jeune femme Angiolina est une créature d'une céleste ]iureté, et plus vivante pourtant, plus réelle que les autres héroïnes de Byron, que Zulika, Médora, et que l'amante diaphane du renégat Alp. Dans Sardanapale, c'est encore une femme, à la fois aimante et forte, qui fixe notre attention : c'est Myrrha, la jeune esclave grecque, qui arrache son maître àla mollesse, en fait un héros , et j)érit avec lui. Dans Werner, dont l'action se passe en Allemagne, à l'époque anarchiquc qui suivit la guerre de trente ans , il règne quelque chose de la sombre et étouffante fatalité que l'on retrouve dans certaines tragédies allemandes. Cette composition est, du reste, inférieure aux précédentes. La Métamorphose du Bossu, quoique inachevée, contient des passages d'une grande beauté : telle est la scène oii le connétable de Bourbon aperçoit les spectres des anciens Romains, qui lui barrent le passage du haut des murs de Rome. Manfred est une variété rétrécie de Faust : même mépris de la vie, même
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an»our intense de la nature, même familiarité avec le monde des esprits. Faust veut se tuer en prenant du poison, Manfred en se précipitant du haut des Alpes; mais, comme tous les héros byroniens, celui-ci demande l'oubli pour échapper au remords, au souvenir d'nne passion criminelle ; tandis que Faust commence par regretter la jeunesse, la vie verdoyante et les plaisirs. Deux autres poèmes dramatiques de Byron, Caïn, et Ciel et Terre, portent le titre de mystères. Caïn est une déclamation titanique contre la Providence, et symbolise l'orgueil de l'homme humilié par l'infini de la création et la petitesse de sa propre nature. Le mystère de Ciel et Terre vous transporte dans le monde antédiluvien, où les monts et les cavernes et les forêts étaient plus gigantesques, où l'ichthyosaure et le plésiosaure roulaient leurs masses informes dans les marécages, où les anges descendaient sur la terre, et aimaient les filles des hommes. C'est la Genèse avec ses contours sombres, avec ses nuances gracieuses. Le déluge termine la pièce; et, après qu'il eu a fait pressentir toute l'horreur, le poëte plonge dans le gouflVe immense, universel , des générations entières... Les cadavres des filles de la terre flottent sur l'eau, et reprochent au ciel la destruction de tant de beauté ; partout des voix de malédiction contre cette puissance inconnue qui détruit, et ne conserve la famille de Noé que pour faire peser sur ses descendants de nouvelles souffrances.
Le génie satirique de Byron se fait jour dans presque tous ses ouvrages ; il en est quatre ou cinq exclusivement consacrés à ce genre. Telle est la satire déjà mentionnée contre la Revue d'Edimbourg', la Vision du Jugement, où le poëte flagelle sans pitié son ennemi personnel, Southey; l'Age de bronze, imprécation virulente contre la politique rétrograde des cabinets; la Valse, diatribe voluptueuse et sensuelle contre ce plaisir enivrant des sens. La Prophétie du Dante est plutôt un poëme élégiaque, où le vieux gibelin déplore les malheurs et l'humiliation future de l'Italie. Écrite à la demande de madame Guiccioli,la Prophétie projette, comme un volcan, une lave brûlante d'indignation : c'est que Byron aimait l'Italie, sa langue, sa littérature et ses femmes , autant et plus peut-être que son pays natal.
Autour de ces productions à peine indiquées ici, Byron sema libéralement, comme l'automne laisse tomber ses fruits, une foule de poésies fugitives qui, à efles seules, auraient fait la gloire d'un talent inférieur. 11 y règne le même esprit mélancolique , frondeur, dévoré d'amour, de haine, de doute ; c'est le poëte embrassant et maudissant tout à tour l'espérance , déplorant la chute lente de Venise, interrogeant l'agonie du prisonnier de Sainte-Hélène ; ou bien rappelant avec des cris de désespoir sa propre jeunesse , son enfant, sa fille dont on le sépare, ses amis qui ne sont plus, ou les formes aériennes des
femmes qu'il aimait en silence, et qui l'ont oublié. [M. SpAcn, dans l'Enc. des g. du m.].
Nous terminerons cet article par le jugement souverain que le maître de la critique moderne, M. ViUemain, a émis sur le grand poëte anglais : " Byron portait la peine de son orgueil autant que de ses faiblesses. Il avait voulu frapper les esprits par une singularité hautaine et mystérieuse. Il avait affecté de donner quelques-uns de ses traits à ses héros fantastiques, pour se confondre lui-même avec eux, et se parer de leur audace. 11 fut pris au mot, et soupçonné de noirceurs qui étaient loin de son àme. Rien ne prouve dans sa vie que son cœur fût corrompu ; mais son imagination l'était à quelques égards. Il n'a pas fait ce qu'il peint avec complaisance ; mais plus d'une fois peut-être il l'avait rêvé , comme une expérience à tenter, comme une émotion qui eût dissipé son ennui et réveillé son âme. Que, tout petit enfant, il se promît de commander à cent cavaliers noirs appelés les noirs de Byron, ou que, dans son âge viril, il fasse fabriquer des casques de chevaUer pour son expédition de Grèce, on voit toujours le poëte qui dessine ses actions d'après ses rêves. Qu'il veuille se peindre lui-même dans le Corsaire et dans Lara , il faut reconnaître là moins les aveux d'ime vie coupable que les jeux d'une imagination mal réglée, qui se fait parfois des châteaux en Espagne de crimes et de remords. Il en résulte, indépendamment de toute question morale , un point de vue particulier sous le rapport de l'art : c'est ce caractère de préoccupation personnelle, cet égoisme de l'écrivain, cause puissance d'intérêt et de monotonie. On a vu de grands poètes, dont l'imagination a toujours travaillé hors d'euxmêmes et du cercle de leur vie, simples par les habitudes, sublimes par la pensée : tel Shakspeare, dont la personne disparaît, et qui existe tout entier dans ses inventions poétiques ; tels nos tragiques, Corneille, Racine. C'est là, quoi qu'on dise, la grande imagination. Elle crée ce qu'elle n'a pas vu ; elle entre par le génie dans un ordre de sentiments et d'idées dont elle n'a pas fait l'expérience, et qui ne naît pas pour elle des choses qui l'entourent. Corneille n'avait pas de Romains ni de martyrs sous les yeux ; il inventait ces types sublimes. Voilà le poëte au plus haut degré- Il est une autre sorte d'imagination, plus restreinte et plus physique pour ainsi dire, qui a besoin d'être excitée par les épreuves immédiates et les sensations de la vie. Le poëte alors n'agit pas, ne crée pas : il souffre, et rend vivement sa souffrance. C'est le génie de quelques élégiaques; c'est le tour d'imagination rêveur, égoïste, douloureux qui a coloré de si vives images la prose de Rousseau et de Bernardinde Saint-Pierre. Byron appartient à cette école. Son imagination est inépuisable à le peindre luimême, à découvrir toutes les plaies de son âme, toutes les inquiétudes de son esprit, à les approfondir, à les exagérer. Mais hors de lui il in-
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vente peu. Parmi tant d'acteurs cle ses poëmes, il n'a jamais conçu fortement qu'un seul type d'homme et un seul type de femme : l'un sombre, altier, dévoré de chagrin, ou insatiable de plaisir, qu'il s'appelle Harold, Conrad, Lara, Manfred ou Caïn ; l'autre tendre, dévouée, soumise, mais capable de tout par amour, qu'elle soit Julia, Haidée, Zuléika, Gulnare ou Médora. Cet homme, c'est lui-même; cette femme, celle que voudrait son orgueil. Il y a dans ces créations uniformes moins de puissance que de stérilité. Et malheureusement, par un faux système ou par une triste prétention, dans ces personnages dont il est le modèle, le poète affecte d'unir toujours le vice et la supériorité. Il semble dire, comme le Satan de Milton : Mal, sois mon bien. A cet égard le goût n'est pas moins blessé que la morale dans les écrits de Byron. Le plus grand charme et la vraie richesse du génie, la variété, lui manque. C'est un trait de ressemblance qu'il offre avec Alfieri, dont il a, dans son théâtre, imité la régularité sévère. Byron, en effet, hardi, sceptique en morale et en religion, ou plutôt disciple involontaire de notre scepticisme, n'est pas novateur dans les questions d'art et de goût. »
Il serait trop long d'énumérer ici toutes les éditions qui ont paru à Londres et à Paris des œuvres de lord Byron. Parmi les nombreuses tiâ.'liictions françaises^ nous ne citerons que celle d'Amédée Pichot, avec une notice de Charles Nodier sur lord Byron; Paris, 1822- 1825, 8 vol. in-8° (4^ édit. ) ; et celle deM. Paulin Paris; ibid., 1830-1831, 13 vol. in-8°.
Thomas Moore, Letters and journals of lord Byron; Kith notices of his life. — Galt, ii/e of lord Byron. — Dalla's Memoir. — Lady Blessington , Conversations with lord Byron. — Penny-Cyclopœdia. — Rose, Biog. Dict.— Gorton, Biogr. Dict. — M. Villemain, article Byron, dans la Biographie universelle.
EYS {Jean- Rodolphe), peintre suisse, né à Soleure en 1660, mort à Wurzbourg le 11 décembre 1738. Il apprit la peinture à Rome. Charles VI, empereur d'Allemagne, lui confia la décoration de la grande salle d'audience de Vienne. Le plafond surtout en est fort remarquable. Bysvint ensuite à May ence, et exécuta plusieurs paysages pour les châteaux de Geubach et de Pommersfelden. Il a laissé la Description de la galerie de Pommersfelden ( en allemand ) , 1719 et 1774.
Nagler, Neues Jllgemeines Kûnstler-Lexicon.
*BTSTRŒM (Jean-Nicolas), sculpteur suédf/is, né à Philipstadt le 18 décembre 1783. Destiné au commerce , ce ne fut qu'après la mort de ses parents qu'il put suivre sa vocation artistique. Il travailla trois ans sous la direction de Bergell de Stockholm, et se livra surtout à l'étude de l'antique. En 1809, il obtint le prix de l'Académie, et, l'année suivante, il alla à Rome, d'où il envoya bientôt une Bacchante ivre et couchée. Cette œuvre obtint tous les suffrages. En 1815, liystrœrn revint à Stokholm. Il exécuta alors la
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statue colossale du prince royal ; etson succès fut tel, qu'il fut chargé de sculpter en marbre les statues des rois Charles X, XI et XII. Il retourna à Rome, et y resta jusqu'en 1821. Outre les oeuvres citées, on lui doit : un Amour dérobant à Bacchus ses attributs ; — une Nymphe allant au bain ; — Hercule à la mamelle ; — Apollon jouant de la lyre ; — Pandore occupée à se peigner ; — la statue de Linné en habit du matin, et un livre à la main ; — les .statues de Charles xni,(ie Gustave-Adolphe et de Charles XIV.
Les créations de cet artiste ont de l'animation et du naturel.
Conversations- Lexicon.
BYTESiEîSTER (Henri-Jean), théologien et bibliographe hanovrien, néàZelle les mai 1698, mort à Helmstœdt le 22 avril 1745. Il fut, depuis 1740, professeur de théologie luthérienne dans cette dernière ville. Parmi ses écrits on remarque : Dissertatio de prsestantia arithmeticx decadicee ; — Dissertatio de promovendis commodis Ecclesiœ evangelico-lutheranoe ; — DiscussiosententiœM-Reimiijdesigniftcatione vocïs nby ; — -Oe prsestantia et vere usu Historiée litterarise, ejusque genuina methodo; Wittenberg, 1720, in-4''; — Commentarius devita, scriptis et meritis supremormn prœsu lumin ducatuLunebwgensi;U.%\m?iiie:Ai, 1728 à 1730, 2 vol. in-4"; — Bibliothecas Appendix, sive Catalogus adparatus curiosorum artificialium et naturalium , cum auctuariis ; Helmstaedt,it735,in-4°; — Tabulée II exhibentes Synopsin historiic philosophiez ; — Catalogus bibliothecx Lautensaccianse, secundum ordinemmatei-iarum ;Re[ms,iKidt, 1737, in-8"; — Delineatio rei numismaticx antiqux etrecentioris; Strasbourg, 1744,in-8° ; — Declaratio Danielis Hoffmanni restaurata ; — Oratio de prsestantia et dignitate Sacrse Scripturce ; — Dissertatio de Ecclesia Christi ejusque ministerio (sans date).
Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon. — Sax, Onomastic. Litterar.
* BYTHNER OU BYTNER OU BÏJTTNER ( ViC-
^orin), philologue anglais, d'origine polonaise; mort en 1670. Déjà avancé en âge, il vint à Oxford, où il fut autorisé à faire des cours de langue hébraïque. Après avoir résidé tantôt dans cette dernière ville, tantôt à Cambridge et à Londres, il se retira dans le comté de Cornwall. On a de lui : Lethargy of the Soûl; 1636, 8 vol.; — Tabula directoria, in qua totum ib Texvtxàv linguœ sanctie ad amussim delineatur ; Oxford, 1637, in-8''; — Lingua Eruditorum ; ib., 1638, in-8'' ; rémprimé sous ce titre : Manipulus Messls magnx, sive grammat. exemplaris i Londres, 1639, Jn-8°; — Clavis Linguse Sanctx; Cambridge, 1648, m-H" ;— Lyraprophetica Davidis régis, .sive Analysis criticopractica Psalmorum; Londres, 1645, in-12; 1650, in-4° Ce livre est l'explication giammali-
BYTHNER — BZOVIUS
cale de tous les mots liébreux contenus dans les Psaumes.
Wood, Athenœ Oxonienses.
BYWALi» (L.-B.), jésuite et botaniste allemand. Voy. BiwALD.
UYZANTius (Jean), historien grec. Voy. Ge-
NEsres.
BYZANCE (Lmiis be), oratorien levantin, né à Constantinople en 1647, mort à Charenton le 23 mai I7'22. Il était fils d'un orfèvre juif, et se uommait Raphaël Levi. Ses fréquentes relations avec les chrétiens et surtout les Français lui donnèrent l'idée de se convertir au catholicisme. Le marquis de Nointel, ambassadeur de France, qui l'avait employé pour se procurer des manuscrits rares, fut si frappé de son intelligence, qu'il se l'attacha comme interprète. Quelque temps après , Raphaël fut reconnu pour avoir accompagné, vêtu en janissaire, sous le nom d'Ahamed, un gentilhomme français qui allait en Morée. Conduit devant le caïmacan comme apostat , il dut, pour sauver sa vie, accepter la religion mahométane, et se fit nommer Mohamed-Effendi. Ce nouveau changement de croyance le rendit suspect au marquis de Nointel , qui le congédia ; mais, à la prière du chevalier Laurent d'Arvieux, il rentra en grâce, se réfugia à l'hôtel de France, où il se tint caché jusqu'à ce qu'on pût, six mois après, le faire embarquer pour Marseille, Arrivé à Paris, il entra à l'Oratoire, où les PP. Richard Simon et de Sainte-Marthe achevèrent son éducation catholique. La singularité de son existence, son teint basané, ses traits accentués, son esprit et sa douceur, faisaient du néophyte un personnage intéressant; aussi le roi et la reine voulurent-ils être ses parrain et marraine. Lorsqu'on le baptisa à Saint-Germain-en-Laye (1674), ils se firent représenter devant les fonts baptismaux par le duc de Mazarin et M"* de Colbert. C'est alors que Raphaël prit le nom de Louis de Byzance, et entra à l'Oratoire. Sans discontinuer ses études sur les langues orientales, il s'appliqua avec ardeur à la conversion de ses compatriotes, et soutint avec talent des conférences pubUques. Son zèle faillit lui devenir fatal : un dévot musulman, furieux d'avoir été victorieusement réfuté devant un nombreux auditoire, s'introduisit dans sa chambre pour l'assassiner. Le P. Louis n'échappa à ce danger que par la dextérité avec laquelle il se servit de sçn ancien cimeterre, qui était pendu dans sa cellule. Mais cet incident fit une telle impression sur son esprit, déjà fatigué par un travail incessant, que sa raison s'égara pour toujom's (1702). Il resta vingt ans à l'hospice de Charenton, sans qu'aucun traitement lui rendît ses facultés. On n'a de lui qu'un seul ouvrage imprimé : la Goutte curable par le remède turc ; Paris, 1703, in-12. Parmi ses manuscrits on remarque une traduction française du Koran, avec des commentaires. L'auteur y prouve que la plus grande partie des maxhaaes du Koran est empruntée aux livres rabbiniques pos-
térieurs à Mahomet. Ses manuscrits se trouvent à la Bibliothèque impériale de Paris.
relier, Dictionnaire hittorique.
BYZAMT ou Faustus DE BvzANCE, historien arménien, natif de Constantinople, vivaitau onzième siècle de notre ère (1). Il vint s'établir dans la grande Arménie, où il se fit remarquer par une vie austère que commandait son caractère de prêtre. Ses vertus le firent élire évoque de la province de Sbanthouni. Il y composa une Histoire de l'Arménie; c'est un des ouvrages les plus précieux qui existent sur les annales de la nation arménienne, et on n'en connaît malheureusement que peu de manuscrits. Les récits qu'il renferme servent à contrôler ceux de Moïse de Khorène, qui raconte à peu près les mêmes faits, mais avec moins d'exactitude que Byzant.
Le livre de Byzant porte, chez les Arméniens, le titre de Pouzanteran : il est divisé en six têtes ou livres dont il n'existe que les quatre derniers, qui contiennent l'iùstoire des guerres des Persans et des Romains. Le 3*^ livre renferme le récit des événements arrivés sous Chosroes n et sous Dikran. Le 4^ traite du voyage d'Arsace U. Le 5* contient le récit des règnes du prince Para, de Warazlat, d'Arsace III (Artaban I ), et de Waghasschah , ainsi que de la régence du baïle Manuel Mamigoni. Le 6" enfin n'est qu'un abrégé de l'ouvrage, un extrait fait par des copistes arméniens; il présente le récit du règue de Chosroes m. M. F. Martin, savant arméniste français, a traduit, dans le Magasin encyclopédique de Millin (sept. 1811), deux passages du 3^ livre de l'ouvrage de cet auteur.
On a pubhé deux éditions du livre de Byzant ; l'une à Constantinople, 1730, 1 vol. in-4<»; l'autre à Venise, imprimerie des Mekhétaristes, 1837, 1 vol. in-8°. V"" Langlois.
Moïse de Khorène. —m\\\a, Magasin Encyclopéd.^iiii. — : Sùuliias de Somat, Quadro deila letteratura armena,
BYZAS, prince grec, vivait dans le septième siècle avant J.-C. Ce fut lui qui, conduisant une colonie de Mégaréens, fonda, en 658 avant J.-C, Byzance, si célèbre dans la suite. Il était contemporain des Argonautes, et passait pour avoir un grand esprit d'équité. En son absence , son. frère Strombus s'étant révolté et ayant attaqué la nouvelle ville, Phidaléa, femme de Byzas, se mit à la tête des femmes, et défit complètement les insurgés.
Etienne de Byzance. — Diodore, IV, 49.
* BYZAS, sculpteur grec, né à Naxos, vivait 560 ans avant J.-C. Il jouissait d'une réputation méritée, mais ses productions ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Il fut l'inventeur des petites pièces de marbre taillées en forme de tuile, dont on se servait généralement en Grèce pour couvrir les monuments publics.
Pausanias, Eliac, 1. V.
BZOVIUS, en polonais bzowsri {Abraham}, théologien et prédicateur polonais, né à
(1) Les historiens arméniens qu'a résumés M. Soukias de Sooaat lut donnent le nom de Pouzant Bosdos.
BZOVIUS
Proczovic en 1567.IImourutà Rome le 31 janvier 1637. II était orphelin, et fut élevé par sa grand'mère, qui l'envoya faire ses études à Cracovie, où il entra dans l'ordre des Dominicains. Il se perfectionna en théologie sous les leçons de Barthélémy de Premislaw , appelé le Basile de son siècle. Sous un tel maître, Bzovius fit de rapides progrès dans la prédication , et fut envoyé à Milan professer la philosophie, puis à Bologne la théologie. De retour dans sa patrie, il devint prieur des dominicains de Cracovie, et contribua beaucoup à l'extension de son ordre. Le pape Paul V l'appela près de lui, lui donna une pension, et le loga au Vatican. Bzovius était en outre bibliothécaire de Yirginio des Ursins. Ayant été volé et son domestique assassiné, il quitta le palais papal pour se retirer au couvent de la Minerve, où il finit ses jours. On a de lui : Quadraginta sermones super canticum Salve , regina; Venise, 1598, in-S"; — Nomenclator sanctorum professione Medicorum, sive de Sanctis Medicis quorum festivitatemuniversa colit Ecclesia;Koxa&, 1612, in-fol.; 1621,in-12; Cologne, 1623, in-8° ; — Abrégéde VHistoireecclésiastique; Cologne, 1 6 1 7, 2 vol. in-fol. , l'un dédié à Paul V, l'autre à Sigismond III, roi de Pologne : cet abrégé est tiré de Baronins ; — Sermons
pour fous les dimanchesde l'année,pour toutes les principales fêtes; Venise, 1611, 4 vol. ; — Romanus Pontifex, seu deprcestantia, officio, auctoritate, virtutibus , felicitate rebusque praeclare gestis Summorum Pontificum a D. Petro ad Paulum V; Cologne, 1619 et 1622, 3 vol. in-4''; — Vies de Paul V et de Grégoire XV; — Vie de saint Hyacinthe et de plusieurs personnages de l'ordre de Saint-Dominique;—la Vie de saint Dominique et les annales de son ordre (enmanuscrit) ; — Continuation des Annales de Baronius, de 1198 à 1532, 9 vol. in-fol., de Xm à XXI; Cologne, 1616 à 1630; Rome, 1652. Les jésuites et surtout les cordeliers se plaignirent vivement de la préférence marquée que l'auteur accordait à son ordre; les cordeliers surtout lui reprochaient d'avoir attaqué Jean Scot, surnommé le Docteur subtil. Plusieurs écrivains critiquèrent aussi Bzovius sur divers faits qu'il avait allégués contre l'empereur Louis de Bavière. Bzovius se vit contraint de se rétracter ; sa rétractation fut imprimée à Ingolstadt, 1628, in-8''.
Starovolscius, De illust. Polon. — Léo Allatius. jipes urbanse, c. 113. —'Louis Jacob, Bibl. Pontif.— Lc Mirtc, De Script, sxcul. X^ll. — Échard, Script, ord. Prxd , t. II, p. 488. — Le P. Touron, Hommes illustres de l'ordre de Saint- Dominique, t. V, p. 154.
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